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MAiTULis  GABGILI1TS,  hittorien  romain, 
vivait  dans  le  troisième  siècle  de  i*ère  clirétieooe. 
liUnpride,  dont  il  semble  avoir  été  le  cootempo- 
nio,  iedte  comme  une  autorité  pour  la  vie  pri- 
vée d'Alexandre  Sévère,  et  Yopiscus  le  range, 
avecMarius  Maximus,  Suétone,  Jules Capitolin 
dEliosLampride,  parmi  les  écrivains  de  seconde 
clutt  qui  ont  raconté  les  laits  avec  exactitude, 
nais  sans  éloquence  ni  philosophie.  On  ne  sa- 
vait rien  de  plus  sur  Gargilins  Martialis,  et  on 
ne  connaissait  rien  de  ses  ouvrages  lorsqu'on 
découvrit  dans  un  manuscrit  de  Leyde  un  frag- 
loeot  sur  la  chirurgie  vétérinaire  intitulé  :  Curx 
fcwm,  ex  Cùrpore  GargiUi  MartialU,  Ce  frag- 
i  UeDt  fat  publié  par  Gesner  dans  ses  Script  ores 
<  BeiRusticxveteres  Latini;  Leipzig,  1735, 2  vol. 
io-4".  11  est  douteux  que  le  compilateur  de  ce 
traité  soit  le  même  que  l'historien;  mais  il  doit 
être  identique  avec  le  Gargilius  Martialis  dont 
Cassiodore  a  dit  :  «  11  a  très-bien  écrit  sar  les 
jardins  et  exposé  soigneusement  les  propriétés 
Botritives  et  médicinales  des  plantes.  »  Cet  oa- 
^e  est  souvejit  cité  par  Palladius.  Mal  en 
découvrit  en  1826,  dans  la  bibliothèque  royale 
deNaples,  quelques  chapitres  traitant  des  coings 
{Jk  Cydoneis  ),  des  pèches  (  De  Pertids),  des 
amandes  (  De  Amygdalis  ) ,  des  châtaignes  (  De 
Cattaneis).  Ces  Tragments  sont  insérés  dans  le 
PKmier  volume  des  Ctatsici  Auetores  e  vatica- 
»»  codicibtu  editi;  Home,  1828,  in•8^  Ma! 
IroQva  peu  de  temps  après  dans  un  manuscrit 
do  Vatican  deux  autres  fragments  de  Gargilius 
llirtialis,  sur  les  propriétés  médicinales  des 
'niits,  et  les  publia  dans  le  3*  vol.  de  la  même 
collection;  Rome,  1831.  Les  trois  fragments  dé- 
couverts par  Mai  ont  été  réunis  en  un  yolume; 
I^ebourg,  1832.  Y. 

Gesoer,  Préfacé  de  ion  édit  des  Seriptoret  il.  il.  — 
Aogelo  Mal,  Notice  dans  les  Clauiei  Jtuct.f  1. 1.  -  Smitb, 
DktUmary  qf  Creek  and  Roman  Biographe. 

\  MAETiAHAT  (Dom  Jean  ) ,  polygraphe  fran- 
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çais,  oé  à  Saint-Sever-Cap,  le  30  décembre 
1647,  mort  à  Paris,  le  16  juin  1717.  A  Page  de 
▼ingt  ans  il  fit  profession  de  la  règle  de  Saint- 
Benott,  le  5  août  1668,  et  fut  aussitôt  destiné 
par  ses  supérieurs  à  Tétude  des  langues  sa- 
vantes: il  apprit  le  ^*ec  et  Thébreu.  La  connais- 
sance de  ces  deux  langues  permit  à  Martianayde 
satisfaire  le  goût  qiPil  avait  montré  dès  sa  jeu- 
nesse pourTétude  de  l'Écriture  Sainte.  On  le  vit 
ensuite  professeur  d'exégèse  biblique  dans  les 
monastères  de  Montmajour,  de  Saint- André 
d'Avignon ,  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  et  de 
Notre- Dante  de  la  Grasse  au  diocèse  de  Carcas- 
sonne.  Sa  vie,  qui  s'écoula  tout  entière  dans  le 
cloître,  offre  peu  d'événements  notables.  Étant 
à  Bordeaux,  en  1687,11  publia  plusieurs  thèses 
contre  le  père  Pezron,  abbé  de  La  Charmoye, 
de  Tordre  de  Clteaux,  qui  avait  attaqué  le  texte 
hébreu  de  la  Bible  dans  le  livre  intitulé  :  VAnti- 
quité  des  temps  rétablie,  Martianay  eut  aussi  de 
grands  débats  avec  les  érudits  Simon  et  Le  Clerc. 
D'une  douceur  et  d'une  aménité  toujours  égales 
dans  sa  vie  privée,  dom  Mariianay  était,  au 
contraire,  d'une  extrême  vivacité  dans  ses  que- 
relles littéraires.  Ce  défaut  de  mesure,  qui  gâte 
ses  ouvrages ,  venait  sans  doute  de  l'énergie  de 
son  tempérament ,  car  il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Ses  ouvrages  sont  nombreux.  On 
a  de  lui  :  Défense  du  texte  hébreu  et  de  la 
Chronologie  de  la  Vulgate,  contre  le  livre  de 
L'Antiquité  des  temps  rétablie;  Paris,  1689, 
in-12;  —  Lettre  du  P.  D*'J.  Martianay  à 
MM,  Couet  frères,  dans  le  Journal  des  5a- 
vanfs,  de  l'année  1690;  ~  Continuation  de  la 
défense  du  texte  hébreu  et  de  la  Vulgate , 
potir  la  véritable  tradition  des  Églises  chré- 
tiennes, etc.,  etc.,  contre  Isaac  Yossius,  et  contre 
les  livres  du  P.  Pezron,  religieux  de  l'ordre  de 
Ctteaux;  Paris,  1693,  in-12;—  Relation  de  la 
dispute  de  Fauteur  du  livre  de  L'Antiquité 
des  temps  rétablie,  contre  le  défenseur  de  la 
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Vulgale;  Paris,  1707,  in- 12;  —  Dâti  Hiero* 
nymi  Prodromus^  sive  epistola  D.  Joannis 
Martianay  ad  omnes  viros  doctos  ac  studio- 
sosy  cifm  Epistola  mncti  Hieronymi  ad  Sun- 
niam  et  Fretelam^  eastigata  ad  Âlst.  codiees 
opfimx  noix;  IC90,  in-4'»;  —  SflWc/4  Eusebii 
Hieronymiy  Stridonensis  presbyteri,  divina 
Dibliotheca,  antehac  inedita,  studio  ac  la- 
bore  Domni  Joliannis  Martianay  èi  Domni 
Antonii  Pouget^  monachorum,  etc.;  Parift, 
1693;  —  Sancti  Eusebii  Hieronymiy  Strido- 
nensvi  presbyteri,  Operum  Tomus  seamdus, 
compleclens  libres  édites  ac  inédites  Btpmo- 
logicos,  Geographicos ,  qusestiones  hebrai- 
cas,^'tit.;  Paris,  1C99;  —  Sancti  Hieronymi 
Operum  Tomus  tertitis,  complectensCemmen- 
taries  in  sexdecim  Prophetas  majores  et  mi- 
nores; Paris,  1704  :  les  tomes  quatrième  et 
cinquième  <le  saint  Jérôme  parurent  ensuite  suc- 
cessivement, par  les  soins  de  Martianay,  en 
l'année  1706;  —  Lettre  de  D.  Jean  Martianay 
à  M.  le  président  Cousin,  dans  le  Journal  des 
Savants  du  I6  janvier  1091  :  dans  le  même 
journal,  12  novembre  1691,  2ôjuin  1696, 15mars 
et  23  décembre  1697,  et  3  septembre  1703,  di- 
verses autres  lettres  de  Martianay  ;  —  Vulgata 
antiqua  lafinaet  itala  veisio  Evangelii  se- 
cundxtm  Matthœum,  e  vetustissimis  eruta 
monumentis ;  Paris,  1095,  in-12;  —  Remar- 
ques sur  la  version  italique  de  t* Évangile  de 
saint  Matthieu,  qu'yen  a  découverte  dans  de 
fort  anciens  manuscrits  ;  Parh ,  1695,  lo-12; 

—  Traité  de  la  Connoissance  et  de  la  vérité 
de  V Écriture  Sainte;  Paris,  1694  et  aimées 
suivantes,  4  vol.  inl2;  —  Continuation  du 
premier  Traité  de  rÉcriture,  où  Von  répond 
aux  difficultés  qu*on  a  faites  contre  ce  même 
traité;  Paris,  1699,  în-12;  —  Suite  des  En- 
tretiens, ou  Traités  sur  la  vérité  et  la  con- 
naissance delà  Sainte  Écriture;  Paris,  1703, 
în-12;  —  Traité  méthodique,  ou  manière 
d'expliquer  V Écriture ^  par  le  secours  des 
trois  syntaxes,  ta  propre,  la  figurée  et  V  har- 
monique; Paris,  1704,  in  {l-,  — Défense  de  ta 
Bible  de  saint  Jérôme,  contre  la  critique  de 
M.  5/mow; Paris,  1699,  in-12;—  Eruditionis 
Hierenymianx  Defensio,  adversus  Joannem 
Clericum;  Pari«»,  1700,  in-8*;—  La  Vie  de 
saint  Jérôme,  tirée  particulièrement  de  ses 
écrits;  Paris,  1706,  ln-4®;  —  Harmonie  ana- 
lytique de  plusieurs  sens  cachés,  et  Rapports 
inconnus  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; Paria,  \70S,m-i2;  — Essais  de  traduc- 
tions eu  Remarques  sur  les  traductions  Yran^ 
çelses  du  Nouveau  Testament;  Paris,  1709, 
in-12;  —  La  Vie  de  la  sœur  Magdelaine  du 
Saint  Sacrement ,  religieuse  carmélite  du 
monastère  de  Kenune;  Paris,   1711,   fn-12; 

—  Le  Nouveau  Testament  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ  traduit  enjrançois  sur  la  Vul- 
gâte,  avec  des  explicAtions  littérales;  Paris, 
'712,  3  vol.  in-l?;  ~  Prodromtis  Bibltcvs; 
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Paris,  1Î14,  ifl-4°;  —  Traité  des  Vanités  du 
siècle,  traduit  de  saint  Jérôme;  Paris,  1715, 
in-12;  —  Explication  historique  du  psaume 
Exâurgat  Deus;  Paris,  1715,  iii-l2;  —  Mé- 
thode sacrée  pour  apprendre  A  expliquer 
VÉcriturt  Sainte  par  VÉeriture  même;  Paris, 
1716,  in-8*;  —  Les  trois  Psautiers  de  saint 
Jérôme  traduits  enfrançois,  1704;—  Psau- 
tier à  trais  colonnes, selon  la  Vulgate;  Bruxelles, 
1710, in-ia.  B. H. 

Journal  des  Savanti,  9  août  1717.  -  Hlst.  Litt.  de  la 
Congrégat.  de  Saint  Maur,  p.  88Î-8OT. 

MAKTiANO  (  Prospéra  )^  médecin  italien,  né 
en  1567,  à  Reggîo,  mort  le  20  novembre  1622,  à 
Rome.  Reçu  en  1593  docteur  à  Bologne,  il  s'é- 
tablit à  Rome,  où  son  habileté  lui  valut  une 
grande  réputation.  Il  a  publié  :  Magnus  ffip- 
pocrates  Cous  explicatus,sive  Operum  Hippo- 
cratis  interprefatio  latina,  cum  annotationi- 
bus;l\ome,  1626, 1628,infol.;  Venise,l652;Pa- 
doue,  1718,  in-fol.  Baglivi  estimait  beaucoup  ces 
commentaire»,  qu'il  plaçait  Immédiatement  après 
ceux  de  Duret.  K. 

BafTffl,  fiiomaiê  MoUeneiês  XIII.  ->  Tlnbonehl,  Biblio- 
ieca  Modenese,  III. 

MARTIANIJB  GAPELLA.    Fo^.  OapBLLA. 

MARTIOHAC  (Etienne  Aho Alt  dk),  littéra- 
teur français,  né  en  1020^  à  Brives,  mort  en 
1698.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  du 
Limousin ,  Tint  de  bonne  benre  à  la  cour,  et  vé- 
cut dans  la  confidence  de  Gaston ,  duc  d'Orléans. 
Vers  l'âge  de  quarante  ans ,  il  se  consacra  en- 
tièrement à  l'étude  des  lettrée  ;  il  publia  une  sé- 
rie de  traductions  eft  prose,  meilleures  que  cetles 
qu'on  avait  faites  avant  lui  sur  les  mêmes  au- 
teurs ,  mais  fort  au-dessous  de  celles  qui  ont 
paru  après  lai.  «  Il  fut  le  premier,  dit  Yoltairo, 
qui  donna  une  traduction  supportable  de  Vir- 
gile et  d'Horace.  »  Dans  ce  genre  de  travail  il  fit 
le  mieux  quil  put,  n'ayant  en  vue  que  l'intel- 
ligence des  textes;  aussi  ses  versions,  en  f^énéral 
fidèles,  exactes  et  claires,  manquent  d'élégance 
et  de  correction.  L'abbé  de  MaroHes,  infbtigab.^ 
traducteur  lui-même,  vit  arec  chagrin  qu'on 
autre  écrivain  osât  entrer  en  concurrence*  avec 
lui.  Il  l'attaqua  h  diverses  reprises,  et  le  défia  de 
traduire  autant  d'auteurs  qu'il  en  avait  mis  lui- 
même  en  ft-ançafs ,  et  surfont  de  les  parer  «  de 
son  style  si  nolrfe,  si  galant  et  si  poli  ».  On  a 
de  Martignac  :  Comédies  de  Térenve,  avec  h 
latin  à  côté,  et  rendues  très-honnêtes,  en  y 
changeant  fort  peu  de  choses  ;  Vaf\% ,  1670, 
1700,  fail2;  ce  volume  ne  renferme  que  trois 
comédies,  V Eunuque,  VNécyreei  Le  Fâcheux 
à  soi-même ;—  Les  Œuvres  d' Horace;  Paris, 
1678,  2  Tol.  in-12;  réimpr.  en  1684  et  en  1687: 
en  faisant  Téloge  de  celte  version,  Visé  alla  jus- 
qu'à dire  dans  le  Mercure  «  que  par  son  moyen 
les  dames  désormais  connaîtroient  ce  qu'elles 
n'avaient  jamais  connu,  et  que  les  sarants 
mêmes  en  profitcroient  »  ;  —  Les  Œuvres  de 
Virgile;  Paris,  I68t,  1080,  3  vol.  iil-îf;  les 
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écoliers,  pour  qui  Taoteor  atait  principalement 
travaillé,  firent  la  fortune  de  ce  livre ,  réimprimé 
plusieurs  fols  ;  —  Les  Satires  de  Perse  et  de 
Juvénal;  Paris,  1682,  ln-12;  —  Mémoires 
concernant  ce  qui  s'est  passé  en  France  de 
plus  considérable  depuis  i60^  jusqu*en  1636; 
Amsterdam,  1683,  et  Paris,  16H4,  ln-12;  rëimpr. 
dans  la  Collection  des  Mémoires  de  Michaud  et 
Poujoulat;  plusieurs  auteurs  ont  avancé,  sans  en 
fournir  la  preuve,  que  le  dnc  d'Orléans  lui-même 
avait  préparé  les  matériaux  de  cette  relation,  qui 
lui  est  entièrement  consacrée  ;  elle»  est  lourdement 
écrite,  mais  exacte  et  circonstanciée;  -^  L'Imita- 
tion de  Jésus- Christ  ;  Pbt\s  ,  1685;  nombreu- 
ses édit.  ;  —  Journal  chrétien  sur  divers  sujets 
de  piété,  tires  des  SS.  Pères;  Paris,  1685,  ln-4''; 
ce  recueil  périodique,  qui  parut  depuis  le  7  avril 
jusqu^au  16  juin  1685)  n'obtint  aucun  succès; 
—  Entretiens  sur  les  anciens  auteurs ,  con- 
tenant leurs  vies  et  le  jugement  de  leurs  ou- 
vrages ;Pûr\è,  109^tm-\  2;  —  Éloges  histo- 
riques des  É vaques  et  Archevêques  de  Paris 
qui  ont  gouverné  celte  église  depuis  environ 
un  siècle;  Paris,  1698,  in-4'',  portr.  :  en  y  trouve 
les  vies  de  Pierre,  Henri  et  J.-Fr.  de  Gondi,  du 
cardinal  de  Retz,  de  Péréflxe  et  de  François  de 
Hariay.  P.  L. 

LrtonfT,  ttibl.  HM.  —  Balllfct,  Juomn.  des  Savants  — 
Goujft,  BibtUÀk.  frmfoise,  V  et  VI.  -  Voltaire,  Siècle 
de  Louis  Xty.  —  BaroliT,  Dict.  des  Anon^rnsê.  -  Des- 
essarU,  Us  Trois  Siècles  Littër. 

HAiiTiCNAC  {Jean-Baptiste-Sitvère  Gave, 
vicomte  de),  célèbre  homme  politique  français,  né 
à  Bordeaux,  en  1776,  mort  à  Paris,  le  3  avril  1832. 
Sesétodes  terminées,  il  se  fit  recevoir  an  barreau 
de  Bordeaux  ;  mais  fout  en  se  livrant  à  sa  profes- 
sion d'avocat,  il  s'occupait  aussi  de  ses  plaiàirs  et 
de  littérature  On  cite  de  lui  quelques  vaudevilles 
spirituels,  qui  appartiennent  à  sa  jeunesse.  L'am- 
bition sérieuse  ne  tarda  pas  à  l'animer.  L'empire 
était  sur  le  point  de  succomber.  Les  habitants 
de  Bordeaux  s'étaient  prononcés  avec  enthou- 
siasme pour  le  retour  des  Bourbons.  Bien  que 
les  sympathies  de  Martlgnac  fussent  pour  l'an- 
detine  dynastie,  11  ne  prit  point  de  part  active, 
ainsi  qu'on  l'a  écrit,  aux  mouvements  de  celte 
époque,  et  ne  fut  point  initié  aux  secrets  des 
principaux  chefs  du  parti  royaliste.  Pendant  tes 
CentJours,  il  eut  quelques  relations  avec  le 
général  Clausel,  à  l'effet  de  protéger  le  départ 
de  la  duchesse  d'Angouiême,  et  il  laissa  au  gé- 
[  Béral  une  opinion  si  favorable  de  son  caractère, 
de  son  esprit  et  de  ga  modération  que  celui-ci 
en  rendit  compte  à  l'empereur.  Après  la  seconde 
restauration ,  il  fut  nommé  avocat  général  à  la 
coorroyale  de  Bordeaux,  et  reçnt  la  croix.  Il  se 
tVistingua  dans  ce  poste  par  l'éclat  du  talent  et  le 
•lévouement  aux  principes  monarchiques.  Il  fut 
ensuite  envoyé  procureur  général  à  Limoges,  où 
il  obtint  encore  plus  de  succès.  En  1821  il  fut 
fiômmé  député  par  le  collège  électoral  de  Mar- 
mande  (Lot-et-Garonne) ,  et  arriva  à  Paris.  Ce- 
lai! là  le  théâtre  qui  lui  convenait  et  oti  il  avait  l6 


désir  et  l'espoir  de  jouer  un  plus  grand  rôle.  11 
fut  aecîieilli  avec  feiveor  par  M.  de  Vlllèle,  et 
devint  un  de  st^s  plus  zélés  lieutenants.  Dès  les 
premiers  temps  il  se  fit  admirer  par  l'éloquence 
facile  et  persuasive  et  les  formes  séduisantes 
qu'il  apportait  à  la  tribune.  Son  esprit,  souple  et 
ingénieux,  se  pliait  à  tous  les  sujets.  Il  était  ha- 
bituellement nommé  rapporteur  dans  les  questions 
difficiles,  et  rendit  de  grands  services  à  son  parti 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  police 
de  la  presse  périoflique.  La  loi  fut  adoptée ,  et 
peu  après  Martlgnac  devint  conseiller  d'État 
(juin  1822).  L'année  suivante  il  fut  élu  à  la 
vice  présidence  de  la  chambre.  Le  parti  royaliste 
avait  ré.solu  en  principe  l'expédition  d'Rspagne, 
que  rendait  nécessaire  suivant  lui  l'exaltation 
révolutionnaire  de  la  péninsule  ou  plutôt  des 
cortès.  M.  de  Villèle,  qui  était  personnellement 
opposé  à  cette  guerre ,  fut  entraîné  par  les  exi- 
gences de  son  parlî.  Dans  la  chambre  des  députés, 
l'opposition  libérale  ,  l»îen  que  peu  nombreuse, 
montra  une  grande  véhémence  pour  attaquer  le 
projet  de  loi  présenté.  Marfignac  déploya  dans  ses 
réponses  aux  pins  habiles  orateurs  une  éloquence 
aussi  adroite  que  brillante  :  11  invoqua  les  idées 
de  justice,  d'honneur  national,  de  dévouement  et 
d'amour  pour  le  roi  ;  la  majorité  vota  le  crédit.  Il 
fut  attadié  à  l'expédition  en  qualité  de  com- 
missaire civil,  chargé  d'aider  de  ses  conseils 
le  duc  d'Angouiême,  nornmé  généralissime.  Les 
trou()e8  françaises  n'éprouvèrent  que  de  faibles 
obstacles  dans  ce  pays,  où  les  prêtres  leur  avaient 
fait  jadis  une  si  terrible  guerre.  Les  cortès  s'en- 
fuirent à  Caflix,  et  déclarèrent  Ferdinand  déchu 
du  trône.  Les  Français  arrivèrent  sous  cette  ville, 
qui,  après  un  siège  mal  soutenu,  capitula  (oc- 
tobre 1823).  Leduc  d'Angouiême,  guidé  par  les 
conseils  de  Martlgnac,  essaya  vainement  de  ser- 
vir de  médiateur  entre  les  constitutionnels  et  les 
ultra-royalistes  11  signala  sa  modération  par  l'or- 
donnance d'Andujar,  que  les  violentés  réactions 
de  ces  derniers  avaient  rendue  nécessaire  ;  mais 
il  n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  en  garantir 
rcxécutioii.  A  son  retour,  Martignac  fut  nommé 
ministre  d'État,  et  peu  après  directeur  généra!  da 
l'enregistrement  et  des  domaines.  En  1824,  il  fut 
anobli  et  honoré  du  titre  de  vicomte. 

Martignac  continua  de  siéger  à  la  chambre 
des  députés.  L'élection  venait  d'y  envoyer  Ben- 
jamin Constant,  le  célèbre  puhliciste  de  l'op- 
position. La  pariie  ardente  du  côté  droit  avait 
fort  à  cœur  de  l'écarter,  sous  prétexte  qu'il  n'a- 
vait point  la  qualité  de  Français,  bien  qu'anté- 
rieurement il  eût  été  membre  du  'Tribunat ,  sous 
le  gouvernement  conulafre.  Martignac  flt  un 
rapport  aussi  lucide  qu'Intéressant  sur  la  fa- 
mille, la  filiation  et  les  droits  légaux  du  nouveau 
«lépulé,  et  conclut  en  proposant  son  admis- 
sion Lorsque  la  loi  sur  le  renouvellement  sep- 
tennal de  la  chambre  fut  discutée ,  il  la  soutint 
avec  son  talent  ordinaire ,  comme  une  nécessité 
pour  affermhr  les  institutions  et  fixer  la  sécurité 
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de  l'ayenir.  II  prit  également  une  |>art  active  à  la 
discussion  de  la  loi  concernant  Tindemnité  ponr 
les  émigrés,  et  ce  fut  ponr  lui  l'occasion  de  déve- 
lopper toutes  les  ressources  de  son  esprit  con- 
ciliant et  modéré.  Il  insista  surtout  sur  ce  motif 
que  c'était  le  meilleur  moyen  de  «  guérir  les  plaies 
de  la  révolution  »,  et  de  détruire  sans  retour  les 
irritations  causées  par  le  passé.  La  majorité 
royaliste  dominait  d'une  manière  absolue  depuis 
les  élections  de  février  et  mars  1824,  élections  ac- 
cusées de  fraude  et  de  corruption ,  et  qui  avaient 
exclu  de  la  chambre  tons  les  libéraux  à  l'excep- 
tion de  dix-neuf.  Cette  majorité  dicta  au  ministère 
des  projets  de  loi  contre-révolutionnaires,  tels  que 
le  rétablissement  des  couvents  de  femmes,  la  loi 
*du  sacrilège,  celle  du  droit  d'aînesse.  Une  n-ac- 
tion  de  royalistes  éclairés,  ayant  pour  chef  Cha- 
teaubriand ,  fit  rejeter  à  la  chambre  des  pairs  les 
deux  dernières,  qui  avaient  été  adoptées  à  l'autre 
chambre.  Un  autre  projet  de  loi  contre  la  liberté 
de  la  presse  (  connu  sous  le  nom  dérisoire  de 
loi  d'amoMr)  excita  une  telle  clameur  que  le  mi- 
nistère fut  forcé  de  le  retirer.  La  g^rde  natio- 
nale de  Paris,  passée  en  revue  par  le  roi,  fit  en- 
tendre les  cris  :  «  A  bas  les  ministres!  »  et  fut 
licenciée  le  lendemain  (avril  1827).  C'était  une 
faute  grave,  et  trois  ans  plus  tard,  r^tte  gravité 
se  révéla  à  tous  au  soleil  éclatant  de  Juillet. 
Guidé  par  la  réOexion  et  l'expérience,  Mar- 
tignac  était  devenu  de  plus  en  plus  modéré,  ré- 
servé même  dans  son  langage  et  sa  conduite 
politique.  M.  de  Yillèle,  voulant  s'assurer  ime 
majorité  compacte  et  plus  docile ,  fit  dissoudre 
la  chambre  (novembre).  Mais,  grâce  à  l'activité 
de  la  presse,  et  par  suite  de  l'irritation  du  pays, 
les  élections  furent  libérales.  Cent  vingt-cinq 
membres  seulement  de  l'ancienne  majorité  étaient 
revenus.  L'effet  de  cette  victoire  fut  immense; 
elle  dépassait  de  beaucoup  les  craintes  du  ca- 
binet et  les  espérances  de  l'opposition.  Le  mi- 
nistère, représenté  surtout  par  MM.  de  Yillèle, 
Corbière  et  Peyronnet,  était  contraint  de  se  re- 
tirer. Charles  X  consentit,  bien  à  contre-cœur, 
à  un  sacri6ce  passager  aux  idées  libérales.  M.  de 
Yillèle  avait  recommandé  Martignac,  espérant 
trouver  en  lui  un  éloquent  défenseur  de  son  ad- 
ministration, à  laquelle  il  avait  été  longtemps 
associé.  Après  bien  des  négociations  et  des  con- 
férences, un  ministère  fut  enfin  formé.  Les  prin- 
cipaux membres  étaient  Portails,  Hyde  de  Neu- 
ville, La  Ferronays,  Roy,  et  Martignac,  qui  prit  le 
portefeuille  de  l'intérieur  :  il  n'y  eut  pas  de  pré- 
sident du  conseil.  Pris  collectivement,  ce  cabinet, 
bien  qne  composé  d'hommes  aussi  honorables 
qu'éclairés,  n'était  pas  dans  les  inclinations  person- 
nelles du  roi.  Il  semblait  n'avoir  été  admis  que 
comme  un  essai,  ou  comme  une  concession  passa- 
gère à  l'esprit  libéral  du  temps  et  à  de  rancunes 
intéressées  de  la  contre-opposition  royaliste.  Par 
son  éloquence  incontestable,  Martignac  en  était 
riw«*nii(ie  le  plus  distingué  et  le  plus  mfluent,  et 
neat  son  nom  y  est  resté  attaché.  Ce  mi- 


nistre était  sincèrement  dévoué  à  la  pensée  du 
moment,  qui  était  de  naturaliser  en  France  la  mo- 
narchie représentative,  en  s'elforçant  d'enlever 
leurs  préjugés  aux  royalistes  et  leurs  préven- 
tions aux  libéraux  :  il  était  le  ministre  le  mieux 
choisi.  La  situation  pourtant  était  délicate  et  diffi- 
cile. Le  ministère  se  trouvait  en  face  d'un  roi  fai- 
ble, dont  il  n^avait  pas  la  confiance,  d'une  presse 
passionnée  et  impatiente,  d'une  chambre  morcelée 
en  coteries,  les  unes  résolues  à  repousser  les  ré- 
formes les  plus  sages,  les  autres  dominées  par 
l'esprit  de  système  ou  animées  d'une  ambition 
rivale.  Partout  étaient  des  pièges,  des  intrigues, 
des  embarras ,  et  il  n'avait  pour  les  combattre 
que  sa  loyauté  et  son  amour  du  bien.  L'avéne- 
ment  de  ce  ministère  (4  janvier  1828)  fit  naître 
une  confiance  générale.  Dans  le  discours  d'ouver- 
ture des  chambres ,  il  répudiait  le  système  de  ses 
prédécesseurs.  Si  les  actes  répondent  aux  déclara- 
tions, disait-on,  c'est  une  politique  nouvelle  qui 
est  inaugurée.  De  nombreux  changements  dans  le 
personnel  des  ambassades  et  de  l'administration 
du  royaume  signalèrent  le  caractère  modéré  que 
Martignac  voulait  donner  au  gouvernement.  Le 
roi  y  résistait  avec  obstination  :  il  fallait  lui  arra- 
cher ces  changements  homme  par  homme.  Cepen- 
dant il  résistait  peu  aux  réformes  libéiales  pro- 
posées par  le  ministre  sur  les  choses.  La  censure 
fut  abolie,  la  surveillance  rigoureuse  que  la  douane 
de  Paris  exerçait  sur  les  livres  exportés  à  l'é- 
tranger, supprimée.  De  bonnes  lois  furent  pro- 
posées aux  chambres ,  lois  qui  attestaient  le  re- 
tour à  l'esprit  de  la  charte  et  un  développement 
plus  large  des  libertés  publiques.  La  première 
établissait  de  nouvelles  garanties  pour  la  révision 
annuelle  des  listes  électorales,  et  par  là  étaient 
assurées  Tindépendance  et  la  sincérité  des  élec- 
tions. Dans  les  années  précédentes,  ou  avait 
relevé  si  souvent  des  fraudes,  que  la  méfiance 
était  devenue  générale  et  très-ombrageuse  :  il 
fallait  d'abord  rassurer  l'esprit  public.  La  seconde 
loi  (18  juillet  1828),  sur  la  presse  périodique,  lui 
accordait  de  larges  concessions  :  plus  de  mono- 
pole ,  de  censure  possible  et  légale.  Lés  disposi- 
tions sur  la  police  de  la  presse  établies  en  1822 
étaient  abrogées.  Par  là,  la  liberté  de  la  presse 
obtenait  d'efficaces  garanties.  Cependant  la  dis- 
cussion de  cette  loi  fut  vive  à  la  chambre,  de  la 
part  de  la  gauche  et  de  la  droite.  L'une  se  plai- 
gnait de  ses  exigences  et  de  ses  rigueurs,  l'autre 
de  ses  concessions  et  de  sa  faiblesse.  Un  rap- 
port de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
question  des  jésuites  avait  déclaré  que  la  direc- 
tion de  leurs  écoles  n'était  pas  contraire  aux 
lois  du  royaume.  Les  libéraux  soutenaient  que 
ceci  était  contraire  à  la  décision  de  la  chambre 
des  pairs  et  à  un  arrêt  de  la  cour  royale  de 
Paris.  Ils  pressaient  le  ministère  de  faire  exé- 
cuter les  lois.  Le  roi  montra  une  ferme  et 
longue  résistance  à  signer  les  ordonnances  pré- 
sentées. 11  fallut  bien  des  efforts  et  des  con- 
férences pour  l'y  décider.  11  signa  enfin  ces  ce- 
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lètxcsordoiiiiaiiees  da  16  jidii ,  et  ne  le  fit  qa*à 
cause  des  eooséquenoes  graves  qu'aurait  amenées 
le  renvoi  du  ministère  (1828).  Elles  portaient 
que  les  établissements  des  jésuites  seraient  as- 
njettisàlasiirTeillance  et  au  régime  général  de 
rimiversité  ;  elles  limitaient  le  nombre  des  élèyes 
des  petits  séminaires  aux  besoins  présumés  du 
noerdooe,  et  leur  prescrivaient  Tbabil  eoclésias- 
ûqfÊe  après  deux  ans  d*études.  Ce  sont  là  toutes 
les  prescriptions  de  ces  ordonnances,  qui  préoc- 
cupèrent alors  singulièrement  les  esprits.  Les 
journaux  royalistes  et  le  parti  congréganiste  firent 
entendre  les  clameurs  les  plus  vives  :  elles  de- 
vinrent le  signal  de  la  résistance  de  Tépiscopat. 
Presque  tous  les  évèques  protestèrent  avec  plus 
ou  moins  de  véhémence,  et  Tbistoire  a  recueilli  la 
fière  déclaration  envoyée  au  ministre  par  M.  de 
dennont-Tounerre,  archevêque  de  Toulouse  : 
«  SiiamH  omîtes ,  ego  non.  »  Malgré  cette  es- 
pèce de  révolte,  le  ministère  tint  fenne,  et  les 
ordonnances  fareot  exécutées.  Les  jésuites  ai- 
mèrent mieux  fermer  leurs  établissements  que  de 
se  soumettre  à  Puniversité.  Ils  allèrent  s'établir 
au  delà  des  Pyrénées  et  en  Suisse.  Pour  apaiser 
ces  clameurs  et  cette  résistance,  le  ministre 
chargea  d'une  mission  confidentielle  à  Rome 
M.  Lasagni,  jurisconsulte  romain,  autrefois 
attadié  au  tribunal  de  la  Rote,  et  alors  magis- 
trat en  France.  Il  devait  éclairer  le  saint- père 
sur  le  vrai  caractère  de  la  question  et  dé- 
truire les  préventions  défavorables  qui  auraient 
pu  lui  être  données.  Le  pape  écrivit  en  France 
au  eardûial  de  Latil ,  qui  avait  une  grande  in- 
fluence sur  l'esprit  du  roi  ,  «  que  les  évèques 
doivent  se  confier  à  la  sagesse  du  roi  pour  Texé- 
cutioo  des  ordonnances  et  marcher  d'accord  avec 
le  trdiie  ».  La  victoire  du  ministre  sur  les  répu- 
gnances royale»  affaiblit  son  crédit  au  lieu  de 
l'affermir.  Charles  X  coDserva  un  amer  souvenir 
d'avoir  été  réduit  à  signer  contre  ses  scrupules, 
bien  plus,  contre  ses  affections.  En  résultat,  ces 
ordonnances  amtenèrent  une  rupture  complète 
entre  le  parti  religieux  et  le  ministère.  Malgré 
les  embarras  qui  naissaient  du  coofiit  des  idées 
et  des  passions  contraires,  la  marche  ferme  et 
loyale  de  l'administration  avait  relevé  les  espé- 
rances de  tous  les  hommes  de  bien,  de  tous  ceux 
I  qd  voulaient  l'alliance  sincère  de  la  royauté  et 
[      des  libertés  publiques. 

Un  des  hommes  les  plus  considérés  et  les  plus 
eonsdencieux  de  cette  époque,  un  ami  ardent  mais 
édairé  du  progrès  dans  toutes  les  branches  de  la 
crrilisation.  A.  le  duc  de  Broglie,  écrivait  en  1 828  : 
«  N'en  déplaise  aux  détracteurs  officieux  de  notre 
tonps  et  de  notre  pays ,  tout  va  bien;  chaque 
joar  les  idées  saines  gagnent  du  terrain;  l'esprit 
poUic  se  forme  et  se  propage  à  vue  d'œil  (1).  » 
Â  l'ouverture  de  la  session  de  1829,  deux  pro- 
jets de  loi  ayant  pour  objet  d'assurer  au  principe 
électif  une  part  dans  l'administration  des  dépar* 
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tements  et  des  communes  (loi  municipale,  loi 
départementale } ,  et  d'imposer  au  pouvoir  cen- 
tral, pour  les  affaires  locales,  des  règles  et  des 
Ihnites  nouvelles,  furent  présentés  en  même  temps 
(9  février).  Les  deux  exposés  des  motifs  étaient 
l'ouvrage  de  Martignac  :  c'étaient  des  modèles  de 
clarté  et  de  raisonnement  législatif.  Ils  furent  bien 
accueillis  par  toutes  les  parties  raisonnables  de  la 
chambre  et  encore  mieux  par  l'opinion  publique. 
Quand  vint  le  moment  de  la  discussion ,  dans 
quel  ordre  procéder?  11  semblait  logique  que  le 
projet  de  loi  municipale ,  rapporté  le  premier, 
dût  avoir  la  priorité.  Mais  la  gauche,  aidée  de 
l'extrême  drcite,  obtint  la  priorité  en  faveur  de  la 
loi  départementale.  Le  but  de  la  droite  était  d'é- 
branler les  ministres  pour  précipiter  leur  chute; 
celui  de  la  gauche  de  renouveler  immédiatement 
l'administration  départementale  par  l'adoiition 
de  la  loi.  Cette  différence  dans  le  but  de  cha- 
cun des  cdtés  éclata  dans  tous  les  discours  de 
leurs  orateurs.  La  discussion  s'ouvrit  le  30  mars  ; 
elle  fut  très-vive  et  prolongée.  Martignac  y 
montra  autant  d'habileté  que  d'éloquence.  On 
pouvait  trouver  ces  concessions  ou  trop  larges 
ou  trop  restreintes;  en  tous  cas,  elles  étaient 
réelles,  et  les  partisans  des  libertés  publiques 
n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  ac- 
cepter et  de  s'y  établir.  Le  but  de  la  droite 
étant  d'aggraver  l'embarras  du  ministère  et  de  le 
renverser,  il  en  résultait  pour  lui  la  nécessité  de 
s'appuyer  spécialement  sur  le  cdté  gauche.  Mais 
là  il  y  avait  des  impatients  et  des  ambitieux , 
qui  voulaient  former  un  ministère  de  leur  cou- 
leur, malgré  le  peu  de  cliances  de  succès  que  fai- 
sait pressentir  le  caractère  de  Charles  X.  Le 
combat  décisif  s'engagea  sur  un  amendement  de 
la  commission,  qui  supprimait  les  conseils  d'ar- 
rondissement. Le  roi  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait 
plus  rien  céder.  Mcrtignac  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait accepter  aucun  amendement,  il  avait  été 
môme  convenu  entre  les  ministres  qu'on  retirerait 
le  projet  de  loi  si  le  vote  ne  sauvait  pas  les  con- 
seils d'arrondissement.  Au  moment  du  vote,  le 
côté  gauche  et  une  pariie  du  centre  gauche  se 
levèrent  en  faveur  de  l'amendement.  En  vain, 
Martignac  et  Hyde  de  Neuville  avaient  im- 
ploré avec  éloquence  les  royalistes  de  la 
droite  de  venir  au  secours  de  la  loi  et  de  voter 
avec  les  conseillers  de  la  couronne;  ils  restèrent 
immobiles  sur  leurs  bancs,  souriant  maligne- 
ment de  l'embarras  des  ministres,  comptant  sur 
une  chute  dont  ils  espéraient  profiter,  ^et  les 
laissant  aux  prises  avec  les  exigences  de  leurs 
alliés.  L'amendement  fut  adopté  :  le  projet  mi- 
nistériel était  frappé  de  mort.  Martignac  s'entre- 
tint un  moment  avec  Porialis,  et  tous  deux 
se  rendirent  aux  Tuileries.  «  Eh  bien,  s'écria 
Charles  X  en  les  voyant,  je  vous  l'avais  dit!  U 
n'y  a  rien  à  faire  avec  ces  gens- là.  »  Mariignac 
revint  à  la  chambre  avec  une  ordonnance  quf 
retirait  les  deux  projets  de  loi  communale  et 
départementale.  Les  centres  furent  consternés , 
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une  vive  agitation  se  manifesta  dans  la  chambre, 
et  la  séance  fut  levée. 

Par  ce  retrait,  l'alliance  de  la  gauche  et  du 
ministère  fut  brisée  :  le  ministère  n'avait  plus 
de  majorité.  Quant  à  Charles  X,  il  n'avait  ja- 
mais vu  que  du  provisoire  dans  le  ministère  : 
il  ne  tenait  pas  à  pousser  Texpérienc^  plus  ioîn; 
mais  il  voulait  avoir  le  budget.  Fermement  ré- 
solu dès  lors  de  choisir  des  hommes  tout  à  fait 
à  lui ,  il  fut  aimable,  plein  d'affabilité  et  de  pré- 
venances envers  ses  ministres  ;  il  s'efforçait  par 
un  redoublement  de  bienveillance  de  diminuer 
pour  eux,  surtout  pour  Martignac,  l'amertume 
de  la  chute.  Il  renouvelait  ses  compliments 
sur  le  charme  et  l'habileté  de  sa  parole,  mais 
sans  accorder  cependant  à  son  talent  de  tribune 
un  autre  mérite  qne  celui  d'un  don  purement 
artistique.  Si  quelque  pair  ou  député  le  visitait 
au  sortir  d'une  séance  où  le  ministre  de  l'inté- 
rieur avait  parlé  :  i  Eh  bien,  disait-il,  vous  avez 
donc  entendu  la  Pasta  (1)!  «  Maître  du  budget 
de  1830,  Charles  X  s*occupa  plus  activement  de 
Texécution  de  ses  plans.  Le  prince  de  Polignac 
arriva  subitement  à  Paris,  le  27  juillet  (1829), 
et  le  9  août ,  huit  jours  après  la  clôture  de  la 
session,  les  noms  de  polignac,  Peyronnet,  Bour- 
mont  comme  membres  du  nouveau  cabinet,  pa- 
rurent dans  Le  Moniteur.  Charles  X  traita 
avec  bienveillance  plusieurs  des  ministres  qu'il 
renvoyait,  avec  rudesse  deux  ou  trois  autres. 
Martignac  fut  nommé  grand'-croix  de  la  Légion 
d'Honneur  et  pourvu  d'une  pension  de  12,000  f  r. 
A  l'apparition  des  nouveaux  ministres,  le  pays 
fut  d'abord  stupéfait,  puis  vinrent  l'agitation, 
rinquiétiide,  l'irritation.  Ces  sentiments  prirent 
chaque  jour  plus  d'énergie,  d'étendue,  d'éclat 
dans  leur  manifestation;  mais  pourtant  on  se 
contenait,  on  attendait  la  réunion  des  chambres, 
où  de  toutes  parts  ou  prévoyait  une  lutte  ardente. 
Elles  s'ouvrirent  le  2  mars  1830.  Une  adresse 
énergique,  bien  que  respectueuse  dans  les  formes, 
fut  adoptée  par  221  voix.  Elle  fut  présentée  à 
Charles  X  le  18  mars,  et  le  roi  annonça  dans  sa 
réponse  que  ses  résolutions  étaient  immuables. 
K  Le  roi  ne  rendra  pas  son  épée  » ,  s'écriait  le 
lendemain  le  principal  organe  du  ministère  Le 
19,  la  session  fut  prorogée  au  1"'  septembre  sui- 
vant. La  rupture  était  éclatante  entre  la  couronne 
et  le  système  électif.  Le  16  mai,  la  chambre  des 
députés  fut  dissoute,  et  une  ordonnance  convo- 
quait les  collèges  électoraux  pour  le  23  juin  et 
le  3  juillet,  et  fixait  la  réunion  des  chambres  au 
3  août.  Les  deux  ministres  les  plus  modérés, 
Courvoisier  et  Chabrol,  sortirent  du  conseil.  Le 
membre  le  plus  compromis  et  le  plus  auda- 
cieux du  cabinet  Villèle,  Peyronnet,  devint  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Le  gant  était  jeté;  des 
deux  parts,  on  .se  prépara  à  la  bataille  déci- 
sive. Les  nouvelles  élections  renvoyèrent  à  la 
chambre  les  221,  et  bon  nombre  d'autres  li- 
re oantatricc  de  l'ôpoque,  dont  l'admirable  voix 
Paris. 


béraux.  L'opposition  revenait  plus  forte  que 
jamais.  La  cour  était  résolue  à  un  coup  d'État, 
et  le  26  juillet  parurent  au  Moniieur  les  fameu* 
ses  ordonnances  qui  amenèrent  la  chute  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons  et  Tavénement  de 
la  dynastie  d'Orléans  (voy.  Cuarles  X  et 
Louis-Puilippe).  Lors  du  procès  des  ministres 
déchus,  Martignac  fut  appelé  par  le  prince  de 
Polignac  pour  sa  défense.  Il  s'y  dévoua  généreuse- 
ment, et  produisit  un  chef-d'œuvre  d'éloquence. 
Mais  ses  forces  étaient  épuisées.  A  la  c^iambre, 
on  n'entendit  plus  que  très-rarement  sa  parole 
éloquente.  Un  jour,  un  membre  accusa  Charles  X 
de  cruauté.  Martignac  se  leva  pour  défendre 
ce  prince  de  ce  reproche  injuste  (  tô  nov.  1831  ). 
Charles  X  était  faible  et  obstiné,  mais  certai- 
nement il  n'était  pas  cruel.  Quelques  mois  après, 
l'ancien  ministre  n'existait  plus,  .^a  mort  causa 
des  regrets  et  des  hommages  unanimes.  A  ses  ob- 
sèques se  pressèrent  les  représentants  de  tous  les 
partis,  pour  honorer  à  la  fois  l'homme  et  l'orateur. 
Martignac  a  laissé  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu, 
dans  la  vie  publique  ou  privée,  amis  ou  ad- 
versaires, un  souvenir  plein  d'estime  et  de  bien- 
veillance. C'était  un  caractère  facile,  aimable, 
gracieux,  un  esprit  droit,  prompt  et  fin.  Il  avait 
une  éloquence  naturelle  et  habile ,  lumineuse, 
pleine  d'élégance  et  de  persuasion;  il  plaisait 
à  ceux'là  môme  qu'il  combattait  «  J'ai  entendu 
un  jour  Dupont  de  l'Eure,  dit  M.  Guizot,  lui 
crier  doucement  de  sa  place,  en  l'écoutant  : 
«  Tais-toi ,  sirène,  o  Son  court  ministère  est  la 
phase  importante  de  sa  vie.  En  temps  ordinaire 
et  pour  un  régime  constitutionnel  bien  établi, 
c*eût  été  un  aussi  utile  qu'agréable  ministre  ;  mail 
il  avait,  dans  la  parole  comme  dans  la  conduite, 
plus  de  charme  et  de  séduction  que  de  puissance 
et  d'aucorité.  Il  n'apportait  pas,  soit  dans  k 
gouvernement,  soit  dans  les  luttes  politiques, 
ni  cette  énergie  simple,  passionnée,  persévé* 
rante,  ni  cette  hante  ambition  de  succès,  qui 
s'animent  devant  les  obstacles  ou  dans  les  dé- 
faites ,  et  qui  souvent  entraînent  les  volontés, 
môme  lorsqu'elles  ne  changent  pas  les  esprits. 
Plus  épicurien  qu'ambitieux,  il  tenait  à  son  de- 
voir et  à  son  plaisir  plus  qu'à  son  pouvoir. 
Tels  sont  tes  traits  principaux  que  nous  fournit 
M.  Guizot  sur  Martignac.  Rarement  un  homme 
politique  a  eu  des  qualités  plus  séduisantes  et  une 
éloquence  plus  persuasive.  Dans  son  ministère, 
il  avait  pris  pour  devise  :  probité,  modération, 
progrès.  Arrivé  à  une  époque  difficile,  où  tous 
les  ressorts  du  gouvernement  avaient  été  fâcheu- 
sement usés  par  les  six  années  de  pouvoir  du 
parti  royaliste  exagéré,  il  eut  mission  de  relever 
la  dignité  du  pouvoir,  et  pour  cela  il  s'appliqua 
à  donner  à  l'administration  un  cachet  de  sincé- 
rité et  de  franchise.  Là  fut  son  travail,  son 
œuvre  laborieuse,  et  là  se  trouve  aussi  la  gloire 
de  son  ministère.  S'il  manqua  de  fermeté  et  de 
caractère,  s'il  n'exerça  ni  aux  Tuileries  ni 
dans  la  chambre  des  députés  l'empire  ou  môme 
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rmflMBce  4M  toB  MMlleBl  esprit  et  son  rare 
takot  toraieat  dû  lai  donner,  on  peut  cependant 
dire  qull  fit  beauoeop  pour  la  liberté  et  pour  le 
{rdne  qu*il  TOoJait  appHyer  sur  cette  b«8e.  Bien 
â»  hommes  politiques  le  sont  succédé  «oos  k 
restaoratioD «a  ministère  de  Tintérieur.  Lavé- 
nement  de  Martignac  fut  accueilli  par  l'opinion 
pobUque  Mfee  eathoviiasme  et  confiance  :  oe  fut 
le  signal  d'une  ère  noufelle.  Les  gens  de  lettres 
et  les  artistes,  frondeurs  par  caractàre,  applau- 
dirent tous,  et  perdes  paroles  et  par  des  actes; 
ceux  qui  formaient  l'élite  de  cette  époque, 
Victor  Uu^y  Casimir  Oelavigne,  Soumet,  Alfred 
de  Vigny,  Emile  Descbarops,  Alex.  Dumas  lui 
adressèrent  à  Tenvi  las  plus  vives  et  les  plus 
dignes  (élioitations.  Martignac  les  justifia  par 
un  tact  exquis  et  une  noble  bienveillance.  Rare* 
ment  uu  ministre  a  mis  plus  d'empressement, 
de  bonne  grâce  et  de  générosité  è  secourir  les 
infortune»  et  à  récompenser  le  mérite.  Un  der- 
nier trait  à  tons  ces  souvenirs.  De  nos  jours 
(1S63),  Tempereur  a  accordé  k  M^e  veuve  de 
Martiffuc  une  pension  de  6,000  fr.,  pour  ser^ 
vkes  remdus  à  l'État  par  son  mari;  ce  sont 
les  expressions  mêmes  du  considérant.  Cet  acte 
honore  à  la  fois  le  gouvernement  de  l'empereur 
et  la  mi^moire  de  Martignac. 

La  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  pu  mettre 
la  dernière  main  k  un  ouvrage  dont  il  avait  puisé 
les  matériaux  en  Kspagne  :  il  parut  en  1832,  sous 
le  titra  de  Essai  historique  sur  la  révolution 
d'Espagne  et  l'intervention  de  1823.  On  a  en- 
core de  Martignac  i  Ésope  chez  Xanthus^  co- 
médie-vaudevilld  ;  1801  ;  ^  Bordeaux  au  mois 
de  mars  1815,  o«  notice  sur  les  événements 
qui  ont  précédé  le  départ  de  madame  la  dU" 
chessed'Àngow4met  avec  notes  du  général  Clau- 
&cl;  1830;  ^  Défense  et  Réplique  pour  if.  le 
prince  Jules  de  Polignaç,  ancien  président  du 
conseil  des  ministres,  prononcées  devant  la  cour 
des  pairs;  1831;  «^  Le  Couvent  de  Sainte- 
Marie^uX'Bois,  épisode;  1831.    J.  Chàmut. 

MmUeur  de  ISli  k  1810.  —  Usur.  Àtvmaire  histo- 
rique, 18Ï8  et  18M.  —  Mémoires  de  M.  Cuizotf  t.  !«"•.  — 
Chateaubriand ,  Mémoires  â  Outre-  Tombe.  —  Capeflgue, 
Hittoire  éê  ta  Retkturmtion.  -  Id  par  Vaolabelle.  - 
là.  par  H.  lAiparUne.  —  ^r  les  divers  Historiens  de  la 
Restauration,  dyiu  la  Revue  Coniemporaineyi.  Ill,  18SS. 
-  Dwtan.  partie. 

NaRTi«rB8.  Vby.  LvxBaBorRG. 

MàaTiMW>liB(/.),  poète  français,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  dédia 
à  ses  amis  nn  ouvrage  en  vers  médiocres,  intitulé  : 
J^plj^re  du  Trespas  et  Résurrection  du  corps 
a  immortalité  de  Vdme  ;  Paris,  8«édit.,  1813, 
la- 8";  rautcur  annonce  qu'il  n'a  pas  mis  son  nom 
inx  deux  premières  éditions  de  son  livre.  6.  B. 

Vlettet-Lednc,  BibliothèqHé  Poétique,  I,  86S. 

MARTIN  (Saint),  évêque  de  Tours,  né  à  Staïn, 
en  Hongrie,  vers  316,  mort  à  Candes,  en  Tou- 
raine,  vers  396  (l).  Les  hagîographes  n'oublient 

0)  H  y  a  dé  grand*  débaU  anr  l'année,  de  la  mort  de 
laiat  Hvuii.  Si  l'on  aduiei  U  cliro99logle  de  Sulpiof 
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pas  de  nous  dire  quels  étaient  ses  parents  : 
m  de  grsnde  noblesse,  occupant  de  hauts  em- 
plois, etc.  »  ;  mais,,  selon  Jean  M-ian  et  d'au- 
tres critiques ,  il  ne  faut  pas  répéter  ces  fables. 
Le  jeune  .Marlin  fut  élevé  à  Pavie,  et  dès  qu'il  eut 
atteint  l'Age  de  l'adolescence,  il  fut  eunMé  dans  la 
milice.  Constantin  l***  occupait  encore  le  Irâoe  des 
césars;  la  religion  des  chrétiens  était  en  faveur 
à  la  cour  et  dans  les  camps  :  à  T&ge  de  dix-huit 
ans,  Martin  abjura  la  fui  de  ses  pères,  et  reçut 
le  baptême.  Quelques  années  après,  il  fut  envoyé 
dans  les  Gaules.  C'est  ici  qu'il  faut  placer  la  lé* 
gende  du  manteau.  Aux  portes  de  la  ville  d'A- 
miens, durant  un  nnle  hiver,  Martin  rencontre 
un  pauvre  presque  nu.  Ému  de  compassion  à 
l'aspect  d'une  si  triste  misère,  il  fait  deux  parts 
de  son  manteau,  et  en  offre  une  au  mendiant. 
PerKonnene  pourrait  affirmer  la  véracité  de  cotte 
légende;  mais  personne  assurément  ne  voialrait 
la  contester.  Si  pour  recommander  utilement  la 
pratique  de  la  cliarité  il  faut  s'appuyer  sur  des 
exemples,  nous  ne  nous  op|)osons  pas  à  ce  qu'on 
les  imagine  ;  c'est  bien  ici  que  le  but  sanctifie  le 
moyen.  Après  la  mort  de  Constantin  i",  Martin 
quitta  le  service,  et  alla  se  ranger  parmi  les  dis- 
ciples de  saint  llilaire  de  Poitiers,  l'un  des  hommes 
les  plus  lettrés  des  Gauler.  C'est  à  son  école  que 
Martin  acheva  son  éducation  doctrinale.  Le  bap- 
tême Pavait  fait  chrétien  ;  mais  il  ignorait  encore- 
bien  des  articles  de  la  croyance  chrétienne.  Sous 
la  discipline  de  saint  Hilaire,il  devint  théologien. 
Ayant  ensuite  désiré  revoir  ses  parents,  il  traversa 
les  Alpes  et  la  Lombardie.  Les  cliréticns  étaient 
alors  a»sez  mal  vus  en  Lombardie.  Cependant, 
loin  de  dissimuler  sa  croyance,  Martin  la  déclara 
si  haut,  et  se  laissa  même  aller  à  de  si  vifs  pro- 
pos sur  le  compte  des  Latins  gagnés  à  la  doc- 
trine des  Grecs,  l'arianisine,  qu'il  fut  saisi  par 
les  magistrats  de  Milan  et  battu  de  verges.  Cette 
disgrâce  ne  l'amena  pas  à  douter  de  la  foi 
d'HUaire,  mais  le  décida  néanmoins  à  quitter 
Milan*  Il  >e  retira  dans  une  bourgade  voisine. 
Cependant  il  iie  lui  fut  pas  permis  d'y  faire  un 
long  séjour.  Comme  il  avait  été  accompagné  dans 
cette  retraite  par  un  certain  nombre  d'autres 
partisans  de  sa  doctrine,  Auxentius,  évèque  de 
MiUin,  qui  était  arien,  redouta  leur  propagande, 
et  mit  des  gens  à  leur  poursuite.  Martin  aurait 
alors  voulu  rentrer  dans  les  Gaules  ;  mais  les 
Gaules  étaient  aussi  en  proie  à  des  tumultes  reli- 
gieux, et  saint  Hilaire  lui-même  avait  été  banni 
de  Poitiers  ;  il  alla  donc  chercher  un  asile  au  sein 
de  la  mer  Tyrrhéoienne ,  dans  Ttle  Gallinaria.  Il 
abandonna  ces  lieux  en  l'année  360,  lorsqu'un 
décret  impérial  eut  rendu  saint  Uilaire  à  son 
égUse. 

Sévère,  Il  faot  Inscrire  cette  mort  à  l'année  400  ;  Oré- 
golre  de  Tours  parait  quclquefoik  favoriser  cette  date, 
maU  le  pluH  Rouvf nt ,  et  iioiaiiiiiicni  rtaiiH  son  Histoire 
sommaire  des  archevêques  de  Tours,  ii  s'exprime  en  des 
termes  qui  la  contredisent.  François  Chifflet  et  dnm  Llron 
adoptent  l'année  400,  Tlttemont  et  Lecoinle  l'année  Sf7, 
dom  Gervaiae  et  quelques  autros  prélëreat  l'aimàe  80t.  , 
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Martin  accourut  alors  vers  son  ancien  inatlre, 
et  lui  demanda  la  permission  de  continuer  à  vivre 
auprès  de  lui  comme  il  avait  vécu  dans  l'Ile  de 
la  mer  Tyrrhénienue,  c'est-à-dire  sans  souci  des 
affaires  du  monde,  sans  charge  d*âmes,  en  sim- 
ple anachorète.  Hilaire  ne  désapprouva  pas  ce 
dessein,  et  Martin  se  retira  dans  un  lieu  désert , 
peu  distant  de  Poitiers,  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui Ligngé.  L'exemple  qu'il  avait  donné 
fut  suivi,  et  bientôt  Ligugé  ne  fut  plus  une  so- 
litude, mais  un  campement  de  reclus,  un  mo- 
nastère. C'est  une  forte  passion  que  celle  de  la 
vie  monastique  :  ce  renoncement  entier  aux 
choses  mondaines  a  toujours  été  pour  quelques 
Âmes  un  impérieux  besoin.  Cependant  on  n'ap- 
prend pas  qu'avant  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle  il  se  soit  formé  dans  les  Gaules 
une  autre  société  d'anachorètes  que  celle  dont 
Martin  fut  l'instituteur.  Le  monastère  de  Ligugé 
passe  pour  le  plus  ancien  de  toute  la  Gaule.  Le 
chef  de  cette  nouvelle  association ,  le  meilleur 
ami  de  saint  Ililaire,  dut  promptement  acquérir 
non-seulement  dans  la  province  de  Poitiers,  mais 
encore  dans  les  provinces  voisines ,  une  très- 
grande  renommée.  Partout  on  vantait  son  savoir, 
l'austérité  de  ses  mœurs,  et  même  des  villes 
lomtaines  on  se  rendait  à  Ligugé  pour  visiter  en 
ce  désert  une  colonie  de  cénobites,  une  autre 
Thébaide. 

Onze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Martin 
avait  fondé  ce  pieux  asile,  quand  mourut  saint 
Lidoire,  évéque  ou  archevêque  de  Tours.  Le 
clergé  de  Touraine  parla  sur-le  champ  de  con- 
fier le  gouvernement  de  cette  métropole  à  l'il- 
lustre solitaire,  et  lui  envoya  des  députés.  Mais 
il  se  montra  sourd  à  toutes  leurs  prières,  et  il 
fallut  employer  la  ruse  pour  l'attirer  hors  <ie 
sa  retraite.  Un  certain  Ruridus ,  riche  touran- 
geau ,  accourt  près  de  lui ,  se  jette  pleurant  à 
ses  pieds,  et  lui  demande  de  yenir  en  toute 
hftte  accorder  la  dernière  consolation  à  sa 
femme  mourante.  Martin  consentit  à  remplir  le 
Toen  de  Ruridus,  et  les  voilà  transportés  vers  la 
Tille  de  Tours.  Ils  y  arrivent  quand  de  toutes 
parts  s'y  rendait  en  même  temps  une  foule  nom- 
breuse de  clercs ,  de  laïcs,  appelés  à ..  désigner 
par  leurs  suffrages  le  successeur  de  Lidoire. 
Quel  est  cet  homme  à  l'extérieur  incuite,  qui 
s'avance  aux  côtés  de  l'opulent  Ruridus?  A 
quiconque  le  demande  on  répond  que  c'est  Mar- 
tin, et  l'on  raconte  sa  yie,  ses  épreuves,  on  cé- 
lèbre sa  vertu,  on  n'hésite  pas  même  à  lui  attri- 
buer des  mirades.  Ces  récits  émeuvent,  agitent 
les  électeurs.  A  quelles  mains  pourront-ils  mieux 
se  confier  ?  Qui  s'est  montré  plus  digne  d'être 
leur  évéque?  Il  y  a  bien,  il  est  vrai,  quelques 
opposants  :  ce  sont  des  dignitaires  ecclésiasti- 
ques, des  évêqnes,  qui  trouvent  l'habit  de  Martin 
trop  modeste.  Mais  le  peuple  n'aime  pas  le  faste 
et  l'orgueil  des  puissants  de  l'Église ,  et  ce  que 
Mnx^  reprochent  à  Martin  est  précisément 
i  admire  le  plus  en  lui  :  a  populo  sen^ 
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ientiee  saniori»  km  illorum  irrisa  demeniia 
est,  qui  illustrem  virum,  dum  vituperare 
eupiunt,  prœdicabant.  On  recueille  les  suf- 
frages, et  Martin  est  nommé  pasteur  de  l'église 
deTourSé  Cela  se  passait  l'an  huitième  de  Valens 
et  de  Valentinien,  c'est-à-dire  Tan  371  de  Jé- 
sus-Christ. 

Martin  gouverna  l'église  de  Tours  comme 
un  véritable  monastère,  sans  apporter  aucun 
changement  au  genre  de  vie  dont  il  avait  con- 
tracté l'habitude  à  Ligugé.  A  côté  de  la  basilique 
bâtie  par  saint  Lidoire,  il  se  fit  construire  une 
modeste  cellule,  où  il  habita  seul  avec  un  de  ses 
archidiacres.  Plus  tard  il  employa  tous  ses  soins 
à  former,  non  loin  des  nmrs  de  sa  ville  épiscopale, 
un  autre  collège  de  cénobites,  qui  devint  avec  le 
temps  un  des  séminaires  les  plus  renommés  de 
l'ordre  de  Saint- Benoit  :  ce  fut  alors  le  Majus 
Monasterium  de  la  Touraine,  Marmoutiers. 
Tout  ce  que  Grégoire  de  Tours  et  Sulpice  Sévère 
nous  apprennent  de  son  administration  pastorale 
a  le  même  caractère.  A  un  zèle  sans  relâche  il 
unissait  une  extrême  simplicité.  Partout  où  il  y 
avait  quelque  bien  à  faire,  on  le  voyait  aussitôt 
arriver  avec  sa  robe  noire  et  ses  cheveux  en 
désordre.  Mais  c'était  par  là  qu'il  gagnait  tout 
le  monde  11  ne  faudrait  pas  se  représenter  sous 
le  vêtement  rustique  de  saint  Martin  un  Je  ces 
ascètes  grossiers,  ignorants,  au  front  bas,  à  l'œil 
terne,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
légendes  du  treizième  siècle,  et  dont  Césaire 
d'Heisterbac*h  a  prétendu  faire  autant  de  héros. 
C'était  un  homme  simple  par  calcul  de  piété, 
mais  dont  l'esprit  et  le  maintien  n'avaient  rien 
de  servile.  11  aimait  obéir  à  Dieu,  mais  il  savait 
commander  aux  hommes.  Non  seulement  dans 
sa  province ,  mais  dans  toute  la  Gaule,  il  acquit 
bientôt  autant  d'autorité  par  la  sagesse  de  ses 
conseils  et  l'habile  fermeté  de  sa  conduite,  que 
l)ar  la  renommée  de  ses  stoïques  vertus.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'en  chercher  une  autre 
preuve  que  cette  mission  qui  lui  fut  donnée  près 
de  l'empereur  Maxime  après  le  meurtre  de  Gra- 
tien.  Maxime  ayant  fait  arrêter  ou  chasser  de 
leurs  sièges  les  évoques  des  Gaules  qui  avaient 
favorisé  son  rival,  ce  fut  l'austère  Martin  que  l'on 
chargea  d'aller  à  la  cour  de  Trêves  protester 
contre  ces  violences.  Il  accepta  ce  périlleux  man- 
dat, le  remplit,  et  sur  ses  représentations, 
Maxime  mit  en  liberté  tous  ses  captifs.  La  no- 
blesse de  son  âme  nous  est  attestée  par  un  fait 
plus  digne  encore  d'être  raconté.  Idacius  et 
Itbacius,  évoques  espagnols,  suppliaient  Maxime 
de  livrer  au  glaive  civil  la  tête  de  Priscillien,  et 
de  tous  les  complices  de  son  hérésie.  Martin 
s'inscrivit  contre  cette  orthodoxie  sanguinaire. 
Cependant  ses  efforts  furent  vains.  Priscil- 
lien périt  par  les  ordres  de  Maxime.  L'année 
suivante,  Martin  reparut  à  la  cour,  mais  il  re- 
fusa tout  commerce  avec  les  conseillers  de  cet 
exécrable  meurtre.  Cette  conduite  déplut  à 
Maxime,  et  Martin,  revenant  encore  une  fois  à 
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TrèTCft  implorer  U  grâce  de  Nareès  et  de  Léo- 
cadios,  aceiués  de  rébellion,  Maxime  lui  déclara 
quil  n'obtiendrait  cette  grâoe  qa'après  avoir  fiiit 
sa  paix  avec  Ithacius.  C'était  donc  une  condition 
qn'il  Cillait  subir.  Ifartin  tendit  la  main  à  Itba- 
dos,  mais  avec  dégoût ,  et  quitta  sur-le-champ 
la  yille  de  TrèTcs.  11  se  reprocha ,  dit-on,  d'a- 
voir à  ce  prix  sauvé  Narcès  et  Leocadius. 

On  a  de  saint  Martin  nn  opuscule  sur  la  Tri- 
nité, publié  dans  la  BiàL  des  Pères,  t.  Y,  col. 
1084.  B.  H. 

Solpldin  Severas,  Fiia  joncf.  MtarL  —  Gregorlot 
Tanm.,  BUL  Frameor.,  lit».  X.  —  GenraUe.  F'ie  de  saint 
iÊttrttm.  —  Jean  Mun,  MêtropoL  Turoneruis.  -  Hitt. 
LUttr,  de  ta  France^  t  I,  p.  417.  -  GatUa  Christ., 
t  XIV,  eoL  t. 

MARTiH  (Saint),  savant  prélat,  né  en  Panno- 
me,  au  commencement  du  sixième  siècle ,  mort 
le  30  mars  580,  à  Brague.  Sa  piété  le  conduisit 
très-jeune  en   Palestine,  où  s'étant  fait  moine  il 
s'appliqua  à  l'étude  des  lettres  sacrées  et  de  la 
philosophie.  £n  551  il  alla  prêcher  la  foi  catho- 
liqoe  en  GaKce,  et  convertit  beaucoup  de  Suèves 
ariens,  notamment  leur  roi  Carriaric ,  ainsi  que 
son  fils ,   qui  à  cette  occasion  prit  le  nom  de 
Ibéodoroir.  Il   obtint  de  ce  dernier  qu'il  fit 
eonstmire  à  Dnnce,  près  de  Brague,  un  mooas- 
lère,  qui   fht  Mentit  érigé  en  évéché  en  sa  fa- 
veur. Il  fonda  encore  plusieurs  auires  cou?ents, 
et  fit  convoquer  en  563  le  second  concile  de  Bra- 
gne,  où  les  hérésies  manichéennes  et  priscillia- 
sistes  furent  condamnées.  Appelé  vers  569  à 
l'ardievèclié  de  Bragne,  il  réunit  deux  ans  après 
on  concile  dans  cette  ville,  pour  y  faire  réfor- 
mer la  discipline  ecclésiastique.  Il  mourut  uni- 
versellement regretté  pour  sa  charité.  Grégoire 
de  Tours  et  Fortunat  ont  fait  le  plus  grand 
éloge  de  sa  science  et  de  ses  vertus.  On  a  de  lui  : 
De  Formula  honestee    Vitœ;  Trévise,  1478; 
Venise,  1493  et  1586  ;  Poitiers,  1544,  etc.;  cet 
écrit,  dédié  par  l'auteur  au  roi  Mir,  a  été  repro- 
duit dans  le  tome  VI  de  la  Biàliotheca  Patrum; 
il  a  été  plusieurs  fois  attribué  à  Sénèque;  —  De 
MorUms;  Paris,  1556,  in-4*;  —  Pro  repellenda 
jaetaniia,  Unprimés  ainsi  que  les  quatre  traités 
suivants  dans  le  Marlyrotogium  Hispanicum 
deTaraaio  et  dans  le  t.  XV  de  VHispaMa  sa- 
cra de  Florez;  —  De  Super  Ma;  —  ExhortaHo 
kumUitaUs  ;^De  Ira;  —  De  Pascha  ; — Ca- 
pitula  LXXXV  collecta  ex  grxcis  synodis 
dans  la  Biàliotheca  Juris  canonid  de  Justel  et 
dans  le  tome  II  des  Concilia  Hispaniea  du  car- 
dinal Âgnirre  ;  c'est   sur  la  demande  de  Nitigi- 
iins,  évèque  de  Logo,  que  Martin  entreprit,  après 
Denys  le  Petit  et  Ferrand  de  Carthage,  cette  nou- 
TcUe  traduction  des  principaux  canons  des  con- 
ciles tenus  en  Orient  ;  — >  Sententix  jEgyptio- 
mm  Patrum  ex  (frseeo  translatée,  k  la  suite 
des  Vitœ  Patrum  de^ftosweyde  ;  -r-  De  Correc- 
<ione  Husticorum,  seu  adversus  superstitiO' 
aei,dansle  t.  XV  àeVHistoria  sacra  de  Florez  ; 
--  Carmina;  Paris,  1619  :  publiés  par  les  soins 
de  Sinnond,  avec  les  poésies  ecclésiastiques  de 


Draoontius  et  dlilogenlos;—  Epistolee;  ce 
précieux  recueil  de  lettres ,  qu'Isidore  de  Séville 
avait  eu  à  sa  disposition,  n'a  pas  encore  été  re- 
trouvé. O. 

Isidore  de  SéTille.  Catalogus  Scriptorum  et  De  Firit 
iUastrUms.  —  Grégoire  de  Tours,  Uistoria^Ur.  V,  ch.  8S. 
~  Fortunalus,  CarwUna^  iU.  V.  —  Tamajo,  Mart^rolo- 
gium  Ui^jMnicutn.  —  Ada  Sanctorvm  (ao  lo  mars). 
—  Anti>nlo,  Bibtiotkeea  Hispaniea  velus,  t.  I. 

MARTIN  (Saint)  de  VertoUf  moine  français , 
mort  verslafio  du  sixième  siècle.  Un  des  récents 
hi«tonens  de  l'Armorique  suppose  que  saint 
Martin  fut  d'abord  archidiacre  de  Nantes;  mais 
cette  conjecture  ne  s'appuie  sur  aucun  témoi- 
gnage. 11  est  plus  certain  que,  s'étant  retiré  dans 
un  désert  sur  la  rive  droite  de  la  Sèvre,  il  y 
fonda,* vers  l'année  577,  un  ermitage  qui  devint 
ensuite  le  monastère  de  Vertou.  L'église  de  ce 
lieu  fut  d'abord  consacrée  à  saint  Jean -Baptiste. 
Plus  tard  les  Bretons  firent  un  saint  du  pieux 
anachorète,  et  pour  le  distinguer  de  saint  Mar- 
tin de  Tours,  ils  le  nommèrent  saint  Martin  de 
Vertou.  II  a  été  admis  dans  le  martyrologe  romain, 
au  34  octobre.  B.  H. 

GaUia  Christ,  t.  XIV,  col.  848;  844.  —  Tresvaux,  Église 
de  Bretagne, 

MARTIN  i*'  (Saint),  soixante- treizième  pape,  né 
à  Todi  (  Toscane  ).  mort  le  16  septembre  655 
dans  la  GhersonèseTaurique.  U  succéda  le  5  juil- 
let 640  à  Théodore  P'.  L'empereur  Constant  II 
fit  tous  ses  efforts  pour  lui  faire  approuver  le  type 
qu'il  avait  promulgué  Tannée  précédente,  décret 
qui  frappait  également  les  catholiques  et  les  mo- 
nothélites  et  leur  interdisait  toute  discussion. 
JiOin  d'obéir,  Martin  convoqua  un  concile  à  Rome 
en  octobre  649,  et  y  fit  condamner  toutes  les 
hérésies,  spécialement  celle  des  monothélites 
(qui  prétendaient  que  Jésus-Christ  n'avait  qu'une 
nature  et  une  seule  volonté  )  ;  Vecthèse  de  l'em- 
pereur Héraclius  rendu  en  faveur  de  ces  sectai- 
res ;  et  le  type  de  Ck>nstant  IL  L'empereur,  ir- 
rité de  cette  opposition,  fit  enlever  Martin 
(  19  juin  653),  et  le  relégua  dans  rtle  de  Naxos. 
Le  17  septembre  654  le  pontife,  amené  à  Gons- 
tantinople,  fut  incarcéré  dans  la  prison  de  Dio- 
mède,  et  durant  six  mois  il  subit  des  outrages 
de  toutes  sortes.  Sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  : 
il  refusa  de  transiger  avec  les  hérétiques.  Il  fut 
alors  déporté  en  Chersonèse,  où  il  mourut  peu 
après.  Saint  Eugène  1"  lui  succéda  après  une  va- 
cance de  trois  années.  On  a  de  saint  Martin  1*' 
dix-huit  lettres  encycliques,  qui  se  trouvent  dans 
la  Bibliotheca  Patrum  et  dans  les  Concilia  de 
Ubbe.  A.  L. 

F.  Pagl.  Breviarium,  ete„  eomplectans  UlusMora 
Pont^fieum  Bomanorum  çesta,  coneitiorywi^  etc.  — 
Pbtlna,  yitte  Pontif.  Homan,  "  Artaud  de  MoDtor, 
Bist.  des  souverains  Pontées  remains,  U  I. 

MARTIN  II  OU  MARIN  1*'  (  PaLOHBO),  Ceut- 

seplième  pape,  né  à  Monte-Fiascone  (  États  de 
l'Église),  mort  le  24  février  884.  Il  avait  été 
envoyé  trois  fois  en  légation  à  Constantlnople 
(  866-868-881  ),  pour  s'opposer  à  l'intrusion  de 
Photius  au  patriarchat  de  Constantlnople.  Il  fut 
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éUi  pape  la  23  ilécenil»reM2,  en  rempltcemeni 
Ae  Jean  VIII.  Il  excommania  anèmtûi  Photius,  et 
rappela  Formofle  sar  le  «ége  épitcopal  de  Porto. 
Il  eut  potT  ftuccessear  Adrien  III.  A.  L. 

Fleif ry,  ^i«t.  Eccl ,  U III,  p.  I4f  -  F.  Paggl,  Breviarium 
PûnUJIcum  Bomarutrutih  etc.  -  Muralon,  >/nii.  /la/.  — 
Artaud  de  Montor.  //l«t  des  soimerains  Pontifes  ro- 
mains, i.  Il,  p.  141. 

MARTI»  III  on  MARIN  II,  cent  (rente-nnième 
pape,  né  à  Rome  ,  mort  dan»  la  même  Tille,  en 
juin  946.  Il  «iiccéda,  entre  le  22  janvier  et  le 
4  ré?rier943,  à  Etienne  IX.  Il  se  distingua  par 
«on  zèle  à  réformer  la  dÎM^pMne  ecclésiafttiqne, 
et  fonda  de  nombreux  établissements  monasti- 
ques. On  a  de  lui  une  missive  à  Tévèque  de  Ca- 
poue,  dans  laquelle  il  accuse  ce  prélat  d'être 
ignorant  des  canons,  inexpérimenté  dans  les  let- 
tres et  transgressenr  téméraire  des  lois  divines 
et  humaines,  parce  que  cet  évéqne  avait  donné 
un  bénéfice  à  nn  de  ses  diacres.  Martin  déclara 
le  diacre  intrus  et  hors  de  toutes  les  communica- 
tions ecclésiastiques  ;  il  saisit  en  même  temps 
les  terrains  affectés  aux  revenus  de  ce  bénéfice, 
et  les  concéda  aux  Bénédictins.  Agapit  II  lui 
succéda.  A.  L. 

Platlnn,  F'Use  Pontlf.  Boman.  —  Artaud  de  Montor, 
Hist.  des  souverains  Pontifes  romains,  t  II,  p.  79. 

MARTIN  IT  (1)  (  Simon  DE  Bbion  (2)  ),  cent 
quatre-vingt-quatrième  pape  (  selon  les  auteurs 
de  VArt  de  vérifier  les  dates  (3)  ),  mort  à 
Perugia,  le  28  mars  1285,  naquit  vers  1210,  an 
chfttcau  de  Montpensier  ou  de  Montpencien, 
paroisse  d*Andrecel ,  en  Touraine  (  suivant 
François  Du  Chesne  et  Artaud  de  Montor).  Mais 
d'après  une  chronique  de  Sens  (4),  conservée 
parmi  les  manuscrits  de  la  reine  Christine  de 
Suède,  et  qui  s'arrête  en  1294,  il  était  né  à 
Mons-Pilgoti  (  Montpilioi,  près  de  Bavon,  en 
Champagne,  s'il  faut  en  croire  Thomé,  olia- 
noine  de  Meaux).  Tous  ces  noms,  douteux  ou  in- 
connus aujourd'hui ,  ne  jettent  aucune  lumière 
sur  le  lieu  de  naissance  de  Martin  IV  ;  cependant 
sa  famille  était  puissante  dans  l'Anjou  et  le  Poi- 
tou. Il  flt  son  éducation  à  Tours,  où  il  entra  dans 
l'ordre  des  Franciscains;  il  y  devint  chanoine 
régulier,  puis  trésorier  de  l'église  Saint-Martin; 
il  est  donc  probable  qu'il  était  né  dans  cette  par- 
tie de  la  France.  Le  roi  saint  Louis  le  prit 
pour  garde  des  sceaux  en  1260;  il  se  démit  de 
cette  fonction  lorsque  Urbain  IV,  en  1262,  le 
créa  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte- Cécile. 
Grégoire  X  (  Teobaldo  Yisconti  )  l'envoya  en 
France  comme  légat  apostolique  auprès  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  pour  remercier  ce  roi  d'avoir 

(t)  Ou  Htartin  riMlon  If  Diariodi  Roma,  qut  n'Intercale 
pan  im  pnpeii  Marin  /et  //  dans  la  série  des  Martin. 
DepulK  lunKtemp^  1rs  historiens  sont  tombés  d'accord  sur 
ridenlKé  dr  ces  noms. 

(t^  Kt  non  de  Brie,  comme  le  dit  Fleury  dans  son  Hist. 
Eeclesiastiqur. 

(S)  Artaud  de  Montor  en  fait  le  cent  quatre-vingt-on- 


(i)  Il  y  a  aussi  une  commune  d'Andrezel  dans  le  dépar- 
tement de  Selno-rl-Marnc;  c'est  ce  qui  a  pu  faire  récla- 
mer Martin  IV,  comme  Briard  ou  Cbampenois. 


f  rettitaé  au  aaint^iiéie  leamitat  VesaMsin ,  pro- 
vince laissée  à  l'Éf^  romaine  par  Raymond  VII, 
comte  de  Touloose,  lorsque  ce  seigneur,  écrasé 
par  les  croisés ,  suscités  contre  loi ,  commandés 
et  menés  par  Sinnon  de  Monfbrt,  ne  pot  ra- 
cheter sa  vie  et  celle  du  reste  de  ses  sujets  que 
par  le  sacrifice  d'une  partie  de  son  patrimoine. 
Les  papes  Adrien  V ,  Jean  XXI ,  Nicolas  III 
laissant  le  cardinal  Simon  de  Brion  à  la  cour 
de  France  ;  mais  lorsque  le  dernier  de  ces  pa- 
pes vint  à  modrir  (22  août  1280),  il  fut  élu 
souverain  pontife  à  Yiterbe,  le  U  février  1281. 
Son  élection,  qui  présente  des  détails  assez  cu- 
rieux, fut  le  fruit  d'une  brigue  de  Charies  I*' 
d'Anjou,  roi  de  Sicile  (  Naples  },  qui  voulait  faire 
nommer  un  pape  français.  La  m^ijorité  des  car- 
dinaux s'étant  opposée  aux  vues  du  roi,  et  ayant 
suspendu  le  scrutin,  la  populace  viterboise,  sou- 
doyée par  Charles,  se  saisit  des  récalcitrants, 
et  les  ayant  mis  en  prison,  les  fit  jeûner  au  pain 
et  à  Teau  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  promis  de  pro- 
céder à  l'élection  sans  délai.  Au  bout  de  quelques 
jours  de  ce  régime,  les  cardinaux   s'entendirent 
parfaitement.  Simon  de  Brion  fut  proclamé  à  l'u- 
nanimité. Une  seconde  comédie  suivit  la  première, 
n  Simon,  rapporte  sérieusement  le  chevalier  Ar* 
taud  de  Montor,  manifesta  alors  une  résistant) 
si  déterminée  et  si  forte ,  que  les  cardinaux,  en- 
flammés d'un  saint  zèle  (  ou  plutôt  pressés  par 
la  faim),  lui  arraclièrent  ses  habits  de  cardmal, 
les  déchirèrent  et  le  revêtirent ,  par  force,  dea 
habits  de  la  papauté.  Succombant  è  la  force,  M 
n'osant  plus  résister,  il  fut  couronné  le  23  mars 
à  Orvieto.  »  Ce  ne  fut  pas  tout  i  une  fois  dû- 
ment installé,  le  premier  acte  de  Martin  lY 
fut  de  se  venger  de  la  violence  qui  avait  été  la 
cause  de  son  avènement  à  la  papauté.  Il  lança 
un  interdit  contre  les  habitants  de  Yiterbe,  et 
Ricardo  Hannibaldi,  qui  les  avait  excités,  fui 
obligé  de  venir  lui  demander  pardon  U  cordeau 
cou.  Le  saint-père  pour  cette  fois  se  montra  mi* 
séricordieux  ;  il  pardonna  aux  Yiterbois,  et  môme, 
à  cause  de  leur  repentir,  leur  accorda  quelque! 
indulgences.  Il  ne  se  montra  pas  non  plus  très- 
sévère  envers  Charles  d'Anjou  t  car  peu  aprài 
son  intronisation ,  ayant  été  élu  sénateur  à$ 
Rome,  il  fit  cession  de  ce  titre  au  roi  de  Si* 
cile.  Nicolas  lU  avait  fait  tous  ses  efforts  poor 
éteindre  les  factions  des  guelfes  et  des  gibeliM 
en  les  réconciliant  ;  Martin  1 Y  fit  le  oontrairea 
excité  par  le  roi  Charles,  «  qui  le  menait  par  11 
nez  comme  sa  créature  m,  dit  Muratori,  il  se  dé* 
Clara  hautement  pour  les  guelfes,  et  poursuivit  à 
outrance  les  gibelins.   Ceux  de  la  RomagM, 
chassés  de  leurs  foyers,  s'étaient  tous  reiinteà 
Forli.  Le  pape  et  le  roi  de  Sicile  préparèrent  ni 
grand  armement  pour  se  rendre  maîtres  de  cette 
i^ille  ;  Jean  d'Eppe,  conseiller  de  Charles  d'Anjoo, 
fut  cré<^,  par  le  souverain  pontife,  comte  do  U 
Romagne^t  placé  à  la  tète  des  forces  papales  et 
napolitaines  avec  ordre  de  faire  main>ba8se surtout 
ce  qui  appartiendrait  au  parti  gibelin.  Lm  For- 
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lîTOÎs  envoyèrent  des  députés  au  saiot-père;  mais 
il  les  congédia  honteusemeut  saas  vouloir  les 
écouter.  Jean  d'Ëppe  ravagea  le  territoire  de  Forli  ; 
mais  il  trouva   la  ville  si  bien  défendue  par 
les  soins  du  comte  Guido  de  Montefeltro  qu'il 
dut  coromencer  un  siège  en  règle.  Montefeltro 
envoya  une  nouvelle  députation  au  pape, qui  y 
répondit  par  un  interdit  et  la  confiscation  à  son 
profit  des  biens  appartenant  aux  Forli  vois  dans  les 
Etats  ecclésiastiques.  Avant  dt;  traiter  de  la  paix 
Martin  (V  exigeait  qu'on  chassât  de  Forli  tous 
les  étrangers  et  par  conséquent  Montefeltro  lui- 
même.  «  Keconnalt-on  à  ces  traits ,  s*écrie  n^- 
vementMuratori,  le  père  commun  des  fidèles  ?  » 
Durant  ce  temps  Jean  d'Eppe  s'étaot  ménagé  des 
intelligences  dans  la  ville  s'en  fit  livrer  une  des 
portes,  et  s* y  précipita  avec  cinq  cents  hommes 
d'drmes.  Déjà  le  meurtre  et  le  pillage  étaient  com- 
mencés lorsque  Montefeltro  chargea  les  papalins, 
et  après  un  terrible  combat  livré  dans  les  rues, 
le  comte  de  la  Romagne  eut  grand  peine  à  s'é- 
chapper lui  vingtième. Le  pontife  vaincu  lança  une 
excommunication  solennelle  contre  les  Forlivoia, 
qui  parurent  peu  s'en  soucier.  Au  surplus,  jamais 
pape  n'usa  autant  des  foudres  de  l'Eglise.  L'an- 
née précédente  (  18  novembre),  Martin  lY  avait 
excommunié  l'empereur  de  ConstantinopIe,Michel 
Paléologue,  comme  fauteur  de  l'ancien  schisme 
et  de  l'hérésie  des  Grecs.  Ce  fut  encore  le  roi  de 
Sidle  qui  lui  lit  fuire  cette  démarche,  pour  don- 
ner une  apparence  de  croisade  à  la  ligue  qu'il  avait 
conclue  contre  ce  prince.  Le  7  mai  1282,  autre 
excommunication  contre  les  habitants  de  Palerme 
et  les  auteurs  des  Vépreê  siciliennes^  massacre 
dans  lequel  avaient  péri  quatre  mille  Angevins 
on  Provençaux.  Le  9  novembre  suivant,  Martin 
exclut  aussi  de  la  communion  don  Pedro  J(I, 
roi  d'Aragon,  instigateur  prétendu  de  ce  massa- 
cre, mais  qui   du  moins  en  avait  profité  pour 
s'emparer  de  la  Sicile.  En  1283,  le  pape  renou- 
Tela  ses  anathèmescontrooe  prince,  qu'il  déclara 
déchu  de  la  royauté,  transféra  son  royaume  h 
Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi,  et 
publia  une  croisade  contre  lui.  Philippe  obtint 
du  pontife  la  décime  des  revenus  ecclésiastiques 
pour  faire  cette  guerre  sacrée.  Les  peuples  se 
portèrent  à  cette  expédition  avec  tant  d'ardeur, 
que  beaucoup  de  croisés  y  vinrent  sans  armes; 
des  pierres  leur  en  tenaient  lieu  :  ils  disaient  en 
les  jetant  :  «  Je  jette  cette  pierre  contre  Pierre 
d'Aragon  pour  gagner  indulgence  promise.  »  Le 
monarque  anathématisé  n'en  fut  pas  moins  vic- 
torieux, et  ses  ennemis,   battus  en  diverses 
rencontres,  furent  en  outre  décimés  par  une  con- 
tagion. Sur  ces  entrefaites,  Rome  se  souleva, 
et  le  saint-père  ayant  à  se  plaindre  des  violen- 
ces de  Renier,  gouverneur  d'Orvieto,  se  réfugia 
à  Perugla  (  24  mars  1285);  il  y  mourut  quatre 
jours  après.  11  fut  enterré  au  couvent  des  Fran- 
ciscains de  cette  ville,  avec  l'habit  de  cet  ordre. 
Martin  IV  est  honoré  comme  saint  à  Pérouse, 
et  le  continuateur  de  la  Chronique  de  Martin 


le  Polonais  lui  attribue  des  miracles  dont  il  se 
donne  pour  témoin.  Guillaume  de  Nangis  et 
Platina  le  canonisent  également.  Il  avait  pris 
pour  devise  ce  verset  du  CXXXXl*  psaume  : 
«  Porlio  mea.  Domine,  sit  in  terra  viven- 
tium  ».  A  juger  de  son  caractère  par  sa  «on- 
duite,  il  était  brusque,  peu  accommodant ,  et 
toujours  prêt  à  soutenir  ses  prétentions  les 
armes  à  la  main.  Mourri  dans  les  principes  d'une 
fausse  jurisprudence  canonique,  Il  discrédita  par 
un  usage  trop  fréquent  les  armes  spirituelles 
de  l'Église  catholique.  L'histoire  lui  reproche 
aussi  d'avoir  disposé  de  royaumes  qui  ne  lui  ap- 
partenaient pas  et  d'avoir  suscité  de  la  sorte  de 
longues  et  sanglantes  guerres.  11  ne  fit  en  cela 
que  suivre  les  mauvais  exemples  donnés  par  ses 
prédécesseurs.  Si  l'on  doit  être  surpris  que  les 
papes  donnassent  ainsi  des  royaumes  sur  les- 
quels ils  n'avaient  aucun  droit,  faut-il  l'être  moins 
en  voyant  des  princes  accepter  de  pareils  pré- 
sents sous  la  condition  d'en  faire  hommage-lige 
aux  souverains  pontifes  et  même  de  payer  une 
redevance  annuelle?  N'était-ce  pas  convenir  que 
les  papes  avaient  le  droit  de  disposer  des  couron- 
nes et  de  déposer  les  monarques  à  leur  gré.^  Si 
Martin  eut  tous  les  torts  de  son  temps,  il  n'eut 
du  moins  pas  la  faiblesse  du  népotisme.  Un  de 
ses  neveux  étant  venu  le  solliciter,  il  lui  refusa 
tout  emploi,  lui  donna  une  modique  somme  pour 
son  voyage,  et  le  renvoya  en  lui  disant  :  »  Les 
biens  que  nous  avons  sont  à  l'Église ,  nous  ne 
pouvons  en  disposer.  »  Honorius  IV  (  Giacomo 
Savelli  )  succéda  à  Martin  IV.  A.  L. 

Platioa,  De  Fitii$  et  Moribus  summorum  Pontiftcum 
Romanorum  Historia^  f«»«  ccxxxj  à  cctxxiiij  -  Guil- 
laume de  liangis,  Chronica,  —  Marliiius  Polonus, 
Cfironie.—  J.-O.  Mantt,  DicUonarium  Hi$torieum.^  etc. 
—  Miiratori,  Annali  d'italia,  t.  VII,  p.  43.1-442.  -  Novaès, 
t.  IV,  p.  7.  —  Artaud  de  Monlor,  JJist.,  des  souverains 
Pontées  romainSf  t.  IIF,  p.  85-68.  —  Fleury,  Hist.  Ec' 
fUsiastique.  —  Papyre  Masson,  f^itœ  Pontif,  —  Sponde, 
^nnal.,  1280-1S8S.  —  Rainaldi,  >^nn.,l280-lS8S.  -  A.  Ou- 
chcsne,  Hist.  des  Papes. 

MARTIN  Y  {Otto  OU  Eudes  Colonna),  deux 
cent-troisième  pape  (  suivant  les  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  les  dates  ),  deux  cent-dixième,  se- 
lon Artaud  de  Monter,  naquit  en  1365,  et  mou- 
rut à  Rome,  le  20  février  1431.  Il  appartenait  à 
l'une  des  plus  puissantes  familles  de  la  Romagne, 
fit  ses  études  à  Perugla,  où  il  professa  le  droit  ca- 
nonique. Quoiqu'il  ne  fût  pas  même  diacre,  Ui- 
bain  VI  (Bartolomeo  Butilli-Prignani  )  le  nomma 
référendaire  (1381)  et  protonotaire' (1384).  Bo 
nifacelXle  fit  auditeur  de  Rote  (1394)  et  l'en- 
voya comme  nonce  auprès  de  diverses  cours  ita- 
liennes. Innocent  Vil  le  créa  cardinal-diacre  du 
titre  de  Saint^Georges-au-Voile-d'Or  (1405),  vi- 
caire de  Rome  et  archiprôtredela  basilique  deLa- 
Iran  (1406).  Jean  XXII1(  Baldassare  Coscia  )  lui 
confia  l'administration  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  du  duché  de  Spolète,  et  des  villes  de  Todi, 
Terni,  Amelia  et  Orvieta  ;  le  môme  pontife  ao^ 
pela  en  1380  Otto  Golonna  à  rarchiépîMw 
d'Urbin.  Il  assistait  au  concile  de    Conil 
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lorsque,  le  8  noTembre  1417,  après  l'abdication 
de  Grégoire  XIl,  la  déposition  de  Jean  XXni  et 
celle  de  Tanti-pape  Benoit  Xin  (ou  Pedro  de 
Luna),  Tingt-trois  cardinaux  et  trente  prélats, 
décidés  à  mettre  un  terme  aux  schismes  qui  dfvi- 
saient  l'Église,  convinrent  de  choisir  un  nouveau 
pontife  en  dehors  de  toute  espèce  d*intrigue.  Leur 
choix  s'arrêta  sur  Colonna,  qui  voulut  prendre 
le  nom  de  Martin  (du  jour  de  son  élection, 
11  novembre).  Le  12  il  reçut  le  diaconat  (i),  le 
13  la  prêtrise,  le  14  il  fut  consacré  évêque,  et 
sept  jours  après  solennellement  couronné.  Il  fit 
ensuite  la  grande  cavalcade  dans  la  ville  de 
Constance,  se  rendant  de  Téglise  cathédrale  à 
Téglise  Saint-Augustin.  La  bride  de  son  cheval 
était  tenue  à  droite  parTempereur  Sigismond  et  à 
gauche  par  Frédéric,  marquis  de  Brandebourg 
et  électeur  du  Saint-Empire.  Il  présida  dès  lors 
le  concile,  révoqua  toutes  les  grâces  accordées 
par  ses  prédécesseurs  depuis  Grégoire  XI  ;  or- 
donna que  les  évêchés  et  les  bénéfices  seraient 
administrés  tels  qu'ils  l'étaient  avant  Urbain  YI, 
et  rendit  aussi  une  foule  de  décisions  relatives 
à  la  discipline  ecciéitiastique.  Néanmoins ,  ayant 
voulu  autoriser  un  mariage  à  un  degré  interdit 
par  les  canons,  il  s'attira  une  leçon  de  Sigismond, 
qui  lui  dit:  «  Saint-père,  vous  pouvez  bien  par- 
donner les  péchés,  mais  non  les  permettre  (2).  m 
Le  22  février  1418,  Martin  fulmina  une  bulle 
contre  les  hussites  et  publia  une  croisade  contre 
les  Maures  sur  la  sollicitation  de  Joâo  1«',  roi 
de  Portugal.  Loin  de  reconnaître,  comme  on  Ta 
prétendu,  la  supériorité  des  conciles  sur  les  pa- 
pe$,dans  la  quarante-cinquième  session  (12  avril), 
il  défendit,  par  une  constitution  particulière, 
d'appeler  désormais  des  papes  aux  conciles.  Il 
excepta  pourtant  le  cas  de  schisme.  Les  affaires 
du  concile  terminées,  Martin  Y  quitta  Constance, 
le  16  mai  1418,  traversa  Schaffhouse,  Berne,  Ge- 
nève, Suse,  Turin,  Pavie,  Milan,  et  visita  à  loi- 
sir les  principales  villes  de  Lombardie ,  où  il  était 
splendidement  accueilli.  Ce  fut  de  Mantoue  qu'il 
data  une  bulle  qui  défendait  de  troubler  les 
juifs,  tant  qu'eux-mêmes  ne  troubleraient  pas 
les  chrétiens  en  faisant  quelque  chose  qui  fût 
contraire  à  la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs.  Cet  acte, 
qui  témoigne  de  l'esprit  de  tolérance  de  Martin,  ne 
reçut  guère  d'application,  même  dans  les  temps 
plus  modernes.  De  Mantoue  le  saint-père  s'arrêta 
À  Ferrare,puisà  Florence,  où  il  séjourna  du  16  fé- 
vrier 1419  au  15  septembre  1420.  Ce  fut  là 
qu'il  reçut  une  ambassade  des  empereurs  grecs 

(1)  Artaud  de  Montor,  t  III,  p.  t67.  Qaolqve  cardinal 
et  qu'il  eût  rempli  de  irés-haotei  foncUons  dans  la  cuor 
romaine,  Colonna  était  donci  peine  loos-dlacre,  c'éstà« 
dire  encore  au  pins  bas  degré  de  la  hiérarchie  eccléslas- 
tlqoe. 

(t)  Voici  ce  dont  il  s'aRtualt  :  Jean,  comte  de  Foix.  veuf 
de  Jeanne,  fllle  aînée  du  roi  de  Nararre.  Charles  III,  dit  te 
Noble,  solllcitiilt  la  permission  d'épouser  Blanche,  sœur  de 
Jeanne  afin  d'établir  sa  race  légitimement  sur  le  trône 
de  Navarre,  dont  Blanche  était  héritière.  Malgré  le  degré 
d'affinité  et  it  critique  de  Sigismond.  Martin  accorda  la 


Manuel  II  et  Jean  vn  Paléologue,  qui  lui  de- 
mandaient des  secoure  contre  les  Turcs  et  l'as- 
suraient du  désir  qu'ils  avaient,  eux  et  leurs  su- 
jets, de  se  réunir  à  l'Église  latine.  Déjà  Martin  V 
avait  fait  faire  des  ouvertures  à  ce  sujet  par  Wla- 
dislas  y  Jagellon,  roi  de  Pologne,  et  avait  pu  se 
convaincre  que  les  Grecs  étaient  très-disposés 
à  se  servir  des  latins  pour  repousser  leurs  en- 
nemis, mais  qu'ils  ne  voulaient  en  aucune  façon 
reconnaître  la  suprématie  du  pape.  Néanmoins,  ne 
voulant  pas  qu'on  l'accusftt  d'avoir  repoussé  au- 
eune  chance  de  fusion,  il  chargea  Pictro  Fonseca, 
cardinal  de  Saint-Ange,  de  suivre  cette  négocia- 
tion, qui  dura  deux  années,  au  bout  desquelles  les 
empereurs  et  Joseph  II,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  insistant  toujours  pour  que  l'on  tint 
un  concile  général  à  Constantinople,  «t  non 
ailleurs ,  pour  débattre  les  points  qui  divisaient 
les  deux  Églises,  le  pape  répondit  qu'il  consen- 
tait à  cette  demande,  pourvu  que  les  empe- 
reurs fournissent  aux  frais  de  voyage  et  à 
la  dépense  des  prélats;  ce  qu'il  savait  bien  au- 
dessus  de  leurs  moyens.  Les  concessions  à  fetre 
de  chaque  côté  étaient  d'ailleurs  trop  nombreuses 
et  trop  importantes  pour  qu'il  y  eût  un  sincère 
désir  de  rapprochement  entre  les  cours  impériale 
et  pontificale.  L'amour-propre ,  bien  plutôt  que 
la  religion,  fit  avorter  les  négociations. 

Ce  fut  encore  pendant  son  séjour  à  Florence 
que  Martin  V  renouvela  l'excommunication 
contre  Benoit  Xni  ;  il  retira  à  la  même  époque 
Bologne  des  mains  de  Bentivoglio  (juillet  1420  ), 
et,  reconnaissant  du  bon  accueil  des  Florentins, 
érigea  leur  évêché  en  métropole  (2  mai  I4il9). 
Cependant,  la  satisfaction  du  saint- père  fot 
troublée  par  les  brocards  que  les  Florentins, 
lassés  de  subvenir  aux  luxueux  besoins  de  la 
cour  papale,  commencèrent  à  décocher  contre 
leur  onéreux  hôte.  Les  enfants  même  venaient 
chanter  jusque  sous  les  fenêtres  du  saint-père 
une  chanson  dont  le  refrain  était  :  a  Papa  Mar- 
tino  non  val  un  gualrino.  »  Martin  voulait  té- 
moigner aux  magistrats  florentins  son  méconten- 
tement de  ces  railleries;  mais  Léonard  Âretin,  son 
secrétaire,  l'en  dis8uada,et  le  détermina  à  prendre 
la  route  de  Rome,où  il  entra  enfin,  le  22  septem- 
bre 1420.  «  11  y  fut  reçu,  dit  Platina,  comme  un 
astre  salutaire.  »  Le  20  juillet  1429 ,  l'anti-pape 
Clément  Yin(Egidio  SanchezdeMunoz),  quoique 
reconnu  depuis  plus  de  quatre  ans  par  les  Ara- 
gonais,  vint  renoncer  volontairement  entre  les 
mains  de  Martin  V  aux  insignes  de  la  papauté. 
Martin  en  échange  le  créa  évêque  de  Majorque, 
et  demeura  ainsi  seul  chef  de  la  catholicité  après 
un  schisme  de  cinquante-et-un  ans.  Il  survécut 
deux  ans  à  cet  heureux  événement. 

On  lui  attribue  plusieurs  ouvrages  de  droit  ca- 
non restés  manuscrits  dans  la  Bibliothèque  vati- 
cane.  Ce  fut  sous  son  règne  (vers  1430  )  que  l'on 
commença  à  frapper  des  médailles  en  l'honneur 
des  pontifes.  Platina  loue  sa  prudence ,  sa  dou- 
ceur, sa  justice  et  l'appelle  «  la  félicité  de  son 


(I)  Soivant  Nuratori,  ce  mariage  était  déjà  fait  en  isae 
l4wMli,  t.  VIII,  p.  418).  MaU  il  ne  pouvait  avoir  été 
coBiomné;  ear  Martin  n'avait  alors  que  quatorze  ans. 
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temps  ».  —  «  Ce  pape,  disent  les  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  U$  dates^vmi  les  qualités  d'un 
prince  et  quelques  vertus  d*un  évêque.  L'Église 
ho  est  redevable  de  son  union,  ritaiie^de  son 
repos  et  Rome  de  son  rétablissement.  Néan- 
Boins ,  Martin  V,  avant  d*étre  élu  avait  promis 
avec  sennent,ainsi  que  tout  le  sacré  collège,  de  tra- 
vailler dans  le  concile  à  la  réformation  de  l'Église 
dans  le  cbef  et  dans  les  membres  :  promesse 
qn*0D  lai  fit  renouveler,  mais  qu*il  eut  toujours  | 
KW  d'éluder.  Il  fallait  une  âme  plus  dégagée 
qoe  la  sienne  de  tout  intérêt  humain  pour  re- 
■onoer  aux  annates,  aux  réserves  et  aux  difTé- 
lents  impôts  qui  serraient  à  nourrir  la  cour 
romabie.  »  —  Gabriele  Gondulmieri  succéda  à 
Martin  Y,  sous  le  nom  d'Eugène  IV.  A.  L. 
I  PiaUn,  D€  ruiU  et  MarUnii  max.  Ponti^m  Ro- 
■MMorra.  —  L'Bobnt.  Uist.  Au  concile  de  Constcmce, 
PL  UTetiutT.  "  Louis  Jacob,  BiblMkeca  ponti^eia 
(Lyoo.  IMS.  Ui-4«).  -  Ph.  Ubbe,  ConeUia,  t.  XII,  p.  S58 
ctsatT.  —  Biovlas,  Sponde,  Rnynatd..  jinnal.,ikn-H9i. 
-  Hovads,  t.  V.  p.  64-88.  —  UroberUol,  De  CanonUnu, 
H,  Bb.  I.  cap.  IX,  n»  lO.  «  Claude  du  Moulinet,  Hiit. 
SMWumorumpont,  (Paris,  167»,  In-loU.  —  Dopin,  BiMioth, 
êa montre €eelétla$tiqM»[qti\tiiièmt  siècle.)  -  Richard 
et  GIraad,  BUd.  sacrée.  —  Le  chev.  Artaud  de  Montor, 
BitL  des  sottveraint  pontifes  romains,  t.  III,  p.  t«4*S86. 
->  Fleorj,  HUt.  ecclésiastique,  t.  VI.  ehap.  et  -  Hardt, 
ilagnwii  CoHstantinum  Concilium,  etc.  (Francfort, 
1697,  S  vol.  In-fol.).  *  Sismondi,  hist,  des  Bépubliques 
italiennes,  t.  V111,  p.  t8i,  418. 

MARTIN  i*',  dit  le  jeune,  roi  de  Sicile,  né  en 
1374,  mort  à  Caiglian,  le  25  juillet  1409.  Il  était  fils 
de  Martin  dit  le  tHetur,  duc  de  Mont-Blanc  (depuis 
loi  d'Aragon  et  de  Sicile),  et  épousa  à  Barcelone, 
le  29  novembre  1391  (1),  Marie  (  t;oy.  ce  nom  ), 
nine  de  Sidle,  fille  de  Frédéric  II  (ou  III  ),  dit 
le  Simple t  et  de  Constance  d'Aragon.  Les  denx 
^KMix  étant  cousins  germains,  il  Tallut  pour  ac- 
complir cette  union  une  dispense  du  pape  (d'A- 
v^non)  Clément  VU.  Martin  prit  aussitôt  le  titre 
de  roi,  et  passa  en  Sicile  avec  sa  femme.  Ils  dé- 
barquèrent à  Trapani,  le  25  mars  1392.  La  Sicile, 
privée  de  souverains  depuis  1 379,  était  en  proie  aux 
plus  grands  désordres,  déchirée  par  plusieurs  fac- 
fiotts,  et  tyrannisée  par  les  principaux  seigneurs. 
Martfai  dct  se  présenter  à  la  tête  d'une  armée 
p(Rir  reprendre  Palerroe,  que  le  comte  André  de 
Clemiont  tenait  en  son  pouvoir.  Mais  le  peuple, 
lassé  des  exactions dece  seigneur,  se  souleva,et  en 
OQvrit  les  portes  à  ses  souverains  légitimes.  Cler- 
mont  fut  néanmoins  amnistié,et  le  roi  et  la  reine 
forent  couronnés  solennellement,  en  mai  1392. 
Giannone  remarque  qu'ils  ne  sollicitèrent  point 
nnvestiture  du  pape  et  que  depuis  cette  époque 
b  rois  de  Sicile  s'en  passèrent.  La  réconcilia- 
lion  du  comte  de  Clermont  avec  la  cour  déplut 
ifaignlièrement  à  Bernard  Caprena,  seigneur  ara- 
gonais  et  favori  du  roi.  Dans  le  but  de  sup- 
planter le  comte  et  d'obtenir  ses  domaines,  il  l'ac- 
cusa secrètement  d'avoir  de  mauvais  desseins 
contre  la  personne  du  roi,  et  en  donna  pour 
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preuve  un  poignard  que  Clermont  portait,  malgré 
la  défense  faite  de  paraître  armé  à  la  cour.  Le 
comte,  surcette  accusation,  fut  mis  à  la  torture, 
et  dans  les  tourments  il  avoua  tout  ce  qu'on  vou- 
lut. Condamné  à  mort  avec  de  prétendus  com- 
plices ,  il  fut  exécuté  sur  la  place  publique.  Ses 
biens  furent  confisqués,  et  son  comté  de  Motica 
fut  adjugé  à  son  accusateur,  qui  obtint  aussi  la 
charge  de  grand-amiral.  Cette  exécution  inique 
excita  dans  Palerme  une  telle  émeute  que  la 
cour  dut  se  réfugiera  Catane:  La  sédition  s'éten- 
dit dans  tonte  la  Sicile,  et  il  ne  resta  bientôt  plus 
à  Martin  que  Catane ,  Messine  et  Syracuse.  Les 
Barbaresques  d'Afrique  profitèrent  de  ces  troubles 
pour  faire  des  courses  en  Sicile,où  ils  enlevèrent 
nombre  d'habitants  susceptibles  de  payer  rançon, 
entre  autres  Tévéque  de  Syracuse  qui  demeura 
trois  ans  prisonnier.  Cependant,  par  les  conseils 
des  archevêques  de  Palerme  et  de  Montréal,  les 
Palerraitains  consentirent  à  se  soumettre  (1399). 
Cet  exemple  fut  imité  par  les  autres  villes,  et  le 
calme  se  rétablit  peu  à  peu  dans  toute  rtlc.  Le 
25  mai  1402,  la  reine  Marie  mourut,  instituant 
son  époux  pour  son  héritier.  L'année  suivante 
Martin  se  remaria  avec  Blanche  de  Navarre» 
fille  du  roi  Chartes  lU  (  voyez  Blanche  de  Na- 
varre). La  Sardaigne  s'étant  révoltée,  contre 
le  roi  d'Aragon  Martin  le  vieux,  Martin  le  jeune 
conduisit  une  expédition  au  secours  de  sou  père, 
et  remporta,  le  21  juin  1409,  une  grande  victoire 
sur  les  rebelles,  commandés  par  Guillaume  II, 
vicomte  de  Narbonne.  Peu  de  temps  après,  il 
tomba  malade,  et  mourut  à  Cagliari,  où  il  fut  en- 
terré. Il  n'avait  que  trente  cinq  ans. 

Martin  ne  laissa  que  deux  bâtards  :  un  fils, 
nommé  Fr^rf^ic,qui  fut  légitimé  par  le  pape  Be- 
noît Xdietmourut  du  poison  Je  29  mai  142S,au 
château  de  Branzat,  en  Aragon,  où  sa  turbulence 
l'avait  fait  enfermer,  et  une  fille,  Yolande,  qui 
fut  mariée  deux  fois  dans  la  maison  de  Gusman. 
Un  autre  fils,  nommé  Frédéric,  que  Martin 
avait  eu  de  sa  première  femme,  la  reine  Marie, 
était  mort  quelque  temps  avant  sa  mère  (1402). 

Martin  dit  le  vieux,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile 
(I**"  en  Aragon  et  II  en  Sicile)  ,  père  du  précé- 
dent, mourut  en  14! 0.  Il  succéda  à  son  frère  atné 
Jean  I***,  roi  d'Aragon,  en  1395,  et  à  son  fils  en 
1409.  Il  conserva  la  régence  de  Sicile  à  la  reine 
Blanche  de  Navarre,  sa  bru.  Il  ne  laissa  pas 
d'enfants.  En  sa  personne  s'éteignit  la  dynastie 
issue  des  comtes  de  Barcelone,  qui  régnait  en  Ara- 
gon depuis  l'année  1162.  Il  eut  pour  successeur 
aux  trônes  d'Aragon  et  de  Sicile  son  neveu  Fer- 
dinand fer,  dit  le  Juste,  infant  de  Castille(f;o^«2 
ce  nom).  %A.  de  Lacaze. 

J.  Levcsqne  de  Borlgny,  Hist,  générale  de  Sicile  (  La 
Haye,  nw,  S  vol.  ln-4«»).  —  Toma«o  Fazelll,  De  Rebut 
SintlU  (  Palerme,  lSS8,in-'ol  ),  p.  489  et  suIt.—  Ralnaidi, 
vannai.,  «91  1409.  -  viUanl,  Historia,  Uv  VII-VIII.  - 
Glannonp,  Storia  del  regno  di  Napoli.  —  Moratorl,  An- 
nali  d'Italla,  t.  VI IT.  -  Mariana.  Hist  de  Rébus  Hispa- 
niœ.'^  Sismondi,  Hist.  des  Républiques  italiennes,  t.  VI  il 

MARTIN,  surnommé  Gallus,  historien  polo- 
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nais,  Tivait  au  treizième  siècle.  Français  de  nais- 
sance, il  alla  propager  en  Pologne  le  christia- 
nisme et  l'instruction,  et  fut,  croit-on,  aumônier 
et  précepteur  de  Boleslas  II.  Il  a  écrit  une 
Chronica  Polonorum ,  ouvrage  des  plus  im- 
portants à  consulter  sur  lliistoire  des  pays  slaves 
du  midi,  et  lé  premier  qui  ait  été  rédigé  sur  ce 
sujet.  Mallieureusement  cotte  Chronique  ne 
nous  est  parvenue  qu'à  l'état  d'abrégé  ;  ce  qu'il 
en  reste  a  Aie  imprimé  à  Dantzig,  1749,  in-fol., 
avec  la  Chronique  de  Kadiubck  ;  puis,  dans  le 
tome  ïll  des  Scriptores  Poloni  de  Mîzler, 
enfin  à  Varsovie,  1824,  in-8**,  par  les  soins  de 
Bandtke.  O. 

Kmdlubek,  —  Chodynlckleys ,  Dvkcyo- 


Opolinskl,  F. 
narz. 

MARTIN  surnommé  Polonus  ou  Bohemus, 
célèbre  chroniqueur  polonais,  né  à  Troppau,  en 
Silésie,  mort  à  Bologne,  le  29  juin  1278.  Entré 
dans  l'ordre  des  Dominicains,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  occupa  roffîce  de  cliapeiain  et  de  confesseur 
auprès  de  Clément  IV  et  auprès  de  quatre  suc- 
cesseurs de  ce  pape;  élevé,  en  juin  1278,  à  l'ar- 
chevêché de  Gnesne,  il  partit  pour  en  prendre 
possession;  mais  il  mourut  dès  les  premiers 
jours  de  son  voyage.  On  a  de  lui  :  Chronicon 
de  summis  Pontificibus ;  cet  ouvrage,  précieux 
pour  l'histoire  du  moyen  âge,  fut  entrepris  par 
Martin  à  la  demande  du  pape  Clément  IV,  et  ne 
s'étendit  d'abord  que  jusqu'à  i'année  de  Télection 
de  ce  pape  ;  plus  tard  il  fut  continué  par  l'au- 
teur jusqu'en  1277;  les  deux  parties  de  cette 
chronique  furent  publiées  pour  la  première  fois 
par  Hérold;  Bâie,  1559,  in-fol.;  la  première  pa- 
rut ensuite  à  Anvers,  1574,  în-8°,  par  les  soins 
deSuffridus  Pétri,  et  à  Cologne,  1616,  in-fol.,  par 
les  soins  de  Jean  Fabricius  ;  cette  dernière  édi- 
tion fut  reproduite  par  Eulpis  à  la  suite  dé  Y  His- 
toire de  Frédéric  Ht  d'Eneas  Sylvius  et  dans 
les  Accessiones  historicae  de  Leibniz  ;  les  deux 
premières  éditions  contiennent  aussi  un  Supplé- 
ment, qui  va  jusqu'en  1320,  qui  a  été  plusieurs 
fois  attribué  à  tort  à  Martin.  La  Chronique  des 
Papes  fut  entièrement  refondue  par  Bernard 
Guidonis,  dont  le  travail,  qui  va  jusqu'en  1328, 
parut  à  Turin,  1477,  in-4".  Une  traduction  fran- 
çaise de  l'ouvrage  de  Martin,  due  à  Verneron, 
chanoine  de  Rume,  et  continuée  jusqu'en  1503, 
parut  à  Paris,  en  1504,  2  vol.  in-fol.,  avec  beau- 
coup de  pièces  se  rapportant  à  Thistoire  de 
France.  (Voyez  le  Mémoire  sur  les  chroniques 
Martiniennes  inséré  par  l'abbé  Lebeuf  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions ^ 
t.  XX).  Notons  encore  que  plusieurs  manuscrits 
de  la  Chronique  de  Martin  contiennent  le  récit 
de  la  fable  de  la  papesse  Jean;  mais  Bayle, 
Écliard  et  autres  ont  établi  que  ce  récit  est  le  ré- 
sultat d'une  interpolation;  —Scrmon«!5  de  Tem- 
pore  et  Sanctis;  Strasbourg,  1484  ;  —  Marga- 
rita  Decreti;  Strasbourg,  i486,  1489  et  1493, 
in-fol.;  réimprimé  plusieurs  fois;  —  De  Mira- 
bilibus  RomXf  inédit,  ainsi  qu'une  Descriptio 
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Terra  Sanctœ,  une  Hïstoria  de  Quelphis  et  un 
écrit  De  Schismate  Grœcorum.  O. 

Échard,  Scriptores  ordinis  Prœdieatorum,  t.  I.  — 
Niceron.  Mémoires,  t.  XIV.  —  Bayle,  Diction,  (à  l'ar- 
ticle Polonus).  —  MancUus,  Silesia  Erudita. 

MARTIN  (Jean),  littérateur  français,  né  à 
Paris,  mort  vers  1653.  Il  fut  d'abord  secrétaire 
de  Maximilien  Sforce,  qui  s'était  retiré  en  France 
après  avoir  cédé  à  François  I*'  le  duché  de  Milan. 
Ce  prince  étant  mort  en  1530,  Martin  occupa  les 
mêmes  fonctions  au  service  du  cardinal  de  Le- 
noncourt,  auprès  duquel  il  demeura  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Dialogue  très-élé^ 
gant  intitulé  le  Peregrin,  traitant  de  Vhon- 
nête  et  pudique  amour;  Lyon,  1528,  !n-4*; 
Paris,  1529,  1.535,  1540;  trad.  de  l'italien  par 
F.  Dassy;  —  Orus  Àpollo  de  Egypte,  de  la 
Signification  des  notes  hiéroglyphiques  des 
Mgyptiens;  Paris,  1543,  in-8*,  fig.,  trad.  du 
grec,  avec  dix  hiéroglyphes  nouveaux,  et  repro- 
duit sous  le  titre  :  Les  Sculptures  et  Gravures 
sacrées  d*Orus  Apollon;  Paris,  1553,  fn-16; 
■—  Roland  furieux,  trad.  en  prose;  Lyon,  1544, 
in-fol.  et  1582,  in-S^*;  c'est  par  erreur  qoe  Da 
Verdier  et  La  Croix  du  Maine  ont  attribué  cette 
traduction  à  Jean  des  Goûtes ,  qui  s'est  borné  à 
y  insérer  une  épttre  dédicatoire  au  cardinal  Hip- 
polyte  d'Esté;  —  VArcadie  de  J.  Sannaxar; 
Paris,  1544,  in -S*  :  les  discours  sont  traduits  en 
prose  et  les  églogues  en  vers  de  différentes  me- 
sures; —  Les  A%olains  delà  nature  d^amour^ 
trad.  de  Bembo;  Paris,  1545,  in-S*",  et  1553, 
1555,  1572,  in- 16;  —  Le  premier  Livre  d^Àr^ 
ehitecture,  trad.  de  Séb.  Serlio;  Paris,  1645, 
in-fol.  :  Martin,  que  Serlio  lui-même  avait  engagé 
à  traduire  ses  œuvres,  a  encore  publié  le  Cin- 
quième  Livré  d* Architecture;  Paris,  1547,  in- 
fol.,  et  le  Second  Livre  de  Perspective;  Paris, 
1545,  in-fol.  ;  —  Bppnérotomachie,  ou  discours 
du  songe  de  Poïyphile;  Paris,  1546,  1554, 
1561,  in-fol.  :  cette  version  de  l'italien,  faite  par 
un  auteur  anonyme,  fut  retouchée  par  Martin  et 
réimprimée  par  Beroalde  de  Verville,  sons  ce 
titre  :  Le  Tableau  des  riches  Inventiotis  ;  Pan*, 
1600,  in-fol.;  —  Architecture,  ou  art  de  bien 
bâtir,  trad.  de  Vitruve;  Paris,  1547,  1672^  In- 
fol.,  avec  figures  de  Jean  Goujon.  Selon  Blondel, 
c'est  un  travail  à  peu  près  hiutile,  «  puisqu'il  y 
a  un  million  de  passages  de  Vitruve  que  le'tca- 
ducteura  mal  entendus  et  qu'il  a  même  expli- 
qué les  plus  faciles  avec  peu  de  succès;  »  --. 
Oraison  sur  le  trépas  du  roi  François,  trad. 
do  latin  de  Galland;  Paris,  1547,  in-4«;  —  La 
Circé,  trad.  de  J.-B.  Galli;  Lyon,  1550,  fn-r; 
plusieurs  éditions;  —  La  Théologie  naturelle, 
trad.  du  latin  de  Raymond  Sebon;  Paris,  1651, 
in-4**;  —  V Architecture  et  art  de  bien  bâtir, 
trad.  du  latin  de  L.-B.  Alberti;  Paris,  1553, 
in-fol.  Denis  Sauvage,  qui  a  publié  cette  traduc- 
tion, dit  que  Martin  était  mort  avant  que  l'im- 
pression en  fût  achevée;  il  l'a  accompagnée  d'une 
liste  des  ouvrages  de  son  ami.  P.  L. 
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DQ-VcrOier.  La  Croix  du  Maine,  Biblioth.  franc, 
ceroa,  Mimotres,  XUl.  -  MorérI,  Cranâ  IHet.  iJW, 

MAETifi  (Qregortf)y  théologien  anglais,  né 
àMaxfield  (  Sassex),  mort  le  28  octobre  1582, 
i  Aams.  Après  avoir  pris  ses  grades  à  l'unlver- 
àté  d'Oxford,  H  devint  précepteur  des  enfants 
ia  duc  de  Norfolk ,  embrassa  la  religion  catbo- 
fique,  et  passa,  en  Iô70,  à  Douai,  où  H  fut  ordonné 
prêtre.  En  1576,11  se  rendit  à  Rome,  et  oontri- 
boa  à  y  organiser  le  collège  anglais.  De  retour 
ea  France,  il  enseigna  l'hébreu  et  l'Écriture  Sainte 
àDouaiy  puis  à  Reims.  On  a  de  lui  :  /M  Schis- 
mate;  Douai,  1578,  tn-8«;  ^  Detectio corrup- 
tionum  S.  Seripturx  ab  hxreticis  factarunti 
Reims,  15^2,  in-8*;  —  Letters;  ibid.,  1583, 
in-8*  :  adressées  à  ceux  qui  temporisent  pour  se 
déclarer  catholiques;  —  De  Àmore  Dei;  ibid., 
1603,  in- 12.  Le  principal  ouvrage  de  Martin  est 
une  version  anglaise  de  la  Bible  ;  il  Tentreprit 
afin  de  prouver  l'injustice  des  protestants ,  qui 
reprocliaient  aux catlioliques d'interdire  au  peuple 
la  lecture  des  livres  saints  en  langue  vulgaire;  le 
Nouveau  Testament  parut  à  Reims  avec  des  notes 
deBristow,  1582,  in-4*,  et  fut  réimprimé  la  même 
année  à  Anvers;  l'Ancien  Testament  ne  fut  publié 
qn^en  1609-1610,  Douai,  2  vol.  in-4°,  par  les 
soins  de  Worthington.  Cette  traduction,  atta- 
quée par  Fulk  et  Cartwright,  fût  défendue  par 
Reynolds.  On  a  faussement  attribué  à  Martin  un 
pamphlet  qui  date  de  1584,  et  ofa  on  exhortait 
les  catholiques  à  traiter  ta  reine  Elisabeth  conune 
Judith  avait  fait  d'Holophbme.  K. 

Dodd ,  Church  Hittory,  -  Wood,  Mhefue  Oxon.,  I.  - 
Ldkiiif .  Mblioth.  Saera. 

MAmTiH  (Jean),  médecin  français,  né  à 
Paris,  où  il  mourut,  en  1609.  Il  fut  reçu  docteur 
k  Paris  en  1572 ,  professa  dans  les  écoles  de 
médeeÎDe  de  cette  capitale,  et  devint  premier 
médecin  de  la  reine  Marguerite  de  Valois.  H 
laissa  des  commentaires  manuscrits  sur  quelques 
livres  d'Hippocrate.  RenéMoreau  les  annota,  et 
les  fit  paraître  sous  les  titres  de  :  Prœlectiones 
in  librum  HippocraCis  Coi  De  Morbis  inter- 
lis;  Paris,  1637,  iB-4«»;  —  Prœlectiones  in  li- 
brum Bippocratis  Coi  De  Aère,  Aquis  et  Lo- 
ds;  Paris,  1646,  in-4«. 

Un  autre  Jean  Martui,  mort  en  1491,  était 
en  1483  premier  médecin  de  Charles  YllI,  roi  de 
Fiance.  Il  fut  pourvu  d'un  office  de  malire  des 
comptes  en  1484,  et  écrivit  quelques  opuscules 
anjonrd'hui  perdus  ou  sans  intérêt.       L— z— e. 

iloy,  DietUmnaire  Mstwigpe  de  la  Médecine.  —  Bio- 
9rapkie  MétUcale. 

MARTIN  (François),  voyageur  français,  né 
à  Titré,  clans  le  seizième  siècle,  fit  partie,  comme 
chirurgien,  de  Texpédition  envoyée  aux  Grandes- 
Indes,  sous  les  ordres  de  Frolet  de  La  Barde- 
lière,  en  1601 ,  et  composée  des  vaisseaux  Le 
Croissant  eiLe  Corbin,  Le  Croissant,  sur  lequel 
Martin  était  embarqué,  coula  devant  llle  de 
Tercère,  à  son  retour  des  Moluques ,  et  les  dé- 
bris de  son  équipage  furent  sauvés  par  trois 
vaisseaux  hollandais  témoins  de  ce  sinistre.  Du 
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^^-  }  nombre  de  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort  élait 
Martin  qui,  à  son  retour  en  France,  publia  la 
relation  suivante  :  Description  du  premier 
voyage  fait  aux  Indes  orientales  par  les 
François,  contenant  tes  mœurs,  les  lois,  fa- 
çons de  vivre,  religion  des  Indiens  ;  une  des- 
cription des  animaux,  drogues,  frulcts  et  un 
traitédu  scorbut;  Paris,  1604,  1C09,  in-8°.  Ce 
volume  renferme  un  Dictionnaire  Malais,  qui 
termine  le  voyage,  p.  69.  Cette  relation,  complétée 
par  celles  de  Pyrard,  concerne  spécialement  Su- 
matra; elle  révèle  un  observateur  judicieux  et 
exact.  P.  L— T. 

Jfiist.  générale  des  Voyage». 
MARTIN  (  Bernard),  philologue  et  juriscou" 
suite  français,  né  à  D|jon,en  1574,  mort  le  15  no- 
vembre 1639.  Il  fut  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon. Lisant  toujours  ses  plaidoyers,  il  les  soignait 
beaucoup,  et  acquit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion d'éloquence.  On  a  de  lui  :  Varix  Lectiones; 
Paris,  1605,  in-S**  (sur  le  mérite  de  cet  ouvrage 
consultez  Ruhnken,^/>i5/o/flt-  criticn);— Notes 
sur  le  titre  /«'*  de  la  Coutume  de  Bourgogne, 
in- 12,  sans  date;  —  Martin  avait  aussi  rédigé, 
en  5  volumes  in-fol.,  un  commentaire  étendu 
sor  la  coutume  de  son  pays;  le  manuscrit  en  fut 
remis  au  président  Doubler,  qui  s'en  servit  beau- 
coup pour  son  célèbre  travail  sur  le  même  sujet. 

O. 


PapUlon ,  BibUothéqve  des  jàuteurt  de  Bourgogne.  — 
Bouhler,  Histoire  des  Commentateurs  de  la  Coutume  de 
Bourgogne.  —  Fevret,  De  Claris  Fort  burgundici  Ora- 
toribus. 

MARTIN  (  Quillaume),  théologien  français, 
né  dans  (es  Cévennes,  vers  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle,  mort  en  1671.  M.  Des- 
portes (  Bibliographie  du  Maine)  lui  donne  I« 
I  nom  de  Gabriel,  et  le  dit  né  dans  le  Maine  ;  ce 
I  qui  est  une  double  erreur.  Martin  nous  apprend 
lui-même ,  dans  l'épltre  dédicatoire  d'un  de  ses 
ouvrages,  La  Face  de  l'Église,  qu'il  avait  vu  le 
jour  pour  la  première  fois  au  milieu  des  mon- 
tagnes enclavées  dans  la  province  de  Languedoc. 
Quant  au  prénom  de  Gabriel,  l'erreur  commise 
par  M.  Desportes  vient  sans  doute  de  ce  qu'il 
existait  vers  le  même  temps  un  certain  Gabriel 
Martin ,  abbé  de  Clausonne,  autre  original,  au- 
teur de  divers  écrits  orthodoxes  et  burlesques, 
parmi  lesquels  nous  pouvons  désigner  La  Reli- 
gion enseignée  par  les  démons  aux  Vaudois 
sorciers;  Paris,  1641,  \n-S°.  Sur  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  de  Guillaume  Martin  intitulé  :  La 
Vérité  de  la  Créance  de  V Église  romaine,  à  la 
Bibliothèque  impériale ,  nous  avons,  par  bonne 
fortune,  trouvé  son  épitapbe,  composée  sans 
doute  par  lui-même,  et  celle  de  sa  femme,  Ca- 
therine Arnoul,  morte  le  20  novembre  1662. 
Nous  allons  reproduire  la  première,  pièce  cu- 
rieuse, pleine  d'énigmes,  que  nous  déchiffrerons 
ensuite  avec  le  secours  d'autres  documents  :  la 
voici  : 

Habes  hic,  viator, 
f uvenem  yirum,  scncm  ; 
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JnTtnen  tarétleiuD,  Tiran  medkqm; 

Senem  sacerdotem  ; 

JttTeBCfB  bwett,  Tlram  mundo,  teoem  Deo 

Dicatnm. 
Nani  Jufenis  Calvlnl  dogmata  coloil  et  docult, 

Vir  corpora ,  xenex  Deam. 
Et  sic,  Inter  tanU  vlts  dlxcrlioina,  anlmaa 

Hxreticas  necav  It,  nu  lias  curavit  : 

Medicus  corpora  curavit  foraan  et  pecaTit; 

'  Sacerdos  lUB  suoruroque aalotl  consolait; 

Et  tandem , 

Ut  dlotlos  moreretnr, 

Vivos  aelpaimi  tunulavit  com  sua  Catbariiui$ 

et  merito 

Nec  enim  com  sacerdotlboa  meroit , 

Com  cKterto  non  debolt. 
Totom  habes,  vlator,  pneter  nomen , 
Qoo  carere  débet,  qola  plura  habolt 
Abiet  ora. 
Voici  maintenant  le  commentaire  de  cette  épi- 
taphe.  Guillaume  Martin  fut  élevé  par  son  père 
dans  la  religion  protestante.  11  n'y  avait  guère 
alors  que  des  protestants  dans  sa  ville  natale; 
on  n'y  célébrait  plus  le  service  divin  suivant  les 
formes  de  la  liturgie  catholique,  et,  contraint 
d'abdiquer  sa  charge  d'âmes,  le  représentant  de 
l'Église  romaine  avait  pris  la  fuite,  après  avoir 
déposé  ses  ornements,  ses  vases  sacrés,  chez 
un  calviniste  très-zélé,  mais  homme  d'honneur, 
qui  devait  un  jour  rendre  fidèlement  ce  prédeux 
dépôt.  C'était  le  père  de  notre  Guillaume.  Ce- 
lui-ci fut  donc  nourri  dans  la  haine  des  pouvoirs, 
des  institutions  et  des  doctrines  catholiques,  et 
cette  éducation  lui  profita  si  bien  qu'à  l'âge  où 
l'on  devint  rhéteur,  il  n'hésita  pas  à  faire  en- 
tendre d'énergiques  déclamations  contre  la  vieille 
Église  :  Juvenis  Calvini  dogmata  coluU  et 
docuit.  Pour  l'encourager,  ou  le  récompenser, 
on  le  nomma  ministre.  Plus  tard ,  par  une  in- 
constance naturelle,  ou  par  calcul,  il  abandonna 
le  ministère,  étudia  la  médedne,  et  vint  ensuite 
l'exercer  dans  la  ville  de  Montoire,  au  Maine  : 
Medicus  corpora  curavit  forsan  et  necavit. 
Enfin,  renonçant  à  la  médedne  après  la  mort  de 
sa  femme ,  cet  homme  à  tant  de  faces  devint 
prêtre  catholique  dans  la  même  ville  de  Mon- 
toire :  Sacerdos  sux  suorumque  saluti  con- 
suluit. 

On  a  de  Guillaume  Martin  plusieurs  ouvrages 
médiocres,  dont  voici  les  titres  :  La  Face  de 
VÉglise  primitive  opposée  à  celle  de  la  pré- 
tendue ré/orme;  Tours,  1650,  in-8",  et  Paris, 
1656,  in-8^;  -^Traité  des  désordres  des  églises 
prétendues  réformées ,  avec  le  moyen  d'y  re- 
médier; Paris,  1656,  in-8*»;  —  Traité  de  la 
vocation  des  ministres;  Vendôme,  1661,  in-8°; 

—  La  Créance  des  églises  prétendues  réjor- 
mées  de  France;  Le  Mans,  1668,  in-8';  —  La 
Vérité  de  la  Créance  et  de  la  discipline  de 
V Église  romaine;  Le  Mans,  1674,  in-8''.    B.  H. 

N.  Dpsporlet,  Bibliogr.  du  Maine,  <—  Documenti  cités. 

—  PréfiiccH  des  livres  de  Uuill.  Martin. 

MARTIN  (  Claude  ),  théologien  français,  né  à 
Tours,  le  2  avril  1619,  mort  dans  la  même  ville, 
le  9  août  1696.  11  avait  à  peine  atteint  Page  de 
douze  ans  que  sa  mère  l'abandonna,  pour  entrer 
dans  un  couvent  dlJrsulines.  Elle  se  fit  connaître 


en  religion  sous  le  nom  de  la  mère  Marie  de  l'In- 
carnation. Qui  prit  soin  de  l'enfant  délaissé  ? 
Nous  l'ignorons.  Quelque  temps  après  avoir 
achevé  ses  études  dans  sa  ville  d'Orléans, 
Claude  Martin  entra  chez  les  Bénédictins  de  Ven- 
dôme, reçut  leur  habit,  et  séjourna  successive- 
ment dans  les  abbayes  deTiron,  de  Jumiéges, 
de  Saint-Martin  de  Séez.  Il  y  fit  remarquer  son 
savoir  et  admirer  sa  piété.  Le  chapitre  général  de 
1654  le  nomma  prieur  des  Blancs-Manteaux.  Il 
remplit  ensuite  la  même  charge  à  Saint-Corneille 
de  Compiègne,  à  Saint-Serge  d'Angers,  à  Bonne- 
Nouvelle  de  Rouen,  à  Marmoutiers.  Avant  d'être 
envoyé  à  Marmoutiers,  il  avait  été,  pendant  six 
années,  assistant  des  supérieurs  généraux  de  la 
congrégation,  et  avait  fait  preuve,  dans  ce  labo- 
rieux emploi,  d'une  grande  fermeté  jointe  à  une 
grande  prudence. 

Ses  ouvrages  sont:  Oraison  funèbre  de  Pom^ 
pone  de  Bellièvre,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  prononcée,  dans  l'église  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  le  14  avril  1657  ;  —  Médi- 
talions  chrétiennes  pour  les  dimanches,  les 
fériés,  et  les  principales  fêtes  de  l'année; 
Paris,  1669,  2  vol.  in-4'';  —  Conduite  pour  la 
retraite  du  mois,  à  l'usage  des  religieux  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur;  Paris,  1670,  int2; 

—  Pratique  de  la  règle  de  Saint- Benoit;  Pa- 
ris, 1674,  in-12;  —  Vie  de  la  vénérable  mère 
Marie  de  V Incarnation,  supérieure  des  Ur- 
sulines  en  Canada  :  c'est  la  vie  de  sa  mère, 
morte  à  Québec,  en  1672;  Paris,  1677,  in-4^; 

—  Méditation  pour  la  fête  et  pour  Voctave 
de  sainte  Ursule;  Paris,  1678,  in-16;  —  Médi- 
talions  pour  la  fête  et  Voctave  de  saint  Nor- 
berL  On  doit  encore  à  Claude  Martin  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  de  sa  mère.    B.  H. 

D.  Martëne,  ne  du  vénérable  D,  Claude  Martin.  - 
Hist.  Uttér.  de  la  Congregatien  de  S.-Maur,  p.  ist. 

MARTIN  {André),  philosophe  français,  né 
en  1621,  à  Bressuire  (Poitou),  mort  le  26  sep- 
tembre 1695,  à  Poitiers.  Admis,  en  1641,  dans 
l'oratoire,  il  fut  chargé  d'enseigner  la  philoso- 
phie à  Angers,  et  sou  attachement  au  système 
de  Descartes  lui  attira  bien  des  tracasseries.  £a 
1679,  il  alla  occuper  à  Saumur  la  chaire  de  théo- 
logie; son  cours  y  eut  tant  de  succès  que  les 
ministres  protestants  s'alarmèrent  et  défendirent 
à  leurs  élèves  d'y  assister.  Accusé  de  jansénisme 
à  propos  de  plusieurs  thèses  qu'il  avait  soute- 
nues avec  beaucoup  d'éclat,  il  fut  suspendu.  Ce- 
pendant son  innocence  avait  été  reconnue  par 
l'évéque  d'Angers  et  l'archevêque  de  Paris,  qai 
plaidèrent  inutilement  sa  cause  ;  le  roi  ne  voulut 
pas  revenir  sur  la  décision  qu'il  avait  prise,  et 
le  P.  Martin,  forcé  de  renoncer  à  l'enseignement, 
se  retira  à  Poitiers.  Il  s'est  fait  principalement 
connaître  par  l'ouvrage  suivant  :  Philosophia 
moralis  christiana;  Angers,  1653,  qui  parut 
alors  sous  le  nom  de  Jean-Côme  Vavins,  et  qal 
fut  mis  à  l'index  par  le  pape  Innocent  X;  l'ao- 
tenr  le  publia  bientôt  avec  un  nouveau  titre  et 
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quelques  cfaangeoieDts  :  Sanctut  Augustinus, 
De  txistentia  veritatis  Dei,  de  animai  de 
morali  philosophia,  Ambrosio  Victore  theo- 
logo  coUectore;  Angers,  1656,  3  vol.  m-12; 
Paris,  1667,  5  yol.  in- 12,  et  1671,  7  vol.  iD^12. 
<  Cest,  dit  Drtax  da  Radier,  an  extrait  métho- 
dique et  très-bien  fait  des  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin sur  les  matières  importantes  qui  forment 
le  ooors  de  la  philosophie  chrétienne.  L'auteur 
emploie  souvent  les  paroles  mêmes  de  ce  doc- 
teur. »  Le  P.  Hardouin  a  placé  Martin  dans  sa 
liste  des  athées  après  Jansenius,  qui  est  le  pre- 
mier. P.  L. 

Drenx  da  Radier,  But.  UUér.  du  Poitou,  II.  -  Do  Pin, 
Jyteurs  ecclétiast.  du  dix-septième  siècle. 

MARTIN  (David),  savant  théologien  pro- 
testant ,  né  le  7  septembre  1639,  à  Revel  (  Lan- 
guedoc), mort  le  9  septembre  1721,  à  Utrecht. 
n  fit  ses  études  de  philosophie  à  Nimes  et  celles 
de  théologie  à  Puylaurens,  où  l'académie  pro- 
testante de  Montauban  avait  été  transportée. 
Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  s'appliqua 
en  même  temps  à  la  lecture  des  Pères,  aux 
langues  orientales ,  à  l'histoire  et  à  la  littérature. 
Nommé  pasteur  à  Espérance,  près  de  Castres 
(1663),  il  remplit  les  mêmes  fonctions  non  loin 
delà,  au  bourg  de  La  Caune,  depuis  1670.  Sa- 
tisfait de  cette  modeste  position ,  il  refusa  la  vo- 
cation que  lui  adressa  l'église  de  Milhau,  ainsi  que 
la  chaire  de  théologie  à  Pu}laorens.  Après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  (  1685  ),  il  se  retira 
en  Hollande,et  fut  attaché  à  l'église  d'Utrecht,  où 
il  resta  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  quoiqu'on  lui 
eût  offert  en  1686  une  place  de  professeur  à 
Deventer  et  en  1695  une  place  de  pasteur  à 
La  Haye.  A  quatre-vingt-deux  ans ,  après  avoir 
prêché  son  dernier  sermon ,  il  fut  pris ,  en  quit- 
tant la  chaire,  d'une  violente  fièvre,  qui  l'em- 
porta en  deux  jours.  Bien  qu'orthodoxe  rigide, 
Martin  se  montra  en  toute  circonstance  doux, 
pacifique  et  conciliant.  Ses  travaux  sur  la  Bible 
loi  assignent  un  rang  honorable  parmi  les  théo- 
logiens protestants  du  dix-septième  siècle ,  re- 
nommés pour  leur  érudition.  Il  fut  un  des  meil- 
leurs écrivains  du  refuge.  Il  possédait  tellement 
les  règles  et  la  délicatesse  de  la  langue  qu'il  fut 
en  état  de  fournir  des  remarques  à  l'Académie 
Française ,  lorsqu'elle  voulut  faire  imprimer  la 
8<K»nde  édition  de  son  dictionnaire.  «  Il  parlait 
avec  autant  de  facilité  et  aussi  bien  qu'il  écrivait, 
dit  Claude.  On  ne  s'en  étonnera  point  si  l'on  fait 
attention  qu'il  avait  l'esprit  vif,  pénétrant  et 
très-présent,  la  mémoire  heureuse,  le  jugement 
excellent.  H  clierchait  toujours  à  s'instruire; 
tout  excitait  sa  curiosité,  arts,  sciences,  af- 
feires.  »  Ce  ne  fut  que  dans  l'exil  qu'il  songea  à 
tirer  quelque  parti  de  ses  connaissances^  et  il 
avait  près  de  soixante  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
ses  premiers  écrits.  On  a  de  David  Martin  :  Le 
Nouveau  Testament  expliqué  par  des  notes 
courtes  et  claires  sur  la  version  ordinaire 
des  Églises  réformées,  avec  une  pré/ace  gé- 
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nérale  touchant  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne; Utrecht,  1696,  in-4*';  il  entreprit  cet 
ouvrage  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de 
ses  coreligionnaires  ;  —  Histoire  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament;  Amsterdam,  1700, 
2  vol.  in -fol.,  fig.;  plusieurs  fois  réimprimée  et 
traduite  en  hullandais  ;  elle  est  plus  connue  sous 
le  titre  de  Bible  de  Mortier,  du  nom  de  l'édi- 
teur; —  La  Bible  qui  contient  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament;  Amsterdam,  1702,  2  vol. 
in-fol.  Chargé  de  ce  travail  par  le  synode  des 
églises  wallonnes ,  il  rédigea  des  notes,  retoucha 
la  version  par  rapport  au  langage,  et  mit  en  tête 
des  considérations  générales  remplies  d'éfudi- 
tion  ;  cette  Bible  a  été  réimprimée  un  très-grand 
nombre  de  fois  ;  —  Sermons  sur  divers  textes 
de  V Écriture  Sainte;  Amsterd.,  1708,  in-8°: 
pleins  de  pensées  solides,  mais  froids  et  mo- 
notones; -—  V Excellence  de  la  foi  et  de  ses 
ej/ets,  expliquée  en  XX sermons;  Amst.,  1710, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Traité  de  la  Religion  natu- 
relle; Amsi,,  1713,  in-8°;  trad.  en  hollandais 
(1720),  en  anglais  (1720)  et  en  allemand  (1735): 
il  y  a  beaucoup  de  solidité,  de  force  et  de  clarté; 

—  Le  vrai  Sens  du  Psaume  CX;  Amst.,  1716, 
in-S"*  :  c'est  (me  réponse  à  la  fausse  application 
qu'en  avait  faite  à  David  le  pasteur  anglais  Jean 
Masson;  celui-ci  riposta  de  nouveau,  et  d'une 
façon  violente,dans  Ie«t.  X  de  son  Histoire  cri- 
tique de  la  République  des  Lettres; —  Deux 
Dissertations  critiques;  Utrecht,  1717,  in-S**: 
il  y  soutient  l'authenticité  du  passage  des  trois 
témoins  (  Épîlre  de  saint  Jean ,  V,  7  ),  et  de  celui 
de  l'historien  Josèphe  touchant  Jesus-Christ. 
La  première  opinion  eut  contre  elle  deux  ad- 
versaires déclarés,  Thomas  £mlyn  et  le  P.  Le- 
long  :  l'un,  qui  était  socinien,  la  repoussait 
comme  établissant  Tunité  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit;  l'autre  se  contentait  de  pré- 
tendre que  le  passage  de  saint  Jean  manquait 
dans  les  manuscrits  ayant  appartenu  à  Robert 
Estienne.  Mariin  déploya  dans  cette  controverse 
plus  de  zèle  que  de  véritable  critique.         K. 

Claade,  I\fotice  dans  les  Mémoires  du  P.  Niceron,  XXI. 

—  Cbaufeplé ,  Dict.  hist.  —  Prosper  Marchand ,  Diet, 

—  Nayral,  Biogr.  Castraise,  II.  —  Haaf?  frères,  La 
France  protestante,  VII. 

M  A  ET  IN  (François),  gouverneur  et  fonda- 
teur de  Pondichéry,  né  en  France,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  mort  dans  l'Inde,  de  1723  à 
1727.  Il  était  agent  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  lorsque  les  Hollandais  contraignirent 
les  Français  à  leur  restituer,  en  1674,  la  ville  de 
Saint-Thomé,dont  ces  derniers  s'étaient  emparés 
douze  ans  auparavant.  Après  l'évacuation  de 
cette  ville ,  Martin  reçut  l'ordre  de  se  rendre  au 
village  de  Pondichéry  (  alors  Boudoutschery  ), 
que  la  Compagnie  avait  acheté  deux  ans  aupa- 
ravant ,  avec  le  territoire  adjacent,  du  sultan  de 
Beydjapour,  et  on  elle  avait  déjà  établi  un  comp- 
toir. Une  soixantaine  d'hommes  que  Baron,  di- 
recteur de  Surate,  y  débarqua  peu  après  for- 
mèrent le  noyau  de  la  nouvelle  colonie.  Martin , 
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à  qui  la  Compagnie  avait  remis  quelques  fonds, 
en  prêta  une  partie  à  Chirkam-Loudy,  gouver- 
neur du  pays  voisin  pour  le  sultan  de  Yisapour, 
et  il  sut  si  bien  se  concilier  ses  bonnes  grâces 
que  dès  1676  il  en  obtint  300  soldats,  qui  furent 
placés  exclusivement  sous  ses  ordres.  Ce  secours, 
que  Martin  devait  employer  à  se  défendre  des 
attaques  des  indigènes,  lui  servit  à  coloniser 
Pondichéry  et  ses  environs.  Au  mois  de  janvier 
de  l'année  suivante  quarante  maisons  s'élevaient 
dans  Taldée  de  Pesquinambat,  qu'il  avait  af- 
fermée ,  et  moins  de  six  semaines  après  on  y 
fabriquait  par  mois  environ  150  pièces  de 
guinée  ou  autres  tissus.  Cette  prospérité  fut 
sérieusement  menacée  à  son  début.  L'année  ne 
s^était  pas  écoulée  que  Cbirkam-Loudy  était  dé- 
possédé par  Savagi ,  prince  indigène ,  habile  po- 
litique et  conquérant  redoutable.  Martin,  moyen- 
nant un  présent  de  500  pagodes ,  réussit  à  ob- 
tenir de  ce  dernier  la  permission  de  rester  à 
Pondichéry,  à  la  condition  de  ne  point  leltron- 
bler  dans  ses  opérations  militantes.  En  1683, 
Martin,  dont  la  situation ,  malgré  tout,  était  assez 
précaire,  la  fortifia  en  obtenant  de  Ghirkam- 
Loudy  la  cession  authentique  de  Pondichéry  en 
payement  du  prêt  qu'il  lui  avait  fait.  Quoique 
l'établissement  français  ne  fût  alors  défendu  que 
par  trente-quatre  hommes,  son  chef,  par  sa 
prudence,  sut  le  préserver  des  attaques  aux- 
quelles Texposaient  les  guerres  des  princes  voi- 
sins. En  1686,  le  calme  ayant  succédé  au  trouble, 
il  poursuivit  son  œuvre.  Il  construisit  des  mai- 
sons, des  ma«^ns  et  des  fortifications,  que  le 
fils  de  Savagi  lui  permit,  en  1689,  de  flanquer 
de  tours  et  de  courtines.  Jaloux  de  la  prospé- 
rité de  la  colonie,  les  Hollandais  l'attaquèrent 
en  1693  avec  des  forces  considérables.  Ils  dé- 
barquèrent environ  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes et  cinquante  pièces  de  canon.  Les  Français 
se  défendirent  vigoureusement  pendant  quelques 
jours  ;  mais  le  6  septembre  ils  furent  réduits  à 
capituler.  Le  traité  deRyswick,  conclu  en  1697, 
restitua  Pondichéry  aux  Français,qui  le  reçurent 
en  bien  meilleur  état  qu'ils  ne  l'avaient  livré, 
les  Hollandais  pendant  les  quatre  années  de  leur  , 
occupation  ayant  dépensé  pour  augmenter  les  1 
fortifications  16,000  pagodes,  qu'il  fallut  leur  I 
rembourser.  Le  gouvernement  de  la  colonie  fut  ] 
de  nouveau  confié  à  Martin,  à  qui  la  Compagnie  | 
envoya  des  renforts,  des  officiers,  des  ingé-  j 
nieurs  et  des  subsides  à  l'aide  desquels  la  ville,  ! 
devenue  le  chef-lieu  des  possessions  françaises  I 
dans  l'Inde,  comptait  dès  1699  cent  maisons.  < 
Dix  ans  plus  tard  la  population  était  de  cinquante  { 
à  soixante  mille  habitants,  et  la  ville  possédait  | 
trois  couvents,  l'un  de  jésuites,  l'autre  de  carmes,  ' 
et  le  troisième  de  capucins.  La  sage  et  habile  ad- 
ministration de  Martin  réussit  à  en  faire  l'en- 
trcpAt  d'un  riche  conomerce  et  l'une  des  plus 
in)portantes  possessions  des  Européens  en  Asie. 
En  1702  la  Compagnie  établit  à  Pondichéry  un 
conseil  supérieur  dont  elle  le  nomma  président. 


Quand  le  voyageur  Luillier  visita  la  colonie, en 
1722  et  1723,  Martin  vivait  encore;  mais  il 
mourut  vraisemblablement  avant  1727,  année 
où  la  Compagnie  conclut  avec  un  prince  indou 
un  traité  dans  lequel  il  n'est  pas  mentionné. 
Louis  XIV  l'avait  nommé  chevalier  de  Saint-La- 
zare. P.  Levot. 

Histoire  générale  des  Foyaçei,  de  Tabbé  PréTost,  t.  IX. 
~  Histoire  des  Indes  orientales  ^  ancienne  et  mo- 
d9me^  par  i'abbé  Giiyon  ;  Pari»,  HU,  3  ¥ol.  In-H.  —  ^- 
iices  statistiques  sur  les  colonies  françaises ,-  Parla,  lœp. 
roy.,  1897-1840,  «  YoL  in-s». 

MARTIN  (  Jean-Baptiste  ),  dit  Mjibtin  des 
Batailles  y  peintre  français,  né  à  Paris,  en  1659, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  octobre  1735. 
Il  fut  élève  de  Laurent  de  La  Hyre  et  de  van  der 
Meuien.  Le  maréchal  de  Yauban,  ayant  remarqué 
avec  quelle  facilité  il  levait  des  plans  et  dessi- 
nait des  vues  de  place,  s'intéressa  à  lui,  et  obtint 
de  Louis  XIV  qu'il  fût  mis  sous  la  direction  de 
van  der  Meuien  ;  celui-ci  le  prit  en  affection ,  et 
le  produisit.  Il  fit  à  la  suite  du  grand  dauphin  les 
campagnes  de  1688  et  1689,  et  assista  auprès  du 
roi  au  siège  de  Mons  (1691)  et  à  celai  de  Namur 
(  1692  ).  A  la  mort  de  van  der  Meuien  (1690), 
il  fut  nommé  peintre  des  conquêtes  du  roi,  et 
lui  succéda  comme  directeur  des  Gobelins.  Les 
tableaux  qu'il  peignit  pour  le  palais  de  Versailles, 
et  qui  représentent  les  victoires  de  Louis  XIV, 
lui  firent  donner  le  surnom  de  Martin  des  Ba- 
tailles, Il  décora  les  quatre  réfectoires  de  l'hôtei 
des  Invalides  de  Vîtes  de  places  fortes  de  Hol- 
lande, de  Flandre  et  d'Alsace.  En  1710  il  pei- 
gnit pour  le  duc  de  Lorraine ,  Léopold,  l'histoire 
de  son  père  Charles  V,  en  une  série  de  20  ta- 
bleaux ,  qui  furent  reproduits  à  Nancy  en  tapis- 
serie à  la  manière  des  Gobelins;  lors  de  la 
cession  de  la  Lorraine  à  la  France,  ces  tapisseries 
fhrent  transportées  à  Vienne.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un  tableau  repré- 
sentant Le  Siège  de  Frïbourg  en  1C77. 

Un  cousin  ou  neveu  du  précédent,  Martu 
(  Pierre-Denis  ) ,  dit  le  jeune ,  a  été  aussi  l'é- 
lève de  van  der  Meule».  Il  était  employé  aux 
Gobelins,  et  a  peint  des  chasses  et  des  batailles. 
On  possède  de  lui  à  Versailles  un  grand  nombre 
de  Vues  d'anciennes  résidences  royales  et  au 
Louvre  une  petite  toile  dont  le  sujet  est  LouXs  XV 
à  la  chasse  au  cerf,  Um  H-..fl. 

Martette,  ^becêdario,  dana  les  ééreMHS  dâ  VArt 
français.  -  O'ÂrgenvUle ,  ViM  dâs  Peintres.  -^  VUlot, 
Notice  des  Tableaux  du  Loiwre. 

MARTIN  (Ga^rieZ),  bibliographe  français,  né 
le  2  août  1679,  à  Paris',  où  il  est  mort,  le  2  fé- 
vrier 1761.  Il  exerça  à  Paris  la  profession  de 
libraire.  Il  avait  poussé  fort  loin  la  connaissance 
des  livres  ainsi  que  l'art  de  disposer  une  U- 
bliothèque^  Une  grande  partie  des  plus  célè- 
bres cabinets  de  TEurope  avaient  Àé  formés 
par  ses  soins  ;  on  venait  le  consulter  de  toutes, 
paris.  Son  nom  se  rattache  principalement  à  un 
système  de  bibliographie  qui  a  prévalu  en  Franco 
jusqu'en  ces  derniers  temps j  ce  système,  au- 
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qufil  on  a  préféré  avec  raison  celui  de  M.  J.-G. 
Bninel,  est  divisé  en  cinq  claises ,  la  théologie , 
la  jurisprudence,  les  sciences  et  arts ,  les  belles- 
lein«8  et  rtiistoire  ;  ce  système  porte  aussi  le 
nom  de  Detmre ,  qui  a  contribué  à  le  répandre. 
Martin  a  dressé  depuis  1705  jusqu'à  sa  mort  en- 
viron cent  cinquante  catalogues,  dont  les  plus 
remarquables  sont cen\  de  Buttean  (  1 7 1 1 ,  2  vol. 
iB-12  ),  de  Balnie  (1719,  3  vol.  in-12  ),  de  Du- 
fay  (1725),  de  Brocfaard  (1729),  du  comte  de 
Hoym  (1738),  de  Barré  (  1743,  2  vol.  in-8°) , 
de  De  Boae  (1745,  in-fol.  ),  de  Burette  (1748, 
3  vol.  in-12  ),  etc.  P.  L. 

Fdgnnt,  Dict.  d«  BibliûloçU,  II,  tS6.  -  Ltt  JfMhes 
iâ  Pr99imee ,  il  février  1761. 

MARTiH  (  Jacques  ne  ) ,  érudit  français ,  né 
à  Fanjanx  (dkx^  de  Mirepoix),  le  il  mai 
1684,  mort  à  Paris,  le  5  septembre  1751.  Fils 
d'an  avocat,  il  fit  ses  études  à  Toulouse.  Entré 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur  en  1709,  il 
professa  les  humanités  à  Sorèxe ,  et  vint  à  Paris 
en  1727.  Bien  quMI  eût  une  érudition  variée , 
une  critiqne  judicieuse  et  une  grande  recherche 
de  style ,  on  condamna  généralement  les  écarts 
de  son  imagmation ,  la  hardiesse  de  ses  prin- 
cipes ,  la  présomption  de  son  caractère  et  sur- 
tout rimmodestie  de  ses  peintures.  La  goutte  et 
la  gravelle  affligèrent  ses  dernières  années.  On 
a  de  loi  :  la  Religion  des  Gaulois ,  tirée  des 
plus  pures  sources  de  V antiquité;  Paris,  1727, 
2  vol.  in-4",  fig.  La  religion  des  Gaulois  n'est 
à  son  avis  qu'une  dérivation  de  celle  des  pa- 
triarches, et  l'explication  des  objets  de  leur 
culte  pent  servir  à  l'interprétation  de  divers  pas- 
sages de  l'Écriture  Sainte;  —  Histoire  des 
Gaules  et  des  Conquêtes  des  Gaulois  depuis 
leur  origine  jusqu*à  la  fondation  de  la  mo» 
narchie  françoise;  Paris,  1754,  2  vol.  in-4o; 
le  2*  volume  est  dû  à  dom  Jean-François  de 
Brézîllac ,  neveu  de  dom  Martin ,  et  renferme  un 
Dictionnaire  géographique  des  Gaules  et  la 
suite  de  V Histoire  jusqu'à  l'an  228  av.  J.-C; 
—  Explications  de  plusieurs  textes  diffi^ 
aies  de  V Écriture  Sainte;  Paris,  2  vol.  in-4**, 
fig.  Si  dom  Martin  ne  s'était  pas  attaché  à  com- 
piler de  nombreuses  citations  sur  des  sujets  futiles, 
son  ouvrage  eût  été  d'une  lecture  plus  agréable. 
La  pénétration  de  son  esprit  lui  fit  découvrir  dans 
beaucoup  de  passages  oe  qui  avait  échappé  à 
des  savants  moins  ingénieux  que  lui  ;  toutefois, 
plasieurs  estampes  indécentes  et  une  foule  de 
traits  satiriques  et  mordants  obligèrent  l'auto- 
rité séculière  d*en  arrêter  le  débit;  -^  Expli- 
cation de  divers  Monuments  singuliers  qui 
ont  rapport  à  la  religion  des  peuples  les 
plus  anciens,  avec  un  Traité  sur  V Astrologie 
judiciaire;  173%  in-4»,  flg.;  —  Éclaircisse- 
vunts  littéraires  sur  un  projet  de  bibliothè- 
que alphabétique,  sur  l'Histoire  Littéraire  de 
Cave;  1736,  în-4°;  —  Traité  de  VOrigine  de 
VAme^  selon  le  sentiment  de  saint  Augustin; 
1736,  in-12  ;  —  Les  Confessions  de  saint  Au- 


gustin, tnà,  en  français  avec  des  notes,  1741, 
in-8«  et  in-12.  Cette  traduction  est  exacte  et  les 
notes  sont  judideubes;  dom  Martin  avait  fait 
collationner  en  Flandre  et  en  Angleterre  quelques 
manuscrits  que  les  éditeurs  précédents  n'avaient 
pu  consulter;  —  Eclaircissements  historiques 
sur  les  origines  celtiques  et  gauloises;  1744, 
in-12.  Il  fournit  aussi  des  matériaux  à  la  Gallia 
Christiana  et  à  l'édition  du  Glossaire  de  Du- 
cange.  H.  Fisquet. 

Bréilllac,  Éloge  éê  dom  Mimrtin .  en  tète  du  t.  U  de 
Vi/ittoirt  des  Gaufê*.  —  Mercure  de  France,  no- 
▼embre  1751.  —  Dictionnaires  historiées  de  Chaudon 
et  Dehodine,  de  Feilrr,  ete. 

MâRTiN  (  Thomas  ),  antiquaire  anglais,  né 
le  8  mars  1697,  à  Thetford  (  Suiïolk),  mort  le 
7  mars  1771,  à  Palgrave.  Fllsd'un  recteur,  il  tra- 
vailla quelque  temps  dans  l'office  d'un  de  ses 
frères ,  qui  était  procureur.  Passionné  pour  l'é- 
tude des  antiquités ,  il  se  mit  à  copier  d'anciens 
manuscrits,  à  dessiner  des  armoiries,  à  dresser 
des  généalogies ,  et,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'en- 
fants et  qu'il  fftt  sans  fortune ,  il  forma  une  col- 
lection précieuse  d'objets  d'art  on  de  livres, 
relatifs  la  plupart  au  comté  de  SufTolk.  Cette 
collection  s'augmenta  de  celle  que  lui  apporta 
la  veuve  du  roi  d'armes  Le  Nove,  qu'il  épousa 
en  secondes  noces.  »  Si  je  n'avais  point  de  fa- 
mille, disait-il  quelquefois,  je  vivrais  de  pain 
et  d'eau  pour  me  livrer  à  Tarcliéologie.  »  Établi 
à  Palgrave,  il  ne  cessa  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments de  tout  sacrifier  à  son  goût  favori;  sa 
plus  grande  ambition  était  de  mériter  un  jour  le 
titre  d'honnête  Tom  Martin.  11  eut  beaucoup 
de  part  aux  Monumenta  Anglicana^  publiés  en 
1719  par  Le  Neve ,  et  laissa  inédite  une  History 
of  Thetford,  qui  parut  en  1779,  in-4",  par  les 
soins  de  Gough.  Toutes  ses  collections ,  vendues 
aux  enchères,  même  de  son  vivant,  allèrent  enri- 
chir les  cabinets  des  amateurs.  Martin  fut  admis  à 
la  Société  des  Antiquaires  de  Londres.        K. 

Nlchols  et  Bowyer,  Literary  Anecdotes.  —  Chalmers , 
General  Diet. 

MARTIN  {Benjamin),  savant  anglais,  né 
en  170^,  à  Worplesdon  (  Surrey) ,  mort  le  9  fé- 
vrier 1782,  à  Londres.  D'abord  valet  de  ferme, 
il  apprit  seul  à  lire,  à  écrire  et  èi  compter,  et  se 
tira  si  bien  de  ces  difficultés  premières  qu'après 
avoir  été  son  propre  maître,  il  s'empressa  de 
devenir  gratuitement  celui  des  autres.  A  peine 
eut-il  échappé  à  l'ignorance,  que  le  dégoût  de  sa 
condition  lui  vint;  jugeant  sagement  qu'avec 
l'ambition  d'être  un  savant ,  11  ne  ferait  jamais 
qu'un  mauvais  laboureur,  il  ouvrit  une  école 
élémentaire  à  Guildford.  Bientôt  après,  un  modeste 
héritage  qu'il  fit  d'un  parent  éloigné  lui  permit 
d'acheter  des  Hvres  et  de  recommencer  son  édu- 
cation avec  plus  de  suite  et  d'avantage.  En  1735 
il  était  établi  à  Chichester,  occupé  à  donner  des 
leçons  de  mathématiques ,  et  il  livrait  au  public 
le  premier  de  ses  nombreux  ouvrages.  On  ignora 
à  quelle  époque  11  vint  se  fixer  à  Londres.  En 
même  temps  qu'il  y  faisait  des  ooors  de  pby* 
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sique  expérimentale,  il  construisait  des  globes 
et  des  instruments  d'optique  ;  sa  bonne  foi  dans 
les  affaires  l'ayant  rendu  victime  de  quelques 
.fripons ,  il  éprouva  des  embarras  dlargent ,  fut 
mis  en  état  de  banqueroute,  tenta  de  se  tuer 
lui-même,  et  mourut,  presque  octogénaire,  des 
suites  de  la  blessure  qu'il  s'était  faite.  Martin, 
sans  être  un  savant  remarquable,  connaissait 
bien  les  diverses  branches  des  mathématiques, 
et  dans  l'optique  il  se  montra  aussi  ingénieux 
qu'adroit.  Assidu  au  travail^il  chercha  à  se  rendre 
utile  dans  ses  écrits,  dont  le  plan  est  simple,  le 
style  clair  et  même  élégant.  Nous  citerons  de 
lui  :  The  Philosophical  Grammar;  Londres, 
1735,  in-S**  ;  trad.  en  français  par  de  Puisieux  : 
Grammaire  des  Sciences  philosophiques;  Pa* 
ris,  1749, 1764,  1777,  in-S»;—  New  and  uni- 
versal  System  oj  Décimal  Arithmetic;  ihid., 

1735,  in-8*»;  --  Description  and  me  of  both 
the  Globes,  the  armillary  and  orrery;  ibid., 

1736,  2  vol.  in-S";  il  le  fit  suivre,  en  1766,  d'un 
Appendix;  —  Eléments  of  Geomelry  ;  ibid., 
1739,  in-8"  ;  —Memoirsofthe  Academy  of  Pa- 
ris; ibid.,  1740,5  vol.  in-8°;  trad.  âesMémoi' 
res  de  V  Académie  des  Sciences  ;  —New  System 
of  Optics;  ibid.,  174o,  gr.  in-8**  ;  ^Philosophia 
Britannica;  ibid.,  1747,  2  vol.  in-8*;  trad.  en 
allemand ,  Leipzig,  1772,  3  vol.  in-S"  ;  —  Pa- 
negyric  of  the  Newtonian  Philosophy  ;  ibid., 
1754,  in-8o;  —  System  of  the  Newtonian 
Philosophy;  ibid.,  1769,  3  vol.  in-8*;  en  1765, 
il  y  ajouta  une  Introduction,  en  1  vol.; 
—  Natural  History  of  England;  ibid.,  1759, 
2  vol.  in-8°,  avec  cartes;—  Mathematical 
Institutions;  ibid.,  1764,  2  vol.  in-8**;  —  Bio- 
graphia  Philosophica,  or  lives  of  philoso- 
phers;  ibid.,  1764,  in-8*;  —  Institutions  of 
astronomical  Calculations  ;i\Âô.,  1765,2  part.; 
-^Description  ofthe  Torricellian  Barometer; 
ibid.,  1766.  Ce  savant  fonda  aussi  le  Philoso- 
phical Magazine,  recueil  scientiGque,  qui  con- 
tient beaucoup  d'intéressants  détails  et  dont  la 
publication  fut  interrompue  après  le  quatorzième 
Volume.  P.  L— Y. 

Manning  et  Dray  Uist,  of  Sutrev.  —  Gentleman'i 
Magazine,  178S.—  Présent  Stats  of  thê  Repubtic  of  Let- 
ters,  XVl,  164.  —  Hutton,  DietUmary. 

MARTIN  (Grégoire),  érudit  français,  né  à 
Cuisery  (Bresse),  le  12  mai  1712,  mort  à  La  Côte- 
Saint-André  (Dauphiné),  vers  1770.11  entra  chez 
les'Minimes,  y  professa  longtemps  la  théologie,  et 
mourut  principal  du  collège  de  La  Côte* Saint- 
André.  C'était  un  religieux  modeste,  laborieux  et 
instruit.  Il  était  membre  des  académies  d'Auxerre 
etde.Yillefranche.  On  a  de  lui:  Observations  sur 
les  Particules;  —  Panégyrique  de  saint 
Benoît;  1758,  in-12;  —  Traité  sur  VAme  des 
Bétes  (trad.  du  latin,  de  l'ouvrage  de  Guillaume 
Dagonmer  intitulé  :  Philosophia  ad  usum 
êcholas  accommodata;  Lyon,  1701-1703,  1746, 
4  vol.  in-12)  ;  Lyon,  1758,  in-12;  —  Proscrip- 
tion des  verges  des  écoles,  dialogue  entre 


Pamphile  et  Orbilius,  représenté  à  TuUins 
(Dauphiné);  1759,  in-12;  trad.enlatin,  sous  le 
titre  :  EScholis  admovendas  esse  virgas;  1760, 
in-12  ;  —  Lettres  instructives  et  curieuses  sur 
Véducation  de  la  jeunesse  ;  1760,  in-12  ;  —  un 
grand  nombre  d'articles  dans  le  Journal  Chré- 
tien de  l'abbé  Dinouart;  dans  L* Éducation  de 
Leroux;  dans  le  Manuel  de  Physique  de  1758, 
ainsi  que  dans  d'autres  publications  moins  con- 
nues. 11  a  aussi  laissé  plusieurs  ouvrages  com- 
plets en  manuscrit.  L— z— e. 

Ersclt,  La  France  lAttéraire  de  1778.  —  Qpérard ,  I/i 
France  Litter.  de  1833. 

MARTIN  (C/au(/e),  général  anglais,  d'origine 
française,  né  à  Lyon,  en  janvier  1732,  mort  près 
de  Lucknow,  le  13  septembre  1800.  Il  était  fils 
d'un  tonnelier,  et  ne  reçut  qu'une  éducation  très- 
imparfaite.  Malgré  le  vœu  de  ses  parents,  il 
s'engagea  dans  les  troupes  que  le  comte  de  Lally 
emmenait  avec  lui  dans  l'Inde,  et  s'embarqua  à 
Lorient,  le  2  mai  1757. 11  descendit  à  Pondichéry, 
et  se  distingua  aux  prises  de  Gondelour,  du  fort 
Saint-David,  dans  la  campagne  du  Camatic,  dans 
l'expédition  de  Tanjaour  ;  mais  en  même  temps 
que  Lally  chassait  les  Anglais  de  la  côte  de  Coro- 
mandel  et  menaçait  Madras ,  les  Anglais  pre- 
naient Masulipatnam ,  battaient  Bussy  àOrixa, 
expulsaient  les  Français  du  nord  de  l'iode  et 
venaient  assiéger  Pondichéry.  Lally  courut  à  la 
défense  de  cette  ville  ;  mais  les  revers  avaient 
refroidi  le  courage  des  Français  et  la  sévérité  de 
leur  général  aidant ,  plusieurs  d'entr'eux  ouvri* 
rent  l'oreille  à  la  trahison.  Martin  fut  de  ceux- 
là,  et  passa  à  l'ennemi  (1760).  Bien  accueilli  par 
le  gouverneur  de  Madras,  et  nommé  sous-lieu- 
tenant, il  reçut  les  fonds  nécessaires  pour  dé- 
baucher le  plus  grand  nombre  possible  de  ses 
anciens  camarades.  Il  réussit  ainsi  à  former  une 
compagnie  de  chasseurs,qu'il  conduisit  à  Calcutta, 
n  fut  alors  promu  au  grade  de  capitame,  et  en- 
voyé relever  le  plan  de  Lucknow  et  de  ses  en- 
virons. Il  profita  de  cette  mission  pour  entrer  si 
fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Sidi-£d- 
daulah ,  roi  d'Onde,  que  ce  prince  lui  confia  le 
commandement  général  de  son  artillerie.  Rien 
ne  se  fit  plus  dans  l'Oude  sans  l'intervention  de 
Martin.  L'adroit  Lyonnais  mit  si  bien  à  profit  sa 
haute  faveur  qu'il  amassa  eu  peu  de  temps  une 
fortune  immense,  qu'il  augmenta  encore  en  pro- 
fitant des  goûts  d'Assef-Eddoulah,  successeur  de 
Sidi.  Assef  aimait  passionnément  les  arts  et  les 
produits  européens.  Mailin  se  fit  son  intermé- 
diaire, et  gagna  sur  ses  fournitures  des  sommes 
fabuleuses.  Il  prêta  sur  gage  à  un  taux  usuraire, 
se  fit  gardien  des  valeurs  et  des  propriétés  des 
victimes  des  guerres  civiles  qui  ne  cessaient  de 
désoler  rOude>  et  prélevait  douze  pour  cent  de 
la  valeur  de  ces  dépôts  ;  enfin  en  1790,  époque  où 
éclata  la  guerre  entre  Tipou-Saëb  et  les  Anglais, 
il  était  riche  d'environ  dix  millions  et  possédait 
sur  les  bords  de  la  Goumtie  un  palais  magnifique, 
Constantia-ffouse,  k  dix  lieues  de  Lucknow. 
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(LeB  détails  i^  nous  en  sont  parrenus  rappellent 
les  contes  des  MtUle  et  une  Nuits:  les  arbres  les 
phu  mes  s'y  pressaient  ;  on  y  yoyait  des  animaux 
des  doq  parties  dn  monde,  &e»  ateliers  de  toutes 
sfkiies  d'arts  et  de  noétiers  ;  la  physique  y  pre- 
nait le  premier  rang,  et  Martin  s'amusa  plus 
d'one  f(HS  à  faire  construire  des  ballons  gigan- 
tesques. )  Il  s'engagea  alors  à  fournir  une  certaine 
quantité  de  chcYaux  à  la  Compagnie  des  Indes 
en  échange  dn  titre  de  colonel.  Six  ans  plus  tard 
il  âait  major  général.  Son  ambition  dut  s'arrêter; 
car  une  doukureuse  maladie ,  la  pierre,  abré- 
geait cette  existence  si  active.  11  légua  à  deux  de 
ses  femmes  la  plus  grande  partie  de  ses  biens;  le 
reste  fat  consacré  k  des  établissements  de  bien- 
Sûsance  à  créer  dans  les  Tilles  de  Lyon,  Cal- 
eatta  Ghandemagor  et  Lucknow;  ces  établisse- 
ments portent  encore  le  nom  de  La  Martinière. 
Chacunede  ces  villes  reçut  700,000  fr.  à  ceteflet; 
12,000  fr.  de  rente  furent  en  outre  consignés  pour 
la  libération  annuelle  de  Lyonnais  piisonniers 
pour  dettes.  Le  Teitament  4e  Claude Jdartin 
a  éié  imprimé  à  Lyon,  1803,  in-é**  ;  il  est  d'une 
nigulière  originalité.  Martin  ayait  ordonné  que 
son  corps  fùt  salé  et  placé  dans  un  tombeau 
d'un  style  gothique,  qu'il  ayait  dessiné  lui-même, 
ayec  cette  épitaphe  :  «  Cit-git  Claude  Martin^ 
né  à  LyoHf  en  1732,  venu  simple  soldat  dans 
Vlnde,  et  mort  major  général.  »  Ce  vœu  fut 
iccompli,et  la  sépulture  de  Martin  se  voyait  encore 
avant  la  dernière  insurrection  dans  un  château 
fort  situé  sur  les  bords  du  Gange.  Peut  être^ 
ft>t-ilété  détruit.  On  a  de  Martin  plusieurs  plans 
que  le  major  Rennel  a  publiés  dans  son  Atlas  du 
Bengale,  A.  de  Lkgkxe. 

Ànnual  Rebuter.— Inde  dam  VVniœn  pittoresque.  — 
Futln  des  Odoards,  RévolutioM  de  Plnde  de  I707.à  1761. 
—  Le  fias,  Dict.  encffclopédique  de  la  France. 

MARTiM  (Pierre,  comte),  amiral  français,  né 
an  Canada,  en  1752,  mort  le  1*'  novembre  1820. 
Fils  d'un  sergent  des  compagnies  franches  de  la 
marine,  il  vint  en  France  en  1764,  et  s'engagea 
à  Rochefort  comme  mousse  dans  la  marine 
royale.  Maître  pilote  en  1778 ,  l'habileté  qu'il 
montra  durant  cette  campagne  lui  valut  le  grade 
d'enseigne  de  vaisseau.  Plus  tard,  comme  lieute* 
nant,  il  fut  appelé  an  commandement  de  la  sta* 
tien  du  Séné^.  Martin  s'y  occupa  pendant  plu- 
sieurs années  de  la  reconnaissance  hydrogra- 
phique de  cette  partie  de  l'Afrique.  Louis  XVI 
récompensa  ses  consciencieux  travaux  par  la 
croix  de  Saint-Louis.  Nommé  capitaine  de  vais- 
seau en  1792,  peu  de  temps  après  contre-amh'al, 
Mir  lérapport  de  Barère,  la  Convention  lui  confia 
le  commandement  en  chef  des  forces  navales  de 
la  Méditerranée.  En  juin  1795  il  était  à  la  tête 
d'one  des  trois  divisions  nayales  chargées  d'ap- 
puyer les  mouvements  de  l'armée  dltalie.  H  n'a- 
vait que  sept  vaisseaux  lorsque,  dans  le  golfe  de 
Géoes,  il  fut  surpris  par  la  flotte  anglo-espagnole, 
qm'  comptaittrente-et-un  bâtiments  de  haut  bord, 
la  lutte  était  impossible;  mais  i]  manoeuvra  si 


I  bien  qu'il  put  se  réfugier  dans  le  golfe  de  Juan, 
où  l'ennemi  le  tint  bloqué  pendant  cinq  mois 
sans  pouvoir  l'entamer,  malgré  des  attaques 
réitérées.  Martin  vint  se  ravitailler  à  Toulon,  et 
reprit  aussitôt  la  mer  ;  moins  prudent  cette  fois,  il 
osa  se  mesurer  devant  les  lies  d'Hyères  avec  l'a- 
.  mirai  Hotham,  qui  disposait  de  forces  triples  des 
I  siennes.  L'action  tut  longue  et  sanglante;  mais 
[  deux  vaisseaux  français  furent  forcés  d'amener. 
Peu  de  temps  après ,  Martin  prit  sa  revanche  en 
enlevant  aux  Anglais  le  vaisseau  Berwich  et  la 
frégate  Alcest.  A  sa  rentrée  à  Toulon,  il  fut  nommé 
vice-amiral,  et  en  septembre  1797  passa  au  com- 
mandement des  forces  navales  de  Rochefort.  En 
1799  il  fut  porté  deux  fois  sur  la  liste  des  can- 
didats pour  le  Directoire.  Après  le  coup  d'État  du 
18  brumaire  an  viii  (9  novembre  1799),  il  fut 
nommé  préfet  maritime  du  cinquième  arrondisse- 
ment (chef- lieu  Rochefort).  En  1804  il  fut  promu 
au  grade  de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur 
et  créé  comte  de  l'empire  en  1808.  Il  occupait  en- 
core les  fonctions  de  préfet  lorsque,  dans  la  nuit 
du  U  avril  1809,  l'amiral  GamUer  et  lord  Co- 
I  chrane  {voy.  ces  noms  )  lancèrent  sur  la  flotte 
\  française  commandée  par  le  vice-amiral  Allemand, 
et  mouillée  en  rade  de  l'Ile  d'Aix,  la  fameuse  ma- 
chine infernale  inventée  par  Congrève  {voy.  ce 
nom).  Martin,  malgré  la  mauvaise  volonté  des 
chefs  de  service  de  la  marine, et  particulièrement 
de  M.  Barbier,  directeur  des  mouvements  du 
port  (1),  pot  fournir  à  Allemand  les  moyens  de 
construire  une  estacade  qui  mit  les  navires  fran- 
çais à  l'abri  des  catamarans  ennemis.  Il  lui 
conseilla  même  d'en  élever  une  seconde  :  Alle- 
mand refusa,  et  cette  négligence  causa  le  désastre 
de  la  flotte,  car  si  l'incendie  et  les  explosions, 
atteignirent  légèrement  les  bâtiments  français, 
ils  détruisirent  l'unique  estacade,  et  le  lende* 
main  matin  les  Anglais  purent  accomplir  sur  les 
navires  échoués  leur  œuvre  de  destruction.  Quatre 
vaisseaux.  Le  Calcutta,  La  Ville  de  Varsovie, 
V Aquilon,  Le  Tonnerre  et  la  frégate  JL'/n- 
dienne  furent  brûlés.  Chose  étrange!  le  vice- 
amiral  Allemand,  chef  actif  et  responsable,  fut 
aussitôt  appelé  au  commandement  de  l'escadre 
de  Toulon ,  tandis  que  le  ministre  de  la  marine 
Decrès  ordonna  une  enquête  contre  Martin ,  qui 
n'avait  pu  jouer  qu'on  rôle  passif ,  et  le  destitua. 
Un  jugement,  plus  équitable,  a  reconnu  que  dans 

(1)  Ce  dernier  snrtoat  mit  la  plas  grande  lenteur  à  exé- 
cuter les  instructions  qui  lui  avaient  été  données.  Il  trai- 
tait iiautement  les  amiraux  de  fous,  de  peureux.  Martin 
était  forcélde  lai  écrire,  en  date  du  l*'  avril  :  «  il  est  bien 
étonnant  que  depuis  le  24  mars  que  ^ous  avez  reçn  l'ordre 
de  faire  parvenir  à  l'Ile  d'Aix  les  objets  néeessaires  pour 
y  former  une  estacade ,  ces  objets  n'y  soient  pas  encore 
arrivés.  Les  circonstances  actuelles  prescrivent  impé- 
rieusement que  ces  objets  partent  sur-le-champ.  Je  vous 
préviens  que  vous  deviendrez  personnellement  responsable 
des  retards  qui  occasionneraient  quelque  événement  qu'un 
doit  prévoir  d'après  l'avis  dont  Je  vous  ai  donné  connais- 
sance. U  parait  également  que  c'est  votre  direction  qui 
retient  le  départ  des  objets  nécessaires  pour  l'armement 
des  chaloupes  de  l'escadre.  Faites  travailler  de  suite,  de 
Jour  et  dç  nuit,  s'il  est  nécessaire.  » 
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cette  triste  affaire  le  préfet  maritime  avait  dé- 
ployé la  plas  grande  prudence  et  la  plus  louable 
activité.  Ce  Fut  même  à  son  sang-froid  et  aux  se- 
cours intelligents  qu'il  porta  sur  tous  les  poinfâ 
que  le  reste  de  la  flotte  put  se  réfugier  en  Charente, 
et  que  Tennemi,  intimidé,  n'osa  poursuivre  sa 
victoire.  «  Au  surplus,  dit  Van  Tenac,  un  voile  im* 
pénétrable  restera  étendu  sur  les  vrais  coupables  ; 
car,  par  ordre  du  ministre,  tous  les  papiers  re- 
latifs à  Taffaire  des  brûlots,  et  surtout  au  procès 
malheureux  qui  en  fut  la  suite  (1),  ont  été  en- 
levés des  archives  pour  aller  sans  doute  dis- 
paraître entre  des  mains  intéressées  I  »  —  Le  vice* 
amiral  Martin  termina  ses  jours  dans  la  retraite. 
Âlired  DE  Lacâze. 
archives  de  la  Marine,  —  Bioçraphie  moderne  ;  farte, 
1806.  —  Histoire  éé  Roche/ort,  p.  474  et  suir.  —  Van 
Tenac,  Hist.  générale  de  la  Manne,  t.  IV,  p.  17S-186.  •> 
Thomas,  Mémoirêt  pour  servir  à  Phist.  de  Roch^ort  ; 
•  1826,  in-4^  -  H.  Feullleret,  Petite  Biographie  des 
hommes  iUustrti  de  ta  Càorênte^lnfirieurefLaL  Ro- 
chelle, 18B8. 

MARTIN  DE  GHOisT  (Pierrû'Jacques- DU'^ 

rand'Eustache),  poète  français,  né  à  Mont^ 
pellier,  le  16  juin  1756,  mort  dans  la  même  ville, 

le  24  mai  1819.  De  fréquents  voyages  à  Paris  le 
mirent  en  relation  avec  des  gens  de  lettres  dis- 
tingués, tels  que  Laharpe ,  Barthez ,  et  surtout 
Florian,  qui  plus  d'une  fois  encourageâtes  essais 
de  sa  muse.  JNommé  juge  au  tribunal  civil  de 
Montpellier  le  28  mai  1800^  et  trois  ans  après 
juge  au  tribunal  d'appel»  puis  oonseiller  à  la  cour 
impériale,  il  ne  négligea  pas  la  culture  des  lettres, 
et  devint  secrétaire  perpétuel  de  l'Âcadémic  de 
Montpellier  «  en  1807.  Outre  un  grand  nombre  de 
poésies  diverses,  imprimées  dans  les  Almanachs 
des  Muses,  on  a  de  lui  :  Le  Sylphe,  ou  le  mari 
comme  il  yen  a  peu,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  ;  Montpellier,  1778,  in-8"  ;  —  Le  Demi^ 
jour  y  poème  en  deux  chants,  suivi  de  poésies; 
Paris,  F.  Didot,  1812,  in-8°  ;»  divers  mémoires, 
un  fragment  d'une  traduction  en  vers  du  Prœ- 
dium  rusticum^  et  un  £loge  de  Jacques  Poite- 
vin ;  astronome.    H.  Fisquet  (  de  Montpellier). 

Biographie  (  inédite  )  del'HérauU. 

MARTIN  (  William)^  naturaliste  anglais,  né  en 
1767,  à  Marsûeid  (  comté  de Nottingham),  mort 
le  31  mai  1810,  à  Manchester.  Son  père  était  un 
marchand  de  bas,qui  abandonna  sa  famille  pour 
s*engager  dans  une  troupe  de  comédiens,  sous  le 
nom  de  Boolh,  et  qui  acquit  une  fortune  consi- 
dérable par  l'invention  de  la  peinture  polygra- 
phiqueet  d'un  nouveau  mode  de  fabriquer  les 
vêtements.  Sa  mère  ne  tarda  pas  à  monter  aussi 
sur  les  planches,  et  le  jeune  William,  destiné 
an  théâtre ,  n^en  fut  détourné  que  par  un  maître 
d'écriture,  James  Bol  ton,  qui  lui  fît  partager  son 
goût  pour  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il 
était  encore  acteur  lorsqu'il  publia  son  premier 


(1)  Le  capitaine  Lafon .  commandant  Le  Calcutta .  fut 
condamné  à  mort  et  fusillé  le  9  septembre  suivant.  Le 
capitainu  Lacaille,  commandant  du  Tourville,  fut  dégradé 
et  condamné  à  deux  ans  de  détention.  Les  capitaines  Clé- 
ment de  La  Ronciëre  et  Proteau  furent  acquittés. 


oiivragje.  Après  s'dtrdmarié,  en  1796,  il  enseigna 
le  dessin  à  Burton  sur  Tient,  à  Macclesfîeld  et  à 
Manchester.  Il  était  membre  des  sociétés  géo- 
logique  et  linnéenne  de  Londres.  On  a  de  lui  : 
Figures  and  descriptions  of  petri/actions  in 
Derby shire;  1793,  in-8°,avec  fig.  dessinées  et 
eoloriées  par  l'auteur  ;  cet  ouvrage  n'a  pas  été 
achevé;  -^An  Account  ofsome  speeies  of/os- 
sil  anomalies  found  in  Derbyshire;  1796, 
l0-8°;  —  Outlines  ofan  attempt  to  establish 
a  Knowledge  of  extraneous  fossils  on  scien* 
tific  principles;  1809,  in-8**;  —  Petrificata 
Derbiensia  ;  1 809,  in-8".  K. 

Gorton,  Biograph.  Dtctionatf,  IL 
MARTIN  (Thomas 'Ignace),  visionnaire  fran- 
çais, né  à  Gallardon  (Eure-et-Loir),  mort  à  Char- 
tres,enmai  1834.  C'était  un  simple  paysan.  Le  lô 
I  janvier  1816  il  était  occupé  à  travailler  dans  son 
I  champ ,  quand  il  vit  devant  lui  un  beau  jeune 
I  homme  qui  lui  ordonna  d'aller  trouver  le  roi 
I  Louis  XVlU  et  de  lui  dire  que  sa  vie  et  celle  des 
I  princes  étaient  en  danger,  que  de  mauvaises  gens 
tentaient  encore  de  renverser  le  gouvernement , 
qu'il  fallait  qu'il  fit  faire  une  police  vigilante  et 
sanctifier  le  jour  du  Seigneur;  puis  l'inconnu 
s'abaissa  vers  la  terre,  et  disparut.  Martin  s'a- 
dressa au  curé  de  Gallardon,  qui  ne  vit  dans 
ce  récit  qu'un  effet  de  l'imagination  du  paysan. 
Cependant, les  apparitions  continuèrent,  et  le 
bel  inconnu  déclara  au  laboureur  qu'il  ne  le 
laisserait  pas  tranquille  tant  que  ce  dernier  n'au* 
rait  pas  rempli  sa  commission  auprès  du  roi.  Le 
curé  de  Gallardon,  convaincu  de  la  bonne  foi  de 
Martin,  lui  conseilla  de  s'adresser  à  l'évêque  de 
Versailles.  Celui-ci  dit  à  Martin  de  demander  à 
l'inconnu,  de  sa  part,  comment  il  s'appelait,  qui  il 
était  et  par  qui  il  était  envoyé.  Le  30  janvier, 
l'inconnu  apparut  de  nouveau  à  Martin,  qui  lui 
fit  les  questions  indiquées  par  l'évêque  de  Ver- 
sailles :  «  Mon  nom  restera  ignoré,  répondit  le 
beau  messager  ;  je  viens  de  la  part  de  celui  qui 
m'a  envoyé,  et  celui  qui  m'a  envoyé  est  au-dessus 
de  moi  ;  »  et  en  même  temps  il  montrait  le  ciêl. 
Au  mois  de  février,  l'inconnu  reparut  aux  yeux 
du  paysan,  et  lui  dit  d'aller  vers  le  roi,  à  qui  11 
découvrira  des  choses  secrètes  de  son  exil,  dont 
il  n'aura  connaissance  que  lorsqu'il  sera  en  pré- 
sence de  Louis  XVllI.  L'évêque  de  Versailles  avait 
cru  devoir  avertir  le  ministre  de  la  police.  Le  mi- 
nistre chargea  le  préfet  d'Eure-et-Loir  d'interroger 
Martin.  Le  préfet,  étonné  des  réponses  du  paysan, 
«envoya  Martin  au  ministre.  Le  8  mars,  M.  Decazes 
l'interrogea  lui-même.  Martin  répondit  avec  calme 
d  naiveté,  insistant  pour  parier  au  roi  lui-même. 
Le  docteur  Pinel  fut  chargé  de  l'examiner.  Mar- 
tin eut  les  jours  suivants  de  nouvelles  appari- 
tions; et  son  inconnu  lui  dit  qu'il  était  l'ar- 
change Raphaël ,  qu'il  avait  reçu  le  pouvoir  de 
frapper  la  France  de  toutes  sortes  de  plaies,  que 
lit  paix  ne  serait    rendue  au   pays    qu'après 
1840.  Le  13  mars,  sur  le  rapport  du  docteur 
Pinci,  M.  Decazes  fit  placer  Martin  à  l'hospice 
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ae  Cbarenf on,  comme  atteint  d*aneballocination 
des  sens.  Le  docteur  Royer-Collard  le  soigna. 
Martin  montra  beaucoup  de  douceur,  de  caJme 
et  de  docilité.  Les  renseignements  pris  sur  la 
famille  de  Martin  étaient  des  plus  favorables,  et 
te  ministre  envoya  400  fr.  à  la  femme  de  ce  mal- 
heureux. Pendant  le  séjour  de  Martin  à  Cbaren- 
ton,  range  lui  apparut  plusieurs  fois,  et  se  montra 
à  lui  dans  tout  l'appareil  de  la  gloire  céleste.  L'ar- 
cbeTéque  de  Reims  ayant  informé  Louis  XYIII 
de  ce  qui  se  passait ,  le  roi  voulut  voir  Mar- 
tin, qui  lui  fut  amené  le  2  avril.  Us  eurent  un 
entretien  particulier,  dont  Martin  donna  le  récit 
au  curé  de  Gallardon.  Si  Ton  en  croit  cette  rela- 
tion, il  dit  au  roi  que  ses  ministres  le  servaient 
mal;  il  lui  apprit  des  choses  de  Pexil  dont 
Louis  XYIll,  attendri,  le  pria  de  garder  le  secret. 
Après  cet  entretien  Martin  retourna  à  Charen- 
ton,  où  il  passa  la  nuit;  le  lendemain  matin  il 
quitta  cette  maison ,  se  rendit  chez  Je  ministre, 
qui  le  força  d'accepter  une  gratification  de  la 
l)art  du  roi ,  et  partit  pour  Chartres,  où  il  revit 
le  préfet,  puis  il  retourna  à  Gallardon, où  il  reprit 
ses  travaux  champéti es,  évitant  de  parier  indis- 
crètement de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Louis  XVIIi 
M  acheter  la  maison  qu'habitait  le  pauvre  vi- 
sionnaire, ^  la  lui  donna  en  toute  propriété.Mar- 
tin,  comme  on  le  pense ,  continua  d'être  retardé 
comme  un  prophète  dans  son  pays.  Il  finit  par 
révéler  ce  que  l'ange  lui  avait  fait  dire  à 
Louis  XYHi  :  «  J'ai  dit  au  roi,  répétait-il,  qu'il 
n'était  pas  le  souveraui  légitime  de  la  France, 
que  le  fils  de  Louis  XVI  existait,  que  lui,  le  roi,  le 
savait  bien,  qu'il  reviendrait  un  jour,  mais  qu'en 
attendant  ilétaitinterditàLouis  XVIII  de  se  faire 
sacrer  k  Reims;  que  toute  tentative  à  cet  égard 
serait  suivie  des  plus  grands  malheurs  ;  que  la 
coupole  de  l'antique  cathédrale  s'écroulerait  sur 
les  assistants  et  les  écraserait...  £t  le  roi  m'a  ré- 
pondu ayec  une  vive  émotion  qu'il  ne  se  ferait 
pas  sacrer,  qu'il  en  avait  eu  l'intention ,  mais 
qu'il  y  renonçait  à  tout  jamais.  »  Cependant 
Charles  X,  comme  on  sait,  se  fit  sacrer  sans  acci- 
dent, et  le  prétendu  Louis  XYII  vivait  encore. 
Qooi  qu'il  en  soit,  Martin  jouissait  d'une  grande 
'  réputation  de  sainteté  ;  on  faisait  des  pèlerinages 
pour  yenir  le  consulter,  et  une  secte  s'était  formée 
\  autour  de  lui  sons  Je  nom  de  martinistes, 
[  lorsque  parut  à  Paris  un  prétendu  Louis  XVII, 
pins  connu  sous  le  nom  de  Naundorf  (  wy,  son 
article).  On  demanda  pour  ce  prince  une  entrevue 
à  Martin,  et  elle  eut  lieu  en  effet,  en  septembre 
1832,  au  presbytère  de  Saint-Arnould ,  petit  vil- 
lage près  de  Dourdan.  A  la  première  vue,  Mar- 
tin, qui^  dit-on,  ne  savait  pas  quel  personnage 
devait  lui  être  présenté,  reconnut  le  duc  de  Nor- 
mandie, et  déclara  que  ce  personnage  était  bien  le 
danphin,  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 
L'enthousiasme  fut  au  comble,  et  le  soir  le  prince, 
le  prophète  et  tons  les  témoins  communièrent 
dans  la  modeste  église  du  village.  Deux  ans  après, 
Martin  déclara  que  son  existence  était  terminée. 


que  son  ange  venait  de  loi  apparaître  et  de  lui 
annoncer  qu'il  n'avait  plus  que  huit  jours  à 
passer  sur  la  terre.  Le  prophète  assembla  donc 
sa  famille,  et  fit  ses  dispositions  testamentaires; 
huit  jours  après  il  alla  à  la  messe,  et,  rentré 
chez  lui,  il  annonça  à  ses  enfants  qu'un  envoyé 
céleste  lui  avait  ordonné  de  se  tendre  à  Char- 
tres, mais  qu'il  n'en  reviendrait  pas  vivant ,  et 
que  son  corps  serait  rapporté  sur  une  charrette. 
Le  prophète  partit  en  effet  à  midi;  à  huit  heures 
du  soir  son  cadavre  fut  rapporté  dans  une  voi- 
ture de  paysan.  Une  information  judiciaire  fut 
ordonnée  sur  cette  mort,  mais  elle  ne  produisit 
rien;  les  médecins  déclarèrent  que  Martin  était 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie  ;  les  bonnes  âmes 
trouvèrent  que  son  corps  exlialait  une  odeur 
de  sainteté,  et  les  partisans  de  Naundorf  devin- 
rent plus  nombreux.  On  a  publié  sur  les  récits 
du  visionnaire  Martin  :  Relation  concernant  les 
événements  arrivés  à  un  laboureur  de  la 
Beauce;  Paris,  1817,  in-8°;--  Relation  con- 
tenant les  événements  qui  sont  arrivés  au 
sieur  Martin,  laboureur  à  Gallardon,  en 
Beauce,  dans  les  premiers  mois  deiBie,  par 
M.  Le  Silvy;  Paris,  1830,  1832,  et  ann.  suiv.; 
—  le  Passé  et  V Avenir  expliqués  par  les 
événements  extraordinaires  arrivés  à  Tho^ 
mas  Martin,  laboureur  de  la  Beauce,  avec 
des  notes  curieuses,  des  faits  inédits  et  des 
observations  critiques  sur  quelques  person- 
nages qui  ont  figuré  dans  ces  événements; 
quelques  mots  sur  les  relations  publiées  à  ce 
sujet  par  M.  5***  \ony  a  joint  une  disser- 
tation sur  le  procèS'Verbal  de  la  mort  de 
Louis  XVII  ;  sur  les  Mémoires  dits  du  duc 
de  Normandie,  et  sur  divers  ouvrages  ré' 
cemment  publiés  touchant  le  même  sujet; 
cette  édition  est  la  seule  qui  soit  revêtue  de 
Vattestation  de  Th.-lgn,  Martin;  Paris,  1832, 
in»8*.  L.  L— T. 

Biogr.  des  Hommes  vivants.  ^L'IlluttratUm  du  80  août 
18^B.  —  Boarquelot  et  Maary,  La  Littér.  Franc,  contemp 

MARTIN  {Jean- Biaise),  célèbre  chanteur- 
français,  né  à  Paris,  le  24  février  1768  (et  non 
le  14  octobre  1767  ou  1769) ,  mort  à  La  Ron- 
cière,  près  Lyon,  le  14  octobre  1837.  Fils  d'un 
peintre,  il  apprit  en  même  temps  la  peinture,  la 
musique  et  la  danse  :  triple  enseignement  dont 
il  sut  profiter.  Il  se  fit  d'abord  entendre  dans 
les  concerts  publics  jusqu'à  l'établissement  du 
Théâtre  de  Monsheur  (26  janvier  1789),  qui  se 
forma  sous  le  patronage  du  prince  devenu  de- 
puis Louis  XVIII.  Martin  y  débuta,  le  28  jan- 
vier, par  le  rôle  du  marquis  de  Tulipano,  de 
Paësiello(l).  Il  réussit  comme  chanteur,  et  fut 
jugé  acteur  très-faible.  Il  fit  partie  jusqu'en  1823 
de  la  troupe  lyrique  du  théâtre,  qui  prit  peu 
après  le  nom  de  Théâtre  Feydeau ,  puis  celui 
d'Opéra-Comique,  lors  de  sa  réunion  avec  la 

(1)  Opéra  comique,  en  trois  actes  et  en  vers  blancs,  tra- 
duit en  français  et  arrangé  sur  la  musique  Italienne,  pnr 
Charles- Joseph- Antoine  Gourbilion. 
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troupe  de  la  salle  Favart.  Le  rôle  deCrispin, 
dans  Le  nouveau  don  Quichotte  (1790),  et  sur- 
tout celui  de  Frontin,  dans  les  Visitandines 
(7  janvier  1792),  prouvèrent  qu'il  avait  profité 
des  leçons  de  la  critique.  Cependant  son  talent 
resta  toujours  circonscrit  dans  un  même  genre 
de  rôles,  celui  des  valets,  et  hors  de  cet  em- 
ploi il  était  fort  médiocre,  à  Texception  du  rôle 
de  Dormeail ,  des  Voitures  versées ,  qu'il  joua 
avec  beaucoup  de  verve  (29  avril  1820).  Le 
31  mars  1823  il  se  retira  du  théâtre.  Dans  l'in- 
tervalle de  temps  qui  s'écoula  jusqu'à  sa  mort, 
il  reparut  plusieurs  fois  à  l'Opéra-Comique,  no- 
tamment en  1834.  Un  pastiche  intitulé  :  Les 
Souvenirs  de  Lafteur,  dans  lequel  on  avait  in- 
tercalé les  plus  beaux  airs  de  son  répertoire,  fut 
composé  pour  la  circonstance.  Il  y  tut  fort  ap- 
plaudi :  Martin  ne  s^abusa  pas  sur  la  valeur  de 
ces  applaudissements  et  il  jugea  prudent  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée.  11  n*y  resta  pas  oisif,  et 
se  consacra  à  l'enseignement  musical,dont  il  était 
au  Conservatoire ,  depuis  1820,  un  des  profes- 
seurs les  plus  distingués.  Il  se  maria  quatre  fois, 
.mais  il  mourut  sans  laisser  d'enfants. 

Martin ,  dans  le  cours  de  sa  carrière  théâtrale, 
établit  un  grand  nombre  de  rôles  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  principales  pièces  qui  lui  valu- 
rent des  succès  :  Zoraïme  et  Zulnare,  Maison 
à  vendre  y  Trente  et  Quarante  (Th.  Feydeau); 
Une  Folie,  VIratOy  Ma  tante  Aurore,  Gulis- 
tan,  Lulli  et  Quinault,  Jean  de  Paris,  Jo- 
conde,  Jeannot  et  Colin,  Le  nouveau  Sei- 
gneur de  village.  Le  petit  Chaperon  rouge 
(  Op.-Com.  )  Il  a  composé  Les  Oiseaux  de  mer, 
op.  comique,  représenté  en  1796,  qui  ne  réussit 
pas.  Il  composa  aussi  la  musique  de  plusieurs 
romances.  E.  de  M. 

Almanaeh  de»  Spectacles,  —  Histoire  de  VÉtahlitse- 
ment  det  Théâtres.  -  Annales  de  ta  Société  libre  des 
Beaux-Arts;  notice  de  M.  A.  de  La  Fage.  —  Biographie 
des  Musiciens,  par  Pétis. 

MARTIN  (  Chrétien  -  Reinhald  -  Dietrich  ), 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Bovenden,  près  de 
Gœttingue,  en  1772,  mort  le  13  août  1857.  Il  en- 
seigna la  jurisprudence  à  Gœttingue,  Heidelberg 
et  léna,  et  occupa  divers  emplois  dans  la  magis- 
trature. On  a  de  lui  :  Lehrbuch  des  teutschen 
gemeinen  hûrgerlichen  Processes  (  Manuel  de 
la  Procédure  civile  en  usage  en  Allemagne  )  ; 
Heidelberg,  m-8'*  :  la  douzième  édition  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  commenté  par  Geusier  et 
Morstad,  parut  en  1838  ;  —  Lehrbuch  des  ge- 
meinen teutschen  Criminal- Processes  (Ma- 
nuel de  la  Procédure  criminelle,  suivie  commu- 
nément en  Allemagne)  ;  Heidelberg,  1812,  in-8*'; 
la  quatrième  édition  fot  publiée  en  1836  ;  — 
Lehrbuch  des  teutschen  gemeinen  Criminal- 
Rechts;  Heidelberg,  1820  et  1829,  in-80;  — 
Vorlesungen  ûber  die  Théorie  des  deutschen 
bilrgerlichen  Processes  (Cours  sur  la  Théorie 
de  la  Procédure  civile  suivie  en  Allemagne); 
Leipzig,  1855,  in-S**.  Martin  a  aussi  réuni  sous 
le  titre  de  :  Dissertationum  selectarumjuris 


criminalis ,  etc.,  léna,  1822,  in-3^  plusieurs 
opuscules  curieux  et  devenus  rares.         O. 

Picrer,  Dniversal-LexiHon, 

MARTIN  {Louis 'Aimé  ),  littérateur  français, 
né  à  Lyon,  en  1781,  mort  à  Paris,  le  22  juin 
1847.  Ses  parents  lui  firent  étudier  le  droit  ; 
mais  il  préféra  se  consacrer  aux  lettres,  et  en 
1809  il  vint  à  Paris  contre  le  gré  de  sa  fa- 
mille. Privé  de  secours,  il  se  trouva  dans  une 
position  difficile  jusqu'à  ceque  ses  travaux  lit- 
téraires lui  eussent  acquis  une  position  indé- 
pendante. Les  Lettres  à  Sophie  établirent  sa 
réputation  dès  1810,  et  en  1813  il  fit  à  l'A- 
thénée un  cours  d'histoire  littéraire  de  la  France 
dans  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles.  En  1815,  Aimé  Martin  fut  nommé  se- 
crétaire rédacteur  de  la  chambre  des  députés, 
et  peu  de  temps  après  il  devint  professeur  de 
belles-lettres,  de  morale  et  d'histoire  à  l'École 
Polytechnique,  à  la  place  d'Andrieux.Ayant  pris 
avec  trop  d'ardeur  la  défense  de  cette  école,  il 
fut  destitué  en  1831  par  le  ministre  de  la 
guerre,  mais  il  obtint  bientôt  un  emploi  de  con- 
servateur à  la  bibliothèque  Sainte-  Geneviève. 
Élève  et  ami  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Aimé 
Martin,  qui  était  à  peu  près  parvenu  à  en  imiter 
le  style ,  voua  à  sa  mémoire  un  culte  presque 
religieux.  Il  épousa  sa  veuve  et  adopta  sa  fil  le,yir- 
ginie^ui  semariaavec  le  général  Gazan  et  mourut 
jeune.  Aimé  Martin  n  avait  trouvé ,  dans  sa  vie 
même  l'occasion  et  pour  ainsi  dire  la  filiation 
de  ses  idées,  a  dit  M.  de  Lamartine  sur  la 
tombe  de  ce  littérateur  :  J.-J.  Rousseau,  sur  la 
fin  de  ses  jours,  dans  ses  promenades  solitaires 
et  dans  ses  herborisations  autour  de  Paris,  avait 
versé  son  âme  dans  celle  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ;  à  son  tour  l'auteur  de  Paul  et  Vir- 
ginie, dans  sa  vieillesse,  avait  versé  la  sienne 
dans  le  cœur  d'Aimé  Mariin,  son  plus  cher  dis- 
ciple, en  sorie  que,  par  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  conversations  et  de  souvenirs  Yap- 
prochés,  l'âme  d'Aimé  Martin  avait  contracté 
parenté  avec  les  âmes  de  Fénelon ,  de  J.-J. 
Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre...  Sa 
vie  privée  ne  fut  qu'une  longue  série  d'ami- 
tiés. »  On  doit  a  Aimé  Martin  :  Étrennes  à  la 
Jeunesse;  Paris,  1809-1812,  4  vol.  in-18; 
réimprimés  sous  les  titres  de  Recueil  de  Contes 
et  d^ historiettes  morales  fin  vers  et  en  prose; 
Paris,  1813,  et  du  Moraliste  de  la  jeunesse, 
précédé  de  contes,  historiettes  et  de  mor- 
ceaux d'histoire  naturelle;  Paris,  1823  ;  — 
De  l'existence  de  Dieu ,  par  Fénelon,  édition 
augmentée  des  principales  découvertes  de  la 
physique;  Paris,  1810,  in-8<*;  Avignon,  1820, 
in-12;—  Lettres  à  Sophie,  sur  la  physique, 
la  chimie  et  V histoire  naturelle ,  avec  des 
notes  de  M.  Patin  ;  Paris,  1810,  2  vol.  in-8°; 
n"  édition,  augmentée  de  la  théorie  du  calo- 
rique rayonnant  et  des  nouvelles  découvertes 
sur  la  lumière,  les  interférences,  la  polarisation, 
le  daguerréotype,  le  mirage,  l'électricité,  le 
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feu  centra),  les  volcan»,  le  majQaétisiDe  de  la 
terre,  etc.  ;  Paris,  1842,  1847,  2  vol.  in-12;  — 
Raymond;   Paris,    1812,  in-8*;  —  Portrait 
(VAttila  par  M^e  de  Staël,  suivi  (Tune  Épi- 
ire  à  M.  de  Saint-Victor  àur  les  sujets  que  le 
règne   de  Buonaparte  ofjre  à    la  poésie; 
Paris,  1814,  in-8'  ;  —  Harmonies  de  la  Na- 
ture, ouvrage  posthume  de  Bernardin  de  Saint* 
Pierre;  Paris,  1815,  2  vol.  in-8°;  —  Œuvres 
complètes  de  Bernardin  de  Saint- Pierre,  pré- 
cédées  d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de   cet  écrivain;  Paris,    1817-1819,  12  vol. 
in-8*  ;  nombreuses  éditions  ;  —  Œuvres  com,' 
plètes  de  Racine ,  avec  un  choix  de  notes  de 
tous    les  commentateurs;    Paris,  1820,  1821, 
6  vol.  in-8®  ;  nombreuses  éditions  :  cet  ouvrage  fait 
partie  de  la  collection  des  Classiques  français 
de  Lefèvre  ;  —  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Paris, 
1820,  in-8^  :  quelques  passages  de  cette  notice 
donnèrent  lieu,  en  1821,  à  un  procès  intenté  par 
an  des   beaux- frères  de  Bernardin  de  Saint- 
Pier^,  Léger  Didot,  à  Aimé  Martin,  qui  suc- 
comba, et  à  une  brochure  publiée  par  un  autre 
membre  de  la  famille,  sous  ce  titre  :  La  vérité 
en  réponse  aux  calomnies  répandues  dans 
%m  écrit  intitulé  :  Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  B.  de  Saint-Pierre,  par  L.  Aimé 
Martin  ;  Paris,  1821,  in-8''  ;  —  Réflexions  ou 
sentences  et  maximes  morales  de  La  Roche- 
foucault;  Paris,  1822,    in-8*^;  —   Œuvres 
complètes  de  Molière,  avec  des  notes  de  tous 
les  commentateurs;  Paris,  1823,   8  vol.  in-8<*, 
plusieurs  éditions;  —  Œuvres  de  La  Fontaine, 
revues  avec  soin  sur  toutes  les  éditions,  pré- 
cédées d'une  notice  historiqw  sur  la  vie  de 
l'auteur;  Paris,  1826,  in-S**;  —  Correspon- 
dance de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Paris, 
1826,  3  vol.  in  8*;  précédée  d'une  réfutation  de 
l'article  de  la  Biographie  universelle  sur  Ber- 
Dardin  de  Saint-Pierre  et  d'une  apologie  de  cet 
écrivain;  —  Guide  pittoresque  de  l'étranger 
à  Paris,  contenant  une  histoire  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Paris,  la  description  de  ses 
monuments,  etc.;  Paris,  1834,  in-32  ;  —  Plan 
d^une  bibliothèque  universelle.  Études  des 
livres  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  l\t- 
téraire  et  philosophique  du  genre  humain; 
Paris,  1837,  in-8'  :  c'est  une  sorte  d'Jntroduc- 
tioD  à  la  collection  intitulée  :  Le  Panthéon  lit- 
téraire; —  Caligula,  tragédie  en  cinq  actes; 
Paris,  1838,  in-8'*  ;  —  Éducation  des  Familles, 
ou  de  la  civilisation  du  genre  humain  par 
les  femmes,  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
Française;  Paris,  1834,  1838,  in-8'';  1840,  1847, 
2  vol.  in-12;  —  Le  livre  du  Cœur,  ou  entre- 
tiens des  sages  de  tous  les  temps  sur  l'amitié, 
ouvrage  dédié  à  la  jeunesse  ;  in-32  ;  —  La  Ga- 
geure, comédie  en  un  acte  et  en  vers,  repré- 
nentée  sur  le  théâtre  de  Ghâlons-sur-Saône,  le 
31  janvier  1836  ;  Montpellier,  1838,  in-8''.   On 
loi  doit  en  outre  une  édition  des  Œuvres  com- 


plètes de  Boileau- Despréaux,  des  Œuvrer 
morales  de  Plut  arque;  de  V  Introduction  à  la 
République,  pour  les  œuvres  tie  Platon  ;  des 
Œuvres  philosophiques  de  Descartes;  des 
Œuvres  de  Delille  ;  une  Préface  et  des  Notices 
pour  les  traductious  des  petits  poèmes  grecs  ; 
un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'abbé 
Fleury,  précédant  les  œuvres  de  ce  dernier; 
une  Histoire  du  monument  élevé  à  Molière,  etc. 
On  lui  a  attribué  l'ouvrage  intitulé  :  Du  nouvel 
ordre  de  choses.  Du  roi.  De  la  noblesse.  Es- 
sai politique  et  moral,  dédié  aux  amis  du 
roi  et  de  la  France ,  par  un  Lyonnais  qui 
n'est  rien,  n'a  rien  été  et  ne  peut  rien  être, 
signé  A.-G.-F.  Dev.,  négociant;  Lyon,  14  mai 
1814,  in-8°.  Aimé  Martin  a  dirigé  la  publication 
d'une  édition  des  Lettres  édifiantes,  des  Mille 
et  une  Nuits,  des  Mille  et  un  Jours,  etc.  Il  a  tra- 
vaillé au  Journal  des  Débats,  au  Journal  des 
Connaissances  utiles,  au  Bulletin  du  Biblio- 
phile, etc.  Il  a  laissé  inachevée  une  Histoire 
des  Sciences  et  des  idées, 

M™"  Aimé  Martin,  fille  du  marquis  de  Pelle- 
port,  mourut  à  SaintGermain-en-Laye,  au  mois 
de  novembre  1847,  peu  de  temps  après  son  mari. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans,  elle  avait  épousé  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  qui  eu  avait  alors  envi- 
ron soixante-cinq.  Après  la  mort  de  l'auteur  de 
Paul  et  Virginie,  elle  épousa  Aimé  Martin , 
qui  avait  hérité  de  la  pensée  et  recueilli  la  tra- 
dition philosophique  de  son  premier  mari.  Elle 
s'entoura  d'amitiés  honorables,  et  se  plaisait 
à  faire  du  bien.  Elle  avait  le  piojet  d'écrire 
la  vie  intime  d'Aimé  Martin,  mais  elle  n'en  eut 
pas  le  temps.  Elle  a  laissé  sa  fortune  à  M.  de 
Lamartine.  L.  L— t. 

Biographie  univ.  et  port,  des  ContemporaintZ  —  \a- 
marUne,  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Mme 
Martin.  —  Quérard,  La  France  lÀttér.  —  fiourquelot 
et  Maury.  La  Littér.  Franc,  contemp. 

MARTIN  (  John),  célèbre  peintre  anglais,  né 
le  19  juillet  1789,  à  Hay don-Bridge  (  comté  de 
Northumberland;,  mort  le  9  février  1854,  à 
Douglas  (  lie  de  Man  ).  Sa  vocation  pour  la  pein- 
ture se  manifesta  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Tout 
ce  qu'il  put  obtenir  de  son  père,  ce  fut  d'être 
placé  chez  un  carrossier  de  Newcastle  pour  y 
peindre  des  armoiries;  au  bout  de  quelques 
mois  il  devint  l'élève  d'un  artiste  italien,  nommé 
Bonifacio  Musso,  dont  le  fils,Charies  Musso,  eut 
quelque  réputation  comme  peintre  sur  émaux. 
En  1806  il  accompagna  ce  dernier  à  Londres, 
où  [tendant  plusieurs  années  il  mena  une  vie 
aussi  rude  que  laborieuse;  tandis  qu'il  se  créait 
des  ressources,  en  peignant  le  verre  et  la  porce- 
laine, en  vendant  des  aquarelles  et  en  donnant 
des  leçons  de  dessin,  il  consacrait  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  des  études  approfondies  de 
son  art.  «  G'est  ainsi,  disait-il,  que  j'ai  acquis 
cette  connaissance  de  la  perspective  et  de  l'ar- 
chitecture qui  dans  la  suite  m'a  été  si  profi- 
table. »  A  dix-neuf  ans  il  se  maria.  Il  ne  quitta 
l'humble   condition  d'ouvrier    qu'après   s'être 
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mis,  par  une  économie  sévère,  à  l'abri  du  be- 
soin. £n  1812  il  exécuta  son  premier  tableau, 
Sadafc  à  la  recherche  du  fleuve  de  l* Oubli, 
qui  trouva  une  place  à  l'exposition  de  l'Académie 
royale  et,  mieux  encore,  un  acheteur  pour 
50  guinées  (1,250  fr.  ).  Vinrent  ensuite  VEX" 
pulsion  du  Paradis  (  1813  ),  Clytie  (1814)  et 
Josué  arrêtant  le  soleil  (  1815  )  ;  cette  der- 
nière  composition ,  jugée  digne  d'un  prix  à  la 
British  Institution ,  avait  reçu  un  accueil  dé- 
daigneux de  l'Académie.  Martin ,  irrité  de  Tin- 
différence  avec  laquelle  on  avait  traité  ce  qu'il 
appelait  un  de  ses  chefs-d'œuvre ,  jura  de  ne 
plus  rien  soumettre  au  jugement  de  cette  so- 
ciété; aussi  n'en  fit-il  jamais  partie.  Après  le 
Josué,  dont  le  succès  fit  connaître  son  nom  à  la 
foule,  il  produisit  La  Chute  de  Babylone  (1819), 
Macbeth  (  1820  )  et  Le  Festin  de  Balthasar 
(1821  ),  son  œuvre  favorite,  qui  l'occupa  une 
année  entière,  et  qui  lui  valut  un  prix  de 
200  liv.  (  5,000  fr.  ).  Ces  gigantesques  composi- 
tions, la  dernière  surtout,  étaient  alors  tout  à 
fait  une  nouveauté;  elles  emportèrent,  pour 
ainsi  dire,  le  public  d'assaut  :  ce  fut  un  engoA- 
ment  général.  Si  la  critique  éleva  quelques  ob- 
jections, les  fanatiques  partisans  de  Martin  lui 
imposèrent  vite  silence.  On  déclara  hautement, 
on  se  persuada  même,  que  Martin  venait  d'ou- 
vrir à  l'art  des  routes  inconnues,  et  son  nom, 
propagé  par  les  belles  estampes  qu'il  donna  lui- 
même  de  ses  œuvres,  vola  d'un  bout  de  l'An- 
gleterre à  l'autre,  décoré  de  l'épithète  «  d'artiste 
sublime  ».  Devenu  tout  à  coup  le  favori  du 
jour,  il  exposa  successivement  La  Destruction 
d'Herculanum  (i822),  La  Septième  plaie 
d* Egypte  et  Le  Boudoir  de  Paphos  (1823  ),  la 
Création  (1824),  Le  Déluge  (1826)  et  La 
Chute  de  Ninive  (  1828  ),  qui  fiit  peut-être,  avec 
Le  Festin  de  Balthasar,  le  plus  populaire  de 
ses  ouvrages. 

A  cette  époque  Martin  était  arrivé  à  l'apogée 
(le  la  célébrité  ;  ceux  qui  ne  l'admettaient  pas 
au  nombre  des  maîtres  lui  reconnaissaient  du 
moins  des  talents  extraordinaires.  Ce  fut  alors 
que,  laissant  reposer  ses  pinceaux,  il  se  jeta 
dans  des  inventions  et  des  projets  de  tontes  sortes, 
ou  s'éparpilla  sans  aucun  fruit  l'étincelle  de 
génie  qu'il  avait  reçue.  Doué  d'aptitudes  très-di- 
verses et  d'une  vive  intelligence,  assez  vain  pour 
se  croire  un  homme  universel,  il  s'occupa  d'a- 
bord des  embellissements  de  Londres,  et  pro- 
posa des  plans  pour  fournir  la  ville  d'eau  pure, 
pour  assainir  les  quartiers  de  l'ouest,  pour  éloi- 
gner les  égoûts  de  la  rivière ,  pour  convertir 
les  boues  en  engrais,  etc.  Son  Plan  for  sup- 
plying  with  pure  water  the  cities  ofLondon 
and  Westminster  ;  Londres,  1828,  in-8**,  fut 
plusieurs  fuis  réimprimé,  et  il  ne  cessa  jusqu'à 
sa  mort  d'y  apporter  des  changements  ou  des 
additions.  Telle  était  son  ardeur  à  réclamer  du 
gouvernement  une  conduite  d'eau  abondante, 
qu'il  était  «  bien  résolu  à  ne  prendre  ni  trêve  ni 


repos  qu*oti  ne  l'eût  obtenue,  par  lui  ou  par 
d'autres  ».  Martin,  ainsi  lancé  dans  les  pro- 
jets, ne  se  borna  pas  à  si  peu  de  chose  :  il  des- 
sécha des  marais  ;  il  fit  adopter  un  nouveau  rail 
â  la  compagnie  du  Great- Western  ;  il  inventa 
un  phare  pour  les  dunes,  une  ancre  plate  avec 
cable  en  fil  de  fer,  un  ventilateur  pour  les  mines 
de  houille,  un  bateau  en  fer,  »  et  bien  d'autres 
choses  de  moindre  importance,  mais  qui  toutes 
tendaient  au  même  but  d'utilité  :  améliorer  la 
santé  publique,  accroître  le  produit  de  la  terre, 
et  donner  du  travail  au  peuple  à  des  condition» 
avantageuses  ».  Quand  il  se  rappela  enfin  qu'il 
était  peintre,  et  qu'il  reprit  ses  premiers  tra- 
vaux, il  s'aperçut,  avec  un  amer  désappointe- 
ment, que  le  prestige  de  son  talent  était  éclipsé. 
\)\x  ans  s'étaient  écoulés  ;  le  nombre  de  ses  ad- 
mirateurs était  devenu  rare.  Cepen^Jant  il  mit  en 
jeu  toutes  les  ressources  de  sa  puissante  imagi- 
nation pour  regagner  sa  popularité  évanouie,  et 
les  derniers  sujets  qu'il  choisit  ne  furent  ni 
moins  larges  ni  moins  imposants  que  les  pre- 
miers :  en  1838,  La  Mort  de  Moïse  et  La  Mort 
de  Jacob  ;  eu  1840,  Le  Commencement  du  dé- 
luge; en  1841,  La  Cité  céleste  et  Pandemo- 
nium  ;  en  1842,  La  Fuite  en  Egypte;  en  1843, 
Le  Christ  apaisant  la  tempête;  Canut  le 
Grand  et  ses  courtisans  ;  en  1844,  Le  Matin 
et  Le  Soir;  en  iS^by  Le  Jugement  d'Adam  et 
d'Eve,  La  Chute  d'Adam;  en  1846,  Le  Soir^ 
effet  d^  or  âge;  en  1849,  Arthur  et  /Egle  dans 
la  vallée  heureuse;  en  1850,  Le  Dernier 
homme;  en  1851,  La  Vallée  de  la  Tamise  vue 
des  hauteurs  de  Bichmond;  en  1852,  une 
Scène  dans  les  bois ,  effet  de  nuit.  II  tra- 
vaillait dans  ses  dernières  années  à  une  suite  de 
sujets  tirés  du  Jugement  dernier  ;  ce  devait 
être  son  chef-d'œuvre,  disait-il.  La  paralysie 
dont  il  souffrait  depuis  quelque  temps  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  l'achever  ;  afin  de  recou- 
vrer la  santé,  il  se  retira  dans  l'île  de  Man,  chez 
Thomas  Wilson,  un  de  ses  amis,  et  y  rendit 
bientôt  le  dernier  soupir.  Quoique  imparfaites, 
on  exposa  après  sa  mort  les  trois  grandes  pein- 
tures dont  nous  avons  parlé,  et  qui  sont  traitées 
avec  une  extrême  faiblesse. 

Martin  fut  sans  aucun  doute  un  peintre  ori- 
ginal, audacieux  et  doué  d'une  imagination  aussi 
vigoureuse  que  féconde;  il  transporta  sur  la 
toile,  avec  un  rare  bonheur  d'expression ,  les 
scènes  grandioses  et  terribles  de  l'Écriture,  et 
fit  ressortir  vivement  la  lutte  d'une  nature  puis- 
sante avec  l'homme  faible  et  misérable.  L'effet 
saisissant  qu'il  savait  produire  sur  le  public 
explique  ainsi  la  cause  de  sa  soudaine  popu- 
larité. 11  composait  admirablement  un  sujet, 
et  procédait  par  contrastes ,  sacrifiant  tout, 
comme  fait  la  peinture  scénique,  au  plaisir  des 
yeux.  Mais  il  ne  comprit  pas  que  ces  artifices 
de  métier  ne  devaient  pas  se  répéter  sans 
cesse,  et  il  continua  à  couvrir  des  acres  de  tofle 
d'édifices  interminables,  d'architectures  fantas- 
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tiques,  de  myriades  de   personnages  drapés  ! 
dans  des  poses  théâtrales,  d*eropàtemeDts  de 
cooleor,    d'effets  étranges    on    extravagants. 
Toot  en  rendant  hommage  à  son  talent  de  con>  ! 
eeptxMiy  il  faut  reconnaître  qu'en  général  il  ! 
manque  de  goât,  d'observation  et  de  jugement. 
MarUn  a  gravé  à  Taqua-tinta  plusieurs  de  ses 
grandes  compositionSy  et  il  s'est  montré  en  ce  genre 
fort  habile;  on  cite  en  outre  de  lui  les  suites 
d'estampes  in-folio  pour  les  œuvres  de  Milton  et 
pour  une  édition  de  la  Bible.  P.  Louisv. 

John    Martin,  jéutobiographif,  dans    VMhenmwn,   i 
18S4,  p.  tM  et  sulT.  -  Bngmh  CpclopêBdia  (Riogr.  ).  - 
Ragler,  Ifèuêi  Attgem.  KUnttkrfmUtm,  Vlll. 

MABTIM  du  Nord  (  Mcolas-Ferdinand- 
Marie- LouiS' Joseph  ),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Douai,  le  29  juillet  1790,  mort  à  Paris^ 
le  12  mars  1847.  Après  avoir  fait  son  droit  à 
Paris,  il  retourna  à  Tâgede  vingt  ans,  muni  du 
doctorat,  enercer  la  profession  d'avocat  dans  sa 
ville  natale,  oii  il  plaida  avec  succès.  Membre 
de  Topposition  libérale,  il  se  prononça  ouverte- 
ment en  1830  contre  les  ordonnances  de  Juillet. 
Élu  député  à  Douai,  le  9  novembre,  il  prit  rang 
à  la  cnambre  parmi  les  membres  les  plus  zélés 
et  les  plus  laborieux ,  apportant  une  grande  in- 
dépendance dans  les  discussions.  En  politique 
il  se  rangea  dans  le  parti  conservateur.  II  fit  les 
rapports  sur  les  projets  de  loi  relatifs  à  la  traite 
des  nègres ,  à  la  procédure  pour  les  délits  de 
presse,  à  l'avancement  dans  l'armée,  à  un  em- 
prunt de  la  ville  de  Paris ,  au  déficit  Kess- 
ner,  à  Texpropriatlon  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique, etc.  Le  5  août  1833  il  devint  avocat 
général  à  la  conr  de  cassation.  Chargé  du  rap- 
port de  la  loi  sur  les  associatioDs,  il  fut,  après 
l'adoption  de  celte  loi,  nommé,  le  4  avril  1834, 
procureur  général  près  la  cour  royale  de  Pa- 
ris, et  appelé ,  quelque  temps  après ,  à  diriger 
les  poursuites  dans  le  procès  d'avril  devant 
la  cour  des  pairs  ;  H  soutint  encore  devant  la 
même  cour  l'accusation  contre  Fieschi,  Morey  et 
Pépin,  puis  contre  Altbaud ,  tous  accusés  de  ré- 
gicide, et  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine 
dans  l'affaire  dite  du  complot  de  Neuilly.  La 
chambre  des  députés  le  choisit  pour  un  de  ses 
vice-présidents  II  voyageait  en  Suisse  lorsque  le 
mniistère  du  22 février  1836  se  retira;  le  19  sep- 
tembre Martin  (du  Nord  )  accepta  le  podefeuille 
des  travaux  publics,  de  ragrlculture  et  du  com- 
merce. Une  maladie  l'empêcha  jusqu'au  16  oc- 
tobre de  remplir  ses  fonctions.  A  la  dissolution 
da  cabinet  du  6  septembre,  il  entra  dans  celui 
do  13  avril,  et  y  resta  jusqu'au  31  mars  1839. 11 
avait  présenté  des  lois  pour  l'achèvement  de 
routes  royales,  de  ports  maritimes ,  de  canaux, 
pour  l'établissement  de  chemins  de  fer,  pour  l'a- 
mélioration de  différentes  rivières  navigables,  etc. 
Il  avait  en  outre  présenté  la  loi  pour  l'applica- 
fion  exclusive  du  système  métrique ,  une  autre» 
loi  sur  les  vices  rédhibitoires  des  animaux  do- 
mestiqaeSjfaitleveriaprohibltiondes  fils  de  laine 


à  l'entrée  et  abaisser  les  droits  sur  les  houilles 
étrangères,  augmenté  les  encouragements  à  l'agri- 
culture, etc.  II  voulut  ausi  créer  un  enseignement 
professionnel  en  réorganisant  le  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  et  créa  plusieurs  boursos 
à  l'école  centrale  des  arts  et  manufacturos. 
Ses  projets  pour  l'établissement  des  grandes  li- 
gnes de  chemins  de  fer  n'avaient  pas  été  heu- 
reux :  la  chambre  ne  voulait  alors  que  des  com- 
pagnies sans  subvention.  Constamment  réélu 
vice-président  de  la  chambre  des  députés,  Martin 
(du  Nord)  entra  dans  le  cabinet  du  29  octobre  1840 
comme  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice 
et  des  cultes.  11  présenta  une  loi  sur  les  ventes 
judiciaires  des  immeubles,  une  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  propriétaires  de  navires,  une  loi 
sur  les  ventes  aux  enchères  de  marchandises 
neuves,  la  loi  sur  la  police  de  la  chasse ,  une  loi 
sur  le  conseil  d'État,  la  loi  sur  la  restauration 
de  la  cathédrale  de  Paris,  etc.  Le  4  janvier  1843, 
il  fit  rendre  une  ordonnance  réglementaire  sur  la 
discipline  du  notariat.  Le  15  janvier  1847,  une 
ordonnance  royale  enleva  le  ministère  de  la  jus- 
tice à  Martin  (du  Nord),  pour  raison  de  santé.  On 
a  de  lui  :  Discours  prononcé  à  Vaudience  so- 
lennelle de  rentrée  de  la  cour  royale  de  Paris 
du  3  novembre  1835  ;  Paris,  1835,  in- 8°  :  ce<li3- 
cours  a  pour  sujet  la  liberté  dans  son  union  in- 
time avec  la  justice;  —  Expulsion  des  Jésui- 
tC5 ;  1845,  in-12.  L.  L— T. 

Sarrut  et  Saint-Bdme,  BUtg.  de*  Hommes  du  Jour, 
tome  V,  ire  partie,  p.  165.  ~  biographie  statistique  de 
la  Chambre  des  Députés.' -^  Discours  prononeéi  ûmb 
obsèques  de  M  Martin  du  Nord,  par  MM  Rarthe  et 
Bonmart.  -  E.  Reteroboo,  Notice  sur  M,  Martin  du 
nord;  Paris,  1848,  in  8°. 

MARTIN  (  Arthur  ),  archéologue  français,  né 
à  Auray,  en  1801,  mort  en  1856. 11  appartenait  à 
la  Compagnie  de  Jésus  et  à  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Parme.  On  a  de  lui  :  Nouveau  Mois 
de  la  sainte  Vierge  ;  Paris,  1 840,  in-32  ;  —  Che^ 
min  delà  Croix;  Paris,  1843,  in-l8;— Le*  li- 
tanies de  Notre- Dame  de  Loret  te  expliquées  ; 
Paris,  1844,  in-32  :  avec  36  lithographies  en  or 
etcooleur;  — Fi ^raiijT  peines  de  Saint-Étienne 
de  Bourges^  recherches  détachées  d'une  mo- 
nographie de  cette  cathédrale  (avec  l'abbé 
Ch.  Cahier);  Paris,  1844,  in-fol.  et  10  plan- 
ches;— Mélanges  d* Archéologie  y  d'Histoire 
et  de  Littérature  (avec le  même);  Paris,  1848. 
in-40 .  _  Album  de  Broderie  religieuse  ;  Paris, 
1855,  in-40.  J.  V. 

F.  de  Ltsteyrle,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Vabbé  Arthur  Martin^  1887.—  Bourquelot  et  Maury,  La 
Littérature  Française  contemporaine,  —  Journal  de  la 
Librairie,  1S87,  chroDlqUc,  p.  U. 

MAETiif  de   Strasbourg  (N ),  homme 

politique  français,  né  à  Mulhouse,  en  1801,  mort 
à  Paris,  en  1858.  Son  père  était  pharmacien. 
Après  avoir  achevé  son  droit,  le  jeune  Martin 
se  fit  recevoir  au  barreau  de  Strasbourg,  et  y  ac- 
quit une  place  distinguée.  Élu  député  de  cette 
ville  en  1837,  il  siégea  à  la  chambre  sur  les 
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bancs  les  plus  avancés  de  Textréme  gauche,  et  se 
fit.  remarquer  par  son  opposition.  En  1843  il 
donna  sa  démission ,  pour  des  raisons  de  santé , 
et  en  184G  il  échoua  dans  les  élections  géné- 
rales. En  1838  il  avait  acheté  une  charge  d'a- 
vocat près  la  cour  de  cassation.  Après  la  révo- 
lution de  février  1848  il  fut  appelé  par  M.  Cré- 
mieux  à  choisir  et  à  présider  une  commission 
chargée  de  préparer  un  travail  complet  sur  Tor- 
ganisation  judiciaire,  et  dans  laquelle  il  fit  entrer 
MM.  de  Cormenin,  Isambert,  Jules  Fdvre,  Na- 
chet,  Se  vin  y  Portails,  Landrin,  Baroche,  Liou- 
ville,  Faustin  Hélie,  Valette  et  Peauger.  Envoyé 
en  1848  à  l'Assemblée  constituante  par  le  dé- 
partement du  Bas-Rhin,  Martin  fit  partie  du  co- 
mité de  Constitution,  et  vota  pour  le  développe- 
ment des  principes  démocratiques.  Il  ne  fut  pas 
réélu  en  1849,  et  se  renferma  dans  les  travaux  de 
sa  charge ,  qu'il  revendit  en  1852.  Il  se  fit  alors 
inscrire  au  tableau  des  avocats  près  la  cour  im- 
périale de  Paris.  Martin  (de  Strasbourg)  avait 
épousé  la  fille  du  pasteur  Haffner.        J.  Y. 

Cuzoo,  Notice  dans  le  Siècle  du  80  Janvier  1859.  ~ 
Biogr.  des  Députés,  session  de  1839-1841.  —  Lesaulnier, 
Biogr.  des  900  Député»  à  VAss.  nationale,  —  Biogr.  des 
900  Représ,  à  la  Constit. 

l  MARTIN  (  Bon  -  Louis-  Henri  ),  historien 
français,  né  le  20  février  1810,  à  Saint- Quentin. 
Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  juge  au 
tribunal  civil,  et  suivit  les  cours  du  collège  de 
sa  ville  natale.  Destiné  à  la  carrière  du  notariat, 
il  vint  à  Paris  étudier  le  droit,  et  se  mit  à  écrire 
des  romans  et  des  scènes  historiques.  Après 
avoir  publié,  avec  sonTcompatriote  et  ami  Félix 
Davin,  Wolfthurm,  ou  la  Tour  du  loup ,  his- 
toire  tyroliennne  (Paris,  1830,  2  vol.  in- 12), 
sous  les  pseudonymes  de  Félix  et  Irner,  il  donna 
successivement  La  vieille  Fronde ,  scènes  his- 
toriques (Paris,  1832,  in-8°)  ;—  Minuit  et  Midi , 
1630-1649  (Paris,  1832,  in-8»),  qui  a  reparu 
dans  là  Bibliothèque  des  Chemins  de  Fer  avec 
le  titre  de  Tancrède  de  Rohan  (  1855,  in- 12)  ;  — 
L'Âbbaye-aux-Bois,  ou  la  femme  de  chambre, 
histoire  •contemporaine  (Paris,  1832),  avec 
Guilbertde  Pixérécourt;  —  Le  Libelliste,  1651- 
1652  (Paris,  1833,  2  vol.  in-8o).  En  même  temps 
il  publiait  un  recueil  satirique.  Le  Dix-neuvième 
Siècle  (décembre  1832),  qui  eut  deux  numéros; 
il  retouchait  la  traduction  des  Contes  d'Artiste 
de  Ludwig  Tieck ,  et  fournissait  des  morceaux 
littéraires  à  V Album  de  la  Mode ,  au  Livre  des 
Cent  et  un  et  aux  Cent  et  une  Nouvelles,  Mais 
son  goût  pour  l'étude  de  l'histoire  proprement 
dite,  développé  de  bonne  heure  chez  lui  par  la 
précieuse  bibliothèque  qu'il  avait  héritée  de  son 
aïeul  maternel,  le  portait  déjà  de  préférence  vers 
des  travaux  plus  sérieux.  Une  petite  Histoire 
d^ Allemagne,  de  Suisse  et  des  Pays-Bas,  écrite 
en  1832  avec  H.  Lister  pour  la  Bibliothèque 
populaire ,  obtint  une  seconde  édition  dans  la 
même  année.  A  cette  époque  il  conçut  avec  le 
bibliophile  Jacob  (  Paul  Lacroix  )  le  plan  d'une 
Histoire  de  France  par  les  principaux  his- 


I  toriens,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
'  qu'en  juillet  1830,  dont  le  libraire  Marne  devait 
I  être  l'éditeur,  et  qui  se  composait  d'une  série 
d'extraits  des  principales  histoires  et  chroniques; 
cette  publication,  annoncée  en  48  vol.,  s'arrêta 
après  le  tome  I*""  (Tours,  1833,  in-18),  et  ne 
porta  point  de  nom  d'auteur.  M.  Henri  Martin  la 
reprit  seul,  et  ne  la  signa  qu'à  compter  du  dixième 
volume  (Paris,  1834-1836,  16  tom.  en  8  vol. 
in-8°,  fig.).  A  peine  Tavait-il  terminée  qu'il  la 
refondit  sur  un  plan  plus  vaste  et  avec  des  ma- 
tériaux plus  abondants  :  cette  entreprise ,  qui  fit 
de  V Histoire  de-France  un  livre  entièrement 
original,  devint  l'œuvre  de  sa  vie  entière.  Après 
avoir  consacré  plus  de  quinze  ans  à  une  première 
édition  (  Histoire  de  France  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'en  1789;  Paris,  1838- 
1853,  18  vol.  in-8°,  avec  50  vign.  et  3  cartes),  il 
en  prépara  une  seconde  (Paris,  1855-1860, 
16  vol.  gr.  in -8"  ) ,  qu'il  remania  complètement 
surtout  pour  les  parties  relatives  à  la  religion  des 
Gaulois,  aux  événements  du  moyen  âge,  aux 
institutions  féodales  et  à  l'histoire  du  dix-hui- 
tième siècle.  Cet  ouvrage,  qui  <<  allie  heureuse- 
ment, dit  un  critique,  au  besoin  d'exactitude 
dans  les  faits,  un  sentiment  philosophique  très- 
élevé  »»,  est  demeuré,  à  travers  ses  transforma- 
tions successives,  une  des  œuvres  les  plus  cons- 
ciencieuses du  siècle'.  Honoré  d'un  prix  de 
9,000  fr.  par  l'Académie  des  Inscriptions  en  1844, 
il  a  obtenu  en  1851  de  l'Académie  Française  le 
second  prix  Gobert  et  le  premier  depuis  la  mort 
d'Augustin  Thierry  (1856).  Après  la  révolution 
de  février,  M.  Henri  Martin,  qui  appartenait  sous 
le  dernier  règne  à  l'opposition  libérale,  fit  partie 
de  la  hante  commission  des  études,  et  fut  chargé 
provisoirement  de  la  chaire  d'histoire  moderne  à 
la  faculté  des  lettres  ;  son  cours,  où  il  avait  pris 
pour  sujet  La  Politique  extérieure  de  la  Ré" 
volution,  n'alla  pas  au  delà  du  premier  semestre, 
et  fut  interrompu  en  1849,  par  la  marche  rétro- 
grade des  événements.  Depuis  cette  époque  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée  afin  de  consacrer 
tous  ses  instants  à  la  dernière  réhnpression  de 
son  Histoire  de  France,  On  a  encore  de  lui  : 
Histoire  de  la  Ville  de  Soissons;  Paris,  1837- 
1838,  2  vol.  in-8'*,  en  collaboration  avec  M.  Paul 
Lacroix;  —  De  la  France^  de  son  génie  et  de 
ses  destinées;  Paris,  1847,  in-12;  —La  Poli- 
tique de  la  Révolution,  leçon  d'ouverture; 
Paris,  1848,  in-8'';  -^  ^anuel  de  T Instituteur 
pour  les  élections;  Paris,  1848,  in-32  :  publié 
sous  les  auspices  de  M.  Camot,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique  ;  —  La  Monarchie  au 
dix-septième  siècle.  Étude  sur  le  système  et 
Vinfluence  personnelle  de  Louis  XIV;  Paris, 
1848,  in-8°;  et  De  nationum  diversitate  ser» 
vanda,  salva  unitate  generis  humani;  ibid., 
1848,  in-8°;  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres; 
—  Daniel  Manin  ;  Paris,  1859,  in-8°.  M.  Henri 
Martin  a  encore  fourni  des  articles  à  V Artiste, 
au  Monde,  au  National,  à  la  Revue  indéoen- 
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dante,  h  VEnefClopédiê  nouvelle^kLa  liberté 
de  penser^  à  la  Revue  de  Paris,  etc. 
iraperani,  Diet.  wUv,  des  Contemp,  -  LUter.  Fr. 


connaissances  utiles  et  au  Dictionnaire  poli- 
tique. A  Toccasioa  de  la  question  d*Oricnt ,  il 
avait  donné  au  JVational  une  série  d'articles  cu- 
rieux sur  la  Turquie,  l'Egypte,  TArabie,  la  Perse, 
'MAmTiif  de  Moussy  {Jean  -  Antoine-Vie-  Khiva,  Lahore,  etc.  Il  a  en  portefeuille  un  ES' 
lof) ,  yoyageur  firançais ,  né  à  Moussy-le- Vieux  sai  sur  la  topographie  physique  et  médicale 
(Seine-^Manie  ),  le  26  juin  1810.  Ses  études  du  département  et  de  la  ville  de  Montevideo, 
adievées  à  Paris,  il  entra  dans  les  hôpitaux  capitale  de  V État, oriental  de  l'Uruguay, 
militaires,  fut  reçu  docteur  en  1835,   servit  j  L.  L — t. 

comme  aide  major,  et  exerça  la  médecine  dans  la  :  Documents  partie.  —  Ang.  Haiton,  daiu  le  Siècle  du 
capitale.  En  1841  il  partit  pour  l'Amérique  du  !  i8aoati889. 
Sud.  Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Rio- 
Janâro,  il  se  rendit  à  Montevideo,  où  il  s'établit 
et  pratiqua  la  médecine.  £n  même  temps  il  y 
installa  un  observatoire,  où  pendant  douze  an- 
nées il  lit  one  série  d'observations  météorolo- 
giques. La  population  étrangère  de  Montevideo  |  Nommé  peu  de  temps  après  professeur  de  litté- 
s'étant  formée  en  garde  nationale  pour  la  défense  ;  rature  ancienne  à  Rennes,  il  est  depuis  1844  le 
de  cette  ville  contre  Rosas,  M.  Martin  fut  choisi  !  doyen  de  cette  faculté.  On  a  de  lui  :  Études 
pour  diriger  le  service  médical  des  légions  fran-  ;  sur  le  Timée  de  Platon;  Pans,  1841,  2  vol. 
çaise  et  italienne,  commandées  alors  par  les  '  in-8<*;  accompagnées  du  texte  grec  avec  la  tra- 
colooels  Thiébaut  et  Garibaldi;  il  remplit  ces  |  duction;  cet  ouvrage  obtint  en  1842  un  des  prix 
fonctions  pendant  tout  le  siège,  qui  dura  neuf  '  de  l'Académie  Française;  —  Theonis  Smyrnxi 

\  Platonici  Liber  de  Astronomia;  Paris,  1849, 
in-8°;  —  Histoire  des  Sciences  physiques  dans 


j  MARTIN  (  Thomas  -  Henri  ) , 
français ,  né  le  4  février  1813,  à  Bellesme  (Orne). 
Après  avoir  été  admis  en  1831  à  l'École  Nor- 
male, il  enseigna  la  philosophie  dans  divers  col- 
et  fut  reçu  en  1 836  docteur  es  lettres. 


aas.  La  paix  de  1852  permit  à  M.  Martin  de  re- 
prendre ses  projets  de  voyage  dans  le  bassin  de 
la  Plata.  Le  gouvernement  Argentin  d'Urquiza 
mit  libéralement  à  sa  disposition  les  moyens  de 
Élire  une  exploration  utile  de  ce  pays.  De  1855 
à  1858,  M.  Martin  parcourut  dans  tous  les  sens 
les  ré^ns  argentines,  pays  qui  a  cinq  fois  Vé- 
tendue  de  la  France.  Il  explora  les  fleuves  Uru- 
guay et  Parana  tout  entiers ,  traversa  la  repu- 
blique  du  Paraguay,  le  territoire  des  anciennes 
missions  des  Jésuites ,  et  se  trouva  en  contact 
avec  les  Indiens  du  Chaco  et  avec  les  Patagons 
da  Sud.  Il  consacra  une  année  entière  à  parcourir 
les  régions  des  Andes  du.33''  au  22"  degré  de 
latitude  sud,  visitant  des  provinces  fort  peu 
connues  des  Européens.  Deux  fois  il  passa  la 
chaîne  entière  pour  aller  au  Chili  et  rentrer  par 
la  Cordillère  de  Copiapo  dans  le  territoire  argen- 
tin. Enfin  il  poussa  ses  excursions  jusqu'à  la  fron- 
tière de  Bolivie.  Pendant  ce  voyage  de  quatre 
amiées,  M.  Martin  ne  parcourut  pas  moins  de 
quatre  mille  lieues,  et  rassembla  un  grand 
nombre  d'observations  sur  la  géographie ,  l'eth- 
nographie, la  géologie  et  la  statistique  de  ces 
pays.  Il  fit  le  nivellement  barométrique  de  trois 
ceDtdnquante  points  géographiques,  et  recueillit 
une  quantité  considérable  de  faits  nouveaux.  De 
retour  en  France  en  18ô9,  M.  Martin  s'est  oc- 
cupé de  la  publication  de  son  voyage  avec  le  con- 
cours du  gouTemement  argentin.  Il  parait  sous 
ce  titre  :  Description  géographique  et  sta- 
tistique de  la  Confédération  Argentine;  Pa- 
ris, F.  Didot,  1860, 3  vol.  in-8*'  avec  atlas.  Avant 
son  départ,  M.  ivàirtin  avait  publié  un  Essai 
historique  sur  les  céréales,  considérations  sur 
leur  culture,  leur  conservation,  leurs  alté- 
rations, principalement  sous  le  point  de  vue 
botanique,  agricole  et  médical;  Paris,  1839, 
ia8".  Il  avait  travaillé  à  VEncyclopédie  des 


Vantiquité;  Paris,  1849,  2  vol.  in-8**;  c'est  en 
quelque  sorte  l'introduction  dft  l'ouvrage  pour 
lequel  l'auteur  a  amassé  des  matériaux  nom- 
breux; —  La  Vie  future  selon  les  dogmes  du 
christianisme;  Paris,  1855,  in- 12.  Il  a  aussi 
travaillé  à  la  Revue  Archéologique ,  et  il  est 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques.  K. 

Vapereau,  Diet.  des  Contemp,  —  Annuaire  de  VInstr, 
publ. 

*  MARTIN  (  Nicolas),  poète  français ,  né  le  7 
!  juillet  1814,  à  Bonn  (Prusse  Rhénane).  Issu  d'un 
{  père  français ,  et  neveu  par  sa  mère  du  poëte 
i  allemand  Karl  Simrock ,  il  reçut  une  éducation 
I  moitié  française ,  moitié  germanique.  Il  habitait 
I  la  Flandre,  lorsqu'en  1832  il  entra  comme  surnu- 
méraire dans  la  division  des  douanes  de  Dun- 
kerque;  en  1838  il  fut  appelé  à  Paris  à  la  direc- 
tion centrale,  où  il  devint,  quelque  temps  après, 
chef  de  bureau.  En  1846  il  fut  chargé  par  M.  de 
Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, d'une  mission  littéraire  en  Allemagne  à 
l'effet  de  réunir  des  documents  sur  les  poèmes 
d'origine  germanique  ;  son  rapport  «  aussi  ins- 
tructif qu'élégant  et  clair,  fut  inséré  à  la  fin  de 
cette  année  dans  les  colonnes  du  Moniteur,  On 
a  de  lui  :  Les  Harmonies  de  la  Nature;  Lille, 
1837,  in-8'':  premiers  essais  poétiques  qui  avaient 
déjà  paru  dans  le  Journal  de  Dunkerque  ;  — 
Ariel;  Paris,  1841,  in-8''  :  sonnets  et  chansons; 
—  Louise,  poëme;  Paris,  1842,  in-8°;  —  Les 
Cordes  graves;  Lille,  184'>,  in-12;  —  Cotites 
de  la  famille;  Paris,  1846-1847,  2  vol.  in-8o, 
trad.  de  l'allemand  des  frères  Grimm  ;  —  Poètes  * 
contemporains  en  Allemagne;  Paris,  1847, 
in-8**  :  ces  études  critiques  et  biographiques 
avaient  été  d'abord  insérées  dans  L'Artiste  et  la 
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Mevue  de  Paris;  Tauteur  en  prépare  une  nou- 
velle série;  —  Une  Gerbe,  poésies;  Paris,  1849, 
ïn-16;  —  France  et  Allemagne;  Paris,  1852, 
in-8"  :  recueil  d^articles  relatifs  à  l'objet  de  sa 
mission  et  imprimés  dans  Le  Moniteur  universel 
et  le  Journal  de  V Instruction  publique;  -^ 
VÉcrin  d'Ariel,  poésies;  Paris,  1853,  in-18  ;  ^ 
La  Guerre,  poëme;  Paris,  1864,  ia-18;  —  Le 
Presbytère,  épopée  domestique  y  Paris,  1856, 
in-18;  S^'édit.,  augmentée  de  trois  chants,  1859, 
in- 16;  «  véritable  chef-d'œuvre,  a  dit  M.  Cuvil- 
lier  Fleury,  de  poésie  moyenne  et  de  style  tem- 
péré ».  M.  Martin  a  été  chargé,  de  1842  à  1 852,  de 
la  critique  littéraire  au  Moniteur  universel,  et  il 
a  fourni  des  articles  à  plusieurs  journaux.  K. 
Rourquelot  et  Maury,  La  LUtér.  Franc.  coiUemp,  — 
Journ.  de  la  lÀbr. 

I^MARTiif-SAiNT-ASiGE  (  Gospard-Joseph), 
médecin  français,  ué  à  Nice  (Piémont),  le  29 
janvier  1803,  fut  reçu  docteur  à  Paris  en  1829. 
Dans  ses*  ouvrages ,  il  parait  s'occuper  plus  spé- 
cialement d'histoire  naturelle,  ce  qui  ne  l'empôche 
pas  de  cultiver  la  médecine  avec  succès.  Il  est 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  le  30  avril 
1 847 .  Voici  la  liste  de  ses  publications  :  Recherches 
anatomiques  et  physiologiques  sur  les  mem- 
branes du  cerveau  (1829,  in-4°);  —-  Circula- 
tion du  sang  chez  V homme  et  les  animaux  ; 
1832;  ce  travail  a  remporté  en  1830  le  prix  des 
sciences  physiques  et  en  1832  celui  de  phy- 
siologie expérimentale;  —  Traité  élémentaire 
d'Histoire  naturelle,  2  vol.  in -8'*  et  160 
pi.  1834-1840  (avec  la  collaboration  de  M.  Gué- 
rin);  —  Recherches  sur  les  métamorphoses 
des  Batraciens  (1831);  -^  De  VOrganisation 
des  Cirrhipèdes  (1835,  in-4°);  —  Histoire  de 
la  Génération  de  l'Homme;  1837,  in-4<>  (avec 
la  collaboration  de  M.  Grinuiud  de  Caui);  — 
Recherches  de  Physiologie  expérimentale  sur 
les  phénomènes  de  Vévolution  embryonnaire 
des  oiseaux  (  1847,  in- 12).  M.  Martin  Saint- 
Ange  a  fourni  aussi  un  grand  nombre  d'articles 
aux  Annales  des  sciences  naturelles,  à  la  Revue 
médicale,  au  Bulletin  de  ta  Société  AnatO" 
migue,  au  Dictionnaire  pittoresque  d'Histoire 
naturelle,  etc.  A.  H— t. 

SachaUe,  Les  Médecins  de  Paris,  —  Vapereau,  DM. 
des  Contemp.  —  Querard ,  La  France  Littéraire. 

MARTiNATO  (Pietro),  littérateur  italien,  né 
le  8  juillet  1765,  à  Bassano,  mort  le  20  septeoibre 
1819,  à  Lonigo.  Ordonné  prêtre  en  1789,  il  ensei- 
gna la  philosophie,  puis  la  théologie  au  sémi- 
naire de  Yicence,  et  fut  en  1808  nommé  à  la 
cure  de  Zimella,  qu'il  échangea  plus  tard  contre 
celle  de  Lonigo.  Il  consacra  ses  loisirs  aux  belles- 
lettres  ,  et  entretint  des  relations  d'amitié  avee 
plusieurs  écrivains  remarquables  d'Italie,  entre - 
autres,  avec  Gamba  et  Pindemonte.  On  a  de  lui  : 
l>e  Anima  Besliarum  ;  Yicence,  1797,  in-4«; 
—  De  Scientia  et  Sapientia  Dei;  ibid.,  1802, 
m«4°;  —  Montecchio  Precaleino  e  Gogna  ; 
Bassano,  1803,  in-4°,  esquisses  poétiques;  •-* 
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Dio,  poema;  ibia.«  1810,  Iwi^t  «-  ldil1j;Vh' 
doue,  1814,  in-11;  -*  DelP  Anima  umana, 
canti  K;  Venise,  1816,  io  8°  ;  —  Innodi  Ornera 
a  Venere  volgarizzato ;  ibid.,  1817,  in-»*»;  — 
Poesie;W\m,  1818,  2  vol.  ln-12;  —  des  pièces 
de  vers  et  des  articles  dans  les  recueils  litté- 
raires. 11  a  laissé  une  trentaine  d'ouvrages  ma- 
noscrits,dont  la  plupart  sont  relatifs  à  la  théo- 
logie. P. 

Tipaldo,  Biogr.  ieçli  Italiani  Ulustri,  VI. 

MARTINE  (  Georges  ),  médecin  anglais ,  néeo 
1702,  en  Ecosse,  mort  en  1743.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Edimbourg,  fut  reçu  en  1725  docteur  à 
Leyde,et  revint  exercer  à  Saint-André.  £n  1740 
il  accompagna  en  qualité  de  médecin  Texpédition 
américaine  commandée  par  lord  Gathcart.  On  a 
de  lui  :  De  similibus  animalibus  et  anima- 
Hum  colore  lib.  Il;  Londres,  1740,  in-8*';trad. 
en  français,  Paris,  1751,  in-12  :  ouvrage  utile,  mais 
déparé  par  un  vain  étalage  d'érudition;*  un  autre 
défaut,  qui  intéresse  davantage,  dit  Senac,  c'est 
qu'il  avait  cru  que  la  géométrie  était  une  clef  qui 
ouvre  vous  les  secrets  de  la  natuie  :  les  efforts  des 
plus  grands  génies  n'ont  pu  cependant  détermi- 
ner les  forces  d'un  seul  animal;  »  ~  Essays  Me- 
dical  and  philosophical  ;  Londres,  1740,  in-8°; 

—  In  Barth.  Eustachii  Tabulas  anatomicas 
commen^aria;  Edimbourg,  1755, in-S";  ouvrage 
posthume ,  publié  par  les  soins  de  Monro  :  on  y 
trouve  des  remarques  historiques  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Vesale,  de  Charles  Etienne,  de 
Jacques  Dubois,  de  Golumbus,  de  Yalverda  et 
de  Fallope,  Martine  a  fourni  des  mémoires  aux 
Philosophical  Transactions  de  la  Société  royale 
de  Londres,  dont  il  faisait  partie. 

Un  littérateur  du  même  nom ,  appartenant  à 
une  famille  de  réfugiés  protestants  français  , 
Jacques-Daniel  Mkktit^e,  né  le  10  février  1762, 
à  Genève,  a  publié  :  Robespierre,  ou  la  France 
sauvée,  drame  en  prose;  1795,  in-8";  —  De 
la  Musique  dramatique  en  France;  Paris, 
1813,  ln:8**;  —  Commentaire  littéraire  sur 
L'Art  poétique  d'Horace;  Paris,  1815,  in-8*; 

—  Examen  des  tragiques  anciens  et  mo- 
dernes ;  Paris,  1834, 3  vol.  in-8».  K. 

MontMy  Review,  Xiv.  ^  Éloy,  Dict.  hist.  de  ia  Méd. 

—  Senac,  Traité  du  caur.  —  Haag  frère< ,  Ija  France 
prùtest.,  VU. 

MARTINBAIT  (Louis),  hommc  politique 
français,  né  à  Chatellerault,en  1755,  mort  dans 
la  même  ville,  le  23  mai  1835.  Il  fut  d'abord  dé* 
puté  de  la  Vienne  à  l'Assemblée  législative,  puis 
à  la  Convention  nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  11  fut  l'un  des  six 
conventionnels  formant  une  liste  complémentaire 
dont  le  Conseil  des  Cinq  Cents  avait  voté  l'ad- 
mission, et  qui  fbt  repoussée  par  le  Conseil  des  An- 
ciens. Il  était  procureur  impérial  près  le  tribunal 
deCbàtelleraultlorsdu  premier  retour  des  Bour- 
bons. Destitué  aussitôt,  il  reprit  sa  place  pen- 
dant les  Cent  Jours.  Destitué  de  nouveau  à  la 
seconde  rentrée  de  Louis  XVin,  il  fut  atteint 
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Goiume  r^cide  par  la  loi  de  janvier  1816,  et  se 
retira  à  Zurich,  où  il  demeura  jusqu'en  1830.  Il 
vint  alors  terminer  paisiblement  ses  jours  dans 
sa  YÎlle  natale.  H.  L. 

Biùfraphie  moderne  (ParU,  1806).  —  Petite  Biogra- 
pUê  Conventionnelle  (  Paris  i*l>)-  -  '-«  Moniteur  uni- 
versel, ao.  STM,  DM  10,  78,  90  ;  an.  1790, 11-139;  an.  1791, 
DM  8,  £S8. 

l  MARTiNEAU  {Hariiel),  dame  anglaise, 
aoteur  d'ouvrages  sur  l'économie  politique,  née 
à  Norwich,  le   12  juin   1802.  W^^  Martineau, 
comme  l'indique  son  nom,  descend  d'une  famille 
française  qui  passa  en  Angleterre,  à  l'époque  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  se  fixa  à 
Norwicb ,  où  elle  établit  une  fabrique  de  soie. 
Pendant  quelques  générations,  cette  industrie  fut 
l'occupation  spéciale  de  la  famille.  Le  père  de 
M"^  Martineau   était  lui-même  à  la  tête  d'une 
fabrique  ;  mais  après  une  époque  d'aisance  vin- 
rent les  revers  de  fortune,  et  les  membres  nom- 
breux de  cette  famille  (  il  y  avait  huit  enfants) 
furent  réduits  à  se  créer  des  ressources  par  leur 
])ropr«  travail.  HUe  Martineau,  la  plus  jeune  des 
eB&nts,  d'une  constitution  et  d'une  santé  déli- 
cates, avait  reçu  une  bonne  éducation ,  plus  so- 
lide que  brillante,  et,  affectée  dès  sa  tendre  jeu- 
nesse de  surdité,  die  avait  été  obligée  de  chercher 
ses  plaisirs  dans  l'étude  et  la  réflexion.  C'est  à 
cette  circonstance  que  sont  dus  le  précoce  dé- 
vetoppemeat  et  les  traits  caractéristiques  de  son 
esprit.  Pour  son  propre  amusement,  elle  avait 
commencé  de   bonne  heure  à  se  livrer  à  des 
compositions   littéraires;  à  l'heure  de  la    né- 
cessité, elle  résolut  avec  une  noble  fierté  de  s'y 
appliquer  comme  moyens  d'indépendance.  £n 
1823  parut   son  premier  ouvrage  de    quelque 
valeur  :  Devotional  exercises  for  the  use  of 
young  people,  et  depuis  ce  moment  pendant 
qsinze  ans  ses  écrits  de  tous  genres  se  succédè- 
rent presque  sans  interruption.  En  entrant  ddns 
la  carrière  d'auteur,  ses  opinions  étaient  loin 
d'être  fixées  ;  elle  apprit  beaucoup  tout  en  com- 
posant; son  esprit  mûrit  par  l'expérience,  et 
elle-même  est  un  exemple  du  grand  principe 
dapro^rè^  dont  elle  est  le  défenseur.  En  1824, 
elle  publia  Christinas  Day,  conte,  et  la  suite 
intitulée  :  The  Friend;  en  1826,  Principle  and 
Practicep  et  The  Rioters,  et  l'année  suivante, 
Mary  Campbell  et  The  Turn-out;  en  1828, 
QQ  conte  intitulé  My  Servant  Rachel,  qui  est 
Qoe  série  de  petits  traités  sur  des  questions  in- 
téressant les  classes  ouvrières; en  1830,  Tradi- 
ims  of  PaUsiine^  série  d'esquisses  fidèles  et 
pittoresques  du  pays  k  l'époque  de  Jésus-Christ. 
Un  profond  sentiment  leligieux  domine  dans  la 
cooceptionde  cet  ouvrage,  et  les  développements 
en  sont  traités  avec  délicatesse.  Trois  essais, 
dont  le  sujet  avait  été  proposé  par  l'Association 
des  UnUarian  Dissenters,  et  qui  obtinrent  le 
prix,  suivirent  peu  après.  Jusqu'à  1832  la  répn- 
tatjèn  de  W^  Martineau  n'avait  pas  dépassé  un 
certain  cercle,  quand  elle  conçut  l'idée  hardie 
d'espoaer  dans  une  série  de  contes  mensuels  les 


principales  doctrines  de  l'économie  politique. 
Sans  s'en  douter,  elle  était  entrée  dans  cette  voie 
quelques  années  auparavant  par  les  lUoters  et 
le  Tuni'OUt.  Elle  p(;n«a  ({ue  les  autres  questions 
de  la  science  étaient  susceptibles  aussi .  d'être 
exposées  dans  un  cadre  dramatique ,  et  proposa 
son  plan.  Les  libraires  jugèrent  que  c'était  ime 
prétention  absurde  que  de  vouloir  présenter  d'une 
manière  amusante  les  doctrines  de  la  plus  sèche 
et  de  la  plus  difficile  des  sciences.  La  Sociétt;  pour 
la  Propagation  des  Connaissances  utiles  rejeta  la 
proposition, par  la  raison  que  les  faits  ne  pouvaient 
qu'être  défigurés  sous  le  costume  de  la  fiction. 
M""  Martineau  eut  à  essuyer  plus  d'un  mécompte 
et  d'un  dégoût  avant  de  trouver  un  éditeur  assez 
hardi  pour  s'aventurer.  Enfin  parut  le  premier 
numéro  des  Illustralions  ofpolUical  Économy, 
Le  succès  fut  immédiat.  L*auteur  avait  touché 
juste,  et  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses  talents. 
Les  numéros  suivants  furent  attendus  avec  im- 
patience ;  ils  furent  aussitôt  traduits  eu  français 
et  en  allemand.  A  part  leur  valeur  comme  ex- 
position de  grands  principes,  plusieurs  de  ces 
contes  seront  toujours  lus,  à  cause  de  leurs  pein- 
tures vraies  de  la  vie  et  de  l'ingénieuse  combi- 
naison de  plans  limitée  par  leur  objet  même. 
Ils  furent  suivis  de  six  contes  intitulés  :  Illus- 
trations of  Taxation f  et  de  quatre  autres  sur 
Poor  Laws  and  Paupers,  écrits  d'après  le  même 
plan,  mais  qui  n'ont  pas  tout  à  fuit  le  mérite  des 
précédents.  En  1836  M"°  Martineau  fit  un 
voyage  aux  États-Unis,  et  à  son  retour  publia 
comme  résultat  des  ses  études  un  ouvrage  in- 
titulé :  Society  in  America  (1837),  où,  laissant 
de  côté  les  détails  personnels,  elle  discute  la  po- 
litique, l'économie  sociale,  la  civilisation  et  la 
religion  des  États-Unis.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage beaucoup  plus  de  critiques  que  d'éloges, 
et  cela  vient  surtout  des  opinions  et  des  principes 
un  peu  absolus  qui  ont  dirigé  l'auteur  dans  son 
examen.  L'année  d'après,  elle  publia ,  sous  le 
titre  de  Retrospect  of  western  travel,  un  vo- 
lume de  récits  et  d'anecdotes  ayant  trait  à  ce 
même  voyage,  et  où  elle  fait  connaître  les  hom- 
mes distingués  qui  brillaient  à  cette  époque  dans 
la  politique  et  dans  les  lettres.  Descendant  de 
ces  hauteurs  intellectuelles,  elle  donna  successi- 
vement un  petit  volume  Uow  to  observe,  plein 
de  sagacité  et  de  jugement  et  s'adressant  à  toutes 
les  classes,  et  quatre  petits  manuels  intitulés  : 
The  Maid  of-all-work,  —  The  House  Maid, 
—  The  Lady's  Maid,  —  The  Dressmaker, 
remplis  de  conseils  pratiques.  En  1839,  elle  essaya 
le  roman  ,  et  donna  Deerbrooky  peinture  de  la 
vie  domestique  anglaise,  et  un  an  après,  The  Uour 
and  the  Man^  roman  fondé  sur  l'histoire  de 
Toussaint-Louverture,  qui  en  est  le  héros.  Les 
opinions  démocratiques  de  l'auteur  y  sont  forte- 
ment marquées;  et  ces  deux  productions  n'a- 
joutèrent rien  à  sa  réputation.  Ce  fut  vers  ce 
temps  que  sa  santé  reçut  une  atteinte  sérieuse, 
9uite  probable  de  travaux  excessifs.  Elle  venait 
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de  publier  de  jolis  contes  ponr  les  enfants,  con- 
nus sons  les  titres  de  The  Playfellow,  The  Pea- 
sant  and  the  Prince,  The  Feats  on  thefiord, 
et  The  Crofton  Boys,  lorsque  les  progrès  du 
mal  l'obligèrent  à  cesser  toute  occupation.  Elle  ; 
resta  cinq  ans  dans  un  état  de  souffrance  ou  de  : 
langueur.  L'offre  d'une  pension  de  150  liv.  st.,  ; 
qui  lui  avait  été  faite  par  lord  Grey  en  1832,  fut  , 
alors  renonvelée  avec  bieuTeillance  par  lord  \ 
Melbourne.  M\^^  Martineau  refusa  de  noureau ,  : 
par  un  sentiment  des  plus  honorables  :  elle  avait 
•attaqué  publiquement  dans  ses  ouvrages  le  sys- 
tème d'impôts  qui  fournissaient  cette  pension,  et 
elle  pensa  que  par  principe  elle  ne  pouvait  accepter. 
Elle  recouvra  enfin  la  santé  (1844),  et,  d'après  ce 
qu'elle  raconta  elle-même  dans  VAthenxum, 
par  le  moyen  du  magnétisme.  Reprenant  la  plume 
avec  une  ardeur  nouvelle ,  et  pour  montrer  qu'on  ,. 
peut  mettre  à  profit  pour  la  réflexion  les  longues 
heures  de  la  maladie ,  elle  publia  Life  in  a  Sick 
room,  résultat  de  ses  expériences  et  de  ses  pen- 
sées solitaires.  Elle  donna  ensuite  (1845)  une 
série  de  contes  pour  faire  ressortir  les  maux  qui 
résultent  des  lois  sur  la  chasse,  sous  le  titre  de 
Forest  and  Game  Law,  taies,  3  volumes.  On 
y  trouve  la  vivacité  d'esprit  et  le  style  élégant 
ordinaires  à  l'auteur; mais  le  ton  et  les  opinions 
y  sont  exagérés  (1 846).  Une  nouvelle  fondée  sur 
les  incidents  de  la  captivité  de  lady  Grange,  et 
avec  le  titre  de  The  Billow  and  the  Rock,  offre 
une  lecture  intéressante,  sans  que  l'auteur  y  ait 
mêlé  la  politique.  Cette  même  année,  elle  entre- 
prit avec  son  frère  et  quelques  amis  intimes  ^ 
un  voyage  en  Orient,  et  au  retour  publia  un  ou- 
vrage intitulé,  Eastern  Life,  past  and  présent, 
3  volumes  (1848)  :  elle  y  retrace  avec  talent  les 
scènes  qui  passèrent  sous  ses  yeux  ;  mais  l'inté- 
rêt de  ses  descriptions  est  altéré  par  des  tirades 
irréligieuses  sur  les  Saintes  Écritures  et  des  di- 
gressions sur  le  magnétisme  et  la  clairvoyance. 
Un  volume  intitulé  :  Household  Education  (  1 849) 
fut  suivi  (1850)  d'une  histoire  d'Angleterre  de 
1816  à  1846  {Historyof  England  during  the 
thirty  years^  peace),  ouvrage  qui,  nous  croyons, 
est  resté  inachevé,  et  qui  est  remarquable  par  la 
vigueur  de  la  pensée  et  l'impartialité.  En  1851  elle 
publia  Letters  on  the  Laws  of  Man's  social  na- 
ture et  development,  série  de  lettres  échangées 
entre  elle  et  M.  H.-G.  Atkinson,  professeur  de  ma- 
gnétisme, et  qui  firent  scandale  en  Angleterre  par 
les  opinions  irréligieuses  qui  y  dominent.  Cet  ou- 
vrage provoqua  de  vives  critiques,  et  lui  enleva, 
dit-on,  plusieurs  amis.  Les  tendances  qui  en- 
traînaient son  esprit  depuis  quelques  années 
lui  firent  entreprendre  une  traduction  abrégée 
de  la  Philosophie  positive  de  Comte,  qu'elle  pu- 
blia en  deux  volumes  (1853).  Les  derniers  de  ses 
ouvrages  sont  Complète  guide  to  the  lakes 
(1854),  et  un  petit  volume  intitulé  :  Sketchs 
of  Life  (1856).  Depuis  longues  années  elle  a 
fixé  sa  résidence  à  Ambleside,  dans  cette  belle 
contrée  des  lacs  où  a  vécu  «t  où  est  mort  le  , 


poëte  Wordsworth.  Elle  y  possède  une  petite 
ferme,  qu'elle  administre  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence et  de  soin.  Outre  les  ouvrages  qoe  nous 
avons  cités,  elle  a  fourni  longtemps  des  articles 
à  la  Revue  de  Westminster,  à  divers  journaux, 
et  plus  particulièrement  au  Daily  News. 

Gomme  on  a  pu  le  voir,  M"^  Martineau  a  beau* 
coup  produit.  Elle  a  touché  au  roman,  mais  avec 
un  médiocre  succès  ;  elle  a  fait  preuve  de  talent 
pour  écrire  l'histoire;  elle  n'a  été  vraiment  su- 
périeure que  dans  ses  contes  sur  l'économie  po- 
litique. Peut-être  eût-il  mieux  valu,  pour  sa 
réputation  et  son  repos,  qu'elle  eût  concentré  ses 
pensées  et  ses  efforts  dans  deux  ou  trois  genres, 
afin  de  laisser  des  ouvrages  élaborés  avec  soin 
et  de  nature  à  survivre  à  la  génération  présente. 
J.  Chanct. 

Chambers,  CycUypœdia  of  English  LUerature.  —  En- 
glish  Cyclopœdia,  Biography.  —Men  and  TFomenofthe 
Time.  —  Diçt.  dP Économie  politique.  II. 

MARTINEL  (Joseph- François- Marie  de), 
agronome  français, né  à  Aix  (Savoie),  le  28  oc- 
tobre 1763,  mort  à  Lyon,  le  10  avril  1829.  Entré 
au  service  de  la  France  après  l'invasion  de  son 
pays,  en  1792,  il  se  distingua  en  diverses  ren- 
contres, et  arriva  au  grade  de  colonel.  £n  1814, 
il  quitta  l'armée,  et  obtint  la  place  de  directeur 
de  la  pépinière  départementale  à  Lyon,  où  il  s'ap- 
pliqua à  propager  la  culture  du  mûrier  et  l'élève 
des  vers  à  soie.  Il  fit  aussi  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  pomme  de  terre.  On  a  de  lui  une 
Carte,du  Piémont,  divisée  en  six  départements; 
Turin,  1799  ;  —  une  Carte  de  la  république 
Cisalpine;  —  Cinq  tableaux  sur  la  culture 
de  la  Solanée  Parmentière;  Lyon,  1821  et 
suiv.,  in-fol.  Martinel  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
mémoires  sur  la  culture  du  mûrier,  dans  le 
recueil  de  la  Société  d'Agriculture  de  Lyon ,  et 
il  a  rendu  compte  de  ses  recherches  sur  les 
pommes  de  terre  dans  les  Bulletins  de  la  So- 
ciété d* Encouragement.  J.  V. 
Bonafous,  mtice  sur  Martinel;  Paris,  1829,  In^S». 

MARTINEL  DE  viSAN  {Joscph- Marie- Phi- 
lippe), homme  politique  français,  parent  du 
précédent,  né  à  Roussct,  eu  1763,  mort  à  Avignon, 
le  21  février  1833.  Député  par  la  Drôme  àrla 
Convention  nationale,  il  vota  pour  la  culpabilité 
de  Louis  XVT  ;  mais  il  demanda  en  ces  termes 
l'appel  au  peuple  :  «  Je  réclame  contre  un  décret 
monstrueux,  extorqué  plutôt  par  la  vengeance 
que  rendu  par  la  sagesse;  la  république  ne 
peut  exister  que  quand  le  peuple  l'aura  fondée  : 
je  fais  appel  au  peuple  de  ces  décrets,  et  je  dis  : 
om».  n  vota  ensuite  (mais  comme  juge)  la  dé- 
tention de  Louis  XYI,  son  bannissement  à  la 
paix,  enfin  le  sursis  à  son  exécution.  A  la  fin  de 
1794,  Martinel  fut  l'un  des  commissaires  chargés 
d'examiner  la  conduite  de  Carrier,  et  son  opinion 
contribua  à  la  mise  en  accusation  de  cet  homme. 
Devenu  membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  il 
prit  une  part  active  au  résultat  de  la  journée  du 
18  fructidor  an  v  (4  septembre  1797),  et  fut 
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nommé  membre  de  la  commission  des  inspec-  ! 
teurs  créés  k  cette  époque.  En  octobre  siiÎYant,  i 
il  fit  assimiler  les  émigrés  avignonnais  aux  autres  . 
émigrés.  Sorti  du  Conseil  des  Cinq  Cents  en  1798,  i 
il  y  fut  aossitét  réélu.  U  passa  en  décembre  1799 
an  Corps  législatif,  d'où  il  sortit  eu  1803. 11  ?écul 
dès  lors  dans  son  pays  et  loin  des  affaires  pu- 
bliques. H.  L.      I 

Biographie  «MNtonM  (  Paris  1806).  —  MmiUurttni- 
e«nel,  an  ▼,  SSi  ;  an  rt,  ie-S4l.  —  Petite  Biographie 
Conventionnelle  (Parts,  isil). 

MARTiNBLLi  (Domenico),  architecte  et  pein-  i 
tre  de  l'école  florentine,  né  à  Lucques,  en  1650, 
mort  en    1718.  Dans  sa  jeunesse,  il  embrassa* , 
Tétat  ecclésiastique»  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
suivre  ses  études  favorites  du  dessin  et  de  Tar-  ^ 
chitecture.  11  habita  longtemps  Rome,  où  il  rem-  • 
plit  à  TAcadémie  de  Saint-Luc  les  doubles  fonc-  | 
tiens  de  conserrateur  et  de  professeur  d'archi- 
tecture et  de  perspective.  Il  donna  les  dessins 
d'un  grand  nombre  de  palais,  dont  le  plus  gran« 
diose  est  ceïui  qu'il  éleva  à  Vienne  pour  le  prince 
de  Lichtensteitt.  11  fut  en  même  temps  ingé- 
nieur civil  et  militaire,  et  bâtit  plusieurs   for- 
teresses, dont  celle  de  Fosdinovo  dans  le  Mode- 
nais,  en  1700.  A  tous  ses  édifices  il  donna  un 
grand  caractère  d'ensemble,  bien  que  dans  les 
détails  il  ait  souvent  sacrifié  au  goût  de  son 
temps.  Il  peignit  surtout  la  perspective  et  Tar- 
chitectore  ;  cependant  on  connaît  de  lui  quel- 
ques tal>leau\  d'histoire ,  tels  qu'un  Enlèvement 
\      des  Satines  et  un  Sposalizio  à  Florence.  C'était 
I      nn  artiste  d'un  talent  réel  ;  mais  on  lui  reproche 
on  caractère  violent  et  avide  à  Texcès.  E.  B— n. 

lUcba.  Firenze  antiea  e  modema.  —  Orlandl,  ^bbe- 
eeéario  —  Ayala,  DeU*  4rU  Militare  in  Italia,  -  Cam- 
pori ,  eu  jiHisU  httemi.  -^  Tlcozzl.  DixUmario.  — 
Nazurosa,  Guida  di  Lueca,  —  Blisslrlnl,  jéccademia  di 
S.Luea. 

HARTUffBHGO  (  TituS'Prosper),  philologue  \ 
italien,  né  à  Bresda,  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle,  mort  dans  la  même  ville.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Bénédictins  du  Mont-Cas- 
sin.  Le  collège  des  cardinaux  l'appela  à  Rome 
sons  le  pontificat  de  Pie  IV,  et  le  chargea  de 
préparer  l'édition  des  Œuvres  de  saint  Jérôme 
qui  fut  publiée  par  Paul  Maiiuce.  Il  revit  aussi  les 
Œuvres  de  saint  Chrysostôme,  celles  de  Théo- 
phylacte  et  la  Bible  grecque  qui  fut  imprimée 
à  Rome.  Le  pape  Pie  Y,  pour  le  récompenser  de 
ses  travaux,  voulait  l'élever  aux  dignités  ecclé- 
siastiqnes;  Martinengo  s'y  refusa  modestement, 
et  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  à  un 
Age  ayancé.  On  a  de  lui  des  extraits  de  Platon, 
quil  publia  sons  le  titre  de  Le  Bellezze  delV 
huomo  eonascitor  di  se  stesso.  Il  avait  du  ta- 
lent pour  la  versification  grecque  et  latine,  et  il 
publia  dans  ces  deux  langues  des  petits  poèmes, 
qui  furent  recaeillls  à  Rome,  1582,  in-4"  :  ils 
sont  pour  la  plupart  consacrés  à  des  sujets  de 
pi^;  les  principaux  sont  :  Theotocodia^  sive 
Parthenodia^  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
et  comprenant  autant  d'hymnes  qu'il  y  a  d'an- 
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nées  dans  la  vie  de  la  Vierge;  —  Ad  Sixtum  V 
Pont,  Max,,  carmen  heroicum  encomiasticum, 
tam  grxce  quam  latine,  Z. 

Leonardo  Cossando,  Libraria  Breteiana.  —  Gbillnl, 
Teatro  d'HuonUni  Letterati.—  Bayle,  Dictionnaire  Bis^ 
torique  et  critique. 

MARTINENGO  -  coLBONi  (  Giovanni  -  Et- 
tore),  officier  italien,  né  à  Brescia,  en  1754, 
mort  dans  la  même  ville,  yers  1830.  En  1782  il 
présenta  au  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  un  plan 
de  construction  qui  triplait  les  feux  de  défense 
des  forteresses  régulières,  et  reçut,  en  récom- 
pense de  ce  travail,  un  brevet  de  cornette  dans 
le  10*^  régiment  des  hussards  prussiens.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  mit  son  influence  au  service 
du  général  Bonaparte,  qui  avait  mission  de  pro- 
pager en  Italie  les  idées  libérales.  En  1797,  il 
devint  député  au  corps  législatif  de  la  république 
cisalpine.Envoyé  à  Naples,  puis  à  Rome ,  comme 
ministre  plénipotentiaire,  il  donna  sa  démission, 
fut  fait  prisonnier  par  les  Austro-Russes,  et  reçut 
après  la  bataille  de  Marengo  le  commandement 
suprême  des  gardes  nationales  de  Brescia.  Cette 
milice  fut  dissoute,  et  les  fonctions  de  Martinengo 
cessèrent.  En  1801,  il  présenta  au  vice-]%i  un 
mémoire  dans  lequel  il  semblait  annoncer  l'in- 
tention de  rendre  sa  patrie  à  l'indépendance; 
mais  il  se  montra  tout  dévoué  à  la  France  après 
l'annexion  de  l'Italie.  En  1806  il  reçut  la  déco- 
ration de  la  Couronne  de  Fer,  et  fut  envoyé  en 
1807  à  Paris,  pour  une  mission  secrète.  Il  obtint 
le  titre  de  sénateur  le  10  octobre  1809  et  celui  de 
chambellan  en  1810.  La  chute  de  l'empire  mit 
fin  à  sa  foriune.  En  181  ô,  on  lui  offrit,  en  ma- 
nière de  dédommagement,  le  grade  de  colonel  du 
régiment  d'infanterie  grand-duc  de  Toscane; 
mais  il  demanda  son  congé,  et  vécut  depuis  dans 
la  retraite,  à  Brescia.  A.  H— t. 

Arnaolt,  Jay,  Jouy  et  Nonrlos,  Bioçr,  nouv,  des  Con- 
temp.  —  Galeri»  hiit.  det  Contemp. 

MARTINENGO  (Girolamo-Silvio ,  comte), 
poète  italien,  né  le  12  juillet  1753,  à  Venise,  où 
il  est  mort,  le  22  juillet  1834.  U  appartenait  à  la 
même  famille  que  le  précédent  II  était  sénateur 
et  sage  du  commerce,  lorsque  la  chute  de  la  Répu- 
blique Vénète,  en  1797,  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
privée.  N'ayant  point  d'enfants,  il  consacra  sa 
fortune  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  Il  est 
connu  par  sa  traduction  en  vers  du  poème  de 
Milton  :  //  Paradiso  perduto;  Venise,  1801, 
3  vol.  in^**;  c'est  une  des  meilleores  qui  aient 
été  faites  en  Italie.  Deux  autres  versions  dont 
il  s'était  occupé  :  Il  Paradiso  racquistato  de 
Milton  et  Navis  aerea  du  P.  Zamagna,  n'ont 
pas  vu  le  jour.  P. 

Meneghf  Ul.  Del  G.  S.  Martinengo  e  dé'  tuoi  sermi; 
Padoue,  lUB,  In-S». 

MARTINET  {^**  ),  tacticicn  français  du  dix- 
septième  siècle,  dont  le  nom  n'est  connu  que  par 
les  améliorations  qu'il  apporta  dans  l'armée 
française.  Il  organisa  les  cadres  de  l'infanterie 
par  compagnies  et  bataillons  tels  que  nous  les 
connaissons  anjourd'hoi.  En  1669,  il  introduisit 
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l'asage  de  la  baïonnette  à  laquelle  les  Français 
durent  si  sourent  la  yictoire.  Il  simplifia  aussi 
les  manœuvres  pour  passer  de  Tordre  de  colonne 
à  celui  de  bataille,  et  vice  versât  ainsi  que  les 
changements  de  front  directs  et  obliques.  Mar- 
tinet était  au  célèbre  passage  du  Rhin  exécuté 
devant  Louis  XIV  (12  juin  1672).  Ce  fut  lui 
qui  découvrit  le  gué  de  Tolhuys  par  lequel  la  ca- 
valerie française  put  atteindre  la  rive' ennemie. 
Il  imagina  plus  tard,  lors  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, des  bateaux  en  cuivre  et  des  pontons  qui 
se  démontaient  facilement  et  pouvaient  être  trans- 
portés rapidement  sur  des  charrettes  ou  même 
à  dos  de  mulet.  Ces  inventions  furent  du  plus 
grand  secours  pour  franchir  les  fleuves  et  les 
nombreux  canaux  des  Pays-Bas.  Quoique  Mar- 
tinet ait  pris  part  aux  plus  glorieuses  campagnes 
du  règne  de  Louis  XIY,  on  ne  voit  point  qu'il 
fut  récompensé  selon  ses  services.  A.  de  L. 
.   Voltaire,  SUcle  <te  Louis  XI r. 

*  MARTINET  {Louts-Achille),  graveur  fran- 
çais, né  le  21  janvier  1806,  à  Paris.  Élève  de 
MM.  Heim  et  Forster,  il  remporta  en  1830  le 
premier  grand  prix  de  graviue,  après  avoir  ob- 
tenu un  second  prix  au  concours  de  1826.  Il 
acheva  son  éducation  artistique  à  Rome,  et  ne 
tarda  pas  à  prendre  place  parmi  les  maîtres  de 
la  nouvelle  école  française.  £n  1857  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  rem- 
placement de  Pesnoyers.  A  Texception  de  quel- 
ques portraits  à  l'aquerelle,  il  n'a  exposé  depuis 
183â  que  des  planches,  dont  les  sujets  sont  d'or- 
dinaire empruntés  aux  grands  artistes  ;  nous  rap- 
pellerons :  Rembrandt  (1836),  portrait;  —  La 
Vierge  à  VoiseaUf  La  Vierge  au  palmier,  La 
Madorma  del  gran-dtica,  La  Vierge  à  la  ré- 
demption. Le  sommeil  de  Versant  Jésus  (1838- 
1853),  d'après  Raphaël  ;  —  Charles  I*'  insulté 
par  les  soldats  de  Cromwell  (1843),  et  Marie 
au  désert  (1850),  d'après  Paul  Delaroohe;  _ 
l£s  dernien  Moments  du  comte  d'Egmont 
(1852),  d'après  M.Gallait;^Xa  Femme  adul- 
tère^ d'après  M.  Signol,  et  Le  Tintoret  au  lit 
de  sa  fille  (1855),  d'après  M.  Cogniet;  le  jury 
de  cette  exposition  lui  décerna  une  médaille 
de  2*"*  da&se;  ^  Les  Comtes  de  Horn  et 
d'Egmont  (1857),  d'après  M  Gallait. 

Son  frère,  Charles- Alphonse  Martinet,  né 
le  17  septembre  1821,  à  Paris,  cultive  aussi  la 
gravure  au  burin,  qu'il  a  étudiée  avec  Sixdeniers. 
Depuis  184311  a  exécuté  plusieurs  belles  planches 
d'après  les  maîtres  modernes.  K. 

Cb.  Le  Kane,  MJan.  d*  VAvuit.  d^Eitampes. 

MARTI  NEZ  {Alfonso),  moraiistc  espagnol, 
né  à  Tolède,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Il  devint  archiprêtre  de  Talavera,  et  il  voulut 
exposer  les  suites  fatales  de  l'amour,  retracer 
rabtme  où  les  méchantes  femmes  entraînent  les 
fous  amoureux  (  los  locos  amadores  ).  Son  tra- 
vail parut  sous  le  titre  de  El  Arcipreste  de  Ta- 
lavera que  fable  de  los  vicias  de  las  malas 
mugeres  e  complexiones  de  los  hombres.  Phi- 
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sieurs  éditions,  toutes  aujourd'hui  très^rares,  pur 
bliées  à  Séville  en  1495  (douteuse),  «t  en  1498, 
k  Tolède,  1499, 1500,  et  151»,  attestent  la  vogue 
dont  jouit  ce  traité.  11  reparut  à  Logrono,  ea 
1529,  in-folio,  et  à  Séville  en  1546,  iii-8*,  avec 
un  titre  un  peu  modifié  :  Un  eompendio  brève 
y  muy  provechoso  para  inforniacion  de  los 
que  no  tienen  experiencia  de  los  malos  y 
dan  nos  que  causan  las  malas  mugeres.  Nous 
ne  saurions  affirmer  si  l'ouvrage  produisit  l'effet 
qu'en  espérait  l'auteur.  Mailinez  s'exerça  aussi 
à  des  travaux  historiques  :  il  écrivit,  sous  le  titre 
ô^Ataloya  de  las  coronicas,  un  résumé  des  an- 
nales de  l'Espagne  qui  n'a  point  été  imprimé. 

6.B. 

L.  Clams,  Tableau  de  la  Littérature  êtpugnoU  du 
moyen  ûge  (en  allemaDd  ),  t  II.  p.  Ut. 

MARTINEZ  (Eugenio),  poète  espagnol,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Tout  ce  qu'on  sait  à  son  égard ,  c'est  qu'il  était 
né  à  Tolède  et  qu'il  finit  ses  jours  dans  le  couvent 
de  Horta,  qui  faisait  partie  de  l'ordre  de  Citeaux. 
On  n'a  imprimé  que  la  première  partie  d'un 
poëme  qu'il  intitula  :  Genealogia  de  la  Tôle- 
dana  disèreta,  et  qui  se  compose  de  trente-quatre 
chants.  C'est  une  imitation  des  anciens  romans 
de  chevalerie.  Le  roi  d'Angleterre  Antidoro,  la 
princesse  de  Tolède,  Sacridea,  le  prince  de  Perse, 
sous  le  nom  de  chevalier  du  Pliénix,  s'y  trouvent 
mêlés  à  une  foule  d'autres  chevaliers.  Les  aven- 
tures sont  tellement  multipliées  qu'on  ne  saurait 
en  suivre  le  fil  ;  les  géants  et  lus  fées  se  môleot 
aux  divinités  mythologiques;  les  combats  re- 
viennent k  chaque  instant;  et  quoique  l'ouvrage 
ait  fort  peu  de  mérite,  il  faut  toutefois  y  recon- 
naître de  la  facilité  et  une  certaine  habileté  à 
varier  les  récits.  On  connaît  une  édition  d'Al- 
cala,  1604  :  Antonio  en  mentionne  une  de  1590, 
mais  elle  est  douteuse.  Martinez  est  l'auteur  de 
deux  autres  volumes,  fort  oubliés,  une  Vida  de 
santa  Caterina,  et  un  poème  en  vingt  chants  : 
Vida  yMartirio  de  sancta  yne^;  Aleaia,  1592, 
iiHl2.  G.  B. 

N.  Antonto,  Bibliotheca  Hispana.  —  Ochoa ,  Tesoro  de 
Poemas  EspafU)tes  (  Paris,  1840)  ;  Introduccion,  p.  xxix. 

MARTINEZ  (Ferdinand) f  moine  espagnol, 
en  religion  Ferdinand  de  Sainte- Marie,  né  en 
1554,  près  d'Astorga,  mort  le  23  mars  1631.  Il 
fit  en  1570  profession  dans  l'ordre  des  Cannes 
déchaussés,  et  fut  envoyé  en  1585,  à  Gênes,  où 
il  remplit  plusieurs  emplois.  Élu  général  en  1605, 
et  réélu  en  1614  et  en  1629,  il  obtint  la  béatifi- 
cation de  sainte  Thérèse,  visita  les  monastères 
de  carmes  établis  en  France,  et  devint,  pour 
quelque  temps,  confesseur  dTrrbafn  VIII.  Ce 
pape,  qui  connaissait  l'habileté  de  ce  religieux  à 
traiter  les  affaires  les  plus  importantes,  l'envoya 
en  mission  auprès  de  Tempereur  Ferdinand  II, 
avec  un  nombreux  cortège.  On  a  de  lui  des 
lettres  pastorales ,  et  les  privilèges  accordés  à 
son  ordre,  avec  commentaires.  ,   K. 

itiartial  de  S.- Jean-Bapt1ste,i9f^/.  Script.  cârmeHt.,  100. 
MARTINEZ   DB  LA  PLABA   (i^mis),  poète 


69  MARTINEZ  70 

eRpagnoly  né  à  Anteqoera,  dans  le  royaume  de  |  duc.  Un  oontr'ordre  arriva  piim  tard,  il  est  vrai; 
drenade,  en  1585,  mort  dans  la  m6me  ville,  le  !  mais  il  fut  8i  mal  e\écuté>  que  M»\ico,  inondé 
16  join  1635.  11  entra  dans  les  ordres,  et  fut  i  le  20  septembre  1629 ,  robla  cinif  années  sotiR 
poorm  d'on  canonicat  à  Antequera.  Il  consacra  |  lea  eaux.  Beaucoup  tie  maisons  s'écroulèrent  et 


à  la  poésie  les  loisirs  de  sa  paisible  existence. 
On  a  de  lui  des  épigrammes,  des  madrigaux, 
des  (^ian.son8,  des  sonnets  et  une  satire.  Ces 
petites  compositions,  sans  être  exemptes  des  dé- 
ficits du  temps,  ont  de  l'élégance  et  de  la  finesse  ; 
elles  ont  été  recueillies  pur  Ëspinosa  dans  ses 
Flores  de  Poeias  illustres,  et  par  Sedano  dans 
son  Parnaso  Espanol,  1. 1  et  Ylll.  Nicolas  An- 
tonio loi  attribue  une  traduction  du  poëme  ita- 
lien de  Tansillo  intitulé  les  larmes  de  saint 
Pierre^  poëme  d'un  goût  détestable,  bien  connu 
en  France  par  rimitation  de  Malherbe.     Z. 

.  Nicolas  Antooto,  BUtlWkeca  Hispana  nova. 

■ARTINBZ  [Henrioo),  ingénieur  mexicain 
du  dix -septième  siècle.  11  fit  ses  études  en  Es- 
pagne, et  revint  an  Mexique  avec  le  titre  de  cos- 
mographe  royal.  En  1607,  le  viceroi  espagnol 
don  Luiz  de  Yelasco,  marquis  de  Satinas ,  char* 
gea  Martinez  de  mettre  Mexico  à  Tabn  des  inon- 
datioos  qui  ravageaient  presque  périodiquement 
la  capitale  de  la  Nouvelle-Espagne  et  ses  envi- 
rons. Les  rois  aztèques  avaient  combattu  ce  fléau 
par  une  longue  digue  élevée  depuis  Iztapalapan 
JBsqu*à  Tepeyacac;  mais  l'entretien  de  ce  grand 
travail ,  souvent  dégradé  «par  les  eaux ,  fut  né- 
gligé par  les  Espagnols,  qui,  préoccupés  de  leurs 
sanglantes  rivalités  et  surtout  de  recueillir  de 
l'or,  se  soucièrent  peu  d'améliorer  leur  conquête, 
ni  même  de  la  mettre  à  l'abri  des  éléments.  Pour 
eux  le  Mexique  n'était  qu'un  lieu  de  passage,  où 
â  (allait  8*enrichir;  qu'importait  donc  le  bien- 
être  d'un  pays  considéré  comme  une  mine ,  et 
les  commodités  de  l'exploiteur  qui  viendrait, 
quelques  années  plus  tard,  glaner  là  ou  les  pre- 
miers occupants  avaient  récolté.  Cependant,  après 
les  t^ribles  inondations  de  1553,  1580,  1604  et 

1607,  la  cour  d'Espagne  s'occupa  sérieusement 
de  sa  colonie,  et  accorda  des  fonds  pour  les  tra- 
vaux de  dessèchement  nécessaires.  Martinez  fit 
crenser  la  fameuse  galerie  souterraine  de  No- 
ehistoni^  on  Desagua  de  Huehuétoca  (canal 
d'épuisement)  qui  deyait  donner  issue  aux  eaux 
du  lac  de  Zuropango  et  à  celles  du  rio  de  Guau- 
tistan.  Quinze  miùe  Indiens  furent  employés  à 
cet  ouvrage,  et  traités  avec  une  rigueur  toute 
barbare  :  il  fallait  aller  vite;  on  ne  ménagea  ni 
leurs  forces  ni  leurs  vies.  Au  mois  de  décembre 

1608,  le  vice-roi  et  l'archevêque  de  Mexico 
F.  ^refa  Guerra,  furent  invités  par  Martinez  à 
venir  voir  couler  les  eaux  dans  cette  galerie,  qui 
devint  bientôt  l'objet  de  la  critique  générale;  ou 
lui  reprocha  de  n'être  ni  assez  large,  ni  assez 
profonde,  ni  assez  durable.  On  adopta  un  nou- 
veau olan  qui  fut  confié  à  Adriaan  Boot,  ingé* 
nieur  hollandais,  partisan  des  digues.  Don  Diego 
Fenandezde  Cordova,  marquis  de  Guadalcazar, 
sommé  vice-roi  du  Mexique  «a  1612,  ordonna 

î  à  Henrifio  Martinez  d«  JN)uobsr  son  aqner 


la  ville  devint  inhabitable,   bien  que  l'arclie- 
vêque  Manzo  y  Zuni^a  promenât  tous  les  jours 
en  bateau  dans  les  rues  la  fameuse  image  de  la 
sainte  Vierge  de  la  Guadelupe.  Heureusement, 
en  1634,  il  y  eut  plusieurs  tremblements  déterre 
j  très- forts  :  le  sol  se  crevassa  et  les  eaux  furent 
absorbées.  Durant  ce  temps  Martinez  avait  été 
;  jeté  au  cachot,  quoique  l'inconvénient  du  système 
I  Boot  militât  en  faveur  de  la  galerie  souterraine 
!  primitivement  construite  II  est  vrai  que  ses  ad- 
versaires accusèrent  Martinez  de   l'avoir  mal 
déblayée,  afin  de  montrer  rîmpuissence  de  son 
rival  Le  vice-roi  don  Lope  Dlaz  de  Armendariz, 
marquis  de  Cadereyta,  replaça  Martinez  dans  ses 
fonctions  d'ingénieur  en  chef;  mais  il  avait  tant 
soufTert  durant  sa  captivité  qu'il  mourut  sans 
avoir  vu  la  réalisation  de  ses  plans.  On  a  de  lui 
un  Traité  de  Trigonométrie. 

A.  i)E  L. 

Hnckluyt,  Voyages,  etc.,  vol.  111,  p.  fiW  81B.—  Toranc- 
mada,  Monarquia  Indiana  (SévKIe,  i«u,  8  toI.  In  M.), 
Ub.  V,  cap.  XXVI  et  xxxxixi.  —  Clavlcrni,  Maria  aii- 
tica  del  Messico  (Ceaeoa,  1780-178Ï,  4  vol.  ln-4»).  —  llo- 
bertsoM,  Hittory  of  America  |  London,  1787,  î  vol.  ln-4«). 

—  De  La  Renaaatère,  Mexique,  dons  ïVhivert  pilio- 
Pdtque. 

MARTINEZ  {Matthias)^  érudit  flamand,  ne 
k  Middelbourg,  mort  en  1042,  à  Anvers.  Outre 
les  langues  anciennes,  il  possédait  bien  l'espa- 
gnol et  le  français;  pendant  longtemps  il  fut 
correcteur  d'imprimerie  chez  les  frères  Mor^  à 
Anvers.  Son  principal  ouvrage  est  un  Novum 
Dicéionarium  Tetraglotton ,  in  quo  voces  ia- 
tinse  omnes  et  grxc»  his  respomdentes  cum 
gallica  et  belgica  singularum  interpréta- 
tions, ordine  alphabetico  proponuntur;  An- 
vers, 1632,  in-8";  il  a  paini  d'assez  nombreuses 
éditions  de  cet  ouvrage;  une  des  plus  complètes 
est  celle  d'Amsterdam,  1714,  in-8°.  En  outre  il 
a  tradtilt  de  l'espagnol  ou  de  français  en  latin  : 
P.Jarrici  Thésaurus  Rerum  Indicarum;  Co- 
logne, 1615,  3  vol.  in-12;  »—  Sermones  subli- 
mati,  seu  UomiliXy  auctore  P.  CamuHo,  épis- 
copo  £e//icenst  ;  Cologne,  1619,  2  vol.  in-S»; 

—  Opéra  S.  Theresœ  in  latinum  conversa; 
Cologne,  I626-1627,  2  vol.  in-4°  ;  etc.      K. 

Piiquot,  Mémoires,  î,  126. 

MARTiiffEZ  {Antonio),  aoteor  dramatique 
espagnol,  vivait  dans  lemilien  du  dix-septième 
siècle.  On  manque  de  renseignements  sur  sa  vie, 
et  son  talent  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  d'uni; 
lumnète  médiocrité;  il  parait  cependant  avoir 
été  fort  goûté  de  ses  contemporains.  La  majeure 
partie  de  ses  comédies  sont  perdues;  on  n'a 
janiais  pris  la  peine  de  les  réunir  en  corps  d'ou- 
vrage, et  il  faut  aller  les  chercher  dans  les  vieux 
recueils.  La  collection  de  las  Comedias  nuevas 
escogidas,  publiée  dans  diverses  villes,  de  1652 
à  1704,  et  qui  remplit  48  volumes  10-4%  earan- 
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ferme  un  certain  nombre;  nous  signalerons  entre 
antres  :  La  Silla  deSan-Pedro  (tom.  XI),  El 
Tercero  de  sa  A/renta  et  Las.  Es  for  dos  de 
Milan  (tom.  XV),  Pedis  juslieia  al  culpado 
(  tom.  XVI  ),  Tambien  du  Amor  libertad 
(t.  XVll),  etc.  G.  B. 

TIckDor,  Historv  t^Spanish  LUerature»  II,  417. 

MARTiKBZ,  nom  commun  à  un  grand  nombre 
de  peintres  espagnols,  dont  voici  les  principaux, 
par  ordre  chronologique  : 

MARTINEZ  {José),  mort  à  Yalladolid,  vers 
1610.  Il  fit  un  Toyage  en  Italie,  où  il  étudia  l'é- 
cole florentine.  Ses  nombreux  ouvrages  révèlent 
un  grand  savoir  pour  la  composition,  le  dessin 
et  la  couleur.  On  connaît  de  cet  artiste  à  Yalla- 
dolid, dans  le  couvent  des  Augustins,  une  suite 
de  sujets  tirés  de  la  vie  de  la  Vierge  (1598); 
—  les  Douze  Stations  de  la  Passion  et  les 
Quatre  Évangélistes,  dans  la  chapelle  du  Christ 
des  Bernardins. 

MARTINEZ  (  Gregorio),  parent  du  précédent, 
né  à  Valladolid,  vécut  à  Madrid  de  1550  à  1610. 
Il  était  bon  paysagiste,  et  a  laissé  de  nombreux 
tableaux  de  genre.  Il  avait  fait  un  voyage  en 
Italie,  et  y  avait  adopté  la  manière  vénitienne. 
Le  musée  de  Madrid  possède  de  lui  une  Sainte 
Famille  avec  saint  François  d'Assise,  char- 
mant tableau  sur  cuivre  et  d'une  très-belle  cou- 
leur. Gregorio  Martinez  et  Jago  dlJrbina  do- 
rèrent et  mirent  en  couleur  (l),  suivant  l'usage 
du  temps  (1594),  le  grand  mattre-autel  elles 
sculptures  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Burgos. 
Ce  travail  leur  fut  payé  11,000  ducats  d'or 
(  130,460  francs),  somme  considérable  pour  l'é- 
poque. 

MARTINEZ  {Sébastian  ),  né  à  Jaen,  en  1602 , 
mort  à  Madrid,*  en  1667.  Élève  de  Juan-Luiz 
Zambrano,  il  marcha  sur  les  traces  de  Paulo 
Cespedes,  et  est  considéré,  dit  Quilliet,  «  comme 
un  des  grands  maîtres  de  l'art  en  Espagne  ».  £n 
effet,  Sébastian  Martinez ,  à  la  fois  ingénieux  com- 
positeur, bon  dessinateur,  se  montra  également 
supérieur  dans  l'histoire,  le  genre  et  le  paysage. 
Ses  tableaux  sont  d'un  relief  étonnant  ;  il  y  règne 
une  grande  correction,  beaucoup  de  variété; 
mais  on  peut  lui  reprocher  un  coloris  trop  vigou- 
reux, des  tons  heurtés,  brillants  il  est  vrai,  mais 
fatigants  pour  l'œil.  C'est  au  surplus  le  défaut 
de  l'école  espagnole  pure;  tout  y  est  terne,  noir« 
enfumé  en  quelque  sorte,  ou  ébloViissant.  On  y 
devine  des  artistes  qui  ont  travaillé  sous  un  ciel 
ardent,  lumineux,  sans  nuages,  ou  dans  des 
ombres  factices.  La  pénombre,  le  clair-obscur 
leur  est  presque  inconnu  :  ils  ne  semblent  avoir 
cherché  que  l'opposition  des  tons.  2Iéanmoins, 
la  réputation  de  Sébastian  Martinez  était  telle 
que  Philippe  IV  le  nomma  son  premier  peintre  à 


.  (1^  Ce  g«>ore  de  décoration,  alors  fort  à  la  mode,  n'étolt 
confié  qu'à  des  peintres  en  réputation,  et  ceux-ci  ne  dé- 
daignaient pas  de  s'y  employer.  (Viardot,  Études  sur 
i'histotre  des  beaux-^irts  en  Espagne,  ) 


la  mort  du  célèbre  Velasquez  y  Sylva  (aoikt  1660) 
et  se  pi  ut  son  vent  à  le  voir  travailler.  Les  ouvra- 
ges publics  de  Sébastian  Martinez  sont  peu  nom- 
breux. On  cite  surtout. outre  son  chef-d'œuvre, 
Le  Martyre  de  saint  Sébastien  et  La  Concep- 
tion, dans  la  cathédrale  de  Jaen:  —  La  Nati- 
vité ,  Saint  Jérôme,  Saint  François,  une  autre 
Conception,  un  Christ  en  croix^  dans  le  couvent 
des  religieuses  du  Corpus.  On  ne  sait  ce  que 
sont  devenues  les  excellentes  productions  qu'a- 
vaient de  lui  les  jésuites  de  Jaen  :  elles  étaient  de 
petite  dimension  (  environ  50  centimètres  carrés), 
et  représentaient  les  Stations  de  la  Passion  du 
Christ;  elles  étaient  très-remarquables  ponr  l'ar- 
chitecture des  premiers  plans  et  les  ps^ysages  des 
fonds.  Heureusement  les  musées  et  les  galeries 
d'amateurs  de  Cadix,  Cordoue,  Jaen,  Madrid  et 
Séville  conservent  un  grand  nombre  de  tableaux 
de  ce  maître. 

MARTINEZ  {Thtmas),  né  à  Séville,  où  il 
mourut  jeune  encore,  en  1672.  Élève  d'Alonzo 
Faxardo,  il  devint  bon  peintre  d'histoire,  et  fat 
l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  sa  ville  na- 
tale (1668),  dont  il  enrichit  les  monuments  de 
beaux  tableaux. 

MARTINEZ  {Thomas),  fils  du  précédent, 
mourut  à  Séville,  en  1734.  Il  apprit  la  peinture 
sous  Juan-Simon  Guttierez,  et  prit  le  genre 
mystique.  Il  fut  enterré  dans  une  bière  et  dans 
un  drap  mortuaire  qui  depuis  longtemps  lui  ser- 
vaient. Tune  de  lit,  l'autre  de  couverture.  Parmi 
nombre  d'ouvrages  religieux  sortis  de  son  pin- 
ceau, on  cite  comme  digne  de  Murillo  Une  Mère 
de  douleur  qui,  du  couvent  de  la  Merced  de 
Séville,  a  été  transportée  au  musée  de  l'Alcazar, 
à  cause  de  son  rare  mérite. 

MARTINEZ  DE  PAZ  {Matteo),  né  à  Séville, 
vers  1645,  entra  comme  élève  en  1666,  à  l'Aca- 
démie de  Séville.  Il  en  était  l'un  des  majordomes 
en  1673,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
aux  arts.  Ses  tableaux,  peu  nombreux,  sont  fort 
recherchés.  On  cite  de  lui  Une  Création  du 
monde,  sur  six  toiles,  et  quelques  sujets  em- 
pruntés à  l'histoire  naturelle. 

MARTINEZ  (  Ambrosio  ),  né  à  Grenade,  mort 
très-jeune,  en  1674.  Il  était  élève  d'Alonzo  Cano, 
et  décora  à  Grenade  le  couvent  des  Hyéroni- 
mites,  celui  des  Carmes  chaussés  et  quelques 
autres.  Sa  manière  est  pleine  d'afféterie  et  son 
dessin  incorrect. 

MARTINEZ  {José),  né  à  Saragosse,  en  1612, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1682.  Elève  et  ami 
du  célèbre  Velasquez  de  Sylva,  il  alla  se  per- 
fectionnera Rome.  L^roi  d'Espagne  Philippe  IV, 
l'attacha  à  sa  personne,  en  1642.  Martinez  fîit 
ensuite  peintre  de  don  Juan  d'Autriche ,' grand- 
prieur  de  Castille,  et  fils  naturel  de  Philippe  IV. 
Il  a,  entre  autres  ouvrages,  décoré  la  chapelle  du 
collège  de  la  Manteria.  Quoique  les  tableaux  de 
Jozé  Martinez  fussent  fort  estimés  de  son  temps, 
ils  ne  sont  louables  que  pour  le  coloris  ;  la  oom- 
positioii  et  le  dessin  .y  sont  négligés.  H  gravait 
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biai  à  reaa46rle,  et  IH,  en  1631,  le  Portrait  de  r 
Mathias  Piedra.  11  a  laissé  en  manuscrit  :  Dm- 
cwrsos  praeticables  del  nobilisimo  arte  de  la 
Pintura;  âtu  rudimentos,  medios  y  fines,  ' 
que  ensena  la  ejtperiencia ,  con  los  exem^ 
plares  de  obras  insignes  de  artifices  ilusires, 
Quilliet  déclare  8*ètre  beaucoup  aidé  de  cet  on-  j 
vrage  pour  rédiger  son  Dictionnaire  des  Pein'  \ 
très  espagnols. 

HAKTIRBZ  DE  GRADiLUL  (Juan),  né  en  I 
1630 ,  mort  en  1683.  11  appartenait  à  Técole 
sériHane,  et  suivit  les  leçons  du  célèbre  Fran- 
dsoo  Znrbaran.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de 
rAcadémie  de  Séyille,  dont  il  Tul  majJhlome  et 
eonsul  depuis  1660  jusqu'en  1673.  Quoique  bon 
peintre  et  bon  fresquiste,  ses  ouvrages  sont  au- 
jonrdilui  perdus  ou  confondus  avec  ceux  de  ses 
nombreux  homonymes.  On  connaît  encore  de 
lui  la  grande  fresque  du  réfectoire  de  la  Merced 
de  SéviUe  ;  mais  elle  a  été  si  souvent  dégradée 
et  retouchée,  que  Ton  ne  peut  guère  se  rendre 
eoraple  de  la  manière  de  son  auteur. 

MAftTiifBZ  (Chrysostome),  né  à  Valence, 
mort  dans  les  Pays-Bas,  en  1694.  Il  était  au&si 
bon  graveur  que  pdntre,  et  se  rendit  célèbre 
dans  ces  deux  professions.  On  admire  encore  à 
Yalence  un  Saint  Pascal  et  quelques  autres 
bienheureux  qu'il  peignit,  en  1680,  pour  la  con- 
grégation de  Saint-Philippe-de-Neri;  —  un  Saint 
Michel ,  au  couvent  dd  Remedio  ;  —  un  Saint 
André  aux  Carmes-Chaussés,  etc. 

■ARTiiiBZ  DE  CAZORLA  (Francisco),  né 
à  Sévaie,  y  vécut  de  1640  à  1695.  Il  fut  l'un  des 
élèves  de  Juan  de  Yaldes-Léal  ;  mais  sous  cet  ex- 
cellent maître  il  n'apprit  qu'un  coloris  séduisant; 
son  dessin  laissa  tonjours  à  désirer.  Riche  d'ail- 
leurs, il  ne  produisit  pas  abondamment.  Son 
meilleur  tableau  est  La  Conception  qu'il  fit  pour 
le  couvent  de  la  Merced  de  Séville. 

HAETINBZ  (Domingo),  né  à  Séville,  en  1690/ 
mort  dans  la  même  ville,  le  29  septembre  1750. 
Quoiqu'elève  d'un  artiste  médiocre,  Juan  Anto- 
nio, son  application  lui  mérita  bientôt  un  rang 
distingué  parmi  les  peintres  espagnols  de  son 
temps.  Son  instruction  et  ses  bonnes  façons  lui 
attirèrent  une  riche  clientèle  et  les  faveurs  de 
Philippe  y.Martinezmonntt  fort  riche.  11  faisait  dn 
reste  un  bon  emploi  de  sa  fortune  et  sa  maison 
était  une  véritable  académie,qui  réunissait  tout 
ce  que  l'Espagne  possédait  alors  de  distingué  en 
sciences,  arts  ou  noblesse,  et  l'on  doit  dire 
que  depuis  Murillo  peu  de  maîtres  travaillèrent 
autant  que  Martinez  pour  l'honneur  et  la  culture 
de  la  peinture.  Il  avait  beaucoup  d'élèves  aux- 
qnels  il  enseignait  gratuitement  :  il  leur  fournis- 
sait même  les  modèles,  les  couleurs  et  jus- 
qu'aux toiles;  néanmoins,  comme  il  ne  possédait 
pas  lui-même  les  vrais  principes  de^l'art,  il  ne 
sortit  pas  de  bons  élèves  de  son  atelier.  Son 
gendre,  Juan  de  Espinar,  etdonAndrès  Bubira 
furent  les  meilleurs.  Suivant  Quilliet,  «  Domingo 
Hartmez  manquait  d'Invention,  et,  n'étant  pas 


très- versé  dans  la  composition,  se  servait  d'es-' 
tampes,  dont  il  avait  une  ample  collection;  il 
groupait  par  le  dessin,  et  reproduisait  par  le  pin- 
ceau les  divers  motifs  qu'il  empruntait  à  la  gra- 
vure. D'ailleurs  coloriste  soigneux,  il  fit  un  assez 
bon  usage  de  ce  procédé  pour  que  sa  réputation 
soit  restée  supérieure  à  son  mérite.  Ses  produc- 
tions sont  encore  très-estimées  à  Séville,  où  la 
plupart  des  temples  en  possèdent  un  certain 
nombre  ;  il  y  en  a  aussi  à  Umbrete  ».  Le  cata- 
logue des  œuvres  de  Domingo  Martinez  est  trop 
long  pour  être  reproduit  ici  ;  on  le  trouve  dans 
Las  Obras  de  Raphaël  \1engs  et  dans  le  DicciO' 
nario  ffistorico  de  Géan  Berrnudez. 

MARTIKEZ    DEL     BARRANCO  (  DOU  Bcr- 

nardo),  né  à  Cuesta,  le  21  août  1738,  mort  à 
Madrid,  le  22  octobre  1791.  Il  apprit  son  art  à 
Madrid,  puis  se  perfectionna  en  Italie,  par  l'étude 
des  chefs-d'oeuvre  de  l'antiquité.  De  1765  à  1769, 
il  visita  Naples,  Rome,  Venise,  Turin.  Le  Gor- 
rége  lui  plut  particulièrement,  et  de  retour  dans 
sa  patrie ,  il  en  affecta  la  manière.  Il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  San-Femand  (  6  sep- 
tembre 1774),  et  Antoine  Mengs  le  choisit  pour 
collaborateur.  En  dehors  des  grands  travaux 
qu'ils  firent  ensemble ,  Martinez  del  Barranco  a 
exécuté  le  Portrait  de  Charles  III  pour  le 
consulat  de  Santander;  —  des  médailles  en  gri- 
sailles pour  le  château  de  Sarria;  —  une  Dé-* 
collation  de  saint  Jean,  restée  à  l'académie  de 
Madrid  ;  —  des  Vue$  diverses  du  port  de  Sant- 
Ander;  —  un  Portrait  du  comte  de  Florida- 
Blanca,  regardé  comme  son  meilleur  tableau  et 
quelques  dessins  pour  V  Histoire  de  don  Qui' 
cAo^^e,publiée  par  l'Académie  madrilène  en  1788. 
Alfred  oB  Lacaze. 

Vfcente  Cardacho,  lot  Dktlogotjde  la  Pintura  (Ma- 
drid. 1688).  —  Francisco  Pactieco,  Et  j4rU  de  la  Pintura 
(SéTlile,  1649)  —  Rapliael  Mengs,  las  Obras  (Madrid, 
1780).  —  PliUlppe  de  Guevarra ,  lAts  ComerUarios  de  la 
PhOura  (Madrid,  1788).  —  Don  Marlano-Lopei  Aguado, 
El  real  Museo  (Madrid.  18SS).  -  Viardod  Études  sur 
l'histoire  des  institutions  des  beaux-ans,  etc.,  en  Es- 
pagne  (Paris.  1885).  —  Las  Cnnstitutinnes  p  Aetas  de  las 
jicademias  de  San- Fernando  de  Madrid ,  de  Santa  Bar- 
bara  de  Valence,  de  San-Carlos  de  Valence,  de  San- huis 
de  Saragosse.  et  des  écoles  de  Séville  et  de  Grenade.  — 
Cean  Bermudes.  Diccionario  historiée  de  los  mas  illus- 
tres pro/essores  de  las  Bellas  Artes  en  EspalUs.  — 
F.  Quilliet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

MARTINEZ  (Domingo- José),'  chef  d'insurgés 
brésiliens,  né  en  Portugal,  vers  1780,  pendu  à 
Bahia,  le  18  mai  1817.  11  prit  d'abord  la  car- 
rière du  commerce,  mais  elle  ne  lui  fut  pas  fa- 
vorable. Les  maisons  qu'il  avait  établies  à  Lon- 
dres et  à  Paris  furent  obligées  de  liquider  dans 
des  conditions  fâcheuses,  et  lui-même  dut  s'en- 
fuir en  Amérique.  Les  connaissances  qu'il  avait 
en  droit  lui  permirent  de  se  faire  accepter  comme 
avocat.  Il  se  fixa  à  Pemambuco,  où  il  acquit  à  la 
fois  réputab'on  et  fortune.  Il  se  jeta  alors  dans 
la  politique,  et  rêva  l'affranchissement  de  sa  pa- 
trie adoptive.  Il  s'aboucha  à  cet  effet  avec  les 
généraux  Yictoriano  et  Gavalcante,  avec  les 
prêtres  Souto  et  Miguel  Joaquin  de  Almeida,  et 
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leva  un  corps  tioinbreaiL  de  goeriUaSy  qui  fit 
beaucoup  de  mal  aux  troupes  royalistes  ;  mais 
celles-ci,  commandées  par  le  colonel  Mello,  ga- 
gnèrent enfin  une  victoire  décisive  (  16  mai  1817) 
dans  les  plaines  dlpojuco.  Les  principaux  chefs 
de  Hnsurrection  furent  pris  et  pendus  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Domingo Martinez  se  trouva 
de  ce  nombre.  A.  de  Lag\ze. 

R.  Soutliey,  History  of  Brazil.  -*  John  Luccock,  JVotes 
qf  Rio  de  Janeiro  anA  the  sotUhem  parts  qf  Brazil 
ILonaon,  1820,  in-40).  —  James  Handerson,^  History 
€f  the  BratU,  etc.  (  London,  IWI,  in-i«»).  -  H.  Taunay 
et  Ferdinand  Denii,  Le  Brésil,  etc.  (Parts,  6  vol  lo-is). 
—  Memorias  historicat  de  Rio  ne- Janeiro,  t.  li.  —  Splx 
et  Martens,  Travels  in  Braztt^in  the  yeurs  }817-1820 
(  London,  18i»,  2  vol.  in-8"). 

*  MARTINEZ    DE    LA    ROSA    (FranciSCO), 

homme  d'État  et  pôëte espagnol,  né  à  Grenade,  le 

10  mars  1789.  Il  fit  d'excellentes  études  dans  sa 
ville  natale.  Il  venait  de  les  achever  lorsque  Pin  va- 
sion  de  l'Espagne  par  les  troupes  de  Napoléon  en 
1808  provoqua  dans  ce  pays  un  soulèvement  na- 
tional. Dans  le  midi  surtout,  loin  des  forces 
fhinçalses,  le  mouvement  fUt  général.  Le  Jeune 
Martinez  reçut  de  la  junte  insurrectionnelle  de 
Grenade  la  mission  d'aller  demander  au  gouver- 
neur de  Gibraltar  des  armes  et  des  munitions. 

11  les  obtint  facilement,  et  contribua  ainsi  à  la 
victoire  de  Baylen,  qui  obligea  les  Français  à  se 
replier  derrière  l'Ëbru.  Une  mission  du  même 
genre  le  conduisit  peu  après  en  Angleterre.  11 
profita  de  son  séjour  à  Londres  pour  étudier 
la  constitution  britannique,  qui  a  toujours  été 
l'objet  de  ses  prédilecHons.  Ce  fîit  aussi  a  Lon- 
dres qu'il  publia  son  poëme  de  ^aragoza,  1811, 
in-8*.  La  Junte  centrale  avait  mis  au  concours  an 
poème  sur  la  défense  héroïque  de  Saragosse. 
Les  juges  les  plus  compétents  pensèrent  qu'il 
avait  mérité  le  prix»  que  les  circonstances  em- 
pêchèrent de  donner.  Il  écrivit  encore  pour  le 
journal  périodique  espagnol  (El  Espafiol),q\}Q 
Blanco  White  rédigeait  à  Londres,  une  courte 
esquisse  du  soulèvement  national.  A  cette  époque 
les  armées  françaises  avaient  pris  partout  l'ascen- 
dant, et  le  gouvernement  insurrectionnel  s  était 
renfermé  dans  Cadix  avec  la  perspective  d'ôtre 
bientôt  expulsé  de  ce  dernier  asile.  Malgré  cette 
triste  situation,  Martinea  revint  dans  sa  patrie,  et 
comme  son  âge  ne  lui  permettait  pas  de  siéger  aux 
cortès,  il  s*oconpa  de  littérature.  Sa  première  tra- 
gédie, la  Veuve  de  PadiUafiajei  patriotique  traité 
à  la  manière  d'Alfieri,  fut  jouée  en  18 12» sur  un 
théâtre  en  bois  construit  à  la  hâte,  Tancien 
théâtre  étant  trop  exposé  aux  bombes  françaises. 
Son  agréable  comédie  Ce  que  peut  un  emploi 
(  Lo  que  puede  un  empleo  ) ,  jouée  aussi  pen- 
dant le  siège,  obtint  encore  plus  de  succès.  Le 
siège  ftit  levé  peu  après ,  et  les  cortès  consti- 
tuantes firent  place  à  des  cortès  législatives. 
Martinez  figura  dans  cette  assemblée  comme 
dépotéde  Grenade,  et  s'y  montra  le  zélé  défen- 
seur de  la  constitution  de  181  :{.  Les  partisans 
de  cette  cliarte,  très-peu  royaliste,  prétendaient 
que  pour  bien  marcher  il  ne  lui  manquait  que 


le  roiy  alors  prisonnier  en  France;  mais  dès 
que  ce  prince ,  Ferdinand  VU,  eut  mis  le  pied 
sur  le  sol  de  l'Espagne  (mars  1814  ),  on  recon- 
nut que  l'œuvre  des  législateurs  n'avait  pas  de 
pire  ennemi  que  lui.  Un  décret  du  4  mai  1814 
détruisit  la  constitution  et  proscrivit  ses  dé- 
fenseurs. Martinez  de  La  Rosa  fût  condamné  à 
dix  ans  d'emprisonnement  dans  la  forteresse  de 
Vêlez  de  Gomara,  sur  les  cOles  du  Maroc.  Il  se 
consola  de  sa  longue  détention  par  divers  ou- 
vrages  poétiques.  La  révolution  de  1820  lui 
rendit  la  liberté.  Il  revenait  de  Gomara  un  pea 
désabusé  de  l'enthousiasme  démocratique  de 
1812,  et  très-préoccupé  de  concilier  l'ordre  avec 
la  liberté.  Ses  anciens  électeurs  de  Grenade,  qui 
l'avaient  reçu  sous  des  arcs  de  triomphe,  le  ren- 
voyèrent aux  cortès,  où  sa  modération  surprit  et 
indigna  le  parti  avancé.  Plus  d'une,  fois  il  foi 
l'objet  des  insultes  et  des  menaces  d«  la'  foule. 
Sentant  que  son  impopularité  lui  ôtait  toute  au- 
torité sur  les  agitateurs  et  se  défiant  du  roi, 
il  n'accepta  qu'à  contrecœur  la.  ministère  des 
affaires  étrangères  et  la  présidence  du  cabinet 
que  Ferdinand  VU  lui  oilrit  (  1*^  mars  1822  ). 
Son   ministère  fut  une  lutte  honorable,  mais 
inutile  contre  l'oppositioD  violente  des  cortès 
et  les  tentatives  anarcbiques  qui  se  produisirent 
sur  divers  points  du  territoire.  Les  progrès  da 
désordre  rendirent  la  situation  insoutenable,  et 
les  deux  partis  oxtiêraes  en  vinrent  aux  mains 
dans  les  rues  de  Madrid.  Le  combat  dura  plu* 
sieurs  jours,  et  se  termina,  le  7  iuillet,  par  la 
défaite  de  la  garde  royale.  Le  cabinet  Martinez, 
témoin  impuissant  et  désolé  de  *QeA  troubles , 
refusa  abftolument  de  garder  le  pouvoir,  et  fat 
remplacé  par  des  membres  du  parti  exalté.  Ces 
tristes  événements  fournirent  on  prétexte  à  Tin- 
tervention  française  (1823),  et  pour  la  seconde 
fois  l'œuvre  de   1812  fut  renversée.  Martinet 
de  La  Rosa,  toujours  libérali  ne  voulut  pas  vivre 
sous  le  despolisme  restauré.  Il  vint  s'établir  à 
Paris,  où,  à  part  quelques  excursions  en  Italieetea 
Allemagne,  il  passa  les  huit  années  suivantes* 
fin  1827  il  commença  la  publication  de  ses  oeu- 
vres littéraires,  collection  qui  ne  fut  terminée 
qu'en  1830  et  qui  forme  cinq  volumes  in- 12.  Les 
deux  premiers  volâmes  contiennent  un  Art 
poétique  (  Poeiioa  ) ,  composé  au  préside  da 
Gomara  et  accompagné  d'un  commentaire  dix 
ou  onze  fois  plus  étendu  que  le  texte.  L'auteur 
y  applique  aux  diverses  formes  de  la  poésie  espa< 
gnole  le  code  littérairede  Boileau  et  de  Le  Batteux, 
juste  au  moment  où  ce  code  était  violemment 
attaqué  en  France  par  la  révolution  romantique. 
Son  ouvrage,  qui  renferme  d'ailleurs  beaucoup 
d'idées  judicieuses,  a  le  tort  grave  d'être  fort  en 
retard  sur  son  époque.  Les  autres  volumes  se 
composent  de  La  Veuve  de  Padilla  {fM  Vuida 
de  Padilla  ),  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  da 
quatre  autres  pièces  ;  —  La  Fille  à  la  maison  e( 
la  Mère  au  bal  (  La  Nina  en  Casa  y  la  Ma- 
dré en  la  Mascara  ),  satire  aussi  enjouée  que 
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KMéù  det  femmes  qui  06  MTcnt  pai  irleimr  et 
qoi  négligent  leurt  detoirt  de  mère  pour  ooorir 
après  les  aroii«ements  d'un  antre  âge  ;  cette  co- 
médie, jouée  à  Madrid  avec  beaucoup  de  succès 
a  1821,  a  été  imitée  eu  rinaçau;  —  Morayma, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  tcts;  —  Aben' 
Humeya^  ou  la  révolte  des  Maures  sous  Phi- 
lippe II,  drame  romantique  écrit  en  français 
et  représenté  sur  le  théètre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  en  jninet  1830  ;  Tanteur,  pour  le  faire  en- 
trer dans  la  collectioD  de  ses  œuvres,  Ta  retra- 
doît  en  espagnol,  non  bans  peine  à  oe  qu'il 
prétend;  ^ —  Edipo,  tragédie  classique  sur  le 
Tieon  si^et  â*Œdipe.,  M.  Martinez  n'approche 
pas  de  Sopbode  ;  mais  il  soutient  bien  la  com- 
paraison avec  Voltaire,  Dryden  et  Lee  ;  —  La 
Conspiraiion  de  Venise  (  La  Conjuration  de 
Vtntcia),  drame  eomposé  a?ec  une  liberté 
tonte  romantique  sur  l'insurrection  de  Marc 
Qoernii  et  de  l^epolo  contre  le  doge  Gradenigo , 
en  juin  1310. 

Lecontre-conp  de  la  révolution  de  1830  adoucit 
un  peu  la  politique  de  Ferdinand  VU,  et  M.  Mar- 
tines  pat  rentrer  en  Espagne  en  octobre  1831.  Il 
Técut  d*abord  éloigné  du  monde  politique,  et  s'oc- 
cupa exclusivement  de  littérature.  11  publia  la  col- 
lection de  ses  poésies  lyriques  e^  composa  un  bon 
travail  bistorique  sur  la  vie  de  Heman  Ferez  del 
Pulgar,  un  des  liéros  espagnols  les  plus  remar- 
quables et  les  moins  connus  du  quinzième  siècle. 
Il  venait  d'achever  cet  ouvrage  quand  la  reine 
Christine,  régente  pour  sa  fille  Isabelle ,  l'appela 
À  former  nn  ministère  (janvier  1834).  La  situa- 
tion était  presque  aosfii  critique  qu^en  1822.  L'Es- 
pagne, déchirée  par  les  exigences  contraires  du 
parti  démocratique  et  des  abttolutistes,  était  à 
la  veille  de  la  guerre  civile.  Le  gouvernement 
no  pouvait  résister  à  l'insurrection  carliste  qu'en 
s'appoyant  sur  le  peuple;  et  en  faisant  appel 
aax  sentiments  libéraux,  il  risquait  d'éveiller 
des  passions  populaires  redoutables  pour  la 
royauté.  «  La  mission  du  nouveau  ministère 
était  de  donner  une  constitution  à  l'Espagne. 
Aussi  dès  les  premiers  jours  do  son  existence 
aononça-t-on  que,  pour  s'entourer  de  toutes  les 
lamières  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
cette  œuvre  difficile,  le  ministère  avait  envoyé 
à  Simancas  des  personnes  chargées  d'y  recueillir 
les  renseignements  relatifs  à  la  convocation  des 
anciennes  cortès.  Un  projet  rédigé  pai  M .  Martinez 
de  La  Rosa  Ait  soumis  à  la  délibération  du  con- 
seil de  régence  ;  et  après  tRyls  mois  de  travail , 
le  10  avril  1834,  on  publia  \estatuto  real.  Cet 
acte  ne  répondit  pas  à  l'attente  du  pays.  11  ne 
posait  aucone  limite  au  pouvoir  royal,  et  ne  don- 
nait aucune  garantie  pour  la  liberté  individuelle. 
U  ne  disait  rien  de  Tordre  judiciaire.  Il  se  bor- 
aait  à  établir  que  les  cortès  seraient  réunies  en 
deox  chambres;  que  les  lois  ne  pourraient  être 
laites  que  par  le  souverain  avec  le  concours  des 
cortès;  qu'il  ne  pourrait  être  perçu  d'impôts  que 
ceux  qui  auraient  été  préalablement  votés  par 
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les  cortès.  On  avait  craint  sans  doute  les  exagé- 
rations et  la  longueur  des  384  articles  de  la  cons- 
titution de  Cadix;  mais  on  était  tombé  dans 
l'excès  contraire,  et  la  stérile  brièveté  du  sta» 
(utoreal  ne  satisfit  personne  (l).  » 

Outre  le  statuto  real,  on  dut  à  M.  Martinez 
de  La  Rosa  deux  actes  politiques  importants  :  il 
envoya  en  Portugal  une  armée  pour  chasser dom 
Miguel,  qui  possédait  une  partie  de  ce  pays,  et  don 
Carios,qiii  s'y  était  réfugié;  il  contracta  avec  la 
France  et  l'Angleterre  une  alliance  (appelée  la  qua- 
druple alliance)  pour  contrebalancer  l'influence 
de  la  Russie  et  de  l'Autriche ,  favorables  à  don 
Carlos.  Malheureusement  la  politique  du  ministre 
manqua  trop  souvent  d'initiative  et  de  fermeté. 
Malgré  le  courage  dont  il  donna  tant  de  preuves 
devant  l'émeute,  Thonnéteté  et  la  noblesse  de 
son  caractère  et  sa  brillante  éloquence,  M.  Mar- 
tinez n'a  pas  toutes  les  qualités  d'un  homme 
d'État.  Il  parut  plus  propre  à  illustrer  la  cause 
libérale  ou  à  mourir  pour  elle  qu'à  la  faire  triom- 
pher. «  11  est  de  la  famille  des  martyrs,  a  dit  up 
de  «ses  biographes,  il  n'est  pas  de  celle  des  hé- 
ros »  U  ne  put  pas  empêcher  une  populace  fu- 
rieuse d'égorger  des  moines  à  Madrid,  et  vit  les 
généraux  de  la  reine ,  Saarsfield,  Vaidès,  Quesada, 
Rodil,  Mina,  échouer  contre  les  carlistes  com- 
mandés parZumala-Carregui.  Il  se  retira  en  juin 
1835  devant  le  soulèvement  démocratique  des 
juntes  provinciales.  11  i^vint  alors  aux  lettres,  son 
délassement  habituel ,  et  composa  un  roman  k  la 
manière  de  Walter  Scott,  et  de  Cooper,  Doha 
ïsabel  de  Solis,  dont  le  premier  volume  parut  en 
1837  et  le  troisième  et  deraier  en  1846.  Dans 
rintervalle  plusieurs  révolutions  s'étaient  accom- 
plies, et  les  ministères  s'étaient  rapidement  suc- 
cédé. M.  Martinez,  qui  avait  vu  tomber  en  1830 
le  statuto  real  devant  une  émeute  militaire,  ne 
chercha  pas  à  ressaisir  le  pouvoir,  et  resta 
dans  l'opposition  modérée.  «  Il  brilla  plna  d'une 
fois  encore  dans  des  tournois  oratoires  sur  des 
questions  de  politique  générale;  il  fit  résonner 
les  voûtes  des  cortès  des  mots  paix,  ordre,  jus- 
tice qui  allaient  bien  à  la  modération  de  son  ca- 
ractère et  à  la  dignité  de  sa  vie,  mais  qui  n'étaient 
que  des  mots.  Souvent  sa  voix  pure  et  sonore, 
sa  parole  facile ,  élégante  et  imagée ,  son  doux 
regard  de  poète,  l'aspect  de  sa  flottante  chevelure 
blanchie  dans  l'exil,  de  sa  pAle ,  grave  et  longue 
figure  de  vétéran  politique,  imposèrent  silence 
aux  passions  tumultueuses  d'une  opposition  de 
plus  en  plus  ardente;  mais  llmpression  s'effaçait 
avec  le  bruit  des  dernières  paroles  de  l'orateur, 
et  tout  cela  n'empêchait  ni  le  ministère  de  se 
disloquer  chaque  matin ,  ni  le  pouvoir  de  s'a- 
moindrir à  vue  d'œil,  ni  les  sociétés  secrètes  de 
grandir  aux  dépens  du  pouvoir,  ni  les  r4)rtès  de 
se  traîner  languissantes.  Elles  furent  dissoutes 
et  renouvelées  deux  fois,  sans  changer  de  na- 
ture jusqu'au  moment  où  un  soldat  vint,  Es- 


(1)  Joseph  I.avaliée,  Espagne,  t.  ir,  dans  VDnivert 
pittore$qH$. 
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partero>  qui  acheva  l'œuvre  des  sergents  de  la 
Granja  (1).  »  Après  le  pronanciàmento  de 
Barcelone  (septertlbre  l840),  M.  Martincz  quitta 
l'Espagne  en  fugitif,  et  revint  s'établir  en  France. 
La  chute  d'E8partero(l843)  le  ramena  en  Es- 
pagne. Il  entra  dans  le  cabinet  de  Narvaer,  et  n'en 
sortit  qu'avec  le  président  du  conseil,  en  février 
1846.  11  reçut  alors  l'ambassade  de  Paris,  posi- 
tion qu'il  échangea  bientôt  pour  celle  de  Rome. 
Il  revint  ensuite,  en  1852,  reprendre  sa  place 
aux  cortès  comme  président  de  la  chambre. 
Une  réaction,  contre  laquelle  son  vieux  libéra- 
lisme avait  vainement  protesté,  provoqua  la  révo- 
lution de  juillet  1854,  qui  ramena  Espartero  au 
pouvoir.  Cette  fois  M.  Martinez  de  La  Rosa  ne 
s'exila  pas,  et  attendit  que  l'ordre  sortît  de  cette 
nouvelle  crise  :  ce  fut  la  réaction  qui  en  sortit 
avec  le  ministère  Narvaez.  Mais  ce  cabinet  dura 
peu,  et  fit  place  au  ministère  Armino,  cabinet 
modéré  et  éphémère,  où  M.  Martinez  fut  premier 
secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères  (oc- 
tobre! 1857).  Après  un  nouveau  retour  en  ar- 
rière sous  le  ministère  Wturitz,  le  parti  de  l'u- 
nion libérale  s'établit  assez  solidement  aux 
affaires  avec  le  maréchal  O*  Donnel  (juillet  1858). 
M.  Martinez  de  La  Rosa,  dont  les  sympathies  pa- 
raissent acquises  à  cette  nuance  politique,  a  été 
nommé  président  du  nouveau  conseil  d'État 
(juillet  1858  )  et  président  des  cortès  (  2  décembre 
1858.)  Il  est  de  plus  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  d'Espagne,  et  président  du  con- 
seil de  l'université.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  Rivons  déjà  parlé,  on  a  de  M.  Martinez  de 
La  Rosa  une  volumineuse  composition,  L'Esprit 
du  Siècle  (El  Espiritu  del  Siglo)^  dont  le 
premier  volume  parut  en  1835,  et  le  sixième  et 
dernier  en  1851.  C'est  un  essai  historique  et 
philosophique  sur  la  révolution  française  et  ses 
conséquences  pour  l'Europe.  Le  talent  littéraire 
de  l'auteur  et  son  honnêteté  politique  se  recon- 
naissent dans  cette  œuvre,  qui,  participant.de 
deux  genres,  n'a  ni  l'intérêt  d'un  récit,  ni  l'é- 
tendue et  la  largeur  de  vues  qui  conviennent  è  la 
philosophie  de  l'histoire. 

Le  meilleur  recueil  des  Œuvres  mêlées  de 
M.  Martinez  de  La  Rosa  se  trouve  dans  la"Co- 
leccion  de  los  aulores  Espanoles  de  Baudry, 
où  elle  occupe  trois  volumes  (t  844-45);  deux 
autres  volumes  de  la  même  collection  compren- 
nent une  partie  de  V Esprit  du  Siècle,  On  a  en- 
core de  lui  un  livre  pour  les  enfants ,  El  libro 
de  los  Ninos,  in-18.  he&  ouvrages  de  M.  Martinez 
de  La  Rosa  attestent  un  talent  fécond,  varié,  et 
méritent  tous  d'être  lus;  mais  il  en  est  trois 
qui  doivent  être  particulièrement  signalés  :  d'a- 
bord son  Ode  sur  la  mort  de  la  duchesse  de 
Prias  y  sa  charmante  comédie  La  Jeune  Fille  à 
la  maison  et  la  Mère  au  bal,  et  son  drame  de 
La  Conjuration  de  Venise.  L.  J. 

Pacheco ,  Notice  biographique  sur  M.  Martinez  de 

(1)  Loœénle,  Galerie  des  Contemporains  iUustres,  1.  IV. 
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£a  Rosa.  ^  De  Torano.  Histoire  du  SouUoemmU,  de  la 
Guerre  et  de  la  Révolution  d'Espagne,  —  Historia  con- 
Umporanea  de  la  Revolucion  de  Bspafta  para  servir 
de  coutinuaeion  à  la  Historia  de  Toreno;  Madrid,  1848. 

—  Minaao,  Examen  crUieo  de  las  Revolutiones  de  Es- 
pana  de  I8î0  à  1823  y  de  1886.  —  Mlraflorès ,  Memorias 
para  escribir  la  historia  eontemporanea  de  los  siete 

'  primeros  afios  del  reinado  de  Isabel  II ,  Madrid,  18U.  - 
LoiDénle ,  Galerie  des  Contemporains  illustres ,  t.  IV. 

—  James  Kennedy,  Modem  Poets  and  Poetry  qf  Spain, 

—  English  Cyclopaedia  { Biography  ), 

MARTINEZ  PASQCALIS.  Voy,  PaSQUAUS. 

MARTINEZ  (Don  José  LcxAw).  Voy.  LUXAN. 

MARTINEZ  (Mazo).  Voy,  Mazo. 

MARTINI  (Giovanni),  peintre  de  Técole  vé- 
nitienne, né  à  Udine,  mort  vers  1515.  Élève  de 
Giovanni  Bellini,  il  eut  une  manière  plus  tran- 
chante et  plus  dure,  par  la  trop  brusque  oppo- 
sition des  lumières  et  des  ombres  ;  mais  danà 
ses  ouvrages  on  trouve  un  fini  précieux ,  un  co- 
loris qui  ne  manque  pas  de  douceur,  et  des  tètes 
souvent  pleines  de  charme.  Vasari  cite  comme 
son  meilleur  ouvrage  un  Saint  Marc,  qu'il  avait 
peint  pour  la  cathédrale  d*Udine.     E.  B— h. 

Vasari,  ^Tto.  —  Renaldè» ,  Délia  Pittura  Friulana. 

MARTINI  (Corneille),  érudit  belge,  né  à 
Anvers,  en  1 567,  mortà  Helmstœd,  le  1 7  décembre 
1621. 11  était  luthérien,  et  prit  en  Allemagne  les 
doctorats  es  arts  et  en  théologie.  En  1591  il 
professait  la  logique  dans  sa  ville  natale  et  du- 
rant trente  années  occupa  sa  chaire  avec  succès. 
On  a  de  lui  :  De  Subjecto  et  fine  Logicae; 
Lemgo,  1597,  in-12;—  Metaphysica  Commen- 
iaiio,  compendiose,  succincte^  et  perspicue 
comprehendens  universam  metaphysicesdoc* 
frtnam;  Strasbourg,  1605,  in-t2;  1616  in-16; 
léna,  1623,  in-12  ;  —  De  Analysi  logica;  Helm- 
staed,  1619,  et  Francfort,  1634,  in-12.  Barthold 
Nihusius  publia  contre  ce  traité  :  Hypodigma, 
quo  diluunturnonnulla contra catholicos  diS' 
putata  in  Corn.  Martini  tractatu  De  Ânalysi 
logica  (Cologne,  1648,  in-12);  —  Commenta- 
rius  in  Apuleii  librum  Ilepl  épiivivéïaç  ;  Franc- 
fort, 1621,  in-12;  —  Commen tariorum  logi" 
corum  adversus  Ramistas  Libri  quinque; 
Helmstœd,  1623,  in-12;  —  Ethica;  ^Com- 
pendium  Theologiae,  L— z — e. 

Swecrt.  Mhen.  Belgic,  p.  198.-  inseriptkmes  sepuler, 
Helmstadienses,  p.  85.  —  Wltte ,  Biograph,  Diar.,  an. 
1681.  -  Théâtre  sacré  du  trabant,  liv.  Vl,  p.  210  etS65. 

MARTINI  (Jacques),  philosophe  allemand, 
né  à  Halberstadt,  le  16  octobre  1570,  mort  à 
Hildesheim ,  le  30  mai  1649.  Il  professa  la  phi- 
losophie à  l'université  de  Wittemberg,  et  s'y 
montra  plein  de  zèle  pour  la  vieille  méthode, 
compromise  par  le  succès  de  quelques  ramistes. 
On  a  de  lui  :  Jac,  Martini  Miscellanearum 
Disputaiionum  Libri  IV;  Wittemberg,  1608  et 
1613,  in-8*;—  Exercitationum  Metophysi- 
carum  Libri  II,  1608, 1613,  in-8«;--  Parti- 
iiones  et  Quœstiones  Metaphysica  ;  Wittem- 
berg, 1615,  in-12;  —  Problematum  Philoso- 
phicorum  Disputationes  tredecim;  Wittem- 
berg, 1610,  in-8**;  —  De  Loco  Liber  /,  contra 
quosdam  nestoricos,  et,  dans  le  même  volume,^ 
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De  Communicatkme  ProprH,  liber  I;  Wit- 
tembeiig,  in-8*.  Martini  appelle  Aristote  stim- 
mti5  et  unietu  prope  philosophus  :  c'est  donc 
on  péripatétiden.  A  ce  titre  il  repousse  Yivement 
toutes  les  nouTeuotés  propagées  dans  les  écoles 
par  les  sectateurs,  d^  nombreux,  de  Ramus,  de 
PiatoQ.  Ajoutons  que  c'est  on  péripatéticien  non- 
seulement  éclairé,  mais  fidèle,  qui  s'inscrit  ré- 
solument contre  la  glose  des  scotistes.  B.  H. 
DieL  de$  weieneet  pkUoiopkituês,  t.  IV. 

MAmiTHi  (  Matthias  ),  théologien  et  philo- 
logue allemand,  né  en  1572,  à  Freienhagen,  dans 
le  comté  de  Waldeck,  mort  en  1630»  aux  envi- 
rons de  Brème.  Après  avoir  été,  pendant  un  an, 
prédicateur  à  la  cour  des  comtes  de  Nassau,  à 
Dillembourg,  il  fut  nommé  en  1596  professeur  au 
gymnase  de  Herbom;  en  1607  il  devint  mi- 
nistre à  Embden,  et  trois  ans  après  recteur  de 
X École  iUustre  de  Brème.  Envoyé  en  1618  au 
synode  de  Dordrecht ,  il  s'y  distingua  par  sa 
modération  à  l'égard  des  Remontrants  ;  ce  qai 
loi  valut  de  la  part  de  Gomar  et  de  ses  adhé- 
rents des  attaques  injurieuses,  qui  ne  cessèrent 
que  par  Tintercession  des  députés  anglais.  Outre 
une  trentaine  d'ouvrages  de  théologie,  dont 
plusieurs  sont  dirigés  contre  Mentzer  (voy,  ce 
nom),  il  a  publié  :  Lexicon  philologicum,  prX' 
tipue  etymologicum,  in  quo  latin»,  tum  purx 
tum  bar  bar»,  voces  ex  originibus  declaran- 
tur,  et  camparatUme  Unguarum  illustran- 
twr;  Brème,  1623,  m-fol.;  Francfort,  1655, 
in-fol.;  Utrecht,  1697, 1701  et  1711,  2  vol.  in- 
fol.,  par  les  soins  de  Grœvius,  avec  une  Vie 
de  Fauteur  :  cet  ouvrage  a  fait  ùAre  de  grands 
progrès  à  ,1a  lexicographie  latine;  —  Cadmus 
Grœco-Phanix,  seu  Etymologicon  in  quo 
voees  qracm  adorientcUes  reducuntur;  Brème, 
1625,  in  «12,  et  à  la  suite  des  trois  dernières 
édttioDS  da  Lexieon  philologicum,         O. 

mUron,  Mémoirn,  t.  XXX VI.:-  ChaDfeplé,  Diction- 
Mire  historique. 

MAftTiNi  {Hartino),  missionnaire  italien,  né 
en  1614,  à  Trente,  mort  le  6  juin  1661,  à  Hang- 
tcheou  (Chine).  Admis  à  dix-sept  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  fut  envoyé  en  Chine, 
passa  pïuâeurs  années  à  étudier  la  langue  et  les 
mœurs  du  pays,  et  détint  supérieur  de  la  mis- 
non  de  Hang-tcheou.  En  1651  il  s'embarqua 
poor  Rome ,  courut  de  grands  dangers  dans  la 
trav^sée,  et  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  la  ?{orvège  ;  obligé  de  traverser  la  Hollande 
et  toute  l'Allemagne,  il  n'arriva  à  Rome  que 
trois  ans  après  avoir  quitté  Macao.  Envoyé  en 
Porhigal,  il  y  recruta  dix-sept  jeunes  mission- 
naires, les  emmena  en  Chine,  et  en  'perdit  près 
de  la  moitié  pendant  la  malheureuse  navigation 
i  laquelle  il  fut  encore  exposé.  On  a  de  lui  : 
pe Bello  tartarico  in  Sinis;  Rome,  1654, 
iD-12;  trad.  dans  toutes  les  langues  modernes; 
la  version  française.  De  la  guerre  de^  Tar- 
Uires  contre  la  Chine,  Paris,  1654,  in- 12,  se 
troa?e  aussi  à  la  suite  de  V Histoire  de  la  Chine 


du  P.  Semedo;  Lyon,  1667,  in-4»;  —  Brevie 
Relatio  de  numéro  et  qualitaie  Christia- 
norum  apud  5tna5  ;  Rome,  1654,  in-4";  Colo- 
gne, 1655,  in-12;  -^  Atlas  Sinensis,  hoc  est 
Descriptio  impcrii  Sinensis  una  cum  tabulis 
geographicis ;  Amsterdam,  1655,  in-fol.;  trad. 
en  plusieurs  langues;  on  cite  des  éditions  avec 
les  dates  de  1649  et  de  1654.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  complet  et  le  plus  exact  que  l'on  pos- 
sédait sur  la  Chine  avant  le  P.  du  Halde;  il  y  a 
même  des  parties,  surtout  dans  la  géographie., 
que  l'on  peut  encore  consulter  avec  avantage. 
Le  texte  est  traduit  d'un  livre  chinois,  le 
Kouang-iU'Ki,  selon  toat apparence;  —  Sinicm 
Histori»  Decas  prima,  a  gentis  origine  ad 
Christum  natum;  Munich,  1658,  in-4^;  Ams- 
terdam, 1659,  in-8*;  cette  partie,  la  seule  qui 
ait  \n  le  jour,  a  été  rendue  en  français  par  l'abbé 
Le  Pelletier;  Paris,  1692,  2  vol.  in- 12.  Cette 
excellente  histoire,  tirée  des  auteurs  originaux, 
a  été,  jusqu'au  P.  Mailhac,  à  peu  près  le  seul  ou- 
vrage où  l'on  ait  puisé  des  renseignements  sur  les 
temps  antérieurs  à  l'ère  chrétienne.  On  a  en- 
core du  P.  Martini  plusieurs  traités  traduits  du 
latin  en  chinois  et  relatifs  à  l'existence  de  Dieu, 
à  l'immortalité  de  l'âme,  etc.  K. 

Southwell,  De  Seript  Soe.  Jesu. 

MARTINI  {Le  F.  Jean-Baptiste),  religieux 
cordelier,  l'un  des  musiciens  les  plus  érudits 
que  l'Italie  ait  produits,  né  fl  Bologne,  le  25  avril 
1706,  et  mort  dans  la  même  ville,  le  4  août 
1784.  Fils  d'un  artiste  qui  faisait  partie,  comme 
violoniste ,  d'une  troupe  de  musiciens  désignés 
sous  le  nom  de  /  Fratelli,  Martini  annonça  de 
bonne  heure  d'heureuses  dispositions  musicales. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance ,  son  père  lui  avait 
mis  un  violon  entre  les  mains  et  lui  avait  ensei- 
gné les  éléments  de  son  art;  mais  de  rapides 
progrès  ayant  bientôt  nécessité  un  maître  plus 
habile,  il  fut  confié  aux  soins  de  P.  Predieri,  pour 
le  chant  et  le  clavecin ,  et  travailla  ensuite  le 
contrepoint  sous  la  direction  d'Antoine  Riccieri. 
Quoique  fort  jeune  encore,  Martini  s'était  voué 
à  la  vie  monastique.  Après  avoir  fait  son  édu- 
cation classique  et  religieuse  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Neri ,  il  entra,  en 
1721,  au  couvent  de  Saint- François  qu'occupait 
à  Bologne  Tordre  des  Mineurs  conventuels, 
appelés  franciscains  ou  cordeliers ,  et  fit  sa  pro- 
fession au  mois  de  septembre  de  l'année  sui- 
vante. Né  avec  le  goût  du  travail,  le  jeune 
moine  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  des  mathématiques;  la  musique 
surtout  avait  pour  lui  un  attrait  particulier,  et 
en  1725,  bien  qu'il  n'eût  alors  que  dix-nenf  ans, 
il  possédait  déjà  des  connaissances  tellement 
étendues  dans  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art, 
qu'il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  son  cou- 
vent. A  partir  de  ce  moment,  Martini  s'adonna 
presque  exclusivement  à  la  culture  de  la  mu- 
sique, consacrant  à  la  méditation  des  traités 
anciens  et  modernes  sur  la  matière  la  plus 
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grande  partie  an  temps  qu'il  n'employait  pas  à 
composer.  La  foule  se  pressait  à  Téglise  Saint- 
François  poor  y  entendre  les  œuvres  du  jeune 
et  savant  maître.  A  la  sollicitation  des  amateurs 
et  des  artistes  eux-mêmes ,  il  se  décida  à  ou- 
vrir à  Bologne  une  école  de  composition.  Par- 
tisan déclaré  des  traditions  de  l'ancienne  école 
romaine,  Martini  s'appliqua  particulièrement  à 
propager  les  doctrines  de  cette  belle  et  sévère 
école,  si  remarquable  par  Télévation  et  la  pu- 
reté du  style.  L'excellence  de  mu  mode  d'en- 
seignement ,  le  mérite  des  élèves  qu'il  forma , 
domièrent  à  son  école  une  renommée  européenne. 
On  voyait  les  pins  célèbres  compositeurs  re- 
chercher avec,  empressement  les  conseils  do 
moine  bolonais.  On  le  prenait  pour  juge  dans  les 
concours  ;  on  le  choisissait  pour  arbitre  dans  les 
hautes  discussions  que  soulevaient  les  points 
difficultueux  de  l'art  et  de  la  science  ;  et  presque 
toujours  il  dissipait  les  doutes  sur  les  questions 
qui  lui  étaient  soumises.  Plusieurs  fois  il  se 
trouva  engagé  dans  des  polémiques  au  sujet  de 
ses  doctrines  et  de  leur  application  pratique, 
notamment  avec  le  jésuite  espagnol  Eximeno, 
qui ,  dans  son  ouvrage  intitulé  DelV  Origine 
délia  Musica ,  allait  jusqu'à  proscrii'e  la  science 
des  combinaisons  harmoniques  et  du  contre- 
point. Martini  défendit  contre  ses  adversaires  la 
science  qu'il  enseignait,  dans  son  Essai  fonda' 
mental  pratique  iu  contrepoint  fugué,  et 
fit  toujburs  preuve  dans  la  discussion  d'autant 
de  modération  que  de  savoir.  La  douceur  de  son 
caractère,  sa  modestie,  le  bienveillant  empres- 
sement qu'il  mettait  à  répondre  aux  questions 
qui  lui  étaient  adressées  sur  la  théorie  et  l'his- 
toire de  l'art,  lui  conciliaient  raffection  et  l'es- 
time de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Il  était 
'  en  correspondance  avec  une  foule  de  savants  et 
de  personnages  éminents  dont  il  recevait  jour- 
nellement les  témoignages  de  sympathie  et  de 
vénération.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  à  qui 
il  avait  envoyé  son  Histoire  de  la  Musique^  lui 
écrivit  lui-même  une  lettre  des  plus  flatteuses, 
en  lui  faisant  présent  d'une  tabatière  avec  son 
portrait  enrichi  de  diamants.  Peu  d'étrangers  se 
rendaient  à  Uologne  sans  aller  visiter  le  savant 
moine  et  admirer  les  richesses  scientifiques  qu'il 
avait  rassemblées  autour  de  lui.  Sa  collection  de 
livres,  de  manuscrits  et  de  musique  en  tous 
genres ,  formait  la  bibiiothè(|ue  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  complète  qu'un  musicien  eût 
jamais  possédée;  cinquante  années  de  recherches 
et  de  dépenses  lui  avaient  été  nécessaires  pour 
obtenir  ce  résultat  Bumey,  dami  son  ouvrage 
intitulé  The  présent  State  of  Mtisicin  France 
and  Italy^  évalue  à  17,000  le  nombre  de  volumes 
composant  cette  précieuse  collection;  elle  renv- 
plissait  quatre  chambres.  «  Les  livres,  dit  le  même 
écrivain,  étaient  empilés  sur  le  clavecin ,  sur  les 
chaises ,  sur  le  parquet ,  et  ce  n'était  pas'  sans 
peine  qu'au  milieu  de  ca  désordre  apparent,  le 
bon  moine  pouvait  parvenir  à  offrir  un  siège 


à  ceux  qui  venaient  le  visiter  dans  sa  cellule.  » 
Sur  la  fin  de  sa  carrière,  Martini,  que  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  retenait  souvent  chez  lui , 
avait  chargé  Stanislas  Mattei,  religieux  du  même 
ordre  et  l'un  des  meilleurs  élèves  qu'il  eAt  for- 
més, de  le  suppléer  dans  ses  fonctions  de  pro*' 
fesseur  et  de  maître  de  chapelle.  Quoique 
tourmenté  par  plusieurs  affections  douloureuses, 
il  ne  cessa  point  de  travailler;  il  avait  publié 
les  trois  premiers  volumes  de  son  Histoire  de 
la  Musique  j  et  s'occupait  de  la  rédaction 
du  quatrième,  lorsque  la  mort  vint  l'enlever,  à 
l'âge  de  soiKante-dix-huit  ans.  Il  expira  entre  les 
bras  de  Mattel,  qui  depuis  dix-huit  années  ne 
l'avait  pas  quitté.  Ses  obsèques  eurent  lien  à  l'é- 
glise Saint-François,  où  l'on  exécuta  une  messe  de 
requiem  composée  par  Zanetti.  Les  membres  de 
l'Académie  Philharmonique  de  Bologne ,  voulant 
payer  leur  tribut  à  la  mémoire  de  l'illustre  maître, 
firent  célébrer,  le  2  décembre  suivant,  un  ser- 
vice funèbre  dans  l'église  des  chanoines  de  La- 
tran,  de  Saint-Jean  in- Monte;  treize  maîtres 
de  chapelle,  membres  de  l'Académie,  compo- 
sèrent la  messe  qui  fut  chantée  dans  cette  solen« 
nité.  Une  foule  d'éloges  et  de  discours,  prononcés 
en  diverses  circonstances,  vinrent  encore  attest»* 
les  regrets  que  laissait  après  lui  le  célèbre  mn- 
sicien  que  l'Italie  venait  de  perdre. 

Parmi  les  nombreux  disciples  du  savant  pro- 
fesseur, ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  sont  : 
Uabbé  Stanislas  Mattei ,  qui  lui  succéda  dans  la 
direction  de  son  école,  le  P.  Paolucci,  maître  de 
chapelle  à  Venise,  le  P.  Sabbatinl  ;  de  Padooe  ; 
Rutini,  de  Florence;  Zanetti,  qui  fut  maître  de 
chapelle  de  Saint- Pétrone;  Sarti;  et  l'abbé  Ot» 
tani,  qui  mourut  maître  de  chapelle  à  Turin. 

Le  P.  Martini  a  composé  pour  régliie  des 
messes  et  des  motets,  qui  sont  généralement  écrits 
dans  l'ancien  style  appelé  osservato.  Ces  eom- 
positions  sont  certainement  dignes  d^un  tel  maître  ; 
mais  c'est  surtout  comme  musicien  ^rudit  et 
comme  écrivain  sur  la  musique  que  Martini 
s'est  acquis  la  réputation  européenne  qui  de- 
meure attachée  à  son  nom.  Voici  l'indication 
de  ses  principales  productions  :  Musique  rku> 
GiEUSB  Bt  iNSTRUMBMTALE  :  Plusieurs  mcsses 
à  quatre  voix  et  orchestre;  —  Miserere,  à 
huit  voix;  —  Magnificat  à  quatre  voix;  — 
le  psaume  Dixit,  idem;  —  Lœtatus  sum^ 
idem;  —  Mémento,  Domine,  idem;  —  In 
exitu  Israël,  idem;  —  Domine,  probasti; 
. —  Beatus  vir,  à  huit  voix,  avec  accompagne- 
ment d'orgue  ;  —  deux  autres  Beatus  vir,  l'nn 
à  quatre  voix  et  l'autre  à  huit.  Les  ouvrages  pré- 
cédents sont  restés 'en  manuscrits;  ceux  qui 
suivent  ont  été  imprimés  :  Litanies  atque  an- 
tiphonœ  finales  Bi  Virginis  Marias,  4  voci- 
bus  cum  organo ,  et  instrum.  ad  libitum, 
op.  1  ;  Bologne,  1734,  in-4*';  —  Sonate  d'inta- 
volatura  per  Vorgano  e  cembalo,  op.  2  ;  Bo- 
logne; —  Sonate  per  Vorgano  ed  il  cembalo, 
op.  3;  Bologne,  1747;  —  Duetti  da  caméra 
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a  diversi  voci^  op.  4;  Bologne,  1703.  Le 
P.  Martini  a  écrit  aosal  doute  concertos  pour 
claTecin  vwec  violon  et  vlolone<*lle,  qui  n'ont 
pas  été  publiés.  —  Ouvrages  oïDACTiQtES  ,  nis- 
TOUQOES  ET  LrTTiHiiRes  :  Storltt  delln  Mu- 
ska^  tomel*'  ;  Bologne,  1757  ;t.  II,  idem,  1770; 
tlll,  idem,  1781,  10-4*».  Dans  le  premier  vo- 
hune,  FaDteur,  remontant  à  la  création  d'Adam, 
traite  de  la  musique  chez  les  HébrtMix ,  clioz 
les  Clialdéens  et  autres  peuples  orientaux,  et 
cbez  les  Égyptiens.  Les  deuxième  et  troisième 
Toluroes  sont  consacrés  li  la  musique  des  (irecs 
et  à  tout  ce  qui  s*y  rapporte  d'une  manièie 
quelconque.  Cet  ouvrage,  le  plus  considérable 
que  le  P.  Martini  ait  entrepris  et  qoi  atteste  une 
Tasle  érudition,  devait  être  complété  par  un 
quatrièine  volume,  contenant  des  recherches  sur 
la  manque  du  moyen  âg<{  Jusqu'au  onzième 
siècle,  et  notamment  sur  les  travaux  de  Guidu 
d'Arezzo  ;  mais,  comme  on  Ta  vu  plus  haut ,  le 
savant  moine  n*eut  pas  le  temps  d'achever  son 
travail.  Stanislas  Mattei,  à  qni  il  laissa  les  ma- 
tériaux qu^il  avait  préparés,  n'a  pas  publié  ce 
quatrième  volume  ;  —  Esemplare,  osia  sagfjlo 
fondamentale  pratico  di  contrappunto ;  Bo- 
logne, 1774-1775,  2  vol.  in-4**.  Le  premier  vo- 
lume est  relatif  au  contrepoint  sur  le  plain-chant  ; 
le  second  se  rapporte  au  contrepoint  fugué.  Cet 
ouvrage  offre  d*excellents  exemples  tirés  des 
œuvres  de  Palestrina,  de  C.  Porta,  de  Morales, 
de  J.  Animuccia  et  autres  célèbres  mattres  de 
Fandenne  école.  Martini  y  a  joint  des  notes  qui 
témoignent  non-seulement  de  son  érudition, 
mais  encore  d'une  parfaite  connaissance  pratique 
de  l'art  d'écrire;  —  Hagionidi  F.  G.-B,  Mar- 
tini sopra  la  risoluzione  del  cannone  di  Gio- 
vanni Animuccia  contra  le  opposizioni  fat- 
tegli  dal  signor  D.  Tomaso  Redi,  etc.,  1733, 
sans  nom  de  lieu,  in-4°;'  —  Àttesti  in  difesa 
del  sig,  D,  Jacopo- Antonio  Arrighi,  maestro  di 
capella  délia  cat tedr aie  diCremonà;  Bologne, 
1746,  in-4°  ;  —  Giudizio  di  un  miovo  sistema 
di  sol/eggio  del  signor  Flavio  Chigi  Sanese, 
1746,  sans  nom  de  lieu,  in-4°;  —  Giudizio 
di  Apollo  coniro  D.  Andréa Menini  da  Udine, 
cfCehbe  Vardire  di  manomettere  ilfamoso 
Âdoramus  te  del  célèbre  Giacomo  Perti;  Na- 
ples,  1761,  in-4';  —  Compendio  délia  Teoria 
de  Numeri  per  uso  del  mu$ico  da  Gio.Bat- 
tiita  Martini  ;  1769;  —  Regole  per  gli  orga- 
nisa per  accompagnare  il  canto  fermo  ;  Bo- 
logne, io-fol.;  —  Approvazione  ragionata  del 
Chirie  e  Gloria  a  4,  8  voci  reali^  del  Ch.  signor 
Gregorio  BallabenCt  Romano;  Bologne,  sans 
date,  in-4°;  —  Lettera  alV  abate  Gio.-Bat- 
i\sta  Passeri  da  Pesaro,  etc.  :  cette  lettre  a  été 
insérée  dans  le  deuxième  volume  des  œuvres  de 
J.*B.  Doni;  —  Onomasticum  seu  Synopsis 
Musicarum  grœcarumatque  obscur iorum  vo- 
cum,  cum  earum  interpretationey  ex  operi- 
hu  ),-B.  Donit  dans  le  même  volume;  ~ 
l>e  Usu  progressions  geometricx  in  Musica , 


dans  le  cinquième  volume  des  Mémoires  de 
V Institut  de  Bologne,  —  Le  P.  Martini  a  laisiié 
en  manuscrits  :  Sentïmento  sopra  una  Salve 
Bcgina  dfl  sig,  G.-Àndrea  Foroni;  —  Giu» 
dizio  ragionato  sopra  il  concorso  di  vari 
maesfri  alla  capella  impériale  de  S.  Maria 
délia  Scala  in  Milano;  —  Giudizio  net  con- 
corso  délia  capella  del  Duomo  di  Milano; 

—  Ragioni  esposte  in  confirmazione  degli 
attestati  prodotti  alV  Academia  Filarmo- 
nica  di  Botogna  in  difesa  del  sig,  D.  Jacopo 
Arrighij  maestro  di  capella  di  Cremonn.  On 
a  trouvé  aussi  dans  ses  papiors  la  correspon- 
dance qu'il  avait  entretenue  avec  plusieurs  sa- 
vants sur  diverses  questions  musicales. 

Dieudonné  Denne- Baron. 

Kantaizl,   Notizie  degti   Scrittori  Uulogntsi,   t.    V. 

-  EtogU)  del  Padre  Ciambatista  AJurtini,  rninore  ,:on- 
ventuale,  parle  P.  DetlaValle;  Bologne»,  1784.  —  Me- 
morle  storiche  del  P.  M.  (iiov.'Battiita  Martini,  etc.,  par 
Ifl  mânie;  Naples,  1781.  —  Gerber,  Historiseh-tHoçra- 
phi$ck9t-Uxikon  der  Tonkûnstter.  —  Ctjoron  et  Fayolle, 
Dictionnaire  historique  des  Musiciens.  —  Félls,  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens. 

MARTINI  (  Frédéric- ffenri-Guillaume  ), 
naturaliste  allemand,  né  le  31  août  1729,  à  Ohr- 
druf,  dans  le  duché  de  Gotha,  mort  è  Berlin,  le 
27  juillet  1778.  Après  avoir  exercé  la  médecine 
pendant  quatre  ans  à  Artern,  près  de  Mansfeld, 
il  alla  s'établir  en  1762  à  Berlin,  où  il  employa 
les  loisirs  que  lui  laissait  une  pratique  étendue 
à  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il  y  fonda  en 
1773  la  Société  des  Amis  de  la  Nature  (  6e« 
sellschaft  nalurforschender  Freunde  ),  qui 
subsista  encore  longtemps  après  sa  mort.  Ses 
nombreux  écrits,  bien  qu'ils  contiennent  beaucoup 
d'erreurs ,  étant  composés  avec  trop  de  préci- 
pitation, ont  cependant  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  la  science.  Nous  indiquerons  les  sui- 
vaiïis:  Etwas/iir  meine  Freunde  und  Freun- 
dinen^  in  vermischten  Schriften  (Mélanges 
pour  mes  amis  et  amies);  Nuremberg,  i766, 
in-8°;  —  Freundschnftliche  Briefezur  Verg- 
nûgung  dés  Herzens  (Lettres  amicales  pour 
l'amusement  du  cœur);  Nuremberg,  1767,  in-8"; 

—  Von  der  Unvollkommenheit  der  meisten 
teutschen  praktischen  Handbiicher  {  I>e  la 
défectuosité  de  la  plupart  des  manuels  pra- 
tiques écrits  en  Allemagne  );  Nuremberg,  1767, 
,in-8°;  —  Neues  systematisches  Conchylien" 
Cabinet;  Nuremberg,  1768-1788,  10  vol.  in-4«  : 
magnifique  ouvrage,  orné  d*un  grand  nombre  de 
planches  ;  Il  n'y  a  que  les  trois  premiers  volu- 
mes qui  soient  de  Martini  ;  les  autres  sont  dus  à 
Chemnitz  ;  la  table  générale  est  de  Schroeter  ; 

—  Jugendliche  Vnterredungen  zum  Unter- 
richt  lehrbegieriger  Kinder;  Beriin,  1770-1775, 
2  vol.  in-8°;  —  Verzeichniss  der  Martinis- 
cken  Bibliothek;  Berlin,  1771  et  1776,  in-8''; 
Verzeichniss  einer  auserlesenen  Sammlung 
von  Naturalien  und  Kunstsachen  (  Catalogue 
d'une  collection  choisie  d'objets  naturels  etd'œu- 
vres  d'art  )  ;  Beriin,  1773,  in-8*'  ;  —  Allgemeine 
Geschichte  der  Natur  (Histoire générale  de  la 
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nature);  Berlin,  1774-1793,  11  vol.  in-8°:  les 
qoatre  premiers  Tolames  de  ce  vaste  diction- 
naire', qui  s'arrête  au  mot  Conchylie,  sont  de 
Martini  ;  les  autres  furent  rédigés  par  Otto  et 
Krûnilz;—  Der  Frûhling  im  7Aa/(  Le  Prin- 
temps dans  la  Vallée)  ;  Magdebourg,  1796,  in-8*. 
Sous  la  direction  et  avec  la  collaboration  de 
Martini  ont  para  les  ouvrages  périodiques  sui- 
vants :  Berlinisches  Magazin  fiir  Arzney- 
wissenschaft  und  Naturgeschichte  (  Magazin 
berlinois  pour  la  médecine  et  Thistoire  naturelle)  ; 
Berlin,  1765-1769,  4  vol.  in-S"  ;  —  Berlinische 
Sammlungenfur  Arzneywissenschoft ,  Natur- 
geschichte Haushaltungskunst  und  Camé- 
ralwissenschafH  Recueil  berlinois  pour  la  mé- 
decine ,  l'histoire  naturelle ,  Téconoroie  domes- 
tique et  politique  )  ;  Beriin  ,  1769-1779,  10  vol. 
in-S**;  —Mannigfaltigkeiten  (Mélanges);  Berlin, 
1770-1773,4  vol.  in-8"  ;  suivi  des  Neue  Mannig- 
faltigkeiten ;  Berlin,  1778-1780,  4  vol.  in-8<»;— 
Beschàftigungen  der  Gesellschaft  naturfors- 
chender  Freunde  (  Mémoires  de  la  Société  des 
Amis  de  l'Histoire  naturelle)  ;  Berlin,  1776-1779, 
4  vol.  in-S*".  Martini  a  traduit  en  allemand 
le  Traité  des  Coquilles  de  Geoffroy,  V Histoire 
wa^wrcZ/cdeBuffon,  Berlin,  1771-1777, 18  vol. 
in-8",  et  le  Voyage  au  Sénégal  d'Adanson.    O. 

GOtze.  £06en'il/arf<ni«  (  Berlin,  1779,  In-i»).  ~  Heusel, 
Isxikon,  —  Hlnching,  Histor.  liUr.  Handbuch. 

MARTINI  (  Georges-Henri  ),  archéologue  al- 
lemand ,  né  à  Tanneberg,  en  Misnie,  en  1722 , 
mort  è  Leipzig,  le  23  décembre  1794. Après  avoir 
fait  depuis  1751  des  cours  sur  les  antiquités  à 
l'université  de  Leipzig,  il  fut  appelé  à  diriger  en 
1760  l'école  d'Annaberg,  en  1763  le  gymnase 
poétiquede  Ratisbonney  en  1775  l'école  de  Saint- 
Nicolas  à  Leipzig.  Il  savait  la  plupart  des  lan- 
gues modernes  de  l'Europe  et  avait  des  connais- 
sances étendues  surtout  en  numismatique;  mais 
il  eut  le  tort  de  s'en  tenir,  pour  l'étude  de  l'ar- 
chéologie, à  des  ouvrages  déjà  vieillis  et  de  ne  pas 
s'instruire  par  l'examen  des  œuvres  d'art  de  l'an- 
tiquité. On  a  de  lui  :  De  Thuris  in  veterum 
Christianorum  sacris  ITsti;  Leipzig,  1752,in-4''; 
—  De  fœderibus  Carthaginiensium  cum  po- 
pulo Romano;  Annaberg,  1763,  3  parties  in-4*; 
^  De  interprète  ac  critico  sacro  e  lectione 
auctorum  classicorum  formando;  ibid.,  1763, 
in-4'  ;  -—  Beweis  dass  der  Neuern  Urtheile 
ûber  die  Tonkunst  nie  entscheidend  seyn 
kOnnen  (Les  Jugements* des  modernes  sur  l'art 
musical  des  anciens  ne  peuvent  être  d'aucune 
autorité)  ;  ibid.,  1764,  in-4'  ;  —  Von  den  Odeen 
derAlten  (  Des  Odéons  des  anciens  )  ;  Leipzig, 
1767,  in- 8**;  —  De  Grxcorum  Certaminibus 
poeticis;  Leipzig,  1769,  in-4«;  —  Von  den  Son- 
nenuhren  der  Allen  (  Des  Cadrans  solaires  des 
anciens  )  ;  Leipzig,  1777,  in- S'*  ;  —  Dos  gleich- 
sam  Aufleben  de  Pompeji  (  Pompéi  ressus- 
cité); Leipzig,  1779,  in-8*';  —  Antiquorum 
monutnentorum  Sylloge  ;  Leipzig,  1783-1 787, 
2  vol.  in-8«  ;  cette  description  du  cabmet  d'an- 


tiquités de  l'auteur  est  enrichie  d'observations 
archéologiques,  la  plupart  très  -  judicieuses. 
Outre  un  grand  nombre  de  dissertations,  Martini 
a  encore  publié  le  second  volume  de  la  Descrip- 
tio  Musei  Franciani;  Leipzig,  1781,  in-8".  On 
lui  doit  aussi  les  traductions  allemandes  de  la 
Vie  de  Gustave- Adolphe  de  Marte,  de  V Intro- 
duction à  la  Peinture  à^  Piles,  à%%  Coutumes 
des  Peuples  anciens  de  Lens  (Dresde,  1784, 
in-8®  )  ;  enfin,  il  a  donné  une  édition  augmentée 
de  VArcheologia  Litteraria  d'Emesti  ;  Leipzig, 
1790,  in-8'';  les  cours  qu'il  fit  en  prenant  pour 
base  ce  manuel  furent  publiés  à  Altembourg, 
1796,  in-8*».  O. 

Sehllchtegroll,  Nekroloff  (année  1794,  t.  II).  —  Sax, 
Onomasticon,  U  VllI.  p.  146. 

MARTINI  {Antonio),  prélat  italien,  né  à 
Prato  (  Toscane),  le  20  avril  1720 ,  mort  à  Flo- 
rence, le  31  décembre  1809.  Il  embrassa  la  car- 
rière ecclésiastique,  et  s'attacha  à  Rorengo  de 
Rota,  archevêque  de  Turin.  Possédant  bien  les 
langues  anciennes ,  Martini  s'occupa  de  la  tra- 
duction en  italien  des  Écritures  Saintes.  Pie  YI, 
informé  de  son  mérite,  le  noromT*  évéque  de 
Bobbio  (  1778  )  et  peu  après  le  grand-duc  de 
Toscane  l'appela  à  l'archiépiscopat  de  Florence 
(23  juin  1781  ).  Martini  se  montra  très-opposé 
aux  idées  nouvelles,  et  manifesta  vigoureusement 
son  opinion  en  condamnant  hautement  les  doc- 
trines de  Ricci  dans  le  synode  tenu  à  Florence 
en  1787.  Néanmoins,  il  conserva  son  siège  sous 
la  domination  française,  et  l'empereur  Napoléon 
lui  conféra  letitre  d'évèqueassistantautrêne.  On 
a  de  Martini  :  une  traduction  italienne  du  JVotf- 
veau  Testamen  t  ;  Turin ,  1 769;  —  une  traduction 
italienne  de  V Ancien  Testament,  Turin,  1777. 
Ce  second  travail  valut  à  son  auteur  un  bref  ho- 
norable du  pape  Pie  VI  (  17  mars  1778  )  ;  —  /n^ 
tructions  morales  sur  les  sacrements  /Florence, 
1785;  —  Instructions  dogmatiques,  histori- 
ques et  morales  sur  le  symbole;  ibid.  :  ces  deux 
ouvrages  ont  été  réunis  ;  —  et  de  nombreux 
mandements,  A.  L. 

Cbaudon  et  Delaodine,  Dlct,  Hist, 
MARTINI  (  Jean-Paul-Égide  ),  compositeur 
d'origine  allemande,  dont  le  véritable  nom  de 
famille  était  Schwartzendorf,  né  le  1'^  septem- 
bre 1741,  à  Freystadt,  dans  le  haut  Palatinat,  et 
mort  à  Paris,  le  10  février  1816.  Sa  vocation 
musicale  se  manifesta  dès  l'enfance,  et  à  l'âg» 
de  dix  ans  on  l'employait  déjà  comme  organiste 
au  séminaire  des  Jésuites  de  Neu bourg,  sur  le 
Danube,  où  ses  parents  l'avaient  envoyé  faire 
ses  études  classiques.  En  1758,  il  alla  suivre  on 
cours  de  philosophie  à  l'université  de  Friboni]gt 
en  Brisgau,  et  fut  en  même  temps  organiste  da 
couvent  que  les  Franciscains  possédaient  dans 
cette  ville.  Lorsque,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  retourna  à  Freystadt,  il  trouva  tout 
changé  dans  la  maison  paternelle  :  sa  mère  était 
morte  ;  son  père  venait  de  se  remarier.  Les  dé- 
sagréments qu'il  éprouva  le  décidèrent  bientôt 
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à  qnitler  u  famine  et  à  aller  chercher  au  loia 
d€8  moyens  d'exisfenoe  eo  mettant  à  profit  ses 
eonnaissaiices  en  musique.  Uo  beau  matin,  vétii 
de  son  costume  d'étudiant ,  il  partit  sans  argent, 
m*  coofiaot  dans  le  sort ,  et  se  dirigea  vers 
FriixNirg;  de  là,  il  8*achemina  vers  la  France, 
tenandant  chaque  soir  Thoepitalité  dans  les 
couvents  qu'il  reneontrait  sur  sa  route ,  et  en 
1760  il  arrivait  à  Nancy,  sans  ressources  et  ne 
CMmaiswmt  pas  un  mot  de  français.  II  y  avait 
alors  dans  la  capitale  de  la  Lorraine  un  facteur 
d'orgues  du  nom  de  Dupont.  Pressé  par  le  be- 
soin et  ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tête,  le 
jeune  homme  alla  offrir  ses  services  à  ce  fabri- 
cant, qui  s'intéressa  à  lui ,  le  recueillit  dans  sa 
maison,  et  lui  procura  les  moyens  de  se  faire  con- 
ultre.  Dès  qu'il  se  vit  hors  d'embarras,  son  pre- 
mier soin  fut  d'étudier  la  langue  française  ;  il 
s'appliqna  eo  même  temps  à  fortifier  son  éduca- 
tkm  musicale  par  la  méditation  de  quelques 
traités  d'harmonie  et  de  contrepoint  qu'il  avait 
cotre  les  mains,  et  par  la  lecture  de  diverses 
partitions  des  grands  maîtres.  D'après  les  con- 
seils de  son  protecteur,  il  avait  changé  son  nom 
de  famille  pour  celui,  plus  harmonieux  de  Mar- 
HHi,  sous  lequel  il  publia  alors  plusieurs  com- 
positions musicales  (1).  Quelques-unes  de  ces 
compontions ,  d'un  genre  léger,  le  mirent  en 
fiivenr  à  la  cour  de  Stanislas,  et  lui  valurent  d'ê- 
tre attaché  à  la  maison  de  ce  prince.  Martini, 
que  nous  n'appellerons  plus  que  par  ce  nom , 
qu'il  a  toujours  conservé,  profita  de  sa  nouvelle 
position  pour  se  marier;  mais  peu  de  temps 
après,  Stanislas  étant  mort,  le  jeune  artiste 
qoitta  Nancy,  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  ar- 
riva, en  1767,  muni  de  chaleureuses  lettres  de 
recommandation  pour  le  duc  de  Choiseul  et 
pour  plusieurs  autres  puissants  personnages. 
Un  concours  venait  d'être  ouvert  pour  une  mar- 
die  à  l'usage  des  gardes  suisses  ;  Martini  se  mit 
aussitôt  à  l'ceovre,  et  remporta  le  prix.  Le  duc 
de  Choiseul,  qui  l'avait  pris  sous  sa  protection, 
le  fit  nommer  officier  à  la  suite  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Chamboran.  Cette  place  était 
one  espèce  de  sinécure,  qui  permettait  à  Martini 
de  s'occuper  de  ses  travaux  de  composition.  11 
écrivit  à  cette  époque  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  militaire,  et  publia  des  sym- 
phonies, des  quatuors  et  des  trios  pour  divers 
iDstruments;  puis,  tournant  ses  vues  vers  le  théA- 
tre,  il  composa  la  musique  de  L'Amoureux 
de  quinze  an5,  opéra  comique  en  trois  actes,  qui 
fiit  représenté,  en  1771,  à  la  Comédie-Italienne  et 
qui  obtint  un  succès  complet.  Martini  quitta 
alors  le  service  militaire,  fut  nommé  directeur  de 
la  musique  du  prince  de  Coudé,  et  passa  quel- 
ques années  après,  en  la  même  qualité,  dans  la 


(1)  Les  premières  prodaeUons  de  ce  composltear  fa- 
reiit  gravées  sous  le  nom  de  Martial  il  Tedesco,  c'est-à- 
dire  VMlemand.  Pendant  longtemps  encore  on  le  désigna 
par  ee  sarnora,  pour  le  distinguer  da  P.  Martini,  fonda- 
teur de  la  célèbre  école  de  composition  de  Bologne. 


.  maison  du  comte  d'Artois.  Encouragé  par  l'ac- 
I  cueil  que  le  public  avait  fait  à  sou  o|)éra  de  VA" 
moureux  de  quinze  ans,  il  avait  continué  dé  tra- 
'  vailler  pour  le  théâtre,  et  parmi  les  ouvrages 
qui  marquent  celte  période  de  sa  vie  artistique, 
nous  citerons  Henri  IV,  ou  la  Bataille  (Vivry, 
dont  l'ouverture  a  eu  longtemps  de  la  célébrité, 
et  Le  Droit  du  Seigneur,  qui  eut  un  succès 
j  de  vogue  pendant  plusieurs  années.  Peu  de 
'  temps  avant  la  lévolution ,  Martini ,  qui  était  en 
I  pleine  faveur  à  la  cour,  acheta  moyennant  la 
I  somme  de  seize  mille  livres  la  survivance  de  la 
;  charge  de  surintendant  de  la  musique  du  roi.  Au 
mois  de  janvier  1789,  lorsque  le  théâtre  de 
monsieur  fut  ouvert  à  la  salle  des  Tuileries, 
pour  la  réunion  de  l'Opéra-Bouffe  italien  et  de 
l'Opéra-Comique  français,  il  fut  chargé  de  diriger 
la  musique  de  ce  spectacle.  Les  événements  du 
10  aoAtl792  portèrent  un  coup  funeste  à  l'ar- 
tiste, qui  perdit  son  emploi  au  théâtre  ainsi  que 
les  charges  et  les  pensions  qu'il  tenait  de  la  cour. 
Craignant  alors  d'être  persécuté  à  cause  de  son 
attachement  à  la  famille  royale,  il  quitta  furtive- 
ment Paris,  et  se  rendit  à  Lyon,  où  il  publia  peu 
de  temps  après  sa  Mélopée  moderne,  ou  Vart 
du  chant  réduit  en  principes.  S'apercevant 
bientôt  qu'on  ne  songeait  pas  à  l'inquiéter,  il 
revint  dans  la  capitale,  où ,  cédant  à  l'entraî- 
nement, et  peut-être  par  prudence ,  il  composa 
plusieurs  airs  patriotiques  ;  il  s'occupa  aussi  de 
terminer  son  opéra  de  Sapho,  qui  fut  représenté, 
en  1794,  au  théâtre  Louvois.  En  1798,  trois 
ans  après  la  fondation  du  Conservatoire  de 
Musique,  Martini  flit  nommé  membre  du  comité 
des  études  et  professeur  de  cette  école;  mais  il 
ne  conserva  pas  longtemps  cette  position,  qu'il 
perdit  lors  des  réformes  opérées  en  l'an  x.  Mar- 
tini se  montra  très-irrité  de  la  mesure  qui  venait 
de  le  frapper,  et  manifesta  pendant  tout  le  reste 
de  sa  vie  la  plus  vive  animosité  contre  plusieurs 
de  ses  anciens  collègues ,  particulièrement  contre 
MéhuI  et  Catel,  qu'il  considérait  comme  les 
auteurs  de  sa  disgrâce. 

Dans  le  courant  de  l'année  1800,  Martini  donna 
encore  Annetteet  Lubin,  à  la  Comédie-Italienne 
et  Zimeo  au  théâtre  Feydeau;  mais  il  était 
alors  âgé  de  près  de  soixante  ans,  et  avait  d'ail- 
leurs à  lutter  contre  une  nouvelle  génération 
d'artistes  dont  les  œuvres  occupaient  la  scène 
lyrique.  Les  deux  opéras  que  nous  venons  de 
citer  sont  les  derniers  qu'il  fit  représenter. 
Parmi  les  autres  ouvrages  qu'il  écrivit  ensuite, 
on  remarque  une  grande  cantate  composée  à 
l'occasion  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie- 
Louise  et  plusieurs  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. Ses  compositions  pour  l'église  lui  avaient 
acquis  en  ce  genre  une  réputation  justement  mé- 
ritée; elles  formèrent  avec  celles  de  Paisiello,  de 
Zingarelli,  de  Haydn  et  de  Lesueur,  le  principal 
répertoire  de  la  chapelle  impériale.  Après  la  res- 
tauration,Martini  fitvaloirlesdroitsquelui  donnait 
à  la  place  de  surintendant  de  la  musiqua  du, roi 
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l 'acquisition  qu'il  avait  faite,  avant  la  révolution ,  de 
la  survivance  de  cette  place,  et  le  10  mai  1814 
elle^ui  fut  accordée  par  Louis  XYIII.  Le  21  jan- 
vier 1816,  on  exécuta  dans  l'église  de  Saint-De- 
nis une  messe  de  Requiem  qu'il  avait  écrite  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XYI,  et  le  sur- 
lendemain le  roi  récompensa  les  anciens  services 
du  compositeur  en  lui  envoyant  le  cordon  de 
l'ordre  de  Saint -Michel.  Martini  mourut  le  10  fé- 
vrier suivant,  dans  sa  soixante^quinzième  année. 

Martini  a  fait  preuve  d'un  réel  talent  drama- 
tique dans  ses  opéras  de  L* Amoureux  de  quinze 
ans,  du  Droit  du  Seigneur,  de  Henri  IV,  ou 
la  Bataille  d'Ivry,  et  â'Anneite  et  Lubin;ces 
partitions  contiennent  des  morceaux  d'une  naï- 
veté charmante.  Ses  mélodies  sont  gracieuses 
et  expressives.  Ses  romances, qui  précédèrent 
celles  de  Garât  et  de  Boieldieu,  ont  eu  une 
grande  vogue  :  V Amour  est  un  enfant  trom- 
peur, et  Plaisirs  d'amour  ne  durent  qu'un 
moment,  sont,  surtout  la  dernière,  de  véritables 
chefs-d'œuvre  du  gienre.  A  la  rudesse  des  ma- 
nières de  Martini,  au  despotisme  qu'il  exerçait 
envers  ses  subordonnés,  on  avait  peine  à  se  figurer 
quMl  pât  être  l'auteur  d'une  foule  de  mélodies 
empreintes  d'autant  de  grâce  et  de  douce  mélan- 
colie. Sa  musique  d'église  a  eu  beaucoup  de  re- 
nommée; mais  le  caractère  en  est  plus  brillant 
que  religieux  ,  et  on  voit  qu'il  avait  peu  étudié 
les  œuvres  des  anciens  grands  maîtres  de  l'école 
italienne,  si  remarquables  par  la  simplicité,  l'é- 
lévation et  la  pureté  du  style. 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de 
cet  artiste  :  Mdsiqub  d'égusb.  Parmi  les  ou- 
vrages que  Martini  a  écrits  en  ce  genre,  on  a 
publié  deux  messes  solennelles  à  quatre  voix  et 
orchestre,  six  psaumes  à  deux  voix  et  orgue,  un 
Te  Deum  à  quatre  voix  et  orchestre,  un  Domine 
saloum  fac  regem,  à  quatre  voix  et  orgue,  un 
0  salufaris  hostia,  à  cinq  voix,  et  orgue ,  deux 
messes  de  Requiem  à  quatre  voix  et  orchestre  ; 
l'une  de  ces  messes  est  celle  qui  fut  exécutée  le 
21  janvier  1816  à  l'église  de  Saint-Denis  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVL  —  Opé- 
Bàs  :  VAm<mreux  de  quinze  ans,  eniroii  actes, 
à  la  Comédie-Italienne  (1771);  —  Le  Fetmier 
cr««OMrd,  en,  trois  actes,  idem  (1772);  —Le  Ren- 
dez vous  nocturne,  en  un  acte,  écrit  pour  Ver- 
sailles, en  1773,  et  représenté  ensuite  au  Théâtre- 
Lyrique  et  comique;  —  Henri  IV,  ou  la  Bataille 
d*Ivry,  en  trois  actes,  à  la  Com.-Ital.  (1774)  ;  — 
Le  Droit  du  Seigneur,  à  la  Ck>médie- Italienne 
(1783);  —  V Amant  Sylphe,  en  trois  actes,  re- 
présentée Versailles  (1785)  ;  *^5ap/to,  drame  lyri- 
que, en  deux  actes,  au  théâtre  Louvois  (1794)  ;  — 
Annette  et  Lubin,  en  un  acte,  à  la  Comédie-Ita- 
lienne (1800)  ;  — •  Ziméo,  grand  opéra  en  trois  ac* 
tes,  réduit  ensuite  en  un  opéra  dialogué,  et  repré- 
senté en  1800  au  théâtre  Feydeau.  Martini  a  écrit 
en  outre  trois  autres  opéras,qui  n'ontpas  été  repré- 
«entés  et  qui  ont  pour  titres  Sophie,  ou  le  trem- 
blement  de  terre  de  Messine,  en  trois  actes ,  le 
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Poète  supposé^  en  trois  actes.,  et  la  Partie  de 
campagne,  également  en  trois  actes.  —  Musique 
dbchant:  Arcabonne,  cantate  avec  accompagne- 
ment d'orchestre  ou  de  piano  ;  --.  une  grande  can- 
tate à  quatre  voix  et  orchestre,  composée,  en  ISIO, 
pour  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie^Looise; 
-^  Six  recueils  d'airs,  romances  et  chansons,  pu- 
bliés par  l'éditeur  Nadermann.  Martini  est  le 
premier  qui  ait  fait  graver  en  France  des  airs 
détachés  et  des  romances  avec  un  accompagne- 
ment de  piano  ;  avant  lui,  dans  tous  les  mor- 
ceaux de  ce  genre  ,  l'accompagnement  était  in- 
diqué par  une  basse  simple  ou  chiffrée.  —  Mu- 
sique iNSTRUMBKTiiLB  :  Martini  a  composé,  de 
1764  à  1771,  à  l'usage  des  régiments,  un  grand 
nombre  de  morceaux,  dans  lesquels  il  introduisit 
le  goût  allemand,  jusque  alors  inconnu  en  France. 
Mengal  a  fait  un  choix  de  ces  pièces,  qu'il  a  ar- 
rangées en  harmonie  pour  neuf  instruments  à 
vent  et  qui  ont  paru  chez  Nadermann.  Parmi 
les  autres  œuvres  de  musique  instrumentale,  qui 
appartiennent  la  plupart  à  la  jeunesse '  de  l'ar- 
tiste, on  cite  encore  six  quatuors  pour  flûte, 
violon,  alto  et  basse,  six  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  quatre  divertissements  pour  cla- 
vecin, deux  violons  et  basse ,  six  nocturnes  pour 
les  mêmes  instruments,  six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  et  six  trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse.  —  Ouvrages  didactiques  :  Mé- 
lopée moderne,  ou  l'art  du  chant  réduit  en 
principes  ;  Lyon ,  1792.  Martini  a  emprunté  la 
plus  grande  partie  des  matériaux  de  son  travail 
au  traité  du  chant  de  Hiller;  —  Partition  pour 
accorder  le  piano;  Paris,  1794;  —  École  d'or- 
gue  divisé  en  trois  parties ,  résumée  d*apris 
les  ouvrages  des  plus  célèbres  organistes  de 
r Allemagne  fPàm,  in-fbl.;—  Traité  élémen- 
taire d^Harnuiniê  et  de  composition  ;  r^  ou- 
vrage est  resté  en  manuscrit.  Martini  a  coo- 
péré aussi  à  la  rédaction  des  solfèges  du  Con- 
servatoire. Dieudonné  Dennb-Baron. 


De  La  Borde,  Buai  sur  la  Musique.  —  Olioron  et 
Fayolie  •  DicUotmaire  historique  des  Musiciens»  —  Ger* 
ber,  Pfeues  Lexihon  der  Toukûnsler,  etc  — FéUs.  Biogra- 
phie universelle  de»  Musiciens.  —  Castil-B[aze ,  Cha- 
pâle  •  Musique  des  Rois  de  France. 

HARTiBii  (  Vicente)  ou  Martin,  oompo- 
siteur  espagnol,  né  en  1764,  â  Valence ,  mort  en 
mai  1810,  à  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  fait 
Ms  études  musicales  à  la  cathédrale  de  Valence, 
il  remplit  quelque  temps  les  fbnctions  d'oi*ganiste 
à  Allcante,  et  s'en  démit  pour  aller  chercher  for- 
tune à  Madrid.  N'ayant  pas  réussie  s^y  faire  con- 
naître, il  se  rendit  vers  1781  en  Italie,  et  obtint 
dans  les  principales  villes  quelques  grands  suc- 
cès dramatiques,  qui  le  firent  appeler  à  Vienne 
(1785)  et  à  Saint-Péteisbourg  (1788).  Dans  cette 
dernière  ville,  où  il  continua  de  résider  jusqu'à 
sa  mort,  il  fut  chargé  de  la  direction  de  l'Opéra 
italien  et  reçut  de  Paul  1^^  le  titre  de  conseiller; 
mais  en  1801  il  perdit  son  emploi,  et  fut  obligé 
de  donner  des  leçons  pour  vivre.  Martini  a  joui 
d'un  instant  de  vogue  à  une  époque  où  brillaient 
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cillaiîedncoinposUfîani  da  plus  iitut  mérite, 
teb  que  Paisidlo,  Cimirosa  et  Guglwlmi.  «  Une 
Mriqoe  mélodleuie,  fadle,  expretûTe,  dit  M.Fé- 
Ib,  procura  à  ses  oaTrtges  un  soeoès  mérité. 
Moiirt  leor  reprochyt  avec  raison  de  manquer 
de  qualités  solides.  »  Noos  dterons  de  Martini 
IH  opéras  suiranU  :  VAcwrta  cameriera 
(1783),  ipermneitra  (1784),  La  Capriciota  cor- 
ntta  (1785),  La  Cosa  tara  (1785),  son  cbef- 
dVeorre,  auquel  Moi  art  emprunta  un  morceau 
qnll  intercala  dans  le  deuxième  acte  de  Don 
Jnan  ;  GliSposi  in  contrasto,  et  diverses  autres 
productions  de  moindre  importance.  P. 

ftXm .  Blogr,  miiv.  été  Mmkeéênt,  -  SnglUk  Cftlof. 
MAATiHi  (  Simone  et  lÀppo  ).  Foy.  Bfmiu. 
■AKTiHl.  Foy.  GBoaciO. 
MAKTiHiBS  (  Martinui  Martinianut  Au- 
fustu»  ),  empereur  romain,  mis  à  mort  en  323. 
L'empereur  Licinius,  en  guerre  avec  Constantin, 
vooiut  se  donner  un  coli^g;ne  capable  de  l'assis- 
ter dans  cette  lutte.  Il  clioisit  son  maître  des 
oflkes,  Martinien,  auquel  il  donna  le  titre  de  cé- 
sar et  probablemeni  même  celui  d'auguste ,  au 
bmIs  de  juillet  323.  Cette  promotion  eut  lieu  à 
Byiance,  suivant  Aurelius  Victor,  ou  à  Chalcé- 
doine,  d'après  d'autres  historiens.  On  concilierait 
ees  contradictions  en  supposant  qu'il  y  eut  deux 
promotions.Quoi  qu'il  en  soit,  Martinien,  envoyé 
à  Lampsaqoe  pour  empêcher  Constantin  de  pas- 
ser i'Hellespont,  fut  bientôt  rappelé  à  Chaicé- 
doine,  par  Licinius,  qui  avait  résolu  de  livrer 
une  grande  bataille  ;  elle  eut  lieu  le  1 8  septem- 
bre, et  se  termina  pdr  la  défaite  de  Liciuius  et 
de  Bfartinien.  Ils  furent  forcés  de  se  rendre  à 
Constantin,  qui  les  fit  tuer.  Martinien  ne  porta  la 
pourpre  que  deux  mois,  et  tes  historiens  du 
temps  ne  loi  donnent  que  le  titre  de  césar; 
mais  il  existe  de  lui  des  médailles  en  petit 
'  bronze,  firappées  à  Nicomédie,  qui  lui  donnent  le 
titre  &augustU8.  Z. 

Aorelli»  Victor,  De  Cœs,,  ki  ;  Epitome,  kU  -*  Zoiime. 
Il,  u,  18,  ts.  —  TlUemont,  Uittoirt  de»  Empereurs,  t.  IV, 
p.  191,  etc.  —  Beauvatt,  Histoire  des  Empereurs^  t.  Il, 
P.M7. 

■ARTMiBN,  théologien  du  dixième  siècle, 
sur  la  Yie  duquel  on  a  peu  de  renseignements. 
Il  était  certainement  moine  bénédictin ,  comme 
le  prouvent  divers  passages  de  ses  Exereita- 
tiones,  et  notamment  celui-ci  :  «c  Cum  cnlm 
post  taies  cogitafus,  sub  imperio  priorum  meo- 
nmiysecundum  regulam  Saneti-Benedicti,  in  mo- 
aasterio  stabilitatem  meam  affirmasse  cogitas- 
sem...  «  Les  auteurs  de  Vffistoire  Littéraire 
admettent,  par  conjecture,  qu'il  avait  fait  pro- 
I     fessiott  au  monastère  de  Rebais,  près  de  Meaux. 
n  paraît  moins  douteux  qu'il  fut  ensuite  transféré 
an  monastère  de  Marmootiers.  Le  principal  ou- 
vrage que  nous  a  laissé  Martinien  est  mal  cité 
I     dans  le  Glossaire  de  Docange  sous  le  titre  de 
■      De  Monachorum  Laude  et  Institutione  :  le 
\     vrai  titre  de  cet  ouvrage  est  Exerdtationes  ;  il 
.  existe  dans  un  seul  cahier  manuscrit  contempo- 
rain deTauteur,  peut-être  autographe,  qui  est 
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conservé  parmi  les  volumes  de  Saint«Germain- 
des-l^s,  à  lu  Bibliothèque  impériale,  sous  le 
nuin.  860,  oii  il  commence  au  folio  33  de  ce 
volume.  Quatre  livres  composent  les  Exerci- 
tatïones  de  Martinien  ;  les  deux  premiers  s'a- 
dressent aux  moines,  le  troisième  aux  chanoines, 
le  quatrième  aux  laïcs.  C'est  une  censure  de 
leurs  mœurs.  Le  passage  suivant  sur  les  mœurs 
des  moines,  au  commencement  du  dixième  siècle, 
mérite  d'être  cité  :  «  Celui  qui  ne  peut  préten- 
dre à  un  évêché  travaille  à  conquérir  une  ab- 
baye, ne  s'inquiétant  pas  d'avoir  à  rendre  raison 
non-seulement  de  lui-même,  mais  encore  de  ses 
subordonnés.  Celui  qui  ne  peut  posséder  une 
abbaye  soupire  après  une  prévôté,  se  disant  en 
lui-même  :  De  là  je  monterai  plus  haut  /... 
Ceux  qui  n'ont  pu  s'élever  à  aucune  de  ces  char- 
ges restent  avec  regret  dans  le  cloître,  et  con- 
sacrent presque  tout  leur  temps  à  ne  rien  faire, 
à  bavarder,  à  médire,  à  murmurer.  Celiii-ci  va 
interroger  un  passant  à  la  porte  du  monastère, 
apprend  des  nouvelles,  et  revient  les  trans- 
mettre à  ses  confrères.  Celui-là,  encore  tout  entier 
au  siècle,  se  vante  d'avoir  possédé  dans  le  siè- 
cle tant'  de  clients,  tant  de  métairies,  tant  d'es- 
claves. Cet  autre  dit  qu'il  a  vu  tant  de  guerres, 
qu'il  y  a  pris  part,  et  montre  la  blessure  qu'il  a 
reçue  dans  tel  combat...  »  Cette  peinture  ofTro 
des  détails  curieux ,  racontés  avec  naturel ,  et 
non  sans  esprit.  Il  y  a  dans  le  troisième  livre 
deri  traits  non  moins  vifs  contre  les  chanoines. 
Mabillon  a  donné  au  public.  Annal.,  t.  lil,  la 
préface  des  Exerdtationes, 

Au  feuillet  69  du  manuscrit  de  Saint-Germain 
commence  un  Sermon  anonyme ,  de  la  mémo 
écriture  que  les  Exerdtationes.  Nous  croyons 
pouvoir  sans  hésitation  l'attribuer  à  Martinien , 
bien  que  les  auteurs  de  V Histoire  Littéraire 
n'en  fassent  aucune  mention.  B.  H. 

Hist.  Littér.  de  la  France. -MabUlon,  jtnnal.,i.  Kl. 
—  Documents  inédits. 

MARTiNiÈRB  (Pierre-Martin  de  La),  voya- 
geur et  médecin  français,  né  à  Rouen,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  avait  été  reçu  maître  en  chi- 
rurgie lorsque  le  désir  des  aventures  le  poussa  à 
faire  de  lointains  voyages.  A  bord  des  bâtiments 
de  commerce  normands,  il  commença  par  con- 
naître les  cêtes  d'Asie,  de  la  Guinée  et  de  la 
Barbarie.  Il  se  rendit  ensuite  en  Danemark,  ot 
fit  partie ,  en  qualité  de  chirurgien,  de  rex[>édi- 
tion  envoyée  par  Frédéric  III  dans  les  contrées 
boréales  de  l'Europe  (  16.S3)  ;  il  visita  le  littoral 
de  la  Norvège,  de  la  Laponie,  de  la  Russie  jus- 
qu'à la  Nouvelle-Zemble ,  du  Groenland  et  de 
l'Islande.  Quelque  temps  après  son  retour  à  Co- 
penhague, il  revint  en  France,  et  continua  d'y 
exercer  l'art  de  guérir.  On  a  de  lui  :  Traité  de 
la  Maladie  Vénérienne,  de  ses  causes  et  des 
«  acddents  provenant  du  mercure;  Paris,  1664, 
1684,  in-lG;  on  y  trouve  beaucoup  de  pratiques 
superstitieuses  mêlées  aux  rêveries  de  l'astro- 
logie judiciaire;  —  Le  Prince  des  Opérateurs; 
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Rouen,  1664, 1668,'iQ-12;  —Nouveau  Voyage 
vers  le  Septentrion,  où  Von  représente  le  natU' 
rel,  les  coutumes  et  la  religion  des  Norvégiens, 
des  Lapons,  des  Kilopes,  des  Russiens,  des 
Borandiens ,  des  Sybériens,  des  Zembliens , 
des  Samoïèdesy  etc.;  Paris,  1671,  in-12  fig., 
souvent  réimpr.,  et  trad.  en  allemand,  en  anglais 
et  en  hollandais,  quoiqu'il  contienne  des  ob- 
servations rarement  exactes  et  un  grand  nom- 
bre de  légendes  merveilleuses  ;  c'est  la  première 
relation  écrite  par  un  Français  sur  les  pays  du 
Nord,  et  plusieurs  auteurs ,  entre  autres  Buffon, 
en  ont  invoqué  le  témoignage.  K. 

Biog.  méd. 

MARTiNius  (Pierre),  philologue  navarrais, 
né  vers  1 530,  mort  à  La  Rochelle,  en  1 594.  Il  était 
très-versé  dans  les  langues  modernes  et  aussi 
possédait  très-bien  les  langues  latine,  grecque, 
hébraïque  et  chaldéenne.  Il  avait  appris  ces  der- 
nières à  Paris ,  sous  J.  Mercier  et  Genebrard. 
Appartenant  à  la  religion  réformée,  il  fut  appelé 
par  les  Rocheilois  pour  professer  dans  leur  ville 
(1572).  On  croit  qu'il  y  mourut.  Il  avait  une  fort 
jolie  femme,  qui  fut,  dit-on,  Tune  des  premières 
maîtresses  du  jeune  prince  de  Navarre  (depuis 
Henri  IV).  On  a  de  Martinius  :  Oralio  habita 
de  Academia  a  Rupellensibus  instituta,  pro- 
noncé à  l'ouverture  de  ses  cours,  La  Rochelle, 
1572,  in-8**;  —une  Grammaire  Hébraïque,^ 
souvent  réimprimée  et  traà.  en  allemand  et  en 
anglais;  —  une  Grammaire  Chaldaique,  dont 
l'impression  est  fort  remarquable;  ces  deux  ou- 
vrages parurent  réunis  en  1590.        L — z— e. 

-     Chaudon  cl  Delaodioe,  Dict.  Hist.  —  P.  Colomesius, 
Gallia  OrientalU,  p.  67.  «-  Moréri,  Grand  Dict,  Hist. 

MARTiNo  d'Udine,  Voy.  Pellegrino  d'U- 

DINE. 

MARTINO  Dl  BARTOLOMHEO.  Voy.  BULGHE- 
Rl^I. 

MARTIROT  (Henri),  horloger  français,  né  à 
Paris,  le  11  novembre  1646,  mort  à  Fontaine- 
bleau, le  4  septembre  1725.  Son  père,  Gilles  Mar- 
tinot ,  valet  de  chambre  et  horloger  du  roi ,  lui 
lit  étudier  son  art  sous  Le  Baleur,  à  Rouen ,  et 
Louis  XIV  donna  au  jeune  Martinet  la  survi- 
vance de  son  père  en  1658.  De  retour  à  Paris, 
Henri  Martinot  apprit  les  mathématiques  et  le 
dessin,  et  imagina  quantité  de  machines  pour 
imiter  les  mouvements  des  astres.  Il  succéda  à  son 
père  en  1669.  En  1672«  le  roi  lui  demanda  une 
horloge  en  globe  sur  la  surface  inférieure  duquel 
il  voulait  voir  le  mouvement  annuel  et  journa- 
lier du  Soleil  et  de  la  Lune,  les  quantièmes  du 
mois ,  les  jours  de  la  semaine ,  l'heure  du  lever 
et  du  coucher  du  Soleil.  Martinot  acheva  ce  tra- 
vail curieux  en  1677.  Il  commença  aussitôt  un 
second  globe  du  même  genre,  sur  lequel  étaient 
représentées  toutes  les  parties  de  la  Terre,  avec 
un  équateur  mobile  emportant  les  vingt-quatre 
heures  de  manière  à  montrer  à  la  fois  Theure 
qu'il  est  à  toutes  les  longitudes.  Le  Soleil  y  dé- 
crivait sa  révolution  annuelle  dans  l'écliptique  : 
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ce  globe  enfermait  quatre  mouvementâ  diffé- 
rents n'ayant  d'autre  principe  que  le  poids  de 
toute  la  machine,  de  sorte  qu'on  le  remontait 
en  le  soulevant  de  quelques  pouces.  Ce  morceau 
fut  achevé  en  1686,  et  était  suspendu  au  milieu 
du  cabinet  des  médailles  à  Versailles..  A  la  même 
époque,  Martinot  composa  une  pendule  à  ré- 
pétition et  à  quantièmes  dans  une  boite  exécutée 
par  François  Girardon,  son  beau-père,  et  qui  fut 
placée  à  Trianon.  Poilly  ayant  présenté  au  roi 
un  calendrier  perpétuel  qu'il  avait  inventé,  mais 
dont  on  ne  pouvait  faire  usage  qu'en  tournant  à 
la  main  certaines  roues,  les  unes  tous  les  huit 
jours,  les  autres  tous  les  mois,  Louis  XIV  de- 
manda à  Martinot  de  faciliter  l'usage  de  ce  calen- 
drier en  y  ajoutant  un  mécanisme  qui  dispensât 
de  tourner  les  roues  à  la  main  :  ce  que  Martinot 
exécuta.  £n  1688  et  1689,  il  composa  deux  pen- 
dules à  boites  d'argent,  l'une  pour  la  chambre  et 
l'autre  pour  le  cabinet  du  roi  à  Versailles.  Celle  de 
la  chambre,  quoique  d'un  très-petit  volume,  son- 
nait les  heures  et  les  quarts  et  était  chargée  d'une 
répétition  continuelle  ;  elle  marquait  aussi  les  mois 
et  les  quantièmes,  les  phases  et  quantièmes  de  la 
Lune,  et  les  jours  delà  semaine.  Pour  celle  du  ca- 
binet, il  avait  fallu  composer  les  mouvements  sur 
la  forme  de  la  boite  qui  représentait  une  casso- 
lette; l'aiguille  était  fixe,  et  il  n'y  avait  de  mo- 
bile que  le  bord  du  vase  sur  lequel  étaient  gra- 
vées les  heures.  Martinot  fit  encore  un  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  les  maisons  royales,  et 
composa  de  grosses  horloges.  Il  mourut  d'acci- 
dent. J.  V. 
Moréri,  Grand  Dict.  Hitt. 

MARTiNO¥icz  (  ïgnace-Joseph  ),  physicien 
hongrois,  né  à  Pesth,  dans  la  première  moitié  da 
dix -huitième  siècle,  décapité  dans  cette  ville,  le 
20  mai  1795.  Entré  dans  l'ordre  de  Capucins,  il 
en  sortit  avec  l'autorisation  de  ses  supérieurs, 
pour  aller  enseigner  à  l'université  de  Lemberg  la 
physique  et  la  mécanique.  Partisan  déclaré  des 
réformes  introduites  par  Joseph  II,  son  protecteur, 
il  fut  nommé  par  ce  prince  conseiller  impérial, 
prévôt  titulaire  de  la  cathédrale  d'Œdembourg 
et  abbé  de  Szazrar.  Membre  de  la  Société  des 
Illuminés,  il  prit  une  part  activée  la  conspiration 
tramée  en  1794  pourexciter  une  révolte  à  Vienne. 
Arrêté  sur  la  dénonciation  d'un  de  ses  domes- 
tiques, il  fut  exécuté  un  an  après  avec  plusieurs 
nobles  hongrois,  ses  complices.  On  a  de  lui  : 
De  Micrometro,  ope  cujus  unus  digitus  geo- 
metricus  dividitur  in  2,985,984  puncta 
quinti  ordinis  ;  Lemberg,  1784,  in-4'';  —  De 
Altitudine  Atmosphaeras,  ex  observationibus 
astronomicis  determinata;  Lemberg,  1785, 
in-4»;—Pra?/cc^f 01165  Physicae  expérimenta- 
lis  ;  Lemberg,  1787;  il  ne  parut  que  ce  premier 
volume  ;  —  plusieurs  Mémoires  dans  les  Che- 
mische  Annalen  de  Crell.  O. 

Measel,  Lexikon.  —  Bioçr.  nouv.  de»  ContemporaiM. 

;martins  (Charles -Frédéric)^  botaniste 
français,  né  le  6  février  1806,  à  Paris.  Descendant 
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(Toae  famîlled'origiiie  belge,  il  fat  reça  docteur  à 
Pftris  (1834)  ;  mai»  il  abandooiia  bientM  la  pra- 
tiqiie  médicale  pour  se  consacrer  à  l'étude  de  la 
botamque  et  de  la  météorologie.  D'abord  aide- 
fiiteraiiste  à  la  faculté  de  médedoe,  puis  chargé 
(hin  cours  sur  le»  sciences  naturelleA  en  8a  qua- 
Jilé  d'agrégé,  il  obtint  au  concours  vers  1847  la 
diaire  de  botanique  à  Montpellier,  où  il  est  en- 
eore.  H  fit,  en  1838-1840,  partie  de  l'expédition 
scientifique  du  Nord,  dirigée  par  P.  Gaimard,  et 
eflectoa  avec  M.  Bravais  Tune  des  ascensions 
do  Mont-Blanc  les  plus  intéressantes  pour  la 
science.  On  a  de  lui  :  De  la  Phrénologie; 
Paris,  1836,  in-8*;  —  Œuvres  d*hMoire  na- 
turelle; ilHd.,  1837,  in-8°,  trad.  de  Goethe;  — 
Mémoire  sur  les  causes  générales  des  sypM- 
Udes  :\bid,f  1838,  in-8«;  —  Du  Microscope  et 
de  son  appUealion  à  Vétude  des  êtres  orga- 
nisés; ibid.,  1839,  in-8®;  —  Délimitation  des 
régions  végétales  sur  les  montagnes  du  conti- 
nent ;  ibid.,  1841,  in-8°  ;  —  Cours  complet  de 
météorologie;  ibid.,  1843,  in-18;  traduit  de 
Kaemtz  et  accompagné  de  notes;  —  Voyage  bo- 
tonique  en  Norvège  depuis  Drontheim  fus- 
gu^au  cap  Nord;  ibid.,  1841,  in*8o;  —  De  la 
Tératologie  végétale;  ibid.,  1851,  in-4'';  — 
Terrains .  superficiels  de  la  vallée  du  Pô; 
ibid.,  1851,  in-4'*;  —  Le  Jardin  des  plantes  de 
Montpellier ;i\Âd.,  1854,  in^4^  En  1848  ce  sa- 
Tsnt  a  fondé ,  en  société  avec  MM.  Hiegheas  et 
Bérigny,  un  Annuaire  météorologique,  qui 
continue  de  paraître  chaque  année.  Enfin  il  a 
communiqué  beaucoup  de  notices  aux  Annales 
des  Sciences  naturelles^  à  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève^  au  Bulletin  de  la  So- 
ciété Géologique ,  à  la  Revue  des  deux  Mondes 
(Snr  les  glaciers  de  la  Suisse),  etc.  K. 

Boorquelot  et  Maory,  La  lÀtt.  /r.  eontemp. 

MARTiauzzi  (Georges) ,  en  latin  Martinu- 
fit<5,  prélat  et  homme  d'État  croate,  né  en 
Croatie,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  assas- 
siné à  AlTinez,  le  18  décembre  1551.  Fils  d'un 
gentilhomme  nommé  Utyschenitz ,  il  adopta 
le  nom  de  sa  mère.  Vénitienne  de  naissance. 
Après  avoir  mené  pendant  treize  ans  une  exis- 
tence cbétive  dans  un  cbAteau  de  la  Transylvanie, 
où  il  avait  été  placé  par  Jean  Corvin,  il  passa  à 
l'âge  de  vingt  ans  au  service  de  la  duchesse  de 
Teschen-Zisper,  dans  la  maison  de  laquelle  il 
exerça  remploi  de  chauffer  les  appartements. 
Reçu  quelque  temps  après  comme  frère  servant 
dans  un  couvent  de  l'ordre  de  Paul  l'Ermite,  il 
y  apprit  à  lire  et  à  écrire ,  et  fit  des  progrès  si 
rapides  dans  la  langue  latine,  que  ses  supérieurs, 
remarquant  ses  heureuses  dispositions,  lui  firent 
^dier  la  théologie  et  la  philosophie ,  et  réle- 
vèrent ensuite  à  l'office  de  prieur  dans  leur  cou- 
vent de  Czenstochow  près  de  Gracovie.  C^est  là 
que  Jean  Zapoly,  roi  de  Hongrie,  fuyant  en  1528 
devant  les  armes  victorieuses  de  son  rival  Fer- 
dinand d'Autriche,  apprit  à  le  connaître;  actif 
et  plein  de  courage,  le  moine,  aidé  par  Jérôme 
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Lasky,  entreprit  de  relever  la  fortune  du  roi. 
A  trois  reprises  consécutives  il  se  rendit  à  pied 
en  Hongrie,  pour  obtenir  des  partisans  de  Za- 
poly les  secours  en  hommes  et  en  argent,  avec 
lesquels  ce  prince  parvint  à  reprendre  l'avantage 
sur  Ferdinand,  et  à  s'emparer  de  Bude,  lorsqu'il 
eut  été  rejoint  par  l'armée  de  Soliman.  Nommé 
évéquede  Grosswardein,  Martinuzzi  fut, en  1540, 
chargé  avec  Pierre  Petrovitch  de  la  tutèle  de 
Jean-Sigismond,  le  jeune  fils  de  Zapoly  ;  à  la  mort 
de  ce  dernier,  ils  firent  proclamer  Jean-Sigis- 
mond roi  de  Hongrie,  contrairement  au  traité 
conclu  entre  Zapoly  et  Ferdinand,  d'après  lequel 
celui  des  deux  rois  qui  survivrait  à  l'autre  devait 
régner  sur  le  pays  tout  entier.  Ferdinand  ayant 
l'année  suivante  envoyé  une  année  pour  s'em- 
parer de  BUde,  Mariinuzzi,  revêtu  d'une  armure 
complète,  dirigea  avec  succès  la  défense  de  la 
ville.  Soliman,  appelé  par  le  parti  de  Jean-Sigis- 
mond, arriva  avec  des  troupes  considérables  et 
mit  les  assiégeants  en  déroute.  Ayant  occupé 
Bude  par  ruse ,  il  se  déclara  administrateur  du 
royaume  jusqu'à  la  majorité  de  Jean-Sigismond, 
auquel  il  promit  de  le  restituer  alors,  et  lui 
abandonnait  en  attendant  la  Transylvanie.  As- 
sistée de  Martinuzzi ,  Isabelle  de  Pologne ,  mère 
du  jeune  prince,  parvint  à  établir  l'autorité  de  son 
fils  dans  ce  pays,  dont  elle  partagea  le  gouverne- 
ment avec  Martinuzzi.- Après  quelques  années  de 
bonne  entente,  Isabelle,  poussée  par  plusieurs  no- 
bles envieux  des  richesses  immenses  que  Marti- 
nuzzi avait  su  acquérir,  lui  fit  demander  compte 
de  la  manière  dont  il  dépensait  les  revenus  du 
pays;  sur  sa  réponse,  qu'il  ne  s'expliquerait  à  ce 
sujet  qu'avec  son  pupille  lorsqu'il  serait  devenu 
majeur,  elle  lui  fit  enjoindre  par  Soliman  d'avoir 
à  se  soumettre  à  la  demande  de  la  reine  mère. 
A  la  nouvelle  de  cette  mésintelligence,  Ferdinand 
entra  secrètement  en  négociation  avec  Martinuzzi  ; 
il  lui  promit  l'archevêché  de  Gran  et  le  chapeau 
de  cardinal  ;  en  retour,  le  moine  signa  un  traité, 
par  lequel  il  transférait  au  nom  de  Jean-Sigis- 
mond la  Transylvanie  à  Ferdinand,  contre  la 
principauté  d'OppeIn  et  l'héritage  de  Jean  Za- 
poly, qui  était  tout  entier  entre  les  mains  du 
roi.  Prévoyant  qu'Isabelle  ne  ratifierait  pas  ces 
conventions,  Mariinuzzi  rassembla  des  troupes, 
et  fit  dissiper  celles  que  la  reine  envoya  contre 
lui.  N'ayant  pas  réussi  à  entraîner  les  états  en- 
tièrement de  son  côté ,  il  alla  avec  vingt  mille 
hommes  assiéger  Karlsbourg,  où  s'était  réfugiée 
la  reine  ;  mais  la  majeure  partie  de  ses  soldats, 
touchés  de  l'infortune  de  cette  femme ,  si  belle 
et  si  gracieuse,  refusèrent > de  porter  les  armes 
contre  elle.  Le  moine  alors  demanda  une  entre- 
vue, implora  le  pardon  de  ses  fautes  et  rétablit 
les  choses  sur  l'ancien  pied.  Mais  Isabelle,  n'ayant 
plus  confiance  en  lui,  rassembla  les  états  àEnyed, 
l'accusa  de  s'entendre  avec  Ferdinand  et  le  fit 
déclarer  coupable  de  haute  trahison.  Martinuzzi^ 
apprenant  l'approche  de  l'armée  envoyée  par 
Ferdinand  pour  occuper  le  pays  en  exécution 
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du  traité,  alla  présenter  sa  défeose  deyant  les 
États ,  et  sut  tellement  gagner  les  esprits ,  qu'I- 
sabelle» abandonnée,  8e  retira  à  la  h&te  à  Karls- 
bourg.  Sur  ces  entreiaites  Castaido,  commandant 
des  troupes  de  Ferdinand,  s'empara  du  pays; 
Isabelle  se  vit  forcée  de  confirmer  au  nom  de 
son  fils  le  traité  conclu  par  Marlinuzzi  ;  Fer- 
dinand lui  fit  remettre  cent  mille  ducats  pour  son 
douaire ,  et  fiança  une  de  ses  filles  à  Jean-Sigis- 
mond.  Soliman,  furieux  de  ces  conventions,  pas- 
sées sans  son  consentement,  ordonna  à  Moham- 
med Sokoli ,  begler-bey  de  Romélie ,  de  faire  la 
conquête  de  la  Transylvanie  ;  Mohamed  s'em- 
para de  plusieurs  places;  mais  ayant  échoué 
dans  le  siège  de  Temeswar,  il  retourna  en  Ro- 
mélie. Martinuzzi  et  Gastaldo  se  mirent  à  re- 
prendre les  forteresses  conquises  par  les  Turcs; 
au  siège  de  Lippa  le  premier  conduisit  lui-môme 
à  l'assaut  un  bataillon  de  Magyars.  Mais ,  crai- 
gant  de  voir  arriver  l'année  suivante  Soliman 
avec  une  armée  formidable,  il  entra  en  pourparlers 
avec  la  Porte.  Castaldo  en  avertit  Ferdinand, 
qui  venait  d'envoyer  au  moine  le  chapeau  de 
cardinal  ;  le  roi  l'autorisa  à  agir  contre  Marti- 
nuzzi, comme  il  l'entendrait.  Castaldo  le  fit  poi- 
gnarder, et  envoya  son  oreille  toute  garnie  de 
poils  à  Ferdinand,  auquel  elle  fut  remise,  au 
moment  où  il  était  à  vêpres.  Le  cadavre  resta 
pendant  deux  mois  sans  sépulture  ;  enfin,  il  fut 
enterré  dans  la  cathédrale  de  Karlsbourg.  Ce  ne 
fut  qu'avec  peine  que  Ferdinand  parvint  à  empê- 
cher que  le  pape  ne  prononçât  contre  lui  l'excom- 
munication pour  ce  meurtre.  On  a  remarqué 
que  les  assassins,  tous  Espagnols  et  Italiens,  pé- 
rirent misérablement  dans  l'espace  de  trois  ans. 
«  Martinuzzi  était  doué  de  facultés  extraordinaire^, 
dit  Mailath  dans  son  Histoire  des  Magyars; 
il  avait  une  grande  connaissance  des  affaires; 
son  éloquence  était  persuasive,  toujours  appro- 
priée aux  circonstances.  Lui-même  était  impéné- 
trable, au  point  qu'aujourd^hui  encore,  malgré 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  lui ,  son  véritable  but 
ne  peut  être  établi  avec  la  certitude  que  réclame 
l'histoire.  »  Ajoutons  encore  qu'au  milieu  de  sa 
puissance,  Martinuzzi,  tout  en  aimant  à  s'entourer 
du  plus  grand  luxe,  continuait  à  porter  sur  sa 
personne  son  simple  froc  de  moine.  O. 

FUa  di  Martinuzzi  (  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Vienne, //i5to<repro/ane,  n«  908).  —  Katona,  His- 
tùria  critica.  —  Isthvanfi,  Historia  de  rébus  HungaH- 
cis.  —  P.  Jove,  Bistoria  sui  temporis.  —  Bethlen,  His- 
toria de  relms  Irunsyhameit.  —  EsanmcT,  Histoire  de 
rempire  Ottoman. 

MARTiHANO  (Cortolano),  poète  dramati- 
que et  philologue  italien ,  né  à  Cosenza,  dans  le 
royaume  de  Naples ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  en  1557.  Il  entra  dans  les  ordres 
et  fut  nommé  évêque  de  San  Marco,  dans  la  Ca- 
labre,  par  le  pape  Clément  VU.  Il  assista  à  la 
première  session  du  concile  de  Trente  et  en  fut  élu 
un  des  secrétaires.  Nommé  peu  après  secrétaire  du 
royaume  de  Naples  par  l^empereur  Charles-Quint, 
il  se  rendit  auprès  de  ce  prince  en  Espagne, où 
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il  monrut.  Antonio  Guidijldaps  une  lettre  à  Ves- 
pasien  Gonzagoe,  citée  par  Tirabpschi  et  iaas- 
sement  datée  du  4  septembre  4551,  parle  de  la 
mort  de  Martirano.  «  U  est  certain,  dit-il,  que 
c'est  un  grand  malheur  pour  sa  maison  et  pour 
les  belles-lettres  qui  perdent  beaucoup  en  lui , 
d'autant  plus  qu'il  avait  commencé  à  traduire  do 
grec  en  très-beaux  vers  latins  (léroïques  la  divine 
Uiade  d'Homère;  il  en  avait  déjà  achevé  six 
livres,  et  c'eût  été  nn  ouvrage  excellent  s'il  eût 
pu  le  mener  à  bonne  fin.  »  Martirano  n'avait 
rien  publié;  mais  son  neyeuMarzio  profita  de 
son  absence  pour  Caire  paraître  un  choix  de  ses 
œuvres  sous  ce  titre:  Tragœdix  VllI;  Coma' 
dix  II;  Odyssex  lib.  XI l  ;  Batrachomffùmor 
chiaet  Argonautica;  Naples,  1556,  ii»-8*';.lei 
huit  tragédies  sont  :  Afédée,  ÈUctre^  Bippàfik, 
Les  Bacchantes,  Les  Phéniciennes,  Lç  Cytiope, 
Prométhée  et  Jésus-  Christ  ;  les  deux  comédies  : 
Plutus  et  Les  Nuées,  a  Ces  tragédies  et  ces 
comédies,  dit  Tiraboschi,  sont  plutôt  des  traduc- 
tions des  anciens  que  des  compcisitions  onginales; 
mais  telles  sont  l'élégance  et  la  propriété  du  ctyk 
que  peu  d'autres  poésies  peuvent  leur  être  oon- 
parées.  »  TiraboBchi  n'en  parlait  que  par  coi- 
dire  ,  car  U  n'avait  pu  se  procurer  le  recoeilyéi- 
trêmement  rare,  qui  les  '  contient.  Cette  lantf 
encouragea  un  plagiaire  à  faire  réimprimer  ào« 
son  propre  nom  les  huit  tragédies  et  les  dett 
comédies  de  Martirano,  avec  quelques  poésies  de 
M.  Ant.  Flaminio  et  de  Navagero  dans  un  reend 
intitulé  :  Poésie  vat;ie  latine  ed  italianê  éd 
P.  Maestro  />.  6to;  Venise,  1737,  ia-4*.  Cepil- 
giat  fut  démasqué  par  Volpi.  Bodoni  a  doooéHi 
édition  du  Christus,  gr.  in-S?,  sans  date^  me 
une  traduction  en  vers  italiens.  On  a  miaoniê 
Martirano  Epistolx  familiares  ;  Naples,  Iftfl^ 
in-S",  recueil  non  moins  rare  que  le  préoédâri.  1 
llirurl,  istoriadegli  scrUtori  ntOi  nelregmo  êàMê- 
poli.  —  llraboschi,  Stflria  dellq  Let^ertU^tra  UoliiMi 
t  VU,  p.  ïil,  p.  800.  -  ifdtfèlk'letfèrMHè  de  fâWï 
Padoae,  17B8,  in-8«.  -  De  Bar6,  ntbtibgi^apkle^Mi' 
tive,  no  «0*. 

B1ARTIII&  Ç  Henri  nn  ),  botaniste  aUemni, 
né  le  28  décembre  1781,  ^  Radeberg,  en  SiUi 
et  mort  à  Berlm,  le  4  août  1831.  U  partit  en HM 
pour  Moscou ,  où  U  avait  été  notnmé  sooft^M- 
pecteur  des  musées  impériaux ,  et  fit,  de  IMI 
à  1811,  un  voyage  en  l^bérie,  en  Uiuraiae,« 
Caucase,  etc.  En  1816  il  retouoia  ea  Sué, 
pour  y  pratiquer  la  médeciiie,  et  vint  eo  IIM 
se  fixer  à  Berlin.  Ses  prii[icipaux  ooTjàs^  agtf  : 
Prodromus  Floras  Mosquensis;  Moscou,  \Bï% 
et  (  2*  édit.  )  Leipzig,  1817  ;  —  De  Lepra  fn- 
rtca;  Leipzig,  1816  ;  même  ouvrage  eoblleoiiai 
Fribourg,  18i9;  —  Das  Kioster  42(eii«eUf 
(  Le  Couvent  d'Altenzelle }  ;  Fribourg,  1820. 

H.  W. 

Conversations-Lexikon, 

;martiits  (Charles- Frédéric- PHUffi 
DE  ) ,  voyageur  et  naturaliste  allemand,  etf  M 
en  1794,  à  Erlangen, où  son  pireétàit phtmh* 
cien.  Il  apprit,  à  l'université  de  sa  TÎUe  natiki 
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les  dcienoes  naturellefi,  et  publia,  encore  étudiant, 
Pkmiarum  Morti  Erlangensis  Enumeratïo 
(Eriangen,  1814  ),  et  Flora  Cryptogamica  Er- 
langensis (  ibid.,  1817  ).  Reçu  docteur  en  iné- 
dedoe,  il  prit  part  (de  1817  à  1820)  à  l'ei^pé- 
ditmi  qu'envoyèrent  au  Brésil  les  gouvernements 
(TAubrîche  et  de  BaTîère.  Bien  quMI  ne  fût  chargé 
qw  des  travaux  botaniques  de  l^xpédition ,  il 
s'occupa  aussi  d'ethnograpbie ,  de  statistique,  de 
géographie,  etc.  Il  en  publia  les  résultats  dans 
Reise  nack  Brasilien  (  Voyage  dans  le  Brésil  )  ; 
Munich,  1824-1832,  3  vol.,  ouvrage  important, 
aussi  richa  en  observations  qu'attrayant  par  son 
style.  Spix,  enlevé  jeune  à  la  science,  a  fourni 
quelques  matériaux  à  la  composition  du  pre- 
BMTTOluiDe.  Parmi  les  travaux  l)olaniques  qui 
te  rattachent  k  cet  ouvrage,  nous  citerons  : 
Nova  Gênera  et  speciet  Plant  arum;  Munich, 
1814-1833,  3  vol., avec  400  pi.  color.;  —  Icô- 
nes Pkinêarum  Cryptogamicarum;  Munich, 
1828-1834,  avec  76  pi.  color.  ;  dans  les  Gênera 
ei  Species  Pahnarum;  Munich,  1823-1845, 
8  vol.  grand  in-fol.,  avec  219  pi.  color.:  œuvre 
dassîoue  sur  les  palmiers  de  l'Amérique  australe, 
exécuté  avec  magnificence.  Le  premier  volume 
contient  les  généralités;  le  second,  la  descrip- 
tion des  palmiers  brésiliens;  le  troisième,  une 
i^^vtsion  systématique  de  tous  les  palmiers  con- 
■ns ,  que  Vauteur  porte  au  nombre  de  582,  tandis 
que  Linné  n'en  comptait  que  15,  et  Humboldt 
(en  1816)  que  99.  M.  deMartius  entremôle  ses 
descriptions  d'admirables  peintures.  Des  vues 
pittoresques,  représentant  la  végétation  propre  à 
chaque  contrée  décrite ,  et  esquissées  par  d'ha- 
bfles  artistes,  accompagnent  l'ouvrage  sur  les 
palmiers,  ainsi  qne  la  Flora  Brasiliensis.  Dans 
les  Reden  und  Vortraege  ueber  Gegenslaende 
eus  dem  Crebieie  der  Naiurforschvng  (  Dis* 
conrs  et  Leçons  sur  des  sujets  d'histoire  natu- 
nile),  Stuttgard,  1838,  ainsi  que  dans  plusieurs 
anbres  petits  écrits,  M.  de  Martius  fait  très-ingé- 
Biensement  ressortir  le  cdté  contemplatif  et  moral 
de  la  science.  Quelques-uns  de  ses  nombreux 
écrits  sont  consacrés  à  de  simples  familles  et  es- 
pèces végétales ,  telles  que  les  Amaranthacée^ 
(Bonn,  1825);  les  Eriocaulées  (Bonn,  1833); 
VSrythroxylon  (Munich,  1840  ),  etc.  D autres 
nnferment  d'excellentes  descrif^ons  du  Brésil 
et  de  ses  habitants  :  tels  sont,  S>ie  Pflanzen  und 
Tkiere  des  tropischen  America  (  Les  Plantes 
rtles  Animaux  de  l'Amérique  tropicale);  Mu- 
liGh,  1831;  --  Dos  Naturelle  die  Krankhei- 
(H;  dos  Anneythum  und  die  ffeilmittel  der 
Vfbewohnçr  Brasiliens  (  Le  Naturel ,  les  ma- 
afies,  la  médecine  et  les  moyens  thérapeutiques 
ib  aborigièn^  du  Brésil  );  Munich,  1843,  etc. 
Voici  encore  d'aufres  écrite  botaniques  de 
|L  de  Martius  :  Co^speclm  Meo^i  vegetabilis 
^àeundum  Characôeres  morphologicos  ;  Nu- 
tanberg,  1835;  —  Systema  Ida  ter  tas  medicœ 
Hgetabilis  ^rasiliensis;  Leipzig,  1843;  — 
We  Kartoffelepidemie  der  Utzten   Jakre 
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I  (  L'épidémie  des  Pommes  de  terre  dans  ces  der- 
I  nières  années);  Munich,  1842;  —  Amœnitates 
\  BQtanicx  Ahnacenses;  Francfort,  1829-1831, 
I  mais  son  principal  titre  de  gloire  c'est  sa  Fiora 
;  Brasiliemis,  travail    monumental,    entrepris 
I  sous  les  auspices  des  gouvernements  d'Autriche 
et  de  Bavière  et  dont  de  1840  à  1857  il  a  paru 
I  à  Stuttgard  10  volumes  in-fol.  Quelque  nom- 
';  breux  que  soient  les  savants  qui  y  ont  coopéré, 
:  il  faut  reconnaître  que  c'est  aux  efforts  perse- 
i  vérants  de  M.  de  Martius,  que  nous  devons  cet 
j  ouvrage  magnifiqiie,  encore  inachevé.  On  sait 
que  le  Brésil   est  le  pays  le  plus  riche  en  vé- 
gétaux. M.  <le  Martius  n'en  estime pasà  moins  de 
soixante  mille  le  nombre  de  toutes  les  espèces, 
dont  environ  vingt-cinq  mille  ont  été  introduits 
i  dans  les  jardins  o^  sont  conservés  dans  les  her- 
biers d'Europe. 
I      M.  de  Martius  est  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  des  Sciences  de  Munich ,  et  en 
cette  qualité  il  a  prononcé  les  éloges  de  Schrank, 
Berzelius,  Kielmeyer,  Zuccarini,  Qken,  Link,  etc. 
Comme  professeur  à  l'université  de  cette  \tlle,  il 
réunit  de  nombreux  élèves,  et  brille  par  une 
grande  clarté  d'exposition.  H.  \V. 

(kmversations- Lexikott.  —  ^ugtb.  allg.  Zeituna 
(  avril  18&7  ).  -  Rapport  de  M.  i.  Maiiry  dans  le  Bul- 
letin de  ta  Société  de  Géographie  (  t.  1S,1866).  —  OEu- 
vres  d'Alphonse  de  Candolie. 

MARTORBLL  {Jnan),  écrivain  catalan,  né  à 
Valence,  vivait  au  quinzième  siècle,  mort  vers 
1460.  Ses  compatriotes  le  regardent  comme 
le  Boccace  de  leur  idiome,  c'est-à-dire  comme 
le  premier  qui  sut  s'exprimer  avec  grâce  et 
naturel  en  maniant  une  prose  légère  e\  simple. 
Il  traduisis  en  langue  limousine  ou  catalane  les 
trois  premières  parties  d'un  des  romans  les 
plus  curieux  de  la  classe  des  récits  chevaleres- 
ques, Tirant  le  Blanc,  com|)osition  dont  Cer- 
vantes a  fait  un  poin|)eu\  éloge ,  en  l'appelant 
(1  un  trésor  de  contentement  et  sous  le  rapport 
du  style  le  meilleur  livre  qui  soit  au  monde  ». 
Cet  ouvrage,  dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue, 
fut,  à  ce  qu'on  pense,  écrit  vers  1430.  Martorell 
avait  sous  les  yeux  une  rédaction  portugaise; 
après  sa  mort,  la  quatrième  partie  fut  traduite  par 
Jean  deGaIbo,  et  le  tout,  dédié  à  don  Fernand  de 
Portugal,  duc  de  Viseu,  frère  d'Alphonse  V,  fut  im- 
primé à  Valence  en  1490,  in-folio.  Le  traducteur 
dit  que  l'ouvrage,  d'abord  écrit  en  anglais,  avait 
ensuite  été  traduit  en  portugais  ;  ce  texte  anglais, 
s'ils  existé,  est  aujourd'hui  ignoré  (1).  L'édition 

(1)  On  pourrait  supposer  qu'il  y  a  là  une  de  ces  flcUons 
habituelles  chez  l:;s  auteurs  de  rorncns  chevaleresques, 
qui  dounalenc  volonllers  leurs  œuvres  comme  traduites 
de  l'arabe,  du  grec, etc.,  et  qu'au  foui  Martorell  est  uu 
écrivain  original  et  non  un  traducteur.  Ce  qu'il  y  n  de 
certain,  c'est  qu'une  grande  partie  de  l'histoire  de  Tirant 
le  Blao'*.  se  passe  dans  li  Grande-Bretagne  et  à  la  couc 
du  roi  d'Ang'cterrc.  On  a  avancé,  malss.-ins  preuve,  que 
Martorell  était  venu  à  Londres  coinnie  faisant  partie  de 
la  suite  du  duc  de  (  olmbre,  Pedro,  fils  de  Jean  1",  et 
qu'il  avait  recueUll  les  traditious  sur  IcsquellcH  11  avait 
édifié  son  oeuvre.  11  a  placé  dès  le  début  l'hislolre  de  Guy 
de  Warwick,  paladin' tout  anglais ,  qu'il  appelle  Gillem 
de  Veryycb. 
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originale  de  Tirant  lo  Blanch^  gtos  in  folio  de 
338  feuillets ,  est  an  des  livres  les  plos  rares 
qui  existent;  il  paraît  qa'il  n'en  reste  que  deux 
exemplaires ,  Tuu  à  Rome  au  Vatican ,  l'autre  au 
Musée  Britannique (  fondsGrenville),  acheté  pour 
lOô  livres  sterling  à  la  vente  de  Richard  Heber, 
qui  Tavait  payé  300  guinées  (8,000  fr.  environ). 
Une  autre  édition  (  Barcelone,  1497,  in-folio  )  est 
également  d'une  rareté  excessive.  En  1511  parut 
à  Valladolid  en  espagnol  l'histoire  del  invincible 
cavallero  Tirante  el  Blanco,  On  ne  connaît  que 
cette  édition  de  cette  traduction,  et  on  n'en  a  pas 
vu  d'exemplaires  dans  les  ventes  publiques  de- 
puis près  d'un  siècle.  Celui  qu'avait  obtenu  le 
bibliophile  Gaignat  s*adjugea  en  1763  pour  la 
somme  de  36  fr.  ;  il  irait  peat-ètre  aujourd'hui 
à  1,500  fr.  C'est  sur  l'espagnol  qu'a  été  faite  la 
traduction  italienne  deLelio  de  Manfredi,  publiée 
à  Venise  en  1538,  in-4°  ;  réimprimée  dans  la 
même  ville  en  1566  et  1611.  L'édition  primitive, 
très -peu  commune,  est  fort  recherchée;  en  1847 
un  bel  exemplaire  fut  pdyé  401  fr.  à  la  vente  de 
M.  Libri.  Il  ne  peut  être  question  ici  de  donner 
une  analyse  de  7iran^  le  Blanc;  nous  dirons 
seulement  que  cette  production,  assez  connue  en 
France  par  la  traduction  fort  libre  et  abr^ée 
qu'a  donnée  le  comte  de  Caylos  (vers  1737, 
2  vol.,-et  1775,  3  vol.),  offre  en  son  genre  un 
mérite  véritable  :  il  y  a  de  l'originaVité,  de  l'in- 
yention  et  parfois  des  épisodes  fort  scabreux. 

G.  B. 

Xiroeno,  EteHtores  del  ref/no  de  f^tUeneia,  p.  18.  — 
A.  Bastero,  Crutea  prnvenzaie,  —  Antonio ,  Biblioiheea 
BUpana,  —  BiblMMqve  4e*  Romani»  octobre  1788, 
t.  il,  p.  8-68.  —  Bibiiotheca  Heberiana,  p.  VI,  n*  8Mo. 
—  Biblioiheea  Grenviliana,  p.  784.  -  Dunlop,  Uistorff 
ef  Fiction,  t.  Il,  p.  78-88.  —  Biêpertorio  Amerieano  ;  Lon- 
dres, ISr,  t.  IV,  p.  87-60. 

MARTORBLLi  (Jacqucs),  archéologue  italien, 
né  a  Naples,  le  10  janvier  1699,  mort  le  21  jan- 
Tier  1777.  Entré  dans  les  ordres,  il  enseigna  au 
séminaire  de  sa  ville  natale  successivement  les 
belles-lettres,  l'hébreu  et  les  mathématiques.  Ap- 
pelé en  1738  à  suppléer  Antonio  di  Fusco  dans 
la  chaire  de  littérature  grecque  h  l'un^ersité  de 
Naples,  il  fut  nommé  professeur  titulaire  en  1747. 
Trente  ans  après  il  obtint  la  chaire  de  littérature 
grecque.  En  1758,  il  avait  été  chargé  de  mettre 
en  ordre  et  d'expliquer  la  collection  d'inscriptions 
rassemblée  autrefois  par  Jos.  Pontanus.  On  a  de 
Mârtorelli  :  De  regia  Theca  Calamaria;  Naples, 
1756,  2  vol.  in-4°;  à  propos  d'un  vase  du  musée 
de  Naples,  qui ,  d'après  Mârtorelli,  avait  été  une 
écritoire,  l'auteur  fait  l'histoire  complète  de  l'é- 
criture; —  De  Àmphictionibus  ;  —  In  Arthe- 
misia  numismata  Animadversiones  ;  ~  Dis- 
tertazione  filologiche  sopra  diversi  argomenti 
di  antica  erudizione;  —  De  pxderastia 
erxcorum;  —  Délie  antiche  colonie  venule 
in  A*flpo/i;  Naples,  1764-1778,  3  vol.  in-4°  :  cet 
ouvrage,  rempli  de  savantes  recherches,  fut  [)u- 
blié  sons  le  nom  de  Manineca,  disciple  de  Mâr- 
torelli ;  —  plusieurs  dissertations  ;  des  discours  et 


MARTOREÎ.L  —  MARI  YJV  104 

poésies  en  grec  etoi  latin  ;  —  une  exc^lente  tra« 
diiction  de  la  Grammaire  Grecque  de  Port- 
Royal,  avec  notes  et  additions;  Naples,  1752, 
2  vol.  in-8*.  O. 


Vùmini  illustrl  di  Napoli,  t.  I.  —  GiasUniani,  M^ 
bliUh.  Napolitana.  -  Jagermaon,  Maçazin  der  Mo/fo- 
nisehen  JJteratur,  t.  II.  -  Hlrschlng,  HUtor.  Handbuch- 

MARTOS  (  Ivan-Petrovich),  sculpteur  russe, 
né  vers  1755,  à  Itchnia  (Petite-Russie),  mort  le 
17  avril  1835,  à  Saint-Pétersbourg.  11  trouva  une 
protectrice  généreuse  dans  la  grande  duchesse 
Marie  Feodorowna  (depuis  impératrice),  qui 
l'envoya  étudier  à  Rome  aux  frais  du  gouver- 
nement. Nommé  en  1794  professeur  de  FAca- 
démie  des  Beaux-Arts,  il  en  devint  membre 
bientôt  après,  puis  directeur.  Non-seulement 
ce  fut  le  plus  éminent  sculpteur  que  la  Russie 
eât  jamais  produit ,  mais  même  il  aurait  passé 
pour  tel  dans  tout  autre  pays.  Il  avait  de  la 
noblesse,  une  grande  vérité  d'expression  et 
beaucoup  de  hardiesse  dans  sa  manière.  On  le 
trouvait  supérieur  à  Canova  dans  l'art  des  dra- 
peries, et  il  avait  une  habileté  extrême  dans 
l'arrangement  d'un  bas- relief.  Le  nombre  de  ses 
œuvres  est  très-considérable,  et  les  plus  impor- 
tantes sont  des  monuments  publics ,  tels  que  le 
groupe  colossal  do  patriote  Minin  et  de  Poz- 
harsky,  en  bronze,  i  Moscou;  le  mausolée  de 
l'empereur  Alexandre,  à  Taganrog;  la  statue  du 
duc  de  Richelieu,  à  Odessa;  le  monument  de 
Potemkin,  à  Cherson,  et  celui  de  Lomonosov, 
à  Arkhangel.  On  lui  doit  encore  plusieurs  statues 
de  saints  dans  l'église  de  Grussino  et  un  admi- 
rable bas-relief,  décorant  le  mausolée  de  la 
grande-duchesse  Hélène  Paulovirna,  et  qui  repré- 
sente L* Hymen  éteignant  sa  torche,         K. 

Nagler,  IVeues  allgem.  Kûnstlerlexikon. 

MARTTN  (  William)^  >historien  anglais,  né 
en  1562,  à  Exeter,  où  il  est  mort,  le  12  avril 
1617.  En  sortant  d'Oxford,  il  étudia  le  droit,  et 
obtint,  en  1605,  l'emploi  d'archiviste  dans  sa 
ville  natale.  Il  est  connu  par  l'ouvrage  intitulé  : 
The  History  and  lives  oflhe  Kings  o/England, 
from  William  the  Vonqueror  unto  the  end  of 
the  reign  of  king  Henri  VUl^;  Londres, 
1616,  in-fol.;  réimpr.  en  1G28  et  en  1638,  avec 
des  portraits  gravés  par  Elstracke;  cette  troi- 
sième édition  contient  de  plus  les  règnes  d'Ed- 
ward "VI,  de  Mary  et  d'Elisabeth.  K. 

Prince,  Tf^crthiet  of  Devon. 

MARTTN  (/o^n),  botaniste  anglais,  né  le 
12  septembre  1699,  à  Londres,  mort  le  29  jan- 
Tier  1768,  à  Chelsea.  Fils  d'un  marchand  de  la 
Cité,  il  embrassa  à  seize  ans  la  carrière  du  com- 
merce; mais  il  avait  une  telle  passion  pour  les 
lettres  que,  sans  négliger  ses  travaux  ordinaires, 
il  consacra  à  l'étude  une  grande  partie  de  la 
nuit,  se  contentant,  pendant  plusieurs  années, 
de  quatre  heures  de  sommeil.  Le  pharmacien 
Wilmer,  plus  tard  démonstrateur  au  jardin  de 
Chelsea,  lui  inspira,  en  1718,  le  goût  de  la  bota- 
nique, et  gr&ce  aux  conseils  de  Patrick  Bldr  et 
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de  Sberard  il  y  fit  bientôt  de  rapides  progrès. 
Dès  lo»  fl  se  mit  à  traduire  VHittoire  des 
Plantes  qui  naissent  aux  environs  de  Paris, 
de  Tournefort ,  entreprit  à  pied  de  longues  ex- 
cursions dans  les  campagnes  environnantes,  étu- 
diant les  plantes  et  les  insectes ,  et  s'attacbant 
sortoat  à  examiner  toute  chose  par  lui-même , 
etnond'après  les  opinions  d*autrui.  Ayant  connu, 
vers  1721,  le  célèbre  Dilienius,  il  contribua 
à  fonder  arec  lui  et  d'autres  savants ,  parmi  les- 
quels on  remarque  Deering,  Thomas  Dale  et 
Philip  Miller,  une  société  de  l^anique,qui  se 
réunit  d'abord  au  café  de  TArc-en-ciel,  puis  dans 
une  maison  particulière;  cette  société  subsista 
environ  cinq  ans,  et  Bftartyn,  qui  en  fut  le  se^ 
crétaire,  lui  communiqua  diverses  observations 
sor  les  feuilles  séminales  et  sur  le  sexe  des 
plantes.  Ce  fut  probablement  à  cette  époque 
qn*il  renonça  tout  à  fait  au  négoce  pour  se 
livrer  à  Tétode  de  la  médecine.  Après  avoir  dé- 
diaé,  par  un  excès  de  modestie,  l'ofrre  qu'on 
loi  avait  faite,  en  1 723,  d'entrer  à  la  Société  royale 
de  Londres,  il  consentit.  Tannée  suivante,  à  en 
fiiire  partie,  et  se  montra  fort  assidu  à  s'associer 
aox  travaux  de  cette  compagnie,  si  l'on  en  juge 
par  les  mémoires  insérés  dans  le  recueil  des 
Philosop/tical  Transactions.  En  1725  il  ouvrit, 
sur  la  botanique,  un  cours  qui  eut  un  tel  succès 
qu*à  la  recommandation  de  sir  Hans  Sloane ,  il 
fut  chargé  d'enseigner  cette  science  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  (1727)*  Après  la  mort  de  Ri- 
chard Bradiey,  il  y  devint  professeur  en  titre 
(1733)  ;  mais,  forcé  d'interrompre  bientôt  ses  le- 
çons, il  se  remit  à  l'étude  de  la  médecine,  qu'il 
pratiqua  pendant  le  reste  de  sa  vie  sans  avoir 
pris  le  grade  de  docteur.  En  1761,  il  résigna  sa 
chaire  à  son  fils  Thomas  Martyn,  qui  était  d'une 
activité  infatigable,  prit  part  à  presque  toutes 
les  grandes  entreprises  littéraires  qui  eurent  lieu 
de^son  yiyant;  nous  rappellerons  principalement 
sa  collaboration  au  Grubstreet  Journal  (1737, 
2  vol.  In- 12),  espèce  de  revue  satirique,  où  ses 
articles  sont  signés  d'un  B,  et  au  General  Dic- 
tionary  ineluding  i?ay/e,  pour  les  tomes! à nr, 
ia-fol.  Houston,  son  ami,  lui  a  dédié  un  genre  de 
plantes  (Martynia)  delà  famille  des  hignonées. 
On  a  de  John  Martyn  :  Tabulx  synopticae 
Plantarumo/ficinalium;  Londres,  1726,  in-fol.; 
il  a  suivi ,  pour  la  classification ,  le  système  de 
Ray; — Methodus  Plantarum  circa  Cantabri- 
giam  nascentium;  Londres,  1727,  in-12  :  c'est 
une  édition  nouvelle,  mais  corrigée  avec  soin, 
da  catalogue  alphabétique  de  Ray;  —  Historia 
Plantarum  rariorum  (décades  V);  Londres, 
1728-1736,  in-fol.,  avec  50  dessins  de  Van 
Hnysum;  trad.  en  allemand  par  P.-W.  Panzer, 
Nuremberg,  1797,  in-fol.  La  création  du  jardin 
botanique  de  Cambridge,  à  laquelle  Martyn  con- 
tribua, donna  lieu  à  cet  ouvrage,  le  plus  beau 
en  ce  genre  qui  eût  alors  paru  en  Angleterre 
après  celui  de  Catesby  ;  toutefois  les  dessins  ont 
pen  de  netteté;  il  n'y  a  pas  de  caractères  anato- 


miques,  et  les  synonymes  sont  peu  nombreux  ; 
—  VirQilii  Maronis  Georgica;  Londres,  1741, 
in-4";  —  VirgiVs  Bucolics;  Londres,  1749, 
ia-4''.  C'est  sur  ces  deux  ouvrages  que  reiiose  la 
réputation  de  Martyn;  personne  n'a  plus  que 
lui  contribué  à  éclaircir  le  texte  du  poète  sous 
le  rapport  de  l'agriculture  et  de  la  botanique.  La 
version  anglaise ,  quoique  subtile  dans  quelques 
passages,  en  est  généralement  exacte.  Quant 
aux  notes,  elles  sont  pleines  d'intérêt;  —  Dis- 
sertations and  critical  Remarks  upon  the 
jEneids  of  Virgil;  Londres,  1770,  in-12  :  pu- 
bliées par  son  fils.  John  Martyn  a  traduit  :  TVmr- 
neforVs  ffiUory  o/*the  Plants  grouHng  about  ' 
Paris,  with  many  additions;  )Londres,  1732, 

2  vol.  in«8^;—  De  Materxe  medica,  de  Boer- 
haave;  ibid.,  1740,  in-8';  —  Treatise  of  the 
acute  Dïseases  of  infants,  de  Walter  Harris; 
ibid.,l742,in-8^;— ^/cinotr*o//Ae  royal  Aca- 
demy  o/ Sciences  at  Paris;  ibid.,  1742,  StoI. 
in-8°,  abrégé  fait  avec  Chambers.  En  outre,  H  a 
publié  en  1731  la  Collection  of  Voyages  and 
travels  de  Churchill,  et  il  a  continué  l'abrégé 
des  Philosophical  Transactions  de  Lowthorp 
et  Jones  (1734  à  1756,  ô  vol.  in  4").  Il  a  laissé 
un  gi'and  nombre  de  manuscrits  sur  divers  su- 
jets de  science  et  de  littérature.         P.  L-— v. 

Th.  Martyn ,  Notice  à  la  tête  des  Renutrques  sur 
PÉntUU  —  Ree» .  Cyrlopmrtia  —  Pultcney,  Sketchet 
0/  Botanif,  —Cuvier.  UUt,  des  Sciences  natur..,lV.  — 
Gorham.  lUemoirt  of  John  and  Thomas  Martyn^  pro- 
f essors  ofbotany;  Lond.,  ISSo,  lo-S». 

MABTTN  (Thomas),  botaniste  anglais,  fils 
du  précédent,  né  en  1735,  à  Cfaelsea,mort  le 

3  juin  1825,  à  Patenball  (comté  de  Bedford). 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Cambridge,  il  de- 
vint un  des  agrégés  du  collège  de  Sidney-Sus- 
sex.  En  1761  il  succéda  à  son  père  comme  pro- 
fesseur de  botanique  à  Cambridge,  et  garda  cette 
chaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Depuis  1771  il 
fut  en  même  temps  pourvu  de  divers  bénéfices 
ecclésiastiques.  En  1778  il  fit,  avec  un  jeune 
homme  dont  il  dirigeait  l'éducation ,  un  vuyage 
à  travers  la  France,  l'Italie  et  la  Suisse.  A  son 
retour,  il  occupa  pendant  près  de  quarante  ans 
le  poste  de  secrétaire  honorairede  la  Société  pour 
l'amélioration  de  l'architecture  navale.  11  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Savant 
affable  et  modeste,  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  botanique,  la  littérature  et  la 
morale,  où  l'on  trouve  autant  d'érudition  que 
de  clarté.  On  a  de  lui  :  Plantas  Cantabri- 
gienses;  1763,  in-8*  :  suivant  le  système  de 
Linné;  ~  Description  and  account  of  the  Bo- 
tanical  Garden  ;  1763,  in-4'';  —  The  English 
Connaisseur;  Londres,  1766,  2  vol.  in-12;  ^ 
Catalogus  Horti  Cantabrigiensis  Botanici; 
1771, 1772,  in-8°;  —  The  Antiquities  of  Her- 
culaneum,  1773,  t.  I,  in-4**;  trad.  de  l'italien 
avec  Lettice  ;  —  Eléments  of  Natural  History  ; 
1775,  in-S**;  —  Le  Conchyliologisle  universel, 
dessiné  et  peint  d* après  nature,  et  arrangé 
selon  le  système  de  V auteur  (en  anglais  at  en 
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français);  Lbbdreé,  l782i  1704  ôU  1789, îS  toi.  . 
iri-fol.,ihai.;  —  nbû^sèaiûs  tèttërs  oh  thé  ele- 
fàents  ofbomny;  Loiidl^éfe,  1785,  1787,  2  Voî. 
iti-8*;  —  èkbtch  of  n  tour  ihràûgh  tyancè, 
Smtz^HahdàM  ïinly;  LcJhdres,  1787,  ltt-8*; 
—  Exposé  iuccirict  d'un  étaMùsehiïiht  pâ^H- 
culièi-  fôrM  ptiur  instmii-è  là  ;>tinc.<5fe  rfizwi 
Vdi-t  d*b.tptiquérÈi  depé^Mi^  des  ktijéts  d'an- 
mrè  natUi-ellé  (eti  aiiglSîs  éi  cii  (Vâhçâis); 
Ldhdrës,  1789,  îh-4*;— .4wd^^er  ToUrïh  ïtaïj), 
ifzû.  eh,frahtàlS  eu  1791;—  Flof-a  ¥Uàtitb; 
Londres,  17^2-1794,  4  vol.  ih-r  pi.;  —  The 
Englïsh  Eùïômibgist  ;  Londres,  1795,  gt-.  ih-4S 
cotnprenatil  tdds  iéfe  îhSecles  colébjftffteji  (Jii!  êë 
troùveilt  éh  Angtélferrè;  il  y  à  des  èkèfaiplàirëà 
atec  lé  tetlë  français;  —  rAfe  LaA^Û'ag%  of 
Éotafiy,  tt  dictionàry  wlthfûmùiar  ëxplanà- 
«on5;  Londres,  1793,  i796,  1807,  iri-8**; — 
A  yànel,  or  natiiràl  hlstàry  o/Spidèf-s;  Londres, 
1793,  in-4«  fig.;  —  Psythe/figûrh  ofnon  dH- 
dript  lèpidopteroùà  iH'sécts  ;  Lobdr.,  i7§7,  ih-4% 
fig.  il  a  àiià^i  donné  une  éditioll  àbgmciitéè  aii 
(^rÛmer^s  M  Bûtànist's  ÏHctibnàryJi^  Mil- 
ler; tdhd.,  1803-1807, 4vol.in-fol.,ilg.  P.  L-y. 
jMïiàl  biography,  i^S. 

Hkil&ttN  {hèhrjjj,  Orientaliste  iiiiglâis,  né 
en  1^81,  à  Truro  (  Cbf houëîlîéé  ),  mort  le  16  dç- 
tjibfe  i8i2,  à  tokât  (  Asie  Mioeiiré).  11  ëtàî|  bis 
d'un  ouvrier  mineur,  et  fut  élevé  à  (Cambridge, 
où  il  pronsssa  quelque  temps  comme  a||fégë.  En 
1803  il  prit  les  ordrëé..  Cédant  âax  èxHbrfatîôhs 
dû  réiérëiid  Charles  Siraebn.  ijtiMl  connhl  tërs 
cette  ébbqiië,  il  tésoldt  de  partager  les  tralvaui 
des  Hiissibns  ëvslngéliqdcS ,  ^t  s'ernbarquà  bn 
1805  poUf  lèé  îhdes.  Il  rësidëll  au  Behgàlé  ëfa 
qualité  Hë  châpelalH ,  et  àVtfît  dëjà  rédigé  plti- 
sieùffe  iJétità  ttëltéé  felîgieUx  t^biir  rinfitrUclioiî 
des  fiëdtihttes  Idi^sqtiMl  èiitrépHt  de  trëHiiihë  le 
Nouveau  TëâtâlneHl  en  hiridoUfetdni,  en  ërabe  ël 
en  përsëh.  En  ISlt  il  sôfëHdit  â  tlhlrai,  afin  d'^ 
trbtiVër  les  secours  tiéfeessaires  à  cette  dët-tiiërë 
Tël-sitm;  diibotitd'tJilë  àbdëë,  le  ^biti  de  Sasâiitë, 
détrùitepatrinfluentedU  blimàtëtpâr  l'excès  du 
travail,  le  tefta  dérëpfëildhè  là  route  de  TAhglë- 
te^^e.  Il  hibtirlit  en  vdyage  dàiiê  tine  ville  de  la 
Turquie  d'Asie.  Oh  â  de  Idl  î  Thè  Neé  Testa- 
ment of  J.-ti.,  trÛHstaiëd  iUtbihe  hitiddoS' 
tancé  Itun^mijè  ftoHi  tHe  oriaiHal  greek;  Cal- 
cutta, 1815,  îft-8^  lk|Jretnière  édition  est  de 
iSaS'.—  Notuht  Ti^sidfnerltuiH,J,'C.è  grxcain 
persicam  linguam  datufh;  Saint-Pétersbourg, 
1815,  lh-4°.  L'ddtëUl-  avait  confie,  avant  de 
quilter  Chiraz,  Ife  matidsbrit  de  cette  version  à 
sir  Gdt-e  OilSeley,  aidbassddëdr  d'Angletert-ë  â 
Téhéran;  ce  defriîer  ërt  fit  fali-ë  hhe  fcbple,  ël  là 
commdhiqua  àii  fehah  dé  Perse,  Fetli-Ali,  ^"1  lli! 
témoigna  jJar  lettré  la  sàtisractidn  qu'il  avait 
éprduVée  de  cette  lecture.  A  sotï  retour,  Sii*  G. 
Ousi'ley  retnit  le  manuscrit  à  Id  Société  bib'liqUè  de 
Pélfersbbbrft.  Orta  ehcore  de  H.  Martyn  des  Mé- 
molvpa  iirtstlMirries,  i'crits  éb  anglais,  et  j)ubliés  à 
Londres;  182I,t«  lîî.  K. 
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Jbhrt  Sarpent,  MeMrd  oJT  m.  ».  kàtM;  totfdrrti 
18Î1,  ln-8»  ;  16«  édll.,  18*8.  -  Sllvcstre  de  Sacy,  dans  le 
Joum.  des  Savants,  sept.  1818.-  Baset.  Magaz.^  18*1,  VI. 

MARTTR  (Pierre).  Voy. Anghieba. 

MARiJCELLi  (  Francesco)^  érudit  italien,  né 
en  ié25,  à  Florence,  moirt  le  25  juillet  1713,  à 
Rome.  Reçu  docteur  à  Pise ,  il  fut  ordonné  prêtre, 
et  s'établit  à  Rome,  où  son  oncle,  l'abbé  Giulianp 
Marucelli,  lui  résigna  deux  riches  abbayes  qu'il 
possédait  dans  le  royaume  de  Nuples.  U  fit  de 
sa  fortune  l'usage  le  plus  libéral,  visitant  les  hô- 
pitaux, distribuant  de  larges  aumônes  aux 
pauvres,  cultivant  les  lettres  et  encourageant  les 
écrivains  de  ses  deniers.  On  a  de  lui  un  vaste 
répertoire  conservé  en  manuscrij  à  Florence  ^ ,  et 
qui  contient  en. 112  vol.  ip-foi.  l'index  detout^ 
les  matières  traitées  dans jesouvrages  qu'il  avait 
liis.  I^a  noçobreuse  et  rich^  bibliothèque  de  Ma- 
rucelll,  qu'il  avait  léguée  à  sa  ville  natale,  de- 
vint publique  en  1752.      .  y^ 

feon  frèrej  'Gipmrim:FilippOi  n\ort  en  1680, 
â  Florence ,  fut  ministre  du  grand-duc  et  eut 
la  rëputatioq  d'un  homipe  fort  ipslruit. ..      P. 

'V6m\n\muitri  Toscani.  iv.iM.  -  Storia  Luiteraria 
^Itàiia,  X,  86b.  -  Jrûdài  Uibfïl;  1,  hi.  -  A.-W.  m- 
dlnl,  EI09I0  Storitô  êttff'  0664*  F.  «arUfcèKI;  Lt- 
▼burne,  1754,  ln-8». , 

MARÛLAZ  {Jacob 'François  Marola.  ou)j 
général  français,  né  ïe^  6  novembre  1769,  à 
Leiskâmm  (diocèse  de  Spire),  mort  ie  10  juin 
1842,  au  château  de  FÙain  (Haute-Saône).  Ën^ 
faut  de  troupe  dans  un  régiment  de  hussards,  il 
passa  par  tous  les  grades  inférieurs^  et  prit  part 
depuis  1792  aux  campagnes  de  la  république  en 
Belgique,  en  Vendée,  sur  le  Rhin  et  en  Suisse. 
li  venait  d'ètie  nommé  chçf  de  brigade  lorsque, 
quelques  jours  après  la  bataille  de  Kurich,  il 
engagea  un  brillant  combat  avec  les  Russes,  leur 
fit  quatre  cents  prisonniers,  et  reçut  cinq  coups 
de  feu  dans  la  poitrine.  Sa  belle  conduite  à  l'ar- 
mée du  Rhin  lui  valut  un  sabre  d'honneur. 
Générai  depuis  1804{  il  servit  dans  la  guerre 
de  Prusse,  s'empara  de  vingt-sept  pièces  de  ca- 
non au  combat.de  Golymin,  contribua  par  plu- 
sieurs charges  de  cavalerie  au  succès  de  la  ba- 
taille d'Èylau,  et  fit,  en  avant  de  Labiau^  poser 
les  armes  à  un  corps  de  cinq  mille  hommes.  Il 
ne  rendit  pas  moins  de  services  durant  la  cam- 
pagne d'Allemagne  :  ainsi  à  Wagram  il  enleva 
onze  pièces  de  canon  çt  enfonça  trois  bataillons 
carrés.  Une  blessure  dangereuse  qu'il  avait  re- 
çue à  la  jami)e  l'obligea  de  renoncer  à  l'activité. 
Élevé  au  grade  de  général  de  division  (12  juillet 
1809),  il  se  retira  à  Besançon,  place  dont  il  gard» 
le  commandement  jusqu'^  la  fin  de  l'empire,  et 
qu'il  sut  en  1814,  avec  de  faibles  ressources,  cou- 
server  intacte,  malgré  un  blocus  cpii  dura  près 
de  quatre  mois.  Cette  belle  défense  fit  dire  à  Na- 
poléon :  «  Je  savais  Marulaz  brave,  mais  je 
croyais  Besançon  pris.  »  Au  second  retour  des 
Bourbons,  Marulaz  fut  mis  à  la  retraite;  il  avait 
été  créé  en  1808  baron  de  l'empire.  Un  de  ses  fils 
est  aujourd'hui  général  d'infanterie.         P;  L. 

LyévlDs  et  Verdot,  Fastes  de  la  Légion  d'Honneur»  II. 
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mAàmJLk{iS(chetè  MàmTtoTknckGviork), 
nn  des  tinetllears  pôëtes  latins  de  là  renaissance, 

iwrE  *jiï  JâOt^   Grru.  <l  oEif^itie  el  MKilif  'k-  Cons- 
lantînople,  SI  M  âiilené  eri  ïtaUe  après  !a  prise 
de  celle  ¥ïïlè.  ïl  ItUfiîà  je&  lettres  grccfiuiîà  el  la- 
Imes  a  Venise,  fet  la  philosophie  à  Padoue.  Il 
prît  ensuite  ptiilr  subsister  la  t^rofessîon  des 
ai4nes;  et  àeriît  so^ils  tes  ordres  de  son  compa- 
triote RàUo.  An  riitrtëd  â^  hàsarik  de  la  vie  mi- 
ïîîaïréj  il  totaposa  4" aire  livres  â'épigramme'i , 
Irots  livres  à'hyéine^f  el  Un  poème  inachevé, 
Be  Princîpiim  I/i!itllànom.    Toutefece*  poë- 
iîe»  sont  en  bttii.  Les  Ép\$ramm€S  sioal  dédfées 
à  Laurent  de  BT^iiicls,  mn  iiroledeûr;  et  se 
coriipoïctit    en  général  de  peliteâ  pîtceÂ  dàilï 
le  senre  de  Martial;  (Jiieîquf^s-unes ont  cepeii- 
rtânt   plus  îi'élebdiiej    et  ec   recueil  contient 
CD  outré  line  longue  Êl^gté  À  Ne3£ra ,  dans  la- 
quelle le  iwëïe  doririf*  des  Miaih  sur  sses  màl- 
hedrs.  Ses  Hymnes ,  (jd'il  ifatitule  Hymni  na- 
turàïes,  ^rce  qii*il  jr  célèbre  la  nàtnré,  ne  sont 
pàë    consîâcrés  Atit  saints   dii  JchHstiàhisme^ 
iT^aiéi  aux  dteiix  de  la  tn|tiiôros^ê.  Un  des  pliié 
remârqùablëls  est  VHymhé  ùu  SoZeiZ,  qui  rappelle 
la  manière,   les  îdéeà  et   parfois  le  lakdt  de 
Lucrèce.  Comité  50 b  êompatTîole  feiStniste  Plé- 
thon,  dotit  il  n'avait  pas  d'ailleurfi  le  génîe  élevé 
et  fiolifîë,  \\  iflait  très- opposé  au\  crûyanci?s  chré- 
tiennes, et  penchait  vers  1^  pii^anîsroe  inli^rprélé 
phîïosôpliîqocnient,  %k  *îe  l'ai  afiUée.  a  C'était 
un  esprit  lti(luiet,  dit  tîâyle,  et  \\  ne  Irouvà  ja- 
mais une  assiette  fixé,  riî  pour  sou  corps  ni  poiri* 
?es  études,  i^  Manille  avait  épousé  Ales^sandra 
Scala ,  a  ne  d  Ses  plus  belles  et  des  plus  spirituelles 
|ier^nne.^  d^  Florf'tice.  Piditîen,  tiui  avait  *iti1  son 
rî^al  maîhcoreiiXjSe  vengea  du  poète  pféfér*?  par 
i\H  vers  saîîriaiies  Irès-amèrs,  Ma  roi  le,  êo  ri^ve- 
ïî.int  de  Voltêrra^où  il  avait  visité  un  smi,  se  noya 
j^aas  la  peîît^  rivike  de  ta  Cecina.  Les  ^^i- 
^rnmmàtn  de  M^rolle  bafiireiil  à  Rohne,  1493, 
iû-i"  *  on  eii  cite  uiîe  ëdif ion  di?  i  49n^  et  les  deux 
premiHrs  livres  avaient  ëtë  publiés  p  recédera - 
ment.  Les  Èî[nQYammeA  et  l*s  nonnes  réunis 
parurent  à  Florebfce ,  i4!)7,  tn-î°.  Un  suppHïTïient 
à  cette  ëditîpn  fut  publié  fions  ce  titre  i  3îaruli 
Sen  îêe  ;  ejusWm  épi^ràm  ma  ta  h  u  n  quàfti.  alws 
mprèssa;  Fâiiî>»  !51â^  irt-S'';  liiie  édition  plus 
ertmpîètë,  intilnlén  :  Epi'gmiÀmfîlim  Libri  qùù^ 
htor^  hymnormn  Ubrï  quatuor^  NeÀik  qiiin- 
que  €t  àlia  giizi^âark  epigrambïafa^  parut  h 
k  Brescïâ,  1&31.  in-ê";  elle  a  cti^  reproduileâ 
Paris,  i3fei,m'16.  Z. 

Boiy^  De  Graecis  illutfribus,linçuaçr«e«  UttercC- 
mm  humanii^m  reOauratoAbùs.  —  Boerner,  De  exit- 
Wnu  Craclsi  tisdem^e  litterarum  in  Italla  instaura- 
toribm.  —  .  Bayje,  pûiUonnairfi  Historiqtte^  —  Tirabos- 
ebl,  Storia.  délia  Le.tterâtuKaJtaJiqna,  t.  VI,  p.  H.  — 
Ginguené,  Èistoire  detâtutérature  italienne,  p.  471. 

làkktijhk  {Fr.  ).  W^.  Mauroltco. 

MABuLb  {Marco),  érUdit  dalraate,  né  lè 
18  août  1450,  à  Spalato,o(l  llestmort,  le  5  jan- 
vier 1524.  Après  avoif  pèi'dii  celui  de  ses  frères 
qu'il  chérissait  le  pliis,  il  renonça  àii  ndonde 
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poor  vivre  dans  un  Heu  retiré ,  où  il  consacra 

tous  ses  Instants  &  l'étude  et  au  culte  de  Dieu. 

'  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  composés, 

!  on  cite  de  lui  :  De  ratïàne  bene  Vivendi  per 

exempta  Sanctorum,  Vt  libri;  Avcrsa,  1601; 

—  DeEvangeliis,  libri  F//;  Venise,  1516,in-4*'; 

—  Quinquagenta  paraboles;  Venise,  1517, 
in-8*;  —  Vita  D.  Hieronymi,  dans  les  Scrip- 
tores  Berum  ffungar.,  III  ;  —  Regum  Dal- 
matiœet  Croatiae  Gesta,  dans  les  Script.  Re- 
rum  Dalmat.  de Lucio ;—  S/oria  di  Giudiita, 
lib.  VI;  Venise,  1522,  1627,  écrite  en  langue 
illyrienne;  —  Inscriptiones  Dalmatiœ  qux  in 
Vaticana  Bibliotheca  reperiuntur;  Venise, 
1673,  m-4°;  —Poemataf  en  sept  livres.        P. 

Fr.  Natali,  Biogr.  di  Marco  Marulo,  dans  lUyricum 
Sacrum  du  P.  Farlall,  t.  II.  -  G.  Gllublcb,  Dizicnario 
délia  DaXmazia,  198-tOS. 

marullÏjs  (Marcus),  miroographe  latin, 
vivait  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
D'après  Jules  Capitolin,  il  tourna  en  ridicule  les 
empereurs  Marc-AurMe  et  ^lius  Vcrus,  et  ne 
fut  pas  puni.  Il  parait  qu'il  obtint  une  réputation 
durable,  puisque  deux  siècles  plus  tard  saint 
Jérôme  vanta  l'élégance  de  son  style  (  stropham 
eleganii  sermone  confictam }.  il  ne  reste  de  ce 
poète  qu'un  court  fragnnent,  qui  contient  un  jeu 
de  mots,  et  suivant  Servius,  une  faute  de  gram- 
maire. ... 

Un  autre  Mardllcs,  poëte  ca]ab(rais  du  cin- 
quième siècle,  ûtdes  vers  à  l'éloge  d'Attila  après 
la  prise  de  Padoue,  en  453.  U  y  comparait  le  roi 
des  Huns  à  un  dieu,  et  le  disait  issu  des  djcux. 
On  rapporte  qu'Attila ,  m«>content  de  ces  flatte- 
ries, fit  brûler  l'ouvrage  et  châtier  le  poëte.  (  Voy. 
FADRicins),  Bibliotheca  Latina  médias  etin- 
fimœ  œtatiSf  t.  V.  )  Y, 

J.  Capitolin ,  Marcus  j^ntonius,  8.  —  Servius,  ad  Firg, 
Ecloç.,  7,  Î8  ;  ad  j£n.,  7,  499.  —  Saint  Ji^rôme,  Ad  Pam- 
mach.  Apolog.y  I.  II.  —  Vossius,  De  Poetis  latinis.  ^ 
Bnthe,  Poetœ  scenici  Latinorum^  t.  VI,  p.  S69. 

J  M  ARURE  (  Don  Alejandro  ) ,  géographe  gua- 
témalien, né  au  commencement  de  ce  siècle. 
Tout  ce  que  l'on  savait  d'un  heu.  exact  tou- 
chant la  géographie  de  l'Amérique  centrale  se 
réduisait  naguère  aux  documents  surannés  pli 
incomplets  de  Juarrds,  lorsque  après  la  déclara- 
tion de  l'indépendance  don  Marure  se  voiii^ 
comme  D.  Jozé  del  Valle ,  à  l'étude  physique  de 
ce  pays  ;  malheureîiseroerit  ses  nombreux  écritâ 
sont  encore  inédits  ;  on  cite  de  lui  conrimiB  ayant 
été  imprimé  :  Memorià  sobre  el  canal  de  Ni- 
caragua ;  -—  Efemerides  de  los  Hechos  notables 
acaecidosen  la  Republica  de  Centro  America, 
desde  el  ano  1821  hasta  el  de  1842;  Gua- 
teinala,  1844,  in-8°.  Son  travail  le  plus  impor- 
tant, et  trop  peii  connu  en  Europe,  a  été  gràv^ 
par  les  soms  du  gouvernement  :  Atlas  de  Gua-^ 
temala,  en  ocho  cartas  formadas  y  grabadas 
en  Guatemala  k  c'est,  dit  le  savant  M.,  Squier, 
un  travail  exact  ».  F.  D. 

Documents  particuliers. 
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Stefano) ,  peintre  de  l'école  florentine ,  né  en  i 
Ombrie,  yers  1584,  mort  à  Pise,  en  1656.  Fort  ; 
jeune  encore,  il  vint  se  fixer  à  Pise,  où  il  fat  élève 
d'Andréa  Boscoli.  Il  a  enrichi  sa  patrie  adoptive  \ 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  le  plus  re- . 
marquable  est  le  Repas  (V Abraham  et  des 
Anges  (1628).  Indiquons  encore  -.Sainte  Ca^ 
therine  ;  Saint  Charles  Borromée  en  prière; 
et  la  façade  à  fresque  du  Palazzotto;  V Ascen- 
sion à  Pistoja;  et  Saint  Michel  à  Florence.  Ma- 
ruscelli  fut  enterré  dans  le   Campo-Santo  de 
Pise,  dont  il  avait  retouché  quelques  peintures, 
et  un  monument  y  fut  élevé  à  sa  mémoire  par 
ses  élèves  Ascanio  Penna  de  Pérouse  et  Vin- 
cenzo  da  Torto  de  Pise.  £.  B— n. 

fialdfnucci,  Afotizie  —  Orettt,  Memorie.  —  Orlandl, 
Lanzi,  Ticozzi.  —  Tolomei,  Guida  di  iHgtoja.  -Morrooa, 
Pisa  iUustraia.  —  Fantozzl,  CtUda  di  Firenxe, 

MAHVEIL  (Arnaud  HE),  troubadour  fran- 
çais, né  dans  une  famille  obscure,  à  Marveil  en 
Périgord,  mort  vers  1200.  Sa  capacité,  son 
esprit  lui  procurèrent  l'entrée  de  la  cour  de 
Roger  II,  vicomte  de  Béziers ,  surnommé  Tail- 
lefer;  l'amour  qu'il  conçut  pour  la  vicomtesse 
Adélaïde ,  fille  de  Raymond  V,  comte  de  Tou- 
louse, le  rendit  poète;  il  célébra,  suivant  l^isage 
du  temps,  sa  passion  et  ses  peines;  sa  versifi- 
cation facile  offre  du  naturel  et  de  la  tendresse. 
Exilé  par  suite  de  la  jalousie  d'un  amant  plus 
heureux  et  plus  illustre,  Alphonse  IK,  roi  de 
Castille ,  il  chanta  avec  délicatesse  les  tourments 
de  l'absence.  Il  mourut,  à  ce  qu'on  pense,  avant 
sa  belle ,  laquelle  expira  en  1200.  11  reste  de  ce 
troubadour  des  pièces  de  vers  nombreuses,  et 
quelques-unes  sont  d'une  étendue  considérable. 
M.  Raynouard  en  a  publié  plusieurs,  et  il  en 
existe  d'autres,  jusque  ici  inédites.  G.  B. 

Miliot,  Histoire  des  Trottàadtmrs,  1. 1,  p.  69;  —  Papou, 
Voyage  littéraire  dans  la  Provence»  p.  ssi.  —  Ray- 
nouard, Choix  des  Poésies  des  Troubadours^  t.  II.  p.  158; 
m,  199-tt6;  IV,  «05  418;  V,  46.  -  Histoire  Littéraire  de 
,la  France,  l.  XV,  p.  441.  -  Parnasse  occitanien,  p.  16. 
—  Dlcz,  Leben  und  fVerke  der  Troubadours,  p.  uo. 

MAHVELL  (iin(/r^),  écrivain  satirique  an- 
glais ,  né  à  Kingston-upon-Hull,  dans  le  York- 
sbire,  le  15  novembre  1620,  mort  à  Londres,  le 
16  août  1678.  Son  père  était  maître  d'école  et 
ministre  de  l'église  de  Kingston.  Admis  au  col- 
lège de  La  Trinité  à  Cambridge  en  1635,  il  se 
laissa  entraîner  l'année  suivante  par  des  agents 
des  Jésuites,  qui  cherchaient  alors  à  faire  despro- 
sélites  parmi  les  jeunes  gens  des  universités,  et  se 
rendit  à  Londres.  Son  père  le  ramena  à  Cam- 
bridge, où  il  poursuivit  ses  études  avec  honneur 
et  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts.  Il  voyagea 
ensuite  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  en 
Espagne.  Cette  excursion  lui  permit  d'apprendre 
plusieurs  langues  du  continent  et  aussi  d'exercer 
sa  verve  poétique  et  satirique.  Il  se  moqua  d'un 
certain  Flecknoe,  prêtre  anglais  à  Rome,  et  tourna 
en  ridicule  un  Français,  l'abbé  Lancelot-Joseph 
de  Maniban,  qui  prétendait  connaître  les  carac- 
tère^ des  personnes  qu'il  n'avait  jamais  vues  et 
prédire  leur  bonne  ou  mauvaise  fortune  d'après 
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l'inspection  de  leur  écriture.  Ces  aeux  satires 
sont  les  souvenirs  presque  uniques  des  sept  an- 
nées de  voyage  de  Marveil  ;  on  sait  de  plus  qu'il 
passa  quelques  années  à  Constantinople  et  qu'il 
y  servit  de  secrétaire  à  l'ambassadeur  anglais 
près  de  la  Porte.  £n  1653  nous  le  voyons  de 
retour  en  Angleterre,  et  employé  par  Olivier 
Cromwell  comme  gouverneur  d'un  M.  Dutton, 
sans  doute  un  de  ses  protégés.  En  1657.  il  fut 
associé  à  Milton  dans  la  charge  de  secrétaire  latin 
du  protecteur.  Un  peu  avant  la  restauration,  il 
devint  membre  de  la  chambre  des  communes 
pour  sa  ville  natale  dans  le  parlement  qui  siégea 
à  Westminster  depuis  le  2ô  avril  1660  et  dans 
celui  qui  ouvrit  sa  session  le  8  mai  1661.  Ses 
électeurs  furent  si  contents  de  sa  conduite  qu'ils 
lui  assignèrent  une  belle  pension  pour  tout  le 
temps  quMI  continuerait  de  les  représenter,  ce 
qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Hull  fut  probablement 
le  dernier  bourg  qui  paya  son  représentant 
L'ancien  secrétaire  de  Cromwell  crut  prudent 
de  ne  pas  s'exposer  à  la  réaction,  et  ii  alla  passer 
en  Hollande  et  en  Allemagne  les  deux  premières 
années  de  la  restauration.  A  peine  de  retour,  il 
consentit  à  suivre,  en  qualité  de  secrétaire,  lord 
Carlisle,  ambassadeur  extraordinaire  en  Russie, 
Suède  et  Danemark.  Il  ne  reprit  sa  place  au 
pariement  qu'en  1665,  et  dès  lors  il  semble  qu'il 
ne  manqua  plus  aucune  session.  Depuis  cette 
époquejusqu'en  1674  il  adressa  régulièrement  des 
rapports  au  maire  et  à  la  corporation  de  Hull 
sur  les  actes  des  deux  chambres.  La  corruption 
de  la  cour,  la  politique  arbitraire  et  déloyale  du 
ministère  jetèrent  Marveil  dans  l'opposition.  Mal- 
gré la  légèreté  de  ses  manières ,  il  était  sincère- 
ment attaché  à  la  liberté  civile  et  religieuse.  H 
n'avait  pas  d'éloquence  et  prenait  rarement  la 
parole;  mais  la  vivacité  de  son  esprit,  tempérée 
par  un  fonds  de  bon  sens,  lui  assurait  de  l'in- 
fluence sur  beaucoup  de  membres  des  deux 
chambres.  Le  comte  de  Devonshire  était  avec  lui 
dans  des  termes  d'intimité,  et  le  prince  Rupert 
lui  demandait  des  conseils.  En  1672  il  engagea 
la  polémique  à  laquelle  il  doit  principalement  sa 
célébrité.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion.  Le  doc- 
teur Samuel  Parker,  depuis  évêque  d'Oxford , 
homme  de  talent  et  de  savoir,  mais  défenseur  vi- 
rulent du  pouvoir  arbitraire,  venait  de  publier, 
avec  une  préface,  V  Apologie  de  l'évèque  Bram- 
hall ,  contre  l'accusation  presbytérienne  de  pa- 
pisme. Marveil  attaqua  cette  préface  dans  la  Ré* 
pétition  mise  en  prose,  pamphlet  dont  le  titre, 
que  nous  citons  en  entier,  indique  assez  l'esprit 
sarcastique  :  The  Rehenrsal  transprosed,  or 
animadversions  on  a  late  book,  intituled  :  A 
Préface  skowing  what  grounds  there  are  of 
fears  and  jalousies  ofpopery,  the  second  im- 
pression with  additions  and  amendements. 
London,  printed  by  J.  D.  for  the  asbigns  of 
John  Calvin  and  Théodore  Beza,  at  thesign 
of  the  King's  Indulgence ,  on  the  south  side 
ofthe  Lake  Uman;  andsold  by  N.  Fonder 
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tn  Chaneerff'Lane  f  1672,  iii-8*.  Le  titre  de  ce 
pamphlet  est  empronté  en  partie  à  la  comédie 
do  duc  de  Buckingharo  intitulé  le  Rehearsal; 
et  comme  le  duc  s'y  était  moqué  de  Dryden  sous 
le  nom  àe  Bayes  ^  Manrell  appliqua  ce  nom  à 
Parker.  Celai-d  répondit  dans  un  Jteproo/to  the 
Behearsal  transprMed ,  et  Manrell  répliqua  en 
ajoutant  une  seconde  partie  à  son  pamphlet.  Il 
De  se  contenta  pas  de  réfuter  les  propositions 
avancées  par  Parker  dans  la  préface  de  Y  Apo- 
logie,  il  poursuivit  les  doctrines  de  son  adver- 
saire jusque  dans  VBccUsiastical  Polity  publiée 
en  1670.  Le  docteur  ne  riposta  pas.  »  Parker, 
dit  Bumet,  après  avoir  pendant  plusieurs  années 
diverti  la  nation  par  ses  livres  virulents,  fut  at- 
taqué par  le  satirique  le  plus  amusant  de  l'époque, 
qoi  écrirait  dans  un  genre  burlesque,  mais  d'une 
manière  d  particotière  et  si  divertissante  que 
depuis  le  roi  jusqu'au jl  marchands  ses  livres 
forent  lus  avec  grand  plaisir.  Ils  rabattirent  les 
préteolioos  non-seulement  de  Parker,  mais  aussi 
«Iles  de  tout  le  parti;  car  Tauteur  du  Rehearsal 
transprosed  eut  tons  les  hommes  d'esprit  de  son 
côté.  Swift  dans  son  Conte  du  tonneau,  parlant 
du  sort  ordinaire  des  écrivains  qui  répondent  à 
d'autres^  du  peu  de  temps  que  vivent  leurs  réfu- 
tations, dit  :  «  Il  y  a  cependant  une  exception,  c'est 
lorsque  un  génie  distingué  juge  à  propos  de  ré- 
futer des  sottises;  ainsi  nous  lisons  avec  plaisir 
la  réponse  de  Marvel^  à  Parker,  quoique  le  livre 
auquel  il  répond  soit  depuis  longtemps  oublié.  » 
Excité  par  le  succès  de  cette  première  polé- 
mique, Marvell  se  laissa  facilement  entraîner  à 
ime  seconde.  Le  docteur  Turner  avait  attaqué 
le  traité  d'Herbert  Croft,  évoque  de  Hereford', 
intitulé  The  naked  Truth^  or  the  true  state 
oj  the  primitive  Churchj  et  écrit  dans  le 
sens  de^  la  modération  et  de  la  tolérance.  Mar- 
vell répondit  à  Tadversaire  d'Herbert  Croft 
dans  le  pamphlet  suivant  :  Mr.  Smirke,  or  the 
divine  in  mode  y  being  certain  annotations 
tf|M>n  the  animadversians  on  The  naked  Truth, 
logether  mth  a  short  historical  essay  con- 
ceming  gênerai  councils ,  ereeds  and  impo- 
sitions in  matters  of  religion,  by  Andréas  Ri- 
vetus  Junior.  Anagrammatised  «  Res  nuda 
Veritas»,  1676,  in-4*.  Le  dernier  ouvrage  de 
Marvell  »  publié  de  son  vivant ,  fut  un  pamphlet 
politique  qui  a  pour  titre  :  An  account  of  the 
growth  of  Popery  and  arbitrary  govern- 
ment  in  Bngland;  more  particularly,  from 
the  long  prorogation  of  november  1675,  en- 
ding  the  15  <A  of  february  1676,  till  the  last 
meeting  of  parliament,  the  16  ofjuly  1677; 
1678,  in-fol.  Ce  pamphlet,  le  plus  hardi  que  l'au- 
teur eûtpnblié,  l'exposa  à  des  menaces  sérieuses  ; 
et  quand  il'  mourut  peu  de  temps  après,  on  soup- 
çonna qu'il  avait  été  empoisonné.  Marvell  dans 
la  société  était  réservé  et  silencieux  ;  c'était  seu- 
lement avec  des  amis  sûrs  qu'il  se  livrait  à  sa 
gaieté  naturelle.  Il  était  alors  le  plus  charmant 
causeur.  Charles  if,  qui  aimait  son  esprit  et  crai- 


gnait sa  malice,  essaya  de  l'acheter,  et  s'étonna 
de  le  trouver  incorruptible.  Cependant  il  n'avait 
aucune  fortune,  et  l'on  rapporte  que  le  jour  même 
où  il  refusait  mille  livres  du  premier  ministre 
lord  Damby,  il  était  réduit  à  emprunter  une  gui- 
née.  Cook  publia  les  Œuvres  d'André  Marvell  ; 
Londres,  1726,  2  vol.  in- 12,  qui  ne  contiennent 
que  ses  poèmes  et  ses  lettres.  Le  capitaine 
Edouard  Thompson  en  publia  une  édition  plus 
complète  en  1776,  3  vol.  in-4*.  Z. 

Cuok.  Fie  de  Marvell,  en  tête  de  son  édition.  —  Bio- 
ffrapMa  BHtannica.  —  U'hraf  II,  Çuarreis  of  Autkor$. 

—  Chaiiuers,  Caieral  biograpMcal  DietUtnary.  •»  En- 
gliih  Cifclopeediu  (Biography). 

MABVT  (Louis),  graveur  français,  né  à  Ver- 
sailles, le  15  mai  1815,  mort  à  Paris,  le  15  no- 
yembre  1850.  Élève  de  Jules  Dupré,  il  gravait 
à  l'eau-forte,  et  avait  en  quelque  sorte  retrouvé 
le  procédé  du  vernis  mou.  C'est  dans  cette  ma- 
nière, pittoresque  et  expéditive,  mais  trop  égale 
et  sans  finesse,  qu'il  a  gravé,  avec  M;  A.  Mas- 
son  ,  la  collection  des  Decamps  de  M.  Paul  Pé- 
rier,  quelques  Diaz«  et  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux modernes,  desCabat,  des  Corot,  etc.  Il 
a  lui-même  rx>mposé  bou  nombre  de  paysages 
agréables.  Il  dessinait  vite  et  bien  ;  il  était  d'une 
grande  fécondité  :  ses  productions  ne  manquent 
d'ailleurs  ni  de  vigueur  ni  de  franchise ,  et  il  a 
beaucoup  fait  pour  la  popularité  de  quelques 
maîtres  modernes.  11  laissait  en  mourant  une  fa- 
mille sans  ressources.  Marvy  a  publié  en  1844 
une  suite  de  vingt  eaux-fortes  sous  le  titre  de  Un 
Été  en  voyage,  J.  V. 

Paul  Mantz,  dans  L'Événement  du  SS  nnxMnbre   18S0. 

—  Charles  Blanc,  Manuel  de  VAnuUeur  d^Estampes. 
MARX  (Jacques) f  médecin  allemand,  né  à 

Rome,  en  1743,  mort  à  Hanovre,  le  24  janvier 
1789.  Juif  de  naissance,  il  voyagea  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  où  il  fut  en  relation  suivie  avec 
le  célèbre  Fothergill.  Il  devint  médecin  de  la 
cour  de  l'électeur  de  Cologne ,  et  alla  plus  tard 
exercer  son  art  à  Hanovre.  On  a  de  lui  :  Ob- 
servationes  medicx;  Hanovre,  1774- 1787, 3  vol. 
m-8°  ;  les  deux  derniers  sont  écrits  en  allemand; 

—  VonderSchwind-Lungensucht  undden  Mit' 
teln  wider  dieselbe  (  De  la  Phthisie  pulmonaire 
et  des  moyens  à  employer  contre  cette  maladie); 
Hanovre,  1 78  '4 ,  in-S**  ;  —  Geschichte  der  Eicheln 
(Histoire  des  Glands);  Dessau,  1784  et  Leipzig, 
1789,  in-S**;  cet  ouvrage  a  beaucoup  propagé 
l'usage  du  gland  de  chêne  dans  plusieurs  aiïec- 
tions  du  bas-ventre  et  de  la  poitrine;  —  Ueber 
die  Beerdigung  der  Todten  (Sur  la  Sépulture 
des  Morts);  Hanovre,  1787,  in-8';  écrit  en 
faveur  des  inhumations  promptes  en  usage 
chez  les  Israélites  et  contre  lesquelles  s'était 
élevé  le  docteur  Herz;  —  plusieurs  dissertations 
et  quelques  articles  dans  le  Bannovrisches 
Magazin,  O. 

UlrMhing.  Histor.  lUer,  Handbuek.—Me\uel  LexUum. 
^MARX  (Adolphe- Bernard),  musicien  alle- 
mand, né  à  Halle,  le  27  novembre  1799.  Après 
avoir  étudié  la  jurisprudence,  il  s'adonna  exclu- 
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siYeroent  à  la  masiqae,  et  alla  se  fixer  à  BeHtîi, 
où  il  donna  d'abord  des  leçons  de  musique.  En 
1830  il  devint  directeur  de  musique  à  rnnivër- 
site  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Die  Kunst  'd)ès 
Oesanges  (L*Art  du  Chant)  ;  Berlin,  182iB,  in-l*  ; 

—  Ueber  Malerie  in  der  Tonkunst  (Sur  la 
Peinture  dans  la  Musique);  Berlin,  1828,  ih-â<>  ; 

—  Die  Lehre  von  der  musikalischen  Komp'o- 
sition  (  La  Science  de  la  composition  musibàlë)  ; 
Leipzig,  '  1837-1845,  4  Toi.;  troisième  éditioti, 
1852;  la  quatrième  a  paru  en  1859;  —  Allg^- 
meïne  Musiklehre  (Théorie  générale  de  la 
Musique);  Leipzig,  1839  et  1850;  —  des  ar- 
ticles dans  le  Allgemeines  Musik-Lexikon 
de  Schilling.  Parmi  les  compositions  de  Marx 
nous  citerons  :  Jery  et  Baetely,  drame;  — 
La  Vengeance  attend,  mélodrame; — Saint 
Jean- Baptiste,  oratorio;  —  Le  Salut  d^On- 
rfine,  symphonie;  —  Nafiid  et  Amar,  oratorio; 
—Le  Chant  du  Printemps  ;  —  Livre  de  Chant 
choral  et  d'orgue  publié  à  Berlin  ;  —  Hymnes  ; 
Chœurs ,  des  morceaux  pour  piano  et  pour 
chant,  etc.  —  Marx  a  aussi  édité  avec  soin  plu- 
sieurs œuvres  de  Séb.  Bach;  il  a  encore  écrit 
une  Dissertation  sur  la  manière  de  compren^ 
dre  et  d^exécuter  la  musique  de  Bach.    O. 

Conversations- Lexlkon. 

l  MARY  -  LAFON  (Jean  •  Bernard  Lapôî*  ; 
dit*),  littérateur  français,  né  le  26  mai  181  i,  à  Là 
Française  (  Tam-et-Garonne  ).  Du  côté  de  sa 
grand*mère ,  M»«  Maury  de  Saint- Victor,  il  ap- 
partient à  une  famille  de  bonne  noblesse  nor- 
mande. Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège de  Montauban,  il  vint  à  Paris  après  làso, 
embrassa  la  carrière  des  lettres,  et  commença 
par  fournir  des  articles  à  La  France  Littéraire 
et  ail  Journal  de  C Institut  historique;  pui^  il 
aborda  tour  à  tour  le  théâtre ,  le  roman,  lès  an- 
tiquités, l'histoire,  et  remporta  divers  prix  dans 
les  corifcours  des  académies  de  proviiicé.  Il 
est  membre  dé  là  Société  des  Antiquaires  dfe 
France.  On  à  de  lui  :  Silvio,  ou  te  ÈoUdoir; 
Paris,  1835,  in-8'»,  fig.,  recueil  de  poésies;  — 
Histoire  d'Angleterre  (  avec  M.  Victor  Boreàu)  ; 
ibid.,  1837,  in-12;  —  Bertrand  de  Bôrn,  ro- 
man ;  ibid.,  1838,  2  vol.  iri-Ô»;  —  Tableau  his- 
torique et  comparatif  de  la  langue  parlée 
dans  le  midi  de  la  France  et  connue  sous  le 
nom  de  langue  romano-provençale  ;  ibid., 
lS41,în-18;  fragment  réimpr.  en  1842,  sous  le 
même  titre  et  avec  des  additions  nombreuses; 
M.  Quérard  prétend,  dans  ses  Supercheries 
littéraires ,  qlie  tout  ce  travail  n'est  que  la 
réimpression  textuelle  de  la  Bibliographie  des 
patois  de  M.  Pierquin  de  Gembloux;  —  His- 
toire politique,  religieuse  et  littéraire  du 
midi  de  la  France;  ibid.,  1841-1844,  4  vol. 
in-8",  avec  une  carte;  c'est  l'ouvrage  le  plus  con- 
sidérable de  l'auteur;  —  Le  Maréchal  de  Mont- 
lue,  drame  en  vers;  ibid.,  1842;  —  Calas 
d'après  les  documents  inédits,  dans  la  Bévue 
de  Paris,  du  20  nov.  1844;  —  Le  Chevalier 
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I  de  Pompohhe,  comédie  en  vers  ;  Paris,  1845, 
jouée  au  théâtre  de  l'Odéon  ;  —  La  jolie  roya- 
:  liste,  roman  ;  ibid.,  1846,  2  vol.  in-8**  ;  —  Jonas 
dans  la  baleine,  l-bman;  ibid.,  1846,  in-4°;  — 
V Oncle   de  Normandie,  comédie  en  vers; 
'  ibid.,  1846;  —  Rome  ànctennç  et  mpderne; 
ibid.,  lÔ52jj  in-4%  et  18$3,  m^è";  —  Histoire 
j  d'un  Jtit^ré;  ibid.,  i857,  in-8°;  r- fdoeurs  et 
!  Coutumes  de  la  vieille  Franche,  «intes  et  nou- 
;  velles;  ibid.,   1059,  j^i-is  ;  ^—  Mille  Ans  de 
i  Guerre  entre  Rome  et  les  Papes;  ibid.,  1860, 
in- 18.  M.  ilary-Lafon  a  encore  coopéré  à  la  ré- 
daction du  Musée  des  Familli^s ,  de  la.  ^evue 
indépendante,  au  i/o|iifcMr^^etc^,jçt  il  à  fourni 
Là  Gascogne  èi  Là  Gj^ienne  kX Histoire,  des 
Villes  de  France  de  M.  i&uilbeft.  P. 

Quérard,  Superchfriçs  jLitt^r.—,J^tér.  Fr.  contemp. 
—  Vapereau,  Dict.  univ.  'des  Contêmp, 

^  Marzari  -  PENcÀTi  (  Qiifiseppq ,  comtèj; 
i  minéralogiste  italien,  ne  en  il^Tif,  à^Yicei^çe,  ^ 
!  il  est  mort,  le  30.  juin  1836^  Issu  d'upe  faille 
noble  et  ancienne,  il  reçut  à  Vicèijce,  chez  l'abbé 
I  Pièropan,  puis  au  coliége  de  Padoue,  uuè  édu- 
I  cation  purement  littéraire,  et  con^posa  dans  sa 
f  jeuiiesse  des  sdiinets  et  des  tragédies.  Quelques 
[  excursions  au  pied  dd  Sumano,  montagne  connue 
I  depuis  des  siècles  par  là  variété  de  ses  plantes, 
le  ^ufrireill  de  lâmëtrômanie;  H  sê^^passionna 
poiii:  la  botanique,  et  vint  en  ,1802  à  Paris  pour 
l'étudier  d'une  manière  fmciqeqse.  Durant  un 
séjpur  de  quatre  années ,  il  Qt  des  progrès  ra- 
pides; pn  lui  donna  tontes  fapilités  de  pQjarsuivre 
se^  recherches,  ^oit  au  Jaçdi^  des  Plantes,  soit 
à  La  Malmaison  ;  jes  cabi]^ets  de  plusieurs  savants 
lui  furçnt  ouverts,  et  il  reçujt  les  co^eils  de 
Haiiy,de  Faujas  de  $aint-Fond,  de  LaMétherie, 
d.'Hassenfratz  et  surtout  de  Majteo  Tandi ,  qui 
faisait  un  couijç  public  de.  minéralogie;  Cette  der- 
nière science  j'.occupa  même  .à  un  tel  point  qu'il 
renonça  tout  à  fait  à  la  botanique.  Ëp  1806  il 
retourna  en  Italie ,  en  con\pagnie  .de  Faujas  de 
Sàint-Fond,  e,t  visita  en  phemin,  l'Auvergne,  le 
Vivarais  j  la  Provence  et  .les  AJpes  de  Savoie. 
Après  ^yoir  présenté  à  la  direction  de  l'instruc- 
tion publique  dé  nombreux  échantillons,  des  mi- 
néraux du  Vicentin^  il.  fut  chargé  par  Je  prince 
Eugène  de  faire  une  description  minéralogique 
des  monts  Èuganéens  (1808)  et  du  territoire  de 
Bergame  (181 0).6ccupé  de  ce derpîertravail,  il  dé- 
couvrit une  minière  de  charbon  fossile  à  Borgo  di 
Valsugana,  endroit  où  la  Brenta  commence  à  être 
navigable.  En  1811,  uq  instrument  destiné  à  me- 
surer les  angles  et  qu'il  nomma  tachygonimètre 
lui  valut  une  médaille  d'or  décernée  par  l'Institat 
de  Milan.  Nommé  en  1812  inspecteur  du  conseil 
des  mines,  Marzari  exerça  ces  fonctions  Jiisqu^en 
septembre  1814  et  reçut  en  1818  de  l'emperear 
François  V^  une  pension  de  1,500  florins,  à  la 
condition  de  terminer  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées sur  les  mines  des  provinces  vénètes. 
De  précoces  infirmités  Tempêchèrent  de  les  me- 
ner à  bonne  iin ,  et  aussi  le  découragement  et  le 
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chagHtî  qii*ll  bdii^t  de  llqjU^ticë  des  saTants 
c6ntéhip<âtdns ,  ^u\  ne  titirtat  pjlit:  sélbn  loi; 
assei  de  cortiptë  de  nés  taléhts  H  Hé  ftl^  tfbseif- 
Titioois.  Dh  â  de  ttii  :  Jf/encb  deUboilàm  i/iBM- 
/oMèè  o.fierrâre  ne!  îeirritMH  tti  Vlcèni'a; 
HMû,  ISth,  ih-i""!  —  Coria  pet  2iite<nd  }MÎ 
Rodah'd  eper  td  LipiHïï  d*6ccldèûib  ;  ticëticë, 
1806,  iî^-S*';  —  bèscHzïàne  det  mcÀij^oHime- 
tro;  iritlati,  iSli,  ia-4^;  —MmoHà  iuW  in- 
trodùsibhè  deï  Uchene  islàÀ^eié  corn)R  àli- 
mèm  ih  /ftirlb;  tréblse,  ]ki5;iil-4<';  —  (TeXfti 
^tologlei  e  iWôlààiei  suite  provincle  Vefiet'é  ip 
siil  ïîiràlô;  Viefence,  1819,  W-8-;  —  et  plu- 
siëhrÂ  ^Htt .  \m  t  bâH  dU  iiisërC»  diifas  dlVer^ 
rèbttyiâ.  ifiâS  ^âe  «laFzïH  â  litiMëif  iirësqilë 
todk  ffibbHil)iete.  P; 

L  Pulni.  /torî^,  diins  la  Biogràià  degU  itaitoni  ïl- 
ùutri  de  Tipaldo,  IV,  4U-4S8. 

ÉAlliB  (i4/illr^1,  i>^dtrë  è8i>agnol;  ilé  à 
Valait^,  VéB  IB^b,  bibh  éU  1673. 11  (lit  l'dri  dés 
tu^Û^  éM^  de  ddii  Mû  de  Rilialtâ,  dôilt  H 
prit  riiAHnôtttë  dés  bdbleiiFSi  mais  àhsât  le  iië- 
àigë  dli  Ëotdtidsitibti.  Il  ëxëbUiÀ  dé  dombfëdx 
ialMox  âykilt  i^lii-  ^Ujëtâdéè  6cèHë^  rëlisléhsëii^ 
entreaiitrèsmtëlifce  MHl  ÀhtôlHe  àé  fùdbûë, 
pmir  r^isé^^àntS-Crlii;  et  le  mêitié  âdlnt  poiir 
^  Bàroiftseîlë  ^iiié:bâttlëHtië.  EU  lit62,  Il  fdt 

Îbi^biinâiëuf  Aei  ml  (jùe  bëlébrii  Id  tille  de 
râlëiicë  en  rhbflnëtii-  dti  ntjfMèfc  de  là  Cbhcëp- 
(i^,  lotit  n^inéiii  fêcoHihulddé  j^  un  bhél 
du  ^dè  Ajëitâiidhi  Vil.  Hàm  kû  piibliH  dti 
côihtfle  rèîidd  àfeb  gfaVtii^Â  an  bliHd,  (f  883). 

Sdfi  tetë  ^9tti7i  8é  tôbsàBi  àUsài  i  là  peiiî- 
iiire  inysii^aé  :  Soii^cliëh-d'teuVre  est  on  Porte- 
ment ae  Croix,  digiiè  deé  nleilieufs  maîtres. 

A.  DE  L. 
,  Cean  kerfnadM,  Bl^UmàrU)  ÉUt'àricà^èic.  ->  Quliliet, 
iÀd.  Oa  PHiMilipa^  (Parti;  liie.  {n-V^i. 

Mi^itcië.  n^.  (smiit  (fommo^d). 

MisÂîiiBLLO  (Tpminaso  Aniello,  par  con- 
traction), chef  de  l'insurrecbon  de  Napics  eii 
1647,  né  en  i623,  à  Atnàlfi,  iuë  le  i6  juillet 
i647,  à  jflaplés.  La  guerre  soutenue  depuis  plu- 
ffleors  amiées  contre  la  France  avait  mis  TÈs- 
pagne  dans  la  h^ssiié  de  frapper  les  peuples 
italiens  de  taxés  extraordinaires,  t'ius  rnaltrailéë 
que  la  Sîdlè,  Naples  était  écrasé  d*inripôts.  ^ous 
les  deax  derniers  Tice-rdis,  oh  àyélt  tiré  de  ce 
royaume,  en  moins  de  qùiiizë  ans,  là  sbnitne 
énorme  de  cent  millions  d*écùs.  ta  pliipârt  des 
familles  se  Toyaieht  réduites  à  la  misère:  Târ- 
rivée  an  doc  d^Arcbs,  homme  iin pitoyable,  lés 
plongea  dans  le  désespoir.  Seryiie  iosti*ument  clh 
cabinet  de  Madrid,  lenouTeau  iiçé-roi  exigea,  par 
redit  da  3  janvier  1647,  un  droit  supplémentaire 
annuel  de  soixante  dix  miljé  diicàts  sur  toute 
espèce  de  fruits.  Le  bas  peuple,  dont  c'était  là 
nourriture  habituelle,  témoigna  un  mécontente- 
ment si  vif  qiie  promesse  lui  fut  faite  de  retirer  cette 
mesure  on  au  moins  de  la  promulguer  dans  une 
fonne  moins  oppressive.  Promesse  vaine,  dont  on 
crut  éluder  Taccomplissement  eh  gagnant  du 


temps.  Cinq  mois  se  passèrent.  La  honvelle  du 
soillèvenient  de  Palrrme  réveilla  pour  un  mo- 
ment la  bolèrë  du  peuple  :  on  inceildia  Tédificë 
dèStidé  8  la  perception  de  rodicni  impôt  (30  mai). 
L*expl6sibh;  qui  menaçait  depuis  lotigtemps,  n'é- 
clata qtië  le  7  juillet  1647.  Ce  jbur-lft,  qui  était  un 
dimanbUë;  une  foulé  innbmbi'able  se  pressait 
dabs  ië  marche.  Dès  le  Hiatin  une  querelle  s'é- 
leva entre  tm  pré(M)sé  et  dés  niârchandst  de  figues 
de  Ponzzolès  ;  la  taxe  des  fruits  en  était  le  sujet  ; 
chacuh  se  reftasàit  k  raccjultter,  alléguant  la  pa- 
role qu*6n  avait  donnée.  Un  élu  d  ii  peuple  intervint, 
qui  augmenta  le  désordre  en  proférant  des  me- 
nàfces  iMt)Hidëntës.  Àb  milied  do  tUmiilte,  qucl- 
qliëSmal-cliànds  etaspérës  retitefsèrentles  fruits 
à  terre,  et  un  jeudp  pêchëill*,  Masanielld,  s'ë- 
crid,  en  les  Jetant  à  là  tête  de  Télù,  quMl  ne  fal- 
lait plus  de  gabelle.  Od  applaudit,  on  Tiraita; 
les  corbeilles  ët)iii8éé8,  od  jeta  dès  pierres;  Téla 
s*enl\iit ,  leS  prépdâës  se  dispersèrent.  Maître  de 
la  place,  Màsàniello  entîliihà  sdt  ses  pas  quatre 
0»  cinq  ih|lle  hothttiés  à  demi  nus  et  alriiiés  de 
bâtons  ;  bette  rdulë  furieiiSe  se  prëcipita  ters  le 
palais  du  i^icé-l'Oi  au^  cris  de  «  Vite  le  rdi  d'Ks- 
pajjliië  !  à  bas  lé  mauvais  godvélnéthent!  »  Ainsi 
dvàtt  commencé  ft  Palërhië  iMhsidrrectidri  pol)li- 
l;lli*ë.  Bientôt,  iiiâlgré  les  liblivbllëâ  pi-bmëssoë 
du  <luc  (i'Afcbs,  le  t)dliils  filt  ehtâhl  et  saccadé  ; 
quâîit  ah  dlic^  drrGté  ad  rtibiîierit  de  liiohtcr  cii 
voitUfe,  il  écHatJfia  aux  iûsurgés,  et  se  cacha 
dans  le  couvedt  dé  Saint-Louis,  db  il  accorda 
aux  f)r{èrëS  dd  bàrdiiiâl  Filbmaritio  Tabolition 
de  tdtitës  iëâ  gabelles  ;  dans  la  iinit  il  troiiva  un 
asiie  |ilh§  sûr  en  Chftteàu-Néuf.  S'eùbardissant 
de  blbs  éli  pibs  par  l'inactioh  des  soldats  et  par 
l'ihdolëhcë  de  la  noblesse,  lé  peuple  acheva  cette 
jdtiiiiéé  en  forçant  les  pbrtes  des  prisons  et  en 
dévâstàîit  les  friaisoiis  des  receveurs  et  de  tbiis 
ceux  qili  bàsâaiént  pour  fauteurs  des  mesures 
iiscâiës.  «  Par  une  ^ertu  assez  raî*e  à  des  gens 
de  cette  sorte,  rapporte  un  léinoln  Otlilaire,  il 
h'y  cil  ëijt  pas  uii  qui  prit  pour  lui  là  moindre 
ciibsé,  à  ià  réservé  d*un  JèUhe  garçon  qui,  pour 
avoir  pris  uiie  tasse  d'argent  de  peu  de  valeur, 
fiit  châtié  criiellerrièht  par  MaéàHiëllo,  les  soule- 
vés criàiit  toiil  d'une  voix  qu'il  fallait  Ijde  toutes 
ces  fibhésses  qui  procédaient  du  sabg  des  pau- 
vres iiissêdt  sacrifiées  àiit  HarHines.  >» 

Le  léridemain,  8  juillet,  lè  petlple  était  rhattre 
(ic  toute  là  ville,  dn  publia  drie  listé  Që  cent 
maisons  intéressée^  dans  les  éabfllès,  qui  fhrent 
saccagées  et  livrées  aux  Harrtiiië^.  Des  bandes 
de  làzzàtohi  sillonnaient  lëâ  qriàHièrs,  s'empa- 
rant  siif  lèiif  pàësagë  des  afitiës  et  des  muni- 
tibris.  Une  espèce  d'armée  urbaine  fbt  instituée? 
dont  tous  les  habitants  furent  forcés  dé  faire 
partie  ;  la  bourgeoisie  pré8(|ue  étitlère  ^  cohseh-' 
tit,  mais  la  plupart  des  nobles  se  hâtèrent  de 
quitter  la  ville.  Le  9,  les  insurgés  ehtrèrent, 
après  capitulation,  dans  le  couvent  de  San-Lo- 
rénzo,  011  l'on  trouva  seize  caooiis  et  une  grande 
quantité  d'armes,  et  battirent  datis  la  campagne 
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deux  forts  détachements  de  troupes  allemandes. 
Masaniello  avait  jasque  là  dirigé  la  sédition  dans 
les  voies  de  la  vengeance.  Il  ne  prétendait  pas 
secouer  le  joug  de  l'Espagne  :  son  unique  ambi- 
tion était  d'abolir  les  gabelles.  Il  avait  fait  du 
marché  le  rendez-vous  général,  le  palais  et  la 
place  forte  de  la  révolution  ;  il  s*y  tenait  dans 
son  costume  de  pécheur,  une  épée  à  la  main.  Le 
10,  il  passa  en  revue  ses  soldats,  au  nombre  de 
plus  de  cent  mille.  Ce  fut  lui  qui  lit  rejeter  toutes 
les  promesses  du  vice-roi,  en  exigeant  qu'il  lui 
remit  l'original  des  privilèges  accordés  jadis  par 
Charles  Quint;  il  abolit  an  nom  du  peuple  les 
droits  sur  les  comestibles,  et  défendit  d'as- 
saillir ou  de  brûler  les  maisons.  Il  négociait 
encore  avec  les  envoyés  du  duc  d'Arcos  dans 
l'église  del  Carminé  lorsqu'une  troupe  de  ban- 
dits, soudoyés  par  le  duc  et  ayant  pour  chefs 
des  compagnons  mêmes  de  Masaniello,  se  jeta 
sur  lui  et  tenta  de  le'  tuer.  Sauvé  par  une  sorte 
de  miracle,  il  se  précipita  à  la  tète  du  peuple 
sur  les  assassins;  on  en  massacra  plus  de  cent 
cinquante,  leurs  cadavres  furent  traînés  dans 
les  rues  et  leurs  tètes  plantées  sur  des  pieux  au 
milieu  du  marché.  Le  prince  Giuseppe  Carafa, 
compromis  dans  cet  attentat  ainsi  que  son  frère 
le  duc  de  Matalone,  qui  réussit  à  s'échapper, 
subit  le  même  sort;  on  exposa  sa  tète  avec  cette 
inscription  :  «  Rebelle  à  la  patrie  et  traître 
au  fidèle  peuple.  »  Devenu  soupçonneux  et  ju- 
geant qu'il  avait  autant  à  se  garder  des  Espa- 
gnols que  de  la  noblesse,  Masaniello  prit  des 
mesures  de  sûreté  :  on  garda  rigoureusement 
les  portes  de  la  ville,  on  rechercha  les  criminels, 
on  éclaira  de  nuit  les  maisons  et  les  carrefours, 
on  désarma  les  nobles,  l'usage  des  manteaux  ou 
casaques  fut  interdit,  et  il  fut  même  enjoint  aux 
gens  de  robe  longue  et  aux  femmes  «  de  porter 
leurs  soutanes  et  leurs  jupes  assez  troussées 
pour  faire  voir  an-dessous  qu'il  n'y  avait  aucunes 
armes  cachées  ». 

Dans  la  journée  du  1 1 ,  Masaniello  consentit  à 
discuter  avec  le  cardinal  Filomarino  les  conditions 
de  la  paix,  que  d'Aicos  accepta  avec  empres- 
sement :  le  peuple  devait  avoir  des  droits  poli- 
tiques égaux  à  ceux  de  la  noblesse  et  demeurer 
en  armes  jusqu'à  l'approbation  du  traité  par  le 
roi  d'Espagne;  les  impôts  établis  depuis  le  pri- 
vilège de  Charles  Quint  seraient  abolis;  on  pro- 
clamerait une  amnistie  générale.  Aussitôt  que 
les  capitulations  furent  signées,  Masaniello  se 
rendit  au  Ch&teau-Neuf  ;  il  ne  céda  en  cette  cir- 
constance qu'aux  prières  de  l'archevêque,  qui 
parvint  aussi,  sous  peine  d'excommunication ,  à 
lui  Élire  revêtir  un  riche  costume  envoyé  par  le 
vice-roi.  A  cheval  et  l'épée  à  la  main,  le  pauvre 
pêcheur  s'avança  à  travers  la  ville,  suivi  d\i  car- 
dinal, de  ses  principaux  officiers  et  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  armés,  couvert  de  bénédic* 
tions  et  d'applaudissements,  et  salué  comme  le 
libérateur  deMaples.  Avant  d'entrer  au  château, 
il  fit  debout  sur  son  cheval,  une  harangue  éner- 


gique, assurant  «  qu'aussitôt  qu'il  aurait  repêché 
kl  liberté  publique  dans  cette  mer  orageuse  où 
elle  semblait  être  noyée  depuis  si  longtemps,  il 
reprendrait,  avec  ses  premiers  haiUons,  sa 
première  condition,  désirant  vivre  à  l'avenir 
comme  il  avait  fait  par  le  passé,  et  que  toute  la 
reconnaissance  qu'il  souhaitait  était  un  Ave  Mor 
ria  de  chacun  à  l'heure  de  son  trépas  ».  Puis 
il  entra  au  palais  en  compagnie  du  cardinal,  se 
jeta  aux  pieds  du  vice  roi,  qui  le  releva  en  l'em- 
brassant, et  jura  qu'il  n'avait  point  eu  d'autre 
objet  que  le  bien  général  et  le  service  du  roi. 
Comme  l'entretien  durait  trop  longtemps,  le 
peuple,  craignant  un  assassinat,  réclama  son 
clief  à  grands  cris  ;  mais  tout  s*apaisa  à  la  simple 
apparition  de  Masaniello,  qui  parut  au  balcon  et 
commanda  à  chacun  de  quitter  la  place  «  sous 
peine  de  rébellion  ». 

Le  13,  il  y  eut  à  l'église  del  Carminé  une 
grande  cérémonie  ponr  rapprot>ation  solennelle 
des  capitulations.  Après  que  le  duc  d'Arcos  eut 
juré  sur  les  évangiles  de  les  observer,  Masa- 
niello prit  la  parole,  remercia  encore  ane  fois  le 
peuple  du  concours  qu'il  lui  avait  prêté,  déchira 
ses  riches  habits,  refusa  les  bijoux  dont  on  vou- 
lait le  couvrir,  et  regagna  à  pied  sa  chaumière. 
A  dat«r  du  lendemain,  il  tint  une  conduite  toute 
différente,  et  donna  des  signes  manifestes  de  la 
plus  déplorable  folie.  L'éclat  dn  pouvoir  absolu 
dont  il  avait  joui  lui  avait-il  ôté  tout  sentiment 
de  lui-même?  La  démence  dans  laquelle  il  tomba 
fut-elle  une  suite  naturelle  d'un  exti  êrae  orgueil? 
ou  doit-on  l'attribuer  à  une  trop  grande  conten- 
tion d'esprit,  à  des  agitations  trop  violentes,  à 
un  excès  de  vm,  ou  enfin  au  poison?  Ce  doute 
n'a  pas  été  éclairci.  On  dit  que  ce  fut  au  retour 
d'une  promenade  au  Pausilippe  ou  en  sortant 
d'un  banquet  auquel  l'avait  invité  le  vice-roi; 
qu'il  laissa  éclater  les  premiers  symptômes  de 
manie  furieuse  doptil  fut  la  triste  victime.  Après 
avoir  donné  pendant  huit  jours  l'éclatant  exemple 
d'un  homme  qui  sut,  sans  s'écarter  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice,  conduire  et  régler  l'élan 
d'une  insurrection  populaire,  il  se  livra  à  des, 
extravagances  si  subites  qu'il  est  permis  de  croin^ 
que  les  Espagnols  profitèrent  d'une  occasion  fa-j 
vorable  pour  troubler  sa  raison  par  quelque 
breuvage.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  vit  avec  stu4 
peur  jeter  des  poignées  de  sequins  dans  la  merj 
mander  aux  nobles  de  venir  lui  baiser  les  pieds, 
parcourir  les  rues  à  moitié  nu  en  criant  :  <c  Je 
suis  le  roi  du  monde!  »  se  plaindre  au  viceroi 
qu'il  mourait  de  faim,  ordonner  le  meurtre  et 
rincendie,  et  frapper  lui-même  à  coups  d'épée 
jusqu'à  ses  propres  compagnons.  11  avait  la  tête 
en  feu;  il  tenait  des  discours  incohérents,  s'em- 
portant  et  pleurant  tour  à  tour,  il  était  dévoré 
d'une  soif  qu'aucune  boisson  ne  pouvait  apaiser.' 
Le  15  juillet,  dans  la  soirée,  on  fut  obligé  de  se' 
saisir  de  sa  personne  et  de  le  ramener  chez  lui 
garrotté  comme  un  criminel.  Le  lendemain  16,  on' 
célébrait  la  fête  de  Notre-Dame  du  Mont*Carmel.i 
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MasanieHo  eotri  dans  l'é^se;  il  aTait  l*air  plus 
traoqatUe.  Après  avoir  rerois  au  cardinal  Filo- 
marino  une  lettre  où  il  rédamait  la  protection 
du  doc  d*Arco6y  il  monta  eo  chaire,  et,  un  cru- 
diix  à  la  main,  il  snppKa  le  peuple,  en  termes 
touchants,  de  ne  point  Tabandonner.  On  le  con- 
Roia  par  quelques  bonnes  paroles  et  on  l'engagea 
à  aller  prendre  du  repos.  A  peine  s'était  il  retiré 
dans  le  clottre  del  Carminé,  qu'il  s'entendit  ap- 
peler an  dehors;  il  accourut  en  disant  :  «  Est-ce 
moi  que  tu  cbercbes,  mon  peuple?  Me  Toici.  » 
Quatre  bandits,  gagés  par  le  duc  d'Arcos,  le 
tuèrent  aussilAt  à  coups  d'arquebuse.  «  Ah! 
traîtres...  ingrats...  »  Ce  furent  ses  derniers 
mots.  L'un  des  assassins  lui  coupa  la  tète  et  la 
porta  au  palais.  Le  cadarre,  traîné  dans  les  ruis- 
seaux, fut  jeté  le  soir  dans  un  fossé.  L'allégresse 
du  Tice-roi  fut  si  vive  qu'il  en  donna  sur-le- 
champ  des  preuves  publiques  en  parcourant  la 
▼ille  à  la  tète  d'une  brillante  cavalcade  et  en 
laisant  célébrer  des  actions  de  grâces  à  la  ca- 
thédrale. Le  peuple,  qui  était  demeuré  indiffé- 
rent, ne  comprit  que  le  lendemain  l'étendue  de 
k  perte  qu'il  avait  faite.  Par  un  dernier  acte  de 
louvernineté,  il  rendit  les  suprême,  honneurs  à 
Masaniello  avec  une  magnificence  royale.  On 
plaça  ses  restes  sur  un  brancani,  couvert  d'un 
manteau  de  pourpre  et  d'une  couronne  de  lau- 
rier; on  les  fit  accompagner  par  plus  de  cinq 
cents  prêtres,  et  la  sépulture  leur  fut  donnée 
dns  l'Oise  del  Carminé.  Ainsi,  par  l'effet  d'une 
inoonatanoe  populaire,  si  commune  pendant  la 
lévolntioB  le  pauvre  pécheur  d'Amalfi,  en  moins 
de  trois  jours,  fut  obéi  comme  un  roi,  massacré 
comme  un  scélérat  et  révéré  comme  un  saint. 
Paul  LomsT. 
6.  Donielll,  Partenope  liberata  ;  Naplet,  1647,  in-4*. 
•  A.  Glrafil,  Bagguavlio  del  TumuUo  di  NapoU; 
wa^  iWt,  fo-so.  -  TontoU,  Il  MoManiêllo;  ibid.,  1648, 
tai-4*.  —  Fr.  d'EKola,  yariot  Di$cur$o$  tobre  la  RedU" 
don  de  JVapoles;  Madrid,  1649,  tn-4«.  —  Amatore,  Pfa- 
poli  sollêVtUa  ;  BologDf ,  ItM,  in  4».  —  R.  délie  Torre, 
Distidentis^  de$riseentU  reeepUeque  Neapolts  lib.  FI; 
Itola,  1611,  la  4*>.  —  Tumin.  e  Santls,  Istoria  del  Tu- 
muttodi  Napoti;  Leyde,  ISSI,  ln-4o. .-  De'  tumuUi  Na- 
ptMani  (  en  flamand)  ;  Harlem,  16&S,  I  part  In-ll.  — 
Gualdo  Priorato,  Histoire  des  ttévolutions  et  moure- 
MMtf  de  Piaptes  en  1647  el  en  1648  ;  Parts,  1654,  in-4«. 
-Mteolal.  Istoria  delV  ultime  Rivoluzioni  di  J\/apoUf 
àmaterûMtn,  1860.  in-S».  -  Modéne  (Comte  de).  His- 
toire de»  Révolutions  de  Naptes  depuis  1647;  Paris, 
1<66'1667,  8  vol.  tn-ls.  —  Midon,  Historp  qf  Masa^ 
mato,-  ixNidres,  1789,  in-S*.  —  Lusaan  (  M"«  de).  HU- 
telre  de  la  demtére  Révolution  de  Naptes  en  1647  et 
1648  :  Paria,  1757,  4  vol.  In-ll.  —  Melssner.  Masaniello  ; 
Leipziff,  1785,  in-8*.  —  Biographie  des  Thomas  MnleUo; 
GhcmalU,  1828,  In-S».  .-  Rivas  (  De  ).  Insurrection  de 
Naple*  en  1647,  étude  historique,  trad.  par  L.  d'Hervey 
de  Satnt-Denis  ;  Paris,  1849, 1  vol.  in-8«.  —  Botta,  5tor<a 
é:ttaHa^  llv.  24. 

MA8BARBT  {Joseph  du))  biographe  français, 
Dé  en  1697,  à  Saint-Léonard  (Limousin),  où  il 
est  mort,  le  19  mars  1783.  Il  fit  ses  études  au 
séminaire  d'Orléans ,  entra  dans  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice,  et  enseigna  successivement  à 
Angers  la  pîiilosophie  et  la  théologie.  Pendant 
une  grande  partie  de  sa  ine,  il  exerça  les  fonc- 
tious  de  curé  de  sa  Tille  natale.  On  a  de  lui  un 


grand  nombre  d'articles  ou  de  corrections  dans 
le  melionnaire  de  Moréri  (édtt.  1732)  et  les 
Mémoires  de  Trévoux.  Il  avait  entrepris  de 
refondre  en  entier  le  premier  de  ces  recueils,  et 
consacra  trente  années  à  ce  travail ,  qui  forme 
6  vol.  manuscrits  in-4%  et  dont  M  Barbier  a  tiré 
profit  pour  son  Examen  critique  des  Diction' 
naires  historiques.  P.  L. 

Barbier,  Exopun  des  Diei, 

MABCAGFfi  (  Donato)y  en  religion  frà  Ar- 
senio,  peintre  de  l'école  Florentine,  né  en  1579,  à 
Florence,  où  il  est  mort,  en  1636.  Après  avoir 
étudié  sous  Jacopo  Ligozzi,  il  commença  fort 
jeune  à  donner  des  preuves  de  son  talent.  Ses  plus 
anciens  ouvrages  de  quelque  importance  sont 
sans  doute  ceux  qu'en  1599  il  exécuta  à  l'ab- 
baye de  S.-Giusto  de  Volterre,  entre  autres: 
La  Nativité  de  la  Vierge,  Les  Noces  de  Cana 
et  Job  sur  son  fumier  écoutant  les  reproches 
de  sa  femme.  En  1600  il  peignait  à  fresque  dans 
le  clottre  de  Sainfe-Marie-des-Anges  de  Florence 
divers  sujets  de  la  vie  de  saint  Romuald .  En 
1606,  il  entra,  sous  le  nom  à^Arsenio,  à  l'er- 
mitage des  Servîtes  de  Monte-Senario  près  Flo- 
rence ;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mettant pas  de  supporter  les  austérités  cénobi- 
tiques,  il  dut  en  1 608  recourir  au  pape  Paul  Y 
pour  obtenir  ia  permission  de  venir  à  Florence , 
au  couvent  de  l'Annunziata,  vivre  de  la  vie  or- 
dinaire de  l'ordre.  En  1609,  il  fut  ordonné  prêtre., 
Dès  lors  il  se  livra  de  nouveau  à  la  pratique  de 
son  art  favori ,  et  peignit  dans  diverses  parties 
du  couvent  La  Chute  de  la  manne  et  autres 
fresques,  ainsi  que  les  tableaux  de  La  Mort 
d*Ugolin,âe  V Annonciation  miraculeuse,  et 
des  portraits. 

Lanzi  regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de  ce 
maître  sévère  et  correct,  mais  manquant  souvent 
de  moelleux  et  de  délicatesse ,  le  tableau  qu'il 
peignit  pour  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Vallombrose  ;  cette  vaste  composition  représente 
une  donation  faite  au  couvent  par  la  comtesse 
Mathiide.  En  1622,  Mascagui  fut  appelé  à  Rome 
par  plusieurs  prélats ,  mais  il  n'y  travailla  pas 
longtemps;  cédant  aux  instances  du  prince  de 
Salzbourg,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  où  il  exé- 
cuta plusieurs  peintures.  De  retour  à  Florence, 
il  versa  dans  la  caisse  de  son  couvent  les  sommes 
importantes  qu'il  avait  gagnées  par  son  talent, 
et  Ht  refaire  à  ses  frais  et  sur  ses  dessins  la  porte 
d'entrée  du  monastère.  Il  s*était  décidé  à  partir 
de  nouveau  pour  Salzbourg ,  quand  une  conta- 
gion qui  désola  Florence  en  1630  mit  obstacle  à 
ce  projet.  Il  ne  quitta  plus  son  couvent,  où  il 
mourut  d'un  astlime,  six  ans  plus  tard.  £.  B— n. 
Baldinuccl,  Notizie.  -  OrlandI.  Abbecedario.  -  Unil, 
Storia.  —  Fnntoiil,  Guida  di  Firen%e.  —  Guida  per  la 
cittd  di  Fotterra. 

MASCAGNI  {Paolo  ),  anatomistc  italien ,  né 
le  5  février  1752,  au  village  de  Castelleto,  près 
de  Sienne,  mort  le  19  octobre  1815,  à  Florence. 
Sa  première  éducation  fut  insulfisante  et  mal  di- 
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rigée.  H  s^  rendit  à  Tomyersi^  ^e  ^m^e,  où  |I 
étudia  e^  même  temps  la  médecine,  la  c^foie  ^t 
rhistoire  naturelle,  fut  reçu  docteur  (1771),  et 
obtint,  à  Tîngt-deux  ans,  la  chaire  d'anatoi^ie 
rendue  vacante  parla  retraite  de  Tabarr^qi,  qi^i 
facilita  à  sqn  élève  favori  les  moyens  de  lui  suc- 
céder (1774).  Ses  premiers  travaux  eurent  la 
chimie  pour  objet,  sans  cesser  dp  fairi^  de  Tapa- 
tomie  sa  principale  occupatiop.  Après  ^Ypir 
consacré  plus  de  dix  années  h  l'étude  app^ofoÈldie 
des  vaisseaux  lymphatiques  du  çprps{ifimaiii,  il 
publia  en  1787  et  dédia  au  grand-que  iiéppc^lçl 
sa  magnifique  histoire  iconographiqq^,  qui  Iç 
plaça  aussitâf  a^  premier  rang  des  S^Yflpts  cQfi- 
temporajns.  Il  recueillit  les  téiqoigpage§  (^  la 
considération  publique  dans  le  Toy^^e  ^\f'\\  en^Çr 
prit  en  1788  à  Rome  età  Naples.  Lorsque  rarp^^f 
française  péi^étra  en  Toscape,  M&^cagpi  ne  dis- 
simiila  p{|s  la  joie  que  lui  causait  le  triompï^Q  d^ 
iqées  Ijbérales;  mais,  ap  iieii  dfe  tout  §acrijger  à 
la  pqlitiqq^,  il  préféra  de  rester  profess|;^r.  4 
pette  époque  il  ^tajt  associé  étrai^ger  4e  Tlf^stitHt 
de  France  et  lauréat  de  l'Académie  d^  Spicnçes, 
t^p  Lui  avait  ftccortié  un  prix  d^â  1,2q6  fr.  En 
lèoa  il  p^ssa  û&  ruuLversiL^  ^e  Ëïienne  ai  celle 
de  piss,  ei  m  1801  il  fut  apiidé  à  Florence  poqf 
tîn^tli^ticr,  flans  h  t,T;ia(î  hripjtal  de^anta-Jl^aria- 
Nuova,  ranatottiie ,  U  physiologie  et  la  phimie. 
On  lui  carifia»  {]|aps  la  suite^  des  fonctions  relatives 
à  l'exercice  de  li^  màleçine ,  a  la  polipe  fnéçji- 
palc  Et  a  riiygièn(:  |iubli<]ue,  »  Mascagnï,  au  sqr? 
|îVde  m\i  auïpliijhp^tce  et  de  son  laboratoire, 
f\i  PesîTenetU-S  ,  n  ttait  bien  qu'aui^  ch^pips.  \,t^ 
sjmplicité  de  ses  jPP^prs  et  sa  coi^stitution  athlé: 
fiqqe  qui  le  pqrtaïf  ^  d^?  Qj^^fifjpe^  prppQrtioni}és 
a  ses  forces ,  liii  rendaient  ce  séjour  iïifiispèn- 
8£|blp.  De  même  que  ff^Hef:^  \\  n^  pratiqua  la 
méflçcjne  qH'ayec  upe  r^spcyp,  qpi  tenait  d<î  la 
j'épugp^pce.  li  ne  yit  jamais  d'«|utrea  wialades 
que  4es  paysans  priyés  dp  ^epours;  lorsqu'on  la 
çopsulfait  parfois  dans  li^  vi||f^»  i^  renvoyait  à 
ppii^  qqi  av^ienf  £E|i|  {le  {'expfcicp  de  l'art  de 
Çq^rjf  l'qccqpatjon  de  jpjjp  vie,  et  i|  (^éclarait 
S^ps  ^étoqr  jes  piotiis  qf)^  ^'f^  ayaient  élqjgné  : 
J^  un  i^iesti^re  ^rçfppo  periçiplosç,  »  Ou  a  ^em^: 
C^gni  '.pfii  lagioni  dèl  ^çnese  ^  del  Voiterrane; 
Çippne,  1779,  in-8°  :  il  s*agit  des  sources  d'eaux 
àiermales  qui  se  trouvent  dans  les  terrains 
ancippnement  volcanisés  de  la  Toscane,  et  sur- 
ipùt  daps  les  environs  de  Sienne  et  de¥olterra; 
ces  sources  forment  des  amas  d'eau  (lagoni) 
4*pù  sp  dégagent,  en  graqde  quantité,  des  va- 
peurs (l'hydrogène  sulfur^;  —  Proçtrome  d'mj^ 
ouvraqe  sur  le  système  cf^s  Va\sseau3ç  lym- 
pkckiiqiies  ;  tienne,  17Q4,  in-4?,pl.  L'Aca^piie 
des  Sciences  de  f^aris  avait  mis  frpis  fois  ç|p  suite 
cette  question  au  concours  sans  décerner  le 
prix  ;  Mascagni ,  qui  lui  avait  adressé  deux  mé- 
moires, voulut  constater  la  date  et  retendue 
de  ses  travaux  dans  ce  prospectus,  qu'il  rédigea 
en  français.  Le  rédacteur  d'un  journal  médical 
de  Venise  l'ayant  raillé  amèrement  sur  son  style, 
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qui  était,  du  restp,  plein  d'incori^tipos,  U  ri- 
posta sur  un  tqn  non  moins  aigre  d9QS  une 
Lettera  di  Aletofih;  Sienne,  1785,in-12;  — 
Vasorum  lymphaticoriim  corporis  hvmani 
Bïstoria  et  iconqgraphia  ;  Sienne,  1787,  in-fûl. 
4vec  41  pi.;  ibid.,  1795,  iq-8«  (texte  seul); 
trad.  en  italien  par  Bellini  :  Istoria  dei  Vasi 
Hnfatici;  Colli,  1816,  2  ypl.  in-80.  C'«st  l'ou- 
Yrage  le  plus  consi(i|ér9ble  et  le  plus  complet  de 
ce  savant;  —  AnaUmm  pier  u^q  degli  ^$udiosi 
discultura  e  pité^im^  ojfitera  postuma;  Flo- 
rence, 1816,  in-fol.  m^x.,  (ig.  col.  ii'^dée  de  ce 
travail  fut  suggérée  à  9f  ascagni  par  les  fonctions 
de  démonstrateur  qu'il  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  à  l'école  des  beaux -arts  de  Flo- 
rence; il  traite  de  l'ostéologie  et  de  la  royologie, 
établit,  d'après  des  mesures  comparatives  et 
exactes,  les  plus  justes  proportions  du  corps 
de  l'homme,  et  assigne  à  chaque  passion  le  ca- 
ractère qu'elle  grave  sur  la  physionomie  ;  — 
Prodromo  délia  grande  Anatomia;  Florence, 
1819,  2  part,  in-fol.  pi.;  2^  édit.,  revue  pa^ 
Th.  Farnèse ,  Milan,  1821-1824, 4  vol.  in-8?,  pi. 
L'édition  originale  a  été  publiée  par  une  société 
de  capitalistes  italiens ,  au  profit  de  la  famille 
de  Mascagni  et  sous  la  diiection  d'Antommaf- 
chi,  l'un  de  ses  élèves;  mais  ce  dernier,  ayant  été 
appelé  auprès  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène, 
laissa  tout  préparés  la  plupart  des  matériaux  de 
l'ouvrage  suivant  ;  —  Anatomia  universa  XII V 
tabulis  aeneis  juxta  archetypum  kominù 
adultï  reprassentata  ;  dehinç  ab  excessù 
auctoris,  cura  et  studio  Andrew  Vacca-Ber- 
Hngbieri,  Jacobi  Barzellotti  et  Joannis 
Rosini  absoluta;  Pise,  1823  et  ann.  suiv., 
in-fol.  :  le  plus  magnifique  ouvrage  d'anatomie 
qui  existp  ;  j^  figqrcs^  d^i?,|r^^tÇ|[?c>if  f^^^l^^^ 
sp^pf  gran^^'pqpnpe  n^t'pfp;  on  en  a  l«ût  pa- 
raître une  réimpression  en  italien,  avec  planches 
réduites;  Milan,  1833  et  an.  sujv.,  in-fpl.  £n^, 
le  dôcteuy  ÂutomniarcM  «i  putW  à  ^^  \k 
Planches  anatomigues  du  corps  bunaam  d'a- 
près celles  de  Mascagni.  *    *p."* 

G.  Sarcbiani,  Elogio  del  D,  Paolo  ATafcaffiii;  Flo- 
rence, 1816,  10-80.  -^  Th.  Famtee,  Elog^o  storicodsl 
cfilebve  onatomieo  P.  Ma&cagni;  MUan,  isia,  tD-8«;et 
Noté  a^iiionaii  ;  ^bld.,  1818.  —  iKntommarcbi,  Osservû" 
^ioni  intorno  aW,  elog^o  Utto  dal  D.  Famese;  Fld- 
reoce,  18)7,  Ui-4?..  —  pesgeneUes,  dans  la  Biogr.  Méd.  - 
Tipaldo,  Biogt,  degU  Italiani  ilUatri,  VI. 

Ji)^4^Ç4|lm(/(>^e|?y^),  jurisconsulte  italien, 
néàSarzana  (près  Gènes),  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle,  mort  dans  cette  villç,  en  (588. 
4près  avoir,  ëiercè  l'office  çle  vicaire  généri^  suc^ 
cessivement  à  Milan,  à  NâpJes,  à  Padoue  et  à  Plai- 
sance, il  devint  protonotaire  apostolique  et  coad- 
juteur  à  Ajaccio-  On  a  de  lui  :  Conclusiones 
omnium  Probaiionum,  quae  in  vtroque  jure 
quotidieversantur;  Venise,  I&88, 1593,  1607, 
1609  et  1661, 3  vol.  in  fol.;  Turin,  1024;  Franc- 
fort-sur-l'Oder, 1704  et  1731,  4  vol.  in-fol.; 
Francfort-sur-le-Mein,  1 7 27- 1 732  ;  un  abrégé  de 
cet  ouvrage ,  dont  Leibniz  a  reconnu  k  mérite, 
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fiit4<^ép^Stirop0iiu>ifû|K(ig,  1677,  ia-4",  et 
Gologiiç,  1695,  ia-a*;  —  ÀdCroUum  de  ttsti- 

»1P*  (4«<Wif  )»  V^tftriÇfl  e?  orateur 
^».,  ps^rpQt  dp  pp^çéd^t,  ^i  j|  Sarzana, 
i^9K  nport  ^^%  U^^f^e  yillf,  eq  1640. 
^JKçè|"ç|ei  Ml^V^  W^lesi  il  eptra  dans  la  Cpuj- 
n|j^{e  qe'Jéiuç;  ooaiâ  ^1  ^'aperçut  ()iQQtôt  qi^'il 
^iji^ail  i^t  ^  i:Qciiipn  pojir  cef  état,  çt  q^jnâ 
te$  j^qite^.  1^  ouTi^ges  lui  firenf  une  telle  r^- 
p^tkk^'qaç  1^  (^pe  Ùrbalq  VI 11  le  mi(  au 
a(;)nq|>rç  4ç  çfîs  pàmeriers  $(  lui  donna  là  pl^fco 
de  pçofesseur  dci  Rhétorique  ^  RomQ  dans  le 
^é^Qç;  1^  $d'piençQj  en  1628.  Cette  pension 
ne  i^ç^t  p^  «^  lîascardi,  qui  aii^ait  la  dépense  et 
étaii  loajpur^.  accat^léde  ^çtt^s.  L'f^bqç  (^es  plai- 
airs  aftfégea  ses  joues.  11  étfjjt  pQembfQ  de 
l'afà^éîf^  des  puinpri^tes ,  ^\  en  Ait  pçi^dant 
()lieûm<î  ^mps  pHacç  pp  pr^^idept  On  a  de 
|uy  9ptr{ï  quflgu^  discours,  ^'appar^t  aiuouf- 
^im  laps  \nt^rè|  i  BÙcç^x^i  m^VOili  ^^  la  Ta- 
pota ^(çépApç;  y^sè,  1§27,  jà  4?;  —  |,a  Çon* 
para  iel  conte  Çiiov.-Luigi  de  fie^chi; 
Y^jse,  i^27,  1629,  in-4»;  trad.  çq  français  par 
fc^t^ay-Sainte-Genevi^ve;  Paris,  j^^, in-8<*; 
^  |te^  Arùe  If.istorica  ^ratfati  V;  ç;és  t^aifés 
çoopeqqeqf  des  idées  juc|içieuses,b^i8  ^Is  spnt  (rop 
Ippgçi.  Mascafdi,  n'obtepant  pa|$  en  l\a^\\^  Ïq  débit 
gil'^  espérait,  envo)fa  deç  ei^epip(a^re$  au  cardi- 
nal de  ^aa^^rin,  qui  les  fit  vendra  è^  P^i  is  et  lui 
m  ^  toi^çiiçur  le  prix,  l^es  eanémis  du  cardinal 
i^ccttsèireof^  c^te  occasion  ^e  s'f||re  fait  inar- 
cli^ddç'l|in[^(^  I^audé  a  cru  à^yoir  TenjusUli^ 
âî|Ds  soailasçurat;  —Siivartim  Libri  IV;  An- 
Tçcs,  1622,  ^1-4'';  —Pissertationes  de  Affectï- 
^»  fjjvft  ^i^t'Ux:ho^W>^^by^.  Anmi,  çarmique 
dktxrùçAeriiw  ;  Paw,  1639,  in-4°  ;  —  Pjtx^/m- 
<i9n«fJ?4Ai<r«;Pari^  1639,ia-4°.— Pr^jsevp/- 
qçari;  Yim%  164Ç,  ;   in-4«.  Z. 

J.  Slçlas  ^tbr^e,  ^Hn^QtAeea.  —  Bapbaei  Soprani, 
USerikori  délia  Ligtiria.  ^GluMnianï,  [A  ScHt^tori  U- 
fptrÙ-^iMtAïA.'Athénàum  Ligusticum,  -  Gh^I\ni/ted- 
tn  «^Buomini  letteraiî.  ~  Lorenzo  Crasso,  Etogii  d'Huo- 
IrM  Utienai,  t.  1.  —"Léo  ÂilaUus,  Apes  urbanae.  — 
Bayle,  Ùicticnnaire  IfUioriqtw,  —  NiceroD,  Mémoires 
des  kominês  Ùhistres,  t.  txvll.  -  flrabosclil ,  Storia 
deOa  Uttetatura  Italiam,  t.  vin,  p.  843.  —  Cfnelll,  Bi- 
bUotàeea  vo/ante,  III,  t9l.  —  Apostolo  Zeno,  Note  al 
fofrfanini.  —  priUio,  E^ogii  di  LiguH  illustrij  II. 

MAsç^E^Q^s.  Yoy.  Garcu. 

MASCAftpn  (Joules) ,  célèbre  prédicateur 
^çais,  né  à  Aix,  au  mois  de  mars  1634, 
mxi  k  Agen»  le  20  novembre  1703.  Fils  d'un 
ayocat  distingué  du  parlement  de  Provence, 
4fascaroa  commença  ses  études  chez  les  orato- 
rions  de.  sa  ville  natale,  et  les  termina  au  Mans, 
où  il  professa  la  rhétorique  à  l'&ge  de  vingt- 
deux  ans.  Vers  la  même  époque  il  débuta  à  Sau- 
Oiur  avec  assez  d'éclat  comme  prédicateur,  et 
ooboypta  parmi  ses  auditeurs  r^rudit  Tanneguy 
Le  Fèvre.  Il  prêcha  ensuite  avec  le  même  suc- 
(k&  à  Marseille,  à  Aix  et  à  Nantes,  se  fit  enten- 
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dre  à  Paris  dans  les  églises  de  l'Oratoire  du 
Louvre  et  de  Saint- André-des-Ar(s,  et  prononça 
en  l(;66,(|çyant  l'arcb^vêque  de  Rouen,  François 
de  Uariay,  Toraison  funèbre  de  |a  rpiue  mère 
Anne  d'Autriche.  Cette  oraison  funèbre  lui  pro- 
cura peu  de  temps  après,  p^^r  l'intermédiaire  du 
mêipe  prélat,  l'entrée  des  appartements  privés 
de  Versailles.  «  Aperui9ii  januamjavix;  vous 
m'avez  ouvert  la  porte  de  la  renommée,  »  s'écria 
Mascarou  recpnudissant.  Le  ieune  orateur  plut 
à  Louis  ^y,  deyint  bientjl^t  prédicateur  ordi- 
naire du  roi  et  fut  nommé  éyêque  de  Tulle  en 
1671.  Les  bulles  d 'institution  n^étant  parvenues  au 
titulaire  que  deux  ans  après,  Masçarpn  n^jt  cet  in- 
tervalle à  profit  pour  composer  trois  autres  orai- 
sons funèbres,  celles  du  duc  de  Bez^ufort  et  de 
Henriette  d'Angleterre,  prononcées  à  deux  jours 
de  distance,  'et  celle  du  chancelier  Seguicr, 
mort  en  1672.  «  C'est  l'évêque  de  Tulles,  s'écria 
Louis  XIV,  qui  doit  prononcer  l'oraison  funèbre 
d'Henriette  ;  à  coup  sûr  il  s'en  tirera  bien.  » 

Maàcaron  se  rendit  enfin  dans  son  évêché, 
et  y  composa,  en  1675,  l'oraison  funèbre  du 
maréchal  de  Tu  renne.  Promu  à  l'évêché  d'Agcn 
en  1678,  il  visita  tous  les  villages,  parcourut 
tous  les  bourgs  de  son  nouveau  diocèse,  qui 
comptait  alors  plus  30,000  calvinistes,  et  rédui- 
sit à  deux  mille  le  nombre  des  hérétiques  de  cet 
évêché.  Il  dota  la  ville  d'Agen  d'un  séminaire 
et  d'un  hospice,  qui  existe  encore,  ne  sortit 
qu'une  seule  fois  de  sa  ville  épiscopa  e,  en  1694, 
pour  se  rendre  à  la  cour,  où  il  prêcha  son  der- 
piersermou  devant  liQuis  XIV,  qui  lui  adressa  ce 
compliment  Uatteur  :  «  Tout  vieillit  ici ,  mon- 
sieur, il  n'y  a  que  votre  éloquence  qui  ne  veillit 
point.  »  Revenu  à  Agen  la  même,  année ,  Mas- 
c^ron  y  mourut,  prpifondément  regretté  de  tous 
les  habitants. 

Le  recueil  des  Or  citons  S^n^bxes  de  Ma^çarpn 
a  été  piibjié  à  paris,  17Q4,  inl2  ;  réimprimé  en 
1740,  1745,  USdet  1328,  et  réuni  en  1734  à 
celles  de  Bosquet  et  de  Fléchier.      A.  de  B. 

1,'AgéMis  Ulustx^t  par  André  de  Uellecombe. 

MASCU  (Mdré'Théophile),  théolpgien  et 
bibliographe  allemand,  né  le  5  décembre  1724,  à 
Beseritz  (  Mecklemhourg  ),  mort  le  26  octobre 
1807.  Après  avoir  étudié  la  théologie,  et  s'être 
occupé  pendant  trois  ans  de  ranger  la  bibliothèque 
de  Baumgarten,  il  devint  en  1756  prédicateur 
à  KeuStrelitz  et  onze  ans  après  surintendant 
du  cercle  de  Stargard  et  de  la  principauté  de  Rat- 
zebourg.  On  a  de  lui  :  De  adornanda  historia 
Utteraria  Controversiœ  cum  Socinlanis  ;  Halle, 
1752,  in-4''  ;  —  Historisch  theologische  Abhan.- 
dlungen  von  den  Ehegesetzen  und  den  ver- 
boienen  Graden  (Mémoires  historiques  et  théo-' 
logiques  sur  les  lois  matrimoniales  et  les  degrés 
défendus);  Rostock,  1760,  in-S'*;— JSeylrage 
zur  Geschichte  merkwûrdiger  Bûcher  (Docu- 
ments pour  servir  à  1  hisloire  des  livres  remar- 
quables); Butzow,  1769-1776,  9  parties  in-8"; 
—  Die  gottesdienstlichen   Alierthûmer  der 
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Obotriten  (Les  Antiquités  religieuses  des  Obq- 
trites);  Berlin,  1771,  in-4",  avec  62  planches 
gravées  par  Woge;  un  volume  supplémentaire 
parut  à  Scbwerin,  1774,  tn-4^.  Masch  a  publié 
une  excellente  édition  revue  et  augmentée  de  la 
£i6/io^^eca5acra  de  Leiong;  Halle,  1778  1790, 
3  vol.,  in-4*'  ;  il  a  inséré  dans  la  Nova  Bibliotheca 
Lubecensis  divers  articles,  notamment  Obser^ 
vationum  ad  rem  lUerariam  Triga,  Ad,  Jor- 
dani  Bruni  librwn  Délia  Bestia  triomfante; 
et  dans  les  Hamburger  Berichte  (année  176ô), 
un  Mémoire  sur  quelques  éditions  rares  de  la 
Bible  latine  ;  beaucoup  d'opuscules  et  de  dis- 
sertations traitaut,  pour  la  plupart,  de  matières 
tbéologiques.  O. 

Koppe.  JetiUebendes  Getehrtes  MeeJOenburg,  —  Nmtet 
Celehrtes  Europa,  partie  XX.  -  Rotermand,  Supplé- 
ment à  JOcher. 

MASCHBRino  {Ottaviano  ),  architecte  et 
peintre  italien,  né  à  Bologne,  en  1593,  mort  à 
Rome,  vers  1615.  11  fut  Tarchitecte  de  Paul  Y. 
Sous  Pie  V,  il  avait  donné  une  partie  des  plans 
de  réglise  de  Santa-Marîa-Traspontina,etvers 
1575,  Grégoire  XUi  lui  avait  demandé  les  des- 
sins du  palais  de  la  coromanderie  de  Tordre  et 
de  la  façade  de  l'église  du  Saint-Esprit.  Par  ordre 
de  Paul  V,  il  travailla  à  l'agrandissement  du  pa- 
lais de  Monte-Cavallo.  Il  avait  donné  aussi  des 
preuves  de  son  habileté  en  peignant  quelques  sa- 
jets  dans  la  loge  du  palais  du  Saint-Esprit. 

E.  B— N. 

UdzI,  Storia.  —  Pistolesl,  Deicriz.  Ai  Borna. 

MASCHERONi  (  LoTcnzo  ) ,  mathématicien 
italien,  né  le  14  mai  1750,  àCastagneta,  petite 
ville  voisine  de  Berg3me,  mort  à  Paris,  le  25  mes- 
sidor an  viii  (  14  juillet  1800  ).  Ses  premières 
études  furent  purement  littéraires ,  et  Masche- 
roni  commença  par  être  professeur  d'humanités 
au  collège  de  Bergame ,  puis  de  langue  grecque  à 
l'université  de  Pavie.  Il  avait  vingt-sept  ans  lors- 
qu'il sentit  s'éveiller  en  lui  le  goût  des  mathéma- 
tiques, et  bientôt  il  revint  au  collège  de  Bergame 
pour  y  occuper  la  chaire  de  géométrie.  Quoiqu'il 
fût  entré  dans  les  ordres,  il  accueillit  avec  cha- 
leur les  changements  politiques  importés  de 
France  en  Italie.  Ses  concitoyens  l'élurent  dé- 
puté; mais  il  siégea  peu  de  temps  au  corps  lé- 
gislatif de  la  république  Cisalpine,  car  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  faire  partie  de  la  commis- 
sion internationale  instituée  dans  le  but  d'ache- 
ver l'élaboration  du  nouveau  système  métrique. 
La  mort  le  surprit  au  moment  où  il  venait 
d'être  appelé  à  faire  partie  de  la  Consulta  de 
Milan. 

Mascheroni ,  qui  atteignait  à  peine  sa  dix- 
huitième  année  lorsqu'il  occupa  sa  première 
chaire ,  sut  cependant  se  faire  remarquer  par 
un  discours  publié  plus  tard  sous  ce  titre  :  Ser- 
monesullajalsa eloquenza  del pulpito;Ber- 
game,  1779,  gr.  in-s**.  Ses  autres  productions 
littéraires  sont  :  VInvito  ;  versi  sciolti  di 
Daphni  Orobiano  a  lesbia  Cidonia  ;  Pavie, 


1793,  in-4**;  — /»  obitu  Bordœ,  viri  celeberrimi, 
Elegki;  Paris;  —  Versi  scioUi  indiritti  alla 
contessa  PaolinaSecco  Suardi  Grismondi,  etc. 
(Milan,  1801);  et  un  grand  nombre  d'autres 
pièces,  que  nous  croyons  être  restées  inédites. 
Dans  le  domaine  de  la  science,  Mascheroni  a 
publié  :  Maniera  di  misurare  Vinclinazione 
deWago  calamitato;  Bergame,  1782,  in-8*;» 
Sulle  curve  che  servono  a  delinear  le  are  ine* 
guali  degli  antichi  nelle  sûperftzie  piane 
(  Mémoire  inséré  an  t.  YII  des  Opuscoli  seelti 
sulle  Scienze,e sulle  Arti;  Milan,  1784,  in-4<*; 
-^Nuove  Ricerche  sulV  equilibrio  délie  volte; 
Bergame,  1785,  in-4°;  — -  Méthode  di  misu- 
rare i  poligoni  piani;  Pavie,  1787,  in^*»;  — 
Adnotationes  ad  Calculum  intégraient  Bu- 
leri;  Pavie,  1790,  in  4**;  —  Adnotationum  ad 
Calculum  integralem  Euleri,  pars  altéra; 
Pavie,  1792,  in-4'';  —  Problemi  per  gli  agri- 
menseri  con  varie  soluzioni;  Pavie,  1793, 
in-80  ;  ->  Annotazioni  alV  Opère  matematiche 
di  Volfio;  Vérone,  1795,  ia-^°;  ^  Lettera 
alV  lllustrisimo  Signor  don  AnnibaU  Bec- 
caria  Patrizio  Milanese  con  alcuni  problemi 
geomeirici  sciolti  col  solo  cerchio  senza  la 
regola  (  inséré  dans  le  Giornale  Fisico-Medico 
de  Brngnatelli  ;  Pavie,  1795  )  ;  —  La  Geometria 
del  Compasso;  Pavie,  1797,  in-8";  traduit  en 
français  par  Carette,  officier  supérieur  du  génie 
Paris,  1798  et  1828  in-S°  ;  —  JSotiziè  generali 
del  nuovo  Sistema  dei  pesi  e  misure  dedotte 
délia  grandezza  délia  Terra /Milan,  1798, 
in-8^;  —  Spieyazione  popolare  délia 
maniera  colla  quale  si  regola  Vanna  ses- 
tile  0  intercalare,  ed  il  cominciamento  delV 
anno  repubblicano  (  mémoire  inséré  dans  le 
t.  IX  de  la  Societa  Italiana,  1802).  De  tous 
ces  ouvrages  le  plus  important ,  celui  qui  as- 
signe à  Mascheroni  un  rang  distingué  parmi  les 
géomètres,  c'est  sa  Géométrie  du  Compas,  An- 
térieuremect,  Tartaba  avait  bien  proposé  à  Car- 
dan de  construire  tous  les  problèmes  d'Euclide 
avec  une  seule  et  même  ouverture  de  compas; 
mais  il  admettait  l'emploi  de  la  règle,  comme 
le  fit  ensuite  J.-B.  Benedictus  dans  le  traité 
qu'il  écrivit  sur  ce  sujet.  On  trouve  aussi  dans 
rédition  de  1778  des  Récréations  mathéma- 
tiques quelques  exemples  de  résolutions  de  pro- 
blèmes, où  l'auteur  s'interdit  l'usage  du  com- 
pas ;  mais,  comme  le  remarque  Montucla,  qui 
rapporte  ces  faits,  ce  ne  sont  là  que  des  jeux 
d'enfants  en  comparaison  des  procédés  de  Mas- 
cheroni et  de  la  géométrie  sur  laquelle  ils  sont 
fondés.  Deux  instruments ,  la  règle  et  le  com- 
pas, sont  habituellement  employés  dans  les 
constructions  de  la  géométrie  élémentaire.  Re- 
cherchant, ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même  au 
début  de  son  livre,  si ,  dans  le  champ  de  cette 
géométrie  élémentaire ,  cultivé  et  moissonné  par 
tant  de  mains,  il  restait  encore  quelques  ^s  à 
glaner,  Mascheroni  y  trouva  un  grand  nombre 
de  solutions  ingénieuses  en  s'iraposant  systéma- 
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tiquemeni  de  n'avoir  recours  qu'à  raiiqae  em- 
ploi da  oom|Ni8.  Ainsi,  deux  points  étant  donnés, 
troaver  autant  d'autres  points  que  l'on  voudra 
qoi  soient  avec  les  premiers  en  ligne  droite; 
connaissant  les  denx  extrémités  d'une  droite, 
dâerminer  les  points  qui  la  divisent  suivant 
telle  condition  donnée,  «t  cela  sans  tracer  la 
droite;  Insérer  dans  le  cercle  les  divers  poly- 
gones qoi  sont  do  ressort  de  la  géométrie  élé- 
mentaire ;  déterminer  la  moyenne  proportionnelle 
entre  deux  droites  données  (  en  entendant  par 
droite  donnée  la  distance  de  deux  points  donnés)  ; 
fous  les  problèmes  enfin  de  la  géométrie  eucll. 
dienne  furent  résolus  par  Mascheroni  au  moyen 
de  simples  intersections  d'arcs  de  cercle ,  sans 
le  tracé  d^one  seule  ligne  droite.  Pour  com- 
prendre les  avantages  pratiques  de  cette  mé- 
thode, il  suffit  de  savoir  combien  peu  on  doit 
compter  sur  la  rectitude  parfaite  d'une  règle. 
Hais  c'est  surtout  au  point  de  vue  théorique 
que  le  livre  de  Mascheroni  mérite  l'estime  des 
géomètres.  Mascheroni  résout  encore,  par  des 
approxhnations  très- voisines  de  l'exactitude,  di- 
vas antres  problèmes  qui,  d'un  ordre  supérieur 
à  la  géométrie  élémentaire,  exigent  remploi 
d'antres  courbes  que  le  cercle ,  comme  la  du- 
plication ,  la  multiplication ,  ou  la  sous-mul- 
tiplication du  cube,  la  sous-division  générale  de 
Taxe  on  de  la  circonférence,  etc.  C'est  principa- 
lement en  vue  de  ces  dernières  questions  que 
Mascheroni  entreprit  son  ouvrage  ;  car  il  avait 
été  frappé  de  l'imperfection  des  méthodes  em- 
ployées pour  graduer  les  limbes  des  instruments 
astronomiques ,  et  les  procédés  qu'il  indique  ré- 
pondent aussi  complètement  que  possible  aux 
exigences  de  ces  sortes  de  graduations. 

£.  Merlieux. 

UUuide,  NoUee  tur  Mascheroni  {Journal  de  Paris, 
an  vux,  page  1496).  —  Montoda,  Histoire  des  Mathém,, 
IIL  —  F.  Landi ,  Blogio  di  Lorenzo  Mascheroni,  t.  XI 
des  Memorie  delta  Sociêta  italiana  délie  Scienze. 

MASGLBV  (François),  hébraïsant  français, 
néà  Amiens,  en  1662,  mort  le  14  novembre  1728. 
Entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres ,  et  nommé 
curé  à  Raincheval,  près  d'Amiens ,  il  s'appliqua 
ayec  ardeur  à  l'étude  des  langues  orientales. 
Son  évéqne ,  Feydeau  de  Brou,  lui  ayant  con- 
féré un  canonicat,  l'appela  à  diriger  le  sémi- 
naire du  diocèse,  charge  qui  lui  fut  enlevée  en 
1706  par  Sabattier,  le  successeur  de  Feydeau  de 
Brou.  On  a  de  Masclef  :  Grammatica  Hebraica, 
apunctis  aliisque  inventis  massorethicis  li- 
béra; Paris,  1716,  in- 12.  Le  P.  Guarin  ayant  at- 
taqué le  système  de  Masclef,  déjà  ébauché  par 
Cappel,  Masclef  lui  répondit  par  sa  Lettre  sur  la 
Grammaire  Hébraïque  du  P.  Guarin],  Paris, 
1725,  in- 12;  il  se  défendit  contre  une  nouvelle 
attaque  du  P.  Guarin  par  une  dissertation  in- 
aérée dans  sa  Grammaire  Chaldaïque,  Sy- 
riaque et  Samaritaine,  Paris,  1731,in-12,  qui 
est  le  second  volume  d'une  nouvelle  édition  de 
sa  Grammatica  hebraica,  qoi  fut  encore  im- 
primée à  Paris,  1743,  à  Cologne,  1749,  et  Paris, 
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1781,2  vol.,  in- 12,  parles  soins  de  Lalande; 
—  Conférences  du  diocèse  d'Amiens  sur  les 
devoirs  de  Vétat  ecclésiastique.  O. 

JOcher,  Allgem.  Gelehrten-Lexikon.  —  Qaérard.jLa 
France  Littéraire. 

MASCOLO  (  GiovannirBattista  ) ,  en  latin 
Masculûs,  poète  latin  moderne,  né  le  24  juin 
1583,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le  20  juillet  1656. 
Admis  en  1598  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  la 
théologie  et  la  philosophie  au  collège  de  l'ordre, 
en  fut  quelque  temps  recteur,  et  tint  ensuite  pen- 
dant dix-sept  ans  chez  lui  une  école  de  rhéto- 
rique. Il  mourut  de  la  peste  qui  désola  Naples  en 
1656.  11  eut  la  réputation  d'un  bon  latiniste  ;  son 
vers  est  en  général  pur  et  élégant,  sa  manière 
aisée,  riche  et  abondante.  Le  pape  Urbain  VIII, 
qui  l'estimait  beaucoup,  lui  fit  diverses  offres, 
que  la  modestie  de  Mascolo  rendit  inutiles.  On 
a  de  lui  :  Lyricorum  sive  odarum  Lib.  XV  ; 
Naples,  1626,  in-12;  la  seconde  édit.,  ibid., 
1629,  est  augmentée  d'un  seizième  livre ,  contre 
les  héréti)[]ues  du  temps  ;  —  Vesuvianum  In- 
cendium  anni  1631  ;  Naples,  1634,  in-4'^;  — 
Encomia  Cœlitum,  digesta  per  singulos  anni 
dies,  una  cum  veterum  f astis  recensentibus 
victorias ,  triumphos  ,  sacrificia  caeterasque 
res  insignes  Romanorum;  Naples,  1638-1641, 
2  vol.  in-4*  ;  le  t.  II  contient  en  outre  Encomia 
illustrium  Virorum  et  Fœminarum  veteris 
historiae  sacras;  Tédit.  de  Naples,  1643,  a  été 
augmentée  des  éloges  de  Jésus,  de  la  Vierge  et 
de  quelques  saints;  réimpr.  à  Vienne,  1754, 
4  part,  in-4*  ;  —  Êruditœ  Lectiones,  ex  operi' 
bus  55.  Hieronymi,  Augustini,  Ambrosii, 
Gregorii  Nazianzeni  et  Basilii ,  cum  ponde- 
rationibus;  Venise,  1641,  ou  Naples,  1652-1660, 
4  vol.  in-fol.  ;  —  Gladius  acpugio  impietatis , 
sive  persecutiones  Ecclesix  cruentœ  ;  Naples, 
1651,in-4°.  P. 

Uominiillustri  di  Napoli,  VIII.  -  SoaUiwell,  ScHpt. 
Soe,  Jesu.  —  Morérl,  Grand  Dict.  Hist.  (édit.  de  17S9}. 

MASGOV  (  Jean-Jacques  ),  publiciste  et  his- 
torien allemand,  né  à  Dantzig,  le  26  novembre 
1689,  mort  le  22  mai  1761.  Après  avoir  étudié  à 
Leipzig  la  théologie,  la  jurisprudence  et  l'histoire, 
il  parcourut  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  et  ac- 
compagna ensuite  les  deux  comtes  de  V^atzdorf 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie.  £n  1719  il 
fut  chargé  d'enseigner  le  droit  à  Leipzig,  fut  ap- 
pelé, dans  les  années  suivantes,  à  divers  emplois 
élevés  dans  la  magistrature,  et  devint  enfin  en 
1748  doyen  de  Zeitz.  On  a  de  lui  :  De  Ori- 
ginibus  officiorum  aulicorum  5.  R.  Imperii; 
Halle,  1718,  in-4";— De  Ortu  et  Progressu  Ju- 
ri5  pMÔ/fCt  ;  Leipzig,  1719,  in-4»;  —  De  Nexu 
Regni  Burgundici  cum  Imperio  Romano  ; 
Leipzig,  1720,  10-4";  —  De  Jure  Imperii  in 
magnum  ducatum  Etrurix;  Leipzig,  1721, 
in-4°  ;  réimprimé  plusieurs  fois  ;  —  Abriss  einer 
vollstàndigen  Historié  des  teutschen  Reichs 
(Abrégé  d'une  histoire  complète  de  l'empire  ger- 
manique );  Leipzig,  1722-1730, 1738 ,  1747 ,  et 
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1752,  m-4**  ;  -^Deregali  imperialiqueAugusto- 
rum  Germaniae  Augustarumque  Coronaiione  ; 
Leipzig,  1723,  in-4'';  —  Geschichte  der  Teuts- 
chen  bis  zu  Anfang  der  frdnkischen  Monar- 
chie (  Histoire  des  Germains  jusqu'au  commen- 
cement de  la  monarchie  franque  );  Leipzig, 
1726  et  1737,  in-4°  ;  traduit  dans  la  plupart  des 
langues  de  TEurope;  —  De  Nexu  Regni  Lotha- 
ringiœ  cum  Imperio  Romano;  Leipzig,  1728, 
m-4o;  —De  Primatibus,  metropolitanis et  re- 
liquis  episcopis Ecclesix  Germanicœ;  Leipzig, 
1729  et  174^,  in-4°;  —Principia  Juris  publici 
Imperii  Romani^  ex  ipsis  legibm  actisque  pu- 
blïcis  eruta;  Leipzig,  1729,1738,  1744,  1750, 
1760  et  1769,  in-8°;  cet  ouvrage,  d*un  usage  fré- 
quent au  dix-huitième  siècle,  fut  commenté  par 
Borner  et  Steinhàuser  ;  —  Origines  Juris  pttblici 
Imperii  Romani,  ex  rébus  imperatorum  Saxo- 
nicorum  illustraiad;  Leipzig,  1742,  in-4'';  — 
De  légitima  Electione  Poloniarum  régi  Au- 
5fM5«;  Leipzig,  1734,  in-4'*;  —  Commentarii 
de  Rébus  Imperii  Romani,  a  Conrado  I  usque 
ad  Conradum  III;  Leipzig,  1741-1752,  3  vol. 
in4°.  O. 

Ernesli,  Memoria  Mascovii  (  dans  les  Novœ  Amœni- 
tates  Itterariœ  de  Clenam).  —  Weldlich,  Zuverlàssige 
Nachrichten ,  1. 1  et  V.  —  Hansen,  rermiscbte  Schrif- 
ten,  p.  48.  —  Piitter,  lAtteratur  des  teutsehen  Staat- 
rechts,  t.  I.  —  Moser,  Neueste  Geschichte  der  teut- 
sehen Staatsrechtslehre  —  Hirschingr»  Histor.  liter. 
Handbuch.  -^  Meaael,  Lexikon. 

MAScov  (  Godefroi),  jurisconsulte  et  érudit 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Dantzig,  le 
26  septembre  1698,  mort  à  Leipzig,  le  5  octobre 
1760.  Depuis  1 728  il  enseigna  la  jurisprudence 
successivement  à  Harderwyck ,  à  Gœttingue  et 
à  Leipzig;  dans  ses  dernières  années,  il  fit  des 
cours  sur  la  traduction  des  Septante  (I).  Il  ap- 
partenait à  récole  des  jurisconsultes  élégants, 
comme  on  appelait  alors  ceux  qui  rapprochaient 
rétude  du  droit  de  celle  de  la  philosophie ,  de 
l'histoire  et  des  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  De 
sectis  Sabinianorum  et  Proculianorum  in 
/«re;  AUorf,  1724,  in-4';  et  Leipzig,  1728, 
in-B^:  —  Ad  Modestini  Casus  enucleatos; 
Leipzig,  1727,  in-4°  ;  —  De  Modestia  veterum 
Jurisconsultorum ;  Harderwyck,  1729,  et 
Leipzig,  1741,  in-4°;— De  Usu  Historiae  Au- 
§ustœ  in  Jure  civili  ;  Harderwyck,  1738,  in-4" , 
et  Leipzig,  1774,  in-S**;  —  Notitia  Juris  etju- 
diciorum  Brunsmico-Luneburgicorum;  acce- 
dit  Notitia  Juris  Osnabrugensis  et  Hildesien- 
sis  ;  Gœttingue,  1738,  ln-8»;  —  Opuscula  Juri- 
dica  et  philologica;  Leipzig,  1776,  in-8°;  — 
Mascov  a  publié  de  très-bonnes  éditions  anno- 
tées des  Opéra  de  Gravina  et  du  De  Jure  Na- 
turse  et  gentium  de  Puffendorf.  O. 

PWlmann^  Memoria  Maseovii,'  Leipzig,  1771,  in-S».  — 
Klotz,  Mta  litterarm»  t.  VI.  *  Weidiich.  Jetzlebende 
Bechttgelehrten,  t.  11.  -  Hlrschlng,  Histor.  liter. 
Handbuch.  —  Meusel,  Lexikon. 

a)  D*un  tempérament  bllieax  ,U  souffleta  piasieurs  fois 
de  ses  collègues,  qui,  réunis  nvec  lui  pour  donner  un 
avis  sur  des  procès,  (fifféruicnt  d'opinion  avec  lui. 
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i^ASCRiER  (  Jean-Baptiste  Le),  littérateur 
ff  jinçais,  né  en  1697,  à  Caen,  mort  le  16  juin  1760, 
à  Paris.  11  entra  dans  les  ordres,  mais  n'exerça  au- 
cun €m|jloi  ecclésiastique  ;  par  besoin  il  se  mit  aux 
gagf  â  (It^s  libraires,  et  compila  indifféremment  des 
ouvia^eâ  favorables  ou  nuisibles  à  la  religion  ;  tou- 
Mohy  quoique  dépourvu  de  style  et  d'idées,  il 
posï^t'^claîl;  un  certain  art  pour  arranger  ou  abré- 
ger les  productions  d'autrui.  Nous  citerons  de  lui  : 
Le  Caprice  et  la  Ressource^  en  vers  libres  ;  Paris, 
1732 ,  in-12  ;  prologue  écrit  pour  la  reprise  de 
La  Sœur  ridicule  de  Montfleury  ;  —  Descrip- 
tion dû  l'Egypte,  composée  sur  les  Mémoires 
de  Henri  de  Maillet,  consul;  Paris,  1735, 
in-i",  fig.,  et  La  Haye,  1740,2  vol., in-12;  on 
y  (rouvedes  remarques  judicieuses  et  d'intéressan- 
tes anecdotes  ;  —  Histoire  générale  des  Céré- 
monies, mœurs  et  coutumes  religieuses  du 
monde;  Paris,  1741 ,  7  vol.  in-fol.  ;  en  société 
avec  l'abbé  Banier  ;  —  Idée  du  Gouvernement 
ancien  et  nouveau  de  l'Egypte;  Bruxelles, 
1744,2  part,  in-12  ;— if^mojre^  historiques 
sur  ta  Louisiane,  composés  sur  les  Mémoires 
de  Dumont  (  de  Montigny),  par  L.  L.  M.; 
Paris,  1753,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  la 
dernière  Révolution  des  Indes  orientales,  par 
M.  L.  itf.;  Paris,  1757,  1760,  2  vol.  10-12;  — 
Mkhaelis  Mayeri  Cantilenœ^  ou  Chansons  de 
la  résurrection  du  phénix;  1758,  in-12;  — 
Tableau  des  Maladies,  trad.  du  latin  de 
Lomm;  Paris,  1760,  1765,  in-12;  —Poésies 
diverses,  latines  et  jrançoises.  Vahhé  Le  Mas- 
crier  a  en  outre  eu  part  à  la  traduction  de  VHis- 
toire  iiiiiverselle  de  De  Thon  (  1734  et  ann. 
suiv.)^  6t  il  a  aussi  préparé,  revu  ou  édité  :  V His- 
toire de  Louis  XIV,  par  Pellisson  (  1749,  2  vol. 
in- 12),  le  Monde,  son  origine  et  son  antiquité, 
\m'  Mirabaud  (1751,  in-8*'  ),  les  Commentaires 
de  Césor,  trad,  par  Perrot  d'Ablancourt  (1755, 
3  vol.  In-12  ),  Telliamed  {1755,  2  vol.  in-12  ), 
avec  une  vie  de  De  Maillet,  Tauteur  ;  les  Ré- 
flexions chrétiennes  sur  les  grandes  vérités 
de  la  foi,  par  le  P.  Judde  (  1757 ,  in-12  ),  les 
Tablettes  chronologiques  de  VHistoire  tfnt- 
ver&elUetsacrée{Xl^'i,1  vol.  in-8°),  etc. 

P.  L. 

tbaudiin  et  Delandine, Dtct  univ.,  X\,-^  Quérard,  la 
Frojwe  Littéraire. 

Mh^ DEiJ  (  Jean-François  ) ,  higtorien  espa- 
gnol, né  à  Barcelone,  en  1740,  mort  à  Valence, 
le  n  avril  1817.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Jétoi- 
teâf  et  s'occupa  d'une  histoire  générale  de  TËs- 
pague.  Il  avait  déjà  rassemblé  beaucoup  de  ma- 
tériaux lorsque  son  ordre  fut  supprimé.  Il  se 
retira  en  Italie,  dans  la  ville  de  Fûlig&o,  et  coq- 
tiDua  son  histoire ,  dont  les  premiers  voionies 
parurent  en  italien,  sous  le  titre  de  Storiû  cri- 
tica  di  Spagna  (1"  vol.,  Foligno,  1782 ,2"  vol.; 
Florence,  1787,in-4°).  Cette  publication  n'ayant 
pas  obtenu  de  succès,  il  traduisit,  ou  fit  traduire, 
en  espagnol  cet  ouvrage,  qui  parut  sous  ce  ti- 
tre :  Hutoria  critica  de  Espma  y  de  la  cul- 
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iura  espanola  en  iodo  gtnere;  Madrid,  1783- 
1800,  20  Tol.  iA-4*,  divisé  de  cette  maDière  : 
tome  !•%  Preliminares ;  II ,  III,  Espana  anti- 
9Mff;IV-VIIÏ,  Espana  Romana;  IX-XI,  Es- 
panaGoda;  XII-XV,  Espana  Arabe;  XVI-XIX, 
Supplemenios;t^X^  Espana  restauradora^ 
Ubrol;  illustracionespreliminùreSf  contra  los 
PP.  Florez  y  Risco.  Masdeu  n*eut  pas  le  temps 
d'acheyer  son  ceuvre,  conçue  sur  un  plan  trèa- 
?aste  et  qui  auraitexigé  au  moins  cinquante  volu- 
mes :  c*est  -un  ouvrage  d'un  grand  mérite ,  écrit 
avec  une  érudition  abondante  et  une  critique  exer- 
cée, mais  où  l'on  trouve  trop  de  discussions  et  de 
digressions.  En  général  Masdeu  est  aussi  inférieur 
à  Mariana  pour  la  narration  qu'il  lui  est  supé- 
rieur en  exactitude.  Masdeu  rentra  au  collège  de 
Rome  lorsque  le  pape  Pie  VU  rétablit  les  Jésui- 
tes. Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
s'occupa  des  antiquités  romaines,  et  soutint  à  ce 
sujet  une  polémique  des  plus  vives  avec  Fea.  IJ 
revint  ensuite  en  Espagne,  et  mourut  à  Valence. 
On  a  encore  de  Masdeu  Respuesta  a  su  eru- 
dito  censor  Joaquin  Tragia;  Madrid,  1793, 
in-4».  Z. 

Arnault.  Jajr,  Jooy  et  Norvios  ,  Uiogr.  nouv.  des  Con- 
temp.  —  Casa  as  y  Torres,  Respuesta  a  alounos  puntos 
de  ta  Histoiia critka  de  Espafia  de  Masdeu;  Madrid, 
1M6,  iD-4*. 

MASEBi  (  Jaœb  ),  en  latin  Masenius,  érudit 
belge,  né  en  1606,  à  Daelbem  (  province  de 
Liège),  mort  le  27  septembre  1681,  à  Cologne. 
Il  entra  en  1629  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
professa  pendant  quatc^rze  ans  avec  beaucoup  de 
succès  réloquence  et  la  poésie  à  Cologne.  Pos- 
sédant bien  les  richesses  de  la  langue  latine  et 
doué  d'une  imagination  féconde,  il  rencontra 
souvent  de  beaux  vers  ;   mais  c'est  moins  un 
poète  qu'on  amplificateur,  toujours  livré  à  la  dé- 
damalion.  Le  nom  de  Masenius  est  devenu  fa- 
î      Dieux  près  d'un  siècle  après  sa  mort  par  la  ridi- 
cule tentative  d'un  littérateur  écossais,  William 
Lauder,   qui  s'avisa  de  traiter  Milton  de   pla- 
giaire. Pour  appuyer  de  preuves  cette  accusation, 
'      il  tira  de  l'oubli  un  poème  de  Masenius  intitulé 
'      Sarcotis ,  et  dont  la  chute  de  Thomme  est  le 
i      sujet,  y  intercala  un  grand  nombre  de  vers  d'une 
I      traduction  latine  du  Paradis  p£r(^,raccompagna 
d'extraits  tirés  d'autres  ouvrages,  et  publia  cette 
bariesque  macédoine  sous  le  titre  :  Delectus  sa-- 
;      crorttm  attctorum  Miléono  /acem  praelucen- 
1mm;  Londres,  1758,  in-8o.  Une  discussion  fort 
I      vive  s'engagea,  au  milieu  de  laquelle  la  fourbe- 
;      rie  fut  découverte  par  la  publication  de  l'édition 
originale  de  Sarcotis,  et  l'imposteur,  couvert  de 
confusion,  s'enfuit  aux  lies  fiarbades,  où  il  mou- 
rot  mattre   d'école  (1).  Parmi  les  nombreux 
écrits  du  laborieux  jésuite  fréquemment  réim- 
primés ,  nous  citerons  :  Ars  nova  argutiarum 
konestx  recreaOonis  ;  Cologne,  1649,  in-t2; 
la  dernière  édii.  est  de  Cologne,  1711,  in-8°; 

(i)  Ob  peat  voir  la  liste  des  oa?ragefl  pabliéfl  à  ce  sujet 
dtni  le  BibHoçrapher't  Manuel  de  W.  Lowodes. 
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I  —  Dtuc  viœ  per  exercitia  spiritualia  ;  Trêves, 
I  1651,  in-S*";  trad.  en  1701  en  allemand;  — 
I  Joannis  Semani  (  Maseni  )  Methodus  coïi' 
;  troversias  ex  Scriptura  et  Palribus  compo- 
\  nendi;  Cologne,  1C52,  in-4o;  —  Palœstra 
;  Eloquentix  ligatœ  ;  Cologne,  1654-1683,  3  vol. 
\  in- 12  :  on  y  trouve  les  préceptes  de  la  poé- 
I  tique  en  général ,  de  la  poésie  éléglaque ,  hé- 
I  roïque  et  lyrique ,  et  de  la  poésie  dramatique. 
C'est  dans  le  tome  II  de  ce  recueil  que  Lauder 
découvrit  le  poëme  de  Sarcotis,  traduit  fort  li- 
brement en  français  par  l'abbé  Dinouart  ;  Paris , 
1757,  in-12;  cette  version  fut  revue  et  corri- 
gée en  1771  et  réimpiimée  avec  le  texte  latin;  il 
en  existe  aussi  des  traductions  en  allemand  et  en 
italien;  —  Palœstra  Oratoria,  prseceptis  et 
exemplis  veterum  a w^^rwc/fl;  Cologne,  1659, 
1707,  in-8»;  —  Palœstra  Styli  Romani,  cum 
brevi  Grœcarum  et  Romanarum  antiquita- 
tum  compendio ;  Cologne,  1659,  2  part.  in-8°; 
—  Spéculum  imaginum  veritatis  occultœ, 
exhibens  symbola,  emblemata,  etc.;  Cologne, 
1659,  1693,  1714,  in-8";  —  Aurum  Sapientum, 
sive  nrs  ditescendi;  Cologne,  1661,  in-12; 
3®  édit.,  augmentée,  ibid.,  1678,  in-fol.;  — 
Utilis  curiositas  de  humanœ  vitœ  feliciiatc; 
Cologne,  1672,  in-8o;  —  Anima  historiœ  hu- 
jus  temporis,  hoc  est  historia  Caroli  V  et 
Ferdinandi  I;  Cologne,  1672,  2  vol.  in-4°  : 
d'après  les  it/^moire^  de  Trévoux,  cette  histoire 
passe  pour  être  exacte  ;  on  a  tiré  à  part  et  trad. 
en  kançàkV Éloge  de  Charles  Quint,  poëme; 
Paris,  1748, 1774,  in-S";  —  Antiquitatum  et 
annalium  Trevirensium  Lib,  X^F;  Liège, 
1671,  2  vol.  in-fol.  ;  réimpression  d'un  ouvrage 
du  P.  Brouwer,  auquel  Masenius  a  ajouté  les 
trois  derniers  liyreâ  ;  il  l'a  ensuite  publié  sous 
forme  d'Epitome;  Trêves,  1676vin-8°;  —  Or- 
thodoxus  Concionator,  ex  V.  ac  N,  T.  diges- 
tus;  Cologne,  1678,2  vol.  in-fôl.;  les  tomes  sui- 
yants  sont  restés  inédits.  K. 

Soothweil,  Script.  Soc.  Jesu.  —  Harl/helm,  Uibtioth. 
Coloniensis.  —  BecdelièTre-Hamal,  Biogr.  Liégeoise,  II. 

MASÈRES  OU  M AZÈRES  (  Francis  ) ,  mathé- 
maticien anglais,  né  le  15  décembre  1731,. à  Lon- 
dres, mort  le  19  mai  1824,  à  Reigate.  Il  était  fils 
d'un  médecin ,  et  descendait  d'une  famille  pro- 
testante réfugiée  en  Hollande,  puis  en  Angle- 
terre par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Élevé  à  Kingston,  il  prit  ses  degrés  à 
Cambridge,  où  il  se  livra  à  des  études  analy- 
tiques très-approfondies.  Quoiqu'il  eût  obtenu  le 
titre  d'agrégé  au  collège  de  Ciare-Hall,  il  re- 
nonça bientôt  aux  mathématiques  pour  la  juris- 
prudence, fut  admis  au  barreau  et  occupa  quel- 
que temps  les  fonctions  de  juge.  Sur  sa  demande, 
il  partit  pour  Québec  en  qualité  à'attorney  gê- 
nerai. A  l'époque  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance américaine,  il  se  signala  par  sa  fidélité  et 
par  le  zèle  qu'il  déploya  pour  empêcher  l'insur- 
rection de  s'étendre  dans  le  Canada.  Rappelé 
en  1773,  avec  le  titre  de  clerc-baron  de  l'échi- 

5. 
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qnier,  il  cnmnla  plasiears  fois  cet  emploi,  soit 
avec  celui  d'archiviste  de  Londres,  soit  avec  l'office 
de  premier  juge  à  la  cour,  du  sheriff.Le  baroD 
Masères  (  comme  on  le  nommait  par  courtoisie) 
n'était  pas  seulement  un  magistrat  éclairé  et  un 
profond  mathématicien ,  il  aimait  les  lettres  et 
ceux  qui  les  cultivent,  et  se  délassait  de  ses 
travaux  sérieux  par  la  lecture  d'Homère,  d'Ho- 
race, de  Lucain  et  de  Milton.  Le  premier  en  An- 
gleterre, il  eut  l'idée  de  fonder  une  caisse  de 
retraite  dans  l'intérêt  des  classes  laborieuses; 
sous  le  nom  de  L\f€s  Annuities,  il  proposait  de 
constituer  dans  chaque  paroisse,  sous  la  garan- 
tie de  toutes  les  propriétés  soumises  à  la  taxe 
des  pauvres,  des  rentes  viagères  au  maximum 
de  20  livres  (  500  fr.  ),  en  faveur  de  ceux  qui 
voudraient  en  faire  l'acquisition.  Ce  projet  phi- 
lanthropique, adopté  par  le  ministère,  échoua 
devant  la  résistance  de  la  chambre  des  lords. 
Cinquante  ans  après ,  en  1833,  il  a  été  repris,  et 
s'est  rapidement  propagé.  On  a  de  Masères  : 
Dissertation  on  the  use  ofthe  négative  sign 
in  algehra;  Londres,  1758,  in-4";  selon  lui  les 
quantités  n^atives  ne  sont  jamais  que  des  quan- 
tités moindres  soustraites  ou  à  soustraire;  dans 
ce  traité,  où  il  ne  craint  pas  de  critiquer  l'opi- 
nion de  Newton,  il  rejette  de  Talgèbre  tout  ce 
qui  n'est  pas  arithmétique;  cette  exclusion,  qu'il 
a  maintenue  dans  tous  ses  écrits,  a  eu  pour  con* 
séquence  de  rendre  ses  démonstrations  excessive- 
ment prolixes,  en  multipliant  les  cas  particuliera; 
ainsi,  dans  sa  Dissertation^  les  quatre  règles 
et  la  solution  des  équations  du  second  et  du  troi- 
sième degré  n'occupent  pas  moins  de  300  pages  ; 

—  Eléments  of  plane  Trigonometry ;  ibid., 
1759, 1760,  in-8**  ;  —  Mémoires  à  la  défense 
d^un  plan  d'acte  de  parlement  pour  Vétablis- 
sèment  des  lois  de  la  province  de  Québec; 
ibid.,  1770,  1773,  in-fol.;  —  i4n  Account  ofthe 
proceedings  of  the  inhabitants  of  Québec  in 
order  to  obtain  a  house  of  assembly  ;  ibid, 
1776,  in-8»;  --  The  Canadian  freeholder  ; 
ibid.,  1777-1779,  3  vol.  in-8®;  dialogues  entre 
deux  colons  français  et  anglais  \— Montesquieu' s 
View  of  the  English  Constitution ;\\Âà,^  1784, 
1791,  in-8°;  trad.  da  français  avec  des  notes; 

—  The  Principles  of  the  doctrine  ofLife's 
Annuities;  ibid.,  1783,  2  vol.  in-4»;  —  The 
moderate  Reformer;  ibid.,  1791,  in-S";  il  s'a- 
git de  la  réforme  de  certains  abus  de  l'Église  an- 
glicane ;  --  An  Appendix  to  Frend's  Princi- 
ples of  Algebra;  ibid.,  1798,  in-»';  —  Tracts 
on  the  resolution  of  cubic  and  biquadratic 
algebraic  équations;  ibid.,  1800,  in-8"*  :  ces 
équations  sont  résolues  d'après  la  méthode  d'Hal- 
ley  et  de  Newton  ;  -r-  Occasional  Essays  on  va' 
rious  subjects ,  chiefly  historical  and  poli- 
tical  ;  ibid.,  1809,  in-8^.  Masères  a  rendu  des 
services  réels  à  la  science  en  faisant  réimprimer 
à  SCS  dépens  des  écrits  rares  ou  négligé^  ;  nous 
citerons  :  Scripiores  Logarithmici  ;  Londres , 
t791-l796,3  vol.  in^",  et  1807,  6  vol.  in-4''; 
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*  —  Scriptores  Optiei,  recueil  dn  même  genre 
terminé  en  1823  sous  la  surveillance  de  M.  Bab- 
bage;—  Jacques  BernouilWs  Doctrine  of  Per- 
mutations and  Commutations;  Londres, 
1795,  in-8'*  ;  —  Historié.  Anglicanes  drca  tem* 
pus  conquestus  selecta  monumenta,  cum  no- 
tis  ;ïhiâ.,  1807,  in- A"*  ;— May' s  History  ofPar- 
liamentofEngland;iïnà.,  1813,in-4o;^  7/te 
Jrish  Rébellion,  by  sir  John  Temple ;\b.,  1813, 
in-4"  f  etc.  Enfin  il  a  fourni  trois  mémoires  au 
recueil  de  la  Société  royale  de  Londres.  P.  L— t. 
GenUeman't  Magazine,  Juin  I8t4.  —  Rose,  Ifew  Biog, 
Dict. 

MA  SERS  DE  LATUDE.  Voy.  LaTUDE. 

MASHAM  (  Damaris  Cvdwortb,  lady  ), 
femme  auteur  anglaise,  née  le  18  janvier  1658,  à 
Cambridge,  morte  le  20  avril  1708,  à  Oates.  Sous 
la  direction  de  son  père,  le  docteur  Culph  Gud- 
worth,  qui  prit  un  soin  particulier  de  son  édu- 
cation, elle  fit  de  grands  progrès  en  mathéma- 
tiques, en  histoire,  en  philosophie  et  même  en 
théologie,  et  dut  une  grande  partie  de  son  ins- 
truction aux  affectueux  conseils  de  Locke  ;  ce  fut 
dans  sa  propre  maison ,  à  Oates,  que  le  célèbre 
pliilosophe  se  retira  et  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir,  après  avoir  passé  un  grand  nombre  d'an- 
nées dans  l'intimité  de  ses  parents.  Cette  dame, 
aussi  remarquable  par  son  talent  que  par  sa  mo- 
destie, devint  la  seconde  femme  de  François 
Masham,  baronet  du  comtéd'Ëssex,  et  fut  enterrée 
dans  la  cathédrale  de  Bath.  On  a  d'elle  :  A  dis- 
course  concerning  the  love  of  God;  Londres, 
1696  ;  —  Occasional  Thoughts  in  référence  to  a 
virtuous  and  Christian  life,  P  L— y. 
Ballard,  Memoirt.  —  Lord  Kiogj  Life  of  Laehe. 

MASHAM  (  Abigaïl  Hill,  lady  ) ,  favorite 
d'Anne,  reine  d'Angleterre,  née  à  Londres,  morte 
le  6  décembre  1 734.  Elle  était  fille  d'un  marchand 
de  Londres,  qui  avait  épousé  la  tante  paternelle 
de  la  célèbre  duchesse  de  Marlborougb.  Son 
père  étant  tomoé  en  déconfiture,  elle  fut  obligée 
de  se  mettre  au  service  de  lady  Rivers,  femme 
d'un  baronet,  et  passa  ensuite  dans  la  maison 
de  lady  Churchill,  sa  cousine,  qui  la  fit  mettre 
au  nombre  des  femmes  de  chambre  de  la  reine 
Anne.  Par  son  assiduité  et  par  ses  complaisances, 
Abigaïl  ne  tarda  pas  À  acquérir  sur  cette  prin- 
cesse une  grande  influence.  L'attachmneut  qu'elle 
avait  voué  à  la  haute  Église,  dans  le  respect  de 
laquelle  on  l'avait  élevée,  contribua  à  augmenter 
son  crédit  auprès  de  la  reine,  qui  tenait  secrète- 
ment pour  le  parti  aristocratique ,  bien  que, 
dans  les  premières  années  de  son  règne,  elle  eût 
appuyé  le  parti  whig.  En  1707  Abigaïl  contracta 
un  mariage  secret  avec  un  Jeune  officier,  fils  de 
sir  Francis  Masham,  du  comté d'Espex ;  la  du- 
chesse de  Marlborougb  lui  reprocha  amèrement 
de  lui  avoir  caché  ce  projet  d'alliance ,  et  osa 
même  accuser  la  reine  d'y  avoir  prêté  les  mains. 
Cette  querelle,  qui  amena  une  rupture  complète 
entre  les  deux  cousines,  fnt  cause  de  la  disgrâce 
de  Taltière  duchesse.  Harley,  pUis  tard  comte 
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d^Oxfcrdf  s'entendit  af ec  la  noaTclle  fa?orite  ; 
on  changcinent  de  ministère  eat  lieu ,  qui  rap- 
pela les  tories  an  poufoir,  et  en  1711  Masbam 
entra  à  la  chambre  des  lords  a?ec  le  titre  de  ba- 
ron. Les  deux  éponx  prirent  une  part  active 
aux  intrigues  de  cour  en  faveur  de  la  maison  dé- 
chue des  Staarts.  P.L— t. 

Rose,  Nmo  Biographieai  IHetionarjf» 

HASUf  IS8A  (  Ma9<ravàaaT)(  ),  roi  des  Numides, 
célèbre  par  la  part  qu'il  prit  aux  guerres  entre  les 
Romains  et  les  Carthaginois,  né  en  238  avant 
J.-C.  et  mort  vers  148.  Fils  de  Gala,  roi  des  Massy- 
liens,  la  plus  orientale  des  deux  grandes  tribus 
numides,  il  fut  conduit  jeune  k  Carthage,  et  y  re- 
çut une  éducation  supérieure  à  celle  de  ses  com- 
patriotes, li  était  encore  jeune  lorsque  les  Cartha- 
ginois, en  213,  décidèrent  Gala  A  déclarer  la 
guerre  à  Syphax,  roi  de  la  tribu  voisine  des  Mas- 
sésylieiis  que  les  Romafais  venaient  d'attirer  dans 
learalliaiioe.  Chargé  du  commandement  des  trou- 
pes de  son  père,  il  attaqua  Syphax,  le  défit,  leforça 
de  se  réfugier  en  Ifauritanie,  et  l'empêcha  d'al- 
ler en  Espagne  se  mettre  sous  la  protection  des 
Romains.  L'année  suivante  il  conduisit  en  Es- 
pagne, an  secours  des  Carthaginois,  un  corps 
considérable  de  cavalerie.  Il  combattit  dan»  ce 
pays  jusqu'en  206.  A  cette  époque,  voyant  les 
affah«s  des  Carthaginois  ruinées  par  la  défaite  de 
SUpia,  il  fit  de  secrètes  ouvertures  A  Silanus, 
lieutenant  de  Sdpion,  et  quelque  temps  après  il 
eut  avec  ce  général  une  entrevue  dans  laquelle  il 
s'engagea  à  se  déclarer  pour  les  Romains  dès 
que  ceux -ci  auraient  envoyé  une  armée  en 
Afrique.  La  défection  de  Masinissa  eut  plusieurs 
causes  :  d'abord  l'efTet  produit  par  les  vic- 
toires des  Romains,  puis  llnfluence  de  Scipion , 
colin,  la  haine  du  prince  numide  pour  le  général 
cartliaginois  Âsdrubal.  Celui-ci  avait  promis  à 
Masinissa  la  main  de  sa  fille,  la  belle  Sophonisbe  ; 
mais  il  manqua  à  sa  promesse,  et  donna  Sopho- 
nisbe à  Syphax.  Masinissa,  Irrité  et  prévoyant 
d'aillears  la  chute  de  Carthage,  se  jeta  dans  le 
parti  des  Romains.  Il  dissimula  sa  résolution, 
rejoignait  Magon  à  Gadès,  et  passa  ensuite  en 
Afrique,  où  le  rappelaient  de  graves  événements. 

En  son  absence,  son  père,  Gala,  était  mort.  La 
couronne  passa,  suivant  la  coutume  des  Numides, 
à  Œsalds,  frère  du  roi,  déjà  fort  avancé  en  âge. 
Peu  de  temps  après  Œsalcis  mourut,  et  l'alné  de 
ses  deux  fils,  Capusa,  hérita  du  trôtae.  Ce  prince, 
d'un  caractère  faible,  fut  renversé  par  le  Numide 
Mezetnlus,  qui  exerça  l'autorité  souveraine  au 
nom  de  Lacumacès,  le  jeune  frère  de  Capusa. 
Masinissa  résolut  de  (kire  valoir  ses  droits  contre 
Pusurpateor.  N'ayant  pu  obtenir  des  secours  de 
Bocchns,  roi  de  Mauritanie ,  il  ne  craignit  pas 
de  pénétrer  en  Numidie  avec  cinq  cents  cava- 
liers seulement  Les  vieux  soldats  de  Gala  gros- 
sirent sa  petite  troupe  et  lui  fournirent  une  ar- 
mée avec  laquelle  il  défit  Mezetulus  et  Lacu- 
macès, qui  se  réfugièrent  dans  les  États  de  Syphax. 
*'  "  "  a,  devenu  prince  des  Numides  maasy- 


liens  et  prévoyant  qu'il  avait  une  lutte  A  soute- 
nir contre  la  tribu  rivale  des  Massésyliens,  se  ré- 
concilia avec  Mezetulus  et  Lacumacès  en  leur  fai- 
sant de  bonnes  conditions.  La  lutte  ne  tarda  pas 
en  effet  à  s'engager  contre  les  deux  tribus  nu- 
mides. Syphax,  dès  la  première  rencontre,  battit 
complètement  Masinissa,  et  le  força  de  se  réfugier 
avec  ses  partisans  les  plus  fidèles  dans  les  mon- 
tagnes. Là,  Masinissa  mena  une  vie  de  brigand, 
et  désola  tout  le  pays  d'alentour,  et  particulière- 
ment les  terres  des  Carthaginois.  Bocchus,  un 
des  plus  hardis  lieutenants  de  Syphax,  le  pour- 
suivit dans  sa  retraite,  et  l'enveloppa.  Masinissa 
s'échappa  aveccinq  cavaliers.  «  Les  fuyards  ayant 
rencontré  sur  leur  passage  une  large  rivière, 
n'hésitèrent  pas  à  y  lancer  leurs  clievaux  pour 
se  dérober  à  un  danger  plus  pressant  ;  mais  ils 
furent  entraînés  par  le  courant  et  descendirent 
dans  une  direction  oblique.  Deux  d'entre  eux 
lurent  engloutis  dans  le  gouffre  rapide  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'ennemi ,  et  l'on  crut  que  Masi- 
nissa avait  également  péri  ;  mais  les  deux  ca- 
valiers qui  restaient  atteignirent  avec  lui  l'autre 
rive,  et  disparurent  au  milieu  des  arbustes  ;  Boc- 
chus cessa  alore  la  poursuite.  Il  retourna  auprès 
de  Syphax  pour  lui  porter  la  fausse  nouvelle  de  la 
mort  de  Masinissa  :  on  la  fit  parvenir  à  Carthage,où 
elle  excita  des  transports  de  joie. . .  Masini8sa,caché 
au  fond  d'une  caverne,  où  il  pansait  sa  blessure 
avec  des  herbes ,  vécut  plusieurs  jours  des  pro- 
duits du  brigandage  de  ses  deux  compagnons. 
Dès  que  sa  plaie  fut  cicatrisée  et  qu'il  se  crut  en 
état  de  supporter  le  mouvement ,  il  se  mit  en 
marche  pour  reconquérir  son  royaume.  Après 
avoir  ramassé  sur  sa  route  environ  quarante  ca- 
valiers ,  il  arriva  chez  les  Massyiiens,  et  se  fit 
connaître.  L'ancien  attachement  qu'on  lui  por- 
tait, la  joie  qu'on  éprouvait  de  revoir  plein  de 
vie  un  prince  qu'on  avait  cru  mort,  opérèrent 
un  soulèvement  si  général,  qu'en  peu  de  jours  il 
eut  sous  ses  ordres  six  mille  hommes  d'infanterie 
bien  armés  et  quatre  mille  chevaux.  Bientôt  il 
fut  maître  du  royaume  de  ses  pères;  il  porta 
même  la  dévastation  chez  les  peuples  alliés  de 
Carthage  et  sur  les  terres  des  Massésyliens ,  su- 
jets de  Syphax.  Par  là  il  força  ce  prince  d'entrer 
en  campagne,  et  alla  se  poster  entre  Cirta  et 
Hippone,  sur  des  hauteurs  qui  lui  offraient  toutes 
sortes  de  ressources.  »  (Tite-Live).  Malgré  l'a- 
vantage de  la  position,  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  la  première  fois.  Complètement  défait,  il  se 
sauva  avec  quelques  cavaliers  sur  les  bords 
de  la  mer,  où  il  se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  des 
Romains.  Quoique  vaincu  et  presque  seul,  il  leur 
rendit  des  services  signalés.  Il  eut  bientôt  ras- 
semblé une  nombreuse  cavalerie,  avec  laquelle 
il  battit  les  cavaliers  d'Hannon.  Il  prit  ensuite  une 
part  décisive  à  l'attaque  età  l'incendie  des  camps 
d'Asdrubal  et  de  Syphax.  La  connaissance  des 
habitudes  des  Numides  fut  en  cette  circonstance 
de  la  plus  grande  utilité  à  Scipion.  Ce  général 
plaçait  en  sa  fidélité  et  son  talent  une  parfaitecon- 
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fiance.  Après  la  seconde  défaite  des  forces  combi- 
nées d'AÂdnibal  et  de  Syphax,il  le  chargea  avec 
Lsoliusde  poursuivre  les  fugitifs.  Lselius  et  Ma- 
sinissa  occupèrent  sans  résistance  tout  le  pays 
des  Massésy liens,  et  quoique  Syphax  leur  oppo- 
sât une  troisième  armée,  ils  le  vainquirent  de 
nouvean  et  le  firent  prisonnier.  Poursuivant 
leurs  avantages,  ilss'emiiarèrent  deCirta,  capitale 
de  Syphax,  et  de  la  forteresse  où  il  avait  déposé 
ses  trésors.  Parmi  les  captives  tombées  entre 
leurs  mains  se  trouvait  Sophonisbe ,  femme  de 
Sypbax  et  la  même  qui  avait  été  promise  à  Ma- 
sinissa.  Celuirci  se  hâta  de  Tépouser  ;  mais  sur 
Tordre  de  Scipion ,  il  dut  renoncer  à  cette  union, 
qui  se  termina  par  la  mort  tragique  de  Sophonisbe 
(voy.  ce  nom).  Le  général  romain  le  récom- 
pensa de  son  obéissance  en  lui  conférant  le  titre 
et  les  insignes  de  la  royauté,  avec  la  possession 
héréditaire  du  pays  des  Massyliens,  et  ea  lui 
faisant  espérer  les  États  de  Syphax.  Au  com- 
mencement des  négociations  pour  la  paix  entre 
Scipion  et  les  Carthaginois  (203  avant  J.-C), 
Masinissa  quitta  le  camp  romain  pour  se  mettre 
en  possession  de  ses  nouveaux  domaines.  La 
rupture  des  négociations  et  l'arrivée  d'Annibal 
en  Afrique  obligèrent  Scipion  à  le  rappeler  en 
toute  hâte.  Annibal  essaya,  dit-on,  de  le  déta- 
cher de  l'alliance  romaine;  mais  le  rusé  Numide, 
prévoyant  de  quel  côté  serait  le  succès,  resta 
fidèle  à  Scipion  et  Je  rejoignit  avec  six  mille  fan- 
tassins et  quatre  mille  cavaliers  un  peu  avant  la 
bataille  de  Zama  (202).  Dans  cette  action  déci- 
sive il  commanda  ta  cavalerie  à  l'aile  droite,  et 
contribua  à  Theureux  résultat  de  la  journée.  Après 
avoir  mis  en  déroute  la  cavalerie  numide  qu'An- 
nibal  lui  avait  opposée,  il  se  rejeta  avec  Lœ- 
Uus  sur  le  principal  corps  de  l'infanterie  car- 
thaginoise, et  le  força  à  fuir.  Il  mit  tant  d'activité 
dans  la  poursuite  qu'il  faillit  s'emparer  d'Anni- 
bal  lui-même.  L'année  suivante  il  fut  compris 
dans  le  traité  de  paix  entre  Rome  et  Carthage, 
et  reçut,  outre  ses  domaines  héréditaires,  la 
ville  de  Cirta. 

Depuis  cette  époque  (201)  jusqu'au  commen- 
cement de  la  troisième  guerre  punique,  il  s'écoula 
plus  de  cinquante  ans,  et  pendant  toute  cette  pé- 
riode Masinissa  régna  avec  uneautorité  incontestée 
sur  le  pays  que  lui  assignait  le  traité  de  paix.  Mais 
ses  domaines,  quoique  vastes,  ne  suffisaient  pas 
à  son  ambition ,  et  il  enviait  les  fertiles  pro- 
vinces qui  restaient  aux  Carthaginois.  La  certi- 
tude d'être  soutenu  par  les  Romains  l'encoura- 
geait à  renouveler  sans  cesse  des  agressions  dont 
les  Carthaginois  se  plaignaient  vainement  au  sé- 
nat. Des  ambassades  envoyées  de  temps  en 
temps  sous  prétexte  de  maintenir  les  règlements 
de  Scipion  ne  manquaient  pas  de  lui  donner  rai- 
son, ou,  quand  il  avait  trop  ouvertement  tort , 
partaient  sans  rien  conclure.  Le  principal  objet 
de  la  dispute  était  le  district  d'Emporia.  Masi- 
nissa s'eu  empara;  mais  comme  les  Romains  ne 
voulaient  pas  encore  rompre  avec  Carthage,  ils 


l'obligèrent  à  l'évacuer.  11  avait  ma  de  se  inain- 
tenir  bien  avec  eux,  en  leur  fournissant  des  se- 
cours en  cavaliers  et  en  éléphants,  et  de  larges 
provisions  de  blé  dans  leurs  guerres  contre  Phi- 
lippe ,  Antiochus  et  Persée.  Il  ne  négligeait  rien 
non  plus  pour  entretenir  dans  Carthage  même 
un  parti  favorable  à  ses  vues.  Mais  la  prospérité 
et  la  puissance  renaissante  de  cette  ville  don- 
nèrent de  la  force  au  parti  populaire,  qui  avait 
toujours  été  opposé  aux  Romains  et  à  leurs  al- 
liés. Eu  lôO  les  princifiaux  partisans  de  Masi- 
nissa furent  bannis.  Le  vieux  prince  numide  de- 
manda leur  rappel.  L'ambassade  qu'il  envoya 
à  ce  sujet,  et  que  conduisaient  ses  deux  fils 
Guluàsa  et  Micipsa,  ne  fut  pas  reçue  dans  la  ville, 
et  courut  des  risques  au  retour.  Masinissa  en- 
'  vahit  aussitôt  le  territoire  carthaginois,  et  mit 
le  siège  devant  la  ville  d'Oroscapa.  Adrusbal, 
général  de  la  république,  se  mit  immédiate- 
ment en  campagne  avec  une  armée  de  près  de 
soixante  mille  hommes.  Les  premiers  engage- 
ments, quoique  favorables  aux  Numides,  n'eurent 
rien  de  décisif,  et  Scipion  Émilien,  qui  se  trou- 
vait par  hasard,  dit-on,  dans  le  camp  de  Masi- 
nissa, interposa ,  mais  sans  effet,  ses  bons  offices 
entre  les  parties  belligérantes.  Les  hostilités  conti- 
nuèrent et  les  Carthaginois,enveloppés  parl'armée 
numide,  et  réduits  aux  dernières  extrémités  de 
la  famine,  acceptèrent  une  capitulation  ignomi- 
neuse,  qui  ne  les  sauva  même  pas  ;  car  Masinissa, 
au  mépris  de  la  convention,  en  fit  massacrer  une 
grande  partie.  Ce  désastre  portait  un  coup  ter- 
rible à  Carthage,  et  les  Romains  résolurent  d'en 
profiter  pour  détruire  cette  ville.  La  troisième 
guerre  punique  éclata  en  149.  Mais  ici  les  inté- 
rêts de  Masinissa  n'étaient  plus  d'accord  avec 
ceux  de  ses  alliés  :  il  voulait  bien  humifier  les  Car- 
thaginois ,  mais  non  pas  établir  les  Romains  en 
Afrique.  Il  ne  mit  donc  aucun  empressement  à  leur 
fournir  des  renforts,  et  le  sénat  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  stimuler  son  zèle;  il  n'était  plus 
quand  les  députés  romains  arrivèrent.  A  son  lit 
de  mort,  il  fit  demander  Scipion,  qui  servait  dans 
l'armée  d'Afrique  en  qualité  de  tribun  militaire, 
et  comme  celui-ci  n'arrivait  pas  à  temps,  le 
prince  numide,  près  d'expirer,  exprima  l'in- 
tention que  le  jeune  officier  romain  Té^ùA  les 
affaires  de  son  royaume.  Masinissa  mourut  à 
quatre-ving-dix  ans.  Il  conserva  jusque  dans  cet 
âge  avancé  sa  vigueur  physique  et  son  activité. 
On  prétend  que  dans  la  guerre  contre  Asdrubal, 
à  quatre-vingt-huit  ans,  non-seulement  il  com- 
manda son  armée  en  personne,  mais  il  accom- 
plit les  exercices  militaires  avec  l'agilité  et  la 
vigueur  d'un  jeune  homme.  Masinissa  fut  le  père 
d'une  nombreuse  famille.  Quelques  auteurs 
rapportent  qu'il  n'eut  pas  moins  de  cinquante- 
quatre  fils,  la  plupart  nés  de  concubines,  e'est- 
à-dire  illégitimes.  Il  semble  qu'il  ne  laissa  que 
trois  fils  légitimes,  Micipsa ,  Mastanabal  et  6u- 
lussa ,  entre  lesquels  Scipion  partagea  les  Ét'ats 
suivant  les  dernières  volontés.  L.  J. 
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Tilc  Utc,  XXIV,  49;  XXV.  M;  XX VU,  6,  SO;  XXVIII, 
13,  18,  35;  XXIX,  S9,  30,  31-83,  34;  XXX,  3-9,  11-17,  19, 
13,  86,  44;  XXX IV,  CS;  XL.  17,  34;  XLII,  'JS,  U-.Epitouie, 
I.  -  Applcn,  Puniea,  10,  14-M,  ï6,  28,  37,  41,  44-47,  67- 
M,  70,  73,  106  ;  HUpan.,  «B.  t7.  —  Polybe,  XI V,  3,  4.  8,  9; 
XV,  4,  5,  9,  12  18,  18  ;  XXXII,  2  ;  XXX  VU.  8.  -  Eutrope, 
IV,  11.  —  Valère  Maxlmi-,  Vill,  13.— acéron.  De  Senect., 
W.  —  Frentm,  Strat.,  IV,  S.  —  Lucien,  3Iacrob„  17.  — 
INodorc,  Excerp.  Phot.y  p.  818.  —  Plutarque,  Moral.^ 
p.  701.  -  Zonoras,  IX,  27.  -  Oroae.  IV,  2».  -  Sailuale. 
Jugurtha,  5.  -  Ntebuhr,  Uctures  on  Roman  Historff* 
vol  I,  p.  216, 217,  291-292.  -  Smith,  Dictionury  of(;rcek 
and  HomanBiotjraphy. 

MASirs.  Voy.  Maes. 

MASKRLYRE  {Névïl)^  astfonome  anglais,  né 
à  Londres,  en  1732,  mort  le  9  février  1811.  De- 
lambre  raconte  que  ce  fut  la  vue  d'une  éclipse  de 
Roleîl,  celle  de  1748,  qui  inspira  à  Maskelyne  le 
désir  de  devenir  astronome.  Il  acquit  rapide- 
ment les  connaissances  mathématiques  et  phy- 
siques que  sa  détermination  lui  rendait  indispen- 
sables ,  tout  en  poursuivant  les  études  théolo- 
gfques  que  lui  Imposait  la  volonté  de  sa  famille  et 
qui  le  conduisirent  à  Tobtention  d'une  cure  en 
1755.  En  1761,11  se  rendit  à  Sainte-Hélène  pour 
y  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  dn 
Soleil;  mais  l'état  de  l'atmosphère  Tempéchade 
recueillir  le  fruit  de  ses  fatigues.  Cependant  son 
Toyage  ne  fut  pas  inutile  aux  progrès  de  l'astro- 
nomie :  en  essayant  les  instruments  qu'il  dostinait 
à  868  observations,  Maskelyne  reconnut  des  irré- 
gularités dont  il  chercha  la  cause,  et  il  corrigea  le 
mode  vicieux  usité  jusque  alors  pour  la  suspension 
du  fil  à  plomb.  En  1765,  il  reçut  le  titre  d'astronome 
royal,  et  depuis  cette  époque  jusqu^à  sa  mort 
il  ne  cessa  de  recueillir  des  observations  d'une 
admirable  précision.  Une  seule  fois,  il  s'absenta 
de  son  cher  observatoire  de  Greenwlch  :  ce  fut 
c(uand  il  alla  répéter  en  Ecosse  les  opérations 
tentées  par  Bouguer  au  Pérou  pour  mesurer  l'at- 
1  faction  des  montagnes.  Il  y  trouva  que  la  den- 
sité de  la  terre  est  égale  à  quatre  ou  cinq  fois 
celle  de  Teau  ;  résultat  peu  différent  de  celui  que 
Cavendish  déduisit  plus  tard  d'expériences  d'une 
autre  nature. 

Maskelyne  était  l'un  des  huit  associés  étran- 
gers de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Il 
avait  pris  en  1777  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. Le  premier,  il  publia  régulièrement  diaque 
année  le  résultat  de  ses  observations.  On 
lui  doit,  en  oiftre  :  Britith  Marineras  Guide 
(f^ndres,  1763),  et  divers  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  philosophiques.  Il  fut 
l'éditeur  des  Tables  lunaires  de  Tobie  Mayer 
revues  par  Ch.  Mason.  Enfin,  il  rédigea  et  publia 
pendant  quarante- cinq  années  The  nautical 
Almanack,  excellentes  éphémérides  dont  il  avait 
empnmté  le  plan  à  La  Caille.  E .  M. 

Rees,  Cyelopmdia,  —  Cbalmen,  General  Dietionarv. 
—  Delambre,  hist.  de  V  Astronomie  au  X  F lU*  siècle, 

MASLARD  (Jean),  mathématicien  français, 
né  à  Tours,  vers  1595,  mort  dans  la  mfimeviUe, 
après  1662.  Il  était  professeur  de  calligraphie  et 
a  publié  :  Le  Trésor  parfait  d'Arithmétique; 
La  Flèche,  1657,  et  Tours,  1661,  in-8*'.  L— z— e. 

DM.  Ma, 


*  MAS-LATRIE  (Jacque^- Marie- Joseph- 
Louls  DE  ),  hislorit'n  et  archéologue  français,  né 
à  Castelnaudary  (Aude),  le  9  avril  1815.  Destiné 
d'abord  aux  écoles  militaires,  il  s'o<*x;upa  surtout 
d'études  mathématiques.  Venu  à  Paris,  il  suivit 
les  cours  de  la  faculté  de  droit,  et  entra  à  racole 
des  Chartes.  En  1841  il  fut  chargé  par  le  ministre 
de  la  guerre  de  recueillir,  dans  les  principaux 
ports  de  mer  de  la  Méditerranée,  les  documents 
qui  pouvaient  servir  à  connaître  quelles  avaient 
été  la  nature  et  l'étendue  des  relations  des  chré- 
tiens avec  les  Arabes  de  l'Alrique  septentrionale 
au  moyen  âge  avant  l'établissement  de  la  d{Mni- 
nation  turque  à  Alger.  Cette  mission  amena 
M.  de  Mas-Latrie  à  visiter,  à  divers  intervalles  et 
durant  quatre  années  consécutives,  les  archives  de 
l'Italie,  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne.  Les  résultats 
principaux  en  ont  été  exposés  dans  divers  mé- 
moires insérés  dans  le  Tableau  de  la  Sif na- 
tion de  r Algérie  publié  par  le  ministère  <ln  la 
guerre;  Paris,  Imp.  roy.,  1845,  in-fol.,  dans  la 
Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes  (  T",  2'' 
et  3"  séries)  et  dans  la  Nouvelle  Heuue  enc/j- 
clopédique.  En  1843,  M.  de  Mas-Latrie  obtint  le 
prix  proposé  par  l'Académie  des  Inscriptions 
sur  cette  question  mise  au  concours  :  Écrire 
V histoire  de  Vile  de  Chypre,  sous  le  règne  des 
pritices  de  la  maison  de  Lusignan.  Avant  do 
publier  son  ouvrage,  M.  de  Mas-Latrie  voulut  vi- 
siter les  principales  bibliothèques  des  pays  (|ui  ont 
eu  des  relations  avec  l'Orient  et  l'Orient  même.  Il 
fit  à  cet  effet  des  recherches  heureuses  à  Venise, 
à  Aomc,  à  Naples,  h  Malte,  à  Barcelone,  à  Londres, 
et  à  Berne ,  où  se  conservent  les  manuscrits  de 
Bongars,  éditeur  du  Gesta  Dei  per  Francos.  Il 
visita  l'Ile  de  Chypre,  Rhodes,  Constantinople, 
rÉgypte  et  la  Syrie.  Quatre  chroniques,  qui 
renferment  l'histoire  complète  des  rois  français 
de  l'Ile  de  Chypre  et  un  nombre  considérahU;  de 
pièces  inédites  et  inscriptions,  ont  été  les  résultats 
de  ces  voyages.  M.  de  Mas-Latrie  a  dressé  une  carte 
géographique  détaillée  de  l'ile  de  Chypre,  dont  il 
a  donné  les  détails  dans  un  mémoire  imprimé  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris 
(février-mars  1847).  Divers  mémoiies  concernant 
les  antiquités  ou  l'histoire  de  l'Ile  de  Chypre  ont  été 
également  publiés  par  M.  de  Mas-Latrie  dans  les 
Archives  des  missions  scientiftques,\à  Biblio- 
thèque de  rÉcole  des  Chartes,  Le  Correspon- 
dant et  le  Journal  général  de  Vinstruction  pu- 
blique. Nommé  secrétaire  trésorier  de  rÉcx)le  des 
Chartes  en  1847  et  répétiteur  général  en  1849,  il 
en  est  depuis  quelques  années  sous-directeur,  et 
occupe  l'emploi  de  chef  de  section  aux  archives 
de  l'empire.  On  a  de  lui  :  Chronologie  historique 
despapes,  des  conciles  généraux  et  des  conciles 
de  Frawcc;  Paris ,  1837, 1841,  in-S";  —  Notice 
historique  sur  les  fonctions  des  principaux 
ministres  ;Varis,  1837,  in-8*';  —  Archevêchés, 
évéchés  et  monastères  de  la  France  sous  les 
trois  dynasties;  Paris,  1837,  fn-12;  —  Géo- 
graphie des  poffto  de  îa  France;  Paris, 
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1839,  in-12;  —  Rapport  sur  les  archives  de 
la  ville  de  Toulouse;  1839,  m-8'';  ^Analyse 
des  leçons  sur  Vhistoire  du  gouvernement 
français  faites  à  V École  de  droit  par  M.  Ponr 
celet;  Paris,  1840,  iii-8'*  j  —  Notice  historique 
sur  la  paroisse  Saint-Etienne-du-Mont ;  Pa- 
ris, 1841,  m-12,  en  collaboratioii  avec  Tabbé 
Faadet  ;  —  Principaux  Traités  de  paix  et  de 
commerce  entre  la  France  et  les  puissances 
barbaresques ;  Paris,  1844,  in-fol.;  ^Histoire 
de  France  depuis  la  mort  de  Louis  XV J  jus- 
qu'en 1837;  Paris,  1845,  2  vol.  iii-8'>;  —  Les 
Évéchés  anciens  et  modernes  du  monde  chré- 
tien; Paris,  1846,  iii-12;  —  Sur  les  sceaux 
de  Vordre  du  Temple  et  sur  le  temple  de 
Jérusalem  au  temps  des  croisades;  Paris, 
1848,  in-S*";  —  Critique  de  deux  diplômes 
commerciaux  de  Marseille  et  de  Trani  ;  Paris, 
184d,  Jn-80;  »  Dictionnaire  de  Statistique 
religieuse;  Paris,  1851,  iii-4*';  fait  partie  de  la 
collection  Migne;  -*  Tables  dressées  pour  cal- 
culer les  années  du  pontificat  des  papes; 
Paris,  1852,  in-12;  —  Notice  sur  le  recueil 
des  Archives  de  Venise  intitulé  Libri  Pasto- 
nim;  Paris,  1851,  în-8'';  —  Histoire  de  Vite  de 
Chypre  sous  le  règne  des  princes  de  la  maison 
de  Lusignan ,  2  vol.  gr.  in-8°  ;  Paris  (Impri- 
merie impériale),  1852, 1855, tom.  Uet  m,  ren- 
fermant le  choix  des  documents  inédits  servant 
de  preuves.  Cet  excellent  ouvrage  doit  avoir  trois 
volumes;  —  Archives,  Bibliothèque  et  Ins- 
criptions de  Malte;  Paris,  1857,  iQ-8'*  ;  -— 
Essai  de  classification  des  continuateurs  de 
Guillaume  de  Tyr;  Paris,  1860,  in-8''  ;  —Des 
Impôts  de  la  Gaule  sous  V administration 
romaine;  in*8°  ;  —  Des  Possessions  françaises 
en  Algérieavant  l830;in-8'*;--  De*  Relations 
politiques  et  commerciales  de  VAsie  Mineure 
avec  Vile  de  Chypre;  dans  la  Bibliothèque  de 
V École  des  Chartes;  »  Des  Droits  seigneu- 
riaux; in-8**  :  extrait  de  la  Revue  du  dix-neu- 
vième siècle.  O. 

'  Documents  partie,  —  Journal  de  la  Librairie.  —  Lit- 
térature Française  eontemp,  —  Journaux  de  TAude. 

MASO  DA   SAN-FBIANO.     Voy,     MàNZUOLI 

(Tommaso). 

MASO  FINIGUBRRA.   Voy,  FiNIGUERRA. 

MASO  (  Giuseppino  del),  Voy.  Magerata. 

MASOLINO.  Voy,  Panigale  (  Masolino  da  ). 

MASON  {John)f  théologien  anglais,  né  en 
1706,  à  Dunmow  (Es8e\),morten  1763,  à  Ches- 
hunt  (Hertfordshire).  Fils  d'un  pasteur,  il  choi- 
sit la  même  profession  et  administra  la  paroisse 
de  Dorking  (1730),  puis  celle  de  Cheshunt 
(1746).  Il  joignait i  à  un  caractère  modeste  et  to- 
lérant une  instruction  solide,  beaucoup  de  sens 
et  quelque  talent  oratoire.  Il  s'est  fait  connaître 
par  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Self-Knowledge 
( Connaissance  de  soi-même),  Londres,  1745, 
in-8^,  traduit  dans  plusieurs  langues,  réimprimé 
un  grand  nombre  de  fois,  et  qui  a  servi,  dit-on, 
4e  base  à  Caraccioli  pour  soi^  traité  sur  la  Joziis- 


sance  de  soi-même.  On  a  encore  de  lui  :  The 
Lord'sDay  evening  entertainment ;  2"  édit., 
1764,  4  vol.  in-8"*,  suite  d'entretiens  et  de  dis- 
cours de  morale  pratique  ; — Fifteen  Discourses 
devotional  and  practical;  1758,  in-8";  — 
Christian  Morals;  1761, 2  vol.  in-8";  —  des 
essais  et  des  instructions  religieuses.  P.  L — t. 
Sa  Fie,  dans  l'éditiou  stéréotype  de  Self-Knowledge  c 
18ll.ln-8«>. 

MASON  (  Charles  ),  astronome  anglais,  mort 
en  février  1787,  dans  la  Pennsylvanie.  Adjoint 
àBradiey,  astronome  de  l'observatoire  royal  de 
Greenwicb,  il  fut  chargé  par  le  bureau  des  lon- 
gitudes de  vérifier  Texactitude  des  tables  lunaires 
de  Mayer  ;  il  apporta  à  cet  ouvrage,  en  suivant 
la  théorie  et  les  indications  de  Tauteur,  quelques 
changements  et  de  légères  corrections,  et  Mas- 
kelyne  le  publia  ainsi  amendé  :  Mayer's  Lunar 
Tables  improved  by  ChlMason;  Londres,  î787, 
in^"*.  Dès  ioFS  il  put  servir  aux  calculs  du 
NauticalAlmanack  etde  La  Connaissance  des 
temps.  Envoyé  en  Amérique  en  compagnie  de 
Dixon,  afin  de  déterminer,  à  Taide  d'un  grand 
secteur,  les  limites  du  Maryland  et  de  la  Pennsyl- 
vanie, Mason  mourut  avant  d'avoir  terminé  ses 
opérations.  On  trouve  de  lui  quelques  mémoires 
dans  les  Philosophical  Transactions,  entre 
autres  l'observation  du  passage  de  Vénus  faite 
par  lui,  le  3  juillet  1769,  à  Cavan,  en  Irlande.  K. 

Lalande,  Bibliogr.  jMronom.~Ro9e,New  Biogr,  Diet. 

MASON  (  James'),  graveur  anglais,  né  vers 
1710,  mort  vers  1780.  Il  travailla  à  Londres,  et 
exécuta  souvent,  de  concert  avec  Canot,  plusieurs 
suites  de  paysages  fort  estimées.  A  la  délicatesse 
du  burin  il  joignait  le  mérite  de  rendre  avec 
bonheur  l'effet  et  la  couleur  des  originaux.  Les 
artistes  d'après  lesquels  il  a  le  plus  gravé  sont 
YanderNeer,  Georges  Lambert,  Gaspard  Da- 
ghet,  etc.  ;  d'après  Claude  Lorrain,  il  a  donné  : 
Paysage  d* Italie  (1747),  Soleil  couchant  et 
La  Soirée  d* Été  (177 i).  Débarquement  d'Enée 
en  Italie  (1772)  ;  et  d'après  Hobbema  :  Le  Vil- 
lage (1776).  K. 

Httber  et  Rost,  Man.  de  l'Amateur. 

MASON  (  William),  poète  anglais, né  en  1725, 
à  Saint-Trinity-Hall  (Yorksbire),  mort  le  7  avril 
1797,  à  Londres.  Il  montra  de  bonne  heure  pour 
la  poésie  une  vocalion  réelle,  encouragée  par,  son 
père  et  par  ses  professeurs  lorsqu'il  entra  à  l'u- 
niversité de  Cambridge;  ce  fut  là  qu'en  1747  il 
publia  ses  premiers  vers,  consacrés  à  la  mé- 
moire de  Pope.  Il  s'y  lia  d'une  intime  amitié 
avec  le  poète  Gray,  qui  vers  ce  temps  le  re- 
présentait comme  un  jeune  homme  «  fort  mo- 
deste, naïvement  ambitieux,  sans  jugement,: 
d'une  candeur  enfantine,  et  d'une  indolence  telld 
que  ses  bonnes  qualités  ne  lui  serviraient  pas  à 
grand'  chose.  »  Aussi  Mason  n'arriva-t-il  ni  aux 
honneurs  ni  à  la  fortune,  dont  il  faisait  peu  de  cas  ;* 
son  seul  souci  fut  d'écrire  des  vers ,  et,  grâce  à[ 
une  imagination  aussi  fraîche  que  féconde ,  il  en 
fit  souvent  d'excellents.  Après  avoir  pris  ses 
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degrés  à  Cambridge  »  il  embrassa»  comme  avait 
£utsoo  père,  la  carrière  ecclésia8tiqDer(17ô4  ), 
et  fut  admis  an  nombre  des  chapelains  du  roi, 
en  même  temps  qu'il  obtenait  le  bénéfice  d 'As- 
ton; depuis  1764  il  cumula  ces  fonctions  avec 
celles  âe  clianoine  et  de  précenteur  à  la  cathé- 
drale d'Tork.  Partageant  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  ministère  et  la  culture  des  arts  et  des 
lettres,  estimé  de  tous,  comptant  des  amis  dé* 
voués,  n'ayant  jamais  soulevé  autour  de  ses 
œuvres  les  animositésou  les  querelles,  il  mou- 
rut à  an  âge  avancé ,  et  en  pleine  possession 
de  la  médiocrité  dorée  et  de  la  renommée  tran- 
quille, le  plus  grand  bonheur  auquel  il  avait 
souhaité  d'atteUidre.  On  lui  éleva  un  monument 
dans  l'abbaye  de  Westminster,  À  côté  de  son 
ami  Gray.  Connaisseur  en  peinture,  musicien 
plein  de  goût,  Mason  fut  surtout  un  poète,  quel- 
quefois supérieur,  presque  toujours  remarquable. 
Certaines  descriptions  qu'il  a  laissées  de  la  vie 
champêtre  peuvent  compter  parmi  les  chefs- 
d'ceavre  de  la  poésie  moyenne  et  tempérée;  il 
excelle  dans  les  sujets  les  plus  humbles  et  en 
rehausse  la  simplicité  par  le  charme  et  la  grâce 
qu'il  leur  prête.  La  correction  de  son  style  est 
devenue  presque  proverbiale.  Doué  d'une  ima- 
ginatioD  brillante,  il  n'en  modère  pas  assez  les 
écarts  et  sème  à  profusion  les  détails,  les  com- 
paraisons et  les  épithètes,  léger  défaut  qu'efface 
la  richesse  des  images,  la  fraîcheur  des  tableaux 
et  l'harmonie  de  la  phrase.  On  a  de  Mason  : 
Isis,  1748  :  poème  dirigé  contre  l'esprit  de  ja- 
cobitisme  qui  régnait  alors  à  l'université  d'Ox- 
ford, et  auquel  Thomas  Warton  répondit  par 
The  THumph  of  Isis  ;  —  Elfrida,  a  dramatiç 
poem;  Londres,  1752,  in-4*'  et  in-S**.  Partisan 
enthousiaste  des  anciens,  Mason  était  d'avis 
qu'il  fallait  les  prendre  pour  modèles,  dans  tous 
les  genres,  même  au  théâtre.  Aussi,  quand  Col- 
man  voulut,  en  1772,  représenter  Elfrida,  fut-il 
obligé  d'y  faire  des  changements;  l'auteur,  mé- 
content, entreprit  en  1778  la  même  besogne; 
mais,  malgré  l'éclat  de  la  mise  en  scène,  la  pièce, 
froide  et  languissante,  n'obtint  qu'un  succès 
d'estime  ;  —  Odes  on  memory,  independency, 
melaneholy  and  the  fate  of  tyranny;  1756, 
iD-8°;  —  Caractacus ,  a  dramatiç  poem; 
Londres,  1759,  in-8^.  Cette  tragédie,  traduite  en 
grec  par  le  révérend  Glasse,  et  composée  avec 
plus  de, feu  cm' Elfrida,  fut  jouée  en  1776,  et, 
bien  qu'applaudie,  elle  disparut  bientôt  du  ré- 
pertoire; — -  Three  Elégies;  1762;  —  The  En- 
glish  aitrden,  poème  en  rv livres;  Londres, 
1772-1782,  4  part.  in-S"  ;  York,  1783,  ou  Lon- 
dres, 1785,  in-8*';trad.  en  français  en  1788  et 
1792,  in-S"*.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  Mason. 
K  La  poésie  didactique,  dit  Warton,  y  est  portée 
jusqu'à  la  perfection,  par  l'heureuse  combinaison 
des  préceptes  avec  les  ornements  les  plus  élé- 
gants du  style  »;  —  Memoirs  of  Gray  (avec 
une  notice)  ;  Londres,  1775,  in-4».  Gray  avait 
«en  mourant  nommé  Mason,  son  ami  intime, 


un  de  ses  exécuteurs  testamentaires ,  et  il  lui 
avait  légué,  outre  une  somme  de  500  liv.  st.,  ses 
livres,  manuscrits,  instruments  de  musique, 
médailles,  etc. LaHiotice  de  Mason  a  servi  de  base 
aux  h'avaux  biographiques  dont  Gray  a  été  plus 
tard  l'objet  ;  mais  la  correspondance  de  ce  poète 
est  loin  d'être  complète,  et  on  peut  voir  à  quel 
point  elle  a  été  altérée  en  la  comparant  avec  les 
lettres  publiées  en  1853  par  Mitford  ;  —  Ode  to 
the  naval  Offtcers  ofGreat  Britain;  Londres, 
1779,  in-S**.  En  s'aventurant  dans  le  domaine  de 
la  politique,  le  poète  des  champs  gagna  les  suf- 
frages du  parti  libéral  ;  il  blâma  les  hostilités 
exercées  contre  les  «  concitoyens  transatlanti- 
ques »,  6t  cause  commune  avec  les  amis  de  la 
réforme  parlementaire,  lança  des  manifestes 
patriotiques  et  salua  dans  le  jeune  Pitt  le  défen- 
seur des  droits  du  peuple  {Ode  to  M.  Pitt, 
1782).  Mais  l'ardeur  de  ses  attaques  eut  pour  con- 
séquences la  perte  de  sa  place  de  chapelain  du  roi. 
Plus  tard  il  changea  de  sentiments,  et  n'exhorta 
plus  Pitt  ((  qu'à  mériter  l'amonr  de  son  souve- 
rain »  .•—  Dufresnoy's  Art  ofPainting  ;  Londres, 
1783,  in-8''.  Cette  traduction  du  poëme  latin  de 
Dufresnoy,  qu'il  avait  entreprise  dans  sa  jeunesse 
comme  un  exercice  de  style,  est  accompagnée 
de  notes  du  fameux  peintre  Joshua  Reynolds; 
—  Secular  ode  in  commémoration  of  the  RC' 
volution;  Londres,  1788,  in-8*^;  —  Essay 
historical  and  critical  on  English  church 
Music;  Londres,  1795,  iQ-12  ;  seconde  édition, 
augmentée  d'un  traité  qui  avait  paru  en  1782  à 
la  tête  d'un  recueil  d'hymnes  et  de  psaumes. 
Selon  Bumey,  il  y  a  d'excellentes  réflexions  dans 
ce  travail,  mais  on  doit  blâmer  l'auteur  d'avoir 
prétendu  réduire  la  musique  sacrée  à  une  psal- 
modie monotone.  Mason  avait  aussi  composé 
pour  la  cathédrale^d'York,  où  il  était  chef  des 
chantres,  un  Te  Det^m  et  d'autres  morceaux,  qui 
sont  restés  manuscrits ,  et  même,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  V Encyclopxdia  Britannica,  il  au- 
rait introduit  un  perfectionnement  dans  le  piano- 
forte.  On  doit  encore  à  cet  écrivain  l'édition  des 
poésies  de  Whitehead  (  Poems  ;  Londres,  1788, 
in-So  ),  qu'il  a  fait  précéder  d'une  notice  biogra- 
phique. Les  œuvres  complètes  de  W.  Mason  ont 
été  publiées  en  1797,  quelques  mois  après  sa 
mort,  ainsi  qu'en  1811  et  en  1816,  4  vol.  10-8*». 

P.  L— Y, 

Jobnson  et  Chalmers,  English  Pœtt,  —  Baker,  Biogr. 
Dramatica.  —  Burnoy,  History  of  Miuic.  —Th.  Warton, 
Hi$t,  of  English  Poetry. 

MASOTTI  {Dom^nico),  chirurgien  italien, 
né  en  1698,  à  Faenza  (Romagne),  mort  le  20 
mars  1779,  à  Florence.  Après  avoir  étudié  la  chi- 
rurgie à  Florence  sous  Tanucci,  il  se  fixa  dans 
cette  ville,  où  on  le  chargea  d'enseigner  simulta- 
nément la  chirurgie,  la  physiologie  et  la  lithotomie. 
Il  s'occupa  beaucoup  de  la  lithotomie  des  fem- 
mes, et  publia  sur  ce  sujet  en  1756  un  mémoire, 
augmenté  en  1763  de  nouvelles  recherches;  il 
a  décrit  un  instrument  dilatatoire  de  son  in- 
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vcntion  pour  extraire  la  pierre  aux  femmes,  sans 
avoir  recours  à  la  taille,  instrument  qui  lui  valut 
les  éloges  de  TAcadémie  de  Chirurgie  de  Paris. 
11  a  aussi  traité  de  l'anévrîsme  du  jarret  (Flo- 
rence, 1772). 

Un  jésuite  du  même  nom,  FrancescoMxBom, 
né  en  1699,  à  Vérone,  mort  en  1778,  à  Bologne, 
a  laissé  la  réputation  d'un  grand  prédicateur. 
Ses  Sermons  ont  paru  à  Venise,  1769,  3  vol. 
in-4''.  K. 

Calliseo,  Medicin.  Schr{ftsteller-Lex. 

MASOCDT,  célèbre  écrivain  arabe  du  dixième 
siècle  de  notre  ère,  mort  en  956,  se  nommait  Alyei 
était  surnommé  Aboul- Hassan,  apparemment 
pour  avoir  eu  un  fils  du  nom  de  Hassan.  Le  titre 
de  Masoudy  ou  plutôt  d'Al-Masoudy  était  resté 
attaché  à  sa  famille,  parce  qu'elle  se  glorifiait 
de  descendre  d'un  habitant  de  La  Mekke,  appelé 
Masoud,  dont  le  fils  aîné  avait  accompagné 
Mahomet  lors  de  la  fuite  du  prophète  de  La  Mekke 
à  Médine  et  montré  beaucoup  de  zèle  pour  sa 
cause  (1).  Masou(ty  naquit  à  Bagdad,  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle;  mais  il  séjourna  peu  dans 
cette  ville,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  en  voyages.  A  celte  époque  Tislamisme  et  à 
sa  suite  la  langue  arabe  dominaient  sur  la  plus 
belle  partie  de  l'ancien  monde ,  depuis  la  vallée 
de  rindus  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  depuis  te 
Yaxarte  jusqu'au  Niger,  et  l'on  voyageait  plus 
facilement  dans  les  pays  musulmans  que  dans 
les  pays  chrétiens.  Les  haines  religieuses  étaient 
plus  vives  chez  les  musulmans  que  dans  ce  qu'on 
ap[felait  alors  en  Europe  la  république  chré- 
tienne ;  mais  les  États  étaient  moins  morcelés, 
et  la  féodalité  n'y  avait  pas  élevé  ses  innom- 
brables barrières.  Quoiqu'il  en  soit,  Masoudy,  plus 
ancien  que  Al-Ëstakhry  et  Ibn-Haucal,  vit  des 
régions >qu'aucun  écrivain  arabe  n'avait  décrites 
avant  ui.  Il  se  comparait  lui-même  au  soleil,  à 
qui  rien  n'échappe  dans  son  cours.  De  plus  il 
s'appliquait  des  vers  du  poète  arabe  Abou-Tc- 
mam  dont  le  sens  est  :  «  Je  me  suis  tellement 
éloigné  vers  le  couchant  que  j'ai  perdu  jusqu'au 
souvenir  du  levant,  et  mes  courses  se  sont 
portées  si  loin  vers  le  levant ,  que  j'ai  oublié 
jusqu'au  nom  du  couchant.  Je  me  suis  trouvé 
en  butte  à  une  multitude  de  dangers,  et  j'en 
suis  sorti  couvert  de  blessures,  comme  si  j'a- 
vais été  rencontré  par  des  cohortes  ennemies.  » 

Masoudy  visita  successivement  la  Perse, 
l'Inde,  l'île  de  Ceylan,  la  Transoxane,  l'Aiwénie, 
les  côtes  de  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  di- 
verses parties  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et  de 
l'empire  grec;  on  peut  même  induire  de  quel- 
ques passages  de  ses  écrits  qu'il  navigua  dans 
la  Malaisie  et  qu'il  pénétra  jusqu'en  Chine.  Par- 
mi ces  contrées  si  distantes  entre  elles ,  il  en  est 
qu'il  visita  plus  d'une  fois. 

En  915,  Masoudy  se  trouvait  dans  la  ville  de 

(1)  Foy,  le  Dictionnaire  Biographique  d'Alnavrawl, 
public  par  M.  Wu8lcn{cld;GœUinguc,  1847,  pag.  369  et 
suiv. 
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Bassora  ;  il  visita  i  la  même  occasion  Estakhar, 
;  l'antique  Persépolis  et  d'autres  villes  du  Farsis- 
{  tan;  ensuite  il  s'embarqua  pour  l'Inde,  et  par- 
courut la  vallée  de  l'Indus  ainsi  que  les  places 
maritimes  du  golfe  de  Cambaye  et  de  la  côte  de 
Malabar.  Après  avoir  relâché  dans  l'Ile  de  Ceylan, 
il  fit  voile  pour  l'Ile  de  Madagascar,  qu'il  nomme 
Cambalou.  Il  visita  aussi  TOman  et  une  partie 
de  l'Arabie  méridionale.  Quelque  temps  après,  se 
dirigeant  au  nord,  il  se  porta  vers  la  mer  Cas- 
pienne, sur  laquelle  il  s'embarqua  et  dont  il  ex- 
plora une  partie  des  côtes.  En  926  on  le  trouve 
en  Palestine  ;  en  943  il  était  à  Antioche,  d'où 
il  revint  à  Bassora.  En  945  il  fit  un  séjour  à 
Damas,  et  mourut  onze  ans  après,  en  Egypte. 
Masoudy  était  fort  instruit,  non-seulement 
dans  les  sciences  de  l'islamisme,  mais  encore 
dans  les  souvenirs  et  les  traditions  de  l'anti- 
quité sacrée  et  profane.  Histoire,  géographie, 
croyances,  superstitions,  rien  n'avait  été  négligé 
par  lui.  Partout  où  il  se  trouvait,  il  recherchait 
les  personnes  instruites  et  prenait  connaissance 
des  documents  locaux  qui  avaient  échappé  aux 
ravages  du  temps.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'étant  dans  le  Farsistan,  il  eut  occasion  de 
lire  d'anciennes  annales  du  pays.  En  Espagne  il 
lui  tomba  dans  les  mains  une  chronique  franque, 
qui  venait  d'être  composée  en  latin,  parGodmar, 
évêquc  de  Gironne,  et  qui  ne  nous  est  point  par- 
venue (I).  Ses  ouvrages  ont  été  pour  les  Orien- 
taux eux-mêmes  une  mine  qui  est  loin  d'être 
épuisée.  Il  n'existe  peut-être  pas  chez  les  Arabes 
d'écrivain  qui  autant  que  Masoudy  ait  recueilli 
des  faits  sur  les  peuples  étrangers  à  sa  nation, 
soit  avant  Mahomet,  soit  pendant  l'islamisme. 
Ce  n'est  pas  que,  dans  aucune  branche  de  con- 
naissances, il  ait  été  ce  qu'on  appelle  un  savant 
de  profession.  Les  renseignements  qu'il  fournit 
manquent  souvent  de  précision ,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  possédé  aucune  science  à  fond.  Lors- 
qu'il cite  les  écrivains  grecs,  ce  qui  lui  arrive 
souvent,  il  fait  usage  des  versions  arabes,  qui 
s'étaient  fort  multipliées  de  son  temps.  Bien  qu'il 
ait  apporté  une  attention  particulière  à  Tétude 
de  l'Inde  et  qu'il  insiste  sur  la  nouveauté  de  ses 
aperçus,  on  voit  qu'à  la  différence  d'AIbyrouny, 
il  n'avait  pas  appris  le  sanscrit,  et  qu'il  se  borne 
à  reproduire  ce  qu'on  lin'  avait  dit  de  vive  voix. 
Je  dois  cependant  ajouter  qu'ayant  soumis  ses 
remarques  sur  l'Inde  à  un  examen  très-rigou- 
reux, j'ai  été  à  même  de  m'assurer  qu'il  avait,  en 
général,  fait  un  exposé  fidèle  des  récits  qui  cir- 
culaient de  son  temps  dans  le  pays.  Si  en  cer- 
tains endroits  il  n'apporte  pas  toute  la  précision 
désirable,  c'est  qu'il  lui  aurait  fallu,  pour  s'ex- 
primer plus  olairenicnt,  user  de  termes  sans- 
crits ;  or  il  a  craint  de  blesser  l'oreille  de  ses 
compatriotes,  qui  à  cet  égard  étaient  aussi  sus- 
suceptibles  que  l'avaient  été  jadis  les  Grecs  et 

(1)  Sur  cette  chronique,  voy.  l'ouvrage  de  Tauteur  de 
cet  article,  intitulé  Invasions  des  SatraUns  en  France, 
iiUroductlon,  pag.  zv. 
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les  Romains.  AJotiteiL  à  cela  les  errears  des  co- 
pistes, qui,  dans  des  ou?rages  où  se  trouvent  tant 
de  noms  étrangers  aux  doctrines  tnosulmanes, 
n'ont  pas  toujours  reconnu  les  mots. 

Le  principal  des  ouvrages  de  Masondy  est  une 
espèce  dVncyclopédie,  à  laqneile  il  donna  le  ti- 
tre à*Âhhbar-al-zeman^  ou  Mémoires  du  temps. 
Cet  ouvrage,  auquel  Masoudy  renvoie  souvent,  et 
qui  était  fort  considérable,  ne  nous  est  connu 
que  par  quelques  fragments.  Mais  nous  en  avons 
un  abrégé  composé  par  Masoudy  lui-même,  et 
qui  porte  le  titre  de  3foroudj-al-dzeheb,  ou 
Prairies  d'or.  Dans  cet  abrégé  l'auteur  examine 
et  compare  les  opinions  des  anciens  philosophes 
grecs,  des  Indiens  et  des  Sabéens  sur  Torigine 
du  monde.  Il  décrit  la  forme  et  les  dimensions 
de  notre  globe,  et  passe  en  revoe  les  diverses 
régions  de  la  terre.  Ses  observations  s'étendent 
depuis  la  Galice  jusqu'en  Chine,  depuis  l'Ile  de 
Madagascar  et  la  côte  de  Sofàla  jusqu'au  cœur 
de  la  Russie.  En  ce  qui  concerne  l'Inde,  la  Ma- 
laisieet  la  Chine,  on  y  remarque  un  grand  nombre 
de  passages  qui  se  trouvent  presque  mot  pour 
root  d^BsIa  relation  des  voyages  des  Arabes  et 
des  Persans  dans  l'Inde  et  à  la  Chine  publiée  d'a- 
bord par  l'abbé  Renaodot  et  ensuite  par  l'auteur 
de  cet  article.  Le  lecteur  verra  dans  la  seconde 
publication  que  Masondy  avait  connu  person- 
nellement Aboa-Zéyd,  auteur  de  la  deuxième 
partie  de  la  relation,  et  que  si  Masoudy  ne  dé- 
daigna pas  de  mettre  à  contribution  les  rensei- 
gnements recueillis  par  Abou-Zëyd,  celui-ci  ne 
se  fit  pas  faute  de  faire  des  emprunts  à  l'autre. 
La  deuxième  partie  du  Moroudj-al-dzeheb , 
de  beaucoup  la  plus  considérable,  est  purement 
historique,  et  offre  le  récit  de  ce  qui  se  passa 
d'important  depuis  la  venue  de  Mahomet  jusqu'à 
la  fin  du  neuvième  siècle  (i).  Le  savant  Degui- 
gnes  avait  donné  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  tome  1*"^  du  Recueil  des  Notices  et  ex- 
traits. Ensuite  M.  le  docteur  Sprenger  publia  à 
Londres  le  premier  volume  d'une  version  an* 
glaise,  sous  le  titre  de  El-Masudi,  historical 
Encyclopœdia,  entitled  meadows  of  gold; 
in-S**,  1841.  La  Société  Asiatique  de  Paris  fait 
faire  en  ce  moment  une  édition  complète  de 
l'ouvrage,  texte  arabe  et  traduction  fVançaise. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  un 
antreonvrage  de  Masoudy,  intitulé  Ketab-attan- 
byh,  ou  Livre  de  V Avertissement.  C'est  un  re- 
cueil d'observations  sur  l'histoire,  la  géographie, 
les  doctrines  philosophiques  et  religieuses.  On 
y  voit  cité,  entre  autres  livres ,  le  traité  de  géo- 
graphie de  Marin  de  Tyr,  qui  a  servi  de  base  à 
la  géographie  de  Ptolémée,  mais  qui  n'est  pas 
arrivé  jusqu'à  nous.  Silvestre  de  Sacy  a  donné 
une  notice  étendue  de  cet  ouvrage  dans  le  tome 
VIII»  du  Recueil  des  Notices  et  extraits.  Ce  fut 
le  dernier  ouvrage  composé  par  Masoudy;  car  il 

(1^  Le  Moroudj-al'dzeAeb  (ut  rédigé  l'an  943  de  J.-C. 
L'aatear  en  fit  quelques  années  après  une  nouvelle  édi- 
tton;  mais  cette  édition  ne  nous  est  point  parvenue. 
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pufte  la  date  de  Tannée  même  de  la  mort  de 
Tauteur. 

Enfin  les  écrivains  arabes  attribuent  à  Ma- 
soudy un  livre  dont  il  se  trouve  plusieurs  exem- 
plaires à  la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  porte 
le  titre  de  Ketab-al-adjayby  ou  Livre  des 
Merveilles.  Il  existe  en  arabe  plusieurs  traités 
analogues,  dont  les  auteurs  semblent  s'être  plus 
ou  moins  copiés  les  uns  les  autres.  11  en  a  été  de 
même  chez  nous  au  moyeu  âge,  où  il  circulait 
des  livres  intitulés  Liber  de  Mirabilibns  ^  ou 
Livre  des  Merveilles^  suivant  qu'ils  étaient  en 
latin  ou  en  français.  Ces  sortes  de  livres  n'ont 
commencé  à  avoir  chez  nuus  quelque  valeur  qu'à 
mesure  que  le  globe  que  nous  habitons  a  i\i(\ 
mieux  connu  et  que  la  science  s'est  basée  sur  des 
données  plus  exactes.  Le  traité  de  Masoudy  pré- 
sente une  suite  de  récits  sur  les  différentes  partit  s 
dont  se  compose  l'univers  et  sur  la  manière  dont, 
suivant  les  idées  romanesques  des  musulmans, 
elles  ont  été  successivement  formées;  vient 
ensuite  un  tableau  des  mers  orientales  ainsi  que 
des  côtes  qu'elles  baignent  et  des  lies  qui  y  sont 
contenues.  Cette  partie,  comme  le  reste  du  vo- 
lume, est  surchargée  de  fables,  et  montre  que 
l'auteur  avait  surtout  pris  à  tâche  de  recueillir  ce 
qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à  frapper  les 
imaginations.  Si  ce  traité  est  réellen>ent  l'œuvre 
de  Masoudy,  le  manque  de  critique  et  le  dé- 
sordre qui  en  général  se  remarquent  dans  le 
cours  de  la  narration  autorisent  à  croire  qu'il 
a  été  rédigé  dans  la  jeunesse  de  l'auteur.  , 

^  Beinaud  (derinstitut). 

L'auteur  de  cet  article  a  fait  usage  pour  le  rédiger  de 
celles  de  ses  publications  où  figure  Masoudy.  Pour  ce 
qui  concerne  l'Inde,  voy.  le  Mémoire  géographique, 
historique  et  scientifique  sur  l'Inde  antérieurement  au 
milieu  du  onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  qoi  a 
paru  dans  le  tome  XYlIi^  du  recueil  des  Mémoires  de 
l'Acadéiule  des  Inscriptions.  Pour  l'Inde,  la  Malaisie  et  la 
Chine,  voy.  la  Relation  des  Foyages  des  Arabes  et  det 
Persans  dans  l'Inde  et  à  la  CMne,  texte  arabe,  traduc- 
tion française  et  notes  ;  Paris,  1846,  s  vol.  in-is  ;  enfin, 
pour  la  géographie  en  général,  voy.  l'Introduction  gé- 
nérale à  la  Géographie  des  Orientaux^  placée  en  tête  de 
la  traduction  française  de  la  géographie  d'Abulféda. 

MASQUE  DE  FER  (L'homme  au),  nom  sous 
lequel  on  désigne  ordinairement  un  prisonnier 
d'État  français  mort  à  la  Bastille  de  Paris ,  le 
19  novembre  1703,  et  dont  on  ignore  le  véri- 
table nom  et  les  qualités.  Les  registres  de  sépul- 
ture de  l'église  Saint- Paul  portent  cette  mention  : 

«  L'an  1703,  le  \9  novembre,  Marchialy^  âgé  de 
quarante-cinq  ans  on  envirou,  est  décédé  dans 
la  Bastille,  duquel  le  corp»  a  été  inhumé  dans  le 
cimetière  de  Sainl-Paul ,  sa  paroisse  ,  le  20  dudit 
mois,  en  présence  de  M.  Rosarges,  major  de  la  Bas- 
tille, et  de  H.  Ricb,  chirurgien  de  la  Bastille.  » 

V Estât  des  prisonniers  qui  sortent  de  la 
Bastille^  autrementdit  le  Journal  de  Dujonca, 
lieutenant  de  roi  à  la  Bastille ,  dont  l'original 
existe  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  renferme 
cette  mention  : 

«  Le  lundi,  t9  novembre  t705,  le  prisonnier  in- 
connu, toujours  masqué  d'un  masque  de  velours 
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noir,  que  monsieur  de  Saint-Mars,  gouverneur,  a 
mené  avec  lui  en  venant  des  fies  Sainte-Margue- 
rite, et  qu'il  gardoit  depuis  longtemps,  s'étant 
trouvé  la  veille  dimanche  un  peu  mal  en  sortaEt 
de  la  messe,  est  mort  sur  les  dix  heures  du  soir  sans 
avoir  eu  une  grande  maladie,  il  ne  se  peut  pas 
moins.  M,  Girant,  aumônier,  le  confessa,  et  surpris 
par  la  mort,  il  ne  reçut  point  les  sacrements;  l'au- 
mônier l'exhorta  un  moment  avant  de  mourir.  Ce 
prisonnier  inconnu,  gardé  depuis  si  longtemps,  a  été 
enterré  le  mardi,  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Sur 
le  registre  mortuaire  on  a  donné  un  nom  inconnu.. . .  » 
«  J'ai  appris  depuis,  ajoute  Dujonca  en  marge,  qu'on 
l'a  nommé  sur  le  registre  M.  de  Marchiel  et  que  | 
l'on  a  payé  40  livres  pour  Tenterrement.  » 


L'entrée  do  prisonnier  masqué  à  la  Bastille  est 
constatée  dans  un  autre  registre,  également  dû 
à  Dujonca,  et  qui  se  trouve  aussi  à  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal .  Dans  ce  document  on  lit  : 

f  Le  jendi,l8  septembre  1088,  à  troisheores  après 
midi,  M.  de  Saint-Mars,  gouverneur  de  la  Bastille,  est 
arrivé  pour  sa   première  entrée  des  lies  Sainte- 
Marguerite  et  Honorât;  ayant  amené  avec  lui,  dans  sa  j 
litière,  un  ancien  prisonnier  qu'il  a  voit  à  Pignerol,   t 
dont  le  nom  ne  se  dit  pas,  lequel  on  fait  toiyours  I 
tenir  masqué,  et  qui  fut  d'abord  mis  dans  la  tour  ! 
de  la  Bazmière  en  attendant  la  nuit,  et  que  je  con- 
duisis ensuite  moi-même,  sur  les  neuf  heures  du  ' 
soir,  dans  la  troisième  chambre  de  la  tour  de  la 
Bertaudière,  laquelle  chambre  j'a vois  eu  soin  de  faire  | 
meubler  de   tontas  choses  avant  son  arrivée,  en 
ayant  reçu  l'ordre  de  M.  de  Saint-Biars...  En  le  : 
conduisant  à  la  dite  chambre ,  j'étois  accompagné 
.dn  sieur  Rosarges,  que  M.  de  Saint-Mars  avoit  amené  ; 
avec  lui«  lequel  étoit  chargé  de  servir  et  de  soigner  '[ 
ledit  prisonnier,  qui  étoit  nourri  par  le  gouver-  j 
nenr.  ■  { 

Le  pèrekGriffet,  qui  le  premier  publia  ces  dif- 
férentes pièces,  tenait  de  Jourdan  Delaunay,  gou- 
verneur de  la  Bastille,  mort  en  1749,  que  : 

c  Le  souvenir  du  prisonnier  masqué  s'étoit  con- 
servé parmi  les  officiers,  soldats  et  domestiques  de 
cette  prison,  et  nombre  de  témoins  oculaires  l'a- 
voient  vu  passer  dans  la  cour  ix>ur  se  rendre  à  la 
messe.  Dès  qu'il  fut  mort,  on  avoit  brûlé  générale- 
ment tout  ce  qui  étoit  à  son  usage,  comme  linge, 
habits,  matelas,  couvertures,  etc.;  on  avoit  re- 
gratté et  blanchi  les  muraiU<»  de  sa  chambre, 
changé  les  carreaux ,  et  fait  disparottre  les  traces 
de  son  séjour,  de  peur  qu'il  n'eût  caché  quelque 
billet  ou  quelque  marque  qui  eût  fait  connoître  son  | 
nom.  » 

Malesherbes,  pendant  son  premier  ministère, 
(1775-1776)  voulut  savoir  quel  était  ce  prisomuer. 
Il  chargea  Chevalier,  major  de  la  Bastille,de  fouiller 
les  archives  de  cette  prison  d'état.  Parmi  d'autres 
documents  curieux,  Chevalier  donna  sur  Tbomme 
au  masque  de  fer  une  page  qui  se  rapporte  au 
journal  de  Dujonca  et  aux  renseignements  mis 
au  jpur  par  le  père  GrifTet.  Malesherbes  ne  la 
rendit  pas  publique.  A  la  prise  de  la  Bastille,  on 
apporta  en  trophée,  au  bout  d'une  baïonnette,  le 
grand  registre  de  cette  prison  d'État  à  l'hôtel  de 
ville  :  l'assemblée  municipale  le  fit  ouvrir  en  sa 
présence  :  le  folio  120,  correspondant  à  l'année 
1698  et  à  l'arrivée  du  prisonnier  masqué  dans 
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cette  forteresse,  avait  été  enlevé  et  remplacé  par 
un  feuillet  d'une  écriture  récente.  Le  major 
Chevalier  déclara  depuis  qu'il  avait  envoyé  les 
feuillets  déchirés  au  ministre  Amelot  et  une 
copie  à  Malesherbes.  On  retrouva  les  premiers 
par  les  soins  de  Duval,  ancien  secrétaire  de  la 
police,  et  la  copie  envoyée  à  Malesherbes  passa 
dans  le  cabinet  de  Yillenave  père,  avec  les  pa- 
piers de  ce  ministre.  Chevalier  avait  fourni  à 
Charpentier,  auteur  de  La  Bastille  dévoilée 
(Paris,  1789-1790,  3  vol.  in-S*),  l'extrait  du  re- 
gistre qui  fut  publié  par  ce  dernier.  Ce  papier 
ajoutait  peu  de  chose  à  ce  que  le  père  GrifTet 
avait  publié  :  on  a  tout  lieu  de  croire  cqien- 
dant  que  ce  feuillet  n'était  pas  le  feuillet  ori- 
ginal; il  ne  ressemble  pas  aux  autres;  il  aura 
été  enlevé  avant  les  recherches  de  Chevalier,  ou 
modifié  par  lui.  On  y  voit  seulement  que  : 

«  Ce  prisonnier  étoit  traité  avec  une  grande  dis- 
tinction de  M.  le  gouverneur,  et  n'étoit  vu  que  de 
lui  et  de  M.  de  Bosarges,  major  du  château,  qui 
seul  en  avoit  soin.  Il  n'a  été  malade  que  quelques 
heures ,  mort  comme  subitement;  il  a  été  enseveli 
dans  un  linceul  de  toile  neuve,  et  généralement 
tout  ce  qui  s'est  trouvé  dans  sa  chambre  a  été  brûlé, 
comme  son  lit  tout  entier,  y  compris  les  matelas, 
tables,  chaises,  et  autres  ustensiles  réduits  en  poudre 
et  en  cendre,  et  jetés  dans  les  latrines  ;  le  reste  a 
été  fondu,  comme  argenterie,  cuivre  et  étaiu.  Ce 
prisonnier  étoit  logé  à  la  troisième  chambre  de  la 
tour  Bertaudière,  laquelle  chambre  a  été  regrattée  et 
piquée  jusqu'au  vif  dans  la  pierre  et  blanchie  de 
neuf  de  bout  à  fond  ;  les  portes,  châsHis  et  dormants 
des  fenêtres  ont  été  brûlés  conune  le  reste.  » 

Une  note,  sans  doute  de  Chevalier,  repète  en- 
suite ce  qu'avait  imprimé  le  père  GrifTet  : 

f  II  est  à  remarquer  que  dans  le  nom  de  Marchiali^ 
que  l'on  lui  a  donné  sur  le  registre  mortuaire  de 
Saint-Paul,  on  y  trouve  lettre  pour  lettre  ces  deux 
mots,  l'un  latin,  l'autre  français,  hic  amiral,  c'esi 
l'amiral.  • 

Quel  pouvait  être  ce  prisonnier  dont  l'existence 
s'était  certainement  éteinte  à  la  Bastille  en  1703, 
que  Saint-Mars  avait  amené  avec  lui  en  1698 
des  îles  Sainte-Marguerite ,  où  il  était  venu  en 
1687  ;  qu'il  avait  anciennement  gardé  à  Pignerol 
et  emmené  sans  doute  à  Exilles  en  1681?  Bien 
des  hypotlièses  ont  été  faites  à  ce  sujet  :  aucune 
n'est  exempte  de  doute  et  d'incertitude.  Ce  fut 
en  1745  que  transpira  pour  la  première  fois  dans 
le  public  l'histoire  mystérieuse  et  terrible  d'un 
prisonnier  masqué  et  inconnu.  Elle  était  con- 
tenue dans  un  petit  livre  anonyme  imprimé  à 
Amsterdam  et  intitulé  :  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  V histoire  de  Perse;  ce  livre  est  une 
histoire  galante  et  politique  de  la  cour  de  France 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  racontée  sous  des 
noms  imaginaires  et  persans  ;  on  y  suppose  que 
le  régent  alla  visiter  la  Bastille  pour  s'assurer 
de  l'existence  d'un  prince  cru  mort  de  la  peste 
depuis  trente-huit  ans.  Ce  prince  serait  le  comte 
de  Yermandois  (  voy,  ce  nom  ),  fils  de  Louis  XIV 
et  de  Mlle  de  La  Yallière ,  qui  aurait  ^té  coq* 
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damné  à  cette  prison  perpétuelle  pour  avoir 
donné  un  soufflet  au  dauphin.  On  l'avait  envoyé 
à  l'armée  de  Flandre  ;  on  avait  fait  courir  le  bruit 
de  sa  mort  ;  et  tandis  qu'on  lui  faisait  des  obsè- 
ques magnifiques,  on  le  transférait  en  secret  à  la 
dtadeliede  i'ile  d'0rfiii»(11es  Sainte-Maiguerite), 
pour  1*7  tenir  enfermé  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

<  Le  commandant  de  la  citadelle  d'Ormu»,  disent 
eet  Mémmres^  traitoit  son  prisonnier  avec  le  plus 
profond  respect;  il  le  servoit  lai-méme,  et  prenoit 
les  plats  à  la  porte  de  Tappartement  des  mains  des 
odsiniers,  dont  ancun  n'a  jamais  vu  le  visage  de 
Giafer  (  le  comte  de  Vermandois).  Ce  prince  s'avisa 
un  joor  de.  graver  aou  nom  sur  le  dos  d'une  assiette 
avec  la  pointe  d'un  couteau.  Un  esclave ,  entre  les 
mains  de  qui  tomba  cette  assiette,  crut  faire  sa 
eour  en  la  portant  an  commandant ,  et  se  flatta 
d'en  être  récompensé;  mais  ce  malheureux  fnt 
trompé,  et  on  s'en  défit  sur-le-champ,  afin  d'enseve- 
lir avec  cet  homme  un  secret  d'une  si  grande  im^ 
portaoee.  Giafer  resta  plusieurs  années  dans  la 
citadelle  d'CVmtu.  On  ne  la  lui  fit  quitter  pour  le 
transférer  dans  celle  d'Itpahan  (la  Bastille)  que 
lorsque  Cha-Abbas  (  Louis  XIV),  en  reconnoissance 
de  la  fidélité  du  commandant,  lai  donna  le  gouver- 
nement de  celle  d'/«paAan,  qui  vint  à  vaquer...  On 
prenoit  la  précaution,  autant  à  Ormus  qu'à  lipahan, 
de  faire  mettre  un  masque  an  prince,  lorsque,  pour 
cause  de  maladie  ou  pour  quelque  autre  sujet,  on 
étoit  obligé  de  l'exposer  à  la  vue.  Plusieurs  per- 
sonnes ,  dignes  de  foi,  ont  affirmé  avoir  vu  pins 
d*nne  fois  ce  prisonnier  masqué ,  et  ont  rapporté 
qn'il  tutoyoit  le  gouverneur,  qui,  au  contraire,  lui 
rendoit'des  respects  hifinis.  » 

Les  Mémoires  de  la  cour  de  Perse  ont  été 
attribués  par  Barbier  et,M.  Weiss  à  un  nommé 
Pecquety  commis  au  bureau  des  affaires  étran- 
gères, embastillé,  dit-on ,  à  cause  de  cet  ouvrage. 
M.  Paul  Lacroix  pense  qu'il  serait  permis  de 
l'attribuer  à  Voltaire.  En  1746,  le  chevalier  de 
Mouhy  (voy.  ce  nom)  fit  paraître  à  La  Haye, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  roman  intitulé 
V  Homme  au  masque  de  fer.  L'auteur  suppose 
qu'on  don  Pedre  de  Cristoval,  vice-roi  de  Cata- 
logne, s'étant  marié  secrètement  à  la  sœur  du 
roi  de^CastilIe,  celui-ci  fit  couvrir  le  visage  des 
deux  époux  de  masques  dont  les  serrures  étaient 
faites  avec  tant  d'art  qu'il  était  impossible  de  les 
ouvrir  ni  que  les  visages  qu'ils  recouvraient 
pussent  jamais  être  vus  sans  qu'on  arrachât  la 
vie  à  ceux  qui  les  portaient.  Le  livre  de  Mouhy 
fut  mis  à  l'index  en  France  ;  mais  son  titre  piqua 
fort  la  curiosité,  et  désormais  on  appliqua  ce  nom 
àe  masque  deferoa  prisonnier  dont  l'attention 
publique  se  préoccupait.  Dans  un  avertissement, 
le  chevalier  de  Mouhy  cite  plusieurs  autres  mas- 
ques de  fer,  dont  l'un  était  frère  d'un  empereur 
turc  qui,  pour  empêcher  que  la  douleur  et  la 
nMÛ^té  empreintes  sur  les  traits  du  prisonnier 
ne  sédniatssent  les  gardes,  lui  couvrit  le  visage 
d'un  masque  de  fer  fabriqué  et  trempé  de  telle 
sorte  qu'il  n'était  pas  possible  au  plus  habile  ou- 
vrier de  parvenir  à  le  rompre  ni  à  l'ouvrir.  Vers 
la  même  époque,  Voltaire  travaillait  au  Siècle 
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de  Zotit5Jir/r,  qu'il  fit  paraître  à  Berlin,  en  I7al, 
sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Francheville.  Il  y 
flonnait  des  détails  circonstanciés  sur  un  événe- 
ment que  tous  les  historiens  avaient ,  disait-il , 
ignoré,  il  fixait  la  date  du  commencement  de  la 
captivité  de  l'homme  au  masque  à  quelques  mois 
après  la  mortdeMazarin  (1661).  Ce  prisonnier 
était,  suivant  lui,  «^  d'une  taille  au-dessus  de  l'or- 
dinaire, jeune  et  de  la  figure  la  plus  noble». 
Dans  la  route  il  portait  un  masque  dont  la 
mentonnière  avait  des  ressorts  d'ader  qui  lui 
laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque 
sur  son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se 
découvrait.  Le  marquis  de  Louvois  l'alla  voir 
dans  rtle  Sainte-Marguerite  avant  sa  translation 
à  la  Bastille  (  que  Voltaire  fixe  faussement  à 
1690  ),  lui  parla  debout  et  avec  une  considération 
qui  tenait  du  respect.  À  la  Bastille ,  l'inconnu 
fut  logé  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'être  daus  le 
château.  On  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  de- 
mandait. Son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge 
d'une  finesse  extraordinaire  et  pour  les  dentelles. 
11  jouait  de  la  guitare.  On  lui  faisait  la  plus 
grande  chère ,  et  le  gouverneur  s'asseyait  rare- 
ment devant  lui. 

«  Un  vieux  médecin  de  la  Bastille,  qui  avait  sou- 
vent traité  cet  homme  singulier  dans  ses  maladies, 
toujours  d'après  Voltaire,  a  dit  qu'il  n'avait  ja- 
m^  vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné 
(ta^ngue  et  le  reste  de  son  corps.  Il  était  admi- 
rablement bien  fait,  disait  ce  médecin  ;  sa  peau 
était  un  peu  brune  ;  il  intéressait  par  le  seul  ton  de 
sa  voix,  ne  se  plaignant  jamais  de  son  état  et  ne 
laissait  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être....  Ce 
qui  redouble  l'étonnement,  c  est  que  quand  on  l'en- 
voya dans  rtle  Sainte* Marguerite,  il  ne  disparut 
dans  l'Europe  aucun  homme  considérable.  » 

Voltaire  ensuite  répéta  l'anecdote  du  plat 
d'argent  trouvé  par  un  pêcheur,  qui  ne  dut  la 
vie  qu'à  ce  qu'il  ne  savait  pas  lire.  Comment 
Voltaire  avait-il  eu  connaissance  de  cet  étrange 
secret  du  prisonnier  masqué,  dont  le  ministre 
Chamillard,  disait  il,  avait  été  Icdemier  posses- 
seur? Le  tenait-il  de  quelques  hauts  person- 
nages, de  Mme  dePompadour,  du  duc  de  Riche- 
lieu, ou  d'autres?  Savait-il  véritablement  quel 
était  ce  personnage  mystérieux,  ou  cherchait-il 
à  faire  prendre  le  change  sur  son  ignorance  par 
une  retenue  calculée,  ou  bien  espérait-il  attirer 
les  révélations  des  gens  mieux  instruits  en  mêlant 
ses  conjectures  aux  détails  incomplets  qn'il  avait 
pu  recueillir?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  donna  d'abord 
de  fausses  dates  ;  il  reproduisit  plusieurs  pas- 
sages de  la  version  des  Mémoires  de  la  cour  de 
Perse,  qu'il  appela  pourtant  un  «  libelle  obscur 
et  méprisable,  où  les  événements  sont  dégui- 
sés ainsi  que  les  noms  propres  ;  et  se  glorifia 
d'être  le  premier  qui  eût  parlé  de  l'homme  au 
masque  de  fer  dans  une  histoire  avérée,  son  ou- 
vrage étant  d'ailleurs  composé  longtemps  avant 
ces  Mémoires.  Il  nia  que  ce  prisonnier  fût  le 
comte  de  Vermandois  ou  le  duc  de  Beaufort; 
mais  au  lieu  de  donner  son  opinion  personnelle, 
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il  ajouta,  dans  sa  réponse  à  La  Beaumelle  (Sup' 
plément  au  Siècle  de  Louis  XIV  )  : 

>  M.  de  Gbamillart  disait  quelquefois,  pour  se  dé- 
'barrasser  des  questions  pressantes  du  dernier  ma- 
réchal de  La  Feuillade  et  de  M.  de  Gaumartin,  que 
c'était  un  homme  qui  avait  tous  les  secrets  de  Fou- 
quel.  Il  avouait  donc  au  moins  par  là  que  cet  in- 
connu avait  été  enlevé  quelque  temps  après  la  mort 
du  cardinal  de  Blazarin.  Or,  pourquoi  des  précau- 
tions si  inouïes  pour  un  confident  de  M.  Fouqnet, 
pour  un  subalterne?  Qu'on  songe  qu'il  ne  disparut 
en  ce  temps-là  aucun  homme  considérable.  Jl  est 
donc  clair  que  c'était  un  prisonnier  de  la  plus  grande 
importance.  » 

Quelques  savants  de  Hollande  se  réunirent 
pour  accréditer  le  bruit  que  le  prisonnier  masqué 
était  an  jeune  seigneur  étranger,  gentilhomme 
de  la  chambre  d'Anne  d'Autriche  et  véritable 
père  de  Louis  XIV.  La  source  de  cette  anecdote 
est  un  petit  livre  assez  rare  imprimé  à  Cologne 
en  1602,  sous  ce  titre  :  Les  amours  d'Anne 
d'Autriche  y  épouse  de  Louis  XIII,  avec 
M.  le  C.  D.  i?.,  le  véritable  père  de  Louis  XI  Vy 
roi  de  France  ;  oit  Von  voit  au  long  comment 
on  s'y  prit  pour  donner  un  héritier  à  la 
couronne,  les  ressorts  qu'on  fit  jouer  pour 
cela,  et  enfin  le  dénoûment  de  cette  comédie. 
La  troisième  édition  de  ce  libelle ,  imprimée  en 
1696,  porte  sur  son  titre  le  cardinal  de  Richelieu, 
au  lieu  des  initiales  C.  D.  R.  ;  mais  on  pense 
qu'il  faut  plutôt  lire  le  comte  de  Rivière  y%b\iy 
selon  M.  Paul  Lacroix,  le  comte  de  Hochefort. 
On  en  tira  l'induction  que  cet  heureux  amant 
pouvait  bien  être  le  prisonnier  masqué.  Lenglet- 
Dufresnoy,  dans  son  Plan  de  l'histoire  géné- 
rale et  particulière  de  la  monarchie  fr an- 
çoisCy  publiée  en  1754,  en  parlant  de  la  dispa- 
rition du  duc  de  Beaufort  (voy,  ce  nom  )  devant 
Candie  (1669),  rappela  l'anecdote  singulière  à 
laquelle  avaient  donné  Heu  les  doutes  existants 
sur  la  mort  de  ce  prince,  dont  on  avait  voulu  le 
faire  prisonnier  masqué.  Il  ajoutait  :  «  Quelle 
raison' y  avait-il  d'user  de  tant  de  mystère  pour 
le  duc  de  Beaufort?  »  Puis,  discutant  l'opinion 
qui  se  rapportait  au  comte  de  Vermandois ,  il 
écrivait  :  «  Je  pense  que  cela  vient  de  plus  haut  : 
sur  quoi  il  y  aurait  bien  des  particularités  à  exa- 
miner. »» 

V Année  Littéraire  de  1759  publia  une  lettre 
de  Lagrange-Chancel  qui,  cherchant  à  réfuter  le 
récit  de  Voltaire,  établissait  que  Thomme  au  mas- 
que était  le  duc  de  Beaufort.  Lagrange-Chancel 
devait  à  ses  Philippiques  d'a^Yon  habité  la  pri- 
son des  lies  Sainte-Marguerite  vingt  ans  après 
le  prisonnier  de  Saint-Mars.  Dans  sa  lettre  il 
disait  que  le  gouverneur  de  l'Ile,  du  temps  qu'il 
y  était  détenu,  en  1718,  lui  avait  assuré  que  le 
prisonnier  était  le  duc  de  Beaufort,  amiral  de 
France,  qu'on  croyait  mort  au  siège  de  Candie, 
et  qui  fut  traité  ainsi  parce  qu'il  paraissait  dan- 
gereux à  Colbert  et  qu'il  traversait  les  opérations 
de  ce  mmistre.  D'après  divers  ouï-dire,  Lagrange- 
Chancel  racontait  que  : 
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«  Le  commandant  Saint-Mars  avoit  de  grands 
égards  pour  son  prisonnier,  le  servoit  lui-même 
en  vaisselle  d'argent ,  et  lui  fournissoit  souvent 
des  habits  aussi  riches  quMl  le  désirait  :  mais  le  pri- 
sonnier étoit  obligé,  sous  peine  de  la  vie,  de  ne  pa- 
rottre  qu'avec  sou  masque  de  fer  en  présence  du 
médecin  ou  du  chirurgien  dans  les  maladies  où  il 
avoit  besoin  d'eux  ;  pour  toute  récréation,  lorsqu'il 
étoit  seul,  il  pouvait  s'amuser  à  s'arracher  le  poil 
de  la  barbe  avec  des  pincettes  d'acier  très-luisante-s 
et  très-poUes.  > 

Lagrange-Chancel  avait  vu  une  de  ces  pin- 
cettes entre  les  mains  d'un  neveu  de  Saint'Mars, 
lieutenant  de  la  compagnie  franche  des  lies 
Sainte-Marguerite.  Il  {Coûtait  : 

«  Dubuisson,  caissier  de  Samuel  Bernard,  qui  avoit 
été  retenu  aux  lies  Sainte-Marguerite  en  même  temps 
que  le  prisonnier  inconnu,  et  enfermé  avec  d'autres 
prisonniers  dans  une  chambre  au-dessus  de  celle 
de  cet  infortuné,  avoit  réussi  à  se  mettre  en  relation 
avec  lui  par  le  trou  de  la  cheminée  ;  mais  que  lai 
ayant  demandé  la  cause  de  sa  détention,  il  répon- 
pondit  que  s'il  révéloit  son  nom,  on  lui  ôteroit  la  vie 
ainsi  qu'à  toutes  les  personnes  qui  connattroient  son 
secret.  » 

Saint- Foix,  par  «ne  lettre  insérée  dana  V An- 
née Littéraire  de  1768,  essaya  de  faire  prévaloh- 
un  autre  système  :  il  imagina  que  le  prisonnier 
masqué  était  le  duc  de  Monmouth  {voy,  ce  nom), 
fils  naturel  de  Charles  II,  condamné  à  mort  pour 
rébellion  et  décapité  à  Londres,  le  15  juillet 
1685,  en  plein  jour. 

Le  volume  suivant  de  V Année  Littéraire  con- 
tient une  lettre  d'un  M.  de  Palteau,  sans  doute 
petit-neveu  de  Saint- Mars,  qui  s'appuyait  de  l'au- 
torité d'un  de  ses  parents,  le  sieur  deBlainvilliers, 
oflicier  d'infanterie,  lequel  avait  accès  chez  Saint- 
Mars  à  Pignerol  et  aux  Iles  Sainte-Marguerite.  Cet 
officier  avait  dit  à  Palteau  que  le  prisonnier  in- 
connu était  désigné  sous  le  nom  de  Laiotir  dans 
ces  différentes  prisons  ;  rien  n'indiquait  que  son 
mas(}ue  fût  de  fer  et  à  ressorts;  il  avait  toujours 
ce  masque  sur  le  visage  dans  ses  promenades 
ou  lorsqu'il  était  obligé  de  paraître  devant  quel- 
que étranger.  Il  était  toujours  vêtu  de  brun,  il 
portait  de  beau  linge  et  obtenait  des  livres  et 
tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  un  prisonnier  ;  le 
gouverneur  et  les  officiers  restaient  debout  de- 
vant lui  et  découverts  jusqu'à  ce  qu'il  les  Ht  cou- 
vrir et  asseoir;  ceux-ci  allaient  souvent  lui  te- 
nir compagnie  et  manger  avec  lui.  Quand  il 
mourut  en  1704,  on  mit  de  la  chaux  dans  le  cer- 
cueil pour  consumer  le  corps.  D'après  ce  récit, 
le  sieur  de  Blainvilliers,  curieux  de  voir  à  visage 
découvert  ce  prisonnier  avec  qui  il  dînait  et  par- 
lait souvent,  puisqu'il  était  lieutenant  de  la  com- 
pagnie franche  préposée  à  la  garde  de  cette  pri- 
son, prit  les  habits  d'une  sentinelle  qu'on  plaçait 
sous  les  fenêtres  du  prisonnier  et  resta  toute 
une  nuit  à  examiner  le  prétendu  Latour,  qui  se 
promena  sans  masque  dans  sa  chambre  et  qui 
était  blanc  de  visage,  grand  et  bien  fait  de  corps, 
quoiqu'il  eût  la  jambe  un  peu  trop  fournie  par  le 
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bas;  il  semblait  dans  la  force  de  Tâge, malgré  sa  ' 
cbeveiore  blaDche.  Lorsqo'en  1698,  Saint-Mars 
vint  à  la  Bastille,  il  s'arrêta  avec  son  prisonnier  à 
sa  terre  de  Palteau.  Le  prisonnier  était  dans  une 
litière  qui  précédait  celle  de  Saint-Mars,  sous 
l'escorte  d'hommes  à  cheval.  Le  dîner  eut  lieu 
dans  la  salle  à  manger  du  rez-de-chaussée; 
rhomme  tournait  le  dos  aux  croisées  ouvertes 
sur  la  cour,  et  Saint-Mars,  assis  en  face,  avait 
deux  pistolets  auprès  de  son  assiette;  un  seul 
valet  de  chambre  les  servait  et  fermait  derrière 
loi  la  porte  de  la  salle  chaque  fois  qu'il  allait 
chercher  les  plats  dans  Tantichambre.  Le  prison- 
nier était  de  grande  taille  ;  il  avait  un  masque 
noir  qui  permettait  d'apercevoir  ses  dents  et  ses 
lèvres  sans  cacher  ses  cheveux  blancs  ;  les  pay- 
sans le  virent  plusieurs  fois  traverser  la  cour 
avec  ce  masque.  Saint-Mars  se  fit  dresser  un  lit 
de  camp  auprès  de  celui  où  coucha  son  hôte,  he 
souvenir  de  ce  passage  était  resté  dans  l'esprit 
des  habitants  du  pays  que  M.  de  Palteau  inter- 
rogea. Saint-Foix  contredit  finement  cette  lettre, 
et  prouva  les  erreurs  de  l'anecdote  de  la  faction 
par  la  description  de  la  prison  de  Sainte-Margue- 
rite qui  n'était  éclairée  que  par  une  seule  fenê- 
tre regardant  la  mer  et  ouverte  à  quinze  pieds 
an-dessus  du  chemin  de  ronde;  en  outre  cette 
fenêtre,  percée  dans  un  mur  très-épais,  était 
défendue  par  trois  grilles  de  fer  placées  à  dis- 
tance ^le,  ce  qui  faisait  un  intervalle  de  deux 
toises  entre  les  sentinelles  et  le  prisonnier. 

Enfin  le  père  Griffet  (voy.  ce  nom),  qui  avait 
été  confesseur  durant  neuf  ans  à  la  Bastille,  ré- 
véla, dans  son  Traité  des  différentes  sortes  de 
preuves  qui  servent  à  établir  la  vérité  dans 
V histoire^  publié  à  Liège,  en  1769,  des  faits  de  la 
plus  grande  importance  et  des  dates  incontestables 
en  citant  pour  la  première  fois  le  journal  manus- 
crit de  Dujonca.  Le  savant  jésuite  réfutait  les 
systèmes  de  Lagrange-Chancel  et  de  Saint-Foix,  et 
paraissait  pencher  yers  celui  des  Mémoires  de 
Perse,  En  1770,  le  baron  d'Heiss,  ancien  ca- 
pitaine au  régiment  d'Alsace ,  rappela  dans  le 
Journal  Encyclopédique  un  ancien  document 
italien  d'où  il  ressortait  qu'un  agent  du  duc  de 
Mantoue  avait  été  enlevé  par  des  cavaliers  fran- 
çais, emmené  à  Pignerol  et  confié  à  la  garde  de 
Saint-Mars.  Cet  agent  était  le  comte  EruloAnto- 
nio  lfal^>^to2t,dont  l'enlèvement  est  bien  prouvé  ; 
mais  que  Louvois  était  loin  de  traiter  avec 
"    (1). 


(t)  Cet  agent,  natif  de  Bologne ,  avait  été  secrétaire 
d'Etat  da  duc  de  Mantoue,  Charles  III  de  Gonzaguc,  qui 
l'avait  eréé  comte ,  mais  il  avait  perdu  celte  haute  po- 
sition soua  Charles  IV,  dont  la  mère,  dévouée  aux  in- 
térêts de  l'Autriche,  avait  gardé  le  pouvoir.  Matthioli 
avait  cherché  à  nouer  des  intrigues  avec  le  gouverneur 
espagnol  de  Milan;  mais  H  ne  se  trouva  pas  suffisam- 
ment eDGOoragé.  Dans  le  même  temps,  l'abbé  d'Estrades, 
fils  du  maréchal  de  ce  nom,  et  ambaasadeui  de  France 
à  Venise, s'imagina  d'acquérir  Casai  pour  son  souverain  ; 
il  s'aboucha  avec  Matthioli  par  un  intermédiaire  subal- 
tame;  il  lui  offrit  l'appui  de  la  France  pour  le  duc  de 
Mantoue   moyennant  la  cession  de  Casnl.  Le  dac  con- 
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Le  père  Papou,  dans  son  Voyage  en  Provence^ 

donna  toutes  les  anecdotes  qu'il  avait  pu  vc- 


scntit  à  entrer  en  négociation,  et  Louis  XIT  lui  fit  espérer 
qu'une  .irméie  française  serait  mise  à  sa  dlsposttiou. 
Mais  le  duc  était  étroitement  sarvelllé  par  sa  mère,  <t 
il  n'était  pas  facile  de  traiter  directement  avec  lui.  U 
envoya  Matthioli  à  Paris,  où  celui-ci  arriva  au  mois  d'oc- 
tobre 1678.  Un  traité  fut  dressé,  et  Matthioli  s'en  re- 
tourna lU>éralement  récompensé.  CaUnat  partit  pour 
Pignerol,  et  une  armée  se  dirigea  vers  la  frontière  Ita- 
lienne. D'Asfeld,  agent  français,  alla  à  Venise  en  simple 
voyageur,  dans  le  bue  d'obtenir  la  satlsfacUon  du  duc 
de  Mantoue  au  traité  conclu  à  Paris  avec  Matthioli. 
Après  bien  des  délais,  le  Jour  et  le  lieu  furent  choisis 
pour  l'échange  des  ratifications  ;  personne  ne  s'y  pré- 
senta au -nom  du.duc  de  Mantoue,  et  d'Asfeld  fut  arrêté 
dans  le  Milanais.  Matthioli  prévint  seulement  que  son 
maître  avait  été  forcé  d'exécuter  an  traité  qui  Tempô- 
cIialL  de  remplir  ses  engagements  envers  la  France. 
L'abbé  d'Estrades  chercha  k  renouer  les  négociaUons 
avec  Matthioli  ;  mais  chaque  Jour  on  acquérait  de  nou- 
velles preuves  de  la  trahison  de  cet  agent  ;  une  commu- 
nication de  la  duchesse  douairière  de  Savoie  ne  laissa 
aucun  doute  à  cet  égard  ;  d'Estrades  reçut  l'ordre  de 
tendre  un  piège  à  Matthioli.  Celui-ci  avait  eu  i'effron- 
terle  de  demander  de  l'argent  à  d'E8lrade%*  l'abbé  lui 
répondit  adroitement  que  Catinat  en  avait  pour  les  be- 
soins du  service,  et  qu'il  fallait  s'entendre  avec  lui-  Mat- 
thioli consentit  à  le  suivre  vers  la  frontière,  le  s  mal 
1679.  Arrivés  sur  le  territoire  français,  ils  rencontrèrent 
Catinat  ;  après  une  courte  conversation,  d'Estrades  s'é- 
loigna, et  Matthioli  fut  fait  prisonnier  sans  opposition 
de  sa  part ,  quoiqu'il  fût  armé.  CaUnat  avait  six  hommes 
avec  lui.  Matthioli,  conduit  à  Pignerol  la  même  nuit,  y 
fut  remis  à  la  garde  de  Saint-Mars,  sous  le  faux  nom 
de  l'Estang.  «  Personne  ne  sait  le  nom  de  ce  fripon,  » 
écrivait  Catinat  à  Louvois.  Catinat  l'interrogea, et  obtint 
de  lui  des  aveux  en  le  menaçant  de  la  torture.  Louvois 
dit  dans  une  lettre  à  Saint-Mars  :  «  Vous  aurez  connu 
par  mes  précédentes  que  l'Intention  du  roy  n'est  pas  quo 
le  sieur  de  l'Estang  soit  bien  traité,  et  que  sa  majcst'r 
ne  veut  pas  que  hors  les  choses  nécessaires  à  la  vie  vous 
lay  donniez  quoy  que  ce  soit  de. ce  qui  la  luy  peut  faire 
passer  agréablement.  »  Cette  dureté  se  retrouve  dans 
plusieurs  dépêches.  L'assistance  d'un  médecin  ne  de- 
vait être  accordée  à  Matthioli  que  lorsque  le  gouverneur 
la  trouverait  indispensable.  Au  bout  de  dix  mois  de 
détention ,  Matthioli  donna  des  signes  d'aliénation 
mentale.  Saint-Mars  lui  refusa  du  papier  pour  écrire  au 
roi,  et  le  fit  mettre  avec  un  religieux  jacobin  qui  était 
véritablement  fou.  Matthioli  prit  d'abord  son  compa- 
gnon; pour  un  espion  ;  mais  une  prédication  du  Jacobin 
lui  fit  enfin  connaître  le  véritable  état  de  ce  malheu- 
reux. Matthioli  avait  perdu  la  mesure  dans  ses  paroles 
et  griffonné  des  injures  avec  du  charbon  sur  les  murs 
de  la  prison.  Louvois  écrivit  h  Saint-Mars  :  «  J'admire 
votre  patience,  et  que  vous  attendiez  un  ordre  pour 
traiter  un  fripon  comme  il  l€  mérite  quand  il  vous 
manque  de  respect.  »  Saint-Mars  répondit  au  ministre  : 
M  J'ai  chargé  Rialnvilliers  de  lui  dire  en  lui  faisant  voir 
un  gourdin  qu'avec  cela  l'on  rendolt  les  extravagants 
honnêtes.  »  Louvois  écrit  une  autre  fois  :  «  11  faut 
faire  durer  trois  ou  quatre  ans  les  habits  de  ces  sortes  de 
gens.  »  L'Estang  reçut  un  Jour  la  discipline  pour  avoir 
présenté  un  anneau  avec  diamant  à  l'officier  qui  l'a- 
vait menacé.  En  1681,  Saint-Mars,  passant  au  commaQ- 
dement  d'Exilés,  emmène  avec  lui  Matthioli  et  un  autre 
prisonnier  que  l'on  ne  nomma  pas.  Toutes  les  précau- 
tions furent  prises  pour  les  empêcher  d'avoir  aucune 
communication  avec  le  dehors.  Un  lieutenant  couchait 
au-dessus  d'eux,  et  recevait  des  serviteurs  tout  ce  qui 
était  à  l'usage  des  prisonniers  ;  leur  médecin  ne  pouvait 
leur  parler  qu'en  présence  du  gouverneur;  un  rideau 
fixe  ieur  permettait  d'entendre  la  messe  sans  voir  le 
prêtre  ni  être  vu  de  lui.  Saint-Mars  leur  trouva  un  con- 
fesseur,» homme  de  bien  et  fort  vieux  »,  qui  ne  devait 
Jamais  ieur  demander  leur  nom  ni  s'informer  de  leur 
ancienne  condition,  ni  recevoir  message  ou  écrit  pour 
eux.  En  décembre  1685,  Saint-Mars  annonce  que  ses 
prisonniers  sont  malades,  mais  n  du  reste  dans  une  par 
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cueillir  sur  le  passage  du  prisonnier  de  Pignerol, 
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dont  la  tradition  avait  gardé  le  souvenir.  II  ra- 
conta qu'un  frater,  ayant  trouvé  au  bas  d'une  tour 
une  chemise  sur  laquelle  se  trouvait  de  récriture, 
l'aurait  reportée  et  aurait  été  deux  jours  après 
trouvé  mort  dans  son  lit. 

Carra,  dans  ses  Mémoires  sur  la  Bastille,  pu- 
bliés en  1790,  fit  connaître  une  lettre  deBarbezieux 
h  Saint-Mars,  datée  du  13  août  1691,  qui  porte  : 

«  Votre  lettre  du  26  du  mois  passé  m'a  été  rendue.   | 
Lorsque  vous  aurez  quelque  chose  à  me  mander  du 
prisonnier  qui  est  sous  votre  garde  depuis  vingt  ans,   ' 
Je  vous  prie  d'user  des  mêmes  précautions  que  vous  1 
faisiez  quand  vous  écriviez  à  M.  de  Louvois.  » 

Gela  reporterait  donc  à  1671  le  commencement  | 
de  la  captivité  de  l'homme  au  masque  de  fer, 
et  cet  infortuné  serait  resté  près  de  trente  ans  en 
prison.  S'il  n'avait  eu  que  quarante-cinq  ans  à  sa 
mort,  comme  le  porte  l'acte  mortuaire  de  l'église 
Saint-Paul,  il  aurait  commencé  à  être  enfermé  à 
l'âge  de  treize  ans  !  Une  prison  avait  été  bâtie 
aux  lies  Sainte-Marguerite  tout  exprès  pour  garder 
l'homme  au  masque.  En  avril  1687,  Louvois  écri- 
vait à  Saint-Mars  : 

«  Il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  changer  le  che- 
valier de  Tbézat  (c'était  un  faux  nom,  comme 
BfatthioU,  Latour,  L*Estang ,  etc.  )  de  la  prison 
où  il  est  pour  y  mettre  votre  prisonnier,  Jusqu'à  ce 
que  celle  que  vous  lui  préparez  soit  prête.  » 

Le  nom  de  Voltaire  ne  parut  plus  dans  ces  dé- 
faite quiétude  ».  En  1687  il  ne  parle  plus  qoe  d'un  pri- 
sonnier, qu'il  emmena  avec  de  grandes  précautions  aux 
lies  Sainte-Marguerite.  Suivant  un  mémoire  rédigé  sur 
IMnstance  du  marquis  de  Casteilane,  par  un  nommé 
Claude  Sonchon,  fils  d'un  homme  qui  avait  été  cadet 
de  la  compagnie  de  Saint-Mars  et  communiqué  par 
l'abbé  Barttiélemy  h  Dutens,  ce  prisonnier, qu'il  appelait 
on  ministre  de  Vempire,  mourut  aux  lies  Sainte-Mar- 
guerite, neuf  ans  après  sa  disparition,  c'est- à-dlre  en 
1688.  Quel  serait  dans  ce  cas  le  prisonnier  que  Saint- 
Mars  emmena  h  la  BasUile  en  1698,  et  qu'il  gardait  de- 
puis longtemps?  Il  est  plus  probable  que  MatthioU  était 
mort  quand  Saint-Mars  vint  aux  ties  Sainte-Marguerite. 
Muratori  rapporte  une  tradIUon  d'après  laquelle  Mat- 
thioU serait  mort  en  prison.  L'enlèvement  de  MatthioU 
avait  été  révélé  à  l'Burope  en  1687  par  une  lettre  en  ita- 
lien insérée  dans  l'Histoire  abrégée  de  l'Europe^  ré- 
digée par  J.  Bernard,  et  qui  paraissait  par  feuilles  déta- 
tachées  à  Leyde.  Cette  lettre  disait  que  le  prisonnier 
vivait  encore.  On  a  dit  que  le  duc  de  Mantoue  avait 
fait  des  réclamations  auprès  de  Louis  XIV,  relaUve- 
ment  à  cette  arrestation,  et  que  le  gouvernement  fran- 
çais avait  répondu  par  un  déni  du  fait  ;  mais  cela  est 
peu  probable,  aM«odu  qu'en  renouant  les  négocia- 
tions avec  la  cour  de  France  le  duc  de  Mantoue  avait 
aecnsé  aon  agent  de  rinsuccès  des  premiers  projeu,  et 
qn*il  se  montrait  si  soumis  au  roi  qu'il  n'eût  certaine- 
ment rien  dit  qui  pût  lut  déplaire.  Dutens  ne  trouva 
lien  sur  cette  affaUre  dans  les  archives  de  Turin,  où  U 
existait  une  lacune  de  1660  à  1770,  et  U  ne  put  con- 
satter  celles  de  Mantoue,  qui  avaient  été  transportées  à 
Vienne  en  1707.  On  se  demande  pourquoi  Louis  XIV 
aurait  pris  les  précauUons  indiquées  à  propos  du 
masque  de  fer  contre  un  agent  obscur,  que  personne  ne 
réclamait  ;  les  lettres  adressées  à  Saint- Mars  par  Lou- 
vois où  il  lui  parte  de  son  prisonnier  ne  peuvent  guère 
M  rapporter  à  MatthioU,  que  Louvois  ne  se  gène  pas 
de  nommer  au  moins  du  nom  de  l'Estang;  comment 
concilier  les  respects  rendus  au  masque  de  fer  avec  les 
brutaUtés  de  louvois  et  de  Saint-Mars  envers  Mat- 
thioU? 


bats  ;  dans  un  supplément  d'une  nouvelle  édition 
de  V Essai  sur  les  Mœurs,  l'auteur  se  contenta 
d'ajouter  quelques  mots  sur  l'homme  au  mas- 
que de  fer,  et  consigna  une  partie  des  faits  rela- 
tés dans  la  lettre  de  Faîteau,  dont  les  révéla- 
tions n'avaient  d'autre  importance  que  d'appuyer 
les  faits  déjà  connus.  Dans  la  septième  édition 
de  son  Dictionnaire  Philosophique ,  Voltaire 
fit  entrer  à  l'article  Ana  l'anecdote  de  l'homme 
au  masque  de  fer  ;  il  y  rectifia,  en  se  servant  du 
journal  de  Dujonca,  les  erreurs  qui  lui  étaient 
échappées,  et  finissait  par  cette  phrase  :  «  Ce- 
lui qui  écrit  ceci  en  sait  peut-être  plus  que  le 
père  GrifTet ,  et  n'en  dira  pas  davantage.  »  Ce- 
pendant cet  article  fut  suivi  d'une  addition  de 
l'éditeur,  beaucoup  moins  discrète,  qui  attri- 
buait à  l'auteur  l'opinion  que  le  masque  de 
fer  était  un  frère  atné  de  Louis  XIV.  Anne  d'Au- 
triche l'aurait  eu  d'un  amant,  et  la  naissance  de  ce 
fils  l'ayant  détrompée  sur  sa  prétendue  stérilité, 
on  aurait  ménagé  entre  le  roi  et  la  reine  une 
rencontre  conjugale  dont  Louis  XIV  fut  le  fruit. 
Celui-ci  aurait  ignoré  l'existence  de  ce  frère 
adultérin  jusqu'à  sa  majorité;  alors  il  aurait 
sauvé  de  grands  embarras  à  la  couronne  et 
un  horrible  scandale  à  la  mémoire  de  sa  mère 
en  imaginant  un  moyen  sage  et  juste  d'enseve- 
lir dans  l'oubli  la  preuve  vivante  d'un  amour 
illégitime.  Depuis  cette  singulière  déclaration , 
Voltaire  s'abstint  de  revenir  sur  le  sujet  du 
masque  de  fer.  Luchet  fit  bientôt  honneur  de 
la  paternité  de  cet  enfant  d'Anne  d'Autriche  au 
duc  de  Buckingham.  Luchet  s'appuyait  du  té- 
moigiiage  d'une  prétendue  M"*  de  Saint-Quen- 
tin, ancienne  maîtresse  de  Barbesieux,  laquelle, 
retirée  à  Chartres,  où  elle  était  morte,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  avait  dit  publi- 
quement que  Louis  XIV  condamna  son  frère 
atné  à  une  prison  perpétuelle,  et  que  la  parfaite 
ressemblance  des  deux  frères  nécessita  l'inven- 
tion du  masque  pour  le  prisonnier.  Ce  témoi- 
gnage n'est  pas  suffisamment  constaté,  et  d'ail- 
leurs peut-on  croire  que  Barbesieux  aurait  livré 
un  secret  de  cette  importance  à  une  maltresse 
aussi  bavarde?  On  fait  remarquer  que  Bucking- 
ham, mort  en  1628,  ne  pouvait  être  le  père 
d'un  homme  à  qui  on  ne  donnait  que  quarante- 
cinq  ans  en  1703  ;  mais  on  sait  que  les  regis- 
tres relataient  rarement  l'âge  exact  des  prison- 
niers, et  tout  porte  à  croire  que  l'homme  au 
masque,  dont  la  tête  fut  remplacée  par  un  cail- 
lou, d'après  Saint-Foix,  était  beaucoup  plus  âgé 
à  l'époque  de  sa  mort.  Le  père  Griffet  avait  éta- 
bli qu'il  avait leschevcnx  blancs.  En  1790,  Saint- 
Mihiel  imagina  un  mariage  secret  entre  la  reine 
mère  et  Mazarin.  Mais  ce  prisonnier  n'occnpaitpas 
moins  la  cour  que  les  bureaux  d'esprit.  La  Borde, 
premier  valet  de  chambre  du  roi  Louis  XV,  vou- 
lut mettre  à  profit  un  moment  d'abandon  et  de 
familiarité  de  son  maître  pour  s'approprier  ce 
secret;  il  n'obtint  que  cette  i épouse  :  «  Ce  que 
vous  saurez  de  plus  que  les  autres,  c'est  que  la 
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prison  de  cet  infortuné  n'a  fait  tort  à  personne 
qu'à  lui.  » 

A  la  révolution  on  ?it  paraître  une  foule  de 
révélations,  pour  la  plupart  imaginées,  sur 
rhomme  au  masque  de  fer.  Cubières,  dans 
ion  Voyage  à  la  Bastille^  le  16  juillet  1789, 
mit  en  ayant  l'idée  de  la  naissance  d'un  frère 
jameau  de  Louis  XIV,  enfermé  par  raison  d'É- 
tat. Cubières  raconte  que  Louis  XV,  impatient 
de  savoir  les  aventures  du  masque  de  fer,  avait 
leçu  da  régent  cette  réponse  qu'il  ne  pouvait  en 
être  instruit  qu'à  sa  majorité.  Le  lendemain  du 
jour  où  cette  majorité  futtléclarée  en  parlement, 
le  roi  tira  le  duc  d'Orléans  à  l'écart,  et  obtint 
cette  révélation.  Sa  sensibilité  fut  émue;  les 
courtisans  ne  purent  rien  entendre,  mais  le  roi 
dit  tout  haut  en  quittant  le  duc  d'Orléans  :  «Eh 
l)ien ,  s'il  vivait  encore,  je  lui  donnerais  la  li- 
berté. »  Soalavie,  qui  possédait  les  papiers  du  duc 
de  Richdieu,  dont  il  publia  les  Mémoires  (Lon- 
dres et  Paris,  1790-1793, 9  vol.) ,  fit  entrer  dans 
ce  livre  un  document  dont  il  reste  à  prouver 
l'auttienticité.  Ce  document  est  intitulé  :  Rela- 
tion de  la  naitsanceM  de  Véducation  du 
prince  infortuné  soustrait  par  les  cardinaux 
de  Siehelieu  et  Matarinà  la  société,  et  ren- 
fermé par  Vordrede  louis  XIV,  composée 
par  le  gouverneur  de  ce  prince  au  lit  de  la 
mort.  On  y  raconte  la  naissance  d'un  frère  ju- 
meau de  Louis  XIV,  que  le  roi  son  père  fit  éle- 
ver  en  secret  parce  que  deux  pâtres  avaient  pré- 
dit que  si  la  reine  accouchait  de  deux  dauphins , 
ce  serait  le  comble  du  malheur  de  l'État.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  aurait  dit  au  roi  que  dans  le 
cas  où  la  reine  mettrait  au  monde  deux  jumeaux, 
fl  fallait  soigneusement  cacher  le  second,  parce 
qu'il  pourrait  à  l'avenir  vouloir  être  roi.  La 
sage-femme  qui  accoucha  la  reine  fut  donc 
chargée  de  l'enfant;  le  cardinal  s'empara  plus  tard 
de  son  éducation,  et  la  confia  à  un  gouverneur, 
qui  l'emmena  en  Bourgogne  dans  sa  propre  mai- 
son. Devenue  veuve,  la  reine  mère  paraissait  crain- 
dre que  si  la  naissance  de  ce  jeune  dauphin  était 
connue  les  mécontents  ne  se  révoltassent,  parce 
que  «  plusieurs  médecins  pensaient  que  le  der- 
nier né  de  deux  frères  jumeaux  est  le  premier 
conçu;  et  par  conséquent  qu'il  est  roi  de  droit.  » 
Aràîge  de  dix-neuf  ans,  le  jeune  homme,  en  fouil- 
lant dans  la  cassette  de  son  gouverneur,  aurait 
appris  le  secret  de  sa  naissance,  et  à  la  vue  d'un 
portrait  du  roi,  son  frère,  auquel  il  ressemblait 
parfaitement,  aurait  découvert  qui  il  était,  et  alors 
on  l'aurait  condamné  à  un  ensevelissement  vivant 
et  perpétueL  Se  voyant  près  de  mourir,  ce  gou- 
verneur, qui  prétend  avoir  partagé  la  prison  de 
son  élève,  croit  devoir  révéler  un  secret  qui  in- 
téresse l'Etat  M.  Paul  Lacroix  relève  dans  cette 
pièce  des  locutions  qui  semblent  bien  plus  appar- 
tenir à  l'époque  où  Soulavie  la  fit  imprimer  qu'au 
temps  où  le  gouverneur  anonyme  de  l'infortuné 
prince  aurait  pu  l'écrire.  La  manière  dont  cette 
pièce  serait  tombée  dans  les  mains  du  maréchal 
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^oute  encore  aux  doutes  qu'elle  a  fait  conce- 
voir. On  sait  que  le  maréchal  était  l'amant  de 
mademoiselle  de  Valois,  fille  du  régent,  qu'il 
poussait  fortement  à  se  faire  révéler  le  secret  de 
l'homme  au  masque  de  fer.  Le  duc  d'Orléans  se 
serait  laissé  dessaisir  de  la  relation  du  gouver- 
neur pour  prix  d'une  complaisance  incestueuse 
dont  un  billet  chiffré  et  de  la  plus  révoltante 
obscénité,  adressé  par  mademoiselle  de  Valois 
elle-même  au  maréchal,  ferait  foi.  Soulavie  donna, 
aussi  le  résumé  d'un  entretien  qu'il  dit  avoir  eu 
avec  le  maréchal  de  Richelieu.  Ce  seigneur  avait 
toujours  été  très-réservé  sur  ce  sujet.  Soulavie 
lui  demanda  un  jour  ce  qu'on  devait  croire  du 
masque  de  fer,  et  ajouta  : 

«  Il  serait  bien  intéressant  de  laisser  dans  vos  Mé- 
moires ce  grand  secret  à  la  postérité...  N'est-ii  pas 
vrai  que  ce  prisonnier  était  le  frère  atné  de  Louis  XIV, 
né  à  l'insu  de  Louis  XIII?  > 

Cette  question,  suivant  Soulavie,  embarrassa  le 
vieux  courtisan,  qui  avoua  que  le  masque  de  fer 
n'était  ni  le  frère  adultérin  de  Louis  xrv,  ni  le 
duc  de  Monmouth,  ni  le  comte  de  Vermandois , 
m  le  duc  de  Beaufort;  il  appela  rêveries  ces 
différents  systèmes,  quoique  leurs  auteurs  eus- 
sent relaté  des  anecdotes  très-véritables,  et  con- 
vint qu'il  y  avait  ordre  de  tuer  le  prisonnier  s'il 
essayait  de  se  faire  connaître. 

«  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  monsieur  l'abbé, 
continua-t-il,  c'est  que  ce  prisonnier  n'était  pkis 
aussi  intéressant  quand  il  mourut,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  très-avancé  en  âge,  mais  qu'il 
l'avait  été  beaucoup  quand,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV  par  lui-même,  il  fut  renfermé 
pour  de  grandes  raisons  d'État.  * 

Soulavie  soutint  encore  son  système  dans  la  suite 
des  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu,  qu'il 
augmenta  de  cinq  volumes  en  1793,  et  dans  les- 
quels il  mit  de  Nouvelles  Considérations  sur 
le  Masque  de  fer,  % 

Au  mois  d'août  1789,  il  se  vendit  chez  Maradan, 
à'Paris,  une  petite  brochure,  sans  date,  intitulée 
L* Homme  au  masque  de  fer  dévoilé,  diaprés 
une  note  trouvée  dans  les  papiers  de  là  Bas- 
tille :  ces  papiers  n'étaient  qu'une  carte  soi- 
disant  ramassée  à  la  Bastille  et  portant  cette  mo- 
tion: 

«  6458M00.  Foucquet  arrivant  des  isles  Sainte- 
Marguerite  avec  un  masque  de  fer.  X...X...  X... 

Kersadion.  » 

La  même  année  1789,  Dutens,  dans  la  Corres- 
pondance interceptée,  renouvela  le  système  du 
baron  d'Heiss,  en  soutenant  qu'un  ministre  du  duc 
de  Mantoue  avait  été  enlevé  en  Piémont  et  tenu 
enfermé  secrètenoent  ;  mais  que  cet  agent  italien 
était  un  comte Giroiamo  Magni  (voy.  ce  nom).  En 
1798,  il  parut  en  Angleterre  une  Histoire  de  la 
Bastille,  anonyme,  que  M.  Paul  Lacroix  attribue 
àCrawfurd.  Cet  Anglais  avait  déjà  publié  sur  le 
Masque  de  fer  une  dissertation  qui  s'y  trouve  réim- 
primée avec  des  additions,  et  qui  parait  repro- 
duite avec  plus  de  détails  encore  dans  les  Mé- 
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langes  d'Histoire  et  de  lÀttérature  de  Craw- 
furd.  L'auteur  de  cette  Histoire  delà  Bastille 
termine  la  discussion  des  divers  âystèmes  sur 
l'homme  au  masque  de  fer  par  ces  mots  : 

«  Je  ne  puis  douter  que  rhonune  au  masque  n*ait 
été  le  fils  d'Anne  d'Autriche,  mais  sans  pouvoûr  dé- 
cider s'il  était  frère  jumeau  de  Louis  XIV  et  s'il 
était  né  pendant  le  temps  que  la  rfine  n'habitait  pas 
avec  le  roi  ou  pendant  son  yeuyage.  Les  abbés  Bar- 
thélémy et  Bdiardy,  qui  avaient  fait  beaucoup  de 
recherches  mr  ce  prisonnier»  le  pensaient  comme  i 
moi.  I  L 

fin  1800,  Roox-Fazillac  publia  dans  ses  Re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  V Homme 
au  masque  de  fer,  des  pièees  authentiques  sur  | 
l'enlèvement  de  Matthioti.  Crawfùrd  réfuta  ce 
système  en  1809,  dans  ses  Mélanges  y  et  con- 
firma pourtant  la  réponse  de  Lom's  XV  au  duc 
de  Choisenl ,  rapportée  par  Dutens,  en  ajoutant 

Sue  ce  ministre  avait,  à  la  prière  des  abbés  Bar- 
lélemy  et  Béliardy,  adressé  des  questions  au 
roi,  qui  parut  fort  embarrassé  en  disant  qu'il 
croyait  «  que  le  prisonnier  était  un  ministre 
d'une  des  cours  d'Italie.  »  Dans  les  pièces  pu- 
bliées par  Ronic-Fazinac  se  trouvait  une  lettre  de 
Saint-Mars,  datée  du  4  décembre  1681,  portant  : 
c  Comme  ily  a  toujours  quelqu'un  de  mes  deux 
prisonniers  malade,  ils  me  donnent  autant  d'occu- 
pation que  jamais  j'en  ai  en  autour  de  ceux  que 
J'ai  gardés.  » 

L'un  de  ces  prisonniers  était  Matthioli  ;  quel 
était  l'autre  P  Fonquet  passait  pour  mort  ;  Lauzun 
avait  recouvré  sa  liberté.  Saint-Mars  était  depuis 
un  an  à  Exiles;  il  avait  amené  ces  deux  prison- 
niers chacun  dans  une  litière  fermée,  et  ils  n'a- 
vaient aucun  commerce  entre  eux.  De  ces  deux 
prisonniers,  Sabt-Mars  n'en  amena  qu'un  aux 
lies  Sainte-Marguerite. 

D'après  la  duchesse  d'Abrantès,  Napoléon 
montra  un  vif  désir  de  connaître  le  secret  de 
Louis  XIY  ;  il  ordonna  de  grandes  recherches  à 
ce  sujet;  elles  restèrent  sans  résultat.  Pendant 
plusieurs  années,  le  secrétaire  de  Talleyrand 
fureta  dans  les  archives  des  affaires  étrangères , 
et  le  duc  de  Bassano  chercha  à  éclaircir  ce  mys- 
tère ténébreux. 

«  Ils  ne  trouvèrent  Tnn  et  l'antre,  dit  M.  Paul 
Lacroix,  que  des  suppositions  à  mettre  sous  les 
yeux  du  grand  homme ,  qui  exprima  tout  haut  son 
dépit,  en  songeant  qu'il  lerait  mattre  de  l'Europe 
sans  jamais  le  devenir  d'un  secret  enseveli  dans  le 
tombeau  de  son  prédécesseur.  U  comprit  alors  que 
la  puissance  avait  des  bornes.  ■ 

On  imagina  pourtant  de  rattacher  la  famille 
Bonaparte  aux  Bourbons  parThommeau  masque 
de  fer.  Suivant  cette  version,  le  frère  aîné  de 
Louis  XIV,  injustement  dépossédé  de  son  État, 
aurait  épousé  la  fiUe  du  geôlier  des  Iles  Sainte- 
Marguerite,  appelé  Bonpart,  et  leurs  enfants 
portés  secrètement  en  Corse,  d'après  Las  Cases, 
auraient  donné  naissance  à  cette  race  qui,  arrivée 
au  trône  à  la  suite  de  la  révolution,  n'aurait  £ût 
que  s'asseoir  sur  le  trône  de  ses  pères. 
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En  iS20,  M.  Weiss  analysa  les  diverses  opi- 
nions émises  sur  l'homme  au  masque  de  fer,  sans 
âe  prononi^eir  absolument  lui-même,  et  fit  con- 
naître une  lettre  de  Barbezieux  où  ce  ministre 
dît  à  Saînt-Mars  :  a  Sans  vous  expliquer  à  qui 
que  ce  soit  de  ce  qu'a  fait  votre  ancien  prison- 
mer,  a  phrase  qui  semble  réfuter  le  système  de 
ceux  qui  attribuent  les  malheurs  de  l'homme  au 
TJiaequË  de  fer  au  hasard  de  sa  naissance,  à 
moins  que  le  ministre  n'engage  par  là  Sabt-Mars 
à  détourner  l'attention  de  quelques  curieux,  ou 
qu'on  ne  puisse  regarder  comme  une  action  pu- 
nîssablii  k  prétention  du  prisonmer  à  se  faire 
connaître.  En  même  temps  M.  Weiss  annonçait 
que  le  comte  V-l-i  s'occupait  d'un  livre  où  il  fe- 
rait voir  que  l'homme  au  masque  était  non  pas 
Matfhioti,  mais  don  Jean  de  Gonzague,  fr^e  na- 
turel de  Ctiarles-Ferdinand,  duc  de  Mantoue,  et 
enlevé  avec  Tagent  du  duc.  Ce  livre  n'a  proba- 
blement pas  paru  ;  en  tous  cas  une  lettre  de  Ca- 
i\mi  à  Louvois  prouve  que  Matthioli  était  seul 
lorsqu'il  fut  arrêté.  Dulaure,  dans  son  Histoire 
de  Parti,  publiée  en  1821,  soutint  l'opinion  que 
Thomme  au  masque  de  fer  était  fils  d'Anne  d'Au- 
triche ùi  frère  de  Louis  XIV.  Tout  en  analysant 
le  mémoire  de  Soulavie,  il  déclara  pourtant  qu'il 
cîtaîf  les  faits  sans  les  garantir,  et  avoua  que, 
si  cette  relation  contenait  quelques  vérités,  «elles 
sont  déJigurées  par  des  fictions  qui  n'amènent 
que  de^  cloutes  ».  En  182^  Delort  découvrit 
dans  Icâ  Archives  du  Royaume  diverses  lettres 
qui  lui  semblèrent  se  rapporter  à  Matthioli  et  par 
fiULte  au  musqué  de  fer.  Il  fit  paraître  une  His- 
toire de  r homme  au  masque  de  /er,  accom- 
pagnée do  nombreuses  pièces  justificatives  cu- 
rieuses, qui  ajoutèrent  à  peine  quelques  proba- 
bilités au  système  du  baron  d'Heiss.  Un  membre; 
du  [larJement  anglais,  Georges- Agar  Ellis,  imita 
Touvrage  de  Delort  en  anglais,  le  disposant  dans 
uû  meilleur  ordre  et  y  joignant  des  additions 
tirées  de  Touvrage  de  Roux-Fazillac.  L'ouvrage 
d'EUis  fui  traduit  et  imprimé  en  français  en 
IS3Û,  sous  ce  titre:  Histoire  authentique  du 
prisotmier  d'État  connu  sous  le  nom  du 
Masque  de  fer,  Ellis  affirme  que  le  Masque  de 
fer  est  réellement  le  secrétaire  du  duc  de  Man- 
toue. Il  rappelle  que,  suivant  Gibbon ,  beaucoup 
de  savQutii  anglaifi  persistaient  à  croire  que 
lliomme  au  masque  de  fer  pouvait  être  Henri 
Cromwell,  ils  du  protecteur,  gardé  en  otage  par 
Louis  XIV,  Quant  à  Gibbon  lui-même,  dans  un 
es^î  de  ^^%  Miscellaneous  IFor**,  imprimé  en 
1814,  il  semblait  pencher  vers  l'opinion  qui  faisait 
du  manque  de  fer  un  fils  d'Anne  d'Autriche,  né 
dans  itt  [>ériode  de  son  veuvage,  et  le  nom  de 
Mat  ehiali  lui  semblait  indiquer  un  pèreitalien. 

Deux  ouvrages  posthumes  du  chevalier  de 
TâulèA  répondirent  en  1825  aux  assertions  de 
DeJort,  Taillés  avait  trouvé  dans  les  archives  des 
affaires  étrangères  un  naanuscrit  de  Bonac,  am- 
banfiadeur  de  Franoe  à  Constantinople  en  1724, 
qai  parlait  de  l'enlèvenient  par  une  barque 
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française  d'un  patriarche  ficbismatîqne  des  Ar- 
méniens y  nommé  ArwedUis,  ennemi  mortel  de 
la  religion  catholique  et  auteur  d'une  cruelle 
persécution  que  les  Arméidens  catholiques 
avaient  soufferte.  Ce  patriarche,  exilé  et  enlevé 
à  la  sollicitation  des  jésuites»  fut  mené  aux  lies 
Sainte-Marguerite  et  de  là  à  la  Bastille.  Taiilès 
chercha  d'abord  à  rattacher  le  récit  de  Bonac  aux 
dates  données  par  le  père  Griffet  ;  mais  lorsqu'il 
sut  que  le  patriarche  n'avait  dû  être  arrêté  qu'en 
1705  ou  1 706,  il  examina  de  phis  près  le  journal  de 
Dojooca,  et  prétendit  à  tort  que  ce  journal  avait 
été  fabriqué  ou  falsifié  par  le  père  Griiïet  dans 
llntention  de  détourner  de  son  ordre  le  soup- 
çon de  cette  iniquité.  Il  soutenait  qu'Arwediks 
vivait  encore  en  1708,  et  qu'il  était  gardé  avec  le 
plus  grand  soin,  quoiqu'on  eût  annoncé  sa  mort 
au  gouvernement  turc,  qui  ne  cessait  de  réclamer 
sa  délivrance. 

<  On  sait  maintenant,  dit  H.  Paul  Lacroix, 
qn'Arwediks  se  convertit  an  catholicisme,  recouvra 
sa  liberté,  et  mourut  libre  à  Paris,  comme  le  prouve 
son  extrait  mortuaire,  conservé  aux  archives  des 
affaires  étrangères.  * 

Qoand  bien  même  cet  extrait  moriuaire  serait 
moins  authentique,  Arwediks,  enlevé  sous  l'am- 
bassade de  Fériol  à  Constantinople  ,  où  ce  mi- 
nistre fut  envoyé  en  1699,  et  qui  vivait  encore  en 
1706 ,  ne  pourrait  être  le  Mardiiali  amené  de 
Samte-Marguerite  à  la  Bastille  en  1 698,  par  Saint- 
Mars,  dont  il  avait  été  le  prisonnier  à  Pignerol  et 
qui  fntinhiuttéan  cimetière  de  l'église  Saint-Paul, 
en  1703. 

Une  autre  opinion  se  formula  encore  pour 
impliquer  les  jésuites  dans  le  terrible  supplice 
du  Masqnedefer.Renneviile,  qui  avait  été  mis  à 
la  Bastille  en  1702  pour  avoir  composé  des  bouts- 
riméa  injurieux  au  gouvernement  du  roi  et  parce 
qu*on  le  soupçonnait  d'espionnage,  et  qui  resta 
dans  cette  prison  jusqu'en  1713,  fit  paraître  à 
Amsterdam,  en  1715,  une  relation  de  son  em- 
prisonnement sous  ce  titre  :  V inquisition  fran- 
çaise, ou  V histoire  de  la  Bastille.  Dans  la 
préface  de  la  seconde  édition,  publiée  en  1724,  il 
raconte  qu'en  1705  il  vit  un  prisonnier  dont  il  n'a 
jamais  pu  savoir  le  nom,  dans  une  salle  de  la 
Bastille  où  il  avait  été  introduit  par  méprise  : 

«  Les  officiers  m'ayant  vu  entrer,  ajoute-trii ,  il< 
loi  firent  promptement  tourner  le  dos  devers  moi, 
ce  qui  m*empécha  de  le  voir  au  visage.  C'était  un 
homme  de  moyenne  taille,  mais  bien  traversée, 
portant  des  cheveux  d'un  crêpé  noir  et  fort  épais , 
dont  pas  on  n'était  encore  mêlé.  * 

Surpris  de  ce  qu'on  lui  cachait  le  visage  d'un 
détenu,  Rennevilie  interrogea  le  porte-clefs,  qui 
lui  apprit  que  cet  infortuné  était  prisonnier  de- 
puis trente-et-un  ans,  et  que  Saint-Mars  l'avait 
amené  avec  lui  des  Iles  Sainte-Marguerite,  où 
il  était  condamné  à  une  prison  perpétuelle  pour 
avoir  fait,  étant  écolier,  âgé  de  douze  ou  treize 
ans,  deux  vers  contre  les  jésuites.  Rennevilie  de- 
manda  de  plus  amples  détails  à  Reilh,  cbiriu'gieo 
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de  la  Bastille,  qui  lui  conta  toute  l'histoire. 
Lorsque  les  jésuites  changèrent  le  nom  de  leur 
collège  de  Clermont  à  Paris  contre  celui  de  col- 
lège Louis-le-Grand,  un  élève  fit  ce  distique  latin  : 
ibstulit  bine  Jesum,  pMUitqueinsignla  regts, 
Impla  gens  :  aUuin  non  colit  illa  Ueuin. 

c  L'anteurfut  découvert,  et  quoique  appartenant 
à  une  famille  noble  et  riche ,  on  le  condamna  par 
grâce  à  une  prison  perpétuelle,  et  on  le  transféra 
aux  Iles  Sainte-Marguerite  pour  cet  effet,  d'où 
Saint-Mars  le  ramena  à  la  Bastille  avec  des  précau- 
tions extraordinaires,  ne  le  laissant  voir  à  personne 
par  les  chemins.  > 

Ce  pauvre  écolier  ne  mourut  pas  toutefois  en 
prison,  d'après  ce  que  dit  Reilli  à  Rennevilie;  il 
hérita  des  grands  biens  de  sa  famille,  et  réussit  à 
intéresser  le  père  Riquelet,  confesseur  des  pri- 
sonniers, qui  obtint  son  élargissement,  quelques 
mois  après  que  Rennevilie  l'eut  entrevu.  Cer- 
tains traits  de  ce  récit  peuvent  bien  se  rapporter 
à  l'anecdote  de  l'homme  au  masque  de  fer  ;  mais 
c'est  en  1681  qu'eut  lieu  le  changement  de  nom 
du  collège  de  Clermont,  et  cette  date  ne  saurait 
concorder  avec  les  trente-et-un  ans  de  captivité 
qu'aurait  subis  en  1705  cet  écolier.  D'ailleurs 
l'homme  au  masque  de  fer  était  mort  en  1703. 

En  1834,  M.  Auguste  Billiard,  ancien  secré- 
taire général  au  ministère  de  l'intérieur,  dans 
une  lettre  insérée  au  Journal  de  V Institut  Ms- 
torique^  déclara  qu'il  avait  copié,  par  ordre  du 
comte  de  Montalivet,  ministre  de  l'intérieur 
sous  l'empire,  aux  archives  des  affaires  étran- 
gères, une  relation  écrite  par  Saint-Mars  lui- 
même,  d'après  laquelle  Saint-Mars  aurait  été  le 
gouverneur  du  fiU  d'Anne  d'Autriche,  à  qui  l'on 
cachait  sa  naissance  pour  empêcher  l'accomplis- 
sement d'une  funeste  prédiction;  mais  le  frère 
jumeau  de  Louis  XIV  ayant  deviné  ce  secret 
d'État,  on  l'avait  envoyé  aux  lies  Sainte-Mar- 
guerite, dont  le  coipmandement  fut  remis  alors 
à  son  gouverneur.  Op,  Saint-Mars  est  venu  aux 
lies  Sainte-Marguerite  en  1687,  après  avoir  été 
à  Exiles  depuis  1681,  et  à  Pignerol  depuis  1664, 
où  il  avait  été  chargé  de  la  garde  de  Fouquet  ; 
auparavant  il  était  maréchal  des  logis  des  mous- 
quetaires; il  avait  aidé  à  l'arrestation  du  fameux 
surintendant  et  avait  été  chargé  de  le  surveiller 
pendant  son  procès;  pouvait-il  avoir  été  gouver- 
neur du  malheureux  prince  en  Bourgogne?  Cette 
relation  n'est  d'ailleurs  qu'une  copie  de  celle  de 
Soulavie.  Elle  a  été  imprimée  sous  le  titre  de  Mé- 
moires de  M.  de  Saint-Mars  sur  lanaissancede 
V  homme  au  masque  de  fer,  dans  les  Mémoires 
de  tous  y  1835.  Dans  La  Bastille,  publiée  aussi 
en  1834,  Dufey  de  l'Yonne  s'autorise  de  plu- 
sieurs passages  des  Mémoires  de  M""®  de  Mot- 
teville  pour  démontrer  que  la  passion  de  Duc- 
kingham  fut  partagée  par  Anne  d'Autriche.  Il 
fait  remarquer  que  l'assassinat  de  Buckingham 
ressemble  assez  à  une  vengeance  de  mari  trompé, 
et  croit  que  la  tendresse  d'Anne  d'Autriclie  pour 
Mdzaria  provenait  de  la  coooaiMance  qu'il  avait 
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du  mystère  de  Tenfant  à  qui  Louis  XIV  donna 
plus  tard  une  prison  et  un  masque.  Sismondi, 
dans  son  Histoire  des  Français,  tome  XXY, 
p.  434,  semble  incliner  yers  l'avis  de  Voltaire, 
que  «  c'étoit  un  membre  inconnu  de  la  famille 
royale,  peut-être  un  fils  naturel  d'Anne  d'Au- 
triche ».  11  pense  que  cet  inconnu  avait  été  élevé 
mystérieusement  dès  sa  naissance,  qu'il  fut  en- 
voyé en  i  661  ou  1 662  dans  l'Ile  Sainte-Marguerite, 
mais  qu'il  ne  fut  confié  à  Saint-Mars  que  lorsque 
celui-ci  passa  au  gouvernement  de  la  Bastille. 

Au  mois  d'avril  1834,  la  Revue  rétrospective 
publia  an  récit  suivant  lequel  Louis  XVIII  au- 
rait laissé  percer  le  secret  de  l'homme  au  masque 
de  fer. 

<  Un  jour,  à  l'ordre,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
Louis  XYIII,  selon  son  habitude,  paraissait,  à  ce 
qu'on  raconte  dans  cette  pièce,  absorbé  dans  son  fau- 
teuil ,  qoand  une  conversation  s'engagea  sur  l'his- 
toire du  Masque  de  fer  entre  M.  le  comte  de  Pas- 
toret,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  un 
de  ses  collègues.  M.  de  Pastoret  défendait  vivement 
l'opinion  de  Voltaire  snr  la  fraternité  du  prisonnier 
et  de  Louis  xrv.  Le  roi,  en  l'entendant,  sembla  sor- 
tir de  son  assoupissement ,  mais  ne  dit  mot.  Le 
lendemain  une  nouvelle  discussion  s'éleva  encore 
à  l'ordre,  entre  les  mêmes  interlocuteurs ,  sur  une 
autre  question  historique,  également  controversée. 
M.  de  Pastoret  fut  hiterrompu  par  le  roi,  qui  lui 
dit  :  «  Pastoret,  hier  vous  aviez  raison,  aujourd'hui 
«  vous  avez  tort  * 

En  1 837,  M.  Paul  Lacroix  fit  paraître  V Homme 
au  Masque  de  Fer  y  dissertation  remarquable, 
dans  laquelle,  après  avoir  passé  en  revue  tous 
les  ouvrages  qui  ont  parlé  de  cette  question  his- 
torique, il  combat  les  différents  systèmes  émis  et 
cherche  à  prouver  que  l'homme  au  masque  de 
fer  n'est  antre  que  Fouquet.  Mais  déjà,  en  1826, 
l'auteur  d'un,  article  de  la  Revue  Encyclopé- 
dique se  demandait  si  la  crédulité  publique 
n'avait  pas  réuni  dans  un  seul  personnage  ima- 
ginaire diverses  circonstances  relatiyes  à  Fou- 
quet, à  Mattbioli,  à  Arwediks ,  et  à  d'autres  in- 
dividus plus  ou  moins  importants  qui  ont  dis- 
paru vers  la  même  époque.  L'anecdote  du  plat 
d'argent  rapporté  par  un  pêcheur,  citée  par 
Voltaire  1 1  les  Mémoires  secrets  de  Perse,  se 
trouve  avec  une  variante  non-seulement  dans 
l'histoire  de  Fouquet,  qui  aurait  écrit  snr  son 
linge,  mais  encore  à  propos  d'autres  prisonniers 
secrets,  dans  la  correspondance  de  Louvois  avec 
Saint-Mars,  correspondance  fodilléeparplusieurs 
auteurs  et  imprimée  par  Depping.  Deux  ministres 
protestants  avaient  été  confiés  à  la  garde  de 
Samt-Mars  dans  Tannée  qui  suivit  son  arrivée 
en  Provence  ;  l'un  d'eux  voulut  se  faire  connaître 
en  chantant  jonr  et  nuit  des  psaumes;  l'autre 
écrivit  ce  que  Saint-Mars  appelle  «  des  pauvre- 
tés »  sur  son  linge  et  des  plats  d'étain,  disant  qn'il 
était  emprisonné  pour  la  pureté  de  sa  foi.  Tous 
deux  reçurent  «  une  grosse  discipline  »  pour 
leur  désobéissance.  Le  roi  ne  voulait  pas  cesser 
d'enfermer  les  protestants  fidèles,  et  cependant» 
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ponr  ménager  l'Angleterre,  il  voulait  qu'elle 
ignorât  ces  arrestations  :  il  changea  les  galères 
en  prison  secrète.  On  a  vu  qn'il  ne  se  gênait  pas 
de  faire  enlever  même  à  l'étranger  ceux  qui  lui 
avaient  déplu  soit  par  leurs  écrits,  soit  autre - 
trement,  et  qu'il  les  enfermait  dans  ces  prisons 
d'où  peu  de  gens  sortaient.  Ces  tombeaux  anti- 
cipés devaient  soigneusement  garder  leurs  victi- 
mes ponr  mieux  garder  leurs  secrets.  Les  précau- 
tions les  plus  grandes  étaient  prises  pour  cacher 
leur  existence  :  on  leur  donnait  un  nom  de  pri- 
son, nom  que  l'on  changeait  quelquefois;  on 
les  faisait  enterrer  sous  de  faux  noms  après  les 
avoir  défigurés  ou  après  avoir  séparé  leur  tête  do 
cadavre.  Le  masque  de  velours  a  bien  pu  recou- 
vrir plus  d'un  visage  ;  on  semble  le  retrouver  dans 
plusieurs  traditions,  et  c'est  peut-être  pour  cela 
qu'il  est  difficile  de  mettre  tous  les  dires  sur 
l'homme  au  masque  de  fer  d'accord  avec  les  faits 
certains.  Mais  parmi  ces  prisonniers  secrets  il  en 
est  un  qui  ne  paraît  avoir  aucun  nom  dans  l'his- 
toire, c'est  celui  qui  a  été  enterré  sous  le  nom  de 
Marchiali  en  1703  à  l'église  Saint-Paul,  avec  une 
dépense  de  quarante  livres,  et  pour  celui-là,  il 
faut  le  reconnaître,  les  inductions  les  plus  fortes 
semblent  le  rattacher  à  la  famille  royale. 

L.  LOUVET. 
IM  ouvrages  cités  dans  Vartiele» 
MASQUELIER  {Louis-Joseph),  dit  rainé, 
graveurf  rançais,  né  le  2 1  février  1 741 ,  à  Cysoing, 
près  Lille,  mort  le  26  février  1811,  à  Paris.  Il 
fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Philippe  Le  Bas, 
dont  l'atelier  de  gravure  était  le  plus  fréquenté 
de  Paris,  et  acquit  sous  sa  direction  une  pointe 
à  la  fois  légère,  ferme  et  brillante.  Aucun  genre 
ne  lui  était  étranger,  et  il  fbt  même  un  des  pre- 
miers à  graver  à  l'imitation  du  lavis;  mais  c'est 
dans  le  paysage,  pour  lequel  il  avait  toujours  eu 
de  la  prédilection,  qu'il  a  le  plus  souvent  réussi. 
Ce  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation  fut  la  Ga- 
lerie de  Florence;  H  prit  la  direction  de  cette 
vaste  entreprise,  où  un  grand  nombre  d'excel- 
lents artistes  français  et  étrangers  furent  em- 
ployés, et  pour  laquelle  lui-même  exécuta  plu- 
sieurs tableaux,  statues  et  bas-reliefs.  Les  pre- 
mières livraisons,  exposées  en  1802,  loi  valurent 
une  médaille  d'or,  décernée  par  le  gouvernement 
français.  Nous  citerons  de  Masquelîer  l'alné  : 
V Amant  de  la  belle  Europe  et  La  Mort  de  la 
belle  Europe,  de  Potter  ;  —  Entrée  des  Fran- 
çais  à  Milan  et  la  Bataille  de  Mondovi,  de  Carie 
Vemet  ;  —  Les  Garants  de  la  félicité  publique, 
de  Saint  Quentin;  —Les  Vœux  du  peuple  con- 
firmés par  la  religion,  de  Monnet;  —  Arrivée 
de  Foliaire  aux  champs  Élysées ,  de  Moreau 
jeune;  —  Marine,  de  Joseph  Vemet;  »  deux 
Vues  d^Ostende,  de  Lemet;  —  Le  Vieillard  à 
genoux,  de  G.  Dow.  H  a  encore  gravé  avec  Née 
les  Tableaux  de  la  Suisse  de  La  Borde  (1780- 
1781,  4  vol.  în-fol.),  suite  de  216  pi.,  et  il  a 
fourni  des  vignettes  aux  Historiettes  d'Imbert, 
à  VSuai  sur  la  Musique  de  La  Borde,  au 


ie9  MASQUEUER 

Voyage  de  La  TénmH^  tox  Œuvres  dejol- 
taire  (édit  PMOèr  ),  etc.  P.  L. 

MASQinuBA  {NieoiaS'FrançaiS'Joieph)^ 
m  le  Jeune,  gnTeor  français,  parent  du  pré- 
cédant, né  le  20  décembre  1760,  à  Sara,  près 
Vatendennes  (1),  mort  le  20  jain  1809,  à  Paria. 
F|l8  d'un  jardinier,  il  apprit  le  dessin  à  Técole 
gratuite  de  Lille,  et  fit  des  progrés  rapides  grAce 
aox  conseils  de  Watteaa  et  de  Guéret,  qui  y  pro< 
fessaient.  Envoyé  à  Paris  parjles  magistrats  de  sa 
fille  natale,  il  fut  bien  accueilli  par  son  parent, 
qui  lui  f«««<*gM  la  gravure,  et  continua  pendant 
quelque  temps  de  suivre  les  leçons  de  Tacadémie 
de  peinture.  MasqueUer  a  travaillé  au  Musée 
français  et  à  fo  Gaierie  de  Fhrence.ti  a  gravé 
une  partie  des  planches  du  Vocabulaire  de 
Marine  deLescallier  et  de  l'édition  des  Œuvres 
de  Baeine,  donnée  pnrGeofTroy.  On  lui  reproche 
une  toudie  molle,  peu  de  netteté  et  de  couleur. 

P.L. 

■A8QUSL1BK  (  Cloude  -  Louis)y  graveur 
frança^  fils  de  Louis- Joseph ,  né  en  1781,  à 
Paris.  Élève  de  son  père  et  du  peintre  Langlois, 
il  remporta  en  1805  le  premier  grand  prix  de 
gravure  et  passa  plusieurs  aonéà  à  Rome.  Il 
obtint  ensuite  un  emploi  de  professeur  de  des- 
sin en  province.  On  cite  de  lui  :  la  Vierge  du 
palais  CoUmna,  d'après  Raphaël,  et  V Élévation 
de  la  CroiXp  d'après  Rubens .  P.  L. 

Magler,  Wêuêi  attgem,  XûnsUerle».  •»  Nùuv.  Biogr, 
du  CimUmp,  —  Ch.  Le  BUat,  Mon,  de  VAmat,  d'Et- 
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.  (l<neeolo)^  anatomiste  italien,  né  à 
Temse,  où  il  est  mort,  en  1569.  Il  pratiqua  la 
médecine  dans  sa  ville  natale,  et  y  enseigna  Ta- 
natomie  avec  éclat,  après  avoir  été  reçu  docteur 
à  l'mûversité  de  Padoue.  Dans  sa  vieillesse  il  fut 
affligé  d'une  cécité  complète.  Sa  fille  lui  fit  élever 
un  tombeau  de  marbre  dans  l'élise  de  Saint- 
Dominique.  On  a  fait  honnenr  à  Massa  de  dé- 
couvertes qui  ne  lui  appartiennent  pas,  comme 
celle  des  muscles  pyramidaux;  mais  ce  qu'on 
ne  peut  lui  disputer,  tï'est  d'avoir  décrit  d'une 
laçon  assez  complète  U  cloison  du  scrotum,  les 
muscles  du  bas- ventre,  la  première  paire  de 
nerfs  et  la  substance  de  la  langue.  En  outre  il  a 
poussé  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  alors 
ses  recherches  sur  la  vessie.  Sur  le  traitement 
des  maux  vénériens  il  est  entré  dans  les  détails 
les  plus  exacts  ;  il  en  a  noté  les  accidents  com- 
pliqués, et  il  a  indiqué  l'emploi  du  mercure  en 
friciions  on  en  fumigations  sans  prétendre  toute- 
fois que  ce  remède  fût  le  seul  efficace.  La  théorie 
du  virus  vénérien,  qui  a  pris  plus  tard  tant 
d'extension,  se  retrouve  en  germe  dans  ses  écrits. 
On  a  de  lui  :  Liber  de  Morbo  Gallico;  Venise, 
1532,  1559,  in-4<';  BAIe,  1536,  in-4o;  réunpr. 
dans  le  recueil  De  Morbo  Gallico  de  Luigi  Lu- 
vigini  (I,  36),  qui  le  dédia  à  Massa;  l'édit.  de 


(1)  Qadqttetantean  le  font  naître  le  10  décembre  1700, 
an  liuBcea  de  Flen,  iwr  la  nmte  de  Toomay. 


Venise,  1563,  contient  de  ce  dernier  quelques 
autres  écrits  :  De  potestate  ligni  Indici,  De 
cognitione  Salsx»parilix ,  De  radicibus 
Chinx,  etc.  :  ce  traité  a  passé  longtemps  pour 
être  le  meilleur  que  l'on  possédât  sur  la  syphilis, 
telle  qu'elle  se  produisait  au  seizième  siècle-,  » 
Ànatomix  Uber  introductorius,  seu  dissec- 
tionis  corporis  humani;  Venise,  1536,  1559, 
1594,  in-4o  :  il  y  décrit  la  giutroraphie,  ou  opé- 
ration césarienne,  qui  ne  fut  introduite  en  France 
que  dnquante  ans  plus  tard;  —  De  Febre peS' 
tilentialif  petechiis,  morbillis,  variolis  et 
apostematibuspestilentialibus;\emaet  1540, 
1556,  m-4'*  ;  —  Episiolx  médicinales ;\eme, 
1542-1550, 2  vol.  in-4*';  Lyon,  1557,  m-fol.;  — 
Examen  de  veux  sectione  et  sanguinis  mis^ 
sione  injebribus  ex  humorum  putredine  or- 
tis;  Venise,  1560, 1568,  in-4®.  Massa  a  encore 
traduit  en  latin  une  Vie  d'Avicenne.         P. 

Éloy,  Dkt,  de  ta  Méd,,  lU.  -  PorUI,  HUt,  de  FJna- 
Umie,  1.  -  Alberlcl,  ScrittoH  Fenezkmi,  1, 

MÂSSÂBiÂU  (Jean-Antoine' François), pu- 
blidste  français ,  né  à  Figeac,  le  31  octobre  1765, 
mort  à  Paris,  le  22  septembre  1837.  Zélé  partisan 
des  principes  de  1789,  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  plusieurs  départements  de  la  Bretagne ,  et 
fit  souvent  entendre  sa  voix  dans  les  assemblées 
populaires.  Après  la  révolution,  il  rentra  dans  la 
vie  privée.  Il  fut  nommé,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 
On  a  de  lui  :  De  Vesprit  des  institutions  po- 
litiques ;  Paris,  182<i,  2  vol.  b-8''  ;  —  La  liberté 
des  journaux  impossible  avec  le  système  ra- 
présentatif:  Paris,  1818,  m-8o;—Z>ii  rapport 
des  diverses  formes  du  gouvernement  avec 
Us  progrès  de  la  civilisation;  Paris,  1805, 
in-8*  ;  —  La  République  sous  les  formes  de  la 
Monarchie;  Paris,  1832,  in-S**.  lia  fourni  au  ifo- 
niteur,  de  1821  à  1826,  des  articles  de  critique 
littéraire  et  de  politique.    . 

Son  neveu,  François-Léon  Massabuu,  docteur 
en  médecme,  néà  Villefranche  (Aveyron),  le  8  dé- 
cembre 1795,  est  depuis  1852  membre  du  corps 
législatif.  A.  H— T. 

Qaérard.  La  France  UU,  —  Moniteur,  19  sept.  I8t9. 

MASSAC  (  Raimond  de),  poète  latin  moderne, 
né  à  Clairac  (  Agénois),  mort  à  Oriéans,  au^çom- 
mencement  du  dix-septième  siècle.  Issu  d'une 
famille  noble,  il  s'établit  en  1586  à  Orléans,  où 
il  devint  doyen  de  la  faculté  de  médecine.  On  a 
de  lui  :  Pxan  Aurelianus ,  poème  inséré  dans 
le  recueil  des  Poèmes  et  Panégyriques  de  la 
ville  dOrUans;  1646,  in-4°.  11  y  célèbre  l'heu- 
reuse température  d'Orléans,  .et  fait  Téloge 
des  médecins  qui  s'y  sont  distingués  par  leur 
science  et  par  leurs  talents;  —  Pugess,  sive  de 
lymphis  pugeacis,  lib.  11;  Paris,  1600,  m-8''  : 
poème  enrichi  de  notes  grecques  et  latines  de 
Jacques  Levasseur,  docteur  en  théologie,  et  mis 
en  vers  français  par  Charles  de  Massac,  fils  de 
l'auteur,  sous  ce  titre  :  Les  Fontaines  de  Pou-- 
gués;  Paris,  1605,  in-8o.  H  laissa  plusieurs  ou- 
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vrageâ  manuscrits,  entre  antreà  une  traduction 
poétique  des  Métamorphoses  d*Ovidé.      H.  F. 

Mercure  de  France,  mars  fWS. 

MÂSSARD  (Jean),  graveur  français,  né  le 
22  août  1740,  à  Bellême,  mort  le  16  mars  1822, 
à  Paris.  Fils  d'un  eultiTateUr,  il  saisit  Toccasion 
de  venir  à  Paris  avec  un  de  ses  parents,  et  entra 
chez  un  libraire,  où  se  développa  àon  goût  pour 
les  beaux-arift.  boue  d^un  grand  amour'  du  tra- 
vail, il  apprit,  grâce  à  ses  persévérants  effoi-ts, 
à  dessiner  et  à  graver,  et  ne  rencontra  d'autre 
secours  dans  ces  difficiles  études  que  celui  d'un 
graveur  obscur,  nommé  Martinet.  Après  avoir 
eu  part  aux  vignettes  dont  ceiai-ci  était  chargé, 
il  quitta  ce  genre  d'occupation,  asseK  lucratif, 
pour  entreprendre  seul  des  travaux  plus  impor- 
tants. Ses  débuts  dans  le  genre  historique  le  pla- 
cèrent immédiatetnent  au  rang  des  premiers  ar- 
tistes de  son  temps,  et  lui  valurent  son  agréga- 
tion à  ^ancienne  Académie  royale  de  Peinture. 
En  1814  il  reprit  le  titre  de  graveur  du  roi;  qu'il 
avait  obtenu  avant  la  révolution,  et  mourut  plus 
qu'octogénaire,  des  suites  d'une  chute  qu'il  avait 
faite  en  sortant  de  la  messe.  Outre  un  grand 
nombre  de  vignettes,  Massard  a  gravé  :  La  Fa- 
mille de  Charles  t^  et  La  plus  belle  des 
Mères,  d*après  Van  Dyck  ;  —  La  Mère  bien 
aimée.  Là  Ùame  bienfaisante ,  La  Cruche  cas- 
sée, La  Vertu  chancelante,  d'après  Greuze;  — 
Adam  et  Eve,  d'après  Cîgnani;  —  Agar  et 
Abraham,  d'après  Girardon;  —  Érigone,  d'a- 
près Mieris;  —  La  Confiance  d'Alexandre^, 
d'après  Âestout;  —  La  Mort  de  Socrate,  d'a- 
près David.  H  a  en  outre  exécuté  quelques-unes 
des  plus  belles  planches  de  tû  Galerie  de  Fia- 
rence  et  du  Musée  français,  P.  L. 

Mahul ,  Jnnuaire  nécroU,  18M.  —  Ch.  Le  Blanc,  3Ian, 
de  Vi4mat.  d'Estampes. 

MASSARD  (  Jean  -  Baptiste  -  Raphaël  -  Ur- 
bain ),  graveur  français ,  fils  du  précédent ,  né 
en  1775,  à  Paris,  mort  le  27  septembre  1849,  à 
Viry-Châtillon  (Seine-et-Oîse).  Élève  de  son 
père  pour  la  gravure,  il  étudia  le  dessin  à  l'école 
de  David.  De  grandes  dispositions ,  qui  se  ma- 
nifestèrent chez  lui  de  bonne  heure ,  lui  per- 
mirent de  débuter  fort  jeune  en  ornant  de  char- 
mantes estampes  plusieurs  ouvrages  de  luxe, 
entre  autres  Le  Musée  royal,  de  Laurent  et  Ro- 
billarrd,  l'édition  in-folio  de  Racine,  de  Didot,  et 
l'édition  portugaise  des  Lusiades  de  Gamoêns.  Il 
ne  tarda  pas  à  s'élever  au  grand  genre  de  la  gra- 
Ture  en  reproduisant  au  burin  Sainte  Cécile 
de  Raphaël,  Saint  Paul  prêchant  au  désert 
de  Lesueur,  Les  Sabinesâe  David,  Apollon  et 
les  Muses  de  Jules  Romain ,  ffomèreâe  Gérard, 
Les  Ftmérailles  d'Atala  et  Hippocrate  refu- 
sant les  présents  d^Artaxerxès,  de  Girodet. 
Cette  dernière  planche,  que  l'artiste  avait  dédiée 
à  la  faculté  de  médecine,  lui  Valut  de  la  part  de 
ce  corps  savant  une  médaille  d'or  et  la  faveur 
de  siéger  parmi  les  professeurs  dans  leurs  séances 
particulières.  Un  de  ses  plus  beaux  travaux  est 


le  portrait  en  pied  de  louis  •  XVII J,  d'après  le 
tableau  original  de  Gérard.  Il  Ait,  en  I82d,  nommé 
chevalier  de  la  Légion  dHounenr.  Pendant  les 
quinze  dernières  années  de  sa  vie,  il  se  livra  eo- 
Ûèrement  au  repos,  n  Peiit>ètre,  litron  dans  Le 
Moniteur,  n'égalait-il  pas  Richomme  pour  la 
délicatesse  du  travail  et  le  sentiment  de  la  raor- 
bidesse;  mais  il  lui  était  au  moins  égal  par  la 
fermeté  du  burtn,  par  l'habile  arrangemenl  des 
tailles  et  par  l'harmonieuse  vigueur  de  l'effet.  » 
Mtfssard,  attaqué  de  paralysie  partielle  depuis 
quelques  années,  est  mort  de  eette  maladie  à  sa 
maison  de  campagne,  près  Paris.;       P.  L. 

Pfouv.  Biogr.  des  Contemp.  —  Nagler,  ffeues  Allgem. 
KûnstlerUx.  —  Le  Moniteur  uhiVi,  is  c»ctobre  18H.  — 
Docum.  partie, 

MASSARI  (Lucie),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, né  à  Bologne,  en  1509,  mort  en  1633.  On 
a  peine  à  comprendre  que  cet  artiste,  qui  quel- 
quefois approcha  des  Carrache  et  égala  l'Al- 
banC)  n'ait  point  eu  part  à  leur  gloire  el  soit  si 
peu  connu  en  dehors  de  sa  ville  natale.  Ses 
œuvres,  peu  nombreuses,  respirent  une  telle 
grince,  une  telle  gaieté,  sont  finies  avec  un  tel 
amour  qu'elles  détient  souvent  la  plus  sévère 
critique.  Élève  de  Louis  Carrache^  il  acheva  ses 
études  à  Rome  pendant  le  séjour  d'Annibal  Car- 
rache, dont  il  imita  le  style;  mais  sa  principale 
qualité,  la  grâce ,  U  la  dut  à  son  intime  liaison 
avec  TAlbane,  dont  il  partagea  les  travaux,  la 
société,  et  jusqu'à  la  villa,  et  avec  lequel  il  tint 
école  de  peinture.  I^e  Mariage  de  sainte  Ca- 
therine, à  Sdmt-Gaétan,etle  NoH  me  tëH^me 
sont  regardés  comme  leâ  plus  beaux  ouvrages 
de  Massari  à  Bologne,  où  l'on  voit  eacor»  dé  hil 
une  Descente  de  ctoix.  Sainte  Claire  tenant 
Vhostie  et  repoussant  les  Sarrasins,  La  Fo- 
cation  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean, 
L'Enfant  prodigue,  et  VAnge  de  justice  de- 
vant la  Trinité,  La  Communion  de  saint  Jé- 
rôme, V Adoration  des  Mages,  Saint  Cprille, 
la  Visitation,  Saint  Charles  Botromée,  ctc! 
Massari  traita  les  sujets  tragiqnes  avec  une  pto* 
fbnde  intelligence  de  l'art,  ainsi  que  le  prouvent 
le  magnifique  tableau  du  Massacre  des  Inno- 
cents, du  palais  Bonfioli,  et  Le  Spasimo,  de  la 
Certosa,  compositions  qui  pour  la  quantité,  la 
variété  et  l'expression  des  figures,  l'emportent 
pent-être  sur  ce  que  l'Albane  à  produit  de  plus 
parfait.  Dans  la  fresque,  son  coloris  est  moins 
heureux,  et  tombe  presque  toujours  dans  le 
jaune  et  le  rouge  brique.  Nous  trouvons  de  lui 
quelques  sujets  de  la  Jérttsalem  délivrée  an  pa- 
lais Malvezzl-Bonfioli.  La  Guérison  de  saint 
Roch,  à  l'oratoire  dédié  à  ce  saint,  et  plusieurs 
grandes  compositions  au  cloître  de  S.-Michele- 
in-Bosco.  Une  seule  de  celles-ci  est  bien  con- 
servée :  c'est  Le  Miracle  de  la  multiplication 
rfes  pains  par  saint  Benoit,  Citons  encore 
parmi  les  tableaux  de  ce  maître  ;  à  Forii  :  La 
Vierge  et  saint  Joseph,  La  Fuite  en  Egypte; 
et  à  Modène,  à  la  galerie  ducale,  un  Christ  au 
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jardin  dei  (Hiviers,  La  galerie  pobHqiie  de  Flo- 
rence possède  de  Masiari  une  Sainte  Familie 
dans  nn  paysage,  et  £«1  Vierge  avec  Ven/ant 
Jésus  et  saint  Jean.  En  moiiranl, à  Bologne,  oii 
il  fat  enterré  dans  TégUse  Saint- Benoit,  Masaarl 
laissa  de  nombrenx  élèTes,  panni  lesquels  Sebas* 
tiano  Bninetti,  Antonio  Banda,  et  son  fils  Barto* 
lorameo  Massari  qui  plus  tard  abandonna  la  penh 
tore  pour  la  médecine.  E.  B— n. 

Orfantfi,  ttMtimeel.  Unzi,  Itooul.— MalVMla,  FMtina 
iHttriee.  —  WincketaMOB.  Nmm  M»hlêrUxik(ni,  - 
Campori,  CU  ÂrtisU  negU  Stati  Eêteiat  -  Gualandl, 
Dre  GiortU  1»  Bologna. 

■A8SÂEI  (  Giorgio  ),  architecte  yénitien,  du 
dix-septième  siècle.  I>oué  d'une  imagination  fé- 
conde, il  exécuta  à  Venise  la  fliçade  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  le  palais  Grassi  (aujourd'hui 
lliMel  de  Tille),  TégUse  Santa-Maria  della-Pietè,  et 
surtout  la  façade  de  régHse  des  Jesuates,  Notre- 
Dame-du-Rosaire.  E/  B— n. 

acognara,  Storia  detta  SeuUura.  —  QaadrI,  Otto 
Ckfnd  in  rmtMia, 

■ASSAEIÂ  (Aiessandro),  savant  médecin 
itaUeUy  né  yers  1610,  à  Vieence,  mort  le  18  oc- 
tobre 1598,  à  Padooe.  Il  étudia  les  lanyies  an- 
dénués  sons  lliabile  grammairien  Grifoli,et  sui- 
vit les  cours  de  Tuniversité  de  Padone,  s'alta- 
chant  aux  professeurs  les  plus  célèbres,  tels  que 
Fracanziani,  Oddi  cft  Fallopio.  Dès  qu'il  eut  été 
reçu  docteur,  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
où  il  enseigna  Tanatomie  et  eicerça  la  médecine 
pendant  vhigt-dnq  ans.  8a  réputation  l'ayant 
fait  appeler  à  Venise  (1578),  il  vit  ses  talenta 
récompensés  par  Festime  générale  et  par  les  li* 
veurs  de  la  fortune.  En  1587,  on  le  désigna  pour 
remplir  à  Padone  la  chaire  qoe  le  départ  de 
Mercuriâli  avait  laissée  vacante.  Sa  maison  était 
toujours  ouverte  aux  savants  et  aux  étrangers; 
les  jours  de  grande  léte  il  donnait  à  dîner  à  un 
grand  nombre  de  panvres^qull  servait  loi -même, 
et  il  ne  les  congédiait  qu'après  leur  avoir  dis* 
triboé  d'abondantes  aumônes.  Il  était  d'un  earao- 
tère  si  vif  qu'un  jour,  interrompu  plusieurs  fois 
par  an  de  ses  élèves,  il  prit  mi  bAton,  et  l'en 
frappa  rudement*  Sa  vénération  pour  Gallen 
était  si  grande  qu'il  aimait  mieux,  disait-il,  avoir 
tort  avec  cet  ancien  que  d'avoir  raison  avec  un 
moderne;  aussi  ses  ouvrages  ne  respirent-ils 
que  la  pure  doctrine  galénique,  mais  bien  traitée 
et  bien  expliquée.  «  Quoiqu'on  ne  puisse  s'em- 
pèdier,  dit  M.  Jourdan,  de  blâmer  Massaria  de 
cet  attachement  servile  aux  décisions  d'un  chef 
de  secte,  qui  a  pour  résultat  immédiat  d'entraver 
la  marche  de  la  science,  il  fut  cependant  utile  à 
l'art  de  guérir  en  contribuant  à  renverser  le 
système  absurde  des  Arabes  et  à  remettre  en 
biomiettrla  méthode  expérimentale,  dont  la  tradi- 
tion était  à  peu  près  perdue.  »  On  a  de  Massaria  : 
De  Peste  lib.  Il;  Venise,  1579,  ln-4*;  descrip- 
tion excellente  de  to  peste  qui  a  désolé  l'Italie 
de  1575  à  1580;  —  i>e  Abusu  medicamenio- 
mm  vesicantium  et  theriacx  in  febribus 
pestUentialibus;  Padoue,  1591,  in-4<';  Vieence, 


1593,  in-4*;  —  IHsputctimeê  11^  quorum 
prima  de  scopis  mittendi  sanguinem  in  /e- 
brUms,  altéra  de  purgatione  in  morborum 
prineipio,  Vicenoe,  1598,  in-4*;  avec  des  add., 
Lyon,  1622,  in-4^  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
Massaria,  qui,  en  prônant  la  saignée,  détaille 
savamment  les  cas  où  elle  convient  et  ceux  où 
elle  est  nuisible;  —  De  Morbis  Mulierum  ;  Leip- 
xig,  1800,  in-8*';  ~  De  Morbo  Gallico,  de  pur- 
gantibus,  de  ratkme  oonsuUandi;  Francfort^ 
1601,  in-4*';  ^  Praetiea  Medica^  seuprxlee- 
tiones  aeademicse;  Francfort,  1601,  in-4®;  plu- 
sieurs édit;  —  Tractatus  IV  de  Peste,  de 
Affecttbus  Remm  et  Vesicse,  de  Pulsibus,  de 
Urinis;  Francfort,  1608,  in-4*;  —  Liber  res- 
>4>onsorum  et  Consultationum  medicineUium  ; 
*  Venise,  1613, 1622,  in-fol.  Les  écrits  de  Massaria 
ont  été  réunis  après  sa  mort  :  Opéra  Medica; 
Francfort,  1608,  in-fol.  ;  Lyon,  1634,  1669, 1671, 
in-fol. 

La  famille  de  Massaria  a  donné  plusieurs  autres 
médecins  qui  vivaient  également  au  seizième 
siècle  ;  nous  citerons  Francesco  Massaru,  né  à 
Venise,  et  qui  est  auteur  de  deux  ouvrages  es- 
timés :  Galeni  Ad  totius  corporis  jEgritudines 
remediorum  strages  lib,  V  ei  De  febribus 
lib.  II;  B&le,  1531;  --  In  novum  Plinii  De 
Naturali  Hïstoria  librum  Ceutigaiiones  et 
annotationes  ;  BAle,  153^,  in-4%  et  Paris,  1542, 
in-4*».  p. 

Rieebonl,  De  Gpmnatio  PataviwK  —  Papadopott, 
Bist.  Gymn.  PatavitU,  h  —  Gabilele  de  Santa-Maria . 
Scrittori  Ficentini,  V.  —  Van  der  Unden  .Script,  med. 
—  Manget.  BibUoth.  Med.  -  Èloy ,  Dict.  de  la  Méd.  -^ 
Biographie  Médicale.  -  Portai,  Hist.  de.  i'Ana- 
Unaie,  H. 

MAS8AEOTTI  (  Angéto\  peintre  italien,  né^à 
Crémone,  en  i  645,  mort  en  1723. 11  étudia  àRome 
dans  l'atelier  de  Carlo  Cesi.  Il  aimait  à  intro- 
duire dans  ses  peintures  des  portraits  plutôt  que 
des  figures  idéales,  et  il  n'était  pas  toujours  en 
garde  oontre  les  défauts  des  peintres  naturalistes. 
Les  ouvrages  qu'il  exécuta  à  Rome  pour  l'église 
de  S.-Salvator-in-lauro  lui  valurent,  en  1680, 
son  admission  à  l'Académie -de  Saint-Luc.  Parmi 
les  nombreuses  productions  dont  il  enrichit  Cré- 
mone ,  les  plus  estimées  sont  :  une  Conception^ 
dont  les  figures  sont  les  portraits  du  gouverneur 
espagnol  de  Crémone  ea  1688,  don  Félix  de 
Pardo,  et  de  sa  fiunille,  et  Saint  Augustin  don^ 
nant  sa  règle  aux  divers  ordres  religieux. 

E.B-H, 
Zalat,  NMtieder  PtttoH  Cremmieti.  -  Qraaseltt,  Guida 
di  Cremona. 

MASSART  (Jacques),  mystique  et  visionnaire 
protestant  de  la  fin  du  dix-septième  siècle.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  força  i^rse  re> 
tirer  à  Amsterdam ,  où  il  exerça  la  médecine. 
l<es  persécutions  religieuses  avaient  exalté  son 
imagination.  Il  croyait ,  avec  une  foule  d'autres 
mystiques ,  que  le  don  de  prophétie  n'avait  pas 
cessé  depuis  les  apôtres  et  qu'il  y  avait  encore  de 
son  temps  des  personnes  qui  recevaient  des  ré- 
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Yélations  do  ciel.  Se  mettant  natureliement  lui- 
même  au  nombre  de  ces  inspirés,  il  lut  dans 
Tayenir  Taccomplissement  de  ses  désirs  les  plus 
chers,  c'est-à-dire  la  chute  de  l'Église  catholique 
et  le  triomphe  du  protestantisme.  Mais,  plus 
prudent  que  plusieurs  de  ses  coreligionnaires  qui 
annonçaient  la  ruine  de  la  puissance  du  pape  et 
du  catholicisme  pour  la  troisième  ou  la  cinquième 
année  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  il 
recula  cet  événement  au  delà  de  Tépoque  que 
ses  contempOTaiiis  pouvaient  atteindre ,  et  il  le 
fixa  à  Tannée  1759.  11  exposa  ses  rêveries  dans 
'  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  plus  cu- 
rieux sont  :  Harmonie  des  prophéties  an- 
ciennes  avec  les  modernes  sur  la  durée  de 
V Antéchrist  et  les  souffrances  de  V Église; 
Cologne  et  Amsterdam,  1686-1689,  5  part,  in-12  ; 
—  Explication  d'un  songe  divin  de  Louis  XIV; 
Amsterdam,  1689,  ia-12.  M.  N. 

Leclerc,  Bibliotàéque  universelle. 

MASSÉ  {^Pierre),  démonographe  français,  né 
an  Mans ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  prenait  le  titre  de  sieur  de  La 
Perche  et  exerçait  au  Mans  la  profession  d'a- 
vocat. Durant  les  guerres  de  religion  il  s'était 
retiré  au  château  de  Bois-Dauphin,  et,  comme  il 
le  dit  lui-même,  «  pour  tromper  les  ennuis  et 
éviter  la  molle  oisiveté ,  mère  de  tons  les  vices 
et  peste  des  bons  esprits,  il  se  mit  à  lire  et  feuil- 
leter divers  auteurs  ».  Le  fruit  de  ces  lectures 
fut  l'ouvrage  suivant  :  De  V Imposture  et  Trom- 
perie des  diables i  devins^  enchanteurs^  sor- 
ciers, et  autres  qui,  par  telle  invocation 
diabolique,  arts  magiques  et  superstitions, 
abusent  le  peuple;  Paris,  1579,  in-8".  Il  y 
montre  autant  de  crédulité  que  d'érudition.  Massé 
promettait  une  suite,  qu'il  n^a  pas  donnée,  trai- 
tant De  la  Divination  permise.  La  Croix  du 
ÎMEaine  lui  attribue  deux  traités  inédits  :  Deux 
livres  de  l'Impôt  et  Les  cinq  Points  d^ Erreur, 
Massé  vivait  encore  en  1584.  P.  L. 

Hauréan,  Hist.  lAU,  du  Maine,  I,  iO«. 

MASSÉ  {Jean- Baptiste),  peintre  graveur 
français,  né  le  29  décembre  1687,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  26  septembre  1769.  Entraîné  par  un 
goût  prononcé  vers  les  arts ,  Massé  avait  com- 
mencé ses  études  sons  la  direction  de  Jouvenet, 
lorsque  son  père ,  riche  marchand  joaillier,  qui 
l'avait  vu  avec  chagrin  embrasser  une  profession 
peu  lucrative,  le  décida  bioitôt  à  quitter  ce 
maître  célèbre.  Petitot  avait  mis  en  vogue  la 
peinture  en  émail,  et  par  son  rare  talent  avait  ac* 
qnis  en  même  temps  la  réputation  et  la  fortune. 
Le  père  de  Massé ,  voulant  mettre  son  fils  dans 
la  voie  des  succès  productifs,  le  fit  entrer  chez 
Chàtillon,  peintre  en  émail,  qui  jouissait  alors  de 
quelque  réputation.  Chàtillon  était  dessinateur 
de  l'Académie  des  Sciences  ;  il  enseigna  la  gra- 
vure à  son  élève»  afin  de  s'en  faire  aider  dans  les 
travaux  qu'il  faisait  pour  l'Académie.  C'est  ainsi 
que  Massé  grava  le  frontispice  des  Mémoires  de 
eette  compagnie.  Un  peu  plus  tard  (171 0)^  il  grava 
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d'après  Rubens  un  tableau  de  la  galerie  du 
Luxembourg,  celui  qui  représente  la  reine  Marie 
de  Médicis  sous  la  figure  de  Minerve  (1).  Ces 
travaux  n'empêchèrent  pas  Massé  de  gagner  un 
certain  renom  comme  peintre  en  émail.  Il  dut  à 
ses  succès  en  ce  genre  d'être  reçu  membre  de 
l'Académie  de  Peinture  en  1717,  sur  la  présenta- 
tion d'un  beau  portrait  d'Antoine  Coypel,  gravé 
d'après  le  tableau  de  ce  maître.  Les  contempo- 
rains de  Massé  ont  vanté  les  qualités  de  son  ca- 
ractère; c'était  un  homme  droit,  énergique,  de 
mœurs  douces  et  agréables.  Il  était  protestant, 
et  avait  coutume  de  dire  :  «  Je  sers  mon  Dieu  et 
je  me  sens  assez  libre  pour  ne  dépendre  sur 
terre  que  de  moi  seul.  »  Il  eut  à  déployer  la 
fermeté  de  son  esprit  dans  l'accomplissement 
d'une  tâche  mgrate  qu'il  s'était  imposée  et  qu'il 
mit  vingt-cinq  ans  à  accomplir  au  milieu  d'obs- 
tacles de  tous  genres.  H  avait  résolu  de  faire 
graver  à  ses  frais  et  d'après  ses  dessins  les  ta- 
bleaux que  Le  Brun  avait  peints  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles  (2).  Épuisement  de  ses  res- 
sources, incurie  et  mauvais  vouloir  des  artistes 
qu'il  employait,  froideur  du  public  pour  le  fruit 
de  tant  d'efforts,  rien  ne  rebuta  Massé.  Les  gra- 
vures exécutées  d'après  ses  dessins  furent  pu- 
bfiées  en  1753  en  un  volume  in-folio.  Le  roi  ce- 
pendant, pour  récompenser  Massé,  le  nomma 
garde  de  ses  tableaux  en  remplacement  de  Por- 
tail (1760),  et  lui  acheta  ses  dessins  au  prix 
de  dix  mille  livres  (3).  «  On  ne  disputera  ja- 
mais à  Massé,  dit  Mariette,  d'avoir  eu  un  pinceau 
très-soigné  ,Vii  même  de  n'avoir  pas  été  correct 
dans  son  dessin  ;  mais  tout  ce  qu'il  a  fait  est 
froid  et  manque  de  verve;  son  travail  est  pincé  ; 
c'est  celui  d'un  homme  qui  ne  connaît  point  as- 
sez la  grande  manière,  qui  ne  la  sent  point  et 
qui,  n'osant  prendre  un  plus  haut  vol,  se  renferme 
dans  le  cercle  étroit  de  la  propreté.  £t  c'est  bien 
là  ce  à  quoi  il  faut  s'attacher  quand  on  veut 
plaire  à  la  multitude  et  surtout  aux  gens  du 
monde.  »  H.  H— n. 

jébecedario  de  MarietU,  pnblié  dans  les  jirchives  de 
VArt  français.  —  Robert  Damesnil,  Le  Peintre  Graveur . 
—  Hober  et  Rost,  Manuel  du  Curieux  et  de  V Amateur. 

MASSÉ  (Charles-Isidore),  littérateur  fran- 
çais, né  aux  Herbiers,  mort  au  même  endroit, 
le  20  décembre  1831.  Il  fit  ses  études  à  Poitiers, 
embrassa  la  carrière  du  barreau,  et  s'établit  à 
Nantes.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  Véducation 
des  Campagnes  Vendéennes;  Nantes,  1821, 
in-S*»  ;  —  La  Vendée  poétique  et  pittoresque , 
ou  lettres  descriptives  et  historiques  sur  le 
Bocage  de  la  Vendée  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à Vannée  1791    inclusivement;  Nantes, 

(1)  Cette  estampe  fait  partie  da  recaeU  Intitulé  :  «  La 
Galerie  du  palais  du  Loxevbourg  pelote  par  P.  Ru- 
bens  etc.  »;  tn-foL,  1710. 

(S)  On  sait  que  ces  peintures,  commencées  en  1679,  furent 
terminées  en  quatre  ans;  elles  représentent  les  acUons 
mémorables  de  Louis  XI v  el  forment  neuf  [grands  ta- 
bleaux ,  douze  plus  petits  et  six  grisailles. 

(3)  Ces  dessins  font  aujourd'hui  parUe  des  coIlectioDs 
dtt  Lonvre. 
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1829,  2  Yol.  in-8^,  avec  10  lithogr.  Il  a  écrit  dans 
le  Lytée  Armoricain^  VAmi  de  la  Charte,  et  la 
Revue  Vendéenne,  J.  Y. 

Hearion .  jiwmakrt  MoçrapMqiu,  —  Qaérard ,  Lu 
France  JJUéraire. 

;  MASSÉ  (Victor),  compositeur  français,  né 
le  7  mars  1822,  à  Lorient.  Ses  parents  étant  ve< 
DUS  se  fixer  à  Paris,  le  placèrent  à  T&ge  de  neuf 
ans  dans  VlnstituHon  de  Musique  classique 
et  religieuseffonûée  par  Choron.  Ce  fut  dans  cet 
établissement  que  le  jeune  Massé  reçut  les  pre- 
miers oiseignements  de  son  art.  Il  entra  ensuite 
au  Conserratoire,  oii  il  suivit  la  classe  de  piano 
de  Zimmerman,  et  ne  tarda  pas  à  remporter  le 
premier  prix  de  cet  instrument.  Entraîné  par 
son  gpût  pour  la  composition,  il  étudiait  en  même 
temps  rharmonie  dans  la  classe  de  Dourlens,  et 
Zimmerman,  qui  Tavait  pris  en  affection,  lui 
donna,  de  son  côté,  d'utiles  conseils.  Enfin,  après 
avoir  travaillé  le  contraint  et  la  fugue  sous 
l'habile  direction  de  M.  Halévy,  il  se  présenta  au 
concours  de  Tlnstitot,  et  obtint,  en  1844,  le  pre- 
mier grand  prix  decompositionmusicale.  M.  Massé 
avait  alors  vingt- deux  ans  ;  il  se  rendit  à  Rome, 
où  l'appelait  son  titre  de  lauréat,  et  écrivit  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville  plusieurs  œuvres 
de  musique,  entre  autres  une  messe  qui  fut  exé- 
cutée, en  1846,  à  Toccasion  de  la  fête  du  roi 
Louis-Philippe.  De  retour  à  Paris,  il  se  fit  avan- 
tageusement connaître  du  public  par  un  ouvrage 
en  on  acte,  intitulé  La  Chanteuse  voilée,  qui 
fut  représenté  en  1852  à  l'Opéra-Comique.  Gala- 
thée,  opéra-comique  en  trois  actes ,  joué  dans 
le  courant  de  la  même  année,  au  même  théâtre, 
vint  réaliser  les',  espérances  qu*avait  fait  conce- 
voir le  premier  essai  du  compositeur.  Depuis, 
lors  M.  Victor  Massé  a  donné  successivement, 
sur  la^éme  scène  :  Les  Noces  de  Jeannette,  un 
acte  (1853),  La  Fiancée  du  Diable,  trois  actes 
(1854),  Miss  Fauvette  y  un  acte  (1855),  et  Les 
Saisons,  trois  actes  (  1 856); — au  Théâtre-Lyrique, 
La  Beine  Topaze,  trois  actes  (18â6)  ;  —  et  à  l'O- 
péra-Gomique,  Les  Chaises  à  porteurs,  un  acte 
(1858).  Cet  artiste  a  écrit  la  musique  d'un  opéra 
en  deux  actes.  Les  Causeries  de  Marivaux,  qui 
a  été  représenté  à  Bade,  en  1857.  On  a  aussi  de 
lui  trois  recueils  de  Chants  de  différents  genres 
et  une  cantate  composée  et  exécutée  au  mois 
d'octobre  1852,  à  FOpéra,  pour  le  retour  à  Paris, 
après  son  voyage  à  Bordeaux ,  du  prince  prési- 
dent, depuis  Napoléon  III.  Esprit  fin  et  élégant, 
M.  Victor  Massé  ne  donne  rien  au  hasard.  Ses 
partitions  sont  écrites  avec  soin  et  habilement 
instrumentées.  Sa  musique,  simple  et  gracieuse , 
dans  Les  Noces  de  Jeannette,  comique  et  spi- 
rituelle dans  Les  Chaises  à  porteurs,  empreinte 
d'un  certain  parfum  archaïque  dans  Galathée , 
pleine  de  couleur  dramatique  dans  La  Fiancée 
du  Diable  et  dans  Les  Saisons  ^  atteste  une  en- 
tente parfaite  de  la  scène.  Toutes  les  qualités  de 
son  talent  se  trouvent  réunies  dans  La  Reine 
TopoiCf  qui  nous  semble  être  le  meilleur  des 


ouvrages  qu'il  a  donnés  jusqu'à  présent,  et  qui  ont 
assigné  à  leur  auteur  la  place  distinguée  qu'il 
occupe  parmi  les  compositeurs  dramatiques  de 
la  jeune  école  française.  Au  mois  de  janvier  1860, 
M.  Massé  a  été  nommé  chef  du  chant  à  l'Opéra, 
en  remplacement  de  M.  Dietsch,  appelé  à  diriger 
l'orchestre  de  ce  théâtre  par  suite  de  la  mort  de 
Girard.  Dieudonné  Denne-Baron. 

Documents  particuliers. 

MASSfiBUW  (Chrétien),  en  latin  Massœus, 
humaniste  belge,  né  en  1469,  à  Wameton,  en 
Flandre,  mort  en  1546,  à  Cambrai.  Il  reçut  la 
prêtrise,  et  professa  les  humanités  à  Gand  jus- 
qu'en 1509,  époque  où  il  fut  appelé  à  Cambrai 
pour  insti'uûre  la  jeunesse  dans  les  belles- lettres. 
A  cause  du  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville , 
il  s'était  donné  lui-même  le  surnom  de  CamC' 
racensis.  On  a  de  lui  :  Grammatistice  ;  Paris, 
S;  d.;  —  Ars  versificatoria ;  Paris,  in-4*j 
réimpr.  avec  le  traité  précédent  sous  le  titre 
Grammatices  111  partes;  Anvers,  1534-1536, 
in-4*  :  cet  ouvrage  souleva  une  violente  querelle 
entre  Massœus  et  Despautère,  qui  se  plaignit 
d'avoir  été  pillé;  —  Chronicorum  muUiplicis 
historiée  utriusque  Testamenti  lib.  Xï;  An- 
vers, ]540,m-fol.;  chronique  estimée,  dontVoss 
et  Trithème  ont  parlé  avec  éloge  et  à  laquelle 
l'auteur  travailla  pendant  un  demi-siècle  ;  il  Ta 
accompagnée  d'un  calendrier  égyptien,  hébreux, 
macédonien  et  romain.  K. 

Sweert,  Athenœ  Belgicte,  —  Paquot,  Mémoires,  VI. 

MASSBi  (J?ar^o/om6o),  cardinal  italien,  né 
à  Monte-Pulciano,  le  2  janvier  1663,  mort  à  An- 
cône,  le  20  novembre  1748. 11  était  fils  du  trom- 
pette (sorte  de  hérault,  de  publicateur)  de  la 
ville  de  Florence.  Lui-même  entra  dans  la  domes- 
ticité du  cardinal  Albani  (depuis  Clément  XI), 
qui  le  distingua  particulièrement  et  le  fit  succes- 
sivement chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure, 
de  Saint-Pierre  du  Vatican,  et  nonce  à  la  cour  de 
France  (1721).  «  Massei,  dit  Saint-Simon,  se 
conduisit  durant  le  grand  feu  de  la  constitu* 
tion  avec  beaucoup  d'honneur,  de  sagesse,  et  se 
fit  généralement  aimer  et  estimer.  Peu  fortuné, 
il  ne  s'endetta  pas  le  moins  du  monde,  supporta 
son  indigence  avec  dignité,  et  s'en  alla  véritable- 
ment regretté  de  tout  le  monde.  »  Saint-Simon 
affirme  que  la  cour  de  Rome  à  cette  époque 
payait  fort  mal  ses  nonces,  a  qui  mouraient  de 
faim  »,  et  ne  vivaient  guère  que  des  libéralités 
du  souverain  auprès  duquel  ils  étaient  accrédités. 
Clément  XII  protégea  aussi  Massei  ;  il  le  créa 
évêque  d'Athènes  (1726),  le  choisit  pour  son  ca- 
mérier  majeur,  puis  le  nomma  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Augustin  (1730),  légat  de  la  Ro- 
magne  et  évêque  d'Ancdne;  Massei  a  laissé  des 
mémoires  sur  la  cour  de  France  ;  mais  ils  n'ont 
pas  été  publiés.  A.  L. 

Saint-Simon,  Mémoires,  -^  CaUI.  de  la  Bibliotheca 
Faticana. 

MASSBLiN  (Jean),  historien  français,  mort 

à  Rouen,  le  27  mai  1500.  Il  était  chanoine  de 


179  MASSELIN 

Rouen  ea  1468,  et  quelques  années  après  doc- 
teur en  droit  civil  et  en  droit  canon ,  ofOcial 
de  Tarchevéque,  orateur  ordinaire  du  clergé 
normand.  Il  avait  acquis  une  grande  réputation 
de  prudence  et  d'éloquence,  quand,  au  mois  de 
décembre  1483,  le  bailliage  de  Rouen  l'envoya 
siéger  aux  états  de  Tours.  Louis  Blosset ,  doyen 
du  chapitre  de  Rouen,  étant  mort  en  1488,  Jean 
Masselîn  fut  appelé,  le  20  décembre,  à  lui  succé- 
der. On  a  de  lui  tm  ouvrage  plein  d'intérêt  :  c*est 
le  Journal  des  États  de  1484,  Diarium  Sta- 
tuum  Generalium  Francise ,  traduit  et  publié 
pour  la  première  fois  en  1835,  in 4%  par  les  soins 
de  M.  A.  Bemler,  dans  la  Collection  de  Docu- 
ments inédits  sur  V Histoire  de  France,    B.  H. 

Notice  sur  J.  Masselin,  en  tête  de  l'édlt.  de  M.  Bernlcr. 

MAsafiNA  (André),  duc  de  Rivoli,  prince 
tl'EssLiKG,  maréchal  de  France,  né  à  Nice,  le 
6  mai  1758,  mort  à  Paris ,  le  4  avril  1817.  Or- 
phelin dès  1  enfance ,  son  éducation  fut  très-né- 
gligée.  Il  s'embarqua  comme  mousse  sur  uu 
bâtiment  commandé  par  un  de  ses  oncles,  et  fit 
deux  voyages  an  long  cours.  A  dix-sept  ans  il 
entra  dans  le  régiment  de  Royal-Italien ,  au  ser- 
vice de  la  France,  et  en  fort  peu  de  temps  de- 
vint caporal,  sergent,  adjudant  sous-officien 
Mais  parvenu  là,  il  resta  pendant  quatorze  ans 
sans  même  pouvoir,  à  une  époque  où  les  grades 
supérieurs  étaient  le  patrimoine  exclusif  de  la 
noblesse ,  atteindre  à  celui  de  sous-lieutenant. 
Rebuté  d^une  telle  mjustice,  il  prit  son  congé 
en  1789,  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  s'y 
maria.  Il  habitait  Antibes  quand  éclata  la  révo- 
lution; il  en  adopta  ardemment  les  principes, 
et  redemanda  à  servir  dans  les  rangs  des  pa- 
triotes français. 

Adjudant-major  au  3**  bataillon  des  volontaires 
du  Yar,  puis  chef  de  ce  bataillon,  Massena  se 
trouva  attaché,  en  1792,  à  l'armée  du  midi,  et 
lors  de  l'envahissement  du  comté  de  Nice  fht 
très-utile  au  général  Anselme,  qui  le  commandait, 
par  son  exacte  connaissance  des  lieux.  En  1793, 
l'activité ,  l'Intelligence ,  et  aussi  la  valeur  qu'il 
déploya  dans  les  Alpes  Maritimes^,  le  firent,  sur 
un  rapport  que  le  général  Biron,  successeur 
d'Anselme ,  adressa  à  la  Convention ,  nommer 
général  de  brigade,  le  22  août  1793.  Quelques 
mois  après  il  obtint  le  grade  de  général  de  di- 
vision (20  décembre  1793).  En  1794,  sous  le 
général  Dumerbion,  il  s'empara  d'Oneille,  de 
Loano,  de  Ponte-di-Nave,  d'Ormea,  de  Garessio, 
et  eut  la  principale  part  à  l'affaire  la  plus  im- 
portante de  la  campagne,  à  la  victoire  de  Saorgio 
(août  1794).  Placé  l'année  suivante  sous  le 
commandement  de  Kellermann,  il  remporta 
deux  brillants  avantages  sur  les  Autrichiens,  l'un 
au  col  de  San-Giacomo,  l'autre  à  Borghetto. 
Malgré  ses  succès,  l'armée  française  restait  sur 
la  défensive,  et  sa  situation  devant  les  forces 
austro-sardes,  beaucoup  plus  nombreuses,  était 
pénible  et  peu  sûre.  Scherer,  qui  succéda  à  Kel- 
lermann dans   le  commandement  de  l'armée 
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d'Italie,  résolut  de  prendre  TofTensive pour  éloi- 
gner Tennemi  et  s'assurer  de  bons  quartiers 
d'hiver.  Ce  général ,  médiocre  sur  le  <îhamp  de 
bataille,  mais  qui  ne  manquait  pas  dMntelligehce, 
reconnut  le  mérite  supérieur  de  Massena,  et  lui 
demanda  de  rédiger  un  plan  général  d'attaque. 
Ce  plan,  bien  conçu  et  surtout  admirablement 
exécuté  par  Massena,  qui  conduisit  le  centre  de 
l'armée  française,  eui  pour  résultat  la  victoire  de 
Loano  (23  novembre  1795).  Les  Austro-Sardes 
eurent  beaucoup  de  morts  et  de  prisonniers,  et 
perdirent  presque  toute  leur  artillerie.  Les 
Français,  maîtres  du  versant  occidental  des 
Alpes,  attendirent  le  printemps  pour  envahir  l'I- 
talie, dont  cette  victoire  leur  ouvrait  la  route. 
Un  nouveau  général  en  chef  les  y  conduisit.  En 
1796,  le  général  Bonaparte  remplaça  Scherer; 
Massena  fut  son  principal  lieutenant  dans  cette 
mémorable  campagne,  commencée  dans  la  ri- 
vière de  Gênes  et  terminée  à  Leoben.  Après  les 
premières  victoires  de  Montenotte  (9-11  avril 
1796),  de  Millésime  (14  avril  ),  Massena  eut  le 
commandement  de  la  colonne  de  grenadiers  qui 
formait  l'avant-garde.  A  la  tête  de  ce  corps  il 
força  le  passage  du  pont  de  Lodi,  enleva  Piz- 
zighitone,  et  entra  le  premier  dans  Milan.  Lo- 
nato,  Castiglione  (juin  et  juillet),  Roveredo, 
Bassano,  Corea,  Saint-Georges,  la  Brenta, 
Caldiero,  Arcole  (novembre),  Rivoli  et  La  Fa- 
vorite (9-11  janvier  1797  ),  où  en  deux  fois  vingt- 
quati'e  heures  la  division  Massena  combattit  sur 
deux  champs  de  bataille  à  douze  lieues  de  dis- 
tance; Longara,  San-Daniel,  la  Chiesa,  Tarvis, 
Villach  et  Clagenfurth  furent  ensuite  les  théâ< 
très  de  ses  exploits ,  et  vingt-cinq  lieues  seule- 
ment le  séparaient  de  Vienne  quand  une  sus- 
pension d'armes  arrêta  sa  marche  triomphale.  Bo- 
jiaparte  avait,  dans  le  cours  de  cette  campagne, 
surnommé  Massena  V enfant  chéri  de  la  viC" 
toire,  et  la  France  entière  lui  avait  confirmé  ce 
surnom.  Aussi,  quand  Massena  vint  chercher 
à  Paris  la  ratification  de»  préliminaires  de  Leo- 
ben et  présenter  au  Directoire  les  drapeaux  en- 
levés aux  Autrichiens,  on  l'y  reçut  avec  enthou- 
siasme; le  peuple  se  porta  à  sa  rencontre,  et  les 
autorités  lui  donnèrent  une  fête  magnifique  dans 
la  salle  de  l'Odéon.  Le  Directoire,  qui  craignait 
Bonaparte,  eut,  pendant  le  s^our  de  Massena 
dans  la  capitale,  l'idée  de  l'opposer  au  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie;  cène  fut  qu'un  projet  va- 
gue. Après  le  18  fructidor,  Massena  fut  porté  sur 
les  listes  des  candidats  pour  remplacer  Barthélémy 
et  Camot  au  Directoire  exécutif;  mais  cette 
présentation  n'étant  qu'un  honneur,  il  ne  fut  pas 
nommé. 

Il  revint  à  l'armée  d'Italie,  et,  le  19. février 
1798,  il  remplaça,  dans  le  commandement  du 
<x>rps  d'occupation  de  Rome,  Berthier,  dont  le 
Directoire  était  mécontent.  L'armée,  fière  de  ses 
victoires,  vivant  depuis  longtemps  chez  un  peuple 
conquis ,  mai  tenue  par  ses  chefs ,  et  point  du 
tout  payée  par  le  gouvernement,  se  plaignait 
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d'être  iiattVre  an  mfliea  d'une  Tillê  linée  an 
liiilagB  par  les  agents  fran^li.  La  nomination 
de  Maasena,  qui  passait  ponr  être  oomptice  de 
ees  dépt^ations,  porta  au  comble  le  mécotiteo- 
fement.  Le  24  fôrrier  tous  Jes  ofReiers  présents 
à  Rotne,  au  nombre  de  deux  cent  quarante*deuX| 
se  réunirent  à  la  Rotonde  en  assemblée  déUbé» 
rante.  Là  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  recomUis^AlMiit 
pas  Massena  pour  leur  général  en  obeff  ¥t4i& 
firirent  le  commandement  à  Berthier,  en  lui  icdé« 
mandant  voigeance  des  toIs  faits  dans  Rome  par 
des  monitres  gradéa  et  des  administrations  dé» 
vastatricea  et  corrompues ,  plongées  nuit  et  jour 
dans  le  luxe  et  la  débauche  ».  La  population  de 
Rome  et  des  environs  profita  de  ce  mouvement 
anarchiqne  pour  se  soulever  le  35.  Massena  ré* 
prima  eette  insurrection  avec  autant  d'babileté 
que  d'énergie.  Mais  les  soldats,  qui  lui  avaient 
obéi  poidant  le  danger,  refusèrent  de  reconnaître 
pbn  longtemps  son  autorité.  Le  soir  môme  du  26, 
le  oomité  des  ofHeiers  lui  notifia  que  l'armée  ne 
fWoiHiaissait  d'autre  chef  que  le  général  Alexandre 
BertUer*  Massena  ne  résista  pas  à  cette  manifes* 
tatioD,  et,  après  avoir  remis  le  commandement  au 
général  Dailemagne,  il  se  retira  à  Monte^Rossi. 
Ces  événements,  o5  l'armée  montra  contre  Mas- 
sena une  animosité  froide  et  implacable,  firent 
sur  lui  une  douloureuse  impression.  Dans  son 
découragement,  Il  écrivit  à  Bonsparte  :  m  Que 
vais^je  dévenlri  mon  général  f  Je  l'ignore.  3'ai 
recours  à  vos-  bontés  :  j'attends  tout  de  vous; 
une  ambassade  m'épargnerait  le  désagrément  de 
rentrer  en  Fraaoe  de  quelque  temps.  Je  ne  dois 
plus  servir  s  Je  n*at  rien  à  me  reprocher,  il  est 
vrai  ;  mais  l'opinion  publique....  Enfin  je  me  jette 
dans  vos  bras.  »  Le  général  Bonaparte  ne  fit 
rien  pour  lui,  et  le  Directoire,  après  ravoir  rap- 
pelé de  Rome^  le  laissa  en  disponibilité.  La  guerre 
qui  se  ralluma  avec  l'Autriche  en  1799  rendit 
ses  services  nécessaires.  Nommé  général  de 
l'armée  d'Helvétieen  février  1799,  il  franchit  le 
Rhin,  le  6  mars  »  tandis  que  ses  lieutenaDts,  Le- 
courbé  et  Dessoles,  occupaient  les  hautes  vallées 
de  l'Adige  et  de  Tlnn  ;  mais  il  essaya  vainement 
d'arracher  au  général  autrichien  flotze  la  for- 
midable position  de  Feldkirch,  ville  située  au 
delà  du  Rlnn,  un  peu  au-dessus  de  l'embouchure 
du  fleuve  dans  le  lac  de  Constance;  et  lors  de 
la  troisièine  tentative,  qui  fut  la  principale  et 
qui  eut  lieu  le  33  mars,  il  ne  perdit  pas  moins 
de  deux  mille  hommes.  Malgré  cet  échec,  que 
compensaient  d'ailleurs  les  succès  de  Lecourbe 
et  de  Dessoles,  il  aurait  pu^  pour  peu  que  Jour- 
dan  et  Scberer,  commandants  des  armées  du  Rhin 
et  d'Italie»  l'eussent  appuyé,  l'un  à  droite  et 
l'autre  à  gauche,  se  maintenir  devant  Hotze; 
mais,  établi  qu'il  était  sur  le  saillant  que  la 
Suisse  foitne  entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  il  se 
trouvait,  par  suite  des  sanglants  revers  de  ses 
deux  collègues ,  placé  entre  deux  armées  victo- 
rieuses; il  jugea  indispensable  de  repasser  lui- 
ttème  le  Bhiiii  d'eiûoindre  à  Lecourbe  d'évacuer 


TEngaddine,  et  de  replier  toutes  ses  forces  dans 
rintérieur  de  la  Suisse. 

Bientôt,  comme  Jourdanet  Bernadette  avaient 
abandonné  leur  quartier  général,  dans  l'intention 
de  oourir  à  Paris  se  justifier  de  leurs  défaites ,  et 
se  plaindre  de  rinsoffisance  des  moyens  mis  à 
leur  disposition ,  le  Directoire  en  profita  pour  les 
casser  et  pour  investir  Massena  du  triple  com- 
mandement de  Tarmée  d'MeWétie,  de  l'armée 
du  Danube  et  de  l'armée  du  Rbin ,  c'est-à-dire 
de  tontes  les  troupes  françaises  cantonnées  de- 
puis Dusseldorf  jusqu'au  Saint-Gotliard.  Massena 
ne  pouvait  prendre  le  commandement  en  chef 
dans  une  situatfcm  plus  critique.  11  comptait  au 
plus  une  trentaine  de  noille  hommes,  épars  depuis 
la  vallée  de  l'iiin  jusqu'à  Bftle,  et  il  avait  pour  ad- 
versaires trente  mille  hommes  sous  Bellegarde; 
dans  le  Tyrol ,  vingt-huit  mille  sous  Hotze;  dans 
le  Vorarlberg»  quarante  et  quelques  mille  sous 
l'archiduc  Charles,  entre  le  lac  de  Constance  et 
le  Danube.  Cette  masse,  d'eàviron  cent  mille 
hommes,  pouvait  l'envelopper  et  l'anéantir.  Mais 
l'archiduc,  malade  et  forcé  de  suivre  les  plans 
du  conseil  aulique,  agit  avec  beaucoup  de  lenteur. 
La  Suisse  offre  du  côté  de  l'Allemagne  trois  li- 
gnes de  défenses  excellentes  :  la  première  et  la 
plus  étendue  est  celle  du  Rhin  ;  la  seconde  est 
celle  dé  la  Linth,  du  lac  de  Zurich  et  de  la  Lim- 
mat  ;  la  troisième  est  celle  de  la  Reuss.  Massena, 
qui  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  défendre 
la  ligne  du  Rhin,  s'établit  solidement  derrière  la 
Limmat.  Son  aile  droite,  composée  des  trois  di- 
visions Lecourbe,  Ménard  et  Lorges,  s'étendait 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  Textrémité  du  lac  de 
Zurich;  les  quatre  divisions  Oudinot,  Yan- 
damme,  Thurot  et  Soolt,  qui  composaient  le 
centre,  bordaient  la  Limmat  môme.  La  gauche, 
détachée  vers  BAle  et  Strasbourg,  gardait  le 
Rhin. 

Avant  de  se  renfermer  dans  cette  position, 
Massena  voulut  empêcher  l'archiduc  Charles  et 
son  lieutenant  Hotze  de  se  réunir.  H  était  trop 
tard.  11  les  combattit  le  24  mai  sur  plusieurs 
points ,  notamment  à  Aldinfingen ,  à  Frauenfeld, 
et  obtint  partout  l'avantage ,  grâce  à  cette  vi- 
gueur d'exécution  qu'il  déployait  toujours;  mais 
il  ne  put  empêcher  la  réunion  des  deux  corps 
ennemis,  et  fbt  attaqué  lui-même  le  4  juin.  Il 
avait  pris  position  sur  les  hauteurs  qui  couvrent 
la  Limmat  et  le  lac  de  Zurich.  Il  résista  deux  jours 
aux  forces  supérieures  des  Autrichiens ,  et  se 
retira  ensuite  en  bon  oirdre  sur  la  ligne  intermé- 
diaire de  l'Albis.  L'ennemi  ne  l'y  troubla  pas. 
Les  dernières  semaines  de  juin ,  les  mois  entiers 
de  juillet  et  d'août,  enfin  une  bonne  partie  du 
mois  de  septembre  s'écoulèrent  sans  que  les  Au- 
trichiens prissent  l'offensive.  Massena  resta  lui- 
même  sur  la  défensive  attendant  que  ses  ennemis 
commissent  quelque  faute.  Cette  faute  fût  com- 
mise en  effet.  Dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre ,  le  conseil  aulique  imagina  de  changer 
complètement  la  distribution  des  troupes  en  en- 
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voyant  rarchidac  sur  le  Rhin  et  en  appelant  d'I« 
talie  en  Suisse  le  général  russe  Souvarow  pour 
qu'il  s'y  réunit  avec  son  compatriote  Korsakoff. 
Jusqu'à  l'arrivée  de  Souvarow^  Hotze  et  Korsa- 
koff, laissés  sur  la  Limmat  avec  cinquante-cinq 
mille  hommes,  étaient  exposés  aux  coups  de  l'ar- 
mée française,  récemment  renforcée.  Massena, 
profitant  de  cette  circonstance  favorable ,  attaqua 
le  25  septembre  l'ennemi  sur  la  rive  gauche  de 
la  Limmat,  et  fit  passer  le  général  Oudinot  avec 
quinze  mille  hommes  sur  la  rive  droite  pour 
opérer  sur  les  derrières  des  Russes.  Ce  double 
mouvement  s'accomplit  heureusement,  et  fut  la 
première  des  journées  si  célèbres  sous  le  nom 
collectif  de  victoire  de  Zurich.  Le  26  l'action  re- 
commença. Les  divisions  françaises  de  Mortier 
et  de  Klein  assaillirent  ^nrich  par  la  rive  gaucbe, 
tandis  qu'Oudinot  s'avançait  vers  la  même  ville 
par  la  route  de  Wintherthur.  Après  une  résis- 
tance acharnée,  l'infanterie  russe  céda.  Zurich, 
encombrée  d'artillerie,  d'équipages,  de  blessés, 
tomba  au  pouvoir  des  Français,  qui  recueillirent 
cinq  mille  prisonniers,  cent  pièces  de  canon  et 
le  trésor  môme  de  l'armée  ennemie.  Korsakoff, 
affaibli  de  la  moitié  de  son  armée,  regagna  le 
Rhin  en  toute  hâte.  A  l'autre  extrémité  dn  lac  de 
Zurich,  Soult  avait  franchi  la  Linth  et  forcé  Hotze 
de  reculer  aussi  vers  le  Rhin.  Souvarow,  qui 
comptait  tomber  sur  un  ennemi  à  moitié  dé- 
fait], s'engagea  au  contraire  au  milien  d'une 
armée  intacte  et  bientôt  victorieuse.  Au  débouché 
du  Saint-Gothard,  le  général  russe  rencontra  les 
Français,  inférieurs  en  nombre,  mais  admirable- 
ment commandés  par  Leconrbe.  Un  combat  de 
géants  s'engagea  entre  l'armée  russe  et  la  bri- 
gade française,  et  dura  trois  jours ,  les  24,  25 
et  26  septembre.  Le  soir  du  troisième,  Souvarow, 
informé  des  désastres  de  Korsakoff  et  de  Hotze, 
céda  à  Lecourbe  l'honneur  de  la  victoire,  et,  ne 
pouvant  percer  à  gauche  vers  Lucerne ,  entre- 
prit de  pénétrer  à  droite  dans  le  Mutten-thal, 
dont  le  séparaient  pourtant  des  montagnes  hor- 
ribles. La  distance  n'était  que  de  trois  lieues; 
mais  le  sentier  qu'il  fallut  suivre  était  tellement 
abrupt,  tellement  étroit ,  que  les  Russes  mirent 
quarante-huit  heures  à  la  parcourir.  Arrivé  sur 
le  Mutten ,  Souvarow  donna  deux  jours  de  repos 
à  ses  troupes,  et  le  30  se  remit  en  marche. 
Pressé  en  queue,  arrêté  en  tête,  il  résista  bra- 
vement à  toutes  les  attaques  de  Massena.  Il  s'ou- 
vrit la  route  de  Glaris;  mais  il  ne  put  se  frayer 
celle  de  Wesen.  Rejeté  sur  Glaris  après  plusieurs 
actions  sanglantes,  il  ne  lui  restait  d'autre  res- 
source que  de  remonter  la  vallée  d'Engi  pour 
^ttemdre  les  Grisons.  Après  quatre  jours  d'ef- 
fôrts  surhumains,  de  souffrances  inouïes,  il  gagna 
Goire  et  le  Rhin.  Le  feu,  les  marches  surtout, 
lui  avaient  enlevé  plus  du  tiers  de  son  armée. 
Ainsi,  en  quinze  jours  à  peine,  cent  mille  Austro- 
Russes,  prêts  à  envahir  la  France,  venaient 
d'être  chassés  de  Suisse  et  rejetés  en  Allemagne. 
Leurs  pertes  matérielles  étaient  immenses,  car 


elles  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  vingt-six 
mille  hommes;  mais  l'effet  moral  des  défaites 
qu'ils  avaient  subies  fut  encore  plus  grand.  Sou- 
varow, qui  se  croyait  invincible,  se  retirait  plein 
de  honte  et  de  rage;  il  rejeta  sur  les  Autrichiens 
la  faute  de  tout  le  mal  ;  il  refusa  de  servir  dé- 
sormais avec  eux,  et  la  coalition  se  trouva  dis- 
soute. La  victoire  de  Zurich  sauva  la  France. 
Moins  de  deux  mois  après  Bonaparte  s'empara 
dn  pouvoir  avec  le  titre  de  premier  consul.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  de  retirer  le  comman- 
dement de  l'armée  victorieuse  à  Massena  et  de 
lui  confier  l'armée  d'Italie,  battue  à  Novi  et 
campée  de  Gênes  au  Var.  Massena  arriva  à 
Gênes  le  18  février  ISOO.  Dès  les  premières  opé- 
rations, les  forces  autrichiennes,  immensément 
supérieures,  coupèrent  l'armée  française  en  deux, 
en  rejetèrent  une  partie  sous  le  général  Suchet 
au  delà  du  Var,  et  réduisirent  Massena  à  la 
possession  de  Gênes  et  de  sa  banlieue  (  avril 
1800).  De  brillantes  sorties  dans  lesquelles  le 
général  français  fit  beaucoup  de  prisonniers 
n'empêchèrent  pas  les  Autrichiens  de  resserrer 
le  blocus,  auquel  concourut  la  flotte  anglaise^ 
Bientôt  cette  grande  cité  fut  en  proie  à  une  hor- 
rible famine.  Les  rues  étaient  jonchées  de  morts 
et  de  mourants.  On  se  disputait  les  chevaux, 
qui,  morts  de  maladie,  étaient  transportés  à 
la  voirie;  on  s'arrachait  les  animaux  domesti- 
qqes  de  toutes  espèces  ;  on  mangeait  jusqu'à  des 
souris,  des  rats  et  de  l'herbe,  des  souliers, 
des  havre-sacs  et  des  gibernes.  La  plus  horrible 
détresse  régnait  surtout  dans  la  rade,où  les  pri- 
sonniers étaient  embarqués  ;  on  n'osait  envoyer 
personne  à  leur  bord,  de  peur  qu'il  ne  fût  dé- 
chiré. Toutes  les  ressources  s'épuisèrent;  au 
21  mai  il  n'existait  plus  de  quoi  faire  pour  deux 
jours  du  mauvais  pain  que  Ton  distribuait  aux 
troupes.  Massena,  qui  savait  que  Bonaparte,  ar- 
rivé au  pied  des  Alpes,  allait  les  franchir  sur  les 
derrières  des  Autrichiens,  pensant  que  gagner  dn 
temps  était  tout  gabier,  mit  néanmoins  tout  en 
œuvre  pour  prolonger  cette  agonie;  il  fit  donc 
ramasser  tout  ce  qui  existait  dans  la  ville  d'a- 
mandes, de  graine  de  lin,  d'amidon,  de  son, 
d'avoine  sauvage,  de  cacao;  amalgamant  le 
tout,  il  en  fit  faire  une  composition  que  l'on 
distribua  au  lieu  de  pain.  Ce  mastic  noir,  pe- 
sant, non  susceptible  de  cuisson ,  fut  reçu  sans 
de  trop  vives  plaintes  par  le  soldat,  que  soute- 
naient laoontinuelle  espérance  d'une  prochaine  dé- 
livrance et  la  gloire  dont  tant  de  dévouement  de- 
vait être  la  récompense.  Le  30  mai  Massena 
reçut  de  la  part  des  généraux  autrichiens  la 
proposition  de  la  capitulation  la  plus  honorable. 
Il  essaya  encore  de  gagner  du  temps;  mais, 
voyant  que  ses  soldats  n'étaient  plus  en  état  de 
soutenir  le  poids  de  leur  fusil  et  que  la  popula- 
tion,^rrivée  au  dernier  degré  de  détresse,  se  sou- 
levait, il  signa  le  5  juin  un  traité  par  lequel  il 
consentit  à  évacuer  Gênes  et  à  se  retirer  sur  le 
Var.  En  signant  il  dit  gaiement  aux  officiers  au- 
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trichiéns  :  «  Je  t<hi8  donneima  parole  dlionneur 
qu'avant  TÛigt  jours  je  serai  devant  Gênes.  »  — 
«  Vous  7  trouverez,  lui  répondit  Tun  d'eux,  des 
hommes  auxquels  vous  avez  appris  à  la  dé- 
fendre. »  Cette  mémorable  défense,  en  paralysant 
dans  les  Alpes  une  partie  de  l'armée  autrichienne, 
permit  à  Bonaparte  d'exécuter  le  hardi  mouve- 
ment qui  aboutit  à  la  victoire  de  Marengo,  et  le 
24  jmn  l'armée  française  rentra  dans  Gènes. 
Quaiid  le  premier  consul  retourna  à  Paris,  il  remit 
à  Massena  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
dltalie.  Biais  H  le  lui  retira  bientôt  pour  en  in- 
vestir Bnme ,  soit  que  les  notoires  déprédations 
de«Massena  l'eussent  mécontenté,  soit  qu'il  edkt 
aqipris  que  ce  général  n'avait  pas  approuvé  le 
coup  dlfitat  du  18  brumah^.  Massena  en  effet 
montrait  fpeu  de  sympathie  pour  le  gouverne- 
ment consulaire.  Il  ne  vota  que  pour  le  consulat 
à  vie  (1802).  Cependant,  en  1803  il  fut  élu  par 
le  séiat  membre  du  corps  législatif;  sur  la  pré- 
sentation du  collège  électoral  de  la  Seine.  Il  fit 
dans  cette  ^assemblée  quelque  opposition ,  on  du 
mohis  se  montra  indépendant,  et  se  prononça 
contre  les  accusateurs  de  Moreau.  Néanmoins, 
Napoléon  l'inscrivit,  en  1804,  sur  la  liste  desma- 
rédiaux  de  l'empire  et  par  suite,  en  1805,  sur 
celle  des  grands-aigles  de  la  Légion  d'Honneur. 
La  même  année ,  quand  éclata  la  troisième  coa- 
lition, il  l'appela  de  nouveau  an  commandement 
de  l'arroée  dltalie.  Massena  ouvrit  la  campagne 
par  la  prise  de  Vérone,  au  mois  de  septembre, 
ei,  malgré  l'issue  incertaine  de  la  bataille  de  Cal- 
diero,  atteignit  le  but  qu'il  se  proposait,  c'es^à- 
dîre  empêcha  l'ardiiduc  Charles  de  secourir  la 
.capitale  de  l'Autriche,  sur  laquelle  marchait  Na- 
poléon. Après  la  signature  du  traité  de  Presbourg, 
quand  l'empereur  plaça  son  frère  Joseph  sur  le 
trdne  de  Naples ,  Massena  fut  chargé  de  conquérir 
ce  royaume.  H  dispersa  les  Napolitains,  força  les 
An^^  à  se  rembarquer,  et  s'empara  de  Gaète 
qui  passait  pour  imprenable  (  18  juillet  1806  )  ; 
enfin,  il  soumit  les  Calabres. 

Appelé,  en  1807,  à  la  grande  armée  que  Na- 
poléon commandait  en  personne,  il  rejoignit 
l'emperenr  à  Osterode,  en  Pologne,  et  prit  aussi- 
tèt  le  eonmiandement  de  l'aile  droite.  Il  devait 
àlafote  onpêcher  les  Russes  de  tourner  la  ligne 
française  d'opération,  et  imposer  aux  Autricliiens, 
qui,  pea  distants  de  Varsovie,  menaçaient  de 
prendre  l'offensive.  H  atteignit  parfaitement  ce 
double  bat,  et  l'armistice  qui  amena  bientôt  après 
la  paix  de  TOsitt  arrêta  seul  ses  succès.  Le  titre 
àeduede  Rivoli,  avec  une  dotation  considérable, 
fut  la  récompense  de  ses  nouveaux  comme  de 
ses  anciens  services.  De  retour  à  Paris,  il  eut 
le  malheur,  dans  une  partie  de  chasse ,  de  re- 
cevoir dans  Vaà\  gauche  un  grain  de  plomb  parti 
dn  fusil  de  Berthier.  L'œil  resta  paralysé.  Cet 
accident  n'empêcha  pas  Massena  de  prendre  une 
part  active  à  la  campagne  de  1809  contré  TAu- 
triche.  Il  commanda  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise dans  les  mémorables  journées  de  Landshut 


et  d'Eckmilhl,  qui  rejetèrent  le  prinèe  Charies 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  avec  la  moitié  de 
ses  forces,  tandis  que  l'autre  moitié,  sous  le  gé- 
néral Hiller,  se  retirait  sur  Vienne.Hiller  s'établit 
dans  le  château  d'EbersdorfT,  qui,  couvert  par  la 
Trann,  paraissait  inexpugnable  ;  mais  Massena 
assaillit  cette  position  avec  tant  de  vigueur  qu'il 
l'enleva  en  quelques  heures (3 mai).  Ce  succès 
ouvrit  aux  Français  la  route  de  Vienne,  qui  capi- 
tula après  un  court  bombardement  (14  mai). 
Quelques  jours  après  (21  mai),  l'empereur  lança 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  trente-cinq  mille 
hommes  environ,  commandés  par  les  maréchaux 
Massena  et  Lannes.  Ces  troupes  eurent  à  com- 
battre plus  de  cent  mille  Autrichiens,  et  résistè- 
rent à  toutes  leurs  attaques;  le  lendemain,  aug- 
mentées de  vingt  mille  hommes  à  peu  près  et  at- 
tendant de  nouveaux  renforts,  elles  prirent  l'of- 
fensive ;  mais  la  rupture  du  grand  pont,  qui  met^ 
tait  en  communication  la  rive  droite  du  fleuve 
avec  111e  de  Lobau ,  laissa  bientôt  l'armée  fran- 
çaise sans  espoh*  de  recevoir  des  renforts  et  des 
munitions.  Napoléon  se  décida  alors  à  se  retirer 
dans  rtle  de  Lobau .  Ce  mouvement  ne  pouvait  s'o- 
pérer qu'au  moyen  d'un  petit4)ont  et  à  la  faveur 
de  la  nuit.  Il  fallut  donc  tenir  toute  la  journée 
devant  un  ennemi  très-supérieur  en  forces ,  et 
avec  un  grand  fleuve  à  dos  an  risque  imminent  d'y 
être  précipité.  Lannes  fut  blessé  mortellement 
vers  le  milieu 'du  jour,  et  Napoléon,  jugeant  sa 
présence  nécessaire  dans  File  Lobau  et  sur  la 
rive  droite,  confia  à  Massena  le  commandement 
en  chef  de  toutes  les  tronpes  laissées  sur  la  rive 
gauche.  Ce  général,  avec  llndomptable  ténacité 
qu'il  avait  déployée  dans  tant  de  combats,  se 
maintint  dans  le  village  d'Aspem,  et  empêcha  les 
Autrichiens  d'enlever  le  petit  pont ,  qui  servit 
pendant  la  nuit  à  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. Le  lendemain  matin  ( 23 mai),  après  avoir 
évacué  ses  blessés  et  son  arUlîerie ,  il  quittaie 
dernier  le  champ  de  bataille  et  rentra  dans  l'tle 
Lobau,  que  le  prince  Charles  n'osa  pas  attaquer, 
et  d.'où  six  semaines  plus  tard  l'armée  française 
sortit  une  seconde  fois  pour  revenir  sur  la  rive 
gauche  (4-5  juillet).  Le  6  juillet  la  bataille  s'en- 
gagea dans  la  plaine  de  Wagram.  Massena,  qui 
commandait  la  gauche,  eut  à  supporter  le  prin- 
cipal choc  de  l'armée  autrichienne.  Budement 
firoissé  par  une  chute  de  cheval  qu'il  avait  faite 
la  veille,  il  se  fit  traîner  dans  une  calèche,  et  se 
maintint  contre  des  forces  bien  plus  nombreuses 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  dégagé  par  l'effort  victo- 
rieux de  Macdonald  contre  le  centre  de  l'armée 
autrichienne.  Les  services  éminents  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  campagne  lui  valurent  le  titre 
de  prince  (PEssling,  Le  repos  dont  il  semblait 
avoir  besoin  après  tant  de  fatigues  fut  de  courte 
durée.  Au  printemps  de  1810  Napoléon  voulant 
chasser  les  Anglais  dn  Portugal ,  où  Junot  et 
Soult  avaient  échoué,  y  envoya  Massena.  Vers 
le  milieu  de  mai  le  prince  d*Essling  arriva  à  Val- 
iadolid,  et  prit  le  commandement  de  l'armée  de 
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Portugal,  rassemblée  dans  laVieiIle>CastiUe  et  le 
royaume  de  Léon,  comprenant  le  deaxième  corp«, 
sous  Rey  nier,  le  sixième  sous  le  maréchal  Ney,  le 
huitième  sous  le  général  Jnnot,  et  une  réserve  de 
oayalerie,  sous  Montbrun,  et  formant  70,000  hom- 
mes environ,  dont  60,000  disponibles.  Malheureu- 
sement l'administration  de  l'armée  laissait  beau- 
coup .à  désirer;  le  matériel  était  en  mauvais  état; 
les  vivres  et  les  munitions  étaient  rares,  Ladisci- 
jpline  s'était  aussi  fort  relâchée  durant  plusieurs 
années  d'une  guerre  funeste,  et  les  prindpanx  i^- 
néraux  (Ney  surtout)  donnèrent  le  fâcheux  exem- 
ple de  dénigrer  le  général  en  chef ,  et  montrèrent 
à  son  égard  un  mauvais  vouloir  qui  alla  jusqu'à  la 
désobéissance,  A  ces  diflRcultés  il  faut  ajouter  un 
pays  dévasté  par  la  gueiTe,  et  tout  entier  soulevé 
contre  les  Français,  où  il  était  presque  impossible 
de  vivre  et  où  l'armée,  enveloppée  d'un  cercle 
de  guerillaff  n'avait  pas  de  moyens  de  commu- 
nication assurés  avec  ses  dépôts,  et  périssait  en 
détail.  Dans  de  pareilles  conditions  le  succès 
d'uue  invasion  en  Portugal ,  qu'il  s'agissait  d'ar- 
racher à  55,000  Anglo- Portugais,  commandés 
par  Wellington,  était  peu  probable.  Massenafit 
tout  ce  qu'il  était  possible  d'attendre  de  ses 
grands  talents. Pour  assurer  sa  base  d'opération, 
il  s'empara  des  places  fortes  de  Cmdad-Rodrigo 
(juillet),  etd'Almeida  (août).  Il  marcha  ensuite 
sur  Goîmbre  par  la  vallée  du  Mondego.  Le 
26  septembre  il  arriva  en  face  du  coteau  de  Bu* 
aaco ,  qui  couvrait  Coïmbre  et  que  Wellington 
occupait  fortement.  Le  27  les  Français  attaquè- 
rent les  Anglais  avec  une  ^ande  vigueur,  mais 
sans  pouvoir  leur  enlever  Busaco.  Le  lendemain, 
au  lieu  de  recommencer  l'attaque  de  front ,  ils 
tournèrent  la  position,  manœuvre  qui  obligea  les 
Anglais  à  battre  en  retraite  (  29  septembre  ). 
Wellington  s'établit  sur  la  rive  droite  du  Tage, 
dans  un  angle  formé  par  le  fleuve  et  la  mer  et 
derrière  les  lignes  de  Torrès  Vedras.  Ces  lignes, 
préparées  pai*  la  nature  et  fortifiées  avec  ai*t« 
protégées  par  cent  redoutes  ou  forts  et  par 
600  pièces  de  canon,  étaient  défendues  par 
60,000  Anglais,  Portugais,  Espagnols,  bien  ap- 
provisionnés et  prémunis  contre  tout  accident 
par  une  flotte  immense  qui  les  aurait  recueillis 
en  cas  de  défaite.  Forcer  les  lignes  de  Torrès 
Vedras  avec  cinquante  mille  hommes  harassés 
de  fatigue ,  sans  vivres,  sans  matériel,  avec  una 
artillerie  et  des  munitions  insuffisantes,  était  ab- 
solument impossible.  Il  fallut  à  Massena  des 
prodiges  d'énergie  pour  sr  maintenir  en  pré» 
sence  de  l'ennemi  pendant  cinq  mois,  attendant 
des  renforts  qui  n'arrivèrent  pas.  Enfin,  le  5  mars 
18 1 1 ,  il  commença  son  mouvement  rétrograde,  et, 
après  une  retraite  qui  excita  radmiratiou  de  son 
habile  adversaire,  il  regagna  la  frontière  d'Es- 
pagne (6  avril),  ne  gardant  en  Portugal  qu'Al- 
neida.  Il  n'avait  pas  renoncé  à  prendre  sa  re- 
vanche sur  Wellington ,  et  dès  /que  ses  troupes 
furent  reposées  et  renforcées ,  il  marcha  contre 
les  Anglais,  campés  derrière  le  village  de  Fucntès 


de  OnoTo,  et  les  assaillit  le  4  mai.  Le  5  mai  il 
recommen^  le  combat,  et  força]  l'aile  droite  de 
l'ennemi  k  reculer,  k  H  n'y  eut  pas  dans  toute 
cette  guerre  de  moment  plus  dangereux  pour 
l'Angleterre,  «a  dit  l'historien  anglais Napier; 
mais  cette  fois  encore  la  victoire  échappa  à  Mas- 
sena. Il  resta  pendant  cinq  jours  en  face  des 
Anglais,  ne  pouvant  ni  les  attirer  hors  de  leur 
position,  ni  les  en  chasser.  Le  il  mai  il  rentra 
en  Espagne.  La  bataille  indécise  de  Foentès  de 
Onoro  fut  le  dernier  acte  militaire  de  Massena. 
jQJustement  disgracié  par  l'empereur,  il  remit  le 
commandement  au  maréchal  Marmont,  et  revint 
en  France.  Napoléon  ne  l'employa  pas  dans  la 
campagne  de  Russie,  et  ne  lui  confia  en  1813  que 
la  position  secondaire  de  commandant  de  la 
8^  division  militaû'e  à  Marseille.  Louis  XVIII  le 
maintint  dans  ce  poste,  le  nomma  successive- 
ment^hevalier  et  commandeur  de  Saint-Louis, 
ethii  octroya  des  lettres  de  grande  natîtralUa* 
/iofi,  ayant  pour  effet  de  le  rendre  admissible  à 
la  chambre  des  pairs  et  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Massena,  qui  était  encore  à  Marseille  quand 
Napoléon  débarqua  à  Cannes,  se  montra  fidèle 
anx  serments  qu'il  avait  prêtés  à  la  famille  des 
Bourbons,  seconda  autant  qu'il  dépendait  de  lui 
les  efforts  du  duc  d'Angouléme  dans  la  malheu- 
reuse expédition  de  laDrâme,  et  malgré  l'exemple 
donné  par  les  villes  de  Bordeaux,  Toulouse, 
Montpellier  et  Nîmes ,  n'arbora  le  drapeau  trico- 
lore que  lorsqu'il  flottait  déjà  sur  toute  la  France. 
Pendant  les  Cent  Jours,  Massena  resta  étranger 
atout  service  militaire.  Après  la  seconde  abdica- 
tion, il  reçut  du  gouvernement  provisoire  le 
commandement  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
et  sut  maintenir  Tordre  dans  cette  immense  ca- 
pitale. Nommé  membre  du  conseil  de  guerre  de- 
vant lequeM'infortuné  Nay  fut  d'abord  traduit, 
il  se  récusa  comme  les  autres  maréchaux ,  et 
eut  bientôt  lui-même  à  défendre  son  honneur, 
sinon  sa  vie.  Dénoncé  aux  chambres  pour  la 
prétendue  félonie  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
au  20  mars,  il  se  justifia  complètement  par  la 
publication  d'un  mémoire;  mais  ces  calomnie» 
hâtèrent  le  terme  de  ses  jours.  Il  mourut  en 
effet  de  chagrin ,  plus  encore  que  de  maladie, 
âgé  senlement  de  cinquante-neuf  ans.  Tous  les 
vieux  soldats  qu'une  police  ombrageuse  n'a- 
vait pas  éloignés  de  Paris  se  pressèrent  autoar 
de  son  cercueil,  et  le  suivirent  au  cimetière  de 
l'Est.  Là,  à  l'endroit  où  repose  le  duc  de  Rivoli, 
le  prince  d'Essling,  le  vainqueur  de  Loano  et  de 
Zurich,  le  défenseur  de  Gènes,  un  des  premiers 
généraux  de  la  république  et  le  premier  des  ma- 
réchaux de  l'empire,  s'élève  un  simple  obélisque 
de  marbre  blanc  sur  lequel  n'est  gravé  qu'oo 
nom  :  Massena,  [Lebâb,  Dict,  historique  de 
Uf  ^anctf  avec  additions.] 

TbiébtuU,  Diteûun  prononcé  iur  fa  tombe  du  maré- 
chal Massena:  Paris,  1817,  ta-S».  —  Le  f énénil  Kodb. 
Mémoires  de  Massena  s  Paris.  1849,  k  toI.  in-8o.  —Thleri. 
UieMre  de  la  Révelution;  Histeire  éa  Consulat  et  i« 
V&m^re,  -  Napier,  mslorif  of  the  Péninsular  H^ar, 
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MâitWflACM  (  ChréUm  m),  tectkien  et  hin- 
torien  tUQ«Miid,Bé«n  17eg»àSchnmlkaidcn,inort 
le  27  BOTembre  1827»  à  KakAoei,  près  de  Pinne 
00  Piinfé  Entré  en  17S3  eomme  cificier  dans  U 
gayrdedadncde  Wartembeil,  et  Bommë  en  cette 
même  année  profeafeor  à  racadémie  militaire  de 
Stotigard  »ileotia  ptade  tempa  aprèadana  Fétat- 
m^jor  de  Tannée  ptnaneont.  Il  prit  part  aox 
campngpes  eontre  la  Hollande  et  la  Fnùioe,  et  se 
dittîBgwi  dans  phmeora  occaeioDS.  Promu  au 
grade  de  cékaoeà^  U  aonmit  dans  les  premières 
mnéra  de  ee  aiède  diTwrs  plans  militaires  au 
fouvenement  prnsaieo,  q«i  ne  les  agréa  pas. 
En  1806  il  fol  nenamé  dief  d'^al-mi^or  auprès 
do  ooi|>s  de  Hohnlolie;  la  part  qu'il  prit  aux 
négodatioos  qui  amenèrent  U  reddition  de  oes 
tnM^pea  fit  comnMiicer  oontre  loi  une  instruction, 
qui  fbt  arrêtée  par  seite  des  éTéaements.  Retiré 
dn  serrlee  actif;  il  donne  à  plusieors  reprises 
sa  dénûsaien,  qn'on  ne  Toulnt  pas  accepter. 
Les  éorits  inatmetUs  qa'il  publia  sur  Tbis- 
toiie  la  plus  réeente  de  U  Prusse  amenèrent 
CD  1817  son  amstation  à  Francfort,  sur  la  de- 
mande du  9Kifemement  de  ce  pays;  con- 
damné à  fualone  ans  de  prison  pour  viola- 
fioa  de  seerels  d'État ,  il  Ait  gracié  en  1826. 
On  a  de  hd  X  MûeketiHmerungen  an  grosse 
iÊémmêr  (  Sonfiain  de  grands  hommes  ); 
Amsterdam,  1808  ;  -^  Historésche  Denkwur 
dégkeUem  sm  OtsehUhtê  deê  Verfalls  des 
prtmiUehm  Siaattê  seit  1792  (Mémoires  his- 
toriiqnee  sur  la  décadence  de  la  Prusse  depuis 
179S)$  AHMterdam,  1809,  2  Tol.  ;  —  Memoiren 
zur  GÎ^cAichie  des  preussiscken  Staats  unter 
den  Mëgiêrungen  Friedrich  Wilhelms  II 
vnd  FrtBdrieh  Wilhelms  III  (Mémoires  sur 
ridstoire  de  la  Prusse  sous  Frédéric-Guil- 
lauraen  et  Frédéric  GniUaume  m)  ;  Amsterdam, 
1809-1810»  3  vol.  O. 


MAMBKAiio  (  Carh  FERnnto  -  Fieschi  , 
prince), diplomate  espagnol,  mort  en  1837,  à 
Paris.  11  appartenait  à  une  ancienne  maison  de 
Piémont  établie  en  Espagne.  Capitaine  des 
gardes  dn  oerpe  de  la  compagnie  flamande  sous 
Charles  III  et  Otiarles  IV,  il  fut  nommé  en  1805 
ambesendenr  auprès  de  Napoléon.  Au  mois  de 
mars  1808,  il  reçut  de  Ferdinand  VU  de  nouvelles 
lettres  de  créaDce;  mais  Masserano  ne  put  les 
Cure  agréer,  et  il  demanda  ses  passeports  pour 
Bayoone,  où  se  trouvait  son  souverain.  On  les 
lui  reAisa,  et  il  resta  à  Paris  sous  la  surveillance 
de  la  police.  En  1809,  Joseph  Napoléon  le 
nomma  son  grand-mattre  des  cérémonies.  Le 
prince  de  Masserano  accepta  ces  fonctions,  mais 
U  évtta  de  retonmer  dans  son  pays,  et  resta  à 
Paris.  J.  V. 

Mtogr.  des  Plnmits, 

MASSBftiÂ  (Giuseppe) ,  oonspiratenr  corse, 
■é  à  Ajiccio,  en  1725,  tué  dans  la  même  ville, 
le  18  edobre  1763.  Lorsque  Paoli  souleva  nne 
piilie  de  li  Corse  contre  le  despotisme  des  Gé- 


nois, Masseria  Ini  offirit  tes  moyens  d'entrer 
dans  Ajaccio.  Son  plan  était  de  faire  sauter  la 
poudrière  de  la  citadelle  et  de  faciliter,  i»ar  le  tu- 
multe qui  résulterait  de  cet  événement,  le  moyen 
i  aux  bandes  de  Paoli  de  pénétrer  dans  la  ville. 
Accompagné  de  son  fils  atné  et  d'un  prêtre  qu'il 
avait  entraîné  dans  le  parti  des  insurgés,  il  s'in- 
troduisit dans  la  citadelle,  et  déjà  il  enfonçait  la 
porte  de  la  poudrière  une  bacbe  d'une  main,  une 
mèche  de  l'autre,  lorsque  les  Génois  lesiA'prirent. 
Son  fils  et  le  prêtre  tombèrent  mortellement 
frappés  ;  lui-même  survécut  peu  à  ses  blessures. 
U  expira  en  exprimant  le  regret  de  n'avoir  pn 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie. 

Son  second  fils,  Philippe,  était  attaché  à  l'état- 
major  de  Paoli  au  moment  de  cette  catastrophe. 
Il  continua  de  servir  l'insurrection  corse  pendant 
les  années  1768  et  1769;  il  suivit  ensuite  Paoli 
dans  l'exil.  En  1789,  U  revint  en  Corse  etenl793 
Combattit  la  domination  française.  Vaincu,  il  se 
mit  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  chercha,  de  1790 
à  1801,  à  rapprocher  le  ministère  britannique  du 
premier  consul.  Il  ne  put  y  réussir,  et  combattit 
vaillamment  sous  les  drapeaux  anglais.  Il  mou- 
rut à  Londres,  en  1807.  A.  de  L. 

J.  Boswell,  Account  qf  Corsica  end  Mèmoirs  o/  Pascal 
Poo/i  ( Glasgow,  1788.  ln-80).  —  Arrighl  (Antonio),  Nist. 
de  Pascal  Paoli,  ou  la  demUnguerre  de  t'indépendanee 
de  la  Cône  /  Paris,  ISiS,  t  vol.  in-fo. 

MA8SBV1LL&    { LouiS   Le    VàVÀSSBUR    DB), 

historien  français,  né  en  1647,  à  Jugan ville,  près 
Vaiognes,morteo  1733,  dans  cette  dernière  ville. 
11  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  publia  sur  la 
Normandie  nne  Histoire  sommaire  (  Rouen , 
1698,  6  vol.  in-12)  et  un  Précis  géographique 
(ibid.,  1722,  2  vol.  ln-12),  ouvrages  écrits  avec 
négligence ,  mais  que  le  sujet,  consciencieusement 
traité,  rend  utiles  et  intéressants.  Il  avait  aussi 
composé  un  Nobiliaire,  qu'avant  de  mourir  il 
brûla,  par  excès  d'humilité.  K, 

Morérl,  La  Grand  Dictionnaire  Hiit.  (édll.  178»}. 

MA88IAG  (Gabriel  ne),  historien  français, 
né  en  1657,  à  Narboone,  mort  en  1727,  à  Tou- 
louse. Lieutenant  des  grenadiers  du  régiment  de 
la  reine ,  il  prit  part  aux  guerres  de  Flandre  et 
d'Allemagne,  et  se  retira,  après  la  paix  de  Rys- 
v^ick,  aux  environs  de  Toulouse.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  con- 
sidérable pendant  la  guerre  de  1688  à  1698  ; 
Paris,  1698,  in-12;  -—  Faits  mémorMes  des 
guerres  et  des  révolutions  de  V Europe  depuis 
1672  jusqu'en  1721  ;  Toulouse,  1721,  in-12.  Ces 
deux  ouvrages,  rédigés  par  un  témoin  oculaire, 
sont  estimés.  K. 

Le  Long,  Biblioth.  françaiie, 

MASSIAS  {Nicolas,  baron),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1764,  à  Villeneuve  d'Agen,  mort  le 
22  janvier  1848,  à  Paris.D'abord  officier  des  ca- 
nonniers  du  premier  bataillon  du  Gers,  avec  lequel 
il  fit  quelques  campagnes  à  l'armée  des  Pyrénées, 
U  enseigna  les  belles-lettres  à  l'école  militaire 
de  Saumur,  vint  à  Paris  sous  le  Directoire,  et  finit 
par  s'attacher  à  la  carrière  diplomatique.  Nommé 
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en  1800  chargé  d'affaires  près  le  cercle  de 
Soaabe,  il  occcupa,de  1807  à  1815,  les  fonctions 
deconsnl  généralàDantzig.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d*ouyrages  relatifs  à  la  politique, 
aux  lettres  et  à  la  philosophie,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Le  Prisonnier  en  Espagne,  ou 
coup  d*œil  pnilosophique  et  sentimental  sur 
les  provinces  de  Catalogne  et  de  Grenade; 
Paris,  1798,  1804,  in-S*";  ^  Rapport  de  la  na- 
ture à  y  homme  et  de  Vhomme  à  la  nature, 
ou  essai  sur  Vinstinct,  Vintelligence  et  la 
vie;  Paris,  1821-1822,  4  vol.  in-8'»;  —  Napoléon 
jugé  par  lui-même,  par  ses  amis  et  ses  enne- 
mis; Paris,  1823,  in-8*'  ;  —\Thé<yrie  du  Beau  et 
du  Sublime;  Paris,  1824,  in-S*";  Fauteur  fait 
dériver  les  divers  genres  de  littérature  et  les  rè- 
gles auxquelles  ils  sont  soumis  des  besoins  et 
des  facultés  de  la  nature  humaine  ;  —  Problème 
de  Vesprit  humain,  ou  origine ,  développe- 
ment  et  certitude  de  nos  connaissances;  Pa- 
ris, 1825,  in- 8';  ■—  Principes  de  Littérature, 
de  Philosophie,  de  Politique  et  de  Morale; 
Paris,  1826-1827,  4  vol.  in-18;  —  Traité  de 
Philosophie  psycho  -  physiologique;  Paris  , 
1830,  in-8»;—  Influence  de  V Écriture  sur  la 
Pensée  et  sur  le  Langage  ;Pms,  1828,  in-8°  : 
ouvrage  qui  a  partagé  le  prix  Yolney  en  i828  ; 
—  Manuel  de  la  Civilisation  et  des  Révolu* 
tions;  Paris,  1831,  in-18;  —  Delà  Souverai' 
neté  du  Peuple;  Paris,  1833,  in-8".       P.  L. 

Biogr,  des  Hommes'.vivanU.—  BeUecombe  {De),L'Âge- 
nois.  —  Qaerard,  La  France  Littér. 

MASSIEU  (Guillaume),  littérateur  français, 
né  à  Caen,  le  13  avril  1665,  mort  le  22  septembre 
1722,  à  Paris.  Il  lit  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  Paris,  qui,  désirant  rattacher  à  leur 
ordre,  le  chargèrent  d'enseigner  les  humanités  à 
Rennes.  On  voulut  ensuite  faire  de  lui  un  pro- 
fesseur de  théologie  ;  mais,  ainsi  que  le  dit  son 
panégyriste ,  le  savant  de  Boze,  r  Tamour  des 
lettres  enjouées  et  fleuries,  qu'il  avait  puisé  dans 
son  commerce  intime  avec  les  Rapin,  les  Bou- 
hours  et  les  Commire,  gémit  de  cette  contrainte, 
et  le  rappela  dans  le  monde  à  son  premier 
état  ».  L'avocat  Louis  de  Sacy  le  chargea  alors 
d'enseigner  à  son  fils  la  géographie  et  l'histoire. 
Massieu  fit  dans  cette  maison  la  connaissance  de 
l'abbé  de  Tourrdl,  qu'il  aida  dans  sa  traduction 
des  Œuvres  de  Démosthène.  Nommé,  par  l'in- 
fluence de  ce  dernier,  élève  de  l'Académie  des 
Inscriptions ,  il  prononça  à  ce  titre  un  discours 
de  réception  ayant  pour  sujet:  De  V  Usage  delà 
Poésie.  L'année  suivante,  il  fut  membre  associé, 
et  en  1710  pensionnaire.  Après  avoir  été  quelque 
temps  commensal  de  M.  de  Bercy,  gendre  du 
contrôleur  général  Desmarets,  Massieu  fut  dans 
la  même  année  appelé  à  une  chaire  de  langue 
grecque  au  Collège  de  France,  où  il  se  distingua, 
pendant  douze  années,  par  un  savoir  réel, 
une  grande  facilité  d'élocution ,  un  goût  sûr  et 
délicat.  L'Académie  Française  lui  ouvrit  ses  por- 
tes en  1714,  en  remplacement  de  Clérembault. 


Traducteur  de  Pindare,  il  défendit  naturelle- 
ment les  écrivams  de  l'antiquité  contre  les  atta- 
ques de  Perrault  et  de  Lamothe.  Les  Mémoires 
de  V Académie  des  Inscriptions  (t.  I,  II  et  III) 
contiennent  un  assez  grand  nombre  de  disser- 
tations de  l'abbé  Massieu.  On  les  lit  encore  au- 
jourd'hui avec  plaisir,  quoiqu'elles  se  distinguent 
plus  par  l'agrément  de  la  forme  que  par  une 
érudition  profonde  ;  les  principales  sont  Les 
Grdces,  Les  Bespérides,  Les  Boucliers  votifs, 
Les  Serments  chez  les  Anciens,  et  un  Paral- 
lèle entre  Bomère  et  Platon,  Son  principal 
ouvrage  est  VBistoire  de  la  Poésie  françoise, 
àpartir  du  onzième  sièclcll  avait  l'intention  de 
le  conduire  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  La  mort 
le  força  des'arrêter  avant  le  règne  de  François  V^. 
Quoique  les  travaux  récents  sur  les  poètes  do 
moyen  &ge  aient  laissé  bien  loin  en  arrière  l'essai 
de  l'abbé  Massieu ,  on  doit  lui  savoh*  gré  d'avoir 
traité  avec  agrément  un  sujet  auquel  ses  con- 
temporains ne  prenaient  qu'un  intérêt  médiocre, 
et  son  livre  trouve  sa  place  après  ceux  de  Fau- 
chet  et  de  Pasquier.  Le  recueil  des  Poemata 
Didascalica  contient  de  Massieu  un  poème 
sur  le  café ,  Coffaeum,  écrit  avec  [élégance ,  et 
lu  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1718.  Les 
infirmités  dont  Massieu  fut  atteint  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  n'avaient  pas  suspendu 
ses  travaux;  mais,  rendu  aveugle  par  une  double 
cataracte ,  il  ne  put  donner  satisfaction  à  son 
amour  pour  les  lettres  qu'en  se  faisant  porter 
régulièrement  aux  séances  des  deux  académies 
dont  il  faisait  partie.  C.  Hippeau. 

Gros  de  Boze,  Éloge  de  Jlfoufteu.  —  IIoiiteTiIle,'Z>i<eottr« 
de  réception  à  l'Académie  Française,  171S.  —  Niceron, 
Mémoires,  II.  -  Goujet,  Hist.  du  CoUége  ro^al.  »  Bol- 
sard.  Hommes  illustres  du  Calvados,  —  Le  Moréri  nor- 
mand, manuscrit  de  la  Bibllotfa.  de  Caen.  —  Athense  Nor- 
mannorum,  vas.  du  P.  MarUn,  même  bibUotbèqae.  -> 
Théry,  Notice  sur  r abbé  Massieu  i  Caen,  18S4. 

MASSIEU  {Jean- Baptiste) ,  conventionnel 
français,  né  en  1742,  à  Yemon,  mort  le  6  juin 
1818,  à  Bruxelles.  11  fut  précepteur  de  MM.  de 
Lameth,  et  était  curé  du  village  de  Sergy, 
dans  les  environs  de  Pontoise,  lorsqu'il  Ait 
élu ,  par  le  bailliage  de  Senlis ,  député  aux  états 
généraux.  Après  avoir  été  un  des  premiers 
de  son  ordre  à  se  joindre  aux  communes, 
il  devint  secrétaire  de  l'assemblée  (décembre 
1789),  prêta  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  fut  nommé  évéque  de  l'Oise  (  février 
1791).  Ce  département  l'envoya  siéger  à  la  Con- 
vention. Massieu  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  qu'il 
regardait  comme  «  le  plus  cruel  ennemi  de  la 
justice,  des  lois  et  de  l'humanité  »,  résigna  en 
1793  ses  fonctions  épiscopales  pour  épouser  la 
fille  du  maire  de  Givet,et  fut  chargé  de  diverses 
missions  dans  les  Ardennes  et  la  Marne.  Sa  con- 
duite ayant  donné  lieu  à  des  plaintes  graves,  il 
fut  décrété  d'arrestation  (9  août  1 795),  et  amnistié 
par  la  loi  du  26  octobre  suivant.  On  lui  donna, 
peu  de  temps  après,  une  place  d'archiviste  au 
bureau  de  la  guerre,  et  en  1797  une  chaire  h 
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rÉcole  centrale  de  Versailles.  En  1816  il  qoittit 
la  France  comme  régicide,  et  chercha  on  asile  à 
Bruxelles,  où  il  raonnit,  dans  la  misère,  à  soixante' 
seize  ans.  On  a  de  Massieu  une  tradoction  des 
Œuvres  de  Lucien;  Paris,  1781-1787,  6  vol. 
in-12.  P.  L. 

Btoçr,  nom.  dês  CtmUmp. — armâtes  cneyelop^  iv,  laO; 
MAssiBC  DE  CLBETAL  (  Auguste-Samuel), 
marin  français,  né  le  5 décembre  1785,  à  Saint- 
Queotin,  mort  le  17  mars  1847,  à  Paris.  Il  était 
petit-fils  de  Pierre  Massieu,  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  de  Caen,et  descendait  d'une  twnne 
famille  de  bourgeoisie  normande,  qui  depuis  le 
seizième  siècle  a  toujours  professé  la  religion 
réformée  (1).  Simple  matelot  en  1802,  aspirant 
de  1^  dasse  en  1804,  il  servit  sur  la  flottille  de 
Boulogne,  et  prit  part  aux  guerres  maritimes  de 
Vempire;  après  s'être  échappé  des  mains  des 
Anglais,  qni  l'avaientfait  prisonnier,  il  commanda 
les  bricks  Le  Hussard  {i%i2)ei  La  Zélée  (1^1  b). 
Nommé  en  1822  capitaine  de  vaisseau ,  il  fut 
choisi  en  1829  pour  diriger  le  blocus  d'Alger, 
servit  ensuite  sons  les  ordres  de  l'amiral  Du- 
perré,  et  resta  en  Afrique  pour  organiser  hi  ma- 
rine. Il  commanda  encore  la  station  du  Levant 
et  celle  du  Brésil,  fut  quelque  temps  major  gé- 
néral à  Toulon  et  obtint,  le  25  juin  1842,  le  grade 
de  vîce-amira].  Forcé  par  sa  mauvaise  santé  de 
demander  son  rappel  (1844),  il  siégea  ensuite  an 
conseil  de  l'amirauté  et  présidacelui  des  travaux 
de  la  marine.  P.  L. 

Moniteur  univertêtf  tt  mars  1847. 
MASSiLiAïf  ( Henri' Joseph'Léon  hE)  f  an- 
tiquaire français,  né  en  1721,  à  Avignon,  mort 
vers  1800,  en  Italie.  Après  avoir  servi  dans  la 
marine,  il  se  retira,  en  1758,  avec  le  grade  de 
fienteaantde  Taisseau  et  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  entra  dans  les  ordres  en  1777.  Il  était  prieur 
Gommendataire  de  Lers  en  Provence  lorsqu'à  la 
révolution  il  émigra  an  delà  des  Alpes.  Ce  labo- 
rieux savant  a  consacré  près  de  quarante  années 
à  rassembler  des  matériaux  considérables,  rela- 
tifs à  sa  province  natale;  ils  forment  61  vol. 
in-fol.  manuscrits,  et  sont  aujourd'hui  déposés 
au  musée  Calvet,  à  Avignon.  Ce  précieux  re- 
cueil, écrit  en  latin  ou  on  français,  contient  des 
Nùtes  chronologiques  pour  l'histoire  d'Avignon 
et  da  comté  Venaissin,  8  vol.;  des  Fragments 
.  historiques  y  7  vol.;  des  Pièces  diverses  (plus 
de  2,000),  39  vol.;  Collectio  chartarum,  i  vol.; 
Bibliothèque  Avignonnaise ,  1  vol.;  etc.  P.  L. 
Barjavei,  Diet.  Mft.  du  Fauelwe,  M. 
MASSILLON  (Jean- Baptiste),  prélat  et  ora- 
teur français,  né  à  Hières,  le  24  juin  1663,  mort 
à  Clermont,  le  28  septembre  1742.  Il  était  d'une 
famille  obscure.  Son  père,  notaire  de  Hières,  ce 

(1)  r^  chef  de  cette  famllle,/«an  MASSisu,natir  de  Caen, 
avait  établi  dans  cette  ville,  au  cotuinencement  dn  dix- 
septième  siècle,  une  fabrique  de  draps,  qui  prit  un  grand 
déTeloppement  sous  la  direction  de  son  fils  Pierre^  et  ri- 
valiiia  plus  tard  avec  celle  de  Josse  van  Robais.  Louis XVI 
accorda  à  un  de  ses  descendants  des  lettres  de  noblesse. 
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qui  n'indiquait  pas  alors  une  brillante  posidon,  8(^ 
nommait  François,  et  sa  mère  Anne  Marin.  11 
lit  ses  humanités  dans  sa  ville  natale  et  sa  phi- 
losophie à  Marsdlle.  U  entra  dans  la  congréga- 
tion de  roratoire  à  Aix,  le  10  octobre  1681 .  On 
a  peu  de  détails  sur  ses  années  de  jeunesse  jus- 
qu'à son  éclatante  apparition  dans  la  chaire  sa- 
crée à  Paris  et  à  Vertailles.  Après  avoir  achevé 
sa  théologie  à  Aix,  il  fut  envoyé  à  Pézénas  pour 
enseigner  les  belles-lettres.  Chargé  d'aller  prê- 
cher la  dominicale  dans  la  petite  ville  de  Lési- 
gnan,  il  n'y  fut  pas  d'abord  apprécié,  parce  qu'on 
le  trouva  trop  sobre  de  citations  sacrées  et  pro- 
fanes. Il  parait  que  son  instruction  laissait  à  dé- 
sirer, ou  plutôt  son  goût  précoce  le  portait  à 
fondre  dans  ses  discount  les  passages  de  TÉcri- 
tare  et  des  Pères,  au  lieu  de  les  rapporter  tex- 
tuellement. Ses  supérieurs  l'appelèrent  en  1689 
à  Montbrison  pour  professer  la  rhétorique ,  et 
l'année  suivante  à  Juilly.  Dans  un  de  ses  voya- 
ges à  Paris,  en  1691,  il  vit  Boileau,  et  soutint 
contre  lui  que  la  lecture  des  pièces  de  théâtre 
n'est  pas  permise.  Le  jeune  oratorien  était  alors 
bien  sévère,  il  témoignait  même  de  l'éloigné- 
inent  pour  la  profession  oratoire,  se  croyant  plus 
propre  à  la  philosophie  et  à  la  théologie.   Le 
père  Sainte- Marthe,  général  de  l'oratoire,  entra 
dans  ses  vues,  et  l'envoya  professer  la  théologie 
au  séminaire  do  Vienne.  On  a  dit  que  les  8U()é- 
rieurs  de  Massillon,  scandalisés  de  son  penchant 
pour  la  galanterie,  l'avaient  à  cette  époque  exclu 
de  la  congrégation,  et  qu'il  n'y  Ait  retenu  que 
parle  supérieur  du  séminaire  de  Vienne,  qui 
l'arrêta  à  son  passage  par  cette  ville  lorsqu'il 
rentrait  dans  sa  famille.  Cette  anecdote  parait 
controuvée.  Pendant  son  séjour  à  Vienne,  il 
fut  choisi  pour  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
M.  de  Villars,  archevêque  de  cette  ville,  mort 
en  décembre  1691,  et;  deux  ans  après,  celle  de 
M.  de  Villeioy,  arclievéqne  de  Lyon.  Ces  deux 
discours  révélèrent  son  talent  oratoire,  et  le 
père  Sainte-Marthe  voulut  le  rappeler  à  Paris, 
où  brillaient  alors  plusieurs  prédicateurs,  ce  qui 
devait  offrir  au  jeune  orateur  les  moyens  de  per- 
fectionner son  talent.  Massillon,  saisi  d'un  scrur 
pule  honorable,  craignit  que  le  succès  ne  nuisit  à 
son  salut,  et  pour  résister  au  démon  de  l'orgueil 
il  se  réfugia  dans  le  monastère  de  Sept- Fonts, 
dont  la  règle  n'était  pas  moins  austère  que  celle 
de  La  Trappe.  U  y  resta  peu  de  temps.  D'Al^mbert 
raconte  que  le  cardinal  deNoailles  l'en  fit  sortir. 
Ce  prélat  avait  adressé  un  mandement  à'I'abbé  de 
Sept-Fonts,  lequel,  voulant  l'en  remercier,  et  se 
défiant  de  ses  forces,  fit  rédiger  la* .lettre  par 
Massillon.  «  Le  cardinal,  étonné,  dit  d'Alembert, 
de  recevoir  de  cette  Thébaïde  un  ouvrage  si'bien 
écrit ,  ne  craignit  point  de  blesser  la  vanité  du 
pieux  abbé  de  Sept-Fonts  en  lui  demandant  qui 
en  était  l'auteur.  L'abbé  nomma  Massillon,  et  le 
prélat  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  si 
grand  talent,  suivant  l'expression  de  i'Écritnrc, 
<(  demeurât  caché  sous  le  boisseau  ».  11  exigea 
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qu'on  lit  quitter  l'habit  an  jeune  novice;  ii  lui  fit 
reprendre  celui  de  l'Oratoire,  et  le  plaça  danB  le 
séminaire  de  Saint*  Magloire«  à  Parife,  en  l'exhor- 
tant à  cultiver  réloqaéhce  de  la  chaire,  et  en  se 
chargeant,  disait- il,  de  «a  fortune,  que  les  vœux 
du  jeune  orateur  bornaient  à  oelle  des  apdtres, 
c'est-à-dire  au  nécessaire  le  plus  étroit  et  à  la 
simplicité  la  plus  exemplaire.  »  D'Alembert  tenait 
cette  anectode  d'un  prédicateur  qui  Tavait  ap- 
prise à  l'Oratoire;  cependant  on  en  a  contesté 
l'exactitude,  et  on  a  revendiqué  pour  le  père 
de  Latour,  élu  général  de  cette  congrégation  au 
mois  de  juin  1696,  l'honneur  d'avoir  rappelé  à 
Paris  et  placé  à  Saint-Magloire  le  novice  de  Sept- 
Fonts.  Les  premiers  sermons  de  Massillon  ré- 
pondirent pleinement  à  l'attente  de  ses  supérieurs 
et  du  cardinal  de  Noailles.  Au  père  Latour,  qui 
lui  demandait  ce  qu'il  pensait  des  prédicateurs 
de  paris,  il  répondit  :  «  Je  leur  trouve  bien  de 
Tesprit  et  du  talent;  mais  si  je  prêche,  je  ne 
prêcherai  pas  comme  eux.  »  Il  tint  parole,  et 
s'ouvrit  une  vole  nouvelle;  mais  deux  ou  trois 
ans  s'écoulèrent  avant  ^e  sa  manière  originale 
et  attrayante  se  fût  développée  et  eût  été  digne- 
ment appréciée.  En  1698  il  alla  prêcher  le  ca- 
rême à  Montpellier.  Ses  supérieurs  l'y  envoyaient 
dans  l'espoir  que  son  éloquence  aimable  et  tou- 
chante, sa  piété  exempte  de  dureté  et  de  fana- 
tisme exerceraient  de  l'influence  sur  les  protes- 
tants. Après  cette  mission  il  fut  désigné  pour 
prêcher  le  carême  à  l'église  des  pères  de  l'Ora- 
toire de  la  rue  Saint-Honoré.  Ce  fut  le  véritable 
début  de  Massillon,  et  jamais  on  n'en  vit  de  plus 
brillant.  Il  portait  dans  la  chaire  un  air  simple, 
un  maintien  modeste,  un  geste  naturel,  qui 
prévenaient  en  sa  faveur,  avant  même  qu'il  eût 
ouvert  la  bouche.  Sa  voix  douce  et  sonore,  son 
ton  affectueux  établissaient  entre  hii  et  ses  au* 
diteurs  une  intimité  qui  lui  assurait  sur  eux  un 
pouvoir  irrésistible.  Bourdaloue,  le  grand  et  sé- 
vère prédicateur,  jusque  là  le  maître  souve- 
rain de  l'éloquence,  déclara  modestement  qu'il 
avait  un  successeur.  «  îllum  oportet  crescere, 
me  aiitem  minui,  »  dit-il,  en  appliquant  à  son 
jeune  émule  les  paroles  de  Jean-Baptiste  le  pré- 
curseur. Un  autre  homme  de  génie,  qui  avait 
laissé  à  Bourdaloue  la  gloire  d'être  le  premier 
dans  l'éloquence  de  la  chaire,  Bossuetn'en  jugeait 
pas  si  favorablement.  Voici  de  quelle  manière 
il  s'en  exprima  au  rapport  de  l'abbé  Ledieu. 
«  La  grande  réputation  du  père  Massillon , 
après  son  premier  carême  à  Paris ,  lui  mérita 
de  passer  de  plein  saut  de  la  chaire  des  pères 
de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honopé  à  celle  du 
château  de  Versailles  (  pojr  y  prêcher  l'A  vent }. 
On  ne  trouva  pas  son  mérite  digne  de  sa  répu- 
tation ;  un  premier  discours,  qui  était  contre  les 
libertinst,  et  qu'il  avaitjassez  mal  amenée  TÉ  van- 
gile  du  jour,  parut  faible;  on  loua  sa  piété,  sa 
modestie,  sa  voix  douce,  son  geste  réglé,  jusqu'à 
lui  accorder,  contre  l'avis  de  quelques-uns ,  la 
grâce  de  l'élocution  ;  on  trouva  de  la  petitesse 


dans  son  discours,  des  termes  choisis  et  de  l'onc- 
tioii  ;  il  fut  très-écouté  ;  le  roi  et  la  cour  en  furent 
très-édifiés  :  mais  cet  orateur,  bien  éloigné  du 
sQblime,  n'y  parviendra  jamais.  » 

Dans  les  Œuvres  de  Massillon  l'A  vent  necom- 
menoe  plus  par  le  sermon  qui  avait  médiocrement 
satisfait  Bossuet  ;  l'orateur,  qui  revoyait  sans  cesse 
seaaermons,  l'a  remplacé  par  celui  du  Jugement 
dernier.  Du  reste  Bossuet  reconnaît  que  le  roi  et 
la  cour  avaient  été  très-édifiés,  ce  qui  était  sans 
doute  le  but  de  Massillon.  Louis  XIV  lui  dit, 
après  c«  premier  Avent  :  «  Mon  père,  j'ai  en- 
tendu de  grands  orateurs  dans  ma  chapelle, 
j'en  ai  été  fort  content.  Pour  vous,  toutes  les  fois 
que  je  vous  ai  entendu,  j'ai  été  très-mécontent  de 
moi-même*  »  On  a  beaucoup  cité  l'exorde  où,  en 
se  défendant  de  louer  Louis  XIV,  l'orateur  lui 
donne  des  compliments  d'autant  plus  flatteurs 
qu'ils  sont  présentés  sous  une  forme  neuve. 
«  Sire,  dit-il,  si  le  monde  parlait  ici  à  VotreMa- 
^  jesté,  il  ne  lui  dirait  pas^  bienheureux  ceux  qui 
pleurent i  Heureux,  vous  dirait-il,  ce  prince 
qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre,  qui  a 
rempli  l'univers  de  son  nom  ;  qui  dans  le  cours 
d'un  règne  long  et  florissant  jouit  avec  éclat  de 
tout  ce  que  les  hommes  admirent,  de  la  gran- 
deur de  ses  conquêtes,  de  l'amour  de  ses  peuples, 
de  l'estime  de  ses  ennemis,  de  la  sagesse  de  ses 
lois*...  MaiS)  sire,  l'Évangile  ne  parle  pas  comme 
le  monde,  v  II  est  impossible  de  louer  avec  plus 
de  finesse.  Ce  Carême  et  cet  Avent^  qu'il  avait 
préparés  avec  soin  et  qu'il  retoucha  bien  des  fois 
depuis,  sont  les  chefs-d'œuvre  de  Massillon,  et 
même  de  l'éloquence  de  la  chaive ,  au  jugement 
de  quelques  critiques,  de  La  Harpe  entre  autres. 
«  C'est  dans  les  sermons,  dit-il,  que  Massillon 
est  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'a  précédé  et  de 
tout  ce  qui  l'a  suivi,  par  le  nombre,  la  variété  et 
l'excellence  de  ses  productions.  Un  charme  d'é- 
locutlon  continuel,  une  harmonie  enclianteresse, 
un  choix  de  mota  qui  vont  tous  au  cœur  ou  qui 
parlent  à  l'imagination  ;  un  assemblage  de  force 
et  de  douceur,  de  dignité  et  de  grâce ,  de  sévé- 
rité et  d'onction  ;  une  intarissable  fécondité  de 
moyeat,  se  fortifiant  tous  les  uns  par  les  autres; 
une  surprenante  richesse  de  développements; 
un  art  de  pénétrer  dans  les  plus  secrets  replis 
du  cœur  humain ,  de  manière  à  l'étonner  et  à  le 
confondre,  d'en  détailler  les  faiblesses  les  plus 
communes,  de  manière  à  en  rajeunir  la  pein- 
ture, de  l'eflrayeret  de  le  consoler  tour  à  tour, 
de  tonner  dans  les  consciences  et  de  les  ras- 
surer, de  tempérer  ce  que  l'Evangile  a  d'austèr.^ 
par  tout  ce  que  la  pratique  des  vertus  a  de  plus 
attrayant;  l'usage  le  plus  heureux  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères;  un  pathétique  entraînant,  et 
par-dessus  tout  un  caractère  de  facilité  qui  fait 
que  tout  semble  avoir  peu  coûté  :  c'est  à  ces 
traits  réunis  que  tous  les  juges  éclairés  ont  re- 
connu dans  Massillon  un  iiomme  du  très-petit 
nombre  de  ceux  que  la  nature  fit  éloquents; 
c'est  à   ces  titres  que  ceux   même   qui    ne 


197 


MASSILLON 


198 


croyaient  pas  à  sa  doetrine  oBt  era  du  moinR  à 
son  talent,  et  qu'il  a  été  appelé  le  Racine  de  ta 
chaire  et  le  Cieéron  de  la  France.  »  Ainsi  jugeait 
Voltaire  avant  La  Harpe ,  et  il  signalait  la  péro- 
raison  du  sermon  Sur  le  petit  mmbre  des  élus 
coaune  «  la  figttre  la  plus  hardie  qu'on  ait  Jamais 
employée  et  un  des  plus  beaux  traits  d'élo- 
quence qu'on  puisse  lire  chez  les  nations  anciennes 
et  niodemes  ».  On  raconte  qu'il  avait  toujours 
Massillott  sur  son  pupitre,  et  lui-même  nous 
appread  qu'il  le  faisait  lire  ft  table  le  Petit  Ca- 
rême. Celte  admiration  si  ?l?e  de  YoHaire  est 
uo  pea  compromettante  pour  Massilkm  au  point 
de,Yne  théologique.  Ce  grand  orateur  n'avait  pas 
la  lévérité  dogmatique  de  Bourdaloue,  et  Ton 
aeot  dans  ses  croyances  et  dans  son  talent  une 
certaine  mollesse  qui  pour  les  lecteurs  profanes 
est. un  charme  de  plus ,  mais  qui  annonce  le 
dix-huitiàme  siècle. 

Masailloii  prêcha  à  la  cour  pendant  les  carêmes 
de  1701  et  1704.  Louis  XIV  lui  dit  après  ce  se- 
cond carême  qu'il  voulait  l'entendre  tous  les 
deax  ans.  Mais  Massillon  ne  reparut  plus  dans 
la  chaire  de  Versailles  pendant  les  onze  der- 
nièrea  années  du  règne  de  ce  prince.  «  La  jaloasie 
el  llntrigue ,  dit  le  cardinal  Maury,  s'opposèrent  « 
avec  succès  à  «ne  si  juste  préférence.  »  Pour  lui 
mrire  auprès  de  Louis  XIV,  on  attaqua  ses 
nmettra  et  on  essaya  de  rendre  suspecte  sa  liai* 
son  avec  M"*«  de  L'Hêpital.  Louis  XIV  ne  crut 
point  à  cet  calomnies;  mais  il  ne  montra  aucun 
empreesement  d'entendre  de  nouveau  l'illustre 
prédicateur,  et  il  ne  le  nomma  pas  évêque.  La 
résenoe  arriva ,  et  ceux  que  le  dernier  règne 
aTait  dédaignés  ou  méconnus  fbrent  distingués. 
Maasillon,  qui  avait  prononcé  en  1709  l'oraison 
ftiaètire'dn  prince  de  Conti,  et  en  1711  celle  du 
davpbiilr  M  chargé  de  rendre  de  semblables 
devoirs  à  la  Mémoire  de  Louis  Xrv.  II  prit  pour 
texte  les  paroles  de  Salomon  t  Ecce  magnus  af- 
feelus  atfni,  et  apfès  une  interruption  de  quelques 
minnies,  il  pronon^  ces  mots  préparés  par  une 
pantomime  expTCMIve  :  «  JHeu  seul  est  grand, 
mes  frères!  v  (i),  très-beau  début, auquel  ne 
répond  pa»  le  ireste  de  VOraison  funèbre,  £n 
1717  le  régent  nomma  Bfassillon  évêque  de  Cler- 
mont,  et  en  17 IS  il  le  chargea  d«  prêcher  le  ca- 
rême devant  le  roi,  âgé  de  huit  ans.  L'orateur 
écrivit  en  six  semaines  les  dix  sermons  qui 
forment  la  ttatkm  de  la  conr  réduite  à  une  simple 
dominicale.  Ce  recueil,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Petit  Carême,  est  Texpression  la  plus  parfaite, 
sinon  la  plsft  élevée,  dn  génie  oratoire  de  Massil'- 
Ion;  c'est  aussi  celui  de  ses  ouvrages  qu!  ftlt  le 
plus  goûté  au  dix-httitièroe  siècle.  «  Le  Petit  Ca- 
ftfme,  dit  La  Harpe,  est  composé  dans  le  des- 
sein de  traiter  de  toutes  les  vertus  et  de  tous 
les  vices,  dans  leurs  rapports  avec  Tes  tiommes 
cbarsés  de  commander  anx  antres  hommes;  et 

(1)  On  peut  Ifre  daiti  Matiry  totit  te  détail  &é  cette  mise 
en  Mène,  ft  pehic  Afne  d'bfli  orateur,  surtout  d'an  orateor 
cbrétlen. 


ce  beau  plan,  que  Massillon  sut  adapter  si  bien 
aux  circonstances,  est  parfaitement  rempli.  La 
dignité  du  ministère  évangélique  est  heureuse- 
ment tempérée  par  cette  onction  paternelle  que 
permettait  l'âge  du  prince  à  qui  l'auteur  parlait, 
et  que  l'on  ne  retrouve  que  dans  les  lettres  de 
Fénelon  an  duc  de  Bojirgc^e.  Toutes  les  vérités 
importantes  sont  exposées  ici  avec  un  courage 
qui  n'en  dissimule  rien,  et  revêtues  d'un  charme 
qui  ne  permet  pas  de  les  repousser.  En  un  mot, 
si  la  raison  elle-même  voulait  apparaître  aux 
hommes  sous  les  traits  les  plus  capables  de  la 
fliire  aimer,  et  leur  parler  le  langage  le  plus  per- 
suasif, il  faudrait,  je  crois ,  qu'elle  prit  les  traits 
et  le  langage  de  l'auteur  du  Petit  Carême  ou 
celui  de  Télémaque.  »  L'abbé  Maury,  meil- 
leur Juge  que  La  Harpe,  pense  au  contraire  que 
le  Petit  Carême  est  une  des  plus  fkibles  pro- 
ductions oratoires  de  Massillon.  II  est  vrai  que 
ce  chef-d'œuvre  si  vanté  est  plus  digne  d'un  mo- 
raliste délicat  et  d'un  rhéteur  accompli  que  d'un 
prédicateur;  mais  la  diction  en  est  excellente, 
pleine  d'élégance  et  d'harmonie.  Par  ce  Petit 
Carême  Massillon  a  pris  place  parmi  les  meil- 
leurs prosateurs  français.  11  fut  éfu  membre  de 
l'Académie  Française  en  janvier  1719.  L'abbé 
Fleury,  qui  le  reçut,  lui  rappela  en  termes  formels 
que  la  résidence  est  le  premier  devoir  d'un 
évêque.  Massillon  n'avait  pas  besoin  de  ce  con- 
seil sans  doute  ;  cependant  il  ne  le  suivit  pas 
immédiatement.  On  le  trouve  encore  à  la  cour 
en  1720,  donnant  à  l'abbé  Dubois  tiine  preuve  de 
complaisance  assez  fâcheuse  :  il  consentit  à  être 
un  des  consécrateurs  de  cet  abbé  qui  venait  de 
se  faire  nommer  aicbevêqne  de  Cambrai.  Mas- 
sillon devait  l)eaUcoup  au  régent  et  à  Dubois,  et 
n'osa  pas  refuser  une  désignation  qu'acceptèrent 
avec  lui  le  cardinal  de  Rohan  et  l'évêque  de 
Nantes,  Lavergne  de  Tressan.  On  le  blâma,  surtout 
on  le  plaignit  d'avoir  couvert  de  sa  haute  et  pure 
réputation  cette  éoiidescendance  scandaleuse. 
Vers  le  même  temps  Dubois  l'employait  d'une  mc« 
nière  plus  honorable  à  tenter  une  conciliation  enti^ 
les  deux  partis  qui  agitaient  l'Église  de  France^ 
Déjà,  en  1714,  il  s'était  occupé  inutilement  de 
ménager  un  accommodement  entre  le  cardinal 
de  Noailles  et  les  évêques  qui  acceptaient  la 
bulle  Unigenitus.  Il  ne  réussit  pas  davantage 
en  1719  et  1720,  bien  qu'il  eût  alors  l'autorité  de 
répiscopat.  Peu  après  le  sacre  de  Dubois,  il  se 
rendit  dans  son  diocèse,  où,  excepté  un  voyage  à 
PaYis,  en  1723,  pendant  lequel  il  prononça  Te  > 
raison  funèbre  de  Madame  mère  du  régent,  il  ré- 
sida assidûment.  Son  administration  épîscopale 
fut  excellente.  Lm  infirmités  de  l'âge  et  la  ftd- 
blcsse  de  sa  mémoire  le  décidèrent  à  renoncer 
à  la  chaire.  Il  se  borna  à  des  conférences  à  ses 
curés  dans  les  retraites,  dans  les  synodes,  et 
dans  ses  visites  épiscopales.  La  négligence  de 
ses  prédécesseurs  avait  laissé  introduire  de 
grands  abus  dans  le  diocèse  de  Clermont;  il  les 
combattit  avec  un  zèle  qui  ne  fut  pas  sans  dan- 
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ger  pour  lui.  Le  père  Bougerel  rapporte  qu'ayant 
Toulu  Yérifier  la  reUque  très-suspecte  de  saint 
Aroable,  patron  de  la  yille  de  Riom,  ]e  peuple, 
excité  par  quelques  fanatiques  du  clergé,  se 
porta  à  des  mouvements  tumultueux  qui  l'obli- 
gèrent de  se  réfugier  dans  la  sacristie  et  de  s'y 
barricader;  il  fallut  avoir  recours  à  Tautoritédes 
magistrats  et  à  la  force  armée  pour  dissiper  les 
séditieux  et  lui  rendre  la  liberté  de  continuer 
sa  visite  pastorale.  Il  n'est  pas  de  bons  offices 
que  l'excellent  évèque  ne  rendit  à  ses  diocésains. 
;I1  usait  en  leur  faveur  de  son  crédit  sur  le  premier 
ministre,  le  cardinal  de  Fleury.  On  a  de  lui  une 
longue  lettre  où  il  sollicite  du  cardinal  une  di- 
minution d'impôts  pour  la  province  d*Auvergne. 
Le  cardinal, de  son  c6té,  demandait  au  conci-* 
liant  prélat  dMntervenir  auprès  des  jansénistes 
récalcitrants.  Il  le  pria  particulièrement  d'ame- 
ner à  des  concessions  l'évèque  de  Senez,  Soa- 
nen,  opposant  obstiné,  exilé  alors  à  la  Chaise- 
Dieu  en  Auvergne.  Massillon  y  employa  vaine- 
ment son  éloquence.  11  réussit  du  moins  à 
maintenir  la  paix  dans  son  diocèse,  adhérant 
officiellement  à  la  bulle,  mais  ne  persécutant 
pas  les  appelants,  défenseur  des  oratoriens, 
alors  suspects  de  jansénisme,  et  ne  se  brouillant 
pas  avec  les  jésuites,  généralement  aimé  et  res- 
pecté. S'il  ne  prêchait  plus,  il  corrigeait  et  re- 
corrigeait ses  anciens  sermons  sans  pouvoir  se 
décider  à  en  donner  une  édition  définitive.  Il  mou- 
rut dans  sa  quatre-vingtième  année,  instituant 
pour  son  légataire  universel  l'hûtel-Dieu  de 
Clermont,  auquel  il  avait  déjà  fait  plusieurs  dons. 
On  lit  dans  son  testament  ces  paroles  renuir- 
quables  :  «  Je  demande  tous  les  jours  à  Jésus- 
Christ  qu'il  calme  les  troubles  qui  agitent  l'Église 
de  France,  et  qu'il  daigne  y  rétablir  la  paix  que 
nous  avons  tftché  de  conserver  dans  ce  grand  dio- 
cèse. »  Après  avoir  cité  le  jugement  tout  favorable 
de  La  Harpe,  nous  rappellerons  l'appréciation, 
plus  réservée,  de  l'abbé  Maury,  bien  supérieur 
comme  critique  pour  l'éloquence  sacrée,  a  Mas- 
sillon, dit-il,  a  rarement  des  traits  sublimes; 
mais  s'il  est  au-dessous  de  sa  propre  renommée 
comme  orateur,  il  est  sans  doute  au  premier 
rang  comme  écrivain  ;  et  nul  n'a  porté  le  mérite 
du  style  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  ;  il 
s'est  occupé  de  cette  partie  de  l'éloquence  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  (1) Je  ne  crois  point 

(1)  «  Une  tradiUon  constante  nous  apprend  qoe  Mas- 
sillon ne  prononça  Jamais  ses  sermons  tels  qoe  nous  les 
Usum  aujourd'hui..  On  en  trouva  dans  son  portefeuille, 
après  sa  mort,  plusieurs  éditions,  qu'il  transcrivait  et  re- 
touchait sans  cesse,  depuis  sa  promotion  à  l'ëplscopat.... 
La  seconde  partie  de  son  discours  sur  les  jé/fiictions 
(pour  le  second  dimanche  de  l'Avent)  nous  démontre 
combien  sa  dernière  révision  a  ûd  améliorer  ses  manus- 
crits. En  effet,  Massillon  prêcha  son  dernier  carême  de- 
vant Louis  XIV.  en  170».  Or,  Il  lui  parle  Ici  des  désastres 
postérieurs  de  Ramillles  et  de  Malplaquet.  et  spéciale* 
nent  de  la  mort  de  presque  toute  sa  postérité,  pendant 
les  années  1711,  I7it,  171».  Il  ne  pouvait  donc  pas  lui  en 
présenter  le  tableau  dix  ans  auparavant.  Mais  les  traits 
qoll  j  ajouta  visiblement  à  Clermont  n'en  sont  pas 
moins  éloquents.  » 


attaquer  Massillon,  je  pense  au  contraire  lui 
rendre  un  nouvel  hommage  en  osant  avancer 
que  ce  Petit  Carême ,  cité  longtemps  comme 
son  chef-d'œuvre,  me  parait  l'une  de  ses  plus 
faibles  productions  oratoires.  Tous  les  plans  de 
Massillon  se  ressemblent,  et  outre  cette  mono- 
tonie dont  on  est  frappé  quand  on  lit  ses  sermons 
de  suite,  il  s'y  borne  ordinairement  à  combattre 
les  prétextes ,  et  n'entre  pas  assez  avant  dans  le 
fond  de  ses  sujets....  Souvent  cet  excellent  au- 
teur, trompé  par  la  fécondité,  ne  nourrit  point  as- 
sez xl'idées  son  style  enchanteur.  Quelquefois 
ses  raisonnements  sont  dénués  de  la  justesse, 
de  la  force ,  peut-être  même  de  la  gravité  qu'il 
était  si  digne  de  leur  donner....  Combien  en  ef- 
fet ne  serait-il  pas  au  dessus  même  de  sa  re- 
nommée si  tous  ses  sermons  étaient  aussi  par- 
faits que  ses  Conférences  ecclésiastiques  (1), 
ses  discours  Sur  le  petit  nombre  des  Élus , 
Sur  le  Pardon  des  ennemis  ^  sur  la  Mort 
du  Pécheur,  Sur  la  Confession ,  Sur  r Aumône, 
Sur  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  Sur  le  Mé- 
lange des  Bons  et  des  Méchants ,  Sur  le  Res- 
>pect  humain.  Sur  Vlmpénitence  simple^  Sur 
la  Tiédeur,  Sur  les  Injustices  du  monde  ;  ses  ho- 
mélies de  r  Enfant  prodigue,  du  Mauvais  riche 
et  de  la  Samaritaine,  et  presque  tous  les  sermons 
de  son  Avent  et  de  son  Grand  Carême!  voilà 
'  les  diefsd'œuvre  qui  accusent  les  discours  moins 
classiques  de  Massillon  !  C'est  là  qu'il  déploie 
tout  son  génie ,  et  qu'on  regrette  quelquefois 
qu'il  n'ait  pas  donné  plus  de  temps  ou  de  travail 
à  la  composition  de  tous  ses  ouvrages.  » 

Du  vivant  de  Massillon  il  parut  im  recueil 
de  ses  Sermoni;  Trévoux,  1705,4  vol.  in-12; 
1706,  5  vol.  in  12;  1714,  6  vol.  in-12.  Ces 
éditions  furent  désavouées,  comme  contenant 
des  pièces  tronquées  ou  faussement  attribuées 
à  Tauteur.  L'abbé  Massillon,  neveu  du  grand 
orateur,  publia  la  première  édition  authentique 
des  Sermons  de  son  oncle;  Paris,  174ô-1748, 
15  vol.  in-12.  Cette  édition  se  divise  ainsi  : 
Petit  Carême,  avec  une  préface  générale  (  par 

(1)  Maury  fait  le  plus  grand  éloge  de  cette  partie,  la 
moins  connue  peut  être  des  ouvrages  de  MassUlon.  «  En 
composant,  dit  il,  ses  Immortelles  Cwfêtnnce*  sur  les 
dsvoirs  ecclésiastiques,  l'immortel  evêque  de  Clermont  a 
ouvert  parmi  nous  une  nouvelle  et  superbe  route  à  l'élo- 
quence sacrée.  Ces  discours  sont  incomparablement  plus 
originaux  et  plus  riches  en  Idées  neuves  et  lumineuses 
que  ses  sermons.  Ceux  qu'il  prononçait  tous  les  ans,  de- 
vant son  dei^,  augmentaient  sensiblement  de  force  et 
d'éclat  d'année  en  année,  durant  tout  le  temps  desonépl»- 
copat.  Son  zèle  épiscopal  semble  j  avoir  entièrement 
changé  sa  méthode,  sa  manière  et  même  fai  nature  de  ton  ta- 
lent. Ce  n'est  plus  l'indulgence  et  l'onction,  c'est  Tauslé- 
lité,  c'est  la  vigueur,  c'est  l'énergie  qui  dominent  dans  ces 
Caiférences,  Massillon  prédicateur  est  doux  et  pathé- 
tique :  mais  Massillon  évêqne,  beaucoup  plus  frappé  des 
abus  que  son  ministère  lui  découvre  parmi  ses  coopéra- 
teurs,  ne  parle  presque  plus  que  le  langage  de  l'autorité, 
de  la  douleur,  de  l'indignation,  de  la  menace  et  du  cour- 
roux.... Les  Conférences  qu'il  avait  composées  pour  le 
séminaire  de  Saint-Maglolre  à  Paris  sont  plus  travaillées, 
et  U  me  semble  même  qn'éUnt  pins  analogues  à  son 
genre,  elles  deviennent  aussi  beaucoup  plut  élo- 
quentcit.  » 
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le  père  Janart,  bîbliothécaîre  de  l'Oratoire), 
1  Tol.;  L'Avenir  1  vol.;  le  Carême,  4  ?ol.; 
Mystèrei^  Panégfriquei   et    Oraisons  fu- 
nèbres, 3  Tol.;  Conférences  ecclésiastiques , 
Mandements  et  Discours  synodaux,  3  toI.; 
Sentiments  d^une  Ame,  ou  Paraphrase  de 
plusieurs  psaumes,  2  toI.;  Pensées  sur  di- 
vers sujets  de  morale  et  de  piété,  tirées  du 
ouvrages  de  MassUlon  et  rangées  sous  diffé- 
renU  titres,  par  Tabbë  de  La  Porte,  1  vol.  ;  Us 
mêmes,  Paris,  1762,  13  toI.  in-S*;  les  mêmes, 
LyoD,  1810, 16vol.  in-12  ;  —  Œuvres  complètes, 
Paris,  18101811,  13  ¥01.  m-r";  édition  belle 
d'impression  et  eorrecte;  fofin^mef,  1817, 4  vol. 
in-r;  W.,  Paris,  1818,  16  vol.  in.l2;  id., 
Paris,   1821-1822,  13  ToL  ln-8o;  td.,  Paris, 
1822-1825,  13¥0l.in-8o;ld.,  Besançon,  1822, 
I2¥0l.  io-12;  id.\  Besançon,  1823, 14  vol.  in-S*; 
id.,  SeaKs  et  Paris,  1823,  14  vol.  in-18;  id., 
édiikm  corrigée  avec  le  plus  grand  soin.,,, 
avec  un  discours  prélimênaire  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  MûssiUon,  par  l'abbé  Guillon, 
Paris,  1828,  le  ¥01.  in-12;  id.,  Paris,  1830, 
14  ▼ol.in-8*;kl.,  Paris,  1833,  2  vol.  gr.  in-8«»; 
Œuvres  choisies,  précédées  d'une  notice  sur  sa 
▼le  et  ses  ouvrages;  Paris,  1823-1824,  o  voL 
in-8*.  Tontes  ces  éditions  sont  la  reproduction 
pfais  on  moins  exacte  de  la  première  édition  de 
i'abbé  Hassfllon,  qui  n'est  pas  elle-même  rigou- 
reosement  conforme  aux  manuscrits.  Une  édition 
plus  lid^e  et  où  l'on  recneillerait  les  variantes 
serait  à  désirer.  On  a  publié  séparément  les 
Conférences  ecclésiastiques ,  Mandements  et 
Discours  synodaux;  Paris,  1746,  1763, 3  vol. 
in-12;  — -  Oraison  funèhre  de  M.  Louis.de 
Bourbon,  prince   de  Conti,  prononcée  le 
21  juin  1709,  dans  Véglise  de  Saint-André- 
des-Ares;  Paris,  1709,  in-4*;  —  Mystères,  Pa- 
négyriques et  OraUons  funèbres;  Paris,  1746^ 
3  vol.  in-12;  —  Oraisons  funèbres  et  Profes- 
sions reiigimses;  Paris,  1769,  in-12;  —  Petit 
Carême;  Paris,  1786,  in-12.  Le  Petit  Carême 
a  eu  un  très-grand  nombre  d'éditions;  la  plus 
belle,  pour  l'impression,  estcelledePr.-Ambr.  Di- 
dot;  Paris,  1789,  in-4®.  On  a  sur  cet  ouvrage  un 
commentaire  de  M.  Grofl;  Paris,  1816,  in-8". 
Soolavie  publia  en  1792  de  prétendus  mémoires 
de  Massillon  Sur  la  Minorité  de  Louis  XV, 
dont  une  édition  plus  complète  parut  à  Paris, 
1806,  in-8®.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  vulgaire 
et  qudquefois  très-libre,  est  évidemment  sup- 
posé. L.  J. 

Le  P.  Boogerei,  Mimoimpùur  tervir  à  Vhistoirê  de 
phuteuTê  hommes  itiustres  de  Provence;  Paris,  i7Bt, 
lo-lt.  ^  lyAlembert,  Étoge  de  Massillon,  —  Marquez, 
Élogefunébrede  Mons.  J,-B,  Massillon,  —  Talbert,  Eloge 
de  maaeUUm;  Besançon,  1773,  ln-8»;  Touloose,  1768, 
lD-«».  —  Fr.  Theremin,  DemostHenes  und  Massillon  ; 
BeiHn,  ISM,  !»-«•.  —  La  Harpe,  Cours  de  Littérature,  - 
Uaary, Éloquence  delà  Chaire.  -UusMnlt,  Annales  Ht" 
tératree,  U III,  p.  ses.  -  Il'Aaribeau.  Discours  inédit  de 
MassUbm  Sor  le  Danger  des  msavsises  Iretnres,  suivi  de 
plusleura  pièees  intéressantes,  de  détails  peu  connus,  et 
des  principaux  Jugement»  sur  cet  orateur  célèbre  et 
ses  écrttt:  Paris,  1817,  In-s*.  —  Stlnte-BcoTe,  Cause- 


ries du  lundi,  L  I  (1).  -  Sicj,  FariéUs  littéraires, 

t,  I.  p.  7«. 

MASsiifGBR  (  Philippe  ),  poète  dramatique 
anglais,  né  à  Salisbury,  en  1584,  mort  à  Londres, 
le  17  mars  1640.  Il  était  fils  d'Arthur  Massin- 
ger,  officier  de  la  maison  du  comte  de  Pembroke. 
En  1602  il  entra  au  collège  de  Saint- Alban's-Hall 
i  l'université  d'Oxford,  où  il  fit  ses  études  aux 
frais  du  comte  de  Pembroke.  Suivant  Wood,  il 
passait  son  temps  à  lire  des  poésies  et  des  ro- 
mans au  lieu  d'étudier  la  logique  et  la  philoso- 
phie, comme  il  aurait  dû  le  faire,  puisqu'il  était 
patronné  à  cette  fin.  Le  reproche  peut  être  mé- 
rité ;  mais  la  suite  prouve  que  Massinger  n'avait 
passi  mal  employé  son  temps  à  Oxford,  et,  comme 
l'a  dit  un  biographe  anglais,  «  si  le  comte  de  Pem- 
brokey  perdit  un  chapelain,  lemondey  gagna  des 
ouvrages  qui  valent  bien  des  sermons  ».  Quoi 
qu'il  en  soit,  Massinger,  ne  répondant  pas  aux 
intenlions  de  son  patron,  n'avait  pas  droit  à  sa 
protection.  Abandonné  à  lui-même,  il  quitta  l'u- 
niversilé  sans  avoir  pris  aucun  grade,  et  se  ren- 
dit à  Londres.  Gifford,  un  de  ses  biographes,  a 
supposé  qu'il  s'était  converti  au  catholicisme  à 
Oiford,  et  que  cet  acte  avait  aliéné  de  lui  ses 
amis  protestants.  Cette  hypothèse,  fondée  sur 
quelques  expressions  des  drames  du  poète,  est 
fort  incertaine.  Massinger  chercha  des  ressour- 
ces au  théâtre,et  travailla  longtemps  en  sous- 
ordre  avec  les  auteurs  à  la  mode.  On  croit  que 
la  première  pièce  qui  parut  sous  son  nom  fut  ta 
Vierge  Marie,  jouée  en  1622 ,  seize  ans  après 
son  arrivée  à  Londres.  Il  semble  que  depuis  la 
mort  de  Beaumont  en  1616  il  fut  un  des  colla- 
borateurs assidus  de  Fletcher  dans  la  composi- 
tion des  trente  à  quarante  pièces  qui  parurent 
sous  le  nom  de  cet  auteur  pendant  les  dix  an- 
nées suivantes.  Il  ne  cessa  pas  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  d'écrire  pour  le  théâtre,  et  sa  dernière  pièce 
fut  jouée  six  semaines  seulement  avant  sa  mort. 
Massinger  est  le  dernier  en  date  de  cette  généra- 
tion de  poètes  dramatiques  dont  Sliakspeare  est 
le  chef  immortel.  Les  révolutions  politiques  et 
surtout  le  changement  dans  le  goAt  littéraire 
nuisirent  à  sa  réputation.  Shakspeare  lui-même 
éprouva  une  assez  longue  éclipse,  et  Massinger 
disparut  tout  à  fait  11  n'est  plus  question  de  lui 
jusqu'au  dix-huitième  siècle,  où  Rowe  exprima 
l'intention  de  donner  une  édition  de  ses  pièces, 
mais  se  contenta  de  s'approprier  en  l'accommo- 
dant au  goût  du  temps  le  Fatal  Dowry,  qu'il 
publia  sous  le  nom  de  Pair  Pénitent.  Cet  au- 
dacieux plagiat  eut  du  succès,  et  fut  un  des  mo- 
tifs qui  firent  réimprimer  les  Œuvres  du  vieux 
poète.  On  connaît  les  titres  de  trente-sept  de  ses 
pièces;  il  n'en  reste  que  dix-huit.  Elles  sont  d'un 
grand  mérite  etassurentà  Massinger  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  auteurs  dramatiques  an- 
Ci)  Dans  an  autre  oorrage  {Port- Royal,  t.  \\\,  p.  181) 
M.  Sainte  Beuve  signale  une  analyse  très-beureose  et 
très-fine  du  talent  de  MassUlon  dans  le  Journal  des  Sa- 
vanU,  octobre  1789.  Cet  arttde  est  l'œuvre  d'un  abbé 
Ile  La  Palme,  modeste  et  peu  connu. 
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glais  après  Shakspeare.  Ses  pièœs  Bont  parli^u» 
lièrement  curieuses,  corarae  peintures  de  l'état 
des  •  mœurs.  On  y  trouve  de  dairs  indices  de 
la  révolution  politique  qui  approchait.  Massin- 
ger  Alt  peut-être  le  seul  auteur  dramatique  qui 
n*embrassa  pas  les  doctrines  du  droit  divin  des 
rois  et  de  l'obéissance  passive.  Comme  poëte 
Il  égale  Beaumont  et  Fletcher  pour  l'invention  et 
la  conduite  de  ses  plans  et  pour  la  connaissance 
de  la  nature  humaine,  et  s'il  leur  est  inférieur  en 
force  comique,  il  a  sur  eux  l'avantage  d'être 
réservé  dans  son  langage  et  exempt  de  la  licence 
qui  souille  presque  toutes  les  anciennes  comé- 
dies anglaisés.  11  n'a  pas  la  pureté  classique  du 
style  de  Ben  Jonhson  ;  mais  il  le  surpasse  en  pa» 
thétique,en  sensibilité,  en  imagination.  Enfin, 
parmi  les  poètes  dramatiques  anglais ,  Shaks- 
peare excepté,  il  a  à  peine  des  égaux  et  pas  un 
supérieur.  Voici  le  titre  de  ses  pièces  :  Virgin 
Martyr,  tragédie  (  avec  Dekker  ) ,  1622,  in-4* ; 

—  Duke  of  mian,  trag.,  1623,  in-4°  ;  —  Bond^ 
man,  trag.,  1624,  in-4*»;  —  Roman  Àctor, 
trag.,  1629,  în-4^  ;  —  Renegado ,  tragi  comédie  ; 
1636,  in-4*»;  —  Pieture,  tr.-com.,  16^0,  in-4"; 

—  Emperor  of  fhe  j&a^^,  tr.-com.,  1632,  in-4*; 

—  ^fa^d  of  Honour,  tr.-com.  ;  1632 ,  in-4°  ;  — 
Fatal  Dowrij,  trag.  (avec  Field),  1632,  in-4*  ;  — 
yew  way  to  pay  old  debts ,  comédie,  1633, 
in'4*;  —  Great  duke  of  Florence^  comédie  his- 
toricjue,  1636,  in-4°;  —  Vnnatural  Combat ^ 
trag.,  1639,  in-4'*j  —  Rashful  Lover,  trag.- 
com.,  1655,  ln-8';  —  Guardian,  com.  hist., 
1655,  in-8®j  — 4  wy  Vro»iaw,tr.-co?n.,  1655, 
în-8®';  —  0/rfZaw,  çom.  (î|vec  Rowleyet  Mid- 
dleton),  11556,  in-4*;  —-City  Madam,  com., 
1659,  in-4*;  —  Thé  Pùrllament  of  love,  com. 
inachevée,  1806,  |n-8*'.  Outre  ces  pièces  qui  ont 
étéimprirpées,  on  cite  de  Massinger  les  pièces 
suivantes,  aujourd'hui  perdues  :  The  noble 
Ckoice,  or  the  orator,  tr.-com.;  —  The  wan- 
dering  Loyers,  or  the  painier ;'--The  italian 
Night-pieee,  or  the  tinfbrtunatepiety  ;—  The 
Judge,  com.;  —  The  Prisoner,  or  the  faire 
anehoress,  tr.-com.-,  —  The  Spanish  Vieeroy , 
or  the  honour  o/tvoman,  com.; —  Minerva's 
Sacrifice,  or  thefore'd  larfy.trag.;  —  ï%e  ÎV- 
rant,  trag.j  —  Philen:io  and  ffippolita,  trag.- 
com.'j —Antonio an4  Vallia,eom,;  —Fastand 
Welcome,  com.  ;  —  Cleançler^  trag.;  —  Honour 
of  Women;--  The  King  and  the  Subject, 
trag.  Neuf  de  ces  pièces,  les  1'",  3*,  4",  6*,  7%  8*, 
9%  10',  1 1»,  étaient  au  pouvoir  de  Warbqrton,  qui 
les  laissa  détruire  par  un  serviteur  ignorant  et 
négligent.  Les  pièces  de  Massinger  furent  réunies 
par  Thom.  Coxeter;  Londres,  1759,  4  vol.  in-8'; 
édition  qui  reparut  avec  un  nouveau  titre  et  un 
Essay  on  the  English  dramatic  Writers  par 
6.  Colroan.  John  Monck,  Masson  et  Davies  en 
donnèrent  une  seconde  édition,  Londres,  1779, 
4  vol.  \n^S°  ;  et  Gifford  une  troisième,  avec  des 
notes  critiques  et  explicatives  ;  Londres ,  1805 , 
4  vol.  in-8°.  Cette  édition,  la  meilleure  qu'on  e$t 
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encore  publiée,  reparut  avec  des  améliorations 
en  1816.  L.  J, 

Th.  P|ivfe«,  Some  Jccount  of  tke  LiJ^  find  ivritincii  t^f 
Philip  Massinger  i  l.ondres ,  t789,  |n-8«>.  —  Wood ,  Mhe- 
tue  Oxonienses.  —  Gifford.  rie  de  Massinger^  en  tèle 
de  son  édition.—  Chalmers,  General  Biograpkical  Die- 
ikmary.  -  English  Cyclopmdia  (  Btogrdpbp  ),  ^  EUin- 
burgh  Beview  pour  1898.  —  John  Ferrlar,  Essaij  on  the 
fF'ritings  of  Massinger ,  dans  les  Mémoires  delà  Société 
de  Manchester  {t.  III). 

MAS8INI  (  Carlo-ignazio  ),  hagiographe  ita- 
lien, né  le  16  mai  1702,  h  Cesena ,  mort  le  23 
mars  1791,  à  Rome.  Il  exerçait  depuis  trois  ans 
la  jurisprudence  à  Rome  lorsque  le  cardinal  Spi- 
nola,  légat  à  Bologne,  l'appela  auprès  de  lui  en 
qualité  d'audittnr.  En  1734  il  renonça  h  la  oar- 
rière  qu'il  avait  embrassée  pour  entrer  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Vita  delven.  P.  MarianoSoziini,  delV 
oratorio  di  Roma;  Rome,  1747;  --^  rUa  del 
N.  S.  Gesiù  Cristo,  con  un*  appendice;  Rome  , 
1761  ;  cette  vie,  traduite  en  1757  d*aprè«LeTottr- 
neux  et  retouchée  par  Maiiini,  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions;  —  Raeeoiia  délie  vile  de' 
Sanli;  Rome,  1763-1767,  26  vol.  iB-12;  cette 
collection,  estimée  et  souvent  réimprimée,  a  été 
publiée  en  deux  parties,  ohaouna  de  13  vol.; 
l'auteur  y  joignit  les  vies  des  lainti  de  l'Anciau 
Testament  ;  Rome,  1786,  6  vol.  in.8'».  P. 
Chaudon  et  Dolandiqe ,  Diet.  univ^ 

l  MASSMABIBI  (  Jean- Frédéric  ) ,  philologue 
allemand,  né  i  Berlin,  le  IS  aoM  1797.  Après 
avoir  fait  en  1 8 1 4 ,  comme  volontaire,  la  campagne 
contre  la  France,  il  étudia,  à  Berlin,  l«  philologie 
et  l'histoire  et  s'adonna  avee  ardeur  II  la  gym^ 
nastique,  qu'il  enseigna  pendant  qaelgi}64  années 
à  Munich.  Nommé  en  1833  profeueur  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  il  y  et  des  cours  sur  raq<- 
clenne  littérature  allemande;  en    1833  il  fut 
chargé  par  le  gouvernement  d'aller  explorer  lei 
bibliothèques  de  l'Italie.  En  1642  il  fut  appelé  à 
Berlin  pour  y  diriger  l'enseignement  de  la  gym- 
nastique dans  le  royaume  de  Prusse.  Connais- 
seur profond  de  la  littérature  allemando  du 
moyen  âge,  il  se  délasso  de  ses  travaux   sur  ço 
sujet  en  façonnant  des  objets  autonr  et  on  m'.i* 
vantsur  bois  ou  sur  cuivre,  oocupalions  dans 
lesquelles  il  s'eat  rendu  très-liabile.  On  a  de  lui; 
Erlàulerungên  lum   Wessobrunner  Gebet» 
nebst  zweien  nooh  ungedruckten  Gadickten 
det  14  Jahrhundert»  (Remerques  sur  la  prière 
du  manuscrit  de  Wessobrunn,  suivie  do  deux 
poëmos  inédits  du  quatorzième  siècle  )  ;  Berlin, 
1824,  in-S"  ;  —  Denkmàler  deutscher  Sprach^ 
und  litcralur  aus  noch  ungedruckten  Uand- 
sehriflen  des  ê-i^  Jakrhunderts  (  Monuments 
de  la  Langue  et  dç  la  Littérature  allemandes  tirés 
de  manu&ciiis  inédits  du  huitième  au  seizième 
siècle);   Munich,  1828;  —  Bairische  Sagen 
(  Traditions  et  Jiégendes  bavaroises  )  j  Munich , 
1831  ;  —  Auxlegung  des  Evangeliums  Jnhan- 
nis  in  gothischer  Sprache  (  interprétation  de 
l'Évangile  de  saint  Jean  )  en  langue  gothique; 
Munich,  1834,  \n-^^;  —  J)e\itsçhe  Qedichle  de^. 
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12  Jahrkunderêi  (  Poésies  allemaBdês  do  d<m*  • 
zième  8ièele);QaedliinbouTg,  1887;  cerecaeil  . 
contient,  entre  antres,  VA lexandre  de  Lamprecht 
et  le  Roi  Rother;  —  O&thisdiê  Urkunden  in 
à\eapel  Wîd  Arenzo  (  Docoments  gothiques  dé- 
coaverts  à  Naples  et  à  Arezio  );  Vienne ,  1838, 
in-fol.;  —  DeuîêchB  AbschiDôrungs^Beiehi^ 
Busê-^nd  Beif&rmêln  deê  8-13  Jahrhttnderts 
(  Formules  d*abinration,  de  confession,  de  péni- 
tence et  de  prières  asitées  en  Allemagne  dn  hui- 
tJèroe  au  trelsième  slèelt*);  Qnedlimlmarg,  1839; 
—  GêseMehtê  de*  mittelalterliehen  Schaehr 
spielês  (Histoire  dn  Jea  d'échecs  au  moyen  Age); 
Qaedtiroboorg,  i999  ;  ^ EracliUê  ;  ibid.,  1842; 
poème  dn  douzième  siècle;  —  S.  Alexius  Leben 
(La Viede saint  Alexis);  ibid.,  1843;  —  libellns 
aurarius^  nu  tahuia  e^rat»  romanœ  in  fo- 
dina  aurarim  apud  Ahrudbanlam  oppidum 
Transylvanum  repêrtx  ;  Leipiig,  1841;  «- 
GoUfHedi  «i«  Airaêkurg  Tristan  ;  Stutt^rd, 
1843;  ^  Xaiserchroniek;  Qoedlirnbonrg,  1849, 
li  vol.  in-8*  :  première  édition  complète  de  ce 
célèbre  poème  du  milieu  du  douzième  siècle  ;  — 
lAtteratur  der  Todientdnze  (  Bibliographie  des 
danses  macabres  ).  o. 

ConverstUiouM  Lexikon. 

MASsoif  (  Jacqueê)^  en  latin  Latomus,  théo- 
logien belge,  né  yers  1475,  à  Cambron  (Hai- 
naut),  mortle29  mai  1544,àLouTahi.  II  fit  une 
partie  de  ses  études  à  Paris,  et  y  professa  U^ 
philosophie  ;  il  demeurait  au  collège  Montalgu 
lorsque  Jean  Standonclc ,  restaurateur  de  cette 
maison,  Pemipena  à  Louvain  pour  lui  confier  la 
direction  de  celle  qu'il  venait  d'y  fonder  pour 
des  étudiants  pauvres.  Après  avoir  résigné  cet 
emploi,  IftassoB  lut  précepteur  des  frères  Ro- 
bert et  Chartes  de  Oroy.  Admis  en  1 510  au  con- 
seil de  IHDUiiversitéde  Louvain,  qui  le  nomma  en 
1619  ctedeur  en  théologie,  grade  dont  ses  élèves 
firent  tous  lea  frafs,  il  y  enseigna  la  théologie 
(153&)  eten  devint  recteur  (1537).  En  outre  il 
Art  poorvn  de  deux  préliendes  de  premier  rang  et 
eut  la  charge  d'inquisiteur  de  la  foi.  C'était  un 
des  plus  habiles  docteurs  qu'il  y  eût  de  son  temps 
à  la  flMNiltéde  Louvam;  il  avait  beaucoup  de 
jugement  et  de  leolore,  de  la  hidûté  k  écrire  en 
latin,  ettoitoutnne  extrême  prédilection  pour  les 
maximes  nltramentaines*  La  plupart  de  ses  écrits 
sont  dirigés  contre  Luther  et  set  adhérents,  ce  qui 
l'exposa  delà  part  de  ees  derniers  aux  calomnies 
et  aux  injures  les  pins  grossières,  qu'il  leur  rendit 
du  reste  avec  autant  d'intoléranee  et  de  vivacité. 
On  a  de  Kil  !  De  trium  linguantm  et  studii 
tkeolagiûi  Rutionê}  Anvers,  1 5  l9,in-4°  :  dialogues 
éerlta  contre  Érasme  et  en  foveur  desquels  il 
pnhiin  une  apologie  ;  -»  Articulorum  doctrin» 
Martini  ËMtheri  per  theoloços  Lovanienses 
damnatûrum  RtUio;  Anvers,  1521,  in-4*  :  cette 
eensere  donna  Heu  entre  Masson  et  Lutiier  à 
une  controverse  très-animée  ;  —  De  Coinfessione 
seereta^AasHn,  1525,  in-l2;—  De  Ecelesia 
eikummm  hgis  obUgatione;  Anvers,  1525, 
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in.l2;— De  ^Wéî  e^  OperiôiM;  Anvers,  1530, 
in-12,  etc.  Les  principaux  écrits  de  ce  théolo- 
gien ont  été  réunis  par  son  neveu  :  Jaeobi  Aa- 
^omiOp^a;  Louvain,  1550,  in-fol.        K. 

U  Mire,  Eloçia  Belgiea.  -  Valère  André.  Biblioth  - 
BeilarnlJi.  D»  Script,  ecoUtiast,  -  Paquot.  Mémoires, 
XIII.  -  KrUger,  CiUal.  Cerman  mille  viror.  iliust.,  9t. 

MASSOH  {Jacques  ),  en  latin  Latomus,  poète 
belge,  neveu  du  précédent,  né  vers  1510,  à 
Cambron,  mort  le  29  juillet  1596,  à  Louvain.  Il 
s'appliqua  particulièrement  à  la  poésie  latine,  dans 
laquelle  il  eut  quelques  succès,  et  fut  chanoine 
de  8aiot-Pierrede  Louvain.  On  cilo  de  lui  ;5y/- 
vula  diversorum carminum ;  Anvers,  1571 
ia'12;—  Davidis  Psalmi  omnes  in  carmen 
converti;  Anvers,  1587,  in-8".  ^, 

Paquot.  Uémoirët,  Xlll.  --  Freber,  Theatrum, 

UAMEon  (  Barthélemi  ).  en  latin  Latomus 
érudit  allemand ,  né  en  1485,  à  Arlon  (Luxem^ 
bourg),  mort  vers  1566,  à  Coblentz.  il  enseigna 
la  rhétorique  à  Cologne,  à  Trêves  et  à  Louvain 
et  fut  principal  dn  collège  de  Fribourg  en  Bris- 
gaii,  où  il  connut  Éiasme,  qui  dans  nne  de  ses 
lettres  le  qualifie  de  «in^ti^artmortpii  et  ingenU 
dexteritate  juvenis.  En  1534,  grâce  aux  ac- 
tives démarches  de  Guillaume  Budé,  il  occupa 
le  premier  la  chaire  d'éloquence  latine  au  Collège 
royal  de  France,  qui  venait  d'être  fondé.  En  1539 
il  fit,  par  ordre  de  François  I".  un  voyage  en 
Italie,  et  en  1542  il  se  retira  à  Coblenta  auprès 
de  l'archevêque  de  Trêves,  qui  le  nomma  son 
conseiller.  Outre  le  soin  des  affaires  publiques, 
il  se  trouva,  malgré  lui,  engagé  dans  des  dis- 
putes avec  les  théologiens  réformés;  celle  qu'il 
soutint  contre  Bucer  lui  acquit  tant  de  réputa- 
tion que  Charles  Quint  l'envoya  au  collège  de 
Ratisbonne  pour  y  assister  en  qualité  d'auditeur 
du  côté  des  catholiques  (1546).  Deux  ans  après 
ce  prince  lui  donna  le  rang  de  conseiller  aulique 
à  Spire.  On  a  de  Masson  :  Actio  memorabilis 
Franàsci  a  Sickingen  ;  Cologne ,  1523 ,  in-4»  ; 
poëme  en  vers  héroïques;—  Summa  toHus 
rationis  diaserendi ;  Coiogae ,  1527,  1542  :  qui 
contient  les  principes  de  l'éloquence  et  de  la  dia- 
lectique ;  —  Sodolphi  Agricoles  Epitome  corn- 
mentariorum  dialeeticœinventionis  ;  Cologne, 
1533;  Paris,  1542,  in-4%avecaddit.  ;— desiVo^ci, 
d'abord  publiées  à  part,  sur  chacun  des  discours 
de  Cicéron,  puis  rassemblées  dans  quelques  édi- 
tions de  cet  orateur  (celle  de  BAIe,  1553,  in- 
fol.)  ;  —  Scholia  in  dialeeticam  Georgii  Trape- 
zuntii;  Cologne,  1544,  in-4«;  —  De  Contro- 
versiis  quibmdam  ad  religionem  pertinenti- 
bus;  Cologne,  1545,  ln-4*':  résumé  de  sa  que- 
relle avec  Bucer;  —  De  dissidio  periculoque 
Germanie; Strasbourg,  1567, in-8'*  :  En  outre 
il  a  écrit  des  notes  sur  les- corneilles  de  Téreiioe, 
des  harangues  et  des  poésies  latines,  et  plusieurs 
écrits  de  controverse.  K. 

Sweert,  Aihenm  Belgieae,  isi.  lie.  -  Valère  André, 
BUfliotfi.  Belgiea,  106, 107.  -  Nlceron,  Mémoires,  XLU, 

—  Freber.  Theatrum,  »•  partie.  —  Goujet ,  Mem.  hist. 
sur  le  CoOéçé  de  France,  II,817.8W.  -  Paquot, i«m..  II. 
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MA8SON  (  Jean-Papire),  célèbre  historien 
et  biographe  français,  né  le  6  mai  1544,  à  Saint- 
Germain-Laval,  bourg  du  Forez,  mort  à  Paris,  le 
9  janvier  1611.  Après  avoir  fait  ses  humanités 
chez  les  jésuites,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  en- 
tra dans  cet  ordre  ;  il  enseigna  pendant  plusieurs 
années  les  belles-lettres  dans  les  collèges  de  la 
société  à  Naples,  à  Toumon  et  à  Paris.  Ayant 
quitté  les  jésuites,  il  professa  quelque  temps  au 
collège  Du  Plessis  ;  en  1670  il  alla  étudier  la  ju- 
risprudence à  Angers,  sous  la  direction  de  Fran- 
çois Baudoin.  De  retour  à  Paris  en  1 572,  il  s'atta- 
cha au  chancelier  de  Chivemy,  dont  il  devint  le 
bibliothécaire.  Beçu  avocat  au  parlement  en  1576, 
il  ne  plaida  jamais  qu'une  seule  cause,quMl  ga- 
gna :  raffaire  était  si  importante,  que  l'arrêt  fut 
rendu  en  robes  rouges.  Plus  tard  il  fut  nommé 
référendaire  en  la  chancellerie  et  substitut  du  pro- 
cureur général  sans  avoir  eu  besoin  d'acheter 
ces  charges ,  dont  il  fut  gratifié  pour  son  mérite. 
«  II  étoit  d'une  humeur  gaie  et  aisée,  dit  Nice- 
ron,  sincère  et  gén(*reiix  au  delà  de  sa  fortune, 
donnant  son  temps  et  sa  peine  pour  le  service  des 
grands  seigneurs ,  sans  en  attendre  d'autre  récom- 
pense que  le  plaisir  de  leur  service.  »  On  a  de 
Masson  :  Entière  Description  des  choses  guise 
sont  passées  à  la  réception  de  la  reine  et  du 
mariage  du  roi;  Paris,  1570,  et  Lyon,  1572 , 
jQ.go.  —  De  statu  Andegavensis  Academix; 
Paris,  1571,  in  8«»;  —  Elogium  Fran.  Bal- 
diiim;  Paris,  1573,  in-4»;  —  Responsio  ad 
maledicta  Hotomani  cognomento  Matagonis; 
Paris,  1575,  in-4®  :  pamphlet  violent,  écrit 
^ur  répondre  aux  attaques  lancées  par  Hot- 
man  contre  Masson,  à  propos  d'une  préface 
mise  par  ce  dernier  en  tête  de  l'ouvrage  publié 
par  Matharel  contre  la  Franco- Gallia  de  Hot- 
man;  —  ffM^oria  Vitœ  CaroU  IX,  Francorum 
régis;  Paris,  1577,  in-8*  ;  —  Annalium  Libri  l  V, 
quibus  res  gestx  Francorum  explicantur  a 
Clodionead  Franciscum  I  ;Pms,  1577  et  1598, 
in-4°;  —  ConsolatioadPh,  Chevemium,Fran' 
c%3B  cancellarium,  super  obitu  Annx  Thua- 
wa?  uœaris;  Paris,  1584,  in-4o;  —  Libri  de 
Episcopis  UrbiSf  seu  Romanis  pontificibus  ; 
Paris,  1586,  in-4'*;  —  Justinianei  Cœsares 
quorum  nçminaJustinianus  in  codicem  retu-^ 
M;  Paris,  1588;  —  Notitia  Episcopatuum 
Gallix;  Paris,  1606  et  1610,  in.8°  :  reproduit 
dans  le  recueil  de  Du  Chesne  ;  —  Descriptio 
Fluminum  Gallise;  Paris,  1618,  1678  et  1G85, 
in- 12;  —  Historia  Calamitatum  Galliae^ 
quas  invita  pertulit  sub  principibus  christia- 
9115,  a  Constantino  caesare  usque  ad  Majoria- 
num,  dans  le  recueil  de  Du  Chesne  ;  —  Elogia  ; 
Paris,  1638,  2  vol.  in-S**  :  recueil  de  biographies 
qui  avaient  paru  auparavant  séparément;  ce 
sont  les  Vies  de  Claude  et  François  de  Guise 
(  Paris,  1577  );  de  René  Birague  (Paris,  1583, 
in-4*^  )  ;  de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  Boccace 
(Paris,  1587,in-8o)  ;  de  Jean,  comte  d'Angoulème 
(  Paris,  1588,  in-8*');  de  Cigas  (Paris,  1590, 
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in-4°);  d'Anglure  Givry  (  Paris,  1594,  in-4''); 
de  Pierre  Pithou  (Paris,  1597,  in-4*);  de  Lu- 
cius  Titius,  jurisconsulte  romain  (  Lyon,  1597, 
in-4«  );  de  Claude  du  Puy  (  Paris,  1607,  in-4o  )  ; 
de  René  Cliopin  (Paris,  1609,  in-S»  )  ;  de  Henri 
de  Joyeuse  (  Paris,  1611,  in-S"  );  des  ducs  de  Sa- 
voie (Paris,  1619,  in-8»  );  de  Marguerite  de  Va- 
lois (  Paris ,  1619 ,  in-8**  )  ;  une  dernière  biogra- 
phie, qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  i^%ta,  celle 
de  Michel  Marescot,  a  été  mise  à  la  suite  des 
Opuscules  de  Loysel.  Comme  éditeur  Masson 
a  fait  ^nXiT^GestacoUationisCarthaginien- 
sis  inter  catholicos  et  donatistas;  Paris,  1589, 
in-8";  —  Servait  Lupi  Epislolœ;  Paris ,  1588, 
in-8»;  —  Agobardi,  Episcopi  Lugdunensis, 
Opéra;  Paris,  1605,  in-8<>:  édition  assez  inexacte; 
—  Gerberti,  postea  Sylvestri  II  papes,  Joannis 
Sarisberiensis  et  Stéphanie  Tornacensis  épis- 
copi,  Epislola;Paxi8,  1621,  in-4°.  O. 

J.-Aug.  de  Tbou ,  Fita  Pap.  Masioni,  —  Perrault, 
Hommes  Ulustres,  1. 1.  -  Nlceron,  Mémoires,  t.  V.  - 
Wltte,  Mémorise  philosophiez,  p.  46. 

MASSON  (  Jean  ),  biographe  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Saint-Germaln*Laval,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle ,  mort  à  Paris,  vers 
1630.  Entré  dans  les  ordres,  il  devint  archi- 
diacre de  Bayeux;  il  succéda  à  son  frère  dans  la 
place  de  référendaire  de  la  chancellerie,  et  fut 
plus  tard  nommé  aumôniei:  du  roi.  On  a  de  lui  : 
Descriptio  domus  qusè  Gonflons  appellatur, 
Paris,  1609,  in-4*;  ^  Arverni  mûnidpii  Des- 
criptio; Paris,  1611,  in-4'»;  —  Histoire  mémo- 
rable de  Jeanne-d'Arc,  extraite  du  procès  de 
sa  condamnation  ;  Paris,  1612,  in-8*';  —  Vie 
de  saint  Exupère;  Paris,  1627,  1^8".      O. 

La  Croix  du  Maine.  BibUoth.  française. 

MASSON  (Antoine),  dessinateur  et  graveur 
français,  né  à  Loury,  près  Oriéans,  en  1636, 
mort  à  Paris,  le  30  mai  1700.  D'abord  ouvrier 
armurier,  il  gravait  et  damasquinait  des  platines 
d'armes  à  feu  avec  tant  d'habileté  que  Mignard, 
en  ayant  vu  les  ouvrages,  lui  fit  abandonner  son 
métier,  et  le  dirigea  vers  les  arts.  11  devint  en 
peu  de  temps  l'un  des  graveurs  qui  ont  fait  ie 
plus  d'honneur  à  l'école  française,  et  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  de  Peinture,  le  15  février 
1679.  Mais  son  adresse  lui  fut  fatale  en  ce 
qu'elle  l'entraîna  souvent  à  faire  de  ces  tours  de 
force  qui  étonnent  le  vulgaire  et  prouvent  plus 
le  mauvais  goût  que  le  talent  d'un  artiste.  Au- 
tant; on  admire  certains  ouvrages  de  Masson, 
autant  on  déplore  ailleurs  la  bizarrerie  cho- 
quante de  son  travail  :  dans  son  portrait  du  mé- 
decin Charles  Patin ,  qui  est  cependant  une 
œuvre  remarquable,  Masson  a  imaginé  de  des- 
siner le  nez  avec  des  tailles  qui  vont  modeler 
les  joues  du  personnage ,  tandis  que  son  men- 
ton est  formé  de  hachures  horizontales;  il  a 
fait  le  nez  de  son  Frédéric  Guillaume ,  électeur 
de  Brandebourg ,  d'une  seule  taille  en  forme  de 
poire,  etc.  Quelques-unes  des  gravures  dues  an 
burin  de  Masson  sont  à  juste  titre  considérées 
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comme  des  cbefe-d'œoyre.  On  admire  l'estampe, 
d'a{»rè8  le  Titieii,  dite  Xa  Pièce  à  la  nappe,  et 
qoi  représente  les  disciples  (VEmmaiis,  et 
sartoat  le  portrait  du  comte  d'Harcourt,  grand- 
éciiyer  de  France,  connu  sous  le  nom  de  Cadet  à 
la  perle.  Dans  ce  portnnt  en  demi- nature, 
gravé  d'après  Nicolas  Mignard,  «  les  étoffes,  la 
t>roderie,  lescheyenx,  la  dentelle  et  surtout  les 
plumes  qui  sont  sur  le  casque  sont  traités  avec 
tant  de  vérité,  tant  d'intelligence,  qu'il  semble 
avoir  devant  les  yeux  la  nature  même.  Rien  n'y 
est  négligé,  et  plos  on  considère  le  travail  avec 
attention,  plus  il  paraît  merveilleux,  et  Ton  ne 
peut  s'empêcher  de  regarder  ce  portrait  comme 
une  des  productions  les  plus  parfaites  qu'on 
poisse  attendre  du  burin  ». 

On  peut  encore  citer,  même  après  ce  magni- 
fique ouvrage,  le  portrait  de  Brisader,  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  (  1664  ),  celui 
de  Charrier,  lieutenant  criminel  au  présidial  de 
Lyon,  d'après  Thomas  Blanchet;  ceux  du  mé- 
decin Blarin  Coreau  de  La  Chambre  (1665),  du 
peintre  de  fleurs  Pierre  Dupuis  (1663)  d'après 
Nie.  Mignard  ;  de  Marie  de  Lorraine ,  duchesse 
de  Guise,  d'après  P.  Mignard.  On  a  prétendu  que 
Masson  employait  pour  graver  un  procédé  sin- 
gulier, qui  consistait  à  faire  mouvoir  la  planche 
qu'il  travaillait  en  laissant  immobile  la  main 
qui  tenait  le  burin.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  ouvrages 
sont  remarquables  par  le  rendu  de  la  couleur. 
Il  a  laissé  68  morceaux,  parmi  lesquels  62  por- 
traits, dont  22  ont  décoré  des  thèses.  Il  a  gravé 
son  propre  portrait  d'après  Mignard  ;  mais  cette 
estampe  n'a  paru  qu'après  sa  mort.  H.  H— n. 

Bobert  Daioesiiil,  Le  Peintre  GresoeurfrançaU.  —  Abê- 
eêâario  de  Mariette,  dans  les  Archive*  de  l'Art  fran- 
çais. —  Buber  et  Bost,  Manuel  du  Curieux  et  de  VA- 
mateur  d^Seiampes. 

MAflttOif  {Jean)y  érudit  français,  né  en  1680, 
en  France,  mort  vers  1750 ,  en  Angleterre.  Fils 
d'un  ministre  protestant,  qoi  desservait  l'église 
de  Cozes,  près  de  Saintes,  il  le  suivit  en  Angle- 
terre après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  y 
fit  de  bonnes  études,  et  fut  quelque  temps  pré- 
cepteur des  enfants  de  l'évêque  Bumet.  11  par- 
courut la  plupart  des  contrées  de  l'Europe  et 
s'établit  en  Hollande  ;  de  là  il  passa  à  Londres,  où 
il  fut  pourvu  de  riches  bénéfices.  Klefeker  lui  a 
donné  plade,  nous  ne  savons  à  quel  titre,  dans 
sa  Btbliotheca  Eruditorum  prxcocium,  et  le 
comble  d'éloges.  Masson  fut  sans  doute  un  lit- 
térateur instruit,  un  antiquaire  savant  et  parfois 
un  critique  judicieux;  mais  il  déparait  ces  qua- 
lités par  une  vanité  excessive  et  un  pédantisme 
insupportable;  ses  querelles  avec  Dacier  et  Da- 
vid Martin  le  couvrirent  de  ridicule.  On  a  de  lui  : 
Jani  templum  Christo  nascente  reseratum; 
Rotterdam,  1700,  in-4''et  in-8''  :  dans  cet  essai 
cbronologique,  il  s'efforce  de  combattre  l'opinion, 
généralement  admise,  que  le  inonde  était  en  paix 
lors  de  la  naissance  du  Christ;  —  Lettres  cri- 
tiques sur  la  difficulté  qui  se  trouve  entre 


Moiseet  Etienne  relativement  au  nombre  des 
descendants  de  Jacob  qui  passèrent  de  Cha- 
naan  en  Egypte;  Utrecht,  1705,  in-8''  :  ré- 
ponse à  l'écrit  anonyme  intitulé  Conciliation  de 
Moïse  avec  saint  Etienne  (  par  Th.  Leblanc)  ; 
Amst.,  1704,  in-8*»  ;  —  Q.  Horatii  Flacci  Vita; 
Leyde,  1707,  in-S**.  Il  annonça  ce  travail  comme 
tout  à  fait  neuf,  et  prétendit  l'avoir  purgé  des 
erreurs  commises  par  les  plus  célèbres  inter- 
prètes. Dacier  démontra,  au  contraire,  dans  ses 
Nouveaux  Éclaircissements  sur  Horace,  publiés 
en  1708,  que  Masson  l'avait  pillé  dans  tout  ce 
qu'il  avait  dit  de  l^ien;  —  P.  Ovidii  ffasonis 
Vita;  Amst,  1708,  in-s**,  et  dans  le  t.  IV  des 
Ovidii  Opéra  de  Burmann;  ibid.,  1727;  — 
C.  Plinii  secundi  Vita;  Amst.,  1709,  in-8»; 
réimpr.  plusieurs  fois  :  cette  vie  avait  d'abord 
paru  dans  l'édition  des  œuvres  de  Pline  le  jeune 
donnée  eu  1703  par  Th.  Hearne;  —  Ànmts  so- 
laris  antiquus  naturali  suo  ordini  restitutus  ; 
Londres,  1712,in-fol.;  —  ML  ArUtidis  Vita, 
en  tête  des  discours  de  ce  rhéteur,  édit.  de  Jebb; 
Oxford ,  1722,  2  vol.  in-*"  ;  —  des  Notes  sur 
les  inscriptions  recueillies  par  Gruter,  dans 
le  Corpus  Inscriptionum  de  Grœvius;  Amst., 
1707, 4  vol.  in-foi.;  —  des  lettres  dans  VBist. 
critique  de  la  République  des  Lettres^  que  di- 
rigeait son  frère.  En  1713 ,  Jean  Masson  engagea 
une  violente  polémique  avec  David  Martin 
(voy.  ce  nom  ),  au  sujet  du  psaume  CX;  l'inter- 
prétation qu'il  en  donna  fut  condamnée  par  le 
synode  de  Breda.  C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue 
quelquefois  V Exacte  Revue  de  V histoire  de 
Bayle^  ouvrage  de  Du  Revest,  et  le  Chrono' 
logicus  canon  apostolicus. 

Son  frère,  Samuel  Mjlsson,  fut  ministre  de 
l'église  anglaise  de  Dordrecht  et  se  fit  connaître 
comme  le  principal  auteur  de  VHistoire  critique 
de  la  République  des  Lettres,  tant  ancienne 
que  moderne;  Utrecht  et  Amsterdam,  1712- 
1718,  15  vol.  in- 12.  «  On  les  nommait  l'un  et 
l'autre,  dit  Marchand,  les  maçons  et  les  ma- 
nœuvres de  la  républiquedes  lettres.  »  Saint-Hya- 
cinthe se  vengea  finement  de  la  grossièreté  de 
leurs  attaques  dans  sa  Déification  du  docteur 
Aristarchus  Masso,  et  il  leur  dédia  Le  Chef- 
d'œuvre  d*un  inconnu,  qui  est  une  piquante 
satire  des. pédants.  P.  L. 

Prosper  Marchand,  Dict.  CrU.  { art  Martin  ).  —  Ca- 
musat.  HitL  crit,  des  Journaux .  —  Klef6ker>  Biblioth. 
Erudit,  praecœium.  —  Chalmera,  General  Biograph.  Diet, 

MASSON  (Pierre-Toussaint)  j  littérateur  fran- 
çais, né  en  1715,  à  Paris.  Il  occupa  la  charge  de 
trésorier  de  France,  et  se  fit  connaître  par  deux 
recueil  de  vers  :  Élégies  sacrées,  tirées  des 
Lamentations  de  Jérémie ,  Paris ,1754,  in- 12 , 
ei Poésies  badines  et  galantes,  ibid.,  1757, 
in-12.  On  lui  doit  encore  la  traduction  de  deux 
Discours  latins  de  Le  Beau  (1750),  des  Odes 
d'Horace  (1757),  et  de  la  P har sale  àeLucaia 
(1766).  P.  L. 

.Quérard,  La  France  UUér. 
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MASSON  DE  SAIKT-AMAND  {Amatld-ClaU- 

de)t  littérateur  français,  né  le  8  décembre  1756, 
à  Paris.  D*abord  conseiller  à  la  cour  des  aides, 
il  fut  de  1784  à  1791matt)*e  des  requêtes,  et  admi- 
nistra sous  Tempire  le  département  de  l'Eure  en 
qualitéde  préfet  de  1800  a  1805.  On  a  de  lui  :  L*Àrt 
d'aimer,  trad.  en  prose  d'Ovide  ;  Paris,  1783, 
1795,  in-18;  édit.  corrigée  et  annotée,  ibid., 
1807,  in-8";  —  Mémoire  statistique  du  dép, 
de  PEure;  Paris,  1805,  in-fol.;  —  Essais  his- 
toriques et  anecdotiques  sur  le  comté  d'É- 
vreux;  Paris,  1813-1815,  2  vol.  in-S'.  K. 
1  Biogr.  nouv.  des  Contemp.'. 

MASSON  PB  MORTiLLiBRS  (  Nicolas  ),  lit- 
térateur français,  né  vers  1740,  à  Morvillîers 
(  Lorraine),  mort  le  29  septembre  1789,  à  Paris. 
QuoiquMl  eût  été  reçu  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  ne  fréquenta  point  le  barreau ,  et  fut 
secrétaire  général  du  duc  d'Harcourt,  gouver- 
neur de  Normandie.  Écrivain  médiocre ,  mais 
correct ,  il  a  composé  quelques  épigrammes  assez 
spirituelles,  queGrimm  et  La  Harpe  ont  insérées 
cnacun  dans  leur  correspondance.  On  a  de  lui  : 
Abrégé  élémentaire  de  Géographie  univer- 
selle de  la  France;  Paris,  1774,  2  vol.  in-12; 
—  Abrégé  de  la  Géographie  d'Italie  ;  Paris, 
1774,  in-12;  —  Abrégé  de  la  Géographie  d^ Es- 
pagne et  de  Portugal;  Paris,  1776,  in'l2;  — 
Œuvres  mêlées  en  vers  et  en  prose,  par  M,  de 
M,;  Paris,  1789,  ln-8o  :  recueil  des  pièces  fugi- 
tives qui  avaient  déjà  paru  dans  XAlmanaeh  des 
Muses  et  autres  collections  littéraires.  En  1810, 
on  a  publié  un  Choix  de  ses  poésies.  Masson 
a  été  en  outre  un  des  collaborateurs  de  yEncy* 
clopédie  méthodique^  et  il  fut  chargé ,  avec  Ro- 
bert, de  rédiger  le  Dictionnaire  de  Géographie 
moderne.  P.  L. 

Notice,  en  tête  du  Choix  des  Poésies  de  Masson.  1810. 

MASSON  (  François  ),  statuaire  français,  né 
en  1745,  à  la  Vieille-Lyre ,  en  Normandie,  mort 
le  14  décembre  1807,  h  Paris.  Après  avoir  reçu 
d'un  bénédictin  les  premiers  éléments  du  dessin , 
il  entra  ensuite,  à  Pont-Audemer,  chez  «n  sculp- 
teur nommé  Cousin,  élève  de  N.  Ooustou.  H  y  fit 
des  progrès  rapides ,  et  commença  à  se  faire  re- 
marquer par  deux-  portraits  en  médaillon  du 
maréchal  de  Broglie  et  de  son  frère ,  l'évéque  de 
Noyon.  Il  vint  ensuite  à  Paris  suivre  les  leçons 
de  G.  Coustou ,  et  fut  chargé  par  l'évéque  de 
Noyon  d'exécuter,  sur  la  place  de  l'Évèché,  une 
fontaine  ornée  de  quatre  cariatides  et  de  trois 
figures.  Le  prélat,  content  de  cet  ouvrage,  qui 
est  cependant  d'assez  mauvais  goût,  envoya 
Masson  à  Rome,  et  à  son  retour  en  France, 
le  maréchal  de  Broglie  le  chargea  de  la  décora- 
tion du  palais  du  gouvernement  qui  s'élevait  à 
Metz;  cette  décoration  consistait  en  un  bas- 
relief  de  42  pieds  de  long ,  en  figures  colossales 
et  en  trophées  d'une  forte  dimension.  La  révo- 
lution ayant  enlevé  à  Masson  ses  grands  travaux, 
il  se  livra  au  genre  du  portrait,  et  exécuta,  soit 
en  marbre,  soit  en  plâtre,  les  bustes  des  person- 


nages les  plus  marquants  de  rAssêmblée  cous* 
tituante.  Il  y  donna  des  preuves  d'un  talent  su- 
périeur. En  1792,  il  exposa  an  concours  deux 
figures  représentant,  l'une  Le  Sommeil,  l'autio 
Hector  attaché  au  char  d'Achille,  et  exécuta 
le  groupe  allégorique  du  Dévouement  à  la  pa- 
trie, que  l'on  a  longtemps  admiré  sous  le  pé- 
ristyle du  Panthéon.  En  1797,  il  obtint  la  direc- 
tion de  toutes  les  sculptures  des  Tuileries ,  et  se 
chargea,  sur  la  demande  du  Conseil  des  Anciens, 
d'un  monument  à  la  gloire  de  /.</.  Rousseau, 
11  fit  depuis  la  statue  de  Périolès ,  celle  de  Ci- 
eéron,  celle  du  général  Caffàrelli,  les  bustes 
des  généraux  Klêber  et  Lannes,  et  |e  tombeau 
que  le  corps  du  génie  a  consacré  à  Vauban , 
dans  l'église  des  Invalides.  [Le  fias,  IHct,  en-r 
cpel.  de  la  France.  1 

Regnaait.  Notieê  hist.  sur  Fr.  Massên,  tn-S*. 
MASSON  (  Francis),  botaniste  anglais,  né  en 
1741,  à  Aberdeen,  mort  en  déeembre  1805,  à 
Montréal  (  Canada }.  11  vint  à  Londres  chercher 
de  l'emploi  comme  jardinier;  son  instruction 
l'ayant  fait  distinguer  par  Alton,  directeur  du 
Jardin  botanique  de  Kew,  il  fut  envoyé  en  1771 
ou  1772  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Après  avoir 
parcouru  cette  colonie  en  tous  sens  et  y  avoir 
A)it  une  récolte  abondante  de  plantes  et  de 
graines ,  dont  les  Hollandais  s'étaient  jusque  là 
réservé  le  monopole,  il  reçut  en  1776  Tordre 
d'explorer  les  Canaries,  les  Açores ,  Madèra, 
une  partie  des  Antilles ,  et  surtout  111e  8aint« 
Christophe.  Au  bout  de  dix  ans  d'absence,  il 
revit  r Angleterre  (1781).  Durant  son  séjour  au 
Cap,  il  était  entré  en  correspondance  avec  Uané, 
et  lui  avait  fait  parvenir,  entre  autres  plantes 
rares,  un  genre  encore  inconnu  de  la  famille  dw 
asphodèles ,  auquel  le  grand  botaniste  donna , 
dit-on,  le  nom  de  massonia;  il  est  plus  pro- 
bable cependant  que  Masson  dut  cet  honneur, 
l'unique  l'écompense  qu'il  ambitlonnftt,  à  Thum- 
berg,  qui  partagea  quelque  temps  ses  reobercliea 
et  ses  fatigues  en  Afrique.  En  1783  il  ne  remit  en 
voyage  pour  le  compte  du  jardhi  de  Kew,  visita  le 
Portugal,  et  retourna  au  Cap,  où,  de  1786  à  1795, 
il  borna  ses  observations ,  d'après  le  conseil  de 
sir  Joseph  Banks,  aux  enviions  de  la  ville.  Son 
zèle  infatigable  lui  fit  accepter  en  1797  la  mis- 
sion d'explorer  le  Canada;  mais  la  mort  le  sur- 
prit avant  qu^n  eût  eu  le  temps  d'apprécier 
les  résultats  de  ses  derniers  travaux.  C'était 
un  homme  doux,  persévérant,  industrieux,  ami 
de  la  science  jusqu'à  l'enthousiasme.  Quoiqu'il 
ail  consacré  la  moitié  de  sa  vie  à  l'histoire  natu- 
relle, il  n'a  publié  qu'un  seul  ouvrage,  Stapelix 
novae  ;  Loïiûre&,  1796,  in-fol.  :  cette  monogra** 
phie  d'un  genre  particulier  au  sud  de  l'Afrique, 
et  dont  on  neconnaif(saitque  deux  espèces,  con- 
tient la  description  en  anglais  de  quarante-et-une 
plantes  que  les  dessins,  parfaitement  exécutés, 
présentent  dans  l'état  sauvage.  P.  L— y. 
Rees,  Cyelopstdia.  —  Biogr.  Méd, 

MASSON  {CharleS'FrançoiS'Philibcrt), lit- 
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térateur  fraiiçaii,  né  W  1763  (1),  à  Blamont 
(  Fnwcbe-CftmUl),  mort  le  3  juin  (607,  à  Co«> 
blenU.  Ëlevé  daii«  la  religion  d«  M  mère,  qui 
était  protesUnta,  il  «edi^robapai  \9^  fuite  aux 
persécatioM  d'an  prêtre  intolérant  qui  (ivait  en- 
treprit de  le  convertir*  loi  et  ae«  frères,  et  fagna 
la  principauté  de  Neqfcbâtel.  Bien  accueilli  par 
des  parents  de  sa  (aonille,  il  se  mit  en  appren- 
tiaaage  eliez  un  horloger  de  lia  Cbaq]i*de*FoodSy 
et\se  perieotioBna  daga  son  art  it  Bàle  et  à  Stras- 
bourg. Ce  fut  pendant  son  séjoor  en  Suisse  que 
le  goût  de  la  poésie  s*empara  de  lui;  quelques 
pièces  de  vers  insérées  dans  JU  Mercure  Mel- 
v4Uqu$  de  t7S0  rayant  fait  connaître  à  la  eoor 
du  duc  Prédério-Ëggàn^  de  WurtemlMrg,  il  ac- 
cepta remploi  de  gouverneur  dans  la  maison 
d'un  gentilhomme  prussien,  Après  avoir  terminé 
l*édocation  de  son  élève,  il  alla  rejoindre  à  Sainte 
Pétarsbporg  son  frère  ainé^  Pierre  Masson,  offi- 
cier au  service  de  Bussie,  et  fut  choisi  par  Sol- 
titoir  pour  précepteur  de  ses  fils.  Ce  général, 
alors  ministre  de  la  guerre,  le  fit  incorporer  dans 
Ig  garde  impérigle,  et,  suivant. un  nsage  do 
pays ,  il  lui  donna  successivement  les  grades  de 
liettteqtptauoorps descadets  (1788),  de  capitaine 
de  drfgois  (1710)  et  de  roiuor  en  second  (1792), 
£n  1794,  il  fut  chargé*  d'une  mission  diploma- 
tiqoo  priûi  des  cqurs  de  Stuttgard,  de  Carlsrube 
et  de  BniriiPlba  et  o|^tint,  è  son  retour»  le  titré 
da  tonjor  en  premier  dans  le  régiment  des  gi-e- 
nadinn  d'AloMndre.  ^  i795,  il  épousa  la  ba« 
renne  do  Bosen,  appartenant  ^  upa  bonne  famille 
do  LivoniOi  Ses  q^alités  aimables  et  son  esprit 
enioilé'loi  aTaieot  ouvert  les  portes  des  salons 
laspiiia  aristocratiques  de  Pétersbourg;  il  Jouis- 
sait d'qn  certain  crédit  à  la  cour,  et  la  tzarine 
Tavatt  attaché  ^  la  personne  du  grand-duc 
Alnandre  on  qualité  de  secrétaire  des  comman- 
dem^ta  et  aussi  pour  présider,  de  concert  avec 
Laharpo,  è  l^ucation  de  ce  prince,  tors  de  son 
avénoment  au  trdne  (1706),  Paul  L*S  qui  n'aimait 
paa  Hasson,  le  priva  de  tons  ses  emplois,  et  le 
fit  arrêter  do  nuit  et  conduire  à  la  frontière. 
MaaioQ  passa  deux  années  en  Prusse,  chez  le 
comte  de  lÂndorfT,  puis  il  se  rendit  à  Baireutb, 
aoprèado  sa  aceur,  qui,  portée  comme  lui  sur 
la  listo  dea  émigrés  français,  s'y  était  établie  après 
avoir  surveillé  l'éducation  de  |a  princesse  Ca- 
therine de  Wurtemberg,  la  future  fsmme  du 
roi  JérOme.  ^  1800,  il  |oi  fat  enfin  permis  de 
venir  k  Paris,  et  il  obtint  en  1801,  par  la  pro- 
tection de  }jà&m  Bonaparte ,  les  fonctions  de 
secrétmra  général  du  département  de  Rbin-et- 
Moaelie,  dont  le  chei-lieu  était  CobIenUi.ll  faisait 
partie  de  plusieurs  sociétés  savantes,  et  était 
membre  associé  de  l'Institut  de  France. 

On  a  de  Masson  ;  Ode  mr  la  mort  du 
prince  léofiold  de  Brunswick,  qui  remporta  le 
prix  de  poésie  à  l'Académie  Française  ;  —  Coun 
mémorial  de  géographie ,  à  Vuêaye  du  corps 

U)  Ba  i7«l,  Mlua  les  Épheméfidea  eu  06mté  de  Mant- 
béikurd,  w  es  ns»,  d'apr^  le  coaUnsatcur  d'AfMung. 


impérial  des  cadets  nobles  (anonyme)  ;  Beriin, 
1787,  in-é'»  ;  Pétersbourg,  1789,  in-8»  ;—  Mlmine, 
ou  la  Fleur  qui  ne  se  flétrit  jamais,  conte  mo' 
rai  (  aqonyme  )  ;  Berlin,  1790,  in-8«  \  inséré  dans 
le  Journal  encyclop.  de  1790  et  dans  l* Esprit 
dêê  jaumawr,  et  trad.  en  allemand  ;  —  ilfé- 
motrei  secrets  sur  la  Bussie,  et  particulière- 
ment iur  la  fin  du  règne  de  Catherine  II  et 
celui  de  Paul  I^  (  anonymes  )  ;  Amsterdam 
(Paris).  1800-1803,  3  vol.  in-S*";  nouv.  édit, 
augmentée,  Paris,  1804,4  vol.  in-S**;  trad.  en 
allemand  et  en  anglais.  On  y  trouve  des  faits 
exagérés,  beaucoup  de  déclamation ,  des  juge- 
ments  hasardés  et  des  anecdotes  peu  authen- 
tiques. Ce  livre  a  été,  de  la  part  de  Kotzebue, 
l'objet  d'une  isritique  passionnée.  Masson  lui  ré- 
pondit dans  ses  lettru  d*un  français  à  un  Al- 
lemand; Paris,  1802,  in-8«  ;  —  Les  Uelvétiens, 
poème  en  VUI  chants;  Paris,  1800,  in-l2.  Le 
sujet,  repris  en  1829  par  M.  de  Sellon,  est  la 
guerre  de  Charles  le  Téméraire  contre  les  Suisses. 
«  On  y  trouve  en  abondanoe ,  dit  Chénier,  des 
idées  fortee  ;  on  y  remarque  souvent  du  nerf 
et  de  la  franchise  dans  l'expression  ;  quelques 
narrations  rapides ,  quelques  discours  pleins  de 
verve  y  brillent  par  intervalles;  mais  on  désire 
presque  toqjours  la  douceur,  l'harmonie ,  l'élé- 
gance, tout  ce  qui  fait  le  charme  du  style.  » 
Malgré  l'annonce  pompeuse  de  François  (de 
Neufchâteaa  ),  qui  l'avait  présenté  à  l'Institut 
comme  un  phénomène  en  poésie  et  en  politique, 
ce  poëme  n'eut  qu'un  médiocre  succès  ;  l'auteur 
l'avait  accompagné  de  cette  épigraphe: 

4u  béroi  BonaparU,  au  poste  Lebraol 
La  gloire  et  le  géole  ont  un  culte  commun. 

^  Ode  sur  V Adulation  poétique;  Paris,  1801; 
—  Ode  sur  la  Fondation  de  la  République; 
Paris,  1803,  in-S*"  et  in-4*',  qui  obtint  deTIns» 
titnt  un  prix  de  poésie;  ^  La  Nouvelle  Astrée, 
ou  les  aventures  romantiques  du  temps 
passé ;fA6U,  1806,  3  vol.  in-12,  fig.;  roman  de 
la  jeunesse  de  l'auteur,  qui  l'avait  écrit  sur  d'an- 
ciennes traditions  du  pays  de  Montbéliard  ;  — 
Mémoire  statistique  du  dép,  de  Rhin-et-Mo* 
se//e;Coblenti,  pet  in-fol.;  —  Le  Voyageur, 
Vun  des  h%  poèmes  flétris  par  le  rapport  de 
M.  Suard;  Paris,  1807,  in-8<>.  Charies  Masson 
a  encore  fourni  divers  morceaux  à  La  Décade 
philosophique  et  aux  Mémoires  de  l'Académie 
Celtique,  et  il  a  laissé  une  traduction  inédite 
en  vers  français  d'un  poème  russe  de  Sam- 
boursky,  et  des  matériaux  pour  une  histoire  de 
la  littérature  russe. 

Son  frère  aîné,  il7i(;{r^-Pterre  Masson',  né 
en  1759,  è  Montbéliard,  mort  vers  1820,  passa 
en  Bussie,  y  devint  colonel,  et  épousa  la  fille 
du  général  Molissmo.  Exilé  par  Paul  1*^  il 
s'établit  à  Baireutb,  où  il  composa  une  épopée 
intitulée  :  Les  Sarrasins  en  France ,  en  XV 
chants;  Nuremberg,  1815,  2  vol.  in-8^  L'im- 
pression de  cet  ouvrage  avait  été  arrêtée  pendant 
plusieurs  années  par  la  censure  impériale,  qui 
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exigeait  des  suppressions  auxquelles  l'auteur 
ne  voulut  pas  se  Sbumetfre.  P.  L— y. 

Beacbot,  ûam  La  Décade  pMlo8oph.,U\  i6S.  -  Cbé- 
Dier,  TabUau  de  la  LUtér»,  cb.  7.  —  Rotermuud,  Suppl. 
à  Jcfcher,  —  Doeum.  eommuniquéSt  par  M.  OiaMerot, 
ancien  professenr. 

;;:  MASSON  (Auguste-Michel-Benott  GàSDi" 
GflOT,  plus  connu  sous  le  nom  de  Michel  Mas- 
5071),  romancier  et  auteur  dramatique  français, 
né  le  31  juillet  1800»  à  Paris.  Cet  écrivain  si  fé- 
cond, et  qui  a  joui  un  moment  d'une  vogue  popu- 
laire, est  le  fils  de  ses  œuvres.  Ses  parents  étaient 
pauvres,  et  ne  purent  lui  donner  que  l'ins- 
truction la  plus  élémentaire.  11  se  vit  de  bonne 
heure  dans  la  dure  nécessité  de  ne  tirer  que  de  lui- 
même  des  ressources  pour  vivre  :  rintelligence 
et  le  désir  de  bien  faire  ne  lui  manquaient  pas. 
A  rage  de  dix  ans  il  était  figurant  danseur  au 
petit  thé&tre  de  la  rue  Monthabor,  et  ce  fut  là 
qnHl  composa  sa  première  pièce,  La  Conquête 
du  Pérou ,  dans  laquelle  il  remplit  un  rôle. 
Plus  tard  il  fut  attaché  à  un  établissement  de  cu- 
riosités, Le  Grand Mogol  automate,  situé  sur 
le  boulevard  du  Temple.  Puis  il  devint  succes- 
sivement garçon  de  café,  commis  libraire  et 
ouvrier  lapidaire  dans  te  quartier  de  la  Grève; 
lorsqu'il  en  avait  le  loisir,  il  lisait  où  il  étudiait. 
Son  éducation  se  trouva  ainsi  à  peu  près  com- 
plète, et,  «omme  il  Ta  dit  lui-même,  «  un  jour 
que  l'ouvrage  i^allait  pas,  l'ouvrier  se  fit  con- 
teur ».  Dès  1826  il  fournit  des  articles  à  plusieurs 
journaux  littéraires,  tels  que  La  Lorgnette,  La 
Nouveauté  et  Le  Mercure,  et  il  fut  un  des  ré- 
dacteurs particuliers  du  Figaro  jusqu'à  la  fin 
de  1830,  époque  où  il  renonça  tout  à  fait  au 
journalisme.  A  la  fois  romancier  et  auteur  dra- 
matique, M.  Masson  a  été,  pendant  plus  de 
trente  ans,  un  des  plus  féconds  producteurs  de 
la  littérature  contemporaine.  Dans  les  deux 
genres  qu'il  exploite,  il  a  gagné  plus  d'une  fois* 
les  sympathies  du  public,  et  il  les  doit  bien 
moins  à  des  qualités  d'invention  ou  de  style 
qu'à  la  vérité  d'observation  et  à  la  moralité  du 
sujet.  Son  meilleur  livre ,  Les  Contes  de  Vate^ 
lier,  est  le  premier  qui  soit  sorti  de  sa  plume. 
On  a  de  lui  les  romans  suivants  :  Le  Maçon; 
Paris,  1828,  2  vol.  in-S**  ou  4  vol.  in-i2  ;  S^'édit., 
1829, 3  vol.  in-12;  1840, 2  vol.  in-18  :  ce  roman 
de  mœurs  populaires,  écrit  en  société  avec 
M.  Raymond  Brucker,  a  donné  naissance  au 
pseudonyme  de  Michel  Raymond,  exploité  de- 
puis par  l'un  et  par  l'autre  auteur,  bien  que  leur 
association  ne  se  soit  pas  renouvelée;  —  Da^ 
niel  le  lapidaire,  ou  les  contes  de  V atelier; 
Paris,  1832-1833,  4  vol.  in-S*";  édit.  revue  et 
corrigée,  1840,  2  vol.  in-18.  Les  tomes  I  et  II 
de  ce  recueil ,  qui  contient  onze  nouvelles,  ont 
paru  d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Michel 
Raymond;—  (avec  M.  Aug.  Luchet)  Thadéus 
le  ressuscité;  Paris,  1833,  1835,  2  vol.  in-8"; 
—  Un  Cœur  de  jeune  Fille,  confidence  fV^m, 
1834,  in-8";  —  La  Lampe  de  fer  ;  Paris,  1836, 
2  vol.  in-S",  seconde  série  des  Contes  de  V ate- 


lier; —  Vierge  et  martyre;  Paris,  1835, 
in-8»  ;  3«  édit,  1838, 2  vol.  in-18  ;  —  Une  Cou- 
ronne d'épines;  Paris,  1836,  2  vol.  in-8°;  — 
Ne  touchez  pas  à  la  reine  ;  Paris,  .1837,  in -80; 

—  Les  Romans  de  la  Famille;  Paris,  1838, 
4  vol.  in-8*;  recueil  de  quatre  nouvelles,  dont 
la  première,  Albertine,  a  été  imprimée  à  part 
en  1838, 2  vol.  in-8*  avec  portrait;  — Souvenirs 
d'un  enfant  du  peuple;  Paris,  1838-1841, 
8  vol.  in-8<*  ;  l'auteur  a,  dit-on,  raconté  dans  cet 
ouvrage  les  nombreuses  vicissitudes  de  son 
existence;  —  ( avec  J.-B.-P. Lafilte)  Les  trois 
Marie;  Paris,  1841,  2  vol.  in-8";  —  (avec 
M"^  Clémence  Robert)  Les  Enfants  de  l'a- 
telier; Paris,  1841,  2  vol.  in-8*  :  le  roman 
d'Hyacinthe  l'apprenti,  contenu  dans  let.P% 
est  de  Michel  Masson  ;  —  Basile;  Paris,  1841 , 

'2  vol.  in-80;  _   Un  Amour  perdu;  Paris, 

1842,  2  vol.  In-S*";  ^  Rose  Himmel;  Paris» 

1843,  in-8*  ;  —  L'Honneur  du  marchand; 
Paris,  1843,2  vol.  in-8*;  —  Le  Bâtard  du  roi; 
Paris,  1845,  2  vol.  in-8*;  —  La  Justice  de 
Dieu;  Diane  et  Sabine;  Paris,  1845,  2  vol. 
in-8*;  —  (avec  M.  Fréd.  Thomas)  La  jeune 
Régente;  Paris,  1845,  3  vol.  ln-8o,  et  Un  Ma- 
riage pour  Vautre  monde;  Paris,  1848,  in-8*; 

—  Le  Capitaine  des  Trois  Couronnes;  Paris, 
1846-1847,  4  vol.  in-8<>.  La  plupart  de  ces  ro- 
mans ont  été  reproduits  dans  les  publications 
illustrées.  La  liste  des  œuvres  dramatiques  de 
M.  Michel  Masson  est  encore  plus  considérable, 
et  comprend  tour  à  tour  des  vaudevilles ,  des 
opéras  comiques  et  des  drames  ;  dans  ce  der- 
nier genre  il  a  fait  preuve  d'un  talent  plein  de 
ressources ,  et  il  a  obtenu  de  longs  et  fructueux 
succès.  Sauf  de  bien  rares  exceptions,  cet 
écrivain  ne  s'est  jamais  présenté  seul  au  théâtre; 
il  a  travaillé  en  collaboration  avec  MM.  Bayard , 
Anicet  Bourgeois,  Villeneuve,  Mélesville,  Sain- 
tine.  Scribe,  Dennery,  etc.  Nous  citerons  parmi 
ses  pièces  :  Frétillon  (1829),  Mon  oncle  Thomas 
(1832),  L'Aiguillette  bleue  (1834),  Le  Diable 
amoureux  (1836),  Madame  Favart  (1837),  Les 
deux  Pigeons  (1838),  Le  Secret  du  Soldat 
(1840),  Les  Filles  du  Docteur  (1849),  vaude- 
villes; —  Jean- Baptiste ,  ou  un  Cceur  d^or 
(1846),  Les  Mystères  du  Carnaval  (1847), 
Marceau  (1848),  Piquillo  Alliaga  (1849), 
f^es  Orphelins  du  pont  Notre-Dame  (1849), 
Marianne  (1850),  Marthe  et  Marie  (1851), 
La  Dame  de  la  Halle  (1852),  La  Mendiante 
(1852),  Marie-Rose  (1853),  drames.  On  doit 
encore  à  cet  écrivain  un  recueil  biographique, 
Les  Enfants  célèbres;  Paris,  1838,  1841, 
in-12,  ainsi  que  des  nouvelles  ou  des  articles 
dans  le  Journal  des  Enfants  au  Livre  des  Con- 
teurs, le  Musée  des  Familles,  etc.        P.  L. 

Galerie  de  la  Preste,  l«  sérte.  —  Qaérard,  Froncé 
Littér.  —  Vapereau,  DUt,  vniv.  des  Contemp. 

MASSON.  Voy,  Le  Masson. 

MASSON  DE  PEZAT.  Voy.  PCZAY. 

HASSONK   (Giovanni),  peintre  de  l'école 
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génoise,  né  à  Alexandrie,  TÎTait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  On  conservait  de  lui 
à  SaYone  un  retable  diyisé  en  trois  comparti- 
ments et  exécuté  yers  1490  pour  une  chapelle 
funéraire,  àe  tableau,  payé  àMassone  192  du- 
cats di  caméra ,  somme  considérable  pour  le 
tenqM,  acquis  par  Denon  en  1814,  moyennant 
3,000  fr.,  est  maintenant  an  musée  du  Louvre. 
Le  compartiment  du  milieu  représente  La  Na- 
tivité; il  est  signé  Jonnes  Mazonus  de  Alexa. 
pinxit.  Dans  le  second  est  Sixte  IV  agenouillé 
devant  saint  François,  et  dans  le  troisième  le 
neven  de  ce  pontife,  Giuliano  délia  Rovere 
(depuis  Jules  il  ),  prosterné  aux  pieds  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  £.  B— n. 

Uul»  Stùria,  -  VUlot,  Mtuéê  du  Louvre. 

MASSUBT  (René),  énidit  français,  né  à  Saint- 
Oae»^e-Mancelles,  près  Bernay,  en  1666,  mort 
à  Paris,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
le  11  janvier  1716.  Ayant  fait  profession  d'ob- 
server la  règle  de  Saint-Benoit,  il  habita  tour  à 
tour  diverses  abbayes  de  la  haute  et  de  la  basse 
Normandie,  y  enseignant  la  philosophie  et  la 
théologie.  Cependant  il  se  sentait  pour  l'érudi- 
tion mie  vocatioa  plus  forte  que  pour  le  profes- 
sorat. Ayant  donc  entrepris  quelques  études  liis- 
toriqoes,  qui  le  firent  connaître  dans  sa  congré- 
gation, il  fut  appelé  à  Paris,  à  l'atelier  des 
grands  travaux  de  l'oadre ,  à  Samt-Germain-des- 
Prés.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  son 
éditioa  de  saint  Irénée  :  Sancti  Irenxi ,  epiS' 
eopi  Lugdunensis,  contra  Bxreses  Libri  Y\ 
Paria,  1710,  in-fol.  Massuet  prit  une  part  im- 
portaole  anx  controverses  jansénistes.  Il  défendit 
contre  le  père  Langlois,  jésuite,  l'édition  de 
saint  Augustin  donnée  par  ses  confrères.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  publia  :  Lettre  d*un  Ecclésias- 
tique au  H.  P.  B.  L,  sur  celle  qu'il  a  écrite 
aux  il.  P.  Bénédictins  de  la  Cong,  de  Saint- 
Maur;  Osnabruck,  1699.  On  lui  doit  en  outre  : 
Lettre  à  M,  Pévéquede  Bayeux,  sur  son  man- 
dement du  5  mai  1707  ;  La  Haye,  1708,  inl2. 
Il  avait  foit  encore,  pour  justifier  les  opinions 
de  sa  congrégation  sur  la  grâce  et  le  libre  ar- 
bitre, un  livre  intitulé  Augustinus  grœcus ,  qui 
n'a  pas  été  imprimé.  Cest  à  René  Massuet  que 
nous  devcmsle  t.  Vdes  Annales  ordinis  S.  Be- 
nedieti,  queMabillon  n'avait  pu  terminer  avant 
de  moorir.  B.  H. 

Hiat,  UU,  de  la  Cmgr,  de  Saint' Maur,  p.  871. 

MASSUBT  (Pierre),  savant  littérateur  fran- 
çais, né  le  10  novembre  1698,  à  Mouzon-sur- 
Bleuse,  mort  le  6  octobre  1776,  à  Lankeren,  près 
Amersfoort  (  Hollande).  A  l'Age  de  dix-huit  ans 
il  prononça  ses  vceux  à  l'abbaye  des  bénédictins 
de  Saint- Vincent  de  Metz.  Cet  accès  de  ferveur 
religieuse  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  les  tra- 
casseries dont  il  derint  l'olijet  achevèrent  de  le 
dégoûter  de  la  vie  monastique.  Après  avoir  vai- 
nement tenté  une  première  fois  de  s'échapper,  il 
rénssit  à  jtasser  la  frontière,  jeta  le  froc  aux  or- 
ties et  gagna  la  Hollande ,  où  il  embrassa  la  re- 
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ligion  réformée.  Admis  comme  instituteur  dans 
une  riche  famille,  il  épousa  la  sœur  de  son  élève, 
et,  ne  renonçant  pas  à  ses  habitudes  laborieuses, 
il  étndia  la  médecine  à  Leyde,  sous  la  direction 
de  Boerhaave.  Reçu  docteur  en  1729,  il  alla  s'é- 
tablir à  Amsterdam,  et  partagea  son  temps  entre 
l'exercice  de  son  art,  où  il  devint  habile,  et  la 
culture  des  sciences  et  des  lettres  ;  il  s'occupa 
aussi  de  l'éducation  de  la  jeunesse  et  dirigea  un 
pensionnat,  qui  fut  très-florissant.  Massuet  était 
un  travailleur  infatigable,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  ses  nombreux  travaux  ;  il  traduisait  fidèle- 
ment, se  montrait  exact;  mais  il  manquail  tout 
à  fait  de  goût  et  de  style.  On  a  de  lui  :  De  Ge- 
neratione,ex  animalculo  in  ovo;  Leyde,  1629, 
in-4<*  ;  il  y  adopte  l'hypothèse  de  Leuwenhœck 
sur  les  animalcules  spermatiques  ;  —  Recherches 
intéressantes  sur  Vorigine,  la  formation,  etc., 
des  diverses  espèces  de  vers  à  tuyau  qui  in- 
festent les  vaisseaux,  les  digues,  etc,  de 
quelques-unes  des  Provinces' Unies  ;  Amst., 
1733,  in-8",fig.;trad.  en  hollandais ,  ibid.,  1733; 
-^Histoire  des  Rois  de  Pologne  et  du  gouver- 
nement  de  ce  royaume  contenant  ce  qui  s'est 
passé  sous  le  régne  de  FrédériC'Auguste  et 
pendant  les  deux  derniers  interrègnes;  ibid., 
1733, 3  vol.  in-8"  et  4  vol.  in-12  ;  nouvelle  édit., 
augmentée,  ibid.,  1734,  5  vol.  in- 12;  compilation 
faite  d'après  Jolli,  La  Bizardière,  les  gazet- 
te^, etc.;  —  Tables  anatomiques  du  corps  hu- 
m^iin;  ibid.,  1734,  8  vol.  in-8%  fig.,  trad.  du  la- 
tin de  J.-A.  Kulm  ;  —  Histoire  de  la  Guerre 
présente  (  1734  ),  contenant  tout  ce  qui  s*esi 
passé  en  Italie,  sur  le  Rhin,  en  Pologne; 
ibid.,  1735,  in-8*,  avec  cartes  et  fig.;  trad.  en 
italien  ;  —  LaViedu  prince  Eugène  de  Savoie  ; 
ibid.,  1736,  in-12, réimpr.  avec  l'ouvrage  suivant; 

—  Histoire  de  la  dernière  Guerre  (1735)  et 
des  négociations  pour  la  paix;  ibid.,  1736, 

3  vol.  in-8'»,  et  1737,  5  toI.  in-12  ;  —  Conti- 
nuation de  /'Histoire  universelle  de  Bossuet, 
depuis  1721  jusqu'à  la  fin  de  1737  ;  ibid.,  1738, 

4  vol.  in-12;  Paris,  1759,  6  vol.  in-12  ;  il  a  fait 
beaucoup  d'emprunts  à  la  suite  déjà  donnée  par 
La  Barre  an  même  ouvrage  ;  —  Essai  de  Phy- 
sique; Leyde  (Trévoux),  1739,  1751,  2  vol. 
in-4*',  fig.;  trad.  du  hollandais  de  Muschenbrœck  ; 

—  La  Vie  du  duc  de  Ripperda ,  grand  d'Es- 
pagne; Amst.,  1739,  2  vol.  in-12;  —  Annales 
d'Espagne  et  de  Portugal  ;  ibid.,  1741,  4  vol. 
10-4**  et  8  vol.  in-8°,  fig.;  la  description  est  tra- 
duite de  J.-A.  de  Coimenar  ;  ^  Table  générale 
des  matières  contenues  dans  l'Histoire  et  les 
Mémoires  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Paris  de 
1699  à  1734;  ibid.,  1741,  1  vol.  in-4o  et  4  vol. 
in-12  ;  table  commode  et  mieux  rédigée  que  celle 
de  Paris  ;  —  Histoire  de  l'empereur  Charles  VI 
et  des  révolutions  arrivéei  dans  l'Empire 
sous  le  règne  des  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche; ibid.,  1742,  2  vol.  in-12;  —  Éléments 
de  la  Philosophie  moderne;  ibid.,  1752,  2  vol. 
in-12,  fig.;  —  La  Science  des  Personnes  de  Cour» 
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d'épée  et  de  rohe^  |>ar  Ghevigny  et  de  Limiers, 
considérablement  augmentée  ;  ibid.,  1782, 18  Ynâ. 
id-12,  fig.;  ^  De  V Amputation  à  lambeau  ^ùu 
nouvelle  manière  d*ampu(er  les  membres; 
ibid.,  1756,  in-8*>,  trad.  da  Utin  de  Yerdain^aYéc 
des  notes.  Massaet  a  participé  à  la  rédaction  de 
plusieurs  autres  ouvrages ,  tels  que  la  Biblio^ 
tnèque  raisonnée  des  ouvrages  des  savants 
de  VEurope  (Amst»  1728-1753,  bi  toI.  in*«?), 
où  ses  articles  sont  les  plus  nombreux;  ^  Let" 
très  sérieuses  et  badines  dé  la  Barre  de 
Beaumarchais  (La  Haye,  1729*1740,  12  V(H. 
In-S"");  --leMuséedeSeba,  on  Rerum  naturoh 
lium  Descriptio  (Amsterdam,  1734-1765,  4  Vol. 
in-fol.  (fig.);  et  V Atlas  historique  de  Gueu- 
deville  (  Amsterdam,  1739, 6  vol.  in-fol.  ),  auquel 
il  a  fourni  plusieurs  suppléments;  On  lui  a  attri- 
bué, mais  à  tort,  la  traduction  du  Manuel 
des  Accouchements  de  Deventer,  laquelle  est  de 
Brohier  d'Ablaincoort ,  et  les  Anecdotes  de 
Russie  sùus  le  règne  de  Pierre  le  Grande  écrit 
ationyme.  P.  L. 

Boiiilliot,  Èiogr,  ardennaise,  II.  —  Haller,  ÈibUoth. 
Chirurg.  -  Barbier,  Diet  des  Anoii^met.  —  Haag  frères, 
La  France  Prc€est 

MASTBLLfiTTA  (  Giovonni- Andréa  Doft- 
ntJCCT,  dit  Le  ),  peintre  de  Técole  bolonaise,  rté  à 
Bologne,  en  1575,  mort  en  1655.  Il  dut  soh  sur- 
nom à  Tétat  de  son  père,  qui  fabriquait  des 
cuves,  des  baignoires,  mastelli.  Élève dçs  Car- 
rache,  il  ne  sot  pas  se  plier  à  leur  discipline, 
et  fut  peut-être  le  seul  artiste  sorti  de  cette  11- 
lastte  école  sans  avtrfr  su  y  acqitérir  des  prin- 
cipes solides  de  dessill.  Ce  peintre  fiintasque,  qui 
pourtant  eut  des  partisans  et  dos  imitateurs  tels 
que  Domenico  Mangucci,  ne  sachant  ni  dessiner 
correctement,  ni  conduire  une  oeurre  sérieuse, 
chercha  à  se  concilier  Tœil  du  spectateur  par 
l'effet ,  outrant  tellement  les  ombres  que  l'im- 
perfection des  cx)ntours  passa  inaperçue.  Tel 
était  aussi  le  système  du  Oaravage  et  de  cette 
secte  ôeitenebrosi  qui  en  ce  temps  avait  entahi 
les  pays  vénitien^  et  une  t>artie  dé  la  Lombardie. 
Après  avoir  échoué  dans  plusieurs  grandes  com- 
positions ,  le  Mastelletta  essaya ,  mais  sans  suc- 
cès, de  changer  sa  manière  ;  il  fit  plus  ;  il  avait 
peint  dans  son  premier  style  à  l'égHse  Saint-Do- 
minique de  Bologne  deux  miracles  du  saint,  qui 
étaient  ses  meilleurs  ouvrages  ;  il  voulut  les  re- 
toucher, et  les  rendit  mâiocres.  Pendant  nn 
temps ,  suivant  le  conseil  d'Annibal  Cart^che ,  11 
s'était  adonné  aux  ta|>leânx  de  chevalet,  getire 
dans  lequel  il  réussissait  mieux,  et  attx  paysages, 
qu'il  savait  animer  par  des  flgnres  spirituelle^ 
ment  touchées;  mais  bientôt  il  t«Vint  k  sott  goàt 
pour  les  toiles  d'une  vaste  dfmensfOA.  Enfin,  dé» 
courage  par  de  nouveaux  échecs,  le  Mastelletta 
devint  d'un  caractère  sombre  et  sadvage,  chan- 
gement auquel  contribua  peut-être  aussi  un  em- 
poisonnement accidentel  dont  il  faillit  devenir 
victime  dans  un  repas.  Abandonnant  la  peinture, 
il  se  retira  chez  les  moines  franciscains,  où  il 


prit  l'habit  d'obtat  ou  ffèr«  lai;  mais  le  pèrx; 
^rdién  ayant  exif^  qu'il  parût  au  réfectoire  avec 
les  autres  religieux ,  il  s'enAiit  du  couvent,  et  se 
réfugia  chea  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Laurent;  là  ausi^i  il  apporta  Mto  humeur  indis- 
ciplinée et  inconstante}  il  quitta  les  chanoines. 
Arrivé  à  Une  extrême  vieillesse ,  Il  termina  ses 

'  jours  chat  un  parent  éloigné,  qui  l'avait  reçu  par 
ehariié.  Les  oavrages  de  ce  maître  sont  très- 
nombreux  à  Bologne;  les  principaux  lont  :  à  l'é- 
Téglise  des  Oéiestins,  Sainte  Irène  arrachant 
les  flèches  du  corps  de  saint  Sébastien  s  k  l'é- 
glise des  Nendicanti,  La  Fuite  on  Egypte;  k  San- 

rSatvator,  La  Résurrection  de  Jésus- Christ ^  et 
Judith  portant  la  tête  d'ffolopherne;  k  Saint- 
Pétronne,  Saint  François;  à  Saint-^Paul,  Le 
Christ  anJarUin  des  Oliviers,  et  Le  Christ 
allant  au  Calvaire;  àSalnte*ChristJne,/^«uf- 
Christ  apparaissant  à  la  Madeleine,  Nous 
retrouvons  des  peinturée  du  Mastelletta  dans 
toutes  les  villes  des  environsde  Bologne  i  à  Garpi, 
Saint  Christophe  avec  la  Vierge  et  des  anges; 
k  Modène,  dans  la  Galerla  ducale^  La  Fortune, 
V Apparition  d*un  angeànn  saint,  et  Moïse 
sauvé  des  eauaù^  à  Mantooe,  deux  Martyres 
de  sainte  Marguerite.  Le  Musée  du  Loovre  pos- 
sède du  Mastelletta  Le  Christ  et  la  Vierge  ap- 
paraissant à  saint  François,       £.  B-*if. 

Oriandi,  Ufiil,  TieetiU  —  Qamport ,  ait  Ârtau  tugti 
Stati  BtUnii.  —  Ouslandi ,  Trê  Giami  in  Boloçna, 

MASTBLTH  (Marc)^  Mograplie  belge,  né 
à  Bruxelles,  en  1599,  mort  aux  Septa-Fonta,  le 
S8  décembre  1^52.  Ses  études  tenninées,  il  entra 
Ml  1517  chei  les  chanoines  régiilicra  do  Val- 
Verd  près  Bruxelles.  Il  ftt  sa  théologie  à  Louvain, 
et  revint  professer  cette  science  et  la  phiiosopiiie 
dans  son  monastère,  dont  il  fut  nommé  prési- 
dant en  168».  L'année  suivante  Mastelyn  fut 
pMtnIé  pour  être  prieur  dea  Sept-Fonts  ;  mais  il 
ne  ftat  reconnu  qu'après  juin  1643.  Il  fut  ensuite 
éld  commissaire  général  do  chapitra  de  Wia- 
desbeim.  Talère  André,  qol  écrivait  du  vivant  de 
66  religieux ,  dit  «  qu'il  ne  se  distinguoH  pas 
moinspar  sapiété  que  parsonsavoir  «.*—  r.  Pour 
fMi ,  ajoute  Paquot ,  je  eroia  qo'il  s'est  beaucoup 
phis  disthigiié  pai^  le  premier  endroit  que  par  le 
second.  1»  On  A  da  Mastelyn  :  Necrologium  Mo- 
nastertîvmtiisi  Vaille^  orêHiis  Canonieorum 
regulnrimm  S,  Augustini ,  congregationii  La- 
teranêtisis,  el  capituli  Windesemensis,  in 
nemorêMonisêprapê  Bruxellam;  etc.;  Bnixel 
les  (Si  d<  )i  petit  lo4''  j  ^^  Elucidatorium  in 
pgalmo^BapidlcoS;knv9rê^  1634,  in-4*.  A  vrai 
dire,  Mastelyn  n'a  commenté  que  les  Psaumes 
OKif  à  GXXiri;  les  attiras  l'ont  été  par  le  père 
Jean  de  Berdit.  A.  L. 

Vàlère  André,  BMietHéem  IMçifMh  P*  «M*  -  Vm  Ea- 
pen.  De  BecunUi  cap.  ili,  f  s.  —  i«  mAme,  Monum.  Utt., 
E.  -  Vao  Gcslel,  Hist.  JUeehlin,  t.  II,  p.  tS6.  -  Théâtre 
tatré  âé  Éràbant,  t.  I,  part,  tf,  p.  i^i  et  SS«.  -^  jÉT- 
cMvet  dé  la  ville  Oê  L&uvaêrt. 

tt ASTCR  ou  MASTKlIfi  (  Thonioê  )j  poète  an- 
glais, ne  vers  1600,  mott  ett  1643,  k  Oxford. 
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Élevé  au  ooilége  de  Ciranwftter,  il  prit  ses  degrés 
h  Oxford,  y  reçut  le  titre  d*agrégé  perpétuel  et 
entra  dans  les  ordres.  Il  â?ait  un  grand  fonds 
dMnstmctioa  et  fut  aussi  bon  poète  qu'habile  pré- 
dicateur, on  a  de  lui  I  Menta  lubrica  ;  Oiford, 
V  édit.,  1658,  iii-4«,  poème  en  latin  et  en  anglais; 
-^  Mofvootpéçixd  tl< T^  to9  XpiotoO  ata^pcotftv; 
Oxford,  1668,  in-4'')  poème  grec  sur  la  pas« 
simi  du  Christ,  traduit  en  latin  et  en  anglais.  U 
eil  encore  auteur  de  plusieurs*  poésies  latines,  et 
M  a  eu  beaucoup  de  part  à  la  rédaction  de  deu\ 
outrages  de  lord  Herbert  de  Cherbury,  Li/e  of 
Mtntif  ViiJ  et  Bê  VerUale.  Il  arait  amassé  des 
matériaux  eonudérables  sur  Thistoire  nationale, 
qui  passèrent  dans  la  bibliothèque  do  collège  de 
Jéoos ,  à  Oxford.  P.  L— t. 

Mheim  Oron..  U.  -  VHde»,  lÀf*  of  rroUet  (introd.). 

BIASTBR8  (Robert)t  antiquaire  anglais,  né  en 
1713,  à  Londres,  mort  le  &  juillet  1798,  à  Land- 
beneiK  II  étudia  à  Cambridge ,  oh  11  enseigna  les 
karnavités,  et  fut  pourvu  de  divers  bénéfices 
eeeléaiastiques.  lia  I7ô3  il  devint  membre  de  la 
Société  des  AUtiqttaires.  On  a  de  lui  :  Hittory 
t/fhe  ColUgeùf  Corpus  Christi;  1753,  ln-4°} 
—  Memoirs  ofthe  Life  and  Writings  of  the 
rmf.Tkonuu  Baker;  Cambridge,  1784,  in-S"; 
-i-  Catalogue  o/  the  several  Pictures  of  the 
UntversitgoJ  CamMdge ;mô,ti790,  in-12.  K. 

cmiUenumt  Magasiné,  UV,  m, 

MASTMLLI.  Vog.  GaLLO. 

MASTRorim  {Marco),  savant  littérateur 
Halien,  né  le  25  avril  1763,  à  Monte-Compatri , 
près  Rome,  mort  le  4  mars  1845,  à  Rome.  Après 
avoir  été  ordonné  prêtre  (1786),  il  fbt  chargé 
d'enseigner  la  philosophie  et  les  mathématiques 
,an  collège  deFrascati.  Il  fut  membre  de  plusieurs 
soeiétéa  d*lta1te  et  publia  les  ouvrages  suivants  : 
RitratH  poetici  storici  critici  de*  personaggi 
pHtfamoH  neW  Àntico  e  Nuovo  Testamento; 
lUmie»  1$07,  3  vol.  in-8°;  —  Dizionario  de"* 
Verbfitaliani;  ibid.,  1814,  in-8o;—  Metaphy- 
sica^  stiblinU»r  de  Deo  trino  et  îino;  ibid., 
1816,  io-8'':  cet  ouvrage,  qui  suscita  de  graves 
embarras  à  Tautenr,  ne  fut  pas  continué;  —  Le 
Usure,  lié.  III;  ibid.,  1831,  in-8°  ;  —  Rilievi 
fuir  opéra  del  t.  de  Potier  intitolaia  :  Spi- 
rito délia  Chiesa;  ibid.,  1826}  —  Amplissimi 
frutti  éa  raccogliersi  ancora  sul  calendario 
Gregoriano  ;  ibid.,  1834  ;  —  1/ Anima  uviana 
e  i  tuoi  slati;  ibid.,  1842,  in-8°  ;  —  des  traduc- 
tioDS  Italiennes,  avec  des  notes  d'Appien ,  de 
Quinte-Cnrce  (1809),  de  Florus  (1810),  de  Denys 
dmiicamasse  (1812),  et  d'Arrien  (1820).  P. 
C.  Gaiola,  Memoria  di  M.  Mastmflni  ;  Rome,  1845 .in  •  8», 
MASTEOPETRO  (Orto),  quarante-st-unième 
doge  de  Yenise.  Il  appartenait  à  la  famille  de' 
Màlipierf ,  et  lors  de  la  mort  de  Vitali  Micheli  IT 
(27  mal  1 173  )  n  réunit  la  pluralité  des  suffrages  ; 
mais  il  refusa  le  dogat,  qui  fut  alors  confié  à  Se- 
bâstiano  Ziani.  A  la  mort  de  ce  prince  (  13  avril 
1  it9),Ma8tropetro  fht  élevé  de  nouveau  au  trône 
dueal.  If  gouverna  sagement,  et  envoya,  en  1188, 
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une  Uotte  nombreuse  au  secours  des  chrétiens 
de  la  Terre  Sainte.  £n  1191,  il  abdiqua  pour  ter- 
miner ses  jours  dans  un  monastère.  Le  célèbre 
Henri  Dandolo  lui  succéda.  A.  de  L. 

Malmbourg,  HUMredei  CroUadêt.  —  Mlchaad.  Hiit. 
des  Croisades.  —  Daru,  Hist.  de  Fenite.  —  André  Dan- 
dolo, Chronique  dans  le  t.  XII  de  la  collection  Mura- 
tori.  —  SabelUcas,  Historia  Rerum  Fenetarum. 

MASVCCi  {Agostino),  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  en  1691,  mort  en  1758.  Il  fut  le  der- 
nier élève  de  Carlo  Maratfa.  Reconnaissant  lui- 
même  son  insufîflsance  dans  les  grandes  compo- 
sitions, il  se  borna  à  peindre  des  figures  isolées 
de  saints  et  de  madones,  et  en  ce  genre  il  se  fit 
nne  réputation  méritée.  11  fit  aussi  quelques 
peintures  à  fresque,  telles  que  la  voûte  d'un 
pavillon  du  jardin  du  Quirinal,  quMI  exécuta  par 
ordre  de  Benoit  XIV.  Parmi  ses  tableaux  d'au- 
tel à  Rome,  on  distingue  Sainte  Anne,  à  l'église 
du  Saint-Nom-de-Marie;  Saint  Augustin  et 
Saint  Nicolas,  à  Santa-Maria-del-Popolo.  Il 
fit  aussi  un  Saint  François  aux  Observantins 
de  Macerata,  une  Conception  à  Saint-Benott  de 
Gubbio,  et  à  Urbin  un  Saint  Bonavenittre , 
la  seule  grande  composition  qu'il  ait  laissée  et 
dans  laquelle  ii  a  placé  les  portraits  d'un  grand 
nombre  de  personnes  alors  vivantes.  Du  reste, 
il  excella  dans  la  peinture  de  portrait.  Il  fut 
reçu  à  l'académie  de  Saint-Luc  en  1724.  E.  B— n. 

Unzl,  Storia.  —  Ttcozzt,  Dizionario.  —  PIstolesI, 
Descrizione  di  Roma.  —  Mtsslrlnl,  Storia  deW  Accade- 
mia  di  S.'Luca. 

'  MASUCCIO  i«',  architecte  et  sculpteur  italien, 
né  à  Naples,  en  1230,  mort  en  1305.  Il  a  laissé 
dan»  sa  ville  natale  de  nombreuses  preuves  de 
son  double  talent,  qu'avait  perfectionné  un  voyage 
à  Rome.  Il  termina  le  Château  neuf,  commencé 
vers  1283,  par  Giovanni  Pisano,  ainsi  que  V église 
cathédrale  de  Saint-Janvier,  fondée  en  1299. 
Il  bfttit  seul,  en  1284,  Véglise  de  S.-Domenico- 
^a^^iore,  dans  laquelle  apparaît  déjà  une  lueur 
de  renaissance,  plus  sensible  encore,  dit-on,  dans 
celle  de  de  S.'Giovanni-Maggiore^élf.\^.e  après, 
mais  qui  a  été  refaite  en  1625.  Il  donna  aussi  les 
dessins  de  plusieurs  palais  de  Naples.  Masuccio 
exécutait  loi-même  les  sculptures  des  édifices 
élevés  sous  sa  direction  ;  toutefois.  On  ne  peut 
guè;*c  lui  attribuer  avec  certitude  qu'une  Made- 
leine portant  son  nom,  placée  au  pied  de  l'es- 
calier du  couvent  des  Dominicains,  un  Enlève- 
ment des  Sabines,  bas-relief  qui  surmonte  la 
porte  des  écuries  du  palais  Maddaloni  ;  enfin,  à 
Saint-Janvier,  dans  la  chapelle  Minutolo,  trois 
statues.  Le  Christ  sur  la  croix,  la  Vierge  et 
saint  Jean,  La  plus  grande  gloire  de  cet  artiste 
est  d'avoir  été  le  maître  de  son  filleul,  Masuc- 
cio IF.  .  E.  B— N. 

Cicognara,  Storia  delta  SaUtura,  —  Tlcozzl,  Dizio* 
napio.  —  Galantl ,  Napoli  e  suoi  eontomi, 

MAStTccio  II  {Tommaso  de*  Stefani),  ar- 
chitecte et  sculpteur  napolitain,  né  en  1291,  mort 
en  1388  (1).  U  peut  être  regardé  comme  le  père 

(1)  Ces  dates,  données  par  les  historiens,  semblent  dif- 
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de  l'architecture  napolitaine;  son  style  est  plus 
avancé  que  celui  de  son  maître,  ce  qu'il  dut 
sans  doute  à  une  étude  plus  approfondie  des 
monuments  antiques  de  Rome,  où  il  était  encore 
quand  il  fut  appelé  à  Naples  par  le  roi  Robert 
pour  diriger  la  construction  de  Véglise  Sainte- 
Claire,  qu'il  ne  put  mener  à  fin.  Il  termina  1'^- 
glisc  S,-Lorenzo,  commencée  surlesdessins  du 
Florentin  Maglione.  Le  grand  arc  de  la  croisée, 
dû  à  Masuccio,  est  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse. 
Cet  artiste  avait  donné  les  dessins  de  Véglise  et 
âucouvent  de  la  Madelaine îonâés  parSancha, 
femme  du  roi  Robert;  mais  ces  édifices  ont  été 
refaits.  On  lui  doit  la  chartreuse  de  S.-Martitio 
commencée  en  1325,  et  S-'Oiovanni-a-Carbo- 
fiara,  qui  date  de  1343.  Dans  sa  vieillesse,  H 
prit  part,  au  moins  par  ses  conseils,  à  la  cons- 
truction de  Véglise  Santa'Maria-delle-Grazie 
ainsi  qu'à  plusieurs  autres  édifices  élevés  par  son 
meilleur  éU>ve,6iacomo  de  Sanctis,  qui  lui  sur- 
vécut quarante-sept  ans.  Enfin  on  lui  attribue 
aussi  Véglise  de  S.'Angelo-a-Nilo,  bâtie  en  1380, 
par  le  cardinal  Rinaldo  Brancaccio. 

Les  édifices  de  Masuccio  If  se  ressentent  des 
premiers  exemples  donnés  à  Naples  par  les  ar- 
tistes toscans  ;  cette  salutaire  infiuencc  est  moins 
sensible  dans  ses  sculptures,  qui,  généralement 
bien  conçues,  pèchent  souvent  par  l'exécution 
et  surtout  par  le  dessin.  A  S.-Lorenzo  on  voit 
de  Masuccio  II  le  tombeau  de  Catherine  d'An- 
triche,  femme  de  Charles  l'Illustre,  duc.de  Ca- 
labre,  morte  en  1323;  à  Santa-Maria-donna-Re- 
gina,  celui  de  lareine  3faric,  mère  du  roi  Robert; 
à  Sainte-Claire  le  monument  deCharles  V  Illus- 
tre, et  celui  que  le  roi  Robert  s'était  préparé 
de  son  vivant  :  celui-ci  est  le  plus  remarquable  ; 
àSantoDomenicoMaggiore,  les  deux  tombeaux 
de  Philippe  d* Anjou,  frère  du  roi  Robert,  et  de 
Bertrand  del  Balzo,  grand-justicier  du  royaume  ; 
enfin,  dans  la  chapelle  Saint-Thomas  d'Aquin, 
lemattsolée  de  Jeanne  d^Anquin,  morte  en  1300. 
Plusieurs  de  ces  monuments  ont  été  publies  par 
d'Agincourt  et  par  Cicognara.         E.  B— n. 

Cicognara ,  Storia  delta  Scultura.  —  Ticozzi ,  Dizith- 
nario,  —  Galant! ,  Napoli  e  tuoi  contomi.  —  D'Agin- 
court. Hitt.  de.  V Art  par  les  monuments.  "  Valéry  * 
yoy.  hUt.  et  Uttér,  en  Itaiie. 

MASiJCGio,  Conteur  italien,  né  à  Saleme,  vers 
1420;  il  vivait  encore  en  147ft.  Il  nomme  dans 
un  de  ses  contes  le  duc  de  Milan  suo  signore, 
ce  qui  donne  lieu  de  supposer  qu'il  avait  été  au 
service  des  Yisconti.  Son  amwPontano  lui  fit 
une  épitaphe  louangeuse.  Les  nouvelles  de  Ma- 
succio, au  nombre  de  cinquante,  ne  se  recom- 
mandent pas  par  l'élégance  de  la  diction  ;  mais 
elles  offrent  un  tableau  curieux  des  mœurs  du 

flcUes  à  admettre.  Masuccio  P'  est  nnort  en  1805»  et  Ma- 
succio 11,  son  élève,  né  en  ISSl,  n'aurait  pu  recevoir  ses 
consciis  que  Jusqu'à  l'ûge  de  quatorze  ans.  D'un  autre 
côté,  ceinl-ct  aurait  vécu  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Ma- 
succio l*'  ne  fut  pas  parent,  mais  seulement  parrain  de 
Masuccio  II,  dont  Le  père  se  nommait  Pictro  de*  Stefani. 
On  sait  que  Masuccio  n'est  point  un  nom  de  famillp, 
mais  un  diminutif  de  Maso,  abbrévlatlon  de  Tommaso. 


quinzième  siècle.  L'auteur  déclare  que  toutes 
les  anecdotes  qu'il  raconte  sont  des  faits  réels. 
Il  en  est  bon  nombre  de  licencieuses,  où  les  moines 
jouent  un  rôle  des  moins  édifiants;  ce  qui  n'em- 
pêcha nullement  le  Novellino,  publié  pour  la 
première  fois  à  Naples ,  en  1476,  in-fol.,  d'être 
dédié  à  la  princesse  Hippolyte,  duchesse  de  Ca- 
labre;les  réimpressions  sont  assez  nombreuses, 
et  les  plus  anciennes  sont  à  peu  près  introu- 
vables(Milan,  1483;  Venise,  1484, 1492,  1503, 
|5t0).  Paolo  Rossello  corrigea  le  style  du 
vieux  conteur,  parfois  difficile  à  comprendre , 
à  cause  des  nombreux  idiotismes  napolitains 
dont  il  est  parsemé  ;  ce  texte  parut  à  Venise, 
1522,  in-4°,  et  1525,  in.8",.  Peu  de  temps 
après,  B.  Corrado  opéra  une  riévision  du  même 
genre;  Venise,  1530,  et  1541,  in  8*.  Enfin,  une 
édition  plus  récente,  imprimée  à  Lucques,  en 
1765,  2  vol.  in-8'',  sous  la  rubrique  de  Genève, 
donne  un  texte  tout  à  fait  moderne.  Un  conteur 
de  la  fin  du  siècle  dernier,  Batachi,  a,  dans  ses 
Novelle  en  vers,  reproduit  quelques-unes  des 
historiettes  de  Masuccio,  ens'attachant  à  choisir 
les  plus  scabreuses.  Le  Novelliero  Italiano 
(Venise,  1754,  tom.  Il)  a  reproduit  onze  nou- 
velles de  Masuccio  ;  on  en  trouve  deux  dans  les 
Novelle  di  varj  autori  (Milan,  1804,  3  vol. 
in-S**  ),  et  les  quatre  premières  ont  été  insérées 
dans  le  t.  V  des  Novellieri  (Paris,  1847). 
Un  recueil,  publié  en  1555,  et  plusieurs  fois 
réimprimé  sous  le  titre  de  Comptes  du  monde 
adventureax,  donne  dix-neuf  nouvelles  em- 
pruntées à  Masuccio.  Une  autre  collection, 
Les  agréables  Divertissements,  Paris,  1664,  a 
fait  des  emprunts  à  la  même  source.  On  rencontre 
dansla  Bibliothèque  des  Romans  (avril  1778), 
tom.  I,  une  analyse  de  plusieurs  de  ces  anciens 
récits  des  malices  du  sexe.         6.  Brunbt. 

Prosper  Marcliand,  Dict.  —  Ginguené,  Hiit.  lÀttér. 
d: Italie,  VI II,  43^.  —  Brunet,  Manuel  du  Libraire,  III, 
S18.-  Gamba,  /}i6/iO0r.  délie  Novelle  Jtaliane,  188S  et  18SS. 

MAsuRivs.  Voy.  Desmàsukes. 

iiiASZKiEWicz( Samuel),  écrivain  polonais, 
partisan  du  personnage  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  du  Faux  Dmitri,  est  auteur  de  Mémoires 
de  son  temps,  1594-1621,  qui  ont  été  recueillis 
par  Niemcewicz  (  Zbior  pamietnikow  hysto- 
rycznych  o  dawnéy  Polszcze,  II,  341),  et  tra- 
duits par  Oustrialof  dans  ses  Mémoires  contem- 
porains relatifs  à  V usurpateur  Dmitri; 
Saint-Pétersboui^,  1831,  C'est  un  ouvrage  in- 
dispensable à  consulter  pour  se  rendre  compte 
des  événements  bizarres  qui  se  sont  passés  à 
cette  époque  en  Russie  et  en  Pologne.  A.  G. 
♦  p.  Mérimée,  Les  faux  Dëmétr tut,  et  dans  le  Journal 
des  Savants,  1852,  p.  88. 

MATA  {Gabriel  de),  poète  espagnol,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  On  manque  de 
détails  sa  vie.  Il  fit  paraître  un  poème  sin- 
gulier,  consacré  à  la  gloire  de  saint  François 
d'Assise  :  El  Cavallero  Assisio,  vida  de  san 
Francisco  y  otros  cinco  Santos;  Bilbao,  1587- 
1589,  2  vol.  in-4''.  Un  troisième  volume  était 
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promis,  mais  il  ii*a  iamais  paru.  Les  cinq  antres 
perwmnes.  olijet  des  chants  de  Mata  sont  les 
saints  Antoine  de  Padooe,  Bonairentnre,  Louis 
l'évèque,  Bernardin  et  sainte  Claire.  Cette  épopée 
ne  fiiit  d'ailleurs  que  reproduire  des  légendes 
dont  rautorité  était  alors  incontestée  dans  la 
Péninsule.  6.  B. 

Ttekiioff,  ifiiCary  ^SptmUk  ZÀieraimn,  U.  «70. 

MATA-VLOBIDA  (  BemardO'Mozo  RosàlAs, 
marquis  db),  homme  d'État  espagnol,  né  à  Sé- 
TiUe»  en  1761,  mort  è  Agen,  le  3  juillet  1832.  0 
exer^  depuis  longtemps  la  profession  d'avocat 
lorsqu'en  1814  il  flit  éhi  député  aux  cortès  et 
se  mita  la  tète  du  parti  ultra-monarchiste.  H 
obtint  ftdlement  de  Ferdinand  YU,  dès  l'entrée 
de^ce  prince  à  Valence,  la  dissolution  des  cortès 
cl  le  retrait  de  la  constilution.  Il  ayait  prévenu 
len^déslrs  du  monarque:  aussi  fut-il  créé  mar' 
guiê  de  Maia-Flùrida.  En  1819,  Lozano  de 
Tonès  ayant  donné  sa  démission  de  ministre  de 
la  justice,  Bfata-Florida  fbt  appelé  à  le  remplacer. 
n  occnpa  ce  poste* jusqu'en  1822.  A  cette  époque 
les  libéraux  ayant,  de  noureau,  proclamé  une 
eonstitntioB  en  Espagne,  Mata-Florida  rallia  les 
débris  du  parti  royaliste  à  Urgel.  Appuyé  par  la 
Fimnee,  il  forma  une  régence  ou  plutôt  un  trium- 
virat, dont  11  se  fit  préaident.  Ses  collègues  étaient 
le  baron  d'Eroles  et  don  Jaime  Creux,  arche- 
vêque de  Taragooe.  Son  xèle  alla  plus  loin  :  il 
prit  le  grade  de  généraUuimê  de»  armée»  du 
roi  d^Bspagne^  et  sous  ce  titre  rassembla  ce 
qu'on  connut  alors  d'appeler  Varmée  de  la  foi. 
Ferdinand  VU  (dont,  il  est  vrai,  la  reconnais- 
sance n'était  pas  la  vertn  principale),  rétabli  sur 
son  trtae  par  les  armes  françaises  (1823),  ac- 
cueillit trte-froidement  le  généralissime  Mata- 
Florida,  qni  dut  licencier  ses  bandes  et  sortir  du 
royamne  :  il  Tinttermmer  ses  jours  dans  le  midi 
de  la  France.  A.  de  L. 

Ytardiit,\^liHlMji(r  tEtpaçne,  —  NeUerio ,  jlfamor. 
9«r  l«  MUtmriaéti  la  BêCdueUm  de  Espaça  (181S-1819. 
I  ToL'tn-t*  ).  —  MIftano,  Hitt.  de  la  EéDoliUion  dT Es- 
pagne g  Parte,  itti,  t  Yot  tai-8*.  —  Mém,  Mit,  iur  Fer- 
mmtmà  Fit,  roidêi  Sspagnm,  par  D***,  avocat;  traë. 
m  a^Hate,  par  G.  »««*  (182») . 

HATAI*  (Jean),  en  latin  Matali»,  érudit 
françus,  né  vers  1520,  à  Poligni  (Franche- 
Comté),  mort  en  1597,  à  Augsboorg.  Il  étudiais 
jurisprudence  à  Bologne,  où  professait  le  célèbre 
Alciat,  et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  An- 
toine Augustin  et  Jérôme  Osorio,  ainsi  qu'il  pa- 
ratt  par  les  dialogues  de  ce  dernier  de  Gloria, 
où  les  denx  autres  servent  d'interlocuteurs.  Il 
suivit  ensuite  Augustin  à  Florence,  à  Venise,  à 
Rome  et  en  Angleterre,  lorsque  ce  prélat  y  fut 
envoyé,  en  1555,  par  le  pape  Jules  III  pour  aider 
an  rétablissement  du  culte  catholique.  Dans  la 
même  année,  il  l'accompagna  en  Flandre,  et  vint 
enfin  se  fixer  à  Augsbourg.  Matai  peut  être  rangé 
parmi  les  «  doctes  »  du  seizième  siècle;  il  avait 
ea  droit,  en  géographie,  en  histoire,  en  anti- 
quités, des  connaissances  fort  étendues.  Plu- 
sieurs savants,  parmi  lesquels  on  dte  Cassander, 
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entretenaient  avec  lui  un  commerce  de  lettres; 
d'autres  lui  dédiaient  leurs  travaux,  comme  Gil- 
bert Cousin  et  Benoit  .£gius;  un  dernier,  Pan- 
vinio,  déclarait  que  c'était  à  la  soUidtation  de 
Matai  qu'il  avait  entrepris  les  Fa»ti  Ronumo* 
Tum,  On  a  de  Matai  :  Bpi»iola  de  Hier,  O»orii 
Indicarum  rerum  m»toria;  Cologne,  1574, 
ia-8*,  réimpr.  en  tète  de  l'ouvrage  d'Osorio;  — . 
SpeaUum  orbi»  terrm;  Cologne,  1600-1602, 
4  part,  in-fol.,  avec  cartes  gravées  sur  bois  ;  ou- 
vrage devenu  rare;  .«des  Note»  pour  une  édit. 
de  Cornélius  Nepos,  des  pièces  de  vers  latins, 
des  lettres,  etc.  Ce  savant  fht  l'un  des  correc- 
teurs des  Pandecim  Florentins  deLelio  Torelli 
et  des  Imeription»  éirueque»  deGmter.  P.  L. 

Bayle,  Diet,  HUt.  et  erU, 
MATAMOBOS.  Voy.  GaRCIAS. 

MATANi  {AntoniO'Biaria),  savant  italien, 
né  le  27  juillet  1730,  à  Pistoja,  où  il  est  mort,  le 
21  juin  1779.  Il  étudia  la  médecine  à  Pise,  et  y 
fut  reçu  docteur  en  1754;  deux  ans  plus  tard  il 
y  enseigna  successivement  la  philosophie  et  l'ana- 
tomle.Soninstruction  variée,  sa  réputation  d'ha- 
bile praticien ,  un  grand  amour  du  travail  l'a- 
vaient mis  en  rapport  avec  les  savants  étran- 
gers, tels  que  Haller,  Seguier,  Formey,  etc.  Il 
était  membre  ou  correspondant  des  Sociétés  de 
Londres,  de  Gœttingne,  de  Montpellier  et  de 
plusieurs  académies  d'Italie.  On  a  de  lui  :  De 
aneury»matici»  prxcordiorum  Morbis  Ani- 
madver»ione»  ;  Florence,  1756,  in-4*  ;  Livoume, 
1761  ;  Francfort,  1766,  in-8<';  -.  De  rationali 
Philo»nphia  iju»que  prx»tantïa;  Pise,  1757, 
1 766  ; — Heliodori  Lari»»»H  Capita  Opticorum 
e  grxco  latine  conver»a;  Pistoja,  1758,  in-8''  : 
le  texte  est  peu  correct  et  la  traduction  peu 
exacte;  —  RagUmqmento  filo»ofieo  ittorieo 
»opra  la  figura  delta  Terra  ;Pi»e,  1760, 1766; 
—  De  o»»ei»  Tumoribu»;  Pistoja,  1760;  —  De 
lapidei»  qf»tidi8  feleseConcretUmibu»;  Berne, 
1761;  —  Délie  Produzioni  naturali  del  ter- 
ritorio  Pistoje»e;  Pistoja,  1762,  in-4'',  pi.  ;  cette 
relation,  composée  à  la  suite  d'excursions  faites 
autour  de  sa  ville  natale,  reçut  des  éloges  de 
fiaretti,  dans  sa  Fru»ta  letteraria  (n*du  i*'  déc. 
1763);  —  De  philosophids  Pistorien»ium 
Studiis;  Augsbourg,  1764,  in-4o  :  dissertation 
terminée  par  un  catalogue  de  quatre-vingt-dix 
auteurs  de  Pistoja  ayant  traité  des  matières  phi- 
losophiques;—De  No»oeomiorum  Regimine; 
Venise,  1768;  —  Elogio  di  M.-A,  Giacomç^li; 
Pise,  1775.  Matani  a  encore  fourni  des  articles 
aux  recueils  périodiques  de  Venise  et  de  Pise 
ainsi  qu'aux  Nevelle  Letterarie  de  Florence,  et 
il  a  publié  des  préfaces,  des  traductions,  des 
lettres,  des  dissertations  de  médecine,  etc.    P. 

moelle  Letterarie  dCnreiue,  X,  1779.  —  jéntologia 
romana.  —  Giemale  dei  Utterati,  Pise,  1779,  XXXVI, 
p.  880.  —  Nota  Aeta  Aead.  Natyr»  Curiosorwn,  VU. 
appcDd.,  tl9.  —  Lombardl .  Continuatione  alla  Storia 
Letier.  del  TiraboseM,  lil.  f7l.  ->  TlpaMo,  Biogr,  degU 
ItaUarUmustri,  v. 
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rantitis^  philologue  italien,  né  yen  1240,  à  Pé- 
rouse,  mort  yers  1312. 11  professa  IcMigtempe  les 
telles-lettres  grecques  et  latiiies  dans  sa  patrie, 
et  fut  secrétaire  da  gouvemement.  Il  laissa  sur 
dirers  ouTi-ages  de  Cicéron  des  commentaires 
assez  savants  pour  mériter  d'être  imprimés  deiuc 
siècles  après  sa  mort  :  Commtniarii  in  ora- 
Uones  PMlippieas  (Viceiiee,  1488),  in  Mbe- 
toficam  (Venise  1496),  in  Libros  ad  Berwr 
mum  (Venise,  1600),  in  Officia  et  Parodoxa 
(Lyon,  1512).  Ses  notes  sur  VAchilléide  de 
Stace  ont  été  insérées  dans  l'édition  de  ee  poëte^ 
Venise,  1483.  On  connaît  encore  de  Mataorazio  : 
Opusculum  de  componendis  versibus  kexor 
métro  et  pentametro ;\eahei  1478  ;  —  Oratio 
in  funere  Grifonis  BulUmii;  Pérouse,  1482.  P. 

Oldoinl,  Mhenm  jâugvuto-Ptrutldm,  111.  —  BalUet, 
Jugem,  dês  Savants,  II«  100. 

MATCHAM  (  Georges),  voyageur  anglais,  né 
én>17à5,  mort  à  Kensingion  (Middlesex),  le 
3  février  1833.  Son  père  était  surintendant  de  la 
marine  de  la  Compagnie  des  Indes  et  doyen  du 
conseil  de  la  présidence  de  Bombay.  Lui-même 
fut  élevé  à  l'école  de  la  chartreuse,  et  se  mit  en 
route,  en  1781,  pour  rejoindre  son  père;  mais, 
pea  pressé  d'arriver,  il  traversa  lentement  la 
France  et  l'Italie,  nolisa  un  navire  sur  lequel  il 
visita  en  détail,  et  pendant  plusieurs  mois,  la 
Grèce,  l'Archipel,  les  cOtes  de  l'Asie  Mineure. 
Il  débarqua  à  Alexandrie,  et  eontinna  son  voyage 
par  terre,  faisant  souvent  des  excursions  bors 
de  son  itinéraire.  C'est  ainsi  quH  expiora  cu- 
rieusement une  partie  de  l'Égyple,  et  gagna  Alep 
par  la  Syrie.  Il  profita,  poor  traverser  le  désert 
arabique,  d'une  caravane  qui  se  rendait  à  Bagdad. 
Il  se  reposa  quelque  temps  dans  cette  ville,  et 
descendit  le  Tigre,  puis  le  Chat-el-Arab  (formé 
de  la  réunion  du  Tigre  et  de  l'Eupbrate)  jusqu'à 
Bassorah.  De  là  il  se  rendit  à  Bombay,  en  cô- 
toyant les  rivages  des  golfes  Persique  et  d'Oman. 
A  son  arrivée  il  fut  nommé  président  à  Baroutch 
(en  hindou  Barygaza),  ville  importante  de  la 
présidence  de  Bombay.  Mateham  hérita  d'une 
brillante  fortune  à  la  mort  de  son  père,  et  lors- 
qu'en  1789,  par  le  traité  de  Travancor,  les  An- 
glais cédèrent  Baroutch  aux  Mahrattes,  il  qaitta 
le  service  de  la  Compagnie  pour  revenir  dans 
sa  patrie.  Il  opéra  son  retour  par  la  vole  de 
terre,  traversa,  plutôt  en  touriste  qu'en  voya- 
geur, le  Guzzurate,  le  pays  des  Sykes,  le  Be- 
loutehistaa,  la  Perse ,  et  s'arrêta  de  nouveau  à 
Bagdad,  il  prit  alors  par  le  Koordistan,  l'Aliéid- 
reh,  l'Arménie,  la  Caramanie,  l'Anatelie.  Un  si 
long  voyage,  fait  constammôit  à  cUeval,  avait 
I  ourtant  si  peu  fatigué  Mateham  qu'il  pot  s'em- 
barquer aussitôt  à  Constantinople  pour  l'Angle- 
tenre.  Il  y  acheta  le  magnifique  domaine  d'i^- 
foid-Lodge  (Sussex-shire),  et,  renonçant  pour 
toujours  aux  aventures,  se  consacra  à  l'éduca- 
tion de  se^  enfants  et  à  la  littérature.  Il  est  fia- 
dieux  qu'il  n'ait  publié  qu'un  seol  fragment  de 
ses  intéressantes  explorations.  C'est  :  Veyage 
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d'AUp  à  Bagdadt  au  travers  du  désert  d'A- 
rabie^ en  1761,  réûnprimé  à  la  suite  des  Ad- 
weniures  de  Syhs  Irwio^  On  a  ausJBÎ  de  lui  : 
Anecdotes  d'un  Croate  et  Caqiteis  de  famille; 
ces  ouvrages  se  distinguent  par  ^l'observation  et 
l'originalité»  Mateham  était  quek|ue  peu  ingé- 
nieur; il  inventa,  en  1802,  un  appareil  destiné  à 
préserver  les  vaisseaux  de  naufrafs;  un  système 
d'estacades  à  piles  qui  devait  mettre  les  ports  à 
l'abri  d'attaques  imprévues;  enfin  ses  compa- 
triotes lai  doivent  à  Londres  une  grande  partie 
des  embellissements  du  Saint- James  Park  et 
quelques  établissements  d'utilké  publique. 
A*  DR  L. 

Jlnn.  ReQist.  —  Rose  »  Nw)  générât  Éiographieal 
Dicttùnary.  -  Énglish  Cgehpttdia  (  mogm^y  y,  ^  Brtes 
Irwta ,  /tdvewhim  éuting  a  va^êffe  mp  um  Met'Swtt, 
knd  a  foumeg  aerosi  tkê  dêêert. 

iMATBLiBV  {ComeiHe)i  dit  le  Jeune,  navi- 
gateur hollandais,  né  vers  1570,  mort  vers  162». 
Fils  d'un  marin  très^exférimenté,  Corneille  Ma- 
telief  apprit  de  bonne  heure  à  connattrè  la  mer.  II 
avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  de  long  cours 
lorsqu'il  entra  au  service  de  la  Compagnie  néer- 
landaise des  Indes  orientales  ;  aussi  cette  société 
n'hésita  pas  à  lui  confier  le  cemmandeinent 
d'une  flotte  de  onae  bfttifiMsntsde  guerre  montée 
par  mille  quatre  eent  quarante-six  hommes  (1). 
La  Hollande  était  alors  en  hostilité  avec  le  roi 
d'Espagne  et  de  Portugal,  Philippe  UI,  qui  venait 
d'interdire,  sous  peine  de  mort,  tout  cotanerce 
avec  les  Bataves.  Ceux-€i  résolurent  d'attaquer 
leur  ennemi  dans  la  principale  aouroe  de  ses 
riclnesses,  c'est-à-dire,  dans  se$  cckwiea  des 
mers  asfcitiques  et  e»  même  temps  d'ouvrir 
jdes  relation*  avec  la  Chine  et  le  Japonr  Mate- 
Uef  fut  choisi  pour  accomplir  cette  double  mis- 
sion. Il  mit  à  la  voile  du  T«cel,  le  12  mai  1605; 
le  4  juillet  il  fit  aignade  sur  nie  dn  Mai  ou  Maio 
(archipel  du  cap  Vert).  11  y  trouva  des  chèvres 
et  des  boucs  en  si  grande  aboadanoe  qu'en 
une  seule  chasse  ses  gens  en  taèrent  plu»  d'un 
millier.  H  reprit  la  mer  le  18,  côtoya  les  rf- 
vages  de  TAfHqne,  et  le  7  septembre  suivant,  ses 
équipages  commençant  à  être  tourmentés  du 
scorbut,  il  entra  éim  W  golfe  deGuioée  et  re- 
Iteha  sur  l'fit  d*AnnoboB  jusqu'au  lô.  Quoique 
cette  tle  fût  occupée  par  des  Portugais,  Matettcf 
s'y  procura  les  moyens  de  gagner  le  cap  de 
Bon|ie-EspéiMce  ()t  novembre).  Le  i»  jan- 
Tier  1«08,  il  Imieha  à  liie  Maurice»  alors  dé- 
serte, où  il  vencoAtra  son  oompatriote ,  f  amiral 
Etienne  van  der  Hagen,  qui  lui  fit  connaître  l'état 
des  afbires  boHandaises  dans  les  mers  indiennes 
(voy,  Hageit  ).  Cet  mniral  ^étaét  emparé  d'An- 
boine,  de  Tidor  (dana  les  Moluques),  et  avait 
fait  aUiance  aveo  divers  ehefa  de  Banda  ainsi 

(1)  L*éqttipeineat  4e  œtte  flotte  coûta  i,Mt,S8f  Hnes. 
Amsterdan  àtàft  fourbi  Mpt  Bavtrai  :  OftMffe,  <F0o  IM- 
neani,  mdéeOKmrg,  los  t.  MmtHêo,  7M  t. ,  £•  JJmi 
noir, eoo t.;  Le Um  èkmc,  U0%,,U GramASoUU, 5M t., 
Nassau,  3t0  t.  U  provlace  de  Zélande  arma  :  Amsùr- 
dam,  760  t.;  et  Le  Petit'Sôïttt^  «W  f.  ;  Celter  tfe  la  Meisc 
étiv\fm  •  Érasme  f  550  f .  ef  l>»  prmf^wtt^niêSr  40»  t,  i 
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qa'avec  le  samona  de  Celicuty  fui  premettait 
d'aider  les  Hollandaia  4  s'e&oparer  de  Cochin.  11 
loi  avooa  aasài  qa'if  avait  complétemeot  échoué 
devant  Malacca,  d'oà  le  gouTeraenr  portugais, 
Andréa  Furtado  de  Mendoza,  Tavait  repoussé 
ayec  perle.  Matelief  réselut  de  compléter  ToBa- 
?re  de  yao  Hagen.  Il  remit  4  la  yoile  le  27  jan- 
Tier,  sedirigeant  directement  sur  Malacca,  afin  de 
secourir  le  roi  de  Jolior  (1),  Raîa  Sabraug,  allié 
des  Hollandais,  que  Furtado  tenait  assiégé  avec 
environ  huit  mille  hommes,  d'après  le  récit  de 
Van  Hageo.  Le  23  mars  Matelief  entra  dans  Tar- 
chipel  Nioobar  (entre  92*"  30'  et  94°  long,  est; 
6»  40'  et  9**  15'  lat  nord  ),  et  s'y  raviteilla.  Ce  fut 
là  qu'il  déclara  à  aes  équipais  qae  son  intention 
et  ses  instructions  secrètes  étaient  d'agir  sur  terre 
contre  les  Portugais  et  d'assiéger  Malacca.  Les 
matelots  otôeçtèrent  qu'ils  ne  s'étaient  engagés  que 
pour  servir  sur  mer;  mais  l'amiral  calma  les 
murmures  en  promettani  de  fermer  les  yeux 
sur  le  pillage.  Sûr  de  son  monde,  il  arriva  le  30 
avril  devant  Malaoca.  Il  ne  pot  en  approcher  qu'à 
environ  lune  demi-lieue,  è  cause  des  courants; 
maisy  an  m<^en  de  ses  chaloupes,  il  brûla  quatre 
vaisseaux  ennemis  qui  s'étaient  échoués  sous  les 
murs  de  la  plaoe.  Les  jours  suivants  les  Hollan- 
dais s'approchèrent  davantsige  de  la  ville,  et  en- 
gagèrent une  canonnade  sans  lésultat  sérieux. 
Qnoiquelagamison  ne  se  composât  que  de  quatre- 
vingts  bUncs  et  environ  trois  mille  nègres  ou  Ja- 
ponais, les  assiégés,  attendant  chaque  jour  l'ar- 
mada de  Goa,  commandée  par  le  vice-roi  don 
Marfio-Alfottse  de  Castro,  se  défendirent  vigou- 
reusement Matelief  fut  n^joint  le  17  mai  par 
Itaîa  Sabrang  et  son  frère  Jan,  raïa  de  Patuan 
(Patane);  mais  ces  princes  étaient  accompagnés  d'à 
peine  huit  cents  hommes,  si  lâches  d'ailleurs  que 
Matelief  n'en  pQt  tirer  aucun  partie  Le  18  mai  les 
Hollandais  débarquèrent,  battirent  les  Portugais, 
s'emparèrent  des  faubourgs,  et  serrèrent  vive- 
ment la  placé,  o^  bieiiMt  les  vivres  manquèrent. 
IVéanmohis  k»  redàOutcés  de  Matelief  étoient  si 
minimes  et  il  fut  si  mal  secondé  par  ses  alliés, 
qui  se  débandaient  au  premier  eoup  de  (eu,  et 
par  ses  propres  aeldate^  toijours  ivres  d'arack, 
qui!  m  pnt  réduire  la  ville  avant  l'arrivée  de 
l'armada  portugaise  (Id  août),  forte  de  16  grands 
giHonn,  4  fal^rei,l.earav^,   14    fustes,  et 
montée  par  Irois  mille  sept  cent   oinquante- 
qnatre  Européens  et  dent  fois  autant  de  noirs 
et  d'IndicBs»  Le  oofeBlMt  ootamença  aussitôt;  ri 
dttf»  tout  le  jetnr,  et  reprit  le  lendeBaain  avec 
VM  oMveUe  foreur  :  le  Midd$làaurg  brûla 
avec  deiu  galions  portugais  qui  l'avaient  aocro- 
ché,  et  le  vice- amiral  don  Alvaro  Garvalho  périt 
daâs  eelte  catastrophe.  Le  Nanau  fut  égaie- 
Mcnt  imumMé^  et  pour  eomfole  de  mal^ar  Le 
Mawricey  dans  k'obaciwitéy  oanaiiia  ÏOranuft. 

(1)  On  Djobore,  État  iftué  à  l'extrémité  Md-ei t  de  la 
presqu'île  de  Malacca.  Ce  royaume,  puissant  dans  les 
«MèfAe  et  dlx-feptfftme  Bldde«,eat  aojo<ird1iifl  faible  et 
«Veaplé.  U  iéptnd  eu  Aaglai*. 


Malgré  leur  Infériorité  numérique,  les  Hollandais 
perdirent  beaucoup  moins  de  monde  que  leurs 
adversaires,  et  après  avoir  réparé  activement  leurs 
avaries  ils  recommencèrent  la  lutte  le  22  tous 
le  vent  du  cap  Rechado.  Il  se  fit  de  part  et  d'au- 
tre un  grand  feu  sans  résultat  décisif;  mais  le  23 
l'armada  assaillit  si  subitement  les  vaisseaux 
néerlandais,  encore  à  TaRore  et  éloignés  les  uns 
des  autres,  qu'ils  durent  couper  leurs  cables  et 
abandonner  le  champ  de  bataille  à  leurs  adver- 
saires, qui  entrèrent  à  Malacca  tandis  que  Mate- 
lief ralliait  sa  llotte  dans  la  riviire  de  Jahor 
(  13  septembre  1606  ).  U  reçut  ^rt  peu  d'aide  ie 
Raïa-Sabrang  ;  cependant  il  le  décida  à  mettre  sa 
capitale  Batusauwer  (  BcUusabar)  à  l'abri  d'un 
coup  demain.  Il  obtint  aussi  un  traité  de  com- 
merce avantageux  pour  les  Pi^ovinces-Unies  et 
un  vaste  terrain  pour  y  constf  oire  un  comptoir 
fortifié.  Sur  l'avis  que  l^armada  s'était  divisée, 
l'actif  Matelief  se  représenta  de  nouveau  (  18  oe- 
tobre)  devant  Malacca,  et  le  22  attaqua  les  Por- 
tugais, auxquels  il  enleva  ou  brâla  sept  galions  et 
tua  ou  prit  dix-sept  cent  soixante-trois  hommes. 
Le  2  novembre  il  prit  encore  le  San-Yago,  qui 
revenait  de  Negapatan.   Ce  succès   porta   nh 
coup  terrible  à  l'influence  des  Portugais  dans 
les  Indes  et  ébranla  toutes  leurs  alliances.  Le 
19  novembre  Matelief  parut  devant  Quéda  (  ké- 
dah),  et  exigea  du  roi  de  cette  ville  qu'il  chas- 
sât ou  emprisonnât  tous  les  Portugais,  aux- 
quels il  brûla  encore  trois  navires.  Le  27  il 
reprit  la  mer  pour  chercher  le  reste  de  l*armada, 
qu'il  atteignit  le  1^*^  décembre  1606,  au  nord 
de  Pulo  Boton.  La  position  des  Portugais  étsiit 
tellement  forte  que  Matelief  hésita  longtemps 
à  les  attaquer.  11  s'y  décida  le  13  décembre; 
mais  après  une  longue  canonnade  il  dut  se  rt^tirer 
asscE  maltraité.  Le  l^r  janvier  1607,  la  flotte 
mouilla  sur  Pulo-Pinaon.  Matelief  nassa  la  revue 
des  neuf  navires  qui  lui  Testaient;  il  y  trouva  en- 
core huit  cent  cinquante-sept  hommes,  nombre 
considérable  et  qui  fait  grand  bontaeur  aux  soins 
de  l'amiral,  si  l'on  considère  la  longueur  de  la 
navigation,  les  nombreux  combats  livrés  et  la 
chaleur  du  climat,  il  choisit  cinq  cent  quatre- 
vingt-neuf  marins  les  plus  valiflles  et  distribua 
les  autres  sur  VAmsterdam,^  Le  Lion  Blanc  et 
le  Grand^Soleil,  qui  durent  retourner  en  Hol- 
lande après  s'être  chargés  d'épices  à  Achin 
(  Achem  )  ou  sur  la  côte  de  Çoromandel.  Le 
reste  de  la  flotte  se  dirigea  sur  Bentam,  où  eHe 
atterrit  le  31  janvier.  Matelief  y  renouvela  les 
traités  passés;  il  en  6t  de  même  à  Jacatra  (au- 
jourd'hui Batavia)^  où  il  toucha  îe  U  février. 
Ayant  appris  que  les  Espagnols  menaçaient  les 
Moluques,  il  se  h4ta  de  voguer  de  ee  oOté,  et  le 
28  mars  jeta  l'ancre  en  rade  d'Amboine.  Cette 
colonie  était  tranquille  et  en  bon  état  de  défense. 
Matelief  profita  de  ce  calme  pour  montrer  le  pa* 
Villon  néerlandais  dans  la  Sonde,  dans  l'archipel 
des  Célèbes,  à  Banda,  à  Cambelles,  à  Loubo  ;  il 
remplaça  deux  de  ses  vaisseaux  avariés.  Les  PrO' 
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vinceS'Unies  et  Le  Lion  noir,  qu'il  renvoya 
(14  octobre)  chargés  pour  l'Europe,  par  deux 
bons  navires  Deift  et  Ehkhuysen,  Ck>mpléte- 
ment  réparé  et  ravitaillé,  il  se  raidit  devant  Ter- 
nate  (14  mai  1607),  où  les  Espagnolsconstruisaient 
un  fort,  au  grand  déplaisir  du  roi  de  cette  lie.  La 
flotte  hollandaise  était  de  huit  bètinients  portant 
dnq  cent  trente-un  hommes;  le  roi  de  Temate 
devait  fournir  deux  mille  soldats,  mais  il  n'en 
fournit  que  trois  cents.  Le  18  on  attaqua  vaine- 
mentTidor,  quedéfendirentcinquante  Castillans  ; 
on  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Temate.  Matelief , 
découragé  par  l'indifférence  des  Tematais,  qu'il 
était  venu  secourir,  se  borna  à  construire  un 
fort  à  Malcle,  dans  le  nord- est  de  l'Ile,  il  eut 
encore  là  à  réprimer  énergiquement  une  mu- 
tinerie de  ses  équipages,  dont  l'insubordination 
et  l'inconduite  étdent  des  plus  fàdieuses.  Le 
12  juin  il  mit  à  la  voile  pour  Macao  (en  chinois  : 
Ngao-men),  avec  llntention  de  ruiner  les 
établissements  portugais  de  cette  ville  et  de 
prendre  tous  les  b&timents  chinois  qu'il  rencon- 
trerait s'il  ne  pouvait  obtenir  la  liberté  de  né- 
gocier dans  le  Céleste-Empire.  Après  avoir  fran- 
chi le  détroit  de  Tagima,  le  29  juin ,  Matelief 
s'arrêta  sur  le  cap  de  Mmdanao  (1^  plus  méri- 
dionale des  PhQippines).  Il  y  prit  pour  pilote 
Lypku,  un  patron  de  jonque  chinoise,  qui  le 
conduisit  à  l'Ile  Lamao,  près  d'Emoui  sur  la  odte 
orientale  de  la  Chine,  puis  à  Siueng-Tchéon-foa 
(Fo-Kien)  (25  juillet).  Les  pourpariers  quMl 
eut  avec  divers  mandarins  n'aboutirent  à  rien, 
quoique  ces  fonctionnaires  lui  escamotassent  de 
nombreux  cadeaux.  Il  espéra  être  plus  heurenx 
à  Canton,  et  s'y  rendit  (28  août);  mais  on  ne 
voulut  pas  le  laisser  entrer  en  rivière,  et  il  dut 
mouiller  sur  111e  Lenteng^ran  (Ling-Ling).  Le 
3  septembre,  les  Hollandais  se  rendirent  à  Lam- 
thau,  d'où  Matelief  écrivit  an  mandarin  Eon- 
Bon^  gouverneur  de  Canton.  Malgré  les  sommes 
importantes  qnll  distribua  et  les  humiliations 
auxquelles  il  se  soumit,  il  échoua  complètement 
tdans  sa  demande ,  et  ne  put  même  obtenir  de 
tivres.  Le  10  septembre,  une  escadre  portugaise 
parut  en  vue  des  Hollandais;  mais  quoique  su- 
périeure, elle  n'osa  attaquer,  et  rentra  à  Macao. 
Matelief,  convainca  de  la  mauvaise  foi  des  Chi- 
nois, gagna rile  deSanchoam  (San-Tchouan). 
n  décida  que  ses  divers  navires  iraient  prendre 
cargaison  à  Johor  et  à  Patane,  tandis  que  lui- 
même,  à  bord  de  L* Orange,  se  rendrait  à  Bantam, 
où  il  arriva  le  27  décembre.  Après  avoir  établi 
plusieurs  factoreries  sur  la  cête  de  Malacca,  à 
Temate  et  dans  quelques  autres  points  de  la  Ma- 
lalsie,  et  l'amiral  Paul  van  Caerden  étant  arrivé 
en  rade  de  Bantam  avec  sept  vaisseaux,  Matelief 
voyant  le  commerce  de  sa  Compagnie  sauve- 
gardé par  une  force  suffisante,  laissa  des  ins- 
tractieos  à  van  Caerden,  et  mit  le  cap  sur 
l'Europe  (28  janvier  1608).  Il  emmenait  avec 
4ul  des  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  et  de  quei- 
^ques  autres  petits  princes  indiens  ou  malais.  Le 


12  avril  il  relftcha  an  cap  de  Bonne-Espérance, 
où  il  put  se  procurer  trente-huit  moutons  et  deux 
vaches  pour  la  valeur,  en  rtiorceaux  de  fer,  d'en- 
viron vingt  sous  ;  enoorelesHottentots  croyaient- 
ils  avoir  trompé  les  Hollandais.  Malgré  ces  vivres 
f^ais,  les  maladies  se  déclarèrent  à  bord  de  VO» 
range,  qui  atterrit  enfui,  le  2  septembre,  à  Remme- 
kens  (lie  de  Walcheren)  avec  un  équipage  dé- 
cimé on  extenué.  Matelief  reçut  aussitôt  les  vi- 
sites et  les  félicitations  des  directeurs  de  sa 
Compagnie  et  des  principaux  fonctionnaires  de 
la  république;  les  états  lui  votèrent  des  remer- 
ciements ;  le  stathouder  Maurice  et  le  grand-pen- 
sionnaire Baroeveldt  lui  offrirent  des  banquets,  et 
quoique  Matelief  n'eût  pas  complètement  réussi 
dans  ses  entreprises,  ses  compatriotes  le  placèrent 
dès  lors  au  nombre  de  leurs  meilleurs  marins. 
D'ailleurs,  par  son  énergie  et  son  adresse,  il  pcé- 
para  plus  qu'aucun  autre  les  immenses  conquê- 
tes que  la  Hollande  fit  dans  les  Indes  et  dans  la 
Malaisie.  La  relation  du  voyage  de  Matelief  a  éte 
publiée  d'abord  à  Amsterdam,  1705,  avec  de 
nombreuses  vues,  cartes,  et  a  éte  traduite  dans 
plusieurs  recueils  des  voyages.  Elle  est  très-dé- 
taillée,  et  contient  des  documents  curieux  sur 
les  Malais,  les  Chinois  et  les  naturels  du  cap  de 
Bonne-Espéranoe,  une  Relation  particulière 
de  Varmada  des  Portugais;  une  Description 
de  la  ville  de  Malacca  avec  cartes;  une  Rela- 
tion d*Amboine;  un  Mémoire  au  sujet  de 
Vétat  et  du  commerce  des  Indes;  une  Des- 
cription de  la  Chine;  elle  est  terminée  par 
deux  longues  Lettres  écrites  par  Jacques  Lher- 
mite  le  jeune  à  son  père,  contenant  plu- 
sieurs circonstances  remarquables  du  siège 
de  Malacca  et  du  combat  naval,  avec  d'au- 
tres particularités  concernant  le  voyage  de 
Vamiral  Matelief.  A.  »b  Lacize. 

Eeeueil  des  Fojfoges  giti  ont  tervi  à  réimbUs$emént  êl 
aux  proçre*  de  la  Compagnie  des  Imdes  wHentales  for- 
mée  dans  les  Provktees-UniesdesPaifS'Bas  (  Ronen,  17», 


10  vol.  io-8«,  avec  nombreiuet  carie*  ttgninm),  t  v, 
p.  tit-487  ;  t  VI.  p.  1-116.  -  Da  Boys .  Fies  des  Couver- 
news  hollandais,  etc.,  p.  10  et  IM.  —  Van  Teoae,  Hist. 
générale  de  la  Marine,  t.  Il,  p.  m, 

MÂTBRirvs.  Voy.  FmwGi». 

HATHAM  (Jacques),  dit  le  père,  dessina- 
teur et  graveur  hollandais,  né  en  1571,  à  Har- 
lem, où  il  est  mort,  en  1631.  Sa  mère  avait 
épousé  Henri  Goltzlus ,  et  il  apprit  la  gravure  de 
cet  artiste.  Bien  qu'il  ait  passé  qndques  années 
en  Italie  et  travaillé  d'après  les  mattrea  de  ce 
pays  (vers  1593),  il  a  çravé  beaucoup  de  plan- 
ches d'après  Goitzius,  et  l'a  toujours  imité.  Pres- 
que aussi  habile  que  ce  dernier,  il  manque  tou- 
tefois de  fbroe  et  de  coloris.   - 

Màtham  (  Théodore),  peintre  et  graveur,  fils  et 
élève  du  précédent,  né  en  1589,  à  Harlem,  mort 
vers  1677. 11  a  gravé  des  portraits  avec  assez  de 
tolent.  Il  alla  en  Italie  en  1663,  et  y  fut  occupé, 
avec  Sandrard,  Natalis,  Mellan  et  d'autres  ar- 
tistes, à  graver  la  suite  des  statoes  antiques  du 
marquis  Vincenzo  Giustiniani.  Il  eut  oooune 
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Bdiitre  nDeeertalM  répntttioB.  Le  duc  de  Sairoie 
l'employa  aox  peinturas  d'on  de  se^  palais  près 
Torfai.  Ce  nndiei-Twis  de  ctiasse,  déeoré  svec 
on  grand  taxe,  fot  détroit  pendant  les  guerres 
qui  désolèrent  le  Piémont  sous  le  rè^se  de 
Lonis  XIV  ;  mais  les  peintures  qui  Tomaient 
noosont  éléeonservées  par  la  grayure.     K. 

jâhtenimrio  de  Martetle.  —  Haècr  et  Rost.  Jfem.  âm 
CvrteM». 

MÂTiAM,  grand- prêtre  de  fiaal,  massacré  à 
Jémsaleni^ran  870  aT.  J.-C.  Atfialie,  mère  d'O- 
clioiias,  roi  de  Jénisalem,  usurpa  la  couronne 
après  la  mort  de  son  fils  (876  av.  J.-G.)t  en 
massacrant  tout  oe  qui  restait  de  la  fimille  royale. 
Un  aeid  de  ses  pettts-fils,  Joas,  lui  échappa  par 
les  soIbs  de  Josaba,  sœur  d*Ochozlas»  qui  confia 
son  Bereo  aux  soins  du  pontife  Joiada.  Athalie 
établit  le  coite  de  Baai  dans  Jérosalemy  et  en 
nomma  Mathan  le  grand-prètre  ;  il  était  en  même 
tempe  leoonseiller  intime  de  la  reine  et  dirigeait 
ser  aetioBS.  Lorsque  Joiada  eut  fait  proclamer 
Joas  et  massacrer  l'osorpatrice,  il  n'oublia  point 
leiproiid-iurMre  de  BaaI.  11  le  fit  mettre  à  mort 
de¥ant;raatel  de^sa  divinité,  dont  il  fit  ensuite 
briser  les  images.  A.  Lr 

Im  IMc»  llv.  XI,  eiMp.  XII,  «is. 

MATHAMÂM1».   Fojf.  JOUIN  (IHC,). 

X  MATSARBL  (ChorUt  D£  FlENHES,  pluS  COUnU 

MUS  le  nom  de),  homme  de  lettres  français,  né  à 
Laoo,  le  8  lérrier  1814. 11  fit  ses  études  à  Paris, 
et  lorsqu'il  flit  reçu  avocat  il  occupait  déjà  une 
plaoe  koportante  an  Mbnt-de-Piété.  £n  1S38,  il 
donna  sa  démission  pour  prendre  une  part  ao- 
tive  àradmiaistratioii  du  Sièelt.  De  1849  à  1856, 
il  se  chargea  dans  ee  journal  de  la  critique  des 
théâtres  de  second  ordre,  et  remplit  consciencieu- 
Mmentœttentfssion.  Outre  les  nombreux  feuille- 
tons que  M.  Bfotharel  a  publiés  dans  Le  Siè- 
cfo,  il  a  donné  des  articles  an  Charivari^  au 
Yolewr,  an  Dimanche^  à  VSntracte^  à  La 
Stmaim,  à;  VlUustration.  Il  a  collaboré  à 
quelques  vaudeYilles  qui  ont  eu  du  succès. 

A.  DE  L. 

fi.  Vaperean,  IMeUmm/airê  dêt  OnUemportOiu. 

>iiÂTHBFBLOii  {Juhel  DC),  nommé  mal  à 
propoA  Juhel  de  Saint-Martin,  prélat  (hmçais, 
mort  en  déeembre  1250.  Doyen  de  Téglise  du 
MaBS.(aoat  1221),  il  fut,  en  1229,  élevé  sur  le 
siège  métropolitain  de  Tours,  et  transféré  en 
1244  à  Reims.  H  s'était  signalé  dans  sa  première 
égUse  comme  nn  zélé  réformateur  :  sa  conduite 
eliei  les  Rémois  fut  la  même.  Bfals,  s'il  faut  en 
eroite  nn  chroniqueur,  toutes  ses  réfbrmes  n*eu- 
rant  pas  nn  égal  succès,  et  le  pape  se  déclara 
qnelqiMiiols  contra  elles;  ce  qui  Taflécta  jusqu'à 
lui  troubler  l'esprit,  à  ce  point  qu'il  mourut 
dans  nn  aeeès  de  folie.  Cependant  on  peut  dou- 
ter de  cette  demièra  drconstanoe.  M.  Daunou  lui 
attriboe  trois  écrits  :  des  Statuts  donnés  à  Vé- 
gUsede  Saint-Brieuc  en  1234,  pièce  imprimée 
dans  le  SfiieUegium  de  d'Achery,  t.  IX,  et  dans  les 
ConeUeê  dn  P.  Labbe;  les  Canons  du  Concile 
de  Taure  (1236),  édités  par  Maan,  et  un  Kègle- 


ment  pour  les  écoliers  de  Reims  (  1244),  oon- 
serré  par  Marlot.  Aux  Canons  du  Concile  de 
Tours  nous  joignons  ceux  deChdteau-Gonthier 
(1231),  publiés  aussi  par  Maan,  p.  51  de  ses 
Concilia  Turon.  Eccles,  B.  H. 

Callia  Chritt,,  IX,  eol.  III,  et  XIV,  ool.  IM,  4tl.  —  j. 
Mmd.  Metrop.  Turon.  —  Mariot,  Metropoi,  Rtm,,  II, 
M8.  -  Bltt.  Liti.  de  la  Franoe,  XVIIl,  Mi. 

MÂTHiMàs  (Jean- Frédéric  m  ),  érudit al- 
lemand ,  né  à  Cologne,  vers  1580,  mort  dans  la 
même  ville,  le  24  août  1622.  Il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  de  sa  ville  natale,  qu'il  ne  semble 
pas  avoir  quittée.  Reçu  docteur  en  théologie  et 
maître  es  arts  au  collège  des  Trois-Couronnes 
en  1597,  il  devint  successivement  professeur 
d'histoire  et  de  grec  à  l'université ,  chanoine  et 
curé  de  Saint-Cunibert,  puis  protonotafafe  aposto- 
lique de  son  chapitre  (  24  avril  1607  ).  Il  mourut 
de  la  peste  (  probablement  du  choléra  ),  qui  ra- 
vagea les  provinces  rhénanes  en  1622.  «  C'était, 
suivant  Paquot,  un  critique  savant  et  curieux, 
mais  trop  négligé  dans  son  style.  »  Il  a  traité  de 
matières  singulières  et  fort  diverses  dans  ses 
écrits,  dont  void  les  prindpanx  :  Syntagma 
cHticum  :  Nescio  quid  serus  vesper  ve/iat; 
de  somno ,  potuque  christianorum  somnifero; 
Cologne,  1602,  in-12  ;  —  Critices  Christian» 
libri  duo ,  De  Ritu  bibendi  super  sanitate 
pontiftcum,  regum^principum,  magnatum, 
amicorum,  etc.;  Cologne,  1611,  in- 12,  avec 
grav.  L'anteur  y  donne  la  figure  de  la  coupe  de 
Luther,  qui  selon  lui  tenait  trois  pots  de  vin,  et 
que  ce  patriarche  de  la  réformation  avait  cou- 
tume dç  vider  en  trois  coups,  qu'il  buvait  à  la 
destruction  de  l'Église  romaine;—  De  Luxu, 
et  Àbusu  vestium  nostri  temporis,  etc.;  trad. 
de  l'espagnol  du  P.  Thomas  de  TruxiUo  (1); 
Cologne,  1612,  in-12;  —Ara  BusiridiSf  sive 
syntagma  criticum  de  hospitalitate  et  con- 
tesseratione  quorundam  christianorum  in 
hospitali;  Cologne  (s.  d.  ),  in-12;  —  Herma- 
thena  (2)  oratUmum  micellanearum  ;  Cologne, 
1613,  in-8*;  -—  Peripateticus  Christianus, 
sive  theophoria  (Déi  portatio),  civitatis  Co- 
loniensis ,  ab  hssreticorum  calumnUs  vindi- 
cota  ;  Cologne,  1619,  in-U  \—Sceptrum  regale 
et  imperatorium  serenissimas  et  catholicas 
domus  (  gentis  )  Àustriacx;  Cologne,  1619, 
in-12;  —  De  Parentela,  Electione,  Corona- 
tione  Ferdinandi  II,  Ungarix  et  Bohemix 
régis:  Cologne,  1621,  in-4°;  —  De  triplici 
Coronatione,  germanica,  lombardica  et  ro- 
mana;  Cologne,  1622,  in-4*.  C'est  l'histoire  des 
trois  couronnes  d'argent,  de  fer  et  d'or  des  em- 
pereurs d'Allemagne.  Ils  receraient  la  première 

(1)  Les  btognplilet'da  P.  Tmxlllo  ne  menttomieiit  pas 
cet  oa?rage. 

(t)  Ce  mot  slgnffle  nn  groupe  on  one  statne  composée 
des  flgares,  de  Mlnerre  et  de  Mercore  ;  c'était  le  sym- 
bole de  la  sagesse  unie  A  réloquenoe.  Clcéron  a  dit  «  Her-  . 
mothena  tas  vaide  me  delectat,  et  poslta  Ita  belle  est; 
ut  totnm  gymnasium  *HX(ou  àvàév)(&a  (Solls  dona- 
riom }  esse  vldeatur.  »  (  Àd  MUe^  ép.  I,  lib.  I. } 
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à  Afx-ki-Chapelle,des  mains  des  archeYèqaes  de 
Cologne  ou  de  Mayence  ;  la  seconde  à  Milan,  de 
Tarchevéc^uede  cette  capitale  de  la  Lombardie^  et 
la  troisi^fne  des  mains  du  pape  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre^  comme  rois  des  Romains. 

Foppens ,  Bi^lioihtéa  BefgiM»  p.  m<,  — Qatt^taein) , 
Bi^liotht  Colon,,  p.  471.  —  Paqaot ,  Mémoires  pour 
servir  à  Vhist.  UHéraire  des  Paps-Bas,  t.X,  p.  889-6SS. 
MATHEOLDS,  po6te  français,  né  vers  1260, 
à  Bou!ogne-$ur-Mer,  mort  vers  1320.  On  aratt 
regardé  iusqa'&  présent  comme  imaginaire  l'au- 
teur d'un  traité  jadis  fameux  contre  les  malices 
des  feipmes,  et  conpu  soos  le  nom  de  Livre  ée 
Matheolm.  Un  examen  plus  approfondi  a  fourni 
sur  ce  perEonnage  quelques  données  à  peo  près 
certaines.  Tl  s'appelait  Mathieu ,  Mahieu  ou  Ma- 
tbiolet;  ses  relation^  suivies  avec  plusieurs  àh- 
^nitaire^  de  Ilîgiise  permettent  de  supposer  qui! 
était  Instrqit  aatant  qae  sage.  Dans  sa  jeunesse 
il  avait  été  clerc.  Vers  1280,  il  composa,  en 
l'honneur  de  Jacques  de  Boulogne,  nommé 
évéque  de  Téropanne ,  une  pièce  de  vers  latins , 
dont  on  a  retrouvé  des  fragments.  Plus  tard  t! 
adressa  au  même  prélat  un  récit  de  ses  infor- 
tunes,  Litn^m  de  infortunto  suo,  qui  fut 
pçndant  longtemps  conservé  à  la  bibllotiièque  du 
chapitre  de  Térouanne.  Or  Matheolus  r^arda 
comme  la  plus  grande  infbrtune  de  s'être  marié, 
et  surtout  de  Ta  voir  été  deux  fbis,  d'où  luf 
vint  la  qnatification  de  bigame,  qu'on  hii  donna 
ou  qu'il  prit  Iui-mêi]ne.  Vers  l'âge  de  quarante 
ans,  il  épousa  en  secondes  noces  une  veuve  d'hn* 
meur  acarl&tre  et  despotique  :  Il  se  vengea  en 
poète  des  tribulations  sans  nombre  qa*elfe  hil 
fit  endurer.  Il  écrivit  en  latii^  un  ouvrage ,  au- 
jourd'hui perdu,  mais  que  Jehan  Le  Fèvre, 
avocat  au  parlement  de  Paris  (1),  entreprit  vers 
1340  de  rendre  en  rimes  françaises.  Cette  tra- 
duction devint  bientôt  st  célèbre  qu'elle  fit  ou- 
blier l'original.  Matheolus  trouva  autant  dlmi- 
t^tenrs  que  4'adversairés ,  et  parmi  ces  derniers 
il  (àMt  ranger  Christine  de  Pisan  et  Martin  Franc, 
chale^reux  champions  d'un  sexe  trop  calomnié. 
Cette  sorte  de  boutade  philosophique,  Intitulée 
Ite  livre  de  lamentation  de  Matheolus ,  eut 
de  nombreuses  éditions  :  la  plus  ancienne  emX 
celle  qui  fut  faite  k  Paris ,  pour  Antoine  Vérard, 
149?,  in-fol.,  avec  figures  sur  bois.       P.  L. 

François  Morand,  Matheolus  et  son  traducteur;  Bon- 
Itffne,  1051,10-8». 

BiATBBil  (Samuel)^  théologien  anglais,  né 
•n  IMO,  dans  le  Lanoafihhr»,  QM>rt.en  1671,  à 
Dnblfn.Son  père,  Richard  Matfaer, était  un  minift- 
fare  aogKcao,  qm,  pkitdt  que  d'adhérer  k  l'Église 

(1)  Jehan  Le  Fèvre  élnit  originaire  du  boarg  de  Res- 
MB« ,  pré»  CompXèffn:  Il  vivait  encore  eu  ISTS.  époque 
où  II  se  dhalt  avancé  en  Use.  Il  fut  procurcor  et  avoeat 
an  parlemeot  ée  Paris,  pote  rapporttiw  référendaire  de 
Ja  cbaneetleile  de  Praneew  Pat  plus  «fue  Matbeoliw,  U  M 
pantt  avoir  été  lieure«x  ea  ménage.  Outre  le  Uvre  iB** 
dlqué  plus  hast,  U  a  tradnlt  en  vers  /««s  FrotwrftM 
de  Coton,  Les  Diêtiques  marnux  de  Théodule,  an  pré- 
tendu poëme  d'Ovide  :  De  F'etula  ;  on  n'a  de  lui  qu'on 
poème  original,  La  Resptt  de  Ut  Mort,  imprimé  en  lioe. 


;  établie,  aima  mieux  s'expatrier  en  1636  en  Ame- 
]  rique.  L'atné  de  quatre  frères,  qui  se  vouèrent 
!  comme  lui  aux  travaux  du  saoerdoee ,  il  repassa 
I  en  Angleterre ,  prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  ré- 
sida à  Dublin.  On  a  de  lui  plusieurs  traités  de 
controverse,  et  un  reeueil  de  sermons  devenu 
populaire  sons  le  titre  The  Figures  and  Types 
of  ihe  Old  Testament  explained  ;  Dublin , 
1683,  in-4^  P.  L. 

Harrls  et  Ware,  Ireland.  —  Neal,  Hisi.  of  New  Kn- 
gland.  —  Increase  Mather,  Life  of  fHehard  Mather; 
1670,  ln-4*. 

MATBER  (  Increase  ),  théologien  américain , 
frèradu  précédent,  né  en  1 631^1,  è  l^orchester 
(  Nouvelle-Angleterre  ),  mort  en  1723,  à  Boston. 
Sea  études  terminées  au  collège  d'Harvard ,  il 
rejoignit  en  Irlande  soq  frère  Samuel ,  fut  ciia-* 
pelain  du  gooTemeur  de  Guernesey,et  alla  s'é- 
tablir, après  la  restauration ,  à  Boston ,  où  il 
épousa  la  fille  dn  savant  docteur  CoUoa.  Pré- 
sident dn  collège  d'Harvard ,  dent  il  fut  un  des 
pi^emiers  docteurs,  il  aoquit  heanoeap  d'inftuence 
sur  la  direction  des  affiiirea  religieuaes  et  môme 
politiques.  On  le  regarda  bientôt  comme  l'homme 
d'État  de  lacité.^Ën  1685  il  accepta  le  périlleux 
honneur  de  réclamer  en  faveur  des  colonies  au- 
près de  Charles  H,  qui  venait  d'abolir  la  charte 
du  Massachusetts.  Lorsqull  arriva  &  Londres , 
un  nouveau  roi,  Jacques  If,  ooeupait  le  trône,  et 
Mather  ne  tira  de  lui  que  des  promesset.  A  la 
fin  de  1688,  il  obtint  de  Guillaume  m  une  charte 
nouvelle,  un  peu  moins  libérale  que  l'ancienne. 
A  son  retour  à  Boston ,  on  In!  adressa  des  re- 
merctments  publics;  mais  depuis  cette  époque 
sa  popularité  ne  fit  que  décliner.  Il  mit  au  jour 
de  nombreux  écrits,  dans  lesquels  les  querelles 
religieuses,  les  sermons  et  les  HWes  de  piété 
tiennent  une  large  place-,  nous  eiterons  seule- 
ment :  Life  of  iichard  Mather;  ie70,  in-4'»; 

—  A  brief  ffistory  of  the  War  with  the 
Indians  in  the  New  England;  —  Discourse 
conceming  earthquakes;  —  Cases  of  cons- 
cience conceming  witchcraft;  Boston,  1693; 

—  Agathangelusy  or  an  essayon  the  ministry 
of  the  holy  angels;  Boston,  1723,  in-18;  — 
Remarhable  Providence^  illustrative  of  the 
earlier  days  vf  am^ican  colonisation i 
réimpr.  en  1856,  in-8».  P.  L— y. 

Cutton  Mather,  Life  qf  Increase  Mather;  Boston,  m>, 
ln-8*. 

MATiiBR  (€otUm)y  théologien  américain, 
fils  dn  précédent,  né  le  12  flirter  tee3,  à  Boeton, 
o(i  il  est  mort,  le  13  février  1738.  Il  reçut  aa 
collège  d'Harvard  une  excellente  éducation  et  y 
(ht  pendant  quelques  années  chargé  de  sur- 
veiller les  études  de  plusieurs  jeunes  gens.  Élu 
pasteur  à  Boston,  en  1689,  il  consacra  sa  vie 
entière  anx. fonctions  de  son  ministère  et  aux 
nombreux  écrits  qu1l  publia.  On  peut  dire  qull 
était  né  théologien  :  il  n'eut  jamais,  après  le  désir 
d'apprendre ,  de  satisfaction  plus  vive  que  celle 
de  travailler  ou  de  réfléchir.  Il  avait  des  con- 
naissances variées;  il  possédait  bien  l'histoire, 
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la  mtérafore  andemie,  les  Éerituvet,  le  frao- 
çais  et  l'espagnol;  à  quarante-dnq  ant  il  a^tit 
appris  lléioine  des  Troqnois.  La  eonsidén^iOB 
qaMI  8*ëtait  accpiise  était  teHe  que  les  magistrats 
de  Boston  le  eonsultalent  sur  les  afGiires  pnbH^ 
qnes  et  qu'il  réussit  quelquefois  à  apaiser  à  YMt 
de  la  persuasfôB  les  efffenresoeDees  populaires. 
Plein  de  z^  et  4*imaginatioB  pour  le  bien  dt 
rttat ,  Il  donna  le  plan  d*one  société  pour  la  ré* 
forme  des  mœurs  et  d'une  autre  pour  IVirrangfr- 
ment  des  procès,  et  il  proposa  d'étabHr  une 
épargoe  évangéllque  pour  élever  des  églises,  sou- 
lage les  ecclésiastiques  pauvres  et  distribuer  des 
livres  de  piété.  Sa  réputation  de  savant  fran- 
chit les  Umltes  de  sa  ville  natale;  en  1710  l^i^ 
niversité  de  Glasgow  lui  envoya  des  lettres  de 
docteur  en  théolegie,  et  en  1714  la  Société  royale 
<1e  Londres  l'admit  parmi  ses  membres  ;  il  fut  le 
premier  Américain  qui  reçut  cet  honneur.  Ma* 
ther,  dans  son  amUtioii  d'être  utile  à  soi  et  aux 
autres,  avait  poussé  le  besoin  de  méditer  et  de 
se  corriger  jQsqu*à  la  manie  ;  l'incident  le  plus 
futile  M  en  foiunissait  le  prétexte.  11  prétendait 
régler  la  vie  comme  une  horloge  et  lui  imprimer 
une  direction  uniforme  et  rigoureuse,  en  affec- 
tant à  diaque  occupation  joumalière,  à  la  plus 
vulgaire  nécessité ,  un  même  genre  de  réflexion. 
Il  pensait  i^  telle  chose  en  remontant  sa  montre, 
à  telle  antre  en  tisonnant ^le  feu;  «  la  méchan- 
ceté est  toi^ours  de  trop  » ,  se  disait-il  en  se  ro- 
gnant les  oogles  ji  et  quand  11  prenait  le  thé ,  «  11 
faut  être  reconnaissant  ».  Le  temps  passé  à  sa 
toilette  avait  une  desthiation  particulière,  qui  va- 
riait sept  fois  par  semaine  :  le  dimanche  il  se 
commentait  lui-même  en  sa  qualité  de  pasteur, 
et  le  lundi,  comme  époux  et  père;  il  consacrait 
le  mardi  à  ses  parents  jusqu'aux  cousins  dti 
premier  dsgré»  et  par  intervalle  à  ses  ennemis; 
le  mercredi  appartenait  ^  Tégllse  en  général, 
tandis  que  l'église  de  Boston  réclamait  le  jeudi; 
les  pauvres  occupaient  le  vendredi  son  esprit,^ 
qui  le  samedi  s'atisorbait  enfin  dans  le  soin" 
de  son  propre  salut  Tout  ce  qui  frappait  ses 
yeux  ou  ses  oreilles  était  pour  Matfaer  un  thème 
de  continuelles  analogies  ;  rencontrait-il  un  ca- 
valier :  «  Si  la  créature  le  sert,  songeait-il  aus- 
sitôt a  il  doit  «carvir  le  Créateur.  »  Sa  dévotion 
était  plus  sinoère  qu'édalrée.  Poussé  par  une 
vanité  excessive  et  par  une  rigueur  tonte  pnri- 
taine,  U  fût  en  1688  le  principal  instigateur  des 
pcarsécutfona  contre  les  prétendus  sorciers;  l'a- 
cfaamement  aveugle  qu'il  déploya  dans  ce  qnVm 
appela  plus  tard  la  tragédie  de  Salem ,  cansa 
la  mort  de  dix-neuf  personnes;  on  en  jeta  nn 
grand  nombre  en  prison ,  et  les  suspects  de  com- 
merce avec  les  démons  se  comptaient  par  cen- 
taines. Le  retentissement  qu'eurent  ces  tristes 
scènes  en  Europe  parut  le  rappeler  de  son  er- 
reur: Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une 
noire  mélancolie;  il  avait  eu  trois  femmes ,  et  ce 
n'était  pds  pour  lui,  à  ce  quMt  semble ,  un  sujet 
d'agréables  réflexions.  Mather  fut  un  écrivain 
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des  plus  féconds;  il  ne  passa  pas  un  seul  jour 
sans  i^outer  quelque  chose  à  ses  connaissanoes 
ou  à  ses  écrits.  Il  était  si  avare  de  son  tempa 
que  sur  la  porte  de  son  cabinet  il  avait  gravé  ce 
sîévère  avertissement  t  «  Soyez  bref.  »  Le  nombre 
de  ses  prodnetioM  s'élève  4  362,  et  on  ne  les- 
connatt  pas  toutes.  Contentons-nous  de  citer  les 
suivantes  :  Mémorable  Providences  relating 
to  witcheraft  and  potaeuions  ;  Boston ,  1689, 
in-S"  ;  ->  The  Wonders  of  theinvisible  World, 
being  an  account  of  the  triais  o/  several 
witehês  lately  exeeuted  in  New  England, 
and  of  several  remarkables  curiosities  the- 
reimoccurring  ;  Boston,  1693,  in-g";  Londres, 
1693,  in-4*.  Comme  Glanville  l'avait  déjà  fait,  il 
y  soutient  la  réalité  des  phénomènes  de  sorcel- 
lerie ;  —  Magnalia  CkrisH  Americana  ;  Lon- 
dres, 1702,in-fol.;  réimpr.  en  1820,  à  Hartford: 
c'est  une  histoire  ecclésiastique  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  depuis  son  établissement  en  1629 
jusqu'en  1698;  ~  Bonifacins  y  an  essay  upon 
the  good;  Boston,  1710;  ce  petit  traité  de  mo- 
rale pratique  a  eu*  plusieurs  éditions  sous  le  titre 
ô*Es$ays  la  do  Good;  —  Psallerium  amerU 
eanum;  Boston,  1718;  traduction  assea  exacte 
des  psaumes  en  vers  blancs;  —  Thé  Christian 
Philosopher;  Londres,  1721,  in-8°  ;  —  Life  oj 
Increase  Mather;  Boston,  1724,  in*$^.  Parmi 
les  ouvrages  que  Mather  a  laissés  inédits  on  re- 
marque celui  qui  a  pour  titre  Illustrations  of 
the  Sacred  Seriptures,  6  vol.  in-fol.,  à  2  col. 

P.  L~Y. 
Samiiel  Mather,  Lifê  qf  Cation  Mather  ;  Bo»ion,  ITH^ 
In-lt.  —  Jenulog*,  Abrégé  d«  la  f^iê  précédente  ;  Lon- 
dres ,  i74i.  —  Pea|)ody»  li/e  0/  C.  Mather,  dans  l'^me- 
rican  Biuçraphu  de  Sparké,  1"  série,  t.  IV.  —  Neal, 
Hist.  qf  N0W  Ençland.  —  Ch.  Robbins ,  Hist,  of  tkê 
second  Chureh  in  Boston,  9.  l«s.  -  Quincy,  Uist,  qf 
Harttard  DnivertUy,  X,  346.  -  Bancruft,  UUt.  of  the 
UniUi  States,  III,  88.  -  Cifctop.  qf  Amer.  Uter.,  I. 
—  Allen,  jémeriean  Biofra/fis,  IHût,  —  Uarliag,  Cpelop. 
HtiHographica. 

MATHBW  (Théôbald\  prêtre  catholique  irlan- 
dais, surnommé  V Apôtre  de  la  tempérance,  né  le 
to  octobre  1790,  à  Tbomastown  (  comté  de  Tip- 
(lerary),  mort  le  8  décembre  1866,  àQueenstown* 
Il  perdit  de  bonne  heure  ses  parents,  et  fut  adopté 
par  une  riche  tante,  lady  Elisabeth  Mathew,  qui 
lui  fit  faireau  collège  de  Kilkenny  sesétudes  ecclé» 
siastiques.  Il  entra  en  )  8 10  au  séminaire  catho^ 
lique  de  Maynooth,  reçut  la  prêtrise  à  Dublin 
en  1814,  et  remplit  les  fonctions  de  prêtre  dans 
un  des  plus  pauvres  villages  du  Ckmnanght.  Té- 
moin des  maux  qu'avait  amenés  dans  ce  pays  la 
débauche  et  l'ivrognerie ,  il  s'occupa  d'y  porter 
remède,  et  fonda  sur  les  plans  de  la  Société  de 
Saint-Vincent  de  Paul  une  association  dont  le 
bot  était  d'améliorer  la  situation  des  classes 
pauvres;  11  s'occupa  ensuite  de  les  moraliser. 
Profitant  de  l'influence  que  lui  avaient  acquise 
ses  bonnes  œuvres,  il  commença  à  Cork,  en 
1833,  des  prédications  qui  amenèrent  bientôt  les 
plus  grands  changements  dans  la  situation  mo- 
rale du  pays.  Entraînés  par  l'éloquence  de  l'a- 
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pôtre»  les  débauchés  du  Connaught  venaient  par 
milliers  souscrire  aux  lois  de  la  tempérance.  En 
respace  de  cinq  mois,  cent  trente-et-on  mille 
personnes  vinrent  se  ranger  sous  la  bannière  des 
TeetotalUrs.  Encouragé  par  le  succès,  le  P.  Ma- 
thew  parcourut,  comme  en  triomphe,  les  autres 
parties  de  llle,  et  rit  s'accroître  dans  des  propor- 
tions fabuleuses  le  chiffre  des  conversions.  A 
Renagh,  vingt  mille  individus  se  firent  inscrire 
le  même  jour;  à  Galway,  il  y  en  eut  cent  mille 
en  deux  jours,  et  deux  cent  mille  environ  sur 
la  route  de  cette  ville  à  Portumna.  Catholiques 
et  protestants,  réunis  dans  un  but  purement 
philanthropique,  semblaient  rivaliser  d'efforts 
pour  faciliter  la  mission  de  Mathew.  Malheu- 
reusement cet  enthousiasme  pour  une  cause 
qui  devait  régénérer  l'Irlande  s'éteignit  en  même 
temps  que  la  vie  de  l'apôtre.  Après  jin  court 
voyage  en  Amérique,  et  une  mission  aux  lies 
Fidji,  il  revint  mourir  dans  sa  patrie,  avec  la 
douleur  de  voir  ses  institutions  déjà  presque 
oubliées.  A.  H— t. 

M  en  uf  tkê  Ttme.  ~  treland  and  Ut  Bulert.  -  Dublin 
neview, 

MÂTHBW8  (  Charles  ) ,  célèbre  comédien  an- 
glais, né  le  28  juin  1776,  k  Londres,  mort  le 
28  juin  1836,  à  Plymouth.  Il  était  le  septième  fils 
d'un  libraire,  qui  voulait  lui  faire  embrasser  le 
commerce.  Une  vocation  irrésistible  l'entraîna 
vers  le  théâtre.  Après  avoir  fait  à  dix-sept  ans 
ses  débuts  dans  une  troupe  d'amateurs ,  il  aban- 
donna la  maison  paternelle,  et  se  rendit  à  Du- 
blin (1794),  où  il  joua  quelques  rôles  obscurs  au 
TbéAtre-Royal.  Il  épousa  en  1797  une  jeune  de- 
moiselle, Eliza  Strong,  qui  avait  publié  des 
nouvelles  et  des  poésies.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  traîna  de  ville  en  ville  une  existence 
misérable  et  tourmentée,  et  réussit,  avec  beau- 
coup de  peine,  à  ne  pas  mourir  de  faim.  A  son 
lit  de  mort,  sa  femme  lai  fit  promettre  de  s'unir 
aune  actrice  d'York,  miss  Jadraon,  pour  laquelle 
elle  ressentait  une  vive  amitié  (  18oS  ).  Le  ma- 
riage eut  lieu  l'année  suivante;  dès  lors  une  ère 
plus  heureuse  commença  pour  Mathews.  n  se 
produisit  à  Londres,  sur  la  scène  d'Hay-Market 
(  1 5  mai  1803  ),  et  prit  rapidement  sa  place  parmi 
les  meilleurs  comédiens  de  cette  capitale.  Grâce 
à  un  talent  merveilleux  d'imitation ,  il  fit  passer 
dans  ses  rôles  toute  une  galerie  de  caractères  li- 
dicnles  et  burlesques.  Se  faisant  à  la  fois  acteur 
et  auteur,  il  composa  des  scènes  à  un  seul  per- 
sonnage, qu'il  nommait  ses  représentations  at 
homej  et  qui  jouirent  d'une  vogue  extraordi- 
naire, notamment  Old  Scotch  Lady,  Mail- 
eoach,  Trip  to  America  et  Jonathan  in  En- 
glande  Ses  excursions  en  France  (18(8)  et  aux 
États-Unis  (1822)  lui  fournirent  d'abondants 
sujets  d'observation.  Il  mourut  au  retour  d'un 
nouveau  voyage  en  Amérique.  Ses  Mémoires^ 
que  sa  veuve  a  terminés ,  ont  paru  à  Londres , 
4  vol.  in  8».  K. 

;    Jffe^Mirs  i/CA.  Mathews, 
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(  Cornélius  ) ,  littérateur  amé- 
ricain, né  le  28  octobre  1817,  à  Port-Chester, 
village  de  l'Etat  de  New- York.  Il  prit  ses  grades 
à  ^université  de  New-York,  étudia  le  droit  et 
flit  reçu  avocat  ;  mais  il  renonça  de  bonne  heure 
au  barreau  pour  se  consacrer  entièrement  à  des 
travaux  littéraires.  De  1840  à  1842  il  a  édité  le 
journal  The  ArcturuSf  et  il  a  fait  insérer  un  grand 
nomlnre  de  morceaux  en  vers  ou  en  prose  dans 
VAmerican  monthly  Magazine,  New- York 
Review t  Knickerboeker  magazine,  Literary 
World  et  autres  recueils  périodiques.  Nous  cite- 
rons de  loi  :  The  Motley  Book;  New-York, 
1838,  scènes  de  la  vie  américaine  ;  —  Behemoth, 
roman;  iMd.,  1839;  —  The  Politicians,  co- 
médie; ibid.,  1840;  —  The  Career  of  pu f fer 
Mopkins,  roman;  ibid.,  1841;  —  Poems  on 
man  in  the  republic;  ibid.,  1843;  2**  édit., 
1846;  —  The  Witchcrqft;  ibid.,  1846;  Lon- 
dres, 1852;  jouée  avec  succès  à  Philadelphie, 
cette  tragédie  est  l'œuvre  la  plus  forte  et  la  plus 
originale  de  l'auteur;  ^  Jacob  Leisler^  drame; 
1848;  —  Moneypenny,  or  the  heart  of  the 
world,  roman  de.  mœurs;  New-York,  1850.  K» 

Cgelop,  Bf  American  lÀterature,  II. 

HATHBWs.  Voy.  MàTTHEWS. 

MATHIAS  DB  SAINT-BERNARD  (J)ESbRENT, 

en  religion  le  P.  ),  prédicateur  français,  né  vers 
1610,  mort  à  Rennes,  le  28  juillet  1652.  Quoi- 
que d'une  famille  ancienne  et  riche,  il  fit  pro- 
fession chez  les  Carmes  de  Rennes  (  19  mars 
1631).  U  devint  rapidement  prieur,  puis  défini- 
teur  de  sa  province.  On  l'envoya  alors  en  Ir- 
lande pour  y  soutenir  la  cause  catholique  et 
royale.  Malgré  son  zèle  et  sou  éloquence,  le 
P.  Mathias  obtint  peu  de  succès,  et,  après  avoir 
couru  de  grands  dangers,  il  revint  en  France 
mourir  de  ses  fatigues.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
mystique  :  le  Triomphe  de  sainte  Anne  dans 
la  vie  cachée;  Paris,  1651,  in-4^  A.  L. 
L.  Jacob ,  BibUothèque  manuscrite  des  Carmês,  p.  804. 

MATHIAS.  Voy,  Matthias. 

MATHIAS  DB  SAINT-JBAN  (  Jean  ÉON ,  en 
religion  le  P.)t  savant  littérateur  français,  né 
vers  1600,  à  Saint-Malo,  mort  le  4  mars  1681,  à 
Paris.  Il  prit  en  1618  l'habit  des  carmes  à  Rennes, 
dirigea  comme  prieur  plusieurs  couvents  de  son 
ordre,  entre  autres  celui  des  Rillettes  4  Paris, 
et  se  signala  par  un  zèle  ardent  pour  le  main- 
tien de  la  discipline.  £n  1655  il  fut  élu  provin- 
cial de  Touraine,  et  cette  élection  donna  lieu  à 
tant  de  contestations  qu'il  fallut  un  bref  du  pape 
Alexandre  Vil  pour  y  mettre  fin.  Il  exerça  la 
même  charge  en  Gascogne,  et  devint  ensuite  pro- 
cureur général  des  carmes  de  France.  On  a  de 
lui  :  le  Commerce  honnête,  ou  considérations 
politiques  contenant  les  motifs  de  nécessité, 
d'honneur  et  de  profit  qui  se  trouvent  à  for- 
mer des  compagnies  de  personnes  de  toutes 
conditions  pour  Ventretien  du  négoce  de  mer 
en  France,  par  un  habitant  de  Nantes; 
Nantes,  1646,  1651,  iii-4<'«  il  en  a  paru  un  £x- 
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traU  à  Pwis,  1669»  iii-4*.  Dans  cet  oa^rage» 
rampli  de  ifues  aussi  justes  qa*éleTées,  raoteur 
expose  rétal  daeomiiieroe  français^  <pi'il  monkre 
presque  anéanti,  et,  en  s'appnyant  de  documents 
statistiques  Ibrt  curieux,  U  demande  rétablisse- 
ment de  sociétés  et  de  bourses  commercâales  ; 
—  la  VérUabU  dévoUon  du  sacré  seapulaire 
de  Notre-Dame  du  Miont-Carmel  ;  Paris,  1656, 
in-8*;  —  ffisiakre  panégffrique  de  V ordre  de 
Noire-Dame  du  àiont-Carmel^  depuit  le  pro- 
pkète  Élie  jusqu'à  notre  temps;  Paris,  1658- 
1M5, 2  Tol.  in-M.;  —  V Esprit  de  la  Réforme 
des  Carmes  dans  la  France;  Bordeaux,  1M6, 
In4«;  elc,  P.  L.  s 

Mlorcec  û9 •  KaNtoet,  Èw^mUMê  iê  tolAriM0M.  — 
Leroc,  Bkogr.  Bnîmum.  <-  AtmaUt  é§  to  Sue,  aeedém, 
de  JftnUêg,  IX. 

MATHIAS  Clamas- James) ,  littérateur  an- 
glais, né  rers  1757,  mort  en  1835,  à  Naples. 
Après  avoir  terminé  à  Cambridge  son  éducation, 
commencée  i  Eton,  fl  se  fit  connaître  dans  la 
littérature  en  soutenant  avec  chaleur  l'authen- 
ticité des  poèmes  attribués  à  Rowley.  En  1794 
il  publia  la  première  partie  d'un  poème  anonyme, 
intitulé  les  BosHlités  lUtéraires  (The  Pursuits 
of  Uterature) ;  eet  écrit,  quand  il  Ibt  complet, 
attira  rattentkm  générale,  principalement  à  cause, 
des  notes  qui  indiquent  une  appréciation  exacte 
des  écriTaIns  et  bommesj^lics  ainsi  que  de. 
leurs  opinions.  Vers  1800  u  se  rendit  à  Naples , 
qd  derint  plus  tard  sa  résidence  ordinaire,  et. 
fl  s'appropria  la  oomiaissanoe  de  lltalien  au  pdnt 
de  ne  plus  écrireque  dans  cette  langue.  On  a  de 
lui  :  Munie  odes^  imiiated  from  the  Norse; 
Londres,  1781,  in-4*;  —  An  Bssay  on  the  évi- 
dence f.extemàl  and  internai,  rélating  to 
the  poems  attributed  to  Thomas  Rowley; 
flMd.,  1783,  in-80;  —  The  Pursuits  o/LUera- 
twe;  ibid.,  1794-1795,  4  part.;  on  a  prétendu 
qaH  fot  aidé,  dans  la  composition  de  ce  poème 
par  tindques-uns  des  chefs  du  collège  de  La  Tri- 
nité, de  Cambridge;  —  Political  Dramatist; 
ibid.,  1795;  —  Vtmbre  d'Alexandre  Pope 
iwr  les  bords  de  la  Tamise;  ibid»,  1798,  in-é"*  : 
poème  satiriqpe;  —  Odes  anglaises  et  latines  ; 
ibid.,  1798,  în-8*;  —  Componimenti  lirici  de* 
pHt  iUuOri  Poeti  delV  Italia;  Londres,  1802, 

3  vol.  in-8»;  —  Cammentaty  intomo  alV  Is- 
toria  délia  Pœsia  italiana  per  Cresdmbeni; 
ibid.,  1802,  3  ToL  in-12;  —  Camufni  €  prose 
Toscane^  in-8*  ;— ii^f^itm^i  ai  Componimenti 
Uriet;  iUd.,  1808, 3  vol.  in-8*;  Naples,  1819, 

4  vol.;  —  Saffà^  drama  lirico,  trad,  di  Ma- 
son;  1809,  in-8*  ;  —  Licida,  trad.  di  Milton; 
1812,  in-8*,  etc.  11  s*est  fait  encore  Véditeur  de 
plusieur»  ouTrages  anglais  et  italiens,  notam- 
ment Works  of  Thomas  Gray,  with  his  life 
and  additions  ;  Cambridge,  1814,  2  toI.  10-4**, 
et  Storia  délia  Pœsia  italiana  de  Tiraboschi  ; 
Londres,  1803,  3  vol.  in-12.  P. 

Rote.  Nêw  Btograpk.  DM.  —  Becehl ,  Prose  inéOUe. 
MATHiBU  (  Abel) ,  jurisconsulte  français,  né 


à  Chartre8,an  commencement  du  seizième  siècteé 
Après  avoir  snifi  les  cours  d'Akiat  à  Bourges  de 
1529  à  1534,  il  se  livra  au  barreau.  On  a  de  lui  t 
Traduction  en  vers  latins  de  la  description  du 
monde  de  Denis  lePériégète,  géographe ^  avec 
la  traductionen  latin  du  commentaire  d'BuS' 
tathe  de  Thessalonique  par  Denis;  Paris, 
1568;  —  Devis  de  la  Langue  Françoise,  dédié 
à  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre;  Paris, 
1559,  in'B^  ; -^  Second  Devis  et  principal  Pro- 
pos de  la  Langue  Françoise;  Paris,  1560;  — 
Devis  et  Propos  touchant  la  police  et  les 
États,  avec  un  br^  extrait  du  grec  de  Dion 
Chrisostome  de  la  comparaison  entre  la 
royauté  et  Iç  tyrannie;  Paris,  1672,  in-8<*. 

R— R. 
UroD,  AIR  CkmtraiiiÊ,  171. 

MATHIBU  DB  BBiGHBHOFFBif  (François- 
Jacques-Antoine} ,  diplomate  français,  né  à 
Strasbourg,  le  4  janvier  1755,  mort  à  Toulouse, 
le  8  octobre  1826.  Son  père  était  membre  du 
conseil  des  treize  et  syndic  de  la  noblesse  de  la 
basse  Alsace.  Ayant  terminé  ses  études  à  Tuni- 
versité  desa  ville  natale,  Mathieu  entra  au  service 
du  prince  de  Hohenlohe,  et  s'appliqua  surtout  à 
Tétude  du  droit  public  germanique.  £i^  1789,  Ma- 
thieu rentra  en  France;  il  fut  au  procureur  gé- 
néral syndic  du  Bas-Rhin  et  dépoté  pour  ce  dé- 
partement à  l'Assemblée  législative.  Il  vota  pour 
les  mesures  constitutionnelles  et  devint  membre 
du  Comité  diplomatique.  Il  sut  se  faire  oublier 
durant  la  Terreur,  et,  après  le  9  thermidor  an  ii, 
il  fût  successivement  attaché  an  ministère  de  la 
guerre,  [chef  de  division  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures  (1796),  conseiller  de  légation 
près  la  confédération  germanique  (1802)  et,  en 
cette  qualité,  chargé  de  coopérer  à  la  fixation 
des  indemnités  à  accorder  à  l'Allemagne,  par 
suite  de  la  cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin  à 
la  France,  et  suivant  le  projet  arrêté  entre  le 
prince  de  Talleyrand  et  le  comte  de  MarkofT, 
plénipotentiaire  de  Russie  à  Paris,  et  qui  fht  pré- 
8<»ité  à  la  diète  germanique.  Ce  fût  Biathieu  qui 
rédigea  la  plupart  des  clauses  adoptées.  Il  s'é- 
loigna de  bonne  heure.des  affaires,  et  consacra  le 
reste  de  ses  jours  à  l'étude. 

Il  était  l'atné  de  quatre  fibres,  qui  furent  :  Mi- 
chel MATmEu ,  mort  en  1840,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Colmar;  MATmEu-FAVim,  mort 
en  1835,  mtendant  militaire  ;  et  le  colonel  Louis 
Mathieu,  mort  en  1842.  H.  L. 

Le  MonUewr  unêvertel^  ao  m  à  vu  paistm.  —  BUh 
graphie  moderne  (1M6). 

MATHIBU  -  MiBAMPAL  (  Jean  -  Baptistc  - 
Charles),  homme  politique  français,  né  à  Com- 
piiègne,  en  1764,  mort  à  Condat  (Dordogne),  le 
31  octobre  1833.  Il  rédigeait  depuis  1789  le 
Journal  de  roise ,  lorsque  .les  électeurs  de  ce 
département  le  députèrent  à  la  Convention  (1 792) . 
«  A  l'ouverture  de  cette  assemblée,  il  proposa 
de  jurer,  par  la  force  du  sentiment ,  d'établir  la 
liberté  et  l'égaUté,  et  contribua  le  29  septembre  à 
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ùAre  exelttfe  lefl  dépotés  du  roinktère.  U  toU 
ensuite  fa  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  ni  sur- 
sis. Le  5  mars  1793,  il  s'ooposa  à  ce  que  l'on  fît 
une  exception  en  favenr  des  Jeunes  filles  émi- 
grées,  et  il  fit  décréter  que  toutes  celles  âgées 
de  plus  de  qnatorse  ans  seraient  exportées  si  elles 
rentraient  et  la  seconde  fbis  mises  à  morte  Après 
le  3t  mai ,  envoyé  à  Bordeaux  et  dans  la  Dor- 
dogne,  il  en  ftat  bientôt  rappelé  comme  atHMis- 
sant  l'esprit  public.  Le  1**  septembre  1704,  il 
entra  au  Comité  de  Sûreté  générale  et  provoqua 
l'organisation  d'une  commission  administrative 
de  police.  Le  2  décembre,  il  disculpa  le  comité 
d'avoir  accordé  trop  de  soins  aux  enfants  de 
Louis  XVl  et  prodva  que  les  mesures  prises  n'a- 
vaient pour  but  que  de  s'assurer  de  leurs  per- 
sonnes. En  février  1795,  vééln  an  môme  comité 
le  ê,  il  fit  un  rapport  contre  les  tsrroristet  et  an- 
nonça  l'arrestation  de  Babeuf  et  la  fermeture  des 
clubs.  Pendant  la  crise  éa  i%  germinal  an  m 
(avril  1795  ),  il  fut  encore  le  rapporteur  des  me- 
sures prises  contre  les  Jaeobins  eft  entra  ensuite 
à  la  commission  créée  ponr  préparer  les  lois  er* 
ganiques  de  la  constitution.  Jl  «pp«T«»  le  15  avril, 
la  restitution  des  biens  des  condamnés  ;  le  9  mat 
il  annonça  les  nàas^acres  réaotionièaireg  qui  se 
commettaient  à  Lyon,  et  proposa  des  moyen»  de 
répression.  Il  contribua  h  dégager  la  ConventioD 
assiégée  le  i<^'  prairial  (30  mai){et  il  en  fut  élu 
président  le  35  mai.  Devenu  membre  du  Conseil 
des  Cinq  CentSsil  s'attacba  au  parti  directorial  et 
soi-tit  du  Corps  législatif  en  inai  1797.  U  fbt  alors 
nommé  commissaire  près  l'administration  de  la 
Seine,  puis  réélu  en  1798  an  Conseil  des  Cinq 
Centapar  le  département  de  l'Oise,  at  par  l*aa* 
semble  électorale  scissionnaire  de  Paris.  Aprèa 
le  18  brumaire  an  viii  (9  novembre  1799),  il 
entra  au  tribunal;  il  en  sortit  en  septembre  1809. 
De  1804  à  1815  il  exerça  les  fondions  de  direo* 
teur  des  droits  réunis  dans  la  Gironde  etia  Marne. 
En  1810»  frappé  par  la  loi  contre  lea  régicides,  il 
ne  rentra  en  Fmnce  qu'après  la  révolution  de 
1830.  Il  mourut  d'apoplexie  trois  ans  plus  tard. 

H.  L. 

Le  M&nHtMT  uuiwrul»  an.  iTft,  lTI8,gvfi*à  ran  vu. 
—  Biographie  moderne  (tSM). 

MATHiBn  (  Dav%d'M€mrK^Jo$$ph)y  comte 
DE  La  IlBDoaTE,  général  français,  connu  son» 
la  dénomination  de  Maurice  Mathibu,  né  le 
20  février  1768,  à  Saint-Affrique,  mort  à  Paria, 
le  i^*"  mars  1833.  Il  appartenait  à  une  anoienne 
et  bonorable  famille  protestante  du  Rouergue. 
En  1783  il  entra  au  service  comme  cadet  dans 
le  régiment  suisse  de  Meuron.  Il  passa  en- 
suite comme  sons*lientenant  dans  la  légion  de 
Luxembourg,  et  servit  anx  Indes  orientales. 
De  retour  en  France  en  1789,  il  fut  nommé 
lieutenant  an  régiment  Royal-Dragons ,  dont  un 
de  ses  oncles  était  colonel.  Devenu  capitaine 
dans  ce  corps  après  la  révolution ,  il  fit  en  cette 
qualité  les  campagnes  de  1792  ^  1796  sur  le  Rhin. 
A  cette  dernière  époque,  il  alla  comme  adjndant 


général  à  Tarraée  du  nord,  et  M  employé  dans  la 
division  Macdonald  en  Hollande  et  à  l'année  de 
Sanbre  et  Meuse.  Il  suivit  ce  général  en  Italie, 
où  il  se  distfngm  dans  la  campagne  de  Rome  et 
de  Naples,  particnlièrement  à  la  prise  de  Terra- 
eine,  à  laquelle  il  contribua  par  un  brillant  fiait 
dVirmes  :  àla  tète  dedeux  mille  cinq  cents  hommes, 
il  mit  en  déroute  un  corps  de  dix  mille  Italiens , 
et  loi  enleva  ses  huit  pièces  d'artillerie.  Le  len- 
demain Terracine  M  prise  d'assaut,  et  Manrlce 
Mathieu  ftat  nommé  général  de  brigade.  Char^ 
d'une  attaque  sur  Oalvi,  il  aborda  l'ennemi  avec 
impétuosité,  sons  les  mars  d'OtricoH,  l'obligea 
de  se  jeter  dans  la  place,  qui  se  rendit  à  discrétion 
quelques  heures  après.  Promo  an  grade  de  géné- 
ral de  division  en  1799,  il  Ait  appelé  au  com- 
mandement de  la  U**  division  militaire  à  Bor- 
deaux. En  I80ô>  il  reçut  le  commandement  d'une 
^division  du  corps  d'Augereau,  et  se  distingua 
dans  cette  mémorable  campagne  par  une  suite 
non  interrompue  d'actions  d'éclat.  Il  fit  encore 
avec  snccès  les  campagnes  de  Prusse  et  de  Po- 
logne en  1806  et  1807.  Passé  à  l'armée  d'Espagne 
sous  les  ordres  de  Moncey»  U  se  couvrit  de  gloire 
à  Tudeia,  oii  il  enfonça  le  centre  de  l'armée  es- 
pagnole. Chargé  de  poursuivre  le  général  Casta- 
gnes, il  le  battit  à  Alhama.  l\  servit  ensuite  soui 
le  maréchal  P^ey,  eti  en  1810,  il  fut  choisi  pour 
gouverneur  de  Barceloone*  Eu  1812,  il  secourut 
le  fort  de  Balaguer  et  la  ville  de  Tarragone,  et  fît 
lever  le  siège  de  cette  place.  Rentré  en  France 
avec  les  débris  de  l'armée.,  en  1814,  il  ftat  emr 
ployé  à  Toulouse  en  1819»  commanda  la  10®  di- 
vision militaire  an  mois  de  juin,  et  se  retira, 
après  la  seconde  restauration  dans  sa  terre  d'Ho- 
redowe.  En  1817  il  succéda  au  général  Canuel 
dans  le  commandement  de  la  19*dlvisfon,à  Lyon. 
Nommé  pair  de  France  en  l'819,  il  fut  mis  en 
disponibilité  en  1823.  II  avait  épousé  une  demoi- 
selle Clary,  scenr  de  la  femme  du  roi  Joseph. 
Créé  comte  par  Napoléon,  il  avait  obtenu  en  1 8 17 
4le  droit  d'ajouter  le  sumom/)e  de  ta  Redorte  h 
son  nom  de  Mathieu. 

Son  fils,  Jiseph-Charles-Maurlce  Mathieu, 
comte  DE  Là  Redorte,  homme  pohtique  fon- 
çais, né  à  Paris,  le  37  ventôse  an  xu  (  18  mars 
1804),  ftat  adtxds  en'tSîO  à  l'École  Polytechnique, 
entra  à  l'école  d'application  d'artillerie  en  182*2, 
devint  lieutenant  en  1826,  et  fit  la  campagne 
de  Morée.  Promu  au  grade  de  capitaine,  il  devint 
officier  d'ordonnance  dn  dnc  dX>rléans,  en  1833^ 
L'année  suivante  il  quitta  l'armée,  et  remplaça 
M.  Mahul  comme  député  de  Gareassonne.  Il 
soutint  d'abord  la  politique  de  M.  Thiers  ;  puis 
il  repoussa  les  lois  de  septembre,  et  fit  partie  de 
la  oalition.  Le  cabinet  do  l*»  mars  1840  l'e»- 
voya  représenter  la  France  comme  ambassadeur 
à  Madrid ,  où  11  resta  quelques  mois  senlement 
Le  20  juillet  1841,  le  roi  l'éleva  à  la  pairie.  Élu 
en  1849  le  premier  dans  le  département  de  l'Aude 
comme  représentant  à  l'Assemblée  législative,  il 
y  fit  partie  des  commisaions  dn  règlement  et  de 
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la  loi  sur  b  piHMe,  et  soutint  la  polUi<|u6  de 
MM.  Noté,  Thierset  de  Broglie.  Le  coop  d'ÉUt 
du  2  déceokbre  1851  l'a  reodii  à  la  vie  privée. 

Bia^,  mMv.  0t  p$rUsL  éê»  ÇmUmp.  -»  IHic  d«  Ta- 
rente.  Èl09»  fknibré  4u  eowUe  MatlUe^  4§  /«  H«49rU, 
la  i  la  cbambre  des  pairs,  le  4  aTrll  18SS.  —  Comte  Becker, 
Diaemtn  frmumeé  tmr  la  tomke  êm§ém4rai  MofJktoii  it 
la  iMwt€,  "  Btt^,  4m  7W  nprê$,A  IVff«.  U§Ulutkm. 

MATHiKU  »K  DOMPASiiB  (Chriitophe^ 
Joseph-AUxandn) 9  agronome  françaie,  aé  le 
26  ftvrier  1777,  à  Nancy,  mort  dans  la  même 
Tille,  le  )7  déoembre  1843.  Son  père  était  grand- 
maître  des  eaux  et  (brdta  de  Lorraine.  Pendant 
la  révolution,  le  jame  Mathieu  fit  la  oarapaiae 
dn  Loxemboorg  dans  le  service  des  convois, 
comme  comptable.  Ayant  été  atteint  de  la  petite 
vérole  .Ters  1707,  il  changea  complètement  de 
dispoutions ,  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude, 
apprit  presque  tootea  les  langues  de  l'Europe, 
les  scienoea  mathématiques,  naturelles  et  phy- 
siques, et  particulièrement  la  chimie.  Son  esprit 
8'étant  tourné  vers  l'industrie^  il  fonda  une  su- 
crerie de  betteraves,  puis  une  fabrique  d'eau-de- 
vie  de  mélasse,  et  enûn  s'occupa  d'agriculture. 
11  y  acquit  une  grande  réputation,  et  en  1822  une 
carrière  pins  vaste  s'ouvrit  devant  lui.  On  loi 
confia  la  direetidki  de  la  ferme  expérimentale 
et  de  l'institut  agricole  de  Boville,  fondé  par 
B^tier  et  des  actionnaires.  Cette  ferme  se  com- 
posait d'environ  deux  cents  hectares.  Malgré  la 
médiocrité  du  sol,  Mathieu  de  Dombasie  parvint 
à  loi  frire  produire  d'admirables  récoltes;  on  y 
voyait  surtout  de  Testes  cultures  de  plantes  en 
lignée  sarclées  et  binées  à  l'aide  d'instruments 
mus  par  les  animaux;  une  vingtaine  d'hectares 
oonTclrtade  mus»  de  pommes  de  terre,  de  bel - 
t«awves,  de  carottes  disposés  avec  ordre  et  symé- 
trie, en  lipea  phia  ou  moins  rapprochées ,  et 
CotretOHiM  à  pen  de  frais  dans  un  grand  état 
de  propreté,  m  moyen  de  la  houe  è  cheval.  Ma- 
tbîÀ  ^  IHimbaale  anéUora  la  fabriostion  des 
inatruMenta  aiateires,  inventa  une  charrue  qui 
porte  son  nom,  et  livra  un  grand  nombre  de  ces 
instraments  perfeetionaésàragrioultiire.  Chaque 
amiée  «ne  ebarmeétait  donnée  en  prix  dant  un 
cûBwnra  agricole.  La  oomptabiUté  de  RoviHe 
était  un  pnedèle.  Sons  la  direction  de  Mathieu  de 
DonOieale,  eiHte  ferme  devint  une  des  meilleaies 
éeokee  d'agrieultnre.  Des  jeunes  gsns  éli^ngers 
à  la  pratique  venaient,  pêr  un  séjour  de  une  en 
deux  années,  se  mettre  en  état  de  diriger  enXf 
mêmes  l'exploitation  de  leurs  propriétée.  Inde* 
pendamment  de  rinstruction  pratique  qu'Us  y 
acqnéfaient,  ils  suivaient  des  cours  de  betaniqee^ 
d'art  vétérinaire  et  de  comptabïtité  agricole.  Les 
r^BOltata  matériel  qu'obtint  Matbien  de  Dqm- 
basie  furent  trè^-remarquablea.  Ayante  acquitter 
un  fermage  élevé,  è  payer  aux  actionnaire!  un  in- 
térêt considérable,  et  à  rembourser  le  capital  par 
un  amortissement  annuel ,  il  réussit  è  faire  hùê 
à  tootea  ces  charges.  En  quittant  Rovtlle,  à  l'ex* 
piratîoA  de  son  beil^  il  restait  à  Mathieu  de 


Dombasie  une  fortune  de  110,000  fr.  Dès  qu'il  le 
pouvait,  il  s'empressait  d'employer  les  produits 
qu'il  avait  obtenus  de  sa  cnltnre  en  améliora- 
tions du  sol  ou  en  essais  pour  ravancement  de 
la  seienee.  Cette  marche  était  peu  promue  è  feo- 
riehir.  il  a  exposé  dans  lesiinna^  agricoles  d» 
Kopille  l'histoire  de  ses  essais,  de  ses  tâtonne- 
ments, de  sessuoeès,  de  ses  revers.  11  n'était  pas 
d'ailleurs  lui-mâme  menouvrier  on  pratieien. 

•  M.  de  Dombasie,  dit  M.  Fawtier,  n'a 
jamais  exécuté  par  hiinnérae  aucun  des  tra- 
vaux des  champs,  et  bien  qu'il  ait,  plus  que 
personne,  employé  une  grande  variété  dlns- 
trumeuts  aratoires,  il  a  dressé  tous  ses  ou- 
vriers è  leur  emploi  sans  jamais  y  mettre  lui- 
même  la  main.  »  Avant  d'entrer  è  Roville, 
Mathieu  de  Dombasie  avait  été  ruiné  par  les  évé- 
nements politiques.  La  restauration  se  montra 
plutôt  hostile  que  fhvorable  au  directeur  de  Ro- 
ville,  è  cause  de  ses  opinions  libérales  quoique 
très<modérées.  Après  la  visite  de  Louis-Philippe 
à  Roville,  en  1831,  Mathieu  de  Dombasie  obtint 
quelquee  marques  d'intérêt  du  ministère  :  on 
lui  acheta  pour  une  douzaine  de  mille  francs 
d'instruments  aratoires.  On  créa  dix  bourses 
de  300  fr.  chacune  à  Roville;  le  gouvernement 
paya  les  professeurs,  et  accorda  chaque  année 
une  petite  somme  pour  des  expériences.  Enfin  le 
directeur  reçut  la  croix  d'Honneur.  11  était  coi^ 
reepondant  de  l'Académie  des  Sciences.  Matiûeu 
de  Dombasie  s'était*  aussi  beaucoup  occupé  delà 
Csbrication  du  sucre  indigène.  On  lui  doit  le 
procédé  d'extraction  des  jus  sucrés  par  macéra- 
tion. Vers  1849,  on  lui  ofhrit  des  fonctions  pu- 
bliques ;  il  refusa,  et  répondit  qu'il  «  préféraitcon* 
tinuerè  travaillera  sa  manière,  et  vivre  à  Nancy, 
occupé  de  sa  fabrique  d'instruments  aratoires 
et  de  sea  travaux  et  publications  agricoles  (1)  ». 

Mathieu  de  Dombasie  a  beaucoup  écrit ,  et 
ses  ouvrages  ont  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  l'agriculture  en  Franoe.  Les  prin- 
cipaux sent  :  JSssM  iur  Fmtalyse  des  eaux 
minérale»  par  les  réactifs  fPmîs,  l8i0,in-8*; 
— '  Jfalle  au  blé  de  Naneyf  Êubêistaneeêf  bou-^ 
laiîfers,  aeeapareurs  ;  Tonl ,  1817,  in-8^;  — * 
Faits  et  Observations  sur  lafabrieaHon  du 
sucre  de  betteraves;  Paris,  1818, 1823,  in*8*  ; 
^  Deeeripimn  des  nouveau»  Instruments 
d* Agriculture  les  phis  utiles,  traduite  de  l'aN 
lensand,  de Â^Thaer;  Paris,  t82],  in-4*,avec 
fig.*,  ^  Initrueiion  théorie  et  pratique  sur 
la  distiHaiitm  des  frennee  et  des  pommes  de 
twre;  Faris,  1820,  in-8*^;.  ^  Calendrier  du 
ban  Cn/IttHiletir,  au  manuel  de  Pagrieulteur 
pratieien  (  Paris,  1831;  8*  édition ,  Naney,  1848, 
in«-lS;  -*  Da  la  Charrue  tonsidérée  sous  le 
rappirt  de  la  préeenoe  ou  de  l'absence  de  Va- 

(t)  Une  statue  en  bronze,  due  à  David  d'Angers,  a  été 
élevée  par  aoascFlptlon  k  Mattileu  de  Dombasie^  à  Naney, 
•n  tIM,  sur  inie  pteee  40!  porte  son  nom.  11  j  est  re- 
présenté la  plume  dans  une  main;  dans  l'autre,  se  dé* 
roule  la  ijste  de  ses  principaux  ouvrages;  à  ses  côtés  se 
tfotif e  la  cbarme  4e  son  taventton. 
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van^^rain;  Paris,  1821,  iD-8%  fig.;— />tf  Mode 
de  nutrition  dès  plantes,  aux  diverses  époques 
de  leur  croissance;  Paris,  1821,  iii-8»;  —  L'A- 
griculture pratique  et  raisonnée;  Mets  et 
Paris,  1824,  2  To).  m-8*;— Annales  agricoles 
de  Baville,  ou  mélanges  d^agriculture,  d^éco' 
nomie  rwraleetde  législation  agricole;  Paris, 
1824-1837, 9  irol.  iii-8*;— -De  to  Productiùn  des 
Chevaux  en  France;  Paris,  1833,  iii-8*;  —  Des 
Chemins  vicinaux  en  France;  Paris,  1833, 
io«8";— l>es  Droits d^entrée sur  les  laines  et  sur 
les  bestiaux ;Psxis,  1834,  ni-8*;— Des  intérêts 
respectifs  du  midi  et  du  nord  de  la  France 
dans  les  questions  de  douanes ^  etc.;  Paris, 
1834,  m-8*  ;  réimprimé  soas  ce  titre  :  De  l'A- 
venir industrUl  de  la  France;  un  rayon 
de  bon  sens  sur  quelques  grandes  questions 
d^économie  politique;  Paris,  1834,  in-8*; 
5*  édition,  Saint-Lô,  1836,  in-8*;  ^  Du  Sucre 
inift^ène; Paris,  1835,  m-8*;  —  Fabrication 
simple  et  peu  dispendieuse  du  sucre  indi- 
gène; Paris,  1838,  m-8<*;  —  De  PAvenir  de 
t Algérie;  Paris,  1838,  in-8*;  —  Question 
des  Sucres;  Paris,  1839,  in-8*;  —  instruc- 
tion sur  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 
teraves par  le  procédé  de  la  macération,  à 
Vusagedes  fabriques  rurales;  Paris,  1839, 
iB-12  ;  -—  Des  Forêts^  considérées  relativement 
à  Vexistence  des  sources  ;  Nancy,  1839,  in-12  ; 
—  La  Question  des  Bestiaux;  Paris,  1841, 
in*8«;  —  Sucre  intUgène^  1841-1842,  in-8*;  — 
Œuvres  diverses.  Économie  politique,  ins- 
truction publique.  Haras  et  remontes  ;  Paris , 
1843,  in-8«;  —  Du  Droit  de  Chasse  et  du  prq- 
jet  de  loi  sur  cette  manière; Paris,  1843, in-8*. 
Mathieu  de  DorolMsle  a  en  outre  fourni  des  ar- 
ticles aux  Annales  d'Agriculture  française, 
au  JfuUetin  de  la  Société  d^Sneouragement,  à 
L'Agronome  f  au  Journal  des  Connaissances 
utiles,  etc. 

Son  neveu,  M.  Edouard  Mathieu  de  Doh- 
BASLE,  dernier  liéritier  de  son  nom ,  mourut  as- 
sassiné, le  l**  octobre  1845,  à  Seiidou,  où  il 
était  chef  du  bureau  arabe.  Sorti  de  Técole  mi- 
litaire en  1840,  fl  avait  servi  dans  le  21''  léger  et 
dans  les  xouaves.  L.  L^-r. 

J.-C  Fkwtier,  Mathieu  dé  Dombatlê,  -  Bioçr.  imio. 
et  port,  éêi  Cmitêmp.  -  BonrqnelotetlbinT,  La  Uttér. 
frtmç, €OiU,  —  iNct  4êia  Omven, 

Z  MATHiBU  {Claude-Louis),  astronome  et 
mathéroatiden  fi^çais,  né  à  MAcon,  en  1784. 
Dirigé  dans  rétnde  des  mathématiques  parTabbé 
Sigome,  Il  vfait  à  Paris  en  1801,  et  suivit  les 
cours  de  Lacroix.  Delambre  le  fNriten  amitié,  et  lui 
inspira  le  goût  de  l'astronomie.  M.  Mathieu  entrh 
à  l'École  Polytechnique  en  1803,  passa  à  l*École 
des  Ponts  et  Chaussées  en  1805,  et  (ht  nommé  en 
1806  secrétaire  du  Boreau  desLoagitudes  sur  la 
présentation  de  Delambre.  Chargé,  en  1808,  d'al- 
ler avec  M.  Biot  faire  Texpérience  du  pendule  à 
secondes  à  différents  points  de  la  méridienne  de 
France,  il  s'acquitta  parfaitement  de  cette  mis. 


sien.  En  1809  et  1816,  il  obtint  le  prix  d'astro- 
nomie fondé  par  Lalande.  Élu,  en  1817,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences ,  dans  la  section  d'as- 
tronomie, à  la  phu»  de  Messier,  il  devint  à  la 
même  époque  membre  adjoint  du  Bureau  des 
Longttndes.  A  la  fin  de;  1817,  le  ministre  des 
finances  le  chargea  d'aller  inspecter  les  travaux 
do  cadastre  dans  les  départements  :  M.  Mathieu 
critiqua  à  la  fois  le  plan  et  Texécution  de  cette 
entreprise;  ses  observations  furent  mal  accueil- 
lies par  le  gouvernement,  mais  peu  de  temps 
après  on  dut  ftîire  cesser  des  travaux,  reconnus  vi- 
cieux. Lorsque  Delambre  mourut,  M.  Mathieu  le 
suppléait  comme  adjoint,  depuis  cinq  années, 
dans  la  chaire  d'astronomie  du  Collège  de  France.  • 
M.  Mathieu  fut  alors  présenté  comme  candidat 
pour  le  remplacer  par  le  Collège  de  France  et  par 
l'Académie  des  Sciences.  Binet  (de  Rennes),  ins- 
pecteur des  études  à  l'École  Polytechnique,  l'em- 
porta sur  hii,  en  1823.  Répétiteur  du  cours  de  ma- 
chines, géodésie  et  arithmétique  sociale  à  l'École 
Polyt^^qne ,  il  y  devint  professeur  d'analyse 
en  1829,  et  plus  tard  examhiateur.  En  1834, 
M.  Mathieu,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  François 
Arago,  fut  élu  député  à  Mflcon.  fin  1838,  il  fut 
réélu  par  le  collège  de  Chmy  (  second  collège  de 
l'arrondissement  de  Màcon,  qu'il  contmna  de 
représenter  jusqu'en  1848.  Il  vint  siéger  auprès 
de  son  beau-frère  à  l'extrême  gauche,  et  se  fit 
remarquer  dans  quelques  commissions  spé- 
ciales, notamment  dans  les  commissions  de 
chemins  de  fer,  au  nom  desquelles  il  fit  plu- 
sieurs rapports.  Lors  du  banquet  réformiste  du 
dodtième  arrondissement,  il  fut  un  des  dix- 
huit  députés  qui  résolurent  de  s'y  montrer, 
malgré  les  menaces  du  ministère.  Le  22  février, 
il  signa  l'acte  qui  demandait  la  mise  en  accusa- 
tion du  ministère  Guizot.  Il  fht  ensuite  envoyé  à 
l'Assemblée  constituante  par  le  département  de 
Sa6ne-et-Loire ,  où  son  nom  sortit  le  premier. 
Non  réélu  à  l'Assemblée  législative,  il  est  revenu 
tout  entier  à  ses  travaux  scientifiques.  Membre 
des  jurys  des  expositions  des  produits  de  nndos- 
trie,  il  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neuràla  suite  de  l'exposition  universelle  de  1 855. 
M.  Mathieu  a  publié  VHistoire  de  VAstronon^ 
du  dix-huitième  siècle,  ouvrage  posthume  de 
Delambre;  Paris,  1827,  in-4*';  on  lui  doit  aussi 
des  notes,  des  rapports  et  des  extraits  delà 
Connaissance  des  Temps  et  de  V Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes,  où  il  rédige  la  statis- 
tique de  la  population.  L. 


Btoor.wniv,  et  port.  tfetCSontemp.— Lesanlnier,  Aio^r. 
A»  tOO  D^futéê  àtAu,  net,  -  Biogr,  du  Mo  Reprét,  a 
ImCtmtt, 

l  MATHIKV  (Jacques- Marie 'Adrien-Cé' 
soire),  cardinal  fîrançais,  né  à  Paris,  le  26 janvier 
1796.  Son  père,  qui  ne  négligea  rien  pour  sou 
éducation,  avait  d'abord  fait  le  commerce  des 
soieries  à  Lyon,  d'où  il  vint  s'établir  à  Paris  pont' 
y  former  on  cabmet  d'affaires.  Après  qu'il  eut 
suivi  un  cours  de  droit  avec  succès,  le  prince  de 
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MoBtmoreaey  rappela  près  de  lof,  et  lai  confia  la 
gérance  des  biens  qnlIpoMédait  dans  les  Landes; 
mais  le  jeune  légiste,  yonlant  saiyre  une  car- 
rière de  son  choix,  entra  an  séminaire  de  Saînt- 
Salpice.  Au  sortir  du  séminaire,  il  reçut  les  ordres 
sacrés,  et  devint  secrétaire  de  M.  du  Châtellier, 
évèque  d*ÉTreax,quile  chargea  de  la  fondation 
d'un  sémfaiaire  et  de  la  constnctiQn  d'un  local 
approprié  à  cet  usage.  Le  manque  de  fonds 
n*ayant  pas  permis  d'entreprendre  l'érection  de 
cet  établissement,  il  revint  à  Paris,  et  fut  nommé 
à  la  cure  de  l'Assomption  par  M.  de  Quelen.  Sa 
liante  Intelligence,  le  zèle  ardent  qu'il  déploya 
le  firent  bleàdt  remarquer,  et  il  Ait  élevé  aux 
fonctions  de  grand-vicaire  de  la  métropole  pari- 
sienne. Ce  fut  en  cette  qualité  qo'Q  tenta  vaine- 
ment de  réconcilier  avec  l'Église  le  célèbre  défen- 
seur opfadfttre  des  principes  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  l'abbé  Grégoire.  Nommé  à  l'évé- 
ché  de  Langres  par  ordonnanee  royale  du  7  avril 
1833,3  fat  prodamédans  le  consistoire  le  7  mai 
suivant,  et  sacré  k  Paris  par  M.  de  Quelen,  assisté 
de  MM.  Cottret  et  de  Prilly,  évéques  de  Beauvais 
et  de  Châlons.  Passé,  le  16  juillet  1834,  au  siège 
arciiiépiseopal  de  Besançon,  il  reçut,  le  30  sep- 
tembre 18S0,le  chapeau  de  cardinal,  qui,  deux 
ansafirètyhii  lit  prendre  place  au  sénat  II  y  prit 
la  parole,  au  sqjetde  la  loi  portant  le  rétablisse- 
ment dn  cadre  de  réserve  des  officiers  généraux 
fsesskmde  1852)»  sorle  projet  deloi  relatif  à  l'é- 
tatHaai^  général  de  l'armée  navale,  et  récem- 
ment sur  le  pouvoir  temporel  du  pape.    Sicabo. 

Jfogr.  ém  Clargét  par  un  toUUire.  —  Âlman.  im^ér^ 
siss. 

;  MATHIBV  { Adolphê'CharUS'GMslain), 
fittémtenr  belge,  né  à  Mous,  le  22  juin  1804. 
Il  commença  à  l'université  de  Louvain  l'étude 
du  droit,  quil  alla  termbier  àGaad.  En  1830,  il 
fut  nm  des  propagateurs  dn  mouvement  natio- 
nal, et^rm  des  délégués  qui  déterminèrent  la 
reddttkm  de  la  citadelle  de  Charleroy.  Après 
avoir  été  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Mens,  il  Ait  nommé  en  1850  conservateur  adjoint 
à  la  MbNolhèque  royalede  Bruxelles,  et  attaché 
à  la  section  des  manuscrits,  dont  il  est  devenu 
chef  en  1857.  Il  est  en  outre  professeur  agrégé  à 
l'kiniversité  de  Liège,  et  correspondant  de  l'A- 
cadémie royale  de  Belgique.  Les  principaux  de 
ses  nombreux  ouvrages  sont  :  Passe^emps 
PoUiques^  ou  jHïéiiei  diverses;  Mons,  1830, 
fai-18  :  réunion  de  pièces  d'abord  publiées  sépa* 
rément;  ^-^OUa^podrida,  poésies;  Mons,18399 
in- 1 8  ;—  Roland  de  Lattre^  poème  ;  Mons,  1840» 
în-8*  ;  —Le  GuersiUon,  recueil  satirique  ;  Mont, 
1846,hi-18;  — Poéfi^s  de  clocher  ;Monê,  1848, 
ln-18;  »  Biographie  Monioise;  Mons,  1848, 
in-8*,  qui  contient  un  grand  nombre  d'articles 
intéressants;—  Qivre  et  Gelées;  Bruxelles, 
1852,  in-12;  ~  La  Poétique  d^ Horace,  second 
Jivre  de  ses  épUres,  traduction  en  vers;  Gand, 
1855,  in-8*;  —  Bncore  un  à  peu  pris  de$ 
épures  dHwact^  traduction  en  vers  ;  Bruxelles, 


1858,  hi-12;  —  Sênilia;  Bruxelles',  1856, 
in-12.  M.  Mathieu  a  collaboré  à  la  Revue  belge^ 
an  Bulletin  du  i^bliophile  b^e,  aux  Ar- 
chives historiques  et  littéraires  du  nord  de 
la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  et  à 
un  grand  nombre  d'antres  recueils  périodiques 
et  de  journaux.  £.  R. 

BtbUoffraplUe  aeaéëmifmf  BraxeUet,  ISW.  In-it.  — 
^Ulâvred^or  et  rOnlrs «0  £4e|MM,  II, BS9 et 7M. — 
Qaérard,  Lu  France  LUtértàrt,  XI. 

;  MATHiBU  de  la  Drame  {Philippe-An^ 
ioine),  pnblidste  français,  né  le  7  juin  1808,  à 
Saint-Christophe,  près  Romans.  Il  ouvrit  à  Ro- 
mans, après  1888 ,  avec  le  concours  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  une  école  destinée  à  ren- 
seignement de  l'économie  politique ,  et  qui  fut 
bientôt  fermée  par  ordre  de  f  autorité.  C'est  alors 
qu'il  fonda  à  ses  firais  une  revue,  La  Voixd^un  So- 
HtairCf  qui  eut  un  assez  grand  succès.  Après  la 
révolution  de  1 848,  il  fut  envoyé  par  son  départe- 
ment à  l'Assemblée  constituante  et  à  l'Assemblée 
législative.  Il  y  vote  notamment  contre  l'expédition 
de  Rome,  contre  la  loi  électorale  du  81  mai  et  la 
révision  de  la  constitution.  Arrête  dans  la  nuit 
du  2  décembre,  il  fht ,  par  décret  du  1*'  janvier 
1852,  exilé  du  territoire  français.  II  s'est  retiré 
en  Belgique.  A.  Leb. 

Biogr,  dei  Befrét.  à  la  ConttUuante  et  la  LéçUlative, 

l  MATHIBU  (  Esprit  ),  médedn  fk>ançafs,  né 
à  Nogent-sur-Seine  (Aube)  en  1810.  Reçu  doc- 
teur en  médecine  k  la  facutté  de  Paris  en  1834, 
il  a  publié,  entre  autres,  un  traite  :  Études  classi" 
ques  sur  les  maladies  des  femmes  appliquées 
aux  affections  nerveuses  et  utérines  et  pré- 
cédées  d*Bssais  philosophiques  et  anthropolO' 
giques  sur  la  physiologie  et  la  pathologie; 
Paris,  1847,  in-8*.  M.  Mathieu  a  fait  un  cours 
de  physiologie  k  l'Athénée  pendant  les  années 
1848,  1849  et  1850.  A«  P. 

DoeuKunti  particHUers. 

MATHIBU.  Vog.  Matthieo. 

MATHIBU-DUMAS.  Vog.  DUMAS. 

MATHILDB  (  Sainte),  reine  de  Germam'e,  née 
en  Westphalie,  vers  la  fin  du  neuvième  siècle, 
morte  à  Quedlimbourg,  le  14  mars  968.  Fille  de 
Théodoric,  comte  d'Oldembonrg,  descendant  du 
fameux  Wittikind,  et  d'une  princesse  de  la  mai- 
son royalede  Danemark,  elle  fut  élevée  par  sa 
grand'mère,  ahbesse  du  monastere  de  flervord. 
Mariée  en  909  à  Henri  l'Oiseleur,  elle  garda  ses 
habitudes  de  piéte  et  de  simplicité,  lorsque  son 
époux  fut  devenu  roi  de  Germanie ,  quelques  an- 
nées plus  tord.  Consacrant  à  la  prière  une  grande 
partie  de  la  journée,  elle  donnait  d'abondantes 
aumônes  aux  pau  vres,qu'elle  soignait  souvent  elle- 
même.  Elle  eut  trois  fils  :  l'empereur  Otton  le 
Grande  Henri,  duc  de  Bavière,et  Brunon,  arctie- 
véque  de  Cologne  ;  l'une  de  ses  filles,  Hedtoige, 
épousa  Hugues  le  Grand,  duc  de  France,  et  devint 
mèredeHuguesCapet.  Après  la  mort  de  Henri  l'Oi- 
seleur, Otton  et  Henri  de  Bavière  entrèrenten  lutte 
au  sqjet  de  la  oovronne  de  Germanie.  Henri,  pour 
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lecpiel  Màttnlde  montra  dftnft  «ette  occasion  beau- 
ooap  de  prédilectioD,  a'étant  réeoneiKé  arec  Ot- 
ton,  se  ioiffài  à  son  firèrt  pour  enlever  à  leur 
mère  son  douaire  et  tons  ses  autres  biens^  seiis 
le  prétexte  qu'elle  avait  dissipé  en  aumônes  le 
trésor  de  TÉtat;  inais,  sur  les  représenlations 
d'£dithe ,  épouse  d'Otton ,  ils  lui  restituèrent 
biientôt  ce  dont  ils  rayaient  dépouiUée.  La  médi- 
tation et  les  œuvres  de  Menfiiisanee  remplirent 
le  reste  de  sa  vie;  elle  fonda  aussi  un  grand 
nombre  de  couvants.  O. 

jieta  Sanetorum  (aat«  mars).  —  BaiUét,  J^ie  des 
Saints.  —  Mabillon,  Sœeula  OrdUkU  Sûnedietorum.  — 
Seliwan,  DeMàtMida,  abbaUssaÇu9aUmtmrçetiH{h\t' 
dorf,  1786,  tii-4«).  '—  Brettenbaaob,  Lsben  der  Kaisarin 
MatMlde  (Rêvai,  1780,  In-S»).  -  Treltschke,  Hein- 
rich  I  und  MatMldis  (Leipzig,  18U,  tn-S»).  —  Mathilde 
Gemahlin  Heinriêhs  I  (Angaboarg,  l8Sl,ln-8«}. 

MATHILDE,  grande- coffitessé  de  Toscane, 
fille  de  Bonifàce,  margrave  et  duc  de  Toscane  et 
de  Béatrice  de  Lorraine,  née  en  1046,  morte  te 
24  juillet  1115.  Son  père,  créé  doc  et  margfave 
de  Toscane  par  Tempereur  Conrad  II,  en  1 027,ser- 
vit  fidèlement  ce  suzerain,  et  se  montra  peu  scru- 
puleux à  regard  des  biens  dé  l'Église.  11  fut  as- 
sassiné vers  1052 ,  au  moment  où,  d'après  une 
tradition  assez  incertaine,  sa  pieuse  épouse  l'a- 
vait ramené  à  des  sentiments  plus  favorables  au 
saint-siége.  Il  laissait,  avec  des  États  en  bon  or- 
dre et  on  trésor  florissant,  trois  enfants,  Frédéric 
ou  Boniface,  Béatrice  et  Matbitde,  tous  trois  en 
bas  âge,  et  ayant  grand  besoin  de  leur  mère.  Celle- 
ci,  comme  tutrice  d'enfants  béritiers  des  vastes 
domaines  de  fiootfSacé,  acquit  beaucoup  d'impor- 
tance. Sa  main  fût  recbercbée  pat  plusieurs  puis- 
sants seigneurs  du  temps.  Le  vaillant  et  spiri- 
tuel Godefîroi  de  Lorraine,  venu  en  Italie  avec  le 
pape  Léon  IX,  épousa  Béatrice  (1054),  et  convint 
en  même  temps  du  mariage  de  son  fils  Godefroi 
le  Barbu  (Goffredo  il  Gobbo)  avec  Matbilde. 
On  croit  que  dès  cette  époque  les  deux  autres 
enfants  de  Boniface  étaient  morts,  de  sorte  que 
tous  ses  domaines  devaient  éoboir  à  Matbilde. 
Ce  mariage  et  cette  ftitore  convention  matrimo- 
niale, ooBokis  mystérieusement,  irritèrent  Tem- 
pereur  Henri  III  comme  on  attentat  contre  ses 
droits  de  suzerain  et  mie  menace  contre  son  au- 
torité. Il  se  rendit  en  Italie,  et  s'établit  à  Mantooe. 
Godefroi,  n'osant  se  présenter  devant  lui,  lui 
envoya  sa  femme  Béatrice  pour  l'assurer  de  sa 
fidélité.  Henri ,  malgré  on  sauNoudnit,  la  re- 
tint jprisonuière,  tandis  que  Godefroi,  inéafMibie 
de  défendre  la  Toscane,  allait  tenter  me  diver- 
sion en  Allemagne.  Pendant  ce  temps  MatMlde 
trouva  probablement  un  asH«  dans  la  forteresse 
inexpugnable  de  Canosêa.  HéiiH  IR  moanit  en 
1056,  et  son  fils  Henri  lY,  sur  llnterdeseteii  du 
pape  Victor  H,  se  réconcilia  avec  Godefroi,  çt  ren- 
dit la  liberté  à  Béatrice.  Le  doc  et  la  duehesse, 
de  retour  en  Toscane,  se  montrèrent  reconnais- 
sants du  bienfait  de  Victor  et  protecteurs  zélés 
de  l'Église  romaine.  Ils  appelèrent  auprès  d'eux  à 
Florence  le  pape,  qui  donna  I»  pourpre  à  Frédé- 


ric, frère  de  Godefroi,  déjà  moine  du  Mont-Cassin. 
Frédéric,  eardinid  de  Saiit-Cbrysogone,  fut  créé 
|»ape  après  la  mort  de  Victor,  en  1057 ,  sous  le 
■ômd'ÉticDM  IX.  La  jeune  Matbilde  s'habitua 
donc  dès  l'enfance  à  confondre  les  intérêts  de  la 
pÉpattté  avec  «eux  de  sa  maison.  Là  politique 
ne  fut  pas  l'unique  mobile  de  son  dévouement 
ao  aaini-Mége«  La  religion  dans  laquelle  sa  mère 
l'avait  élevée  était  fervente  et  pure.  Il  semble 
qu'elle  ressentit  de  bonne  ^eure  de  la  sympathie 
ponrie  grand  restaurateur  de  la  discipline  ec- 
elésiastique,  HHdebrand, qui,  bien  avant  sou  élé- 
vation à  la  dignité  pontificale,  représentait  les  in- 
térêts les  plus  élevés  de  la  papauté.  La  prompte 
nortd'Étienne  empêcha  Godefroi  de  tirer  parti 
de  sa  parenté  avec  le  pape  pour  son  agrandisse- 
ment; maie  il  continua  d'accorder  son  patronage 
à  la  papauté.  Mieolas  II  et  Alexandre  II  ne  se 
montrèrent  pas  nsoins  dévoués  an  dncde  Toscane 
qu'Etienne  ÙL,  el  pendant  plusieqrs  années  Flo- 
rence Alt  le  véritable  siège  de  la  papauté.  On 
voit  qn'en  protégeant  plus  tard  Grégoire  VII, 
Matbilde  ne  fit  que  suivre  exactement,  mais 
sans  doute  avec  des  vues  plus  désintéressées,  la 
politique  ambitiense  de  son  beau-père.  Son  au- 
mônier Domnizkis  on  Donnizon,  qui  a  chanté 
sa  vie  dans  un  lathi  barbare,  donne  sur  les  an- 
nées de  sajeunesse  des  détails  peu  remarquables, 
et  les  autres  auteurs  du  temps  ne  sont  pas  plus 
explicites.  Son  histoire  ne  devient  hitéressante 
qu'après  la  mort  de  Godefroi,  en  1069.  Béatrice 
et  Matbilde  gouvernèrent  la  Toscane  avec  fer- 
aasté.  Godefroi  on  Goffredo  il  Gobbo,  ee  fils  de 
Godefroi  dont  le  mariage  avec  Matbilde  avait  été 
convenu  dès  1054  et  célébré  par  procuration  en 
1069,  vint  trouver  sa  femme  en  Italie,  an  mois 
de  janvier  1073.  Les  rapports  des  deux  tépoux 
sont  pen  cdwéset  ont  donné  lieu  à  une  foule  de 
ealomiiiea  àt  la  part  des  écrivains  hostiles  à  la 
cause  pontifioale.  On  prétendit  que  Matbilde  avait 
éprouvé  de  telles  douleurs  dans  l'enfantement 
qu'fdle  résohitde  ne  plus  s'exposer  à  être  mère 
HM  seconde  fois.  D'après  d'anti'es  mmears  elle 
aurait  tué  son  mari  de  sa  main.  Ge  sont  des  in- 
ventlone  de  la  erédnmé  et  de  la  haine.  Il  est 
doctenx  que  le  mariage  ait  été  coneommé,  et  il 
•st  sfir  q«esl  les  deux  époux  furent  Jcanais  réu- 
nis ^  Me  M  tardèrent  pas  à  se  séparer.  Godefroi, 
rappelé  dans  son  duché,  y  soutint  In  omise 
CHenri  lY,  tandts  que  Matbilde  devenait  le  prin- 
cipal appol  de  Grégoh^  Vil.  Ce  dissentiment 
pèlitiqne  fendit  irréparable  la  rupture  des  deix 
époux*  Matbilde  regarda  le  mariage  eomme  nol, 
«lidn  historien  domestique  Donnizon  n'enfiit 
ptt»  même  mention.  En  1074,  Béatrice  et  Ma- 
tMlde serendh^ent  à  Rome  pour  soutenir  les  pre- 
mières résokrtions  de  Hildebrand,  derrentt  Gré- 
goife  VII.  Le  duo  Godefï'oi  monrnt  en  1076.  La 
Mfntesse  Matbilde,  restée  veuve,  perdit  sa  mère 
Mentôt  après.  Matbilde  se  trouva  donc  seale 
fbj»  faire  face  aux  pKfs  graves  difficultés.  La 
iBfte  entre  Grégoire  VII  el  l'emperenr  était  ar- 
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liTée  à  un  d«^  de  violtnce  qoi  devait  amener 
un  dénoûment  prochain.  Henri,  ae  Toyant  aiNin- 
donné  de  toua  les  siens»  partit  pour  lltalie  dans 
l'intention  de  dentando'  le  pardon  dn  pontile« 
Grégoire  VII,  de  aon  eùté,  partit  avec  liathiide 
pour  allar  tenir  une  diète  en  Allemagne.  A  Ver- 
odl  il  apprit  «pie  Henri  -arritait  en  Italie,  et  igno- 
rant dans  qnake  Intention,  il  résolut  d*aller  s'en* 
ksemet  arec  Ja  comtesse  dans  la  rortere«se  de 
Oanoasa.  C'est  làqu'eut  lien  cette  fameuse  scène 
de  rbnroillation  de  Tempenur  (1077).  MathUde 
inlarrint  auprès  du  pape,  ci  obtint  que  Teiccon* 
raunicntion  d'Henri  IV  serait  ierée  ;  mais  elle  le 
fiit  à  des  conditions  si  dures  que  rempereor  n'au- 
rait pae  pu  le»  tenir  quand  même  il  l'aurait 
Tooln.  Ses  partisans  eiigèrent  que  la  guerre  re- 
eommençit.  Tontes  les  Tilles  lombardes,  y  com^ 
pris  celles  qui  étaient  gouvernées  par  des  évé- 
ques,  se  déclarèrent  pour  l'empereur.  Les  trou- 
pes de  Matfailde  furent  complètement  battues 
dan»  le  district  de  Mantoue  (  octobre  1080  ),  et 
la  lille  de  Lncques  se  révolta  contre  elle.  Mais 
Florence  résista  victorieusement  à  Henri  IV.  La 
comtesse,  retirée  dans  les  montagnes  de  Modène 
et  de  R^ggpo,  ne  put  empècber  l'empereur  de 
s'empnrar  de  Rome  (1083)  et  d'en  chasser  le  pape 
qui  lUn  mourir  à  Saleme,  chez  les  Normands 
(1085).  Dans  l'intervalle,  Alatbilde  reprit  l'avan- 
tage, ei  .remporta  sur  les  Allemands  la  yictoire 
de  Sorbara  (  juillet  1084  ).  Profitant  de  ce  suc- 
cès, qui  ramena  à  l'obéissance  plusieurs  villes  de 
son  domaine,  elle  poussa  les  hostilités  contre 
Clément  III  (  Guibert),  pape  delà  faction  impé- 
rialiste. Le  parti  contraire,  qui  n'avait  pas  de 
pape  depais  la  mort  de  Grégoire  VH,  confia  ou 
pkildt imposa oette dignité  envieux  Didier,  abbé 
du  Mont-Cassin,  qui  prit  le  nom  de  Victor  III 
(  24  mai  1088  )<  liathiide  occupa  le  château 
Sainl-AngB  et  une  partie  de  Rome,  mais  sans 
pouvoir  assorar  la  paisible  possession  de  cette 
viUe  «•  pape^  qui  mourut  au  Mont-Cassin,  le 
16  sepCtnibre  1887.  Les  cardinaux  du  parti  de 
Matfailde  hri  donnèreot  pour  successeur  Urbain  U 
(mars  1088).  Le  pontifie  voyant  que  la  duchesse 
de  Teieane  ne  pouvait  résister  seuiîe  aux  forces  de 
Henri  IV  la  pressa  de  prendre  pour  époux  Welf 
on  GneUe,  file  de  Guelfe  IV  duc  de  Bavière  ;  ce  ma- 
riage, négocié  très'^secrètement  (  1 089) ,  n'échappa 
pae  à  In  oennaissanoe  de  l'empereur,  qui,  pré- 
Vfyyant  combien  le  parti  pontifical  en  serait  ren- 
ftMToé,  descendit  en  Italie  avec  une  puissante  ar- 
mée (IMO).  11  conquit  ime  partie  des  domaines 
de  Mitiiiide,  entreaotres  la  ville  de  Mantoue,  et 
força  la  duchesse  de  se  réfugier  encore  une  fois 
4im  les  mcMrtagnesde  Reggio  et  de  Modène. 
Maie  le»  "vMes  lombardes,  qui  avaient  soutenu 
feMpemr  contre  ta  papauté  lorsque  celle-ci 
éliiC  lovte  poissante,  après  la  scène  de  Canossa, 
li  toyait  majHftenant  abaissée,  se  tonmèreat 
centre  rempareur.  MntbUde  saisit  haMement 
reecaitai^eHeavnM  auprès  d'elle  nn  précieux 
itdansConrad,  filsde  Henri,  qui,  brouillé 


avec  son  père ,  puis  emprisonné,  s'était  enfui  en 
Italie  ;ellele  fitprodamer  roidesLomlNirds,et  re- 
connaître  par  fa  plupart  des  villes  de  la  ligue. 
L'arclievêque  de  Milan  lui  plaça  la  couronne  de 
fer  sur  la  tète  en  1093.  Cette  manœuvre  eut 
tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  attendre.  L'em- 
pereur, tenu  en  échec  en  Allemagne  par  Guelfe IV 
de  Bavière  et  dépouillé  en  Italie  par  Conrad, 
était  hors  d'état  de  rien  entreprendre. 

Un  événement  domestique  changea  bientôt  la 
position  des  partis.  En  1096  Guelfe  V  se  sépara  de 
sa  femme,  sous  prétexte  que  le  mariage  n'avait  pas 
été  consommé.  On  ignore  quels  furent  les  motifs 
de  ce  divorce ,  et  lequel  des  époux  en  prit  l'ini- 
tiative. Peut-être  Mathilde,  voyant  le  parti  de 
l'empereur  abattu,  fut-elle  la  première  à  se  sépa- 
rer d'un  mari  qui  ne  lui  était  plus  nécessaire  ? 
Peut-être  Guelfe,  découvrant  que  la  duchesse 
avait  fait,  vers  la  fin  de  1077,  donation  de  ses  États 
au  saint-siége,  désira-t-il  rompre  une  union  qui 
ne  lui  promettait  aucun  héritage.^  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  divorce  eut  pour  effet  de  rejeter  les  deux 
Guelfes  dans  le  parti  de  l'empereur,  ce  qui  fut 
un  grave  échec  pour  le  parti  contraire.  Mathilde 
le  répara  en  mariant  Conrad  avec  la  fille  du 
comte  Roger  de  Sicile ,  qui  s'appelait  aussi  Ma- 
thilde et  qui  était  fort  riche.  Peu  de  temps  après 
Urbain  alla  prêcher  la  croisade  en  France.  Le 
mouvement  qui  emporta  tant  d'Occidentaux  vers 
la  Palestine,  et  auquel  les  Allemands  prirent  une 
grande  pari,  augmenta  la  puissance  morale  de  la 
papauté  et  son  influence  sur  l'Italie.  Mathilde,  qui 
dirigeait  d'une  manière  absolue  le  parti  pontifi- 
cal, était ,  sans  avoir  le  titre  royal,  la  véritable 
souveraine  de  l'Italie.  Conrad,  son  ancien  instru- 
ment, devenu  aussi  inutile ,  n'avait  plus  que  le 
Yain  titre  de  roi.  Privé  même  de  l'apparence  du 
pouvoir  et  accablé  de  dégoCkts,  il  alla  mourir  à 
Florence  (1101).  L'année  suivante,  si  l'on  s'en 
rapportée  un  acte  souvent  allégué  par  lesi écri- 
vains pontificaux,  Mathilde  renouvela  la  dona- 
tion qu'elle  avait  faite  yingt-cinq  ans  auparavant 
de  tous  ses  domaines  au  saint  siége.Dans  ce  second 
acte  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Au  temps  du  pape 
Grégoire  VII,  dans  la  chapelle  de  Sainte- Croix, 
au  palais  de  Latran,  en  présence  de  plusieurs 
nobles  romains ,  je  donnai  à  l'Église  de  Saint- 
Pierre,  le  pape  acceptant,  tous  mes  biens  présents 
et  à  venir,  tant  deçà  que  delà  les  monts,  et  j'en 
fia  faire  uue  charte.  Mais  parce  que  cette  charfe 
ne  se  trouve  plus,  craignant  que  ma  dotation  ne 
soit  révoquée  en  doute,  je  la  renouvelle  aujour- 
d'hui entre  les  mains  de  Bernard,  cardinal  légat, 
avec  les  cérémonies  usitées  en  pareil  cas,  et  me 
dessaisis  de  tous  mes  biens  au  profit  du  pape  £t 
de  l'Église  romaine ,  sans  que  moi  et  mes  héri- 
tiers puissions  Jamais  venir  à  rencontre,  sous 
peine  de  mille  livres  d'or  et  de  quatre  mille  li- 
Très  d'argent.  Fait  à  Ganosse,  Tan  mil  cent  deux, 
le  dix-septième  de  novembre.  »  Les  domaines 
dont  Mathilde  se  dessaisissait  en  faveur  de  la 
papauté,  représentée  alors  par  Pascal  II,  étaient 
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la  Toscane ,  Mantooe,  Panne ,  Reggio,  Plaisance  » 
Ferrare,  Modène,  une  partie  de  TOmbrie,  le  du- 
cliédeSpolète,  Vérone  et  presque  toat  ce  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,depui8  Vitérbe  jusqu'à  Orviète.  Telle  eitt, 
dans  le  sens  où  on  l'entend  généralement,  la  fa- 
meuse donation  de  Mathilde  ;  or  on  a  de  fortes 
raisons  de  croire  que  la  donation  ainsi  entendue 
n'a  jamais  eu  lieu  et  que  l'acte  qui  la  constate 
n'est  pas  authentique.  Donnizon  dit  bien  que 
Mathilde,  pendant  sons^nr  à  Canossa  avec  Gré- 
goire Vif,  donna  tous  ses  biens  propres  à  Saint- 
Pierre  (  Propria  clavigero  sua  subdidit  om- 
nia  Petro;  Janitor  est  cœli  suus  hxres)^  et  son 
témoignage, corroboré  par  d'autresautorités,  n'est 
pas  douteux  ;  ainsi  le  fait  même  de  la  donation 
est  incontestable;  mais  quelle  fut  l'étendue  de 
cette  donation?  L'expression  de  Donnizon  pro- 
pria  stca  semble  se  rapporter  aux  domaines  al- 
lodiaux  de  la  comtesse,  et  non  aux  fiefs  mou- 
vants de  la  couronne.  D'après  les  lois  féodales, 
la  comtesse  n'aTait  pas  la  libre  disposition  de 
ces  fiefs, .  et  sa  donation  eftt  été  frappée  de  nul- 
lité. Nous  croyons  donc  que  la  donation  faite  à 
Grégoire  ne  comprenait  que  les  possessions  allo- 
diales  ;  elle  eut  lien  par  acte  écrit  (  acâpiens 
seriptum  de  cunctis  papa  benignus  ),  dit  en- 
core Donnizon.  Cet  acte  se  perdit,  et  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  celui  de  ll02.en  soit  un  renon- 
Tdlement  pur  et  simple.  Mathilde  ne  lègue  plus 
ses  domaines  au  saintsiége,  elle  les  transmet 
complètement  et  immédiatement.  Cependant  on 
ne  Tolt  pas  qu'à  partir  de  1102  Mathilde  se  soit 
en  effet  dessaisie  de  ses  domaines;  elle  en  garda 
au  contraire  la  libre  disposition,  et  die  accorda  à 
d'autres  beaucoup  de  biens  sur  lesquels  le  saint- 
siége  aurait  pu  faire  valoir  des  droits.  Cette  fa- 
meuse donation,  dont  l'étendue  est  couverte  de 
ténèbres,  n'était  pas  moins  obscure  pour  les  Ita- 
liens au  moyen  Age,  et  cette  obscurité  produisit 
un  résultat-assez  important.  La  constitution  mu- 
nicipale, qui  s'était  établie  fortementdans  l'Italie 
du  nord,  avait  fait  peu  de  progrès  dans  l'Italie 
centrale,  restée  féodale.  Les  conséquences  de  la 
donation  de  Mathilde  portèrent  une  atteinte  très- 
grave  à  la  féodalité,  puisque  le  véritable  suze- 
rain devint  douteux.  Beaucoup  de  contrées  de 
l'Italie  centrale»  ne  sachant  si  elles  appartenaient 
au  pape  ou  à  l'empereur,  formèrent  des  communes 
puissantes  et  profitèrent  de  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  pour  obtenir  des  franchises  à  l'instar 
des  villes  lombardes. 

Ces  résultats  sont  postérieurs  à  la  mort  de 
Mathilde;  de  son  vivant  rien  de  semblable  ne  sù 
réalisa.  Elle  resta  la  souveraine  de  l'Italie  cen 
traie  sous  la  suzeraineté  de  l'empereur.  En 
il  10,  Henri  V  descendit  en  Italie.  Les  premiers 
rapports  entre  lui  et  la  comtesse  eurent  lieu  par 
ambassadeurs.  Elle  rendit  à  Henri  tous  les  hom- 
mages dus  à  un  suzerain.  L'empereur,  pour  lui 
foire,  honneur,  alla  la  visiter  dans  la  forteresse 
de Bibbianello  (aujourd'hui  Bianello).  Il  y  reçut 


un  accueil  splendide,  et  y  passa  trois  jours.  La 
comtesse,  qui  entre  autres  langues  parlait  l'alle- 
mand, put  entretenir  son  royâ  hôte  sans  inter- 
prète. Pénétré  d'admiration  pour  cette  princesse 
et  la  traitant  avec  un  respect  filial»  il  la  confirma 
dans  la  possession  de  toiis  ses  fiefo  et  la  nomma 
régente  de  Lombardie.  Peu  d'années  après  cette 
visite,  la  comtesse  commença  à  ressentir  les  In- 
firmités de  l'âge.  Le  bruit  qu'elle  était  morte 
on  mortellement  malade  se  répandit  dans  ses 
États.  Enhardis  par  cette  nouvelle,  les  Mantouans, 
qoi  s'étaient  déjà  soustraits  à  son  autorité,  assail- 
lirent et  détruisirent  la  forteresse  de  Ripalta. 
Indignée  de  cette  audaoe,Mathilde  promitd'en  tirer 
une  vengeance  éclatante  et  rassembla  des  troupes  ; 
mais  elle  se  laissa  toucher  par  les  prières  des 
Mantouans,  et  se  contenta  de  leur  soumission 
qu'elle  alla  recevoir  en  personne.  Elle  revint 
ensuite  dans  sa  demeure  de  Bondeno,  et  malgré 
les  rigueurs  de  la  saison  et  la  faiblesse  de  sa 
santé,  elle  assista  à  tous  les  offices  de  l'octave 
de  Noël.  Le  froid  aggrava  ses  infirmités,  et  depuis 
la  fin  de  l'année  1114  elle  ne  fit  plus  que  lan- 
guir. Sentant  sa  mort  approdier,  elle  donna 
ia  liberté  aux  serfs  de  sa  famille,  et  distri- 
1)na  une  partie  de  ses  richesses  aux  églises  voi- 
sines. Elle  expira  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 
Son  corps  fut  transporté  dans  le  monastère  de 
Saint- Benoit  de  Polirone,à  quinze  milles  de 
Mantoue.  Cinq  siècles  plus  tard  Urbain  VIU  ré- 
clama pour  Rome  les  restes  de  la  bienfîûtrice  du 
saint-siége,  et  les  fit  déposer  dans  la  basilique 
du  Vatican,  sous  un  magnifique  mausolée. 

Il  a  manqué  à  Matiiilde  un  historien  digne 
d'elle.  Donnizon,  son  chapelain,  lui  a  consacré 
trois  livres  de  détestables  hexamàres.  Fiorentini, 
antiquaire  et  généalogiste  de  Lucques,  dans  le 
dix-septième  siècle,  a  raconté  sa  vie«  en  trois  li- 
vres non  moins  ennuyeux  que  les  vers  de  Don- 
nizon, mais  beaucoup  plus  instructifs.  C'est  dans 
cet  ouvrage  que  l'on  apprend  à  connaître  cette 
grande  comtesse,  qu'aucune  souveraine  peut-être 
ne  surpassa  en  génie  et  en  courage,  que  très-peu 
égalèrent  en  moralité  ;  mais  c'est  à  Donnizon  et 
à  saint  Anselme  de  Lucques  qu'il  faut  demander 
les  traits  particuliers  de  son  caractère,  ceux 
qui  la  font  aimer.  L'honnête  chapelain,  dans  son 
mauvais  latin,  laisse  entrevoir  le  charme  respec- 
tueux qu'il  éprouvait  à  la  vue  de  la  physionomie 
délicatede  la  comtesse,emprehite  d'une  habituelle 
gaieté.  Son  sévère  confesseur  lui-même,  saint  An- 
selme de  Lucques,  ne  pouvait  songer  sans  sur- 
prise comment  ce  corps  si  f^le  avait  supporté  le 
fardeau  du  gouvernement  et  les  fatigues  de  la 
guerre;  et  il  attribuait  à  l'intervention  divine  la 
cure  de  ses  fréquentes  maladies.  Soutenue  par  un 
esprit  indomptable,  elle  tint  d'une  main  ferme  le 
glaive  contre  les  ennemi^  du  saint-siége  et  contre 
ses  propres  siqets  quanà  ils  violaient  ses  lois.  Mais 
ceux  qui  la  connaissaient  bien  n'attribuèrent,  ja- 
mais à  la  dureté  ce  qui  provenait  seulement  d'un 
esprit  de  justice.  Dans  les  camps,  telle  était  la 
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sévérité  de  SMiMiiières,  la  grâce  de  ses  discoun^i, 
qu'elle  paraissait  vne  messagère  de  démcace, 
sous  l*habit  d^one  Penthésilée.  Sor  son  tribunal 
elle  ne  semblait  pas  le  vengeor  sévère  du  crlma, 
mais  la  mère  du  faible  et  de  Topprimé.  ElJe  ne 
s'aeeorda  jamais  à  eUe-méme  la  molle  indulgence 
qu'elle  refusait  anx  autres.  Dans  un  siècle  ^vc^- 
sier  elle  vécut  avec  austérité,  et  elle  s'imposa 
jusque  dans  le  mariage  le  célibat  qu'elle  eiî- 
geait  des  prêtres.  Cependant  sa  piété  ne  dégé- 
néra |»s  en  superstition.  Au  lieu  de  s'ensevelir 
dans  un  dottre,  rhéroïqne  amie  de  Grégoire  VU 
remplit  activement  tous  les  devoirs  d'un  souve- 
rain. Dans  un  Age  dignorsnce  elle  pouvait  lia- 
ranguer  ses  soldats,  chacun  dans  leur  langue 
quoiqu'ils  fussent  levés  dans  presque  tontes  les 
parties  de  l'Europe.  Elle  parlait  avec  une  é^û\e 
fadlité  ntalien,  le  français  et  l'allemand.  Quoi- 
qu'elle eût  un  secrétaire  pour  la  langue  laline , 
elle  écrivait  elle-même  toutes  ses  lettres  en  cjèita^ 
langue  aux  papes  et  aux  souverains  de  son 
tempe.  Donnizon  nous  apprend  qu'elle  avait  raâ^ 
semblé  des  livres  : 

Copia  Ubromm  non  delelt  butcve  boDorum  -, 
Ubrot  ex  enictto  habct  artlbas  atqae  flgarU. 

11  nous  dit  aussi  que  pour  les  études  det»  Saintes 
Écritures  elle  égalait  les  plus  savants  évôque^^ 
contemporains.  Elle  engagea  saint  Anselme  a 
écrire  un  commentaire  sur  les  Psaumes  de 
David  et  à  compiler  une  collection  du  droit  ca- 
non. En  même  temps  elle  employait  le  juriacoa* 
suite  Wem^  ou  Imerlus  à  revoir  le  Corpus 
Juris  Civilis.  «  Son  autorité ,  dit  Ginguené , 
plus  étendue  que  ne  l'avait  été  celle  d'aucim 
prince,  depuis  la  chute  de  Rome,  lui  servit  à  en- 
courager l'étude  des  sciences,  auxquelles  elle  n'é- 
tait pas  elle-même  étrangère;  et  si  au  commen- 
eeroent  du  siècle  suivant  l'étude  du  droit  sur- 
tout prit  à  Bologne  un  si  grand  essor,  si  la  juris- 
INTudence  romame  régit  de  nouveau  l'Italie ,  eC 
si  le  code  de  Jnstinien  en  bannit  enfin  les  lois 
bavaroises,  lombardes  et  tndesques,  qui  y  avaient 
régné  tour  à  tour,  on  le  dut  peut-être  au  $ù\n 
que  prit  flfathilde  de  faire  revoir  ce  code  et  d'i^n- 
gager  par  des  récompenses  un  jurisconsulte  di- 
lèlnre  à  cet  utile  travail.  »  Amsi  cette  princesse^ 
qui  fut  la  grande  anxiliaire  de  Grégoire  YII  pmr 
l'organisation  delà  hiérarchie  religieuse,  pritdanâ 
l'ordre  dvil  et  littéraire  l'initiative  de  la  renais- 
sance de  la  dvilisation.  L.  Joubbrt. 

Doontaon,  f^Ua  MathUdUt  eéUberrinm  prineipis  ita- 
UstfûaM  UêSeripior^  rentm  Brumviœnsium,  de  Lcïb- 
■Iz.  —  Florentlni ,  MemorU  di  MatUda,  la  cran  con- 
Uua  di  Tueana,  t*  éditton,  eon  molti  documenti  par 
MaïuL  —  Razat,  FUaowero  ationi  dêUa' contessa  Ma- 
Uidai  Floreooe,  1187,  In -8».  —  Mellini,  Trattato  deW 
€ri§iae,  fatti,  eatumi  0  lodi  di  MatUda,  cran  eonttsm 
dt  Tottana  ;  norence.  1180;  Lsttera  apologetiea  in  di- 
Sua  éMemne  com  çia  dalui  Mcritte  êd  appartenmti 
ûOa  tmOeua  Matilda  ;  Mantane,  I89i.  —  Lucchint,  Crù- 
jHea  délia  VUa,  origine  e  délie  azioni  délia  eontesm 
Ifotiitfadl  TVseana /Mantoue.  IBM.  -  CantelorI,  ji/a- 
tMUUs  tomUUmGenealogiaf  Terawno,  1687.  I11-8».  - 
9eao,MàraUglieeroiehe  di  Matilda;  Vérone,  lATS, 
In-fol.  —  Koeler,  Ditsertatio  dé  donatione  MatfUldiaa 
pontifleiromano  { Gregorio  rii)  ;  Altorf»  I7is,  in-«°.  — 
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i  Joaehtio.  Diuertatio  de  tpuriô  MathUdino  dono .-  Halle, 
I  ITM,  I1I-4*.  ~  Erra,  Memorie  itoHeo-criUeke  délia  cran 
wnteua  Matilda  ;  Rome,  IT68,  ln-8*.— Moui  de*  CaplUal, 
SuOa  emUessa  Matilda,  i  iuoi  eontemporanei,  e  l'w 
êantenostrêd'allora;\en\»9,  l8M,io-i6.  -  Inghirarol, 
Storia  délia  Toteana^  t.  V.  —  D.  Lulgi  Tostt,  La  can- 
tetta  Matilde  e  i  Romani  Pente/tei.  «  Amédée  Renée, 
La  grande  Italienne;  Parla,  1810.  ln*8*.  —  GfrOrer. 
Cregor  Fil  und  sein  Zeitalter.  —  Conanlter  auasi  les 
aoorces  Indiquées  à  FarUcle  Grégoire  VII. 

MATBiLDB  OU  MAUDB  (Sainte),  rdne  d'An- 
gleterre, morte  à  Westminster,  le  30  avril  il  18. 
Fille  deMalcolm,  roi  d'Êco6se,dt  de  Marguerite, 
sœur  de  l'etheling  Edgar,  elle  desceudait  par  sa 
mère  des  rois  anglo-saxons.  Henri  I'',troisième  roi 
normand,  croyant  fortifier  ses  droits  par  un  ma- 
riage avec  la  peiite-fiile  d'Edouard  le  Confesseur, 
demanda  la  main  de  Mathilde.  Il  existait  un  em- 
pêchement à  cette  union.  Mathilde,  dans  son 
enfance,  avait  été  confiée  à  sa  tante  Christine, 
abbesse  de  Wilton,  qui,  pour  préserver  la  jeune 
fille  de  la  brutalité  des  conquérants  normands, 
lui  avait  fait  prendre  le  voile  et  l'avait  obligée 
de  vivre  parmi  les  nonnes.  Un  synode  de  prékits 
leva  cette  difficulté,  et  le  mariage  fut  célébré  par 
Anselme,  évêque  de  Cantorbéry.  Le  parti  nor- 
mand, qui  c'était  vainement  opposé  à  cette  union, 
exhala  sa  colore  en  railleries,  appelant  le  roi  Go-  ^ 
dric  et  la  reine  Godiva,  Mathilde,  douée  d'un 
caradère  doux  et  patient,  supporta  sans  pdne 
ces  sarcasmes.  Cette  prmcesse  joignait  à  une 
grande  piété  l'amour  des  lettres  et  une  charité 
inépuisable.  Elle  fonda  et  dota  richement  les  hô- 
pitaux  du  Christ  et  de  Saint-Giles  à  Londres. 
Elle  eut  deux  enfants  :  Guillaume,  qui  mourut 
jeune,  dans  un  naufrage»  et  Alice,  qui  prit  en- 
suite le  nom  de  Mathilde  (I)  (voy,  l'article  sui- 
vant). Z. 

Badmer,  Hittoria  sui  teeuU.  —  Ordi'ric  Vital,  Chnm. 
—  Haywarde,.£,<t)M  0/  three  Norman  Kingt  <tf  England, 

MATHILDE  OU  M  AUDE  (2),  impératrice  d'Al- 
lemagne et  reine  d'Angleterre,  fille  de  Henri  1er 
et  de  sainte  Mathilde,  née  en  1102,  morte  à 
Rouen,  le  10  septembre  1177.  Henri  Y,  em- 
pereur d'Allemagne,  la  fit  demander  en  mariage 
lorsqu'dle  n'avait  encore  que  huit  ans,  dans 
l'espoir  d'obtenir  une  forte  dot.  La  main  de  la 
jeune  fille  lui  f&t  accordée ,  et  Tannée  suivante 
il  envoya  des  ambassadeurs  qui  devaient  ame- 
ner Mathilde  en  Allemagne.  Jamais,  au  dire 
des  chroniqueurs  contemporains,  l'Angleterre 
ne  vit  rien  d'aussi  beau  que  l'embarquement  de 
la  princesse.  Mais  pour  payer  la  dot  il  fallut 
imposer  une  taxe  de  trois  shellings  sur  chaque 
hide  de  terre,  et  Jes  Anglais  gardèrent  de  ce  ma- 
riage un  fâcheux  souvenir.  Henri  Y  mourut  en 
1125,  et  l'impératrice  Mathilde,  veuve  sans  en- 
fants, resta  en  Allemagne  avec  un  riche  douaire. 

(1)  Sainte  Malbllde  eUe-même  s'appelait  d'abord  du 
nom  mon  û*Bdtth,'  elle  le  changea  en  eelul  de  MaUiUde, 
qui  était  en  grande  laveur,  probablement  parce  qne 
c'était  celui  de  la  mère  da  conquérant. 

(ij  Elle  s'appela  d'abord  Alice,  et  la  Chronique  saxonne 
Lui  donne  le  nom  A'j£tkelice  ;  c'est  le  même  nom  qu'A- 
dèle, Adclals,  Alice.  Elle  prit  ensuite  le  nom  de  sa  mère  Ma- 
tliUde,dont  Maolde,  Mande,  Molde  sont  dea  abréYlatlons. 
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Sur  ces  entrefaites  Henri  P^  d'Angleterre,  qniatalt 
perdu  les  fils  nës  de  son  premier  mariage ,  et 
qui  n'avait  pas  d'enfonts  de  son  second,  rétolnt 
d'assurer  la  couronnée  sa  fille  MathilJe.  Celle-ci 
hésitait  à  quitter  sa  retraite  d'Allemagne  pour 
aller  recueillir  une  succession  précaire;  car  elle 
savait  que  les  fiers  barons  normands  se  révol- 
taient'à  ridée  seule  du  règne  d'une  femme.  Ce- 
pendant elle  se  soumit  aux  ordres  péremptoires 
de  son  père,  et  se  rendit  en  Angleterre.  Henri 
la  présenta,  le  25  décembre  1126,  à  l'assemblée 
générale  des  prélats  et  des  grands  tenanciers,  qui 
la  reconnurent  pour  héritière  du  trône.  Après  elle, 
le  plus  proche  héritier  de  la  couronne  était 
Etienne,  comte  de  Boulogne,  neveu  du  roi  par  sa 
mère  Adèle.  Henri  prévit  que  ce  serait  un  préten- 
dant redoutable,  et  pour  fortifier  le  parti  de  Ma- 
thilde,  il  la  maria  à  Geoffroi  .comte  d' Ai^ou.  <t  Ce  ne 
fut  qu'à  regret,  dit  Lingard,  que  Maude  consentit 
à  épouser  Geoffroi.  Échanger  l'état  d'impératrice 
contre  celui  de  simple  comtesse  d'Ax^ou,  s'as- 
sujettir aux  caprices  sauvages  et  fantasques  d'un 
enfant  de  seize  ans,  irritaient  son  amour-propre 
et  blessaient  tous  ses  sentiments.  Geoffroi,  d'une 
autre  part,  avait  hérité  de  l'esprit  indomptable  de 
ses  ancêtres.  Il  prétendait  forcer  l'orgueil  de  sa 
femme  à  plier,  au  lieu  de  chercher  à  l'apaiser 
et  à  l'adoucir.  Ils  se  querellèrent,  se  séparèrent, 
et  Maude  revint  en  Angleterre  pour  solliciter  la 
protection  de  son  père.  Une  année  se  passa  en 
négociations  infhictueuses.  A  la  fin  le  comte  con- 
sentit à  exprimer  le  désir  de  revoir  sa  femibe, 
et  une  réconciliatioB  apparente  eut  lien.  »  Trois 
enfants,  Henri,  GodefixA,  GviUaume,  leuroa- 
qnirent  sans  que  les  deux  époux  eh  fussent  plus 
unis ,  et  sans  que  Geoffroi  se  montrât  moins 
exigeant  à  l'égard  de  Henri,  de  qui  il  réclamait 
la  Normandie. 

A  la  mort  d'Henri  P»  (1135),  Mathilde,  alors 
en  Aqjoo,  espéra  prendre  tranquillement  posses- 
sion des  États  de  son  père  ;  mais  elle  fut  pnévenne 
par  son  cx)us{n  Etienne,  qui  se  fit  reconnaître  roi 
d'Angleterre.  Cette  usurpation,  sanctionnée  par 
le  pape  Innocent  U,  fut  le  commencement  d'une 
lutte  dont  les  principaux  Incidents  ont  été  ra- 
contés à  l'article  ÉTiBNiie,et  qui  eut  pour  résultat 
d'kft^lblir  l'autorité  royale  et  d'augmenter  les 
privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé.  La  Nor- 
mandie présenta  pendant  quelques  années  le 
plus  déplorable  spectacle,  déchirée  par  les  di- 
visions intestines  et  ravagée  alternativement  par 
les  partis  opposés.  Les  Angevins ,  qui  soute- 
naient les  prétentions  de  Mathilde,  et  les  merce- 
naires qui,  sous  Guillaume  d^pres,  combattaient 
pour  la  cause  d*Étienne,  étaient  également  odieux 
aux  nationaux.  Toutes  les  fois  que  Geoffroi 
passa  la  frontière,  l'aversion  des  Normands  op- 
posa un  obstacle  insurmontable  à  ses  progrès; 
toutes  les  fois  que  Guillaume  entreprit  une  ex- 
pédition, ses  efforts  furent  secrètement  entravés 
ou  même  trarersés  ouvertement  par  son  propre 
parti.  Les  grands  barons,  retirés  danslenrs  cM- 


teaux,  affectaient  un  air  d'indépendance;  et  en 
se  faisant  la  guerre  Tua  à  l'autre,  en  défendant, 
selon  leur  intérêt,  leur  caprice  ou  leur  ressen- 
timent, tantôt  la  cause  d'Etienne,  tantôt  celle  de 
Mathilde,  ils  contribuèrent  à  prolonger  les  mi- 
sères et  les  souffrances  de  la  contrée.  Le  même 
esprit  de  violence  et  d'insubordination  com- 
mençait à  troubler  l'Angleterre.  Etienne,  ne 
pouvant  pas  satisfaire  toutes  les  prétentions  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  eut  contre  lui  les  deux 
corps  qui  l'avaient  porté  au  trône.  Mathilde  sai- 
sit cette  occasion  de  Tenir  revendiquer  ses  droits. 
Elle  débarqua  sur  la  côte  de  Snffolk,  le  30  sep- 
tembre 1139,  et  TAngleterre  éprouva  à  son  tour 
les  misères  que  la  Normandie  souffrait  depuis 
quatre  ans.  D'une  extrémité  du  royaume  à  l'au- 
tre -on  ne  voyait  que  batailles,  et  les  Normands 
profitaient  de  la  guerre  pour  rançonner  impi- 
toyablement la  poptilatfon  saxonne.  Des  châ- 
teaux forts  couvraient  presque  partout  le  sol,  et 
ces  châteaux,  snivant  an  chroniqueur  contempo- 
rain, R  n'étaient  que  àm  cavernes  de  diables,  qui 
faisaient  des  sorties,  pillaient,  massacraient  tons 
les  partis  sans  distinction.  On  voyait  partout  la 
fumée  des  villes,  des  villages,  des  monastères  et 
des  églises  qui  brûlaient  ;  le  commerce  cessa  et 
les  travaux  de  l'agricnlture  furent  interrompus 
dans  beaucoup  d'endroits...  Le  Christ  et  ses 
8<iints  dorment,  disaient  les  pauvres  habitants 
des  campagnes  en  Toyant  tant  de  crimes  rester 

Impunis Tous  ceux  qni  avalent  quelques  biens 

on  qui  paraissaient  en  avoir,  hommes  et  femmes, 
étaient  enlevés  de  jour  comme  de  nuit;  puis 
quand  on  les  avait  enfermés,  il  n'est  pas  de  sop- 
plice  cruel  qu'on  ne  leur  infligeât  pour  les  fbreer 
à  donner  leur  or  et  leur  ai'gent.  m  Etienne  fht 
vaincu  à  ta  bataille  de  la  Trent  (2  février  1141), 
et  Mathilde,  reconnue  reine  ou  dame  d'Angleterre 
{Englqnd*s  lady),  Ûition  entrée  dans  Londres 
le  9  avril  suivant.  Deux  mois  et  demi  fiius  tard 
(23  Juin),  une  Insun^eetion  des  habitants  la 
força  de  s'enf^ilr  à  Oxford,  et  la  guerre  recom- 
mença. Après  des  altematives  de  succès  et  de 
revers,  Mathilde,  qui  avait  été  plnsiears  fois 
SUT  le  point  d'être  fliile  prisonnière,  ne  reoe- 
yant  pas  de  renforts  de  son  mari  GeofTroi  et 
privée  de  ses  plus  vaillants  défenseurs,  Gkni- 
cester  et  MHon,  partit  pour  la  Normandie 
(1148),  laissant  les  barons  de  mm  parti  se  gou- 
verner et  se  défendre  eux-mêmes.  Son  fils  Henri 
releva  bientôt  sa  cnnse  et  la  fit  trioanpber,  par 
une  transaction  et  à  son  propre  profit  (voy. 
Hemki  II).  Matiulde,  honorée  mais  sans  autorité, 
resta  en  Normandie  et  employa  ses  dernières  an- 
nées à  des  œuvres  de  charité.  Elle  mourut  dans 
un  Age  avancé.  On  gniva  sur  sa  tombe  cette  épi- 
taphe  : 

Orb  «aeoa«  Tlr«  «ajor,  srd  loaxiina  HThi, 
«10  jaoet  Bearici  fllU,  «pcMWi,  yareas. 

«  Grande  par  la  naissance,  plus  grande  par  le 

mariage,  mais  surtout  grande  par  son  (Us,  lei  gtt 

la  fine,  réponse  et  la  mère  d'un  Heari.  »  Z. 
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qf  Englani,  c,  Xl.xij.  —  Augustin  Thierry.  Histoire  d« 
la  Conquête  de  V Angleterre  par  lei  Normand»,  et  lea 
ftources  indiquées  aux  arUelet  HBiai  l**,  HlHMI  lit 
ÉTXElillE  de  iiloii. 

MATHILDB,  reîDO  de  Danemark.  Vo^.  Oako» 
unb-Mathildb. 

MATHON  DB  LA  COUR  (  Jocquêi  ),  mathé» 
maticien  nrançais,  né  à  Lyon,  le  28  oetobre  1719, 
mort  dans  la  même  Tille,  vers  1770.  Il  appar* 
tenait  à  une  ancienne  famille  de  magistratura 
originaire  de  la  provinoe  de  Domlies.  Son  père, 
Jacqoes-Loais  Mathon,  eonieilteraa  parlement 
de  cette  principanté ,  Tint  dant  «a  Yieiliette  ae 
retirer  à  Bourg- Argental ,  o(i  il  possédait  une 
grande  fortune  territoriale.  Jacquet  Matiion  t'il» 
lustra  par  son  amour  pour  les  sciences  exactes. 
Il  ftat  l'un  des  membres  les  plus  laborieux  de 
l'Académie  de  aa  tille  natale.  On  lui  doit  :  Më' 
mMre  sur  la  manière  la  plus  avantageuse  de 
suppléera  Faction  du  vent  sur  les  grands 
vaisseaux,  1753;  —  Nouvelles  Machines 
mues  par  la  réaction  de  mécanique}  Lyon, 
1703,3  Tol.  in-12;~  Essai  du  calcul  des 
machines  mues  par  la  réaction  de  Veau,  dans 
le  Journal  de  Physique.  J.  V. 

Cbandon  et  Delantffne,  Dict.  ufilo.  Histor,,  CrU.  et 
BWiogr. 

MATHON  DE  tA  COVB  (  Charles  •  Joseph  ) , 
littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  le 
6  octobre  1738,  à  Lyon,  guillotiné  le  15  noverobre 
1793,  dans  la  même  ville.  Il  termina  ses  études 
h  PariSf  et  se  fit  connaître  dans  le  monde  par 
l'amabilité  de  son  caractère  e^  la  variété  de  ses 
connaissances.  Devenu  le  beau-frère  du  poète 
Lemierre,  il  entretint  des  relations  suiTies  avec 
les  lettrés  et  les  artistes,  qui  eurent  sonvent  re- 
cours à  sa  générosité,  et  remporta  plusieurs 
prix  dans  les  concours  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  d'autres  sociétés  savantes.  La  mort 
de  son  père  le  rappela  à  Lyon  (1770)  ;  il  continua 
d'y  cultiver  les  lettres  et  d'y  encourager  tout  ce  qui 
avait  un  but  d'utilité  publique.  Après  avoir  con- 
tribué à  la  fondation  de  la  Société  Philanthro- 
pique, il  entretint  pendant  quelque  temps  un  lyr 
cée  propre  à  faciliter  aux  artistes  l'exposition  de 
leurs  œuvres.  11  chercha  à  rendre  l'eau  do  Rhône 
commune  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville;  il 
fit  venir  à  ses  frais  des  ouvriers  de  Paris ,  afin  de 
rendre  le  pain  meilleur  et  moins  cher  au  moyen  de 
la  mouture  économique.  C'est  encore  à  loi  qu'on 
dut  les  secours  aux  mères  nourrices  ainsi  qu'un 
asile  pour  les  jeunes  enlïints.  Rapportant  tout  an 
Uen  général,  irnégl1|;eatt  le  soin  de  ses  propres 
affaires  et  lie  songeait  qu'à  celles  des  autres.  On 
le  vit  plus  d'une  fols  suppléer  par  des  emprunts 
à  rinsuffisaoce  de  ses  revenus  pour  l'unique  mo- 
tif de  rendre  plus  de  services.  Mathon  de  La 
0>ur  s'associa  aux  principes  de  ta  révolution 
par  les  écrits  qufl  publia  sur  la  réforme  des 
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siège  de  Lyon,  partager  laa  dangers  ai  )««  souf^ 
frances  :  traduit  devant  le  tribunal  révolutiOQr 
naire,  il  ne  chercha  point  è  éluder  le  sort  qui 
l'attendait.  «  Tu  étais  noble,  lui  dit  le  président 
Dorfeuil,  tu  n'as  pas  quitté  Lyon  pendant  le 
siège;  lia  le  décret,  tu  peux  prononcer  toi-même 
sur  ton  sort.  -^  Il  est  idr,  répondit  Mathan.  que 
cette  loi  m'atteint»  et  je  saurai  motirir.  »>  On  a 
de  lui  :  Discours  sur  le  patriotisme  français  : 
Lyon,  1762,  in-8«  ;mmLtttrâMsurrinconstane$; 
Paris,  1763,  in*i3,  à  rpceaaimi  de  la  eomédie 
de  Dupuis  et  Desronais,  par  Collés  -w  Mires 
sur  les  peintures,  sculptures  et  gravures  ea- 
posées  au  salon  du  Louvre;  Paris,  1763«I765- 
1767,  3  Tol,  in<iai  il  y  a  des  observation»  dé^ 
licates  et  une  eritique  judiflMU6#(  '-^  Orphée  et 
EuHdice,  opéra  trad.  de  lltallou  i  17^5,  iii«lSf 
-.  Uttre  sur  un  faU  concernant  l'mooukh 
tioni  1765,  ky^";  '^  Par  quelles  eauâes  et 
par  quels  dêgréê  Us  luis  de  Lyeurgue  ee  eont 
altérées  ohe%  les  lacédémonién9  i  Lyon  ot 
Paris,  1707,  in-6^CattadiMortation, couronnée 
la  même  année  par  rA«adémie  des  loioriptloDa» 
avait  inspiré  à  l'apteor  l'idée  de  composer  une 
histoire  de  Laeédémooo;  maii  cet  ouvrage  n'a 
pas  pam  \  ^  Sur  le  danger  de  la  lecture  dês 
livres  contre  la  religion  i  Paria,  1770,  m-8*  \ 
discours  couronné  par  l'Àeidémie  do  l'imoui- 
culée  Conception  de  Houeo;  «-  lettres  sur  les 
Rosières  de  Salencyi  Lyon,  17112,  jn«U;  r^ 
Testament  de  Fortuné  Micard,  maitre  d'à* 
rUhmétiqueii)(h^mk),  1785,  iU'h^,  pliM.  édit.( 


(1)  Cet  Ingénieux  l)94)nage  a  été  rtfifnpiimé  dajns  les 
Tablettet  d^un  Curieux,  tome  I*',  I/anteur  suppose  que 
son  grand-père  lui  s  donné .  lorsctoV  avait  hnlC  «ni,  iiiie 
fmwtB  de  Si  livres,  4VH  au  iMinent  o4  U  é^rit  soq  tesl»- 
aient,  i  splxante-qustorye  ao^  produit,  à  intérêts  coro- 
puséfffClnq  cents  livres.  Il  partage  cette  dernière  somme  ep 
einq  parts,  de  eent  livrer  ehacime.  ku  (lout  à»  usât  ans, 
in  première  port,  en  râtêon  âê  i*»mamnlsUon  MM  latû- 
rets,  doit  produire  is,ias  iUres  :  la  tMtffteiir  f '«a  «Vt 
pour  fonder. QHfJqiM»  prix;  la  sMpode  psrtM  4«ux 
eents  aqs  produit  1,700,000  livres  :  il  fonde  avec  cette 
somme  des  prix  aeadètnlfaes  ;  la  troisième  part  en  tMta 
«•flU  aas  «enU  k  pl«4  ie  9W  miUleiis  ia  livres  t  s^ea 
eeis,  0iear4  fonde  des  caisses  pa^ipUaues  ùe  pft^  gra- 
tuit, des  musées,  des  pours ,  ete.;  la  quatrième  part  en 
quatre  cents  ans  produit  près  4e  M  piUMards  :  Kiesrd  s'en 
sert  pour  foMcr  peut  vjiies  4e  peut  càif^m^Ut  a^\Ua  âmes 
ptMCDpe  ;  «pflp,  la  «Uiqul^mp  part  pq  |)oui  ifi  pta9  cents 
ans  arrive  pu  cbirrre  fabuleux  de  S,900  milliards.  Ricard 
ne  sait  peur  ainsi  dire  pins  qw'en  f«lM{  U  paye  les  dniise 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  offre  une  prime  aux  na- 
tions qui  Vivent  en  pals,  aekète  Veiaa^Wom  de  U  lolahSt 
la  suppresdton  des  eharges  kmtitos,  da«a«  an  roi  «ip  4a- 
malue  eonaidéraMe,  ajoute  i  la  portion  aepflrun  des  «li- 
res et  des  vicaires,  à  eeodidmi  qa'Ms  supprinieranl  i#s 
quêtes  et  n'exigeront  pins  diMMoraiees  paur  laufi  iMnaas  ; 
H  assure  une  rente  à  tous  les  eaboU  ^qni  Pilsippt  juf- 
qu'è  l'âge  de  trais  ans  ;  tt  fait  l'acqaMIiei)  de  efPAdas 
passessions  mal  cultivées,  et  les  div^  aa  pefila  |»4ritB«ef, 
qH*it  donne  à  des  payssns  mariés,  lesquels  s'eAttg»- 
ront  i  les  cultiver  de  leurs  mains  :  ees  hértÊawas  na  de- 
vront lain»ls  être  divisés  ni  réunis,  aiaard  aabèta  eipoffp 
toutes  les  terres  seigneuriales  et  émaneipe  la»  tatfsat 
vassaux;  il  fonde  des  maisons  d*éd«aatiO0,  êm  m^êtm 
de  travail  et  de  refuge;  H  dote  de  qaaraata  «Me  llvffwp 

de  rentes  de  Jolies  fliles ,  élevées  è  ses  frais  dans  fmS 
...  j,  ^^ 


finanri>s  11  fut  victime  dp  son  altachi^mPTit  nonr  *t«*>i»Mero««««  <10'H  appelle  koêpieai  da»  anses;  n  wi 
nnances.  11  loi  vw^me  ae  son  aiiaoïemem  ponr  p^cerdans  tous  les  bétels  de  viUedu  raf^Mm^H  daes 
ses  concitoyens,  dont  il  avait  yooIu,  dorant  le  l  d'autres  neux  aoaveBables  tas  stalMs,  taatasMiaiédsMr 
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—  Collection  des  comptes-rendus ,  pièces  au- 
thentiques, écrits  et  tableaux  concernant  les 
finances  de  la  France  depuis  1768  jusqiCen 
'  1789  ;  Paris,  1788,  m-4*'  ;  —  Sur  le  patriotisme 
dans  une  monarchie  ;  Paris,  1788,  in-S»  :  dis- 
cours qui  obtint  en  1787  un  prix  à  l'Académie 
de  Châlons-sur-Marne.  Mathon  a  en  outr^  coo- 
péré à  la  rédaction  des  premiers  Yolumes  de 
VAlmanach  des  Muses,  du  Journal  de  Musi- 
que depuis  juillet  1764  jusqu'en  août  1768,  du 
Journal  des  Dames  (1759  et  ann.  sruiv.),  et  de 
plusieurs  Almanachs  de  Lyon,  Il  fut  le  fonda- 
teur du  Journal  de  Lyon  (1784  et  ann.  suiv., 
12  Tol.  in-8'»),  et  y  fit  insérer  un  grand  nombre 
de  morceaux  en  vers  et  en  prose.  Enfin,  les 
archives  de  irAcadémie  Lyonnaise  contiennent 
plusieurs  mémoires  de  sa  composition.       P.  L. 

Rabbe,  Biogr,  des  Contemp.  —  jirchives  du  Rhône,  VI. 
;  MATHON  DE  FOGÈRBS  {Henri- NapoUon), 
économiste  français,  petit-cousin  du  précédent, 
né  à  Bourg- Argental  (Loire),  le  26  novembre 
1806.  Son  père  avait  été  officier  sous  Louis  XYI 
€t  son  grand-père ,  Joseph  Mathon  de  Fogères , 
frère  de  Jacques  Mathon  de  La  Cîour,  était  pro- 
cureur du  roi  au  bailliage  de  Bourg-Argental. 
Reçu  avocat  à  Paris,  M.  Mathon  de  Fogères  publia 
en' 1831  une  dissertation  contre  le  divorce.  En 
1844  il  devint  maire  de  sa  ville  natale,  et  en 
1846  il  fut  élu  députa  par  le  collège  de  Saint- 
Chaumond.  A  la  chambre  il  faisait  partie  de  Top- 
position  modérée,  qui,  tout  en  soutenant  le  gou- 
vernement monarchique,  demandait  des  réfor- 
mes dans  le  but  d'améliorer  le  sort  des  classes 
nombreuses.  On  a  de  lui  :  Essai  d'Économie  so- 
ciale,ou  recherches  sur  les  moyens  d^améliorer 
le  sort  du  peuple;  Paris,  1839,  in-8°;  —  Lettre 
à  un  ami  qui  abandonne  la  vie  privée  pour 
la  vie  politique,  en  vers;  1844,in-8**.L.  L— t. 

Galerie  nat.  des  Notabilités  contemp.,  tom.  I,  p.  fSS.  — 
Mutée  Biographique,  2«  liTraixon. 

MATHOS  (MàOdooç),  soldat  africain,  un  des 
chefs  de  la  révolte  des  mercenaires  contre  Car- 
thage,  en  241  avant  J.-C.  Cette  insurrection  sui- 
vit de  près  le  retour  de  l'armée  de  Sicile  après  la 
première  guerre  punique.  Mathos  y  prit  une  si 
grande  part  qu'il  craignit  d'être  excepté  de  toute 
amnistie  dans  le  cas  où  les  rebelles  se  soumet- 
traient. Aussi  quand  Gisoou  se  présenta  au  camp 

Ions  des  grands  hommes  ;  il  remplace  les  grands  hôpi- 
taux par  de  petites  malaons  de  santé,  foarnissaot  aor- 
toat  des  secours  à  domicile.  Tout  cela  fait,  il  lui  reste 
encore  plus  de  8,700  milliards,  poar  lesquels  il  déclare  s'en 
rapporter  à  la  sagesse  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 
Il  les  engage  à  faire  dans  toutes  les  villes  l'acquisition  des 
maisons  qui  nuisent  à  la  ctrculaUon,  à  les  futre  abattre  et 
ft  multiplier  Its  places,  tes  quais,  les  fontaines,  les  Jardins 
et  tout  ce  qui  peut  ajouter  h  la  salubrité  de  l'air,  à  faire 
dessécher  les  étangs,  ù  faire  défricher  les  landes,  creuser 
le  lit  des  rivières  qu'on  pourrait  rendre  navigables,  à  les 
réunir  par  des  canaux,  en  un  mot  à  employer  tous  les  arts 
pour  achever  de  remplir  le  voeu  de  la  nature,  «  qui  semble 
uvolr  destiné  la  France  à  être  le  séjour  le  plus  délicieux  de 
l'univers  k.  Comme  ou  le  volt,  Mathon  de  La  Cour  avait  de- 
viné notre  siècle.  Malheoreusemenl  quelqu'un  de  ses  aïeux 
a  oublié  de  placer  à  intérêts  composés,  il  y  a  cinq  cents 
HDs,  les  cinq  cents  livres  dont  il  dispose  al  bien.  L.  L->t. 


des  mercenaires  devant  Tunis  avec  de  pleins 
pouvoirs  pour  satisfaire  à  leurs  demandes,  Mathos 
s'unit  à  Spendius,  déserteur  campanien,  non 
moins  compromis  que  lui,  pour  faii-e  rejeter  tout 
accommodement.  Les  soldats  subirent  bientôt 
complètement  leur  influence ,  et  les  choisirent 
pour  généraux.  Le  premier  objet  de  Mathos  et 
de  Spendius  fut  de  rendre  la  rupture  avec  Car- 
thage  irréparable.  Ils  décidèrent  donc  les  soldats 
à  saisir  et  à  jeter  en  prison  Giscon  et  les  autres 
députés  carthaginois  ;  ils  déclarèrent  ensuite  la 
guerre  à  Carthage,  et  appelèrent  à  la  révolte  les 
populations  indigènes  sujettes  de  cette  ville.  Les 
Africains  saisirent  avec  joie  cette  occasion  de 
recouvrer  leur  indépendance.  Utique  et  Hippone 
seules  refusèrent  de  se  joindre  aux  insurgés,  qui 
les  assiégèrent.  Mathos  et  Spendius,  avec  leurs 
mercenaires,  grossis  de  70,000  Africains,  forcè- 
rent les  Carthaginois  à  se  renfermer  dans  la 
ville,  et  les  y  tinrent  bloqués.  Le  général  Hannon, 
qui  essaya  de  forcer  la  ligne  de  blocus,  ne  put 
tenir  contre  les  vétérans  de  la  guerre  de  Sicile. 
HamilcarBarca,  leur  ancien  chef,  remplaça  Han- 
non, et  rouvrit  les  communications  de  Carthage 
avec  les  provinces  voisines.  Alors  les  deux  chefs 
des  rebelles  se  séparèrent.  Spendius  entreprit  de 
tenir  tête  à  Hamilcar,  et  Matlios  alla  presser  le 
siège  d'Hippone.  Les  succès  du  général  cartha- 
ginois, Tinfluence  qu'il  conservait  sur  ses  anciens 
soldats,  la  clémence  avec  laquelle  il  traitait  ceux 
qui  tombaient  entre  ses  mains  tirent  craindre 
aux  chefs  des  insurgés  que  la  fidélité  de  leurs 
adhérents  ne  fût  pas  de  longue  durée;  ils  réso- 
lurent donc  de  leur  faire  commettre  un  crime  si 
énorme  que  le  pardon  fût  impossible.  D'accord 
avec  un  Gaulois  nommé  Autaritus,  ils  poussèrent 
les  soldats  à  l'exécution  de  Giscon  et  des  autres 
prisonniers  carthaginois.  Les  malheureux  qu'une 
violation  du  droit  des  gens  avait  placés  entre  leurs 
mains  furent  mis  à  mort  avec  des  raffinements  de 
barbarie,  et  les  meurtriers  menacèrent  d'inlliger 
le  même  sort  à  tous  les  héraults  que  les  Car- 
thaginois leur  enverraient.  Ces  atrocités,  suivies 
de  représailles  non  moins  atroces  de  la  part  des 
généraux  carthaginois,  donnèrent  à  la  guerre  des 
mercenaires  un  caractère  de  férocité  rare  même 
chez  les  anciens.  Les  insurgés  obtinrent  bientôt 
de  nouveaux  avantages,  et  forcèrent  les  deux  puis* 
santés  villes  d'IJtique  et  d'Hippone  à  se  rendre. 
Ils  allèrent  ensuite  mettre  le  siège  devant  Car- 
thage; mais  ce  fut  le  terme  de  leurs  succès. 
Hamilcar,  avec  la  cavalerie  numide,  coupa  les 
communications  des  assiégeants  avec  la  campa- 
gne, les  affama  et  les  força  de  décamper.  Peu 
après  Spendius  fut  complètement  battu  et  fait 
.prisonnier.  Cette  défaite  amena  la  soumission 
de  la  plupart  des  villes  rebelles,  et  Mathos,  avec 
le  reste  de  ses  forces,  se  réfugia  à  Tunis,  où  Ha- 
milcar et  Hannibal,  son  nouveau  collègue,  Tassié- 
gèrenl  «étroitement.  La  négligence  d'Hannihàl 
{)ermit  à  Mathos  de  s'emparer  du  camp  de  ce 
général.  Hannibal  lui-même,  fait  prisonnier,  périt 
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sur  la  croU,  en  représailles  du  supplice  iufligé 
H  Spendius.  Hamilcar  leva  le  siège;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  reprendre  l'avantage.  Mathos,  Yaincu 
à  son  tour,  tomba  entre  les  mains  des  Cartha- 
ginois, qui  le  mirent  à  mort  après  Tavoir  accablé 
d'outrages.  Y. 

Polybe,  I.  69-88.—  Applen,  Ptmica,  S..—  DIodore  de 
SicUe.  XXV. 

MATBOV (Claude-Hugues),  érudit  français, 
né  àMàcon,  en  1622,  mort  à  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Ch&lons-sur-Saône,  le  29  avril  1705.  Il 
fui  prieur  de  diverses  abbayes  et  vicaire-général 
de  Tarchevèque  de  Sens.  C'était  un  homme  re- 
nommé dans  son  ordre  et  dans  l'Église.  On  esti- 
mait ^on  savoir  et  la  fermeté  de  son  caractère. 
Les  jésuites  eurent  plus  d*une  fois  à  se  plaindre 
de  lui.  Se»  ouvrages  sont  :  Roberti  Pulli  5en- 
tenUarum  Libri  VIII;  Paris,  16ôô,  in-fol.  : 
aux  œuvres  de  Robert  Palleyn  est  jointe,  dans 
ce.  volume,  la  Théologie  de  Pierre  de  Poitiers; 
—  De  vera  Senonum  Origine  càristiana;  Paris, 
1687,  m-4';  —  Caialogus  Archiepiscoporum 
Senonensium  ;  Paris ,  1688,  in-4'>.  B.  H. 

tfiÈU  Lttt,  de  to  Congrég.  de  Saint-Maur,  m, 

MATHULOSf,  mathématicien  français,  né  à 
Lyon,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  exer- 
çait la  médecine  à  Lyon.  En  1726  il  annonça, 
par  un  avis  inséré  dans  les  journaux,  avoir  trouvé 
la  quadrature  du  cercle  et  le  mouvement  per- 
pétuel, et  offrit  dix  mille  livres  à  quiconque  lui 
démontrerait  la  fausseté  de  ses  calculs.  Il  avait  déjà 
sounu's  l'une- de  ces  découvertes  à  l'Académie 
des  Sdences,  qui  s'était  contentée  de  lui  adresser 
des  observations  très-modérées.  Nicole  le  con- 
vainquit aisément  d'erreur,  et  fit  don  de  la  somme 
engagée  à  i'hôtel-Dieu  de  Lyon.  Tout  en  avouant 
qu'il  s'était  trompé,  Mathulon  refusa  de  payer; 
mais  il  fut  poursuivi  et  condamné  à  une  amende  ^ 
de  mille  écus  envers Jes  pauvres.  On  a  de  lui  : 
Explications  nouvelles  des  Mouvements  de 
V  Univers,  accompagnées  de  démonstrations 
par  le  jeu  de  différentes  machines  qui  les 
imitent  ;  VdiV'ïit  1723,  in-4^;  —  Réponses  aux 
Observations  faites  sur  divers  endroits  d'une 
orocàure  qui  a  pour  titre  :  Exphcations  nou- 
velles, etc.  ;  Paris,  1726,  in-4®  ;  —  Essai  de  Géo- 
métrie et  de  Physique;  Paris,  1726, in-é**.  P.  L. 

MoDtada,  Hist.  des  recherches  sur  la  quadrature  du 
cercle,  S18.  —  Journal  des  Savants,  dot.  I7f7. 

BIATHCSALBM  (1),  patriarche  hébreu  de 
la  race  de  Seth,  né  l'an  du  monde  687,  mort  l'an 
du  monde  1656,  c'est-à-dire  âgé  de  neuf  cent 
8<nxante-neuf  ans,  qui  est  le  plus  grand  âge 
qu'ait  atteint  aucun  homme  ;  aussi  son  nom  est- 
il  devenu  proverbial.  Il  était  fils  d'Henoch  et 
père  de  Lamech  (par  conséquent  grand-père  de 
Noé  ).  Sa  longue  vie  ne  présente  aucun  incident 
remarquable.  Le  texte  des  Septante  place  sa 
mort  quatorze  ans  après  le  déluge;  quelques  va- 

(1)  Oo  trouve  aossi  ce  nom  écrit  MathusaUit  et  Jtfa- 
ihusalé.  Il  se  compose  des  mots  muth,  mort,  et  salac, 
eoToyer. 


riantes  le  font  mourir  six  ans  avant  le  dé- 
luge. Cette  version  semble  la  préférable;  car  il 
n'est  pas  mentionné  parmi  les  habitants  de  l'arche. 
Le  texte  hébreu  de  la  Genèse  indique  sa  mort 
pour  l'année  même  du  déluge.  Peut-être  périt-il 
dans  cet  immense  cataclysme.  A.  L. 

Gmése,  1, 17.  —  Dom  Galmet,  Dict.  —  Richard  et  Gl- 
raud,  BibUoth.  Saorée, 

MATIGNON,    OU  GOYOM-MATIGNOlf,  UOm 

d'une  ancienne  famille  bretonne  qui  a  produit 
plusieurs  personnages  distingués.  Etienne  Goyon 
est  le  premier  dont  il  soit  foit  mention  d'une 
manière  certaine.  Il  était  seigneur  de  La  Roche- 
Guyon  et  de  Plevenon.  Il  épousa,  en  1170,  Lucie 
de  Matignon, 

Bertrand  Goyon  II,  sire  de  Matignon  et  de 
La  Roche-Guyon,  porta  à  la  bataille  de  Cocherel, 
en  1364,  la  bannière  de  du  Guesclin,  qu'il  suivit 
aussi  en  Espagne.  Il  fut  un  des  signataires  du 
traité  de  Guérande,  conclu,  en  1380,  entre  Char- 
les VI  et  Jean  le  Vaillant,  duc  de  Bretagne. 

Jean  Goyon  prit  part  à  la  ligue  formée,  en 
1420,  par  les  seigneurs  bretons  contre  Olivier» 
comte  de  Penthièvre.  Il  mourut  en  1456. 

Son  second  fils,  il/ainG0Y0N,grand-écuyer  de 
Louis  XI,  défendit  les  frontières  de  Normandie 
contre  les  ducs  de  Berry  et  de  Bretagne,  et  fut 
nommé  par  Charles  VIII  conseiller  d'État  et 
chambellan.  11  mourut  en  1490.  ^ 

Bertrand  Goyon  IV,  fils  atné  de  Jean  Goyon, 
fut  chambellan  de  Charles  VII,  et  Louis  XI  lui 
conserva  cette  charge.  Il  mourut  en  1480. 

Moréri,  Grand  Dict.  flUt. 

MATIGNON  (Jacques  DE  GoYOM,  comte ob), 
maréchal  de  France,  né  le  26  septembre  1525, 
à  Lonlay,  en  Normandie,  mort  le  27  juin  1597, 
à  Lesparre,  en  Guienne.  Fils  unique  de  Jacques 
de  Matignon  et  d'Anne  de  Silli,  il  n'avait  que 
six  mois  lorsque  mourut  son  père.  Par  les  soins 
de  sa  mère,  il  reçut  une  éducation  supérieure  à 
celle  des  gentilshommes  d'alors,  et  fut  placé  très- 
jeune  encore  auprès  du  dauphin,  depuis  Henri  II, 
en  qualité  d'enfant  d'honneur.  Quoiqu'il  eût  de 
quoi  plaire  par  lui-même,  qu'il  fût  bien  fait, 
réservé  et  d'une  physionomie  heureuse,  il  at- 
tendit longtemps  une  occasion  favorable  de  se 
produire.  En  1552,  il  suivit  le  roi  en  Lorraine, 
assista  à  la  prise  de  Metz,  Tonl,  Verdun  et 
Montmédi,  obtint  une  compagnie  de  chevau-lé- 
gers,  et  se  jeta  dans  Metz,  menacée  par  les  Im- 
périaux ;  en  1553,  il  fut  envoyé  au  secours  d'Hes- 
din ,  et  s'échappa  par  ruse  après  s'être  battu 
avec  acharnement  contre  les  troupes  du  duc  de 
Savoie.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1557),  il  demeura  aux  mains  de  l'en- 
nemi jusqu'à  la  paix  de  Cêtean-Cambrésis  ;  le 
jour  même  qu'elle  fut  conclue  (3  avril  1559),  il 
succéda  à  Martin  du  Bellay  comme  lieutenant 
général  en  basse  Normandie.  Dans  un  temps  où 
toute  la  noblesse  était  divisée  entre  le  duc  de 
Guise  et  le  connétable  de  Montmorenci,  Mati- 
gnon prit  le  parti  le  plus  prudent  et  le  plus  avan- 
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tdgeut  pour  Ba  fiortfllle  t  II  ne  se  prononça  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autrt,  i«8  ménage»  «droito* 
ment  tous  d«ux  «t  ne  s'aUttotai  qu'au  roi.  Du* 
rant  toutô  aa  vie,  ii  n'«ut  pM  d'autre  régie  do 
conduite.  AuMi  Catherine  de  Médioiii  le  aachant 
souple,  discret  et  fidèle»  lui  ficelle  iouvent  part 
de  sêft  tues  politiques  et  le  défendit^elle  contre 
les  plaintes  on  les  attaques  de  la  COur.  Ce  fût  lui 
qui,  après  la  confërenee  de  Pontoise,  od  il  se 
trouva,  découvrit  à  la  reine  mère  l'allltince  pa»^ 
àagère  de«  Quifte  avec  le  connétable,  et  qui  lui 
conBellla  la  palit  en  tenant  une  exacte  balance 
entre  leê  factions.  En  1562»  U  reprit  Vire  et 
Salnt^L6  sur  lee  calvinistes,  et  les  empèchs,  en 
1563,  de  s'emparer  de  Chert)ourg  par  la  trahison 
du  gouverneur.  Quaiqu'U  n'eût  à  leur  opposer 
qu*À  peine  un  millier  de  soldats,  il  sut  par  sa 
vigilance  mettre  un  obstacle  continuel  à  leurs 
projets  et  en  même  temps  déjouer  les  menées 
de  Montgommeri  et  forcer  les  Anglais  à  respecter 
les  côtes.  Créé  comte  de  Thorigni  en  i5A5,  il 
arrêta,  en  i5e7,  au  passage  de  la  Seine,  les 
troupes  que  d'Andelot  amenait  au  prince  de 
Condé,  et  dédda  par  Cette  habile  manc&uvre 
du  gain  de  la  bataille  de  SainM)enis.  Toujours 
ami  de  la  paix,  Matignon  représenta  à  la  reine 
tt  quMl  fhllait  mettre  tout  en  usage  pour  en  éta« 
blir  une  durable,  ce  qui  ne  s'exécuterait  jamais 
si  l'on  n'avait  une  attention  particulière  à  établir 
une  Justice  exacte  entre  tous  les  sujets  du  roi, 
sans  avoir  égard  an  rang  (i).  »  fl  lui  conseilla 
encore  de  donner  au  duc  d'Anjou,  plutôt  qu'à 
l'un  des  Guise,  le  commandement  des  troupes. 
Sitôt  que  l'Impatiente  ardeur  des  catholiques  eut 
rallumé  la  guerre  »  il  rejoignit  l'armée  royale 
(laOS),  remporta  divers  avantages  sur  les  oapi* 
talnes  protestants,  et  se  signala,  en  laeo»  aux 
batailles  de  Jarnac  et  de  Moncontour  ;  dans  l'une, 
il  battit  l'arrlère*garde  de  dollgnl}  dans  l'autre. 
Il  lauva  la  vie  au  duc  d'Anjou. 

Lorsque  la  paix  eut  été  oonolue,  Matignon, 
instruit  des  dépositions  de  la  reine  mère,  se  re« 
tira  en  Normandie,  où  sa  préaence  suflât  pour 
maintenir  dans  l^ordre  lea  catholiques  et  les  hu- 
guenot8,qtte  la  nouvelle  des  massacres  de  Parts 
avait  mutuellement  exaspérés  (157!^)  ;  Il  parcon* 
rut  toutes  les  villes  de  son  gouvernement,  mit 
les  huguenots  Sou»  sa  protection,  et  enjoignit, 
sous  les  plus  grandes  peines,  à  leurs  ennemis  de 
les  respecter.  Cette  louable  résistance  au\  ordres 
de  la  cour  (bt  approuvée  de  Chartes  ÎX,  qui  dtar- 
gea  même  Matignon  dlnterpréter  d'une  façon 
convenable  à  l'autorité  royale  oe  qu'il  appelait 
«  rémotion  naguère  avenue  a  Paris  ».  En  1&74» 
llnvaslon  de  Montgommeri,  souteotie  par  les  An- 
glats,  lui  ni  perdre  presque  toute  la  Normandie  : 
avec  sept  à  huit  mille  soldats,  il  rentra  en  cam> 
pagne,  prit  Falaise  et  Argentan,  investit  Saint- 
LO,  et  s'attacha  surtout  a  Montgommeri,  qui  s'é« 
tait  enfermé  dans  le  château  de  Domfbont.  Après 

t\)  ^*fft  éa  hofnmti  iUvttn»  de  l^fvMÊ,  XI  t.  los. 


deai  assauts  meuitrien,il  le  décida  à  se  rendre, 
et  le  traita  avec  beaucoup  d'égards  ;  mais  il  sol- 
licita vainemont  la  grâce  du  malheureux  pil* 
sonnier,  que  lui  refusa  Catherine  de  Médicis, 
alors  chargée  de  la  régence  en  attendant  l'arrivée 
de  Henri  III.  Sauf  cette  exécution,  il  réussit  à 
pacifier  la  Normanaie  sans  effusion  de  sang.  Il 
obtint  alors  la  baronnie  de  Saint-Lô ,  et  reçut 
d'Henri  lll  le  bâton  de  maréchal  (  14  juillet  1579  ) 
et  l'ordre  du  Saint-Esprit.  L'année  suivante  11 
conduisit  une  armée  en  Picardie ,  s'empara  de 
La  Père  sur  les  calvinistes,  et  obtint  la  lieute- 
nance  générale  de  la  Guienne,  dont  le  roi  de 
Navarre  était  gouverneur  (2ô  novembre  1580). 
Dans  cette  province,  il  retrouva  les  mômes  en- 
nemis qu'en  Normandie,  aussi  nombreux  et  plus 
turbulents  peut-être,  et  au  milieu  de  cette  lutte, 
sans  cesse  renouvelée  entre  les  deux  religions, 
il  se  montra  toujours  habile,  ferme,  tolérant  et 
uniquement  préoccupé  du  bien  de  l'État.  Après 
avoir  pris,  par  ruse,  possession  du  Château- 
Trompette,  il  enleva  plusieurs  places  aux  protes- 
tants ;  il  se  trouvait  à  une  lieue  de  Coutras  lorsqu'il 
connut  la  perte  de  la  bataille  que  Joyeuse  avait 
livrée  sans  vouloir  l'attendre  (i5S7);  ralliant 
aussitôt  les  débris  dé  l'armée  royale,  il  se  replia 
sur  la  Guienne.  Mais,  après  s'être  assuré  qu'au- 
cun danger  ne  menaçait  Bordeaux,  il  alla  au- 
devant  du  roi  de  ^fevarre,  qu'il  atteignit  sous  les 
murs  de  Nérac,  le  31  décembre  suivant,  et  le 
força  à  la  retraite  après  un  combat  acharné 
(158a).  Le  R  dangereux  et  fin  Normand  »,  sui- 
vant l'expression  de  la  reine  Marguerite,  voyant 
un  mattre  futur  dans  cet  ennemi  présent ,  ne 
poussa  point  trop  Henri ,  qui  s'éloigna  en  bon 
ordre ,  et  se  borna  k  l'occupation  de  quelques 
petites  villes.  Ni  les  inf^tances  de  Villeroi  ni 
les  offres  des  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne 
n'avaient  pu  ébranler  sa  fidélité;  la  Ligue  lui 
semblait  plus  à  craindre  pour  la  monarchie  que 
la  relîi^on  réfortriée ,  et  11  châtia  avec  une  ex- 
trême sévérité  ses  partisans  â  Bordeaux,  où  ils 
s'étaient  soulevés.  Après  la  mort  de  Henri  III, 
Matignon  maintint  la  province  dans  l'obéissance 
dne  au  Souverain  légitime,  Henri  fV,  qu'il  solli- 
cita plusieurs  fois  de  rentrer  dans  la  communion 
romaine,  reprît  aux  ligueurs  Agen  et  Blaye,  et 
battît  sur  la  Gironde  une  flottille  espagnole.  U 
représenta  le  connétable  à  la  cérémonie  d'abju- 
ration et  au  sacre  du  roi,  entra  dans  Paris  à  la 
tôte  des  Suisses,  et  fut  chargé  d'en  faire  sortir 
les  troupes  étrangères.  En  1595,  il  passa  la  Ga- 
ronne, joignit  le  duc  de  Ventadour,  qui  assié- 
geait Castanet,  et  fit  reconnaître  l'autorité  royale 
à  Rodez  et  dans  l'Albigeois.  Il  se  préparait  à 
poursuivre  les  Espagnols  au  delà  des  frontières 
lorsqu'il  mourut,  d'une  attaque  d'apoplexie.  »  Il 
venait,  dit  Branfhôme,  de  se  mettre  à  table  pour 
souper,  et,  mangeant  d'une  gelinotte,  il  se  ren- 
versa tout  à  coup  sur  sa  chaise  tout  roide  mort, 
sans  rien  remuer.  »  On  transporta  ses  restes  au 
château  de  Thorigni,  en  Normandie.  C'était,  dit 


269  MATIGNON 

Je  même  histoHen,  «  le  caiHlAiM  li  mkmi  né 
et  acquis  à  lA  patieiM»  que  faie  jamaie  vu.  et 
très-habile.  Il  eftt  mort  le  plus  riche  geutilhomme 
de  France;  car  de  dix  mille  livres  de  rente qu*U 
dvait  quand  il  alla  en  Guianne,  U  eo  acquit  cent 
mille  en  doute  aaa  de  temps  quHI  en  a  été  ^ou- 
yerneur  >».  Matignon  eut  de  sa  femme,  Françoiaa 
de  Daillon  du  Lude,  trois  enfanta,  dont  TaUiéi 
Odeê,  comte  de  Thmigni,  mort  en  169(n  foi 
lieutenant  général  en  Normandie  et  oombattit 
vaillamment  à  Ivri  et  à  Fontaine^Françaisa,  «t 
dont  le  cadet,  Chati»»,  anasi  oomte  de  Tborignl, 
mort  en  i64B,  continua  la  [Mwtérité  et  ftit 
lioQoré,en  1022,  du  bâton  de  maréchal  da 
France.  P»  L^y» 

Morérl ,  Grand  DM.  BiH.  -  Calttèrt.  HM.  dé  JteffifSI 
de  Matiinon;  Parts,  iwi,  In-ltol.  -  IVAnlgny,  Ftm 
d€»  lièmmM  UtBUrM  dé  to  Fr«nc«»  XII,  S6S-5M.  -  AS* 
5«lia« ,  Crandf-QOIcterf  de  ta  Couronne.  -  De  Tboq, 
ffist,  stU  temporis.  *  Branthôme ,  f^s  des  grandi  Oà- 
pttmine»  fronçait.  It,  irr.  -  Wiârd,  CftrMOl.  MM*- 
igiire,  II,  tu.  -  FolfMB,  Uenri  i^» 


MATIGHOU  (Charles -Auguste  de  Goyon, 
comte  DE  Gkcè,  puis  de),  maréchal  de  France, 
arrière-petit-ais  du  précédent,  né  le  28  mai 
1647,  mort  le  6  décembre  1729,  à  Paris.  Il 
était  la  sixième  des  fils  de  François  de  Mati- 
gnon, lieutenant  général  en  Normandie;  deux 
de  ses  Itères  devinrent  4'un  évèque  de  U- 
sieux,l*autre  évéqua  de  Condom.  D*abord  connu 
sons  le  nom  de  chevalier  de  Thorigni,  il  prit 
part  à  rexpédition  de  Candie,  obtint  une  com- 
pagnie de  cavalerie,  et  servit  dans  la  première 
guerre  de  HoUande.  La  mort  du  comte  de  Gacé, 
son  frère,  tué  à  Senef,  lui  permit  de  prendre  ce 
titre  (1675)  ;  en  même  temps  il  prit  le  comman- 
dement du  régiment  de  Vermandois  (infanterie), 
et  combattit  tour  à  tour  eà  Flandre  et  en  AUe- 
mngne.  Nommé  gouverneur  deTAunis  (1688)  et 
maréchal  da  camp  (1089),  il  suivit  le  roi  Jac- 
ques n  en  Irlande,  et  dirigea  le  siège  de  London* 
derry,  qui  échoua.  Dès  son  retour  en  France, 
il  plissa  à  i*amée  de  Flandre,  d'où  il  ne  fit  que 
de  rares  abseioes  Jusqu'à  la  paix  de  Ryswick, 
et  se  signala  aux  batailles  de  Fleurus  et  de 
Stehdierke,  ainsi  qu'à  la  prise  de  Mons  et  de 
Namnr.  Le  30  mars  1693,  il  avait  été  nommé  lieu- 
tenant générai.  La  guerre  s'étant  rallumée,  il 
revint  en  Flandre,  et  commanda  plusieurs  an- 
nées de  suite  à  Anvers;  un  de  ses  plus  beaux 
Ihits  d'armes  est  la  prise  de  Huy  (30  mai  1705), 
place  où  il  trouva  trente-deux  pièces  de  canon 
et  des  munitions  abondantes.  En  1708,  il  fut 
appelé  à  commander  les  troupeà  qui  devaient 
foyoriser  la  descente  du  prince  Jacques  Stuart 
en  Ecosse.  «  Tout  le  fruit  de  Tentreprise  fut 
perdu,  dit  Voltaire.  Il  n'y  eut  que  Matignon  qui 
y  gagna  :  ayant  ouvert  les  ordiNes  de  la  conr  en 
pleine  mer,  il  y  vit  les  provisions  de  maréchal 
de  France,  récompense  de  ce  quil  voulut  et  de 
ce  qu'il  ne  put  faire.  »  £n  devenant  maréchal 
(18  février  170S),  il  avait  pris  le  nom  de  comte 
de  Matignon.  La  demi^  action  militaire  à  la- 
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quelle  il  eut  part  ftit  le  oombat  d'Oudenarde,  en 
Flandre  (  U  juillet  1708  ).  En  1724,  il  fut  nommé 
chevalier  des  ordres  da  roi.  P.  L. 

Pinard .  C'Arom»/.  militaire,  1U«  180.  —  DeQuincy. 
Hitt'  milUaire.  -  Voltaire,  Siècle  de  Lnutt  Xir.  - 
Mofért,  Diet.  Hitt,  -  Léott  d'ArRer.  Oraiton  funHtre 
(f»  wtmreckatdê  Matignon  {  U  Rochelle,  I78i,  tn-^». 

MATON  DE  LA  YARBHiiB  {P.-À.-L.),  litté- 
rateur français,  né  vers  1760,  à  Paris,  mort  le 
26  mars  1813,  à  Fontainebleau.  D'une  fanûUe 
noble,  il  fut  reçu  avocat,  et  renonça  au  barreau 
INMir  cultiver  les  lettres.  Dès  que  la  révolution 
éclata,  il  s'en  déclara  l'adversaire  et  saisit  maintes 
occasions  de  faire  éclater  la  ferveur  de  son  zèle 
royaliste.  Il  ne  ménagea  les  attaques  ni  aux 
chefs  populaires  ni  aux  journalistes  influents , 
tels  que  Prudhomme,  Gorsas  et  Camille  Des'- 
moulina  ;  il  avait  le  renom  d'un  homme  résolu 
et  entreprenant.  Reconnu  dans  la  journée  du 

10  aoât,  au  moment  où  il  tentait  de  s'enfuir  da 
Paris,  il  réussit  pendant  quinze  jours  à  déjouer 
les  recherches.  Arrêté  et  conduit  à  la  prison  da 
la  Force,  il  échappa  aux  massacres  de  septembre. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  il  s'associa  de 
nouveau  aux  efforts  des  ennemis  de  la  répu- 
blique. Le  coup  d'État  du  18  fructidor  l'obligea 
de  se  cacher  encore  une  fois,  et  sous  l'empire 
il  vécut  complètement  ignoré  à  Fontainebleau. 

11  était  membre  du  musée  de  Paris  et  de  quel- 
ques sociétés  de  province.  On  a  de  Ini  :  Hé' 
flexions  d*un  citoyen  sur  la  nécessité  de  con- 


server la  vénalité  du  o/floes  inférieurs ;jPA' 
ris,  1790,  in-8»;  —  Plaidoyer  prononcé  au 
tribunal  de  police  de  Vhôtel  de  ville  pour 
Ch.'ff.  Sanson,  exécuteur,  contre  les  sieurs 
Prudhommêy  GorsaSy  Beaulieu,  etc.;  Paris, 
février  1790,  in-8*  ;  —  Mémoire  où  Von  dé- 
nonce, entre  autres  choses,  les  vexations  de 
quelques  juges  du  conseil;  Paris,  1790,  in -8°; 
deux  édit.  ;  —  Mémoire  pour  les  exécuteurs 
des  jugements  criminels  de  toutes  les  villes 
du  royaume,  où  Von  prouve  la  légitimité  de 
leur  état;  Paris,  1790,  in-8";  trois  éditions;  — 
fjes  Crimes  de  Marat  et  des  autres  égorgeurs, 
ou  ma  résurrection;  Paris,  1795,  in-8°; — 
Camille  et  Formose,  histoire  italienne;  Pa- 
ris, 1796,  in-lî,  et  1798,  2  vol.  in-18,  fig.;  — 
Valdeuil,  ou  les  malheurs  d^un  habitant  de 
Saint-Domingue;  Paris,  1795,  in  8*^,  et  1798, 
2  vol.  in-18  fig.  ;  —  Coup  d*œil  sur  la  consti- 
tution des  tribunaux  créés  par  la  suite  de 
la  révolution  du  iS  brumaire  an  VIII;  Pa- 
ris, 1800,  in-S";  —  Histoire  particulière  des 
événements  qui  ont  eu  lieu  en  France  pen- 
dant les  mois  de  juin,  juillet,  août  et  sep- 
tembre 1792,  et  qui  ont  opéré  la  chute  du 
trône;  Paris,  1806,  in-8û;  ouvrage  intéressant, 
mais  rempli  de  déclamations  et  d'erreurs.  Maton 
de  La  Yarenne  a  été  l'éditeur  du  Siècle  de 
Louis  XV,  par  Arnoux-Laffrey  (1796,  2  vol.! 
in-8''  ),  et  des  Œuvres  posthumes  du  comte  de 
Thiard  Bissy.  P.  L. 

Deseisarts,  Sièskt  mtér.-^Biogr,  nouv.  4et  Coniemp. 
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MATON  (Alexis),  littérateur  ftiançais,  né  à 
Lille,  yers  1730.  U  est  aoteu]^  d'un  assez  grand 
nombre  d'écrits  en  vers  et  en  prose,  parmi  leB^ 
quels  nous  indiquerons  :  Prose  et  vers  de  M***| 
Amsterdam,  1759,  in-12;  —  Le  DespoHsme^ 
épitre;  1761,  in-S**;  —  Les  Innocents,  poëme 
héroï-comique  en  IV  chants;  Lisbonne,  1762, 
in-8**  ;  réimpr.  sous  le  titre  Les  victimes  ^  arec 
beaucoup  de  changements,  en  1768,  et  dam  le 
t  V[  de  la  Collection  d'Béroïdes;  Lîége, 
1771,  10  vor.  in-12;  —  Andrisctis,  trogêdm 
en  cinq  actes;  Paris,  1764,  in-12;  les  comé- 
diens refusèrent  de  jouer  cette  pièce  ;  Tauteur 
se  yengea  d^eux  dans  un  Mémoire  adressé  aux 
quarante  de  V Académie  contre  la  compagnie 
des  histrions;  s.  I.  n.  d., in-12;  •—  Mikou  et 
Mézi,  conte  moral  en  prose;  Paris,  1765, 
in-8*';  —  Vanbrook^ou  le  petit  Roland,  poëme 
héroî' comique  en  VI li  c/^an^s;  Bruxelles, 
1776,  in-80;  —  Tableau  moral,  ou  lettres  à 
Lampito  pour  servir  d'annales  aux  mœurs 
du  temps  ;VhnBf  1778,  in-12.  P.  L. 

Quérard ,  La  France  Littéraire, 

MATOS  FEA60S0  (Juan  DE  ),  écrivain  dra- 
matique espagnol,  né  à  EWas,  en  Portugal,  vers 
1630,  mort  en  1692.  U  composa  un  grand  nombre 
de  comedias,  éparses  dans  des  recueils  041  im- 
primées séparément  :  douze  ont  été  rasseinblt^e^ 
dans  un  volume  publié  à  Madrid  en  IfîàS,  et 
qui  s'annonce  comme  le  premier;  il  est  resté  te 
seul.  Matos  a  maintes  fois  sacrifié  au  mauvais 
goût  du  temps;  il  avait  de  la  facilité,  th  îa. 
verve,  de  l'adresse  à  dénouer  des  intrigites 
compliquées.  Il  a  été  longtemps  fort  goûté  du 
public,  qui  faisait  surtout  bon  accueil  à  V Épreuve 
malencontreuse,  imitation  du  Curieux  imper- 
tinent, nouvelle  de  Cervantes,  fort  connue.  Le 
Juge  dans  la  retraite  et  le  Paysan  au  coin 
de  son  Jeu  est  une  composition  d'un  mérite 
véritable.  Il  y  a  de  Tattrait  et  du  pittoresque 
dans  le  Rédempteur  des  Captifs,  ouvrage  pour 
lequel  il  s'associa  à  Sébastien  de  Villaviciosa , 
autre  écrivain  alors  en  renom.  Matos,  &e  con- 
formant à  un  usage  fort  répandu  do  sontempâ,ne 
se.  gênait  nullement  pour  s'emparer  d'ancieciue.^ 
pièces,  oubliées  et  pour  les  donner  comme  Ëienne^ï  ^ 
aprè^eur  avoir  fait  subir  des  modifications,  qu'il 
opérait  souvent  avec  intelligence.  Quelques-uD^â 
de  ses  comedias  sont  cependant  remarquables 
souple  rapport  de  l'invention  et  paraissent  tout 
à  fait  originales.  Dans  le  nombre  des  composi- 
tions qu'il  ne  doit  qu*à  lui-même,  on  diâttogae 
la  Cosaria  catalana  et  El  imposible  max  fa- 
cU,  Plus  de  vingt-cinq  pièces  écrites  en  totdlité 
on  en  partie  par  Matos  font  partie  de  la  collec- 
tion des  Comedias  Escogidas,        G.  B. 

Barboao,  Bibliotheca  Lusttana,  II,  695-697.  -  TicL- 
nor,  HUtorytof  Spanish  Literature^  H,  «18-420.  —  a  -F. 
Too  SchacJ^,  CescMchté  der  dramatischen  Literatur  in 
Spanien,  111,^858. 

MATRA  (MariuS'Emm^anuel  ),  insurgé  corse, 
né  à  Moita,  près  Corte,  en  1724,  tué  en  17^5.  11 
appartenait  à  une  des  plus  anciennes  et  de^  plu^ 


puissantes  familles  de  la  Corse.  Elle  se  montra 
toujours  très-dévouée  aux  Génois,  dont  elle  tenait 
en  fief  une  partie  du  territoire  d'Alesia.  Matra 
prit  part  à  rinsurrection  de  1754,  et  après  Tas- 
sassfnatdu  chef  des  patriotes,Giampietro  Gaflbri, 
se  porta  pour  occuper  ce  titre.  Les  Corses  préférè- 
rent à  un  jeune  homme  qui  débutait  dans  la  guerre 
et  dont  la  famille  avait  des  intérêts  cx)ntinuel$ 
avec  leurs  oppresseurs,  Pasquale  Paoli.  Cela  fut 
assez  pour  que  Matra  jurât  une  haine  mortelle  à 
son  heureux  compétiteur  et  conspirât  avec  les 
Génois  contre  ses  compatriotes.  Paoli  lui  ayant 
refusé  la  vie  d'un  espion ,  Matra,  réuni  à  tous  ses 
partisans  et  à  quelques  troupes  génoises,  vint 
assaillir  à  l'improviste  le  générai  dans  le  couvent 
de  Bozio.  Déjà  Paoli  n'espérait  plus  qu'une  mort 
glorieuse,  lorsque  son  frère  Clémente  accourut 
d'Oressa,  et  mit  en  fuite  les  assaillants.  Matra 
tomba  dans  la  mêlée,  laissant  la  réputation  d'un 
traître,  malgré  le  courage  et  les  talents  militaires 
qu'il  avait  déployés  en  diverses  occasions. 

A.  DB  L. 

Jean-Frédéric  Lcbret^CescMchtevon  Italien.  -  Coppi, 
jénnali  d'Italia.  —  Dochez,  Hist.  de  l'Italie,  trad.  et 
continuée  de  nenri  Léo  el  Botta,  t.  III,  Ut.  XII. 

MATRANGA  (Girolamo),  littérateur  italien, 
né  en  1605,  à  Palerme,  où  il  est  mort,  le  28  août 
1679.  Il  prit  l'habit  monastique  en  1619,  et  rem- 
plit, entre  autres  eiApIois,  celui  de  conseiller  de 
l'inquisition  pendant  quarante  ans  ;  il  acquit  de 
la  réputation  par  sa  connaissance  des  langues 
anciennes,  et  laissa  les  ouvrages  suivants  :  De 
academia  Syntagmata  VII;  Palerme,  1637, 
in-4",  trad.  en  italien;  —  VErodiade,  narra- 
zione  istorica;  ibid.,  1638,  in-12;  —  Iperboli 
proposte  a  gV  intelletti  humani,  discorsi  sa- 
cri;  ibid.,  1646,  in-4';  —  Le  Solennità  lugu- 
bri  e  liete;  ibid.,  1666,  in-fol.,  etc.       P. 

Silos,  ai$t.  Clericorum  regularium,  lib.  il.  —  Mar- 
racci,  Biblioth.  Mariana,  s*  part.  —  Mongltore,  Bi- 
blioth.  SUnOa,  I,  S81. 

MATEON  DE  PILANA  (M(rrp(t>v),  poëte  grec, 
vivait  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
U  composa  des  parodies  «d'Homère  que  men- 
tionnent souvent  Eustathe  et  Athénée.  Ce  der- 
nier cite  de  Matron  un  long  et  assez  agréable 
passage,  oti  les  formes  du  style  homérique  sont 
appliquées  à  la  description  d'une  fête  athénienne. 
Ce  fragment  commence  ainsi  : 
AeTirvà  (loi  SweicE,  MoOffa,  TcoXurpoça  xai  (làXa 

%  [TTOXXâ] 

(Miue .  dis- moi,  ces  dîners  si  abondants  et  si  nombreux) 
On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  la  vie  de 
Matron  ;  mais  on  croit  qu'il  était  le  contemporain 
d'Hégémon  de  Thasos.  Les  fragments  de  ses  pa- 
rodies ont  été  recueillis  par  Henri  Estienne, 
dans  sa  Dissertation  sur  les  parodies  à  la 
suite  du  Certamen  Homeri  et  Hesiodi,  1573, 
in-8®,  et  par  Brunok  dans  ses  Analecta,  vol.  II, 
p.  245;  y. 

Eustathe,  yid  Hom.i  p.  1067,  1071,  etc.  —  Atbénéc,  1, 
IV,  XV,  etc.  -  FabriclQS,  Bibliotheca  Crteca,  vol.  I, 
p.  580.  —  G.  H.  Moser,  Veàer  Matron  den  Parodiker  ; 
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dans  tes  5IihU«ii  de  Daub  et  Creaier,  toI.  VI,  p.  198.  - 
Ulricl,  Gesek.  de  Hêllm.  DichtX.,  toi.  H,  p.  »*.  - 
Osann,  JnalêetacrMea ,  p.  78.  -  Weland.  D€  ParodêO' 
rum  homerioarwn  Seriptoribut;  Gatttngue.  1888,  p.  81. 
MATSKO  {Jean-Matthias),  astronome hon* 
grois,  né  à  Prcsbonrg,  le  5  décembre  1721 , 
mort  à  Casse],  le  22  novembre  1796.  Après  avoir 
pendant  dix  ans  enseigné  les  belles-lettres  an 
gymnase  de  Thom,  il  devint,  en  1761,  professeur 
de  mathématiques  à  Rinteln,  ef  passa  six  ans  après 
en  la  même  qualité  à  Cassel,  oà  il  fat  aussi 
chargé  de  la  direction  de  l'observatoire.  On  a 
de  lui  :  ^Generaliores  Meditationes  de  Machi- 
nU  hydraulicis;  Lemgo,  1761,  in-4'»;  —  Théo- 
ria  Jactus  Gtoborum  nuijofumigniariorum; 
Berlin,  1761,  in-4®;—  Examen  quœstionis 
utrum  leges  mechanic»  motus  veritates  sint 
necessarix  an  contingentes;  Rinteln,  1762, 
in-4*;  —  Theoria  Virium,  quas  mechanica 
considérât;  Rinteln,  1765,  in-4'*;  —  Methodus 
radiées  xquationum  inveniendi;  Rinteb, 
1766,  in-4'»;  —  Grûnde  der  Differential- 
rechnung  (Principes  du  Calcul  dilTérentiel); 
Casse],  1768,  in-4°;  —  Observationes  astrono- 
micx;  Cassel,  1770-1781,  deux  parties,  in-4»; 

—  De  pictura  lineari,  quam  Perspectivam 
dicunt;  Cassel,  1772,  in-4*;  —  Prostaphxre- 
sis  inventori  suo,  Chr,  Bothmanno,  astro- 
nomOf  vindicata;  Cassel,  1781,  in-4**;  •— An- 
denken  an  die  Verdienste  Friedrichs  11, 
Landgraven  zu  Hessen  an  die  Sternkunde 
(  Souvenirs  des  services  rendus  à  l'astronomie  par 
Frédéric  1T,  landgrave  de  Hesse);  Casse], 
1786,  in-4*'  ;  —  Quelques  dissertations  et  articles 
sur  des  matières  astronomiques  dans  divers  re- 
cueils. O. 

Strieder,  Beaische  GetehrtenGetehietê,  t.  VIIF.  - 
ScbUcbtegroll,  Nêkroiog  (anaée  1796,  t.  II).  -  Mensel, 
GeUhrtet  DeuUchiand. 

MATSTS  (Corneille),  graveur  hollandais, né 
vers  1500,  mort  en  1560.  Il  fit  peut-être  un 
Yojage  en  Italie,  dont  il  reproduisit  d'ailleurs  les 
cliefs-d'oeuvre  des  plus  grands  maîtres.  Ses 
compositions,  par  leur  goût,  leur  bon  dessin,  leur 
fini  d'exécution,  accusent  la  manière  italienne. 
Pourtant  ses  têtes  sont  froides.  Il  fut  très-fé- 
cond :  parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  estimés  au 
nombre  de  quarante- quatre  et  tous  devenus 
rares,  nous  citerons  :  Judith  tenant  la  tête 
d^Holqfeme  (1539);  —  Deux  sujets  empruntés 
kUViede  Samson  (1549);  —  Un  vieil  homme 
et  sa  femme  tenant  des  œufs  (1549);  —  Cleo- 
paire  se  faisant  mordre  par  un  aspic  (1550)  ; 

—  Samuel  consacré  par  Héli  ;  —  Melchisé- 
dech  bénissant  Abraham;  —  Sept  sujets  de  la 
Vie  de  Tobie  (très-rares);  —  Ernest,  comte  de 
àiansfeld;  —  une  Bataille  d'après  Georges 
Peatz  ;  —  La  Sainte  famille,  d'après  Raphaël  ; 

—  La  Pêche  miraculeuse,  d'après  le  même; 

—  Il  Morbetto  (la  Peste),  d'après  le  même. 
Cette  estampe  offre  cela  surtout  de  remarquable 
qu'elle  est  gravée  par  Marc- Antoine  et  regravée 
do  même  côté  par  Matsys.  Les  traits  des  deux 


artistes  sont  restés  distincts;  —  Le  Christ  au 
Tombeau,  d'après  le  Parmesan  et  nombre  de 
portraits  d'après  van  Dick  (l). 

Son  neveu,  nommé  aussi  Corneille,  a  gravé  un 
recueil  de»  Souverains  de  V  Europe^  lequel  pa- 
rut à  Anvers,  1662,  in-4°.  A.  de  L. 

Basan,  DietUnmuire  dé»  Graveurt,  —  Nagler,  News 
Mlgemeinet  KUrutler-Lexicon. 

MATTB-LAFATECE  (Sébastien),  chimiste 
français,  vivait  au  dix-septième  siècle.  Sa  dé- 
couverte de  l'eau  styptique  et  d'autres  recher- 
ches importantes  lui  méritèrent  la  place  de  dé- 
monstrateur de  chimie  à  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  place  qui  fut  créée  pour  lui,  en 
1675.  Vers  le  même  temps  le  roi  le  chargea  de 
professer  la  chimie  à  l'université  de  Paris.  Il  fit 
ainsi  deux  cours  par  an,  l'un  à  Montpellier, 
l'autre  dan^  la  capitale  jusqu'en  1684.  H  se  démit 
alors  de  sa  place  de  Paris,  où  il  fut  remplacé 
par  Nicolas  Lemery.  On  a  de  lui  un  ouvrage  es- 
timé de  son  temps  intitulé  :  Pratique  de  Chi- 
mie; Montpellier,  1671,  in-8"»  J.  V. 

Moréri,  Grand  DUt.  Histor. 

M  ATT£  (Jean),  chimiste  français,  fils  du  précé- 
dent, né  le  f  février  1660,  à  Montpellier,  où  il  est 
mort,  le  7  août  1742.  Successeur  de  son  père  dans 
la  place  de  démonstrateur  royal  de  chimie  en  l'uni- 
versité de  Montpellier,  il  s'acquit  quelque  répu- 
tation, et  fut  nommé,  le  24  juin  1699,  membre 
correspondant  de  l'Académie  royale  des  Sciences. 
Il  a  laissé  sur  la  science  qu'llprofessait  plusieurs 
mémoires  :  Analyse  chimique  du  lithophyton , 
que  jusque  alors  on  avait  cru  une  plante;  —  Sur 
inné  coagulation  cAimt^ue,  expérience  qui  se 
fait  de  nos  jours  en  mélangeant  ensemble  des  dis- 
solutions concentrées  de  muriate  de  chaux  et  de 
carbonate  de  la  même  base;  —  Description  des 
Câlines  de  Peccais,  et  quelques  observations  sur 
la  rosée,  sur  une  nouvelle  manière  de  rectifier 
les  esprits  volatils  et  les  esprits  ou  gaz  ammonia- 
caux et  de  séparer  le  sel  volatil  (carbonate  d'am- 
moniaque )  de  ces  derniers.  H.  F. 

Mémoire»  de  la  Société  roy.  des  Sciences  de  Montpel- 
lier. 

MATTE  (Nicolas- Augustin  ),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1781,  mort  vers  1840.  Élève 
de  Dejoux ,  après  avoir  reçu  un  grand  nombre 
de  médailles  aux  concours  de  l'Académie,  il 
remporta  le  second  grand  prix  en  1807.  Il  dé- 
buta, au  salon  de  1810,  par  un  groupe  de  VA^ 
inoitr  et  de  V Amitié,  11  exposa  successivement  : 
en  1817,  Xc  Sommeil  d'Endymion  et  V Amour 
effeuillant  une  rose,  V Amour  pressant  des 
lys  sur  son  cœur  et  Psyché  abandonnée;  en 
1819,  le  buste  en  marbre  de  Van  Dyek,  pour  le 
musée  du  Louvre;  en  1831,  La  Seine,  statue  de 
4  mètres  de  hauteur  pour  le  parc  de  Saint- 
Cloud  ;  et  un  buste  en  marbre  de  Guy  de  la 
Brosse,  pour  le  muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris;  en  1833,  Vénus  sortant  du  bain;  en 

(1)  Des  estampes,  signées  Met.  et  Jtf6fen<i<,Jiopt  attri- 
buées avec  raison  au  même  artiste. . 
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1834  et  183$  on  bskÈ-i^Mâi'En/hnts  6t  plasietin 
tètes  d*étude.  li  a  exécuté  encore  le  buste  en 
marbre  de  Poivre  y  commandé  par  le  ministre 
de  la  marine  pour  l'île  Bourbon  ;  ta  Géogra- 
phie et  l'Astronomie,  la  Peinture  et  la  Sculp- 
ture ,  La  Danse  et  La  Musique ,  la  Cùrnédlé 
et  la  Tragédie ,  4  bas-reliefs  pour  la  cour  du 
Louvre,  cOté  de  la  Seine;  deux  monuments  en 
marbre  à  la  mémoire  de  Louis  XVI  et  de  Pie  VI, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  du  Port,  à  Clerroont- 
Ferrand  ;  les  bustes  en  marbre  de  Corneille  et 
de  Racine  pour  le  musée  de  Versailles.  Matte  a 
reçu  des  médailles  aux  salons  de  1817  et  1819. 
6.  dbF. 

Annuaire  des  Artistes  français ,  année  1886. 

MATTEANi  (  Angelo  ),  jurisconsulte  et  mé- 
canicien italien^  né  à  Marostica,  dans  la  Marche 
de  Vicence,  en  lô36,  mort  à  Padoue,le  10  féyrier 
1600.  Après  avoir  exercé  à  Venise  la  profession 
d'avocat,  il  fut  chargé  en  1578  d'expliquer  les 
Pandectes  à  l'université  de  Padoue;  on  1589  il 
y  devint  premier  professeur  de  droit  civil.  Il  fut 
deux  fois  appelé  à  Rome  par  Sixte  Quint,  qui 
le  consulta  sur  diverses  affaires  importantes,  et  il 
reçut  de  l'empereur  Rodolphe  le  titre  de  comte. 
Il  s'adonna  aussi  avec  ardeur  aux  mathématiques 
et  à  l'astronomie ,  et  construisit  lui-môme  plu- 
sieurs machines  de  son  invention.  On  a  de  lui  : 
De  Via  et  ratione  art\ficiosa  Juris  universi; 
Venise,  1691»  1593  et  1601,  in-8»;  —  Apologia 
advenus  Bonifacium  Eogerium;  Padoue, 
1591  ;  —  Tract atus  de  Partit  octimestri  et 
çjus  n attira  .  ndvcrsjts  vuloafnm  npinionem ; 
Francfort,  1601  ;  —  De  legatis  et  fideicom- 
wiiwis;  Venise,  1600,  et  Francfort,  1601,  în-8®; 
—  De  Jure  Venetorum  et .Jurisdictione  ma- 
ris Adriatici;  Venise,  1617,  îb-4'.         O. 

Riccoboni,  Gi/mnasium  Paiavinum.  —  Papadopoll, 
HUtnrta  Gymnasii  Patavini.  t.  I,  p.  î60.  —  Tomaslnl, 
Etopia.  —  Witle ,  XHaHvln  Biographieum. 

MAtTBi  (  Loreto  ) ,  poëte  italien,  né  à  Rieti, 
dans  rombrie,  le  4  avril  1622,  mort  le  24  juin 
1705.  Issu  d'une  famille  noble,  il  s'éleva  aux  pre- 
miers emplois  dans  la  magistrature  de  sou  pays. 
£n  1661,  après  la  mort  de  sa  femme,  il  embrassa 
Tétat  ecclésiastique.  Avant  et  après  cette  époque, 
il  cultiva  la  poésie  avec  assez  de  succès,  quoique, 
suivant  Tiraboschi,  son  style  ne  soit  ni  assez 
poli ,  ni  assez  épuré.  Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  l'Académie  des  Arcades.  On  a  de  lui  : 
//  Salmista  ToscanOy  ovvero  parafrasi  dé* 
Salme  di  Davide;  Macerata,  1671,  souvent 
réimprimé.  Cette  paraphrase  fut  vivement  atta- 
quée par  Dominique  Bartoli  (  voy,  B4rtoli  )  ;  — 
ia  Cantica  distribuita  in  eglogia;  Vienne, 
1686;  —  paraphrase  du  Cantique  des  Canti- 
ques en  huit  églogues  ;  —  Innodia  sacra ,  pa- 
rafrase  armonica  degli  inni  del  Breviario 
romano;  Bologne,  1689;  —  Metamorfosi  li- 
rice  di  Orazio  parafrasato  e  moralizalo  ; 
Rieti,  1679,  in-8";  —  L'Arte  Poetica  di  Orazio 
parafrasata;  Bologne,  1686,  in-d";  —  Teoria 
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det  versû  volgafê;  Pratica  di  rtttn  pronu$- 
ziatione^  con  uno  problemate  délie  lingUa  la- 
ttna  ê  toscana  in  dttoncia  ;  Venise,  1595.    Z. 

^ittcentlnl,  Ëtog«  de  Mattei  dans  le*  FU9  éefiU  Ar- 
caâi  UlustH ,  t.  11.  -  TlrabOMbl ,  Storia  délia  LeUera- 
tura  Italiana,  t.  VIII,  p.  867. 

MATTBi  (  Saverio)y  littérateur  italien ,  né  le 
19  octobre  1742,  à  Montepavone  (  Galabre),  mort 
le  31  août  1795,  à  Naples»  Il  achevait  son  édu- 
cation au  séminaire  archiépiscopal  de  Naples 
iors()a'à  dix-sept  ans  il  envoya  à  l'Académie  fran- 
çaise des  Inscriptions  des  mélanges  intitulés 
Exercitationes  per  Saiuram ,  dont  le  secré- 
taire, Charles  Le  Beau ,  rendit  un  compte  favo- 
rable. 11  s^adonna  ensuite  à  une  étude  approfondie 
sur  les  antiquités  de  l'histoire  décrient,  et  se  fit 
connaître  par  une  version  commentée  des  Psau- 
mes ,  où  il  orna  d'un  style  élégant  des  idées  sou- 
vent originales.  Après  avoir  décliné  rofTre  du 
duc  François  d'Esté,  qui  l'appelait  à  Modène, 
il  fut  chargé,  en  1767,  par  son  protecteur  le  mi- 
nistre Tanucci  ,  d'enseigner  les  langues  orientales 
au  lycée  du  Sauveur.  Pendant  longtemps  sa 
maison  fut  le  rendes- vous  des  lettrés  de  Naples  ; 
ami  de  Métastase,  il  marcha  sur  ses  traces,  et 
adopta  si  bien  sa  manière  dans  ses  poésies  ou 
dans  les  nombreuses  cantates  officielles  écrites 
pour  le  théâtre  de  Saint-Chàrles ,  qu'on  lui  re- 
procha d'être  un  disciple  trop  soumis  quand  il 
pouvait  voler  lui-même  de  ses  propres  ailes. 
C'était  un  amateur  passionné  de  musique,  et 
surtout' des  maîtres  anciensi  qu'il  plaçait  bien 
au-dessus  des  modernes  ;  plus  d'un  compositeur 
choisit  quelquUin  de  ses  Psaumes  pour  thème 
de  ses  inspirations ,  et  il  aimait  à  faire  exécuter 
chez  lui  des  concerts  spirituels  par  les  meilleurs 
artistes.  Mattei  dut  à  son  propre  mérite,  bien 
plus  qu'à  la  faveur  des  grands  qui  le  recher- 
chaient, d'autres  charges  dans  l'État,  comnie 
celles  d'auditeur  des  palais  royaux  (  1777) ,  d'a- 
vocat de  la  direction  des  postes  (1779),  et  de  se- 
crétaire du  tribunal  de  commerce.  C'est  de  lui 
que  parle  le  Suéiiois  Biornesthal  dans  ce  pas- 
sage de  ses  Voyages  où  il  se  réjouit  «  d'avoir 
trouvé  à  Naples  un  philologue  qui  professait  le^ 
langues  ort^tales,  jouait  de  la  harpe,  mettait 
en  vers  les  Psaumèi ,  et  gagnait  beaucoup  d'ar- 
gent au  barreau  m.  Lea  principaux  ouvrages  de 
Mattei  sont  :  /  tibripùetici  délia  Bii>àlia,  tra- 
dotti  dalV  Ebraico  originale  ed  adattati  al 
gusto  délia  pœsia  italiana ,  eon  note  e  dis- 
strtazioni;  Padoue,  1780,  8  vol.  in-s'*.  On 
regarde  cette  édition  cwtnme  une  des  pins  com- 
plètes. L'ouvrage,  plus  connu  sous  le  titre  de 
^Traduzione  di  Salmis  parut  d'abord  à  Naples, 
*en  plusieurs  parties ,  otÂint  on  grand  succès  et 
fut  réimprimé  jusqu'à  la  fin  du  siècle  une  dizaine 
de  fois.  Mais  une  vive  coutroverse  s'engagea 
entre  l'auteur  et  des  littérateurs,  des  théologiens 
et  des  musiciens  ;  Mattei  eut  contre  lui  le  P.  Mar- 
tini ,  l'évêque  Rugi!» ,  qui  publia  un  Salterie 
Davidicoy  Hintz,  Catiati,  Fantuszi,  dont  la  ré» 
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futatioa  reint>ili  dnq  Yolumat»  eton  «t  ie  dé- 
fendit avec  autant  d*etprit  que  de  tAYoir  dani 
V Àpolorjetico  cristiano  ;  Naples,  ia^d**;  *—  Jan. 
Parrhash  Quxaita  pêr  epiUolas  êx  recem» 
H.  Stephùni,  cum  ejtu  vitû;  Naplea,  1771, 
in-8°;  —  Aringa  pef  le  Greehê  coioniê  di 
Sicilia;  Naples,  1771,  in*S*'  ;  plueieurs éditionn; 
—  Saggio  di  Poe«ée  latiM  êd  italianë  ;  ^9l' 
plea,  1774, 2  toI.  In-B»  ;  ibid.,  1780,  3  vol.  ia-8°, 
avec  quelque!  dissertatioBii  «ur  une  élé^e  de 
Catulle,  une  fiiçoo  nouTelle  d'interpréter  lea 
tragiques  greoa,  etc.  ;  '—  Saggio  di  riioiuzionê 
di  dirUto  puMlicoeccl9tîa$tiCot  Neplea,  1776| 
ia-4<'  ;  réimpr.  en  3  yoI*  in-éo  ^  ^  UffiM^  <^^ 
morti  iradotios  Sienne,  1780-1781,  in'»8»| 
Veroeil,  1785,  in-a4(--  M&morie  per  servira 
allavita  del  Mêtustasio;  Culle,  1783,  ia-8«i 
réimpr.  dang  lea  œurres  de  Métastase  ayec  un 
éloge  de  JoinelU{  —  Disseriazionê  iopra  i 
Saimi  peniiemiali  •  Ib  antiehe  preminên%i; 
Milan,  1783,  in-12,-  —  DelV  Autorità  del 
Giudiee  nelV  ob^ligare  al  giuramentof  Ifa- 
ples,  1764,  in-8'';  -^  Paradoiio  poHtico  mo* 
raici  Napies,  1787,  in-8*;  -^  VVJ^zio  délia 
B*  Vergine  tradoHù;  ibid.,  in*8»{  —  Queetioni 
ecoMHnicàe  /orensé  ;  —  Codke  economico  le* 
gaie  délie  Poêie,  P. 

OdmM  Wvati  dêt  rmM  éi  Pfe^eli,  tT>  -  TlpiMOt 
JMofmM  dtfli  ItAtkmi  UkUtHt  IV.  -  FétU,  Biogr. 
univ.  de*  MuiieUm. 

MATTRi  (Alemmdro),  prélat  itolien,  né 
le  20  fl^Trier  1744,  à  Rome,  o(l  il  est  mort,  le 
20  avril  1820.  Issu  d'une  famille  prinoière  »  W 
parvint  rapidement  aux  preroièred  dignités  de 
rÉglise  ;  Pie  YI  le  domma  arohevdque  de  Fer- 
rait (1777),  puis  cardinal  (1779)  ;  mais  il  ne  dé- 
clara cette  dernière  promotion  qu'en  1782,  è  son 
retour  de  Vienne.  Lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata,  Mattel  accueillit  dans  son  diocèse 
ua  grand  nombre  de  prêtres  réfugiés,  et  en  dé- 
fraya plus  de  trois  cents  de  ses  propres  deniers. 
EU  1798,  il  adressa  à  Bonaparte,  qui  s'avançait 
sur  Rome  à  la  tète  d'une  armée ,  une  lettre  dont 
Téneiigie  s'accordait  mal  avec  la  situation  où  se 
trouvait  le  otief  de  l'Église  au  nom  duquel  il  par- 
lait Comme  il  s*opposa  ensuite  de  tous  ses 
moyens  aux  progrès  des  Français,  il  fut  détenu 
pendant  deux  mois  dans  son  palais  et  gardé  à 
vue.  Cependant  il  parut,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire,  è  Toleotino,  où  il  signa  le 
traité  qui  abandonnait  Bologne  et  Ferrare  à  la 
république  Cisalpine  <  19  février  1707  ).  Ayant 
persisté  dans  ses  sentiments  politiques ,  il  fut 
déposé  et  banni  de  son  siège  (1798),  pour  avoir 
refusé  de  prêter  serment  de  fidélité  aux  lois  nou- 
Teiles,  et  se  réfugia  à  Rome.  En  1800,  il  passa  dans 
l'ordre  des  cardinaux  •évèques  et  devint  évéque  de 
Palestrina ,  sans  cesser  d'administrer  Ferrare. 
Pronui  en  1 809  àrévèché  de  Porto,  il  suivit  Pie  VU 
en  France,  et  fut  exilé  à  Rethel  pour  n'avoir  pas 
assisté  au  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie- 
Louise*  tJa  des  premiers  soins  du  gouvernement 


provisoire,  en  1814,  Ait  de  lui  rendre  la  liberté. 
De  retour  à  Rome,  Mattei  fut  nommé  évéque 
d'Ostie  et  de  Velietri ,  prodataire  du  saint-siége 
et  doyen  du  sacré  collège.  Jusqu'à  la  lin  de  sa 
longue  carrière  il  apporta  une  scrupuleuse  exac- 
titude à  remplir  toutes  les  fonctions  attachées  à 
ses  difTérentes  dignités.  On  a  de  lui  un  recueil 
des  nouveaux  statuts  de  Palestrina,  imprimé  à 
Rome,  1804,  in-4%  et  un  livre  de  piété  trad.  en 
français  et  intitulé  :  Véritable  Consolation  des 
a(fiigési  Rethel,  1812,  in-18.  P. 

Biogf.  étraugèrê,  I.  —  êêogr,  nouv»  de$  ConUmp. 

MATTBi  (  Slanislas  ) ,  compositeur  italien , 
né  k  Boiqgne,  le  10  février  1760,  mort  dans  la 
même  ville,  le  12  mai  1826  (1).  Son  père,  bon- 
néte  et  pauvre  artisan ,  qui  exerçait  l'état  de 
charron ,  l'envoya  de  bonne  heure  aux  écoles  de 
charité  pour  lui  faire  apprendre  les  éléments  du 
calcul  et  de  la  langue  latine.  L'enfant  se  distingua 
bientôt  par  son  application  à  l'étude  ;  ses  dis- 
positions pour  la  musique  ne  tardèrent  pas  non 
plus  à  se  manifester.  On  exécutait  alors  chaque 
jour  l'offîoe  en  musique  à  l'église  Saint-François 
dépendant  du  couvent  qu'occupait  l'ordre  des 
Mineurs  conventuels,  appelés  aussi  Francis- 
cains ou  Gordeliers  ,  et  dès  que  le  jeune  Mattei 
avait  un  instant  à  lui,  il  accourait  à  l'église  {)our 
y  entendre  les  citants  religieux.  Du  haut  de  la 
tribune  où  il  battait  la  mesure,  le  P.  Martini  re- 
marqua l'assiduité  de  l'enfant  et  l'intérêt  avec 
lequel  il  paraissait  écouter.  Le  célèbre  maître  de 
chapelle  le  fit  appeler,  le  questionna ,  le  prit  au 
nombre  de  ses  élèves,  et  lui  procura  peu  de  temps 
apits  les  moyens  d'entrer  comme  novice  dans 
son  ordrci  en  se  chargeant  des  dépenses  né- 
cessaires pour  son  admission.  Placé  sous  la  pro- 
tection de  ce  digne  maître  et  pénétré  comme  lui 
d'une  sincère  et  tendre  piété,  Mattei  prononça 
ses  vœux  à  l'âge  de  seize  ans ,  et  fut  ordonné 
prêtre  dès  qu'il  eut  atteint  sa  vingt-et-unième 
année«  Au  milieu  de  ses  études  de  philosophie 
et  de  théologie ,  il  s'était  adonné  avec  ardeur  à 
la  musique,  et  ses  progrès  dans  la  pratique  et 
la  théorie  de  cet  art  avaient  été  tellement  ra- 
pides qu'il  était  bientôt  devenu  l'accompagnateur 
du  couvent  et  que  déjà  en  1770  Martini  l'avait 
désigné  soit  pour  le  remplacer  dans  les  leçons 
qu'il  donnait  à  ses  nombreux  élèves,  soit  pour 
battre  la  mesure  à  l'église ,  lorsque  le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'empêchait  de  remplir  ses  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle.  Plein  de  reconnais- 
sance et  de  vénération  pour  son  bienfaiteur, 
Mattei  devint  son  ami  et  son  confesseur.  Son 
affection  et  son  dévouement  pour  son  maître  ne 
se  démentirent  jamais  ;  presque  toujours  auprès 
de  lui  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  l'aidait  dans  ses  recherches  d'érudition, que 
de  douloureuses  infirmités  rendaient  pénibles , 

(1)  Cette  date  du  11  mai  iSSS  est  celle  quMndique 
M.  Adrien  de  La  t^'age  dans  sa  notice  sur  Mattei.  D'après 
la  Biographie  universelle  des  Musiciens  de  M.  Félls, 
Mattei  aurait  cessé  de  vivre  le  17  du  même  mois. 
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et  lui  prodigua  les  soîds  d'uo  fils  dans  sa  der- 
nière maladie.  «  Je  sais,  disait  Martini,  quel- 
ques instants  avant  d'expirer,  en  Quelles  mains 
je  laisse  mes  livres  et  mes  papiers.  »  C'était 
le  plus  bel  éloge  qu'il  pouvait  fkire  d'un  élève 
qui  ne  l'avait  jamais  quitté  depuis  dix-huit 
ans  (1). 

Après  la  mort  du  P.  Martini ,  arrivée  au  mois 
d'août  1784,  le  P.  Mattei  prit,  comme  titulaire 
de  l'emploi ,  la  direction  du  chœur  de  musique 
de  Saint-François,  que  son  maître,  qui  connais- 
sait la  facilité  avec  laquelle  il  pouvait  se  laisser 
écarter  par  ses  rivaux ,  avait  eu  la  précaution 
de  lui  assurer  depuis  longtemps.  Vers  1776, 
Mattei  avait  commencé  à  faire  entendre  ses  pro- 
pres compositions  pour  l'église  ;  on  en  trouve 
du  moins  fort  peu  de  dates  antérieures  à  cette 
époque  dans  le  grand  nombre  de  messes,  de 
motets ,  d'hymnes ,  de  psaumes  et  de  graduels 
qu'il  a  écrits,  et  dont  la  plupart  ^sont  conser- 
vés en  manuscrits  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-fieorges,  à  Bologne.  Parmi  les  premières 
productions  de  ce  compositeur,  on  cite  la  mu- 
sique d'un  petit  opéra  bouffe  intitulé  La  Bot- 
tega  del  Librajo,  et  destiné  non  au  théâtre, 
mais  au  séminaire  de  Bologne;  cette  pièce  fut 
représentée,  devant  le  cardinal-archevêque  Gioa- 
netti,  dans  cet  établissement,  pour  lequel  Mattei 
écrivit  aussi  deux  chœurs  d'un  oratorio  de  Sede- 
cias.  On  remarquait  de  temps  en  temps,  dans 
ses  morceaux  pour  l'église,  certaines  hardiesses 
qui  ne  laissaient  pas  que  d'exciter  la  surprise 
des  vieux  contrepointistes  attachés  à  l'ancienne 
rigueur  du  style  ecclésiastique  ;  il  y  donnait  en 
outre  plus  d'importance  à  l'orchestre.  La  nou- 
velle musique  qu'il  composa,  en  1792,  sur  l'o- 
ratorio de  Métastase,  La  Passione  di  JS,-S.  GesU' 
Cristo ,  vint  encore  ajouter  à  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise. 

L'invasion  des  armées  françaises  interrom- 
pit les  pafsibles  et  fructueux  travaux  du  savant 
moine.  Lorsque  les  couvents  furent  suppri- 
més, en  1798,  Mattei  se  soumit  avec  résigna- 
tiou,  et  quitta  l'habit  des  religieux  de  Saint-Fran- 
çois. Son  premier  soin ,  en  rentrant  dans  la  vie 
séculière,  fut  de  prendre  avec  fui  sa  vieille  mère 
et  de  chercher  dans  l'enseignement  de  la  com- 
position à  se  créer  des  ressources  pour  son 
existence.  C'est  depuis  cette  époque  qu'il  a  été 
connu  sous  le  nom  de  Yabbé  Mattei.  Son  école 
ne  tarda  pas  à  être  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'élèves.  Sa  renommée  comme  profes- 
seur s'étendit  dans  toute  l'Italie  et  lui  valut  à 
plusieurs  reprises  des  offres  avantageuses;  son 
attachement  pour  sa  ville  natale  les  lui  fit  toutes 


(1)  MartlDi  8'occupalt  alors  de  terminer  le  quatrième 
volame  de  son  Histoire  de  la  Musique.  Ce  volume  n'a 
pas  para.  On  a  reproché  à  Maltei  de  ne  l'avoir  point  pu- 
blié :  mais,  outre  qu'il  était  peu  propre  à  un  pareil  tra- 
vail, Il  faut  tenir  compte  de  la  dépense  considérable 
qu'exigeait  cette  publication,  que  les  événements  amenés 
par  la  révolution  française  rendirent  d'ailleurs  bientôt 
impossible. 
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refuser  ;  mais  il  accepta  avec  plaisfar  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  dans  la  ooUé^ale  de  Saint- 
Pétronne,  à  Bologne,  et  les  remplit  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Lors  de  l'orgamsation  du  Lyêèe 
communal  de  Musique ,  en  1804,  Mattei  fut 
chargé  d'enseigner  le  contrepoint  dans  cet  éta- 
blissement, et  y  forma  de  nombreux  élèves,  parmi 
lesquels  on  distingue  particulièment  Rossini, 
Donizetti',  Tadolini,  Tesei  et  Pilotti.  Ce  dernier 
a  succédé  à  son  maître  dans  la  direction  de  la 
chapelle  de  Saint-Pétronne.  Après  la  mort  de  sa 
mère,  Blattei  se  retira  chez  son  ami  .D.  Battis- 
tini,  curé  de  Sainte-Catherine,  où  il  passa  ses 
dernières  années  dans  le  cabne  d'une  existence 
entièrement  consacrée  à  des  travaux  de  cabinet 
et  aux  soins  de  l'enseignement.  11  termina  sa 
laborieuse  et  honorable    carrière   à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans  et  trois  mois.    Quelques 
jours  après  sa  mort,  le  conseil  communal  de 
'  Bologne,  la  Société  des  Philharmoniqnea  et  celle 
des  professeurs  de  musique,  placée   sous  la 
protection  de   Notre-Dame-de- Saint- Luc,  faii 
firent  de  magnifiques  funérailles.  Sa  dépouille 
mortelle  fut  déposée  dans  la  salle  destinée  aax 
personnages  célèbres.  Au-dessus  de  son  tom- 
beau on  voit  son   buste  en   marbre,    dû  au 
sculpteur  GiuntT.  Mattei  fut  président  de  la  So- 
ciété Philharmonique  de  Bologne  en  1791  et  1794. 
.  Lors  de  la  formation  de  l'Institut  des  Sciences, 
Lettres  et  Arts  du  royaume  d'Italie,  en  1808, 
il  fut  l'un  des  huit  membres  de  la  section  de 
musique,    et   TAcadémie  des  Beaux- Arts  de 
rinstitut  de  France  l'admit,  le  24  janvier  1824, 
au  nombre  de  ses  associés. 

Les  compositions  de  l'abbé  Mattei  se  font 
principalement  remarquer  par  la  richesse  d'une 
harmonie  pleine  de  vigueur,  de  netteté  et  d'effets 
obtenus  sans  efforts.  C'est  surtout  dans  les 
chœurs  et  dans  les  morceaux  d'ensemble,  aux- 
quels l'accompagnement  de  l'orchestre  vient 
ajouter  un  nouvel  intérêt,  que  se  montrent  les 
qualités  dominantes  du  talent  de  ce  maître.  Ses 
fugues,  dans  lesquelles  il  déploie  tout  le  luxe  de 
sa  science,  ont  une  vivacité  et  une  élégance  que 
l'on  rencontre  rarement  chez  les  autres  compo- 
siteurs. Mattei  réussit  moins  heureusement  dans 
les  solos;  on  sent  qu'il  est  gêné  de  ne  pouvoir 
employer  toutes  ses  forces.  Néanmoins  ses  mé- 
lodies sont  toujours  naturelles  et  bien  écrites 
pour  les  voix;  dans  ses  morceaux  à  deux, trois 
ou  quatre  voix,  elles  sont  conduites  et  dévelop- 
pées avec  une  rare  habileté,  et  brillent  souvent 
autant  par  Texpression  et  la  couleur  que  par  le 
mérite  de  ia  facture.  De  même  que  la  plupart 
des  maîtres  italiens  des  meilleures  écoles,  Mattei 
possédait  une  bonne  tradition  pratique  de  l'art 
d'écrire,  et  c'est  par  là  qu'il  s'est  distiogaé 
comme  professeur  et  qu'il  a  formé  de  bons  élè- 
ves ;  mais  il  n'y  avait  ni  doctrine  ni  critique 
dans  sa  manière  d'enseigner,  ainsi  qu'on  en 
voit  la  preuve  dans  son  ouvrage  intitulé  Pratica 
d*Accompagnamenip  e  Contrappunti.  L'auteur 
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y  consacre  six  pages  seulement  à  la  théorie  de 
rhanmonie ,  en  se  bornant  à  exposer  la  forme 
de  l'accord  parfait,  de  celai  de  septième  domi- 
nante et  des  dérivés  de  ces  deux  accords,  avec 
quelques  notions  des  prolongations;  les  faits 
particuliers  n'y  sont  rattachés  par  aucune  con- 
sidération générale.  Les  règles  du  contrepoint, 
contenues  en  huit  pages,  y  sont  exposées  avec 
quelques  exemples  à  l'appui,  sans  aucune  dis- 
cussion de  principes  ;  mais  elles  sont  soiTies 
d'excellents  exercices  en  contrepoint  simple, 
depuis  deux  jusqu'à  huit  parties  réelles  sur  la 
gamine  diatonique  montante  et  descendante , 
dans  les  modes  majeur  et  mineur. 

Mattei  a  écrit  une  prodigieuse  quantité  de 
musique  ;  le  nombre  de  ses  œuvres  s'élève  à 
plus  debuit  cents;  nous  nous  bornerons  ici  à  les 
indiquer  sommairement,  en  renvoyant  le  lec- 
teur an  catalogue  qu'en  a  donné  M.  Adrien  de 
La  Page,  à  la  suite  de  sa  notice  sur  Mattei.  Mu- 
sique d'iÎguse  :  Six  messes  à  8  voix  et  orchestre 
(1776-1788);  —  Messe  h  i  voix,  du  huitième 
ton,  a  cappella  (1788)  ;  —  Messe  à  3  voix,  avec 
accompagnement  d'orgue;  —Dix-neuf  Kyrie; 

—  Dix-huit  Gloria  ;  —  Vingt  Credo,  à  4,  «,  ou 
8  voix,  avec  orchestre  ;  —  Messe  des  Morts,  à 
8  voix  (1787);  —  Dies  irse,  à  4  voix  (  t802); 
~  Stabat,  à  8  voix  et  orchestre  (1786);  — 
autre  Stabat  à  4  voix,  concerté  (1799);  —  Cinq 
Miserere f  à  4  voix  (1818-1823);  —Autre 
Miserere,  à  6  voix  en  deux  chœurs,  a  ca- 
pella  (  1809)}  —  Plas  de  cinquante  motets  de 
différents  genres;  —Huit  hymnes  en  V  honneur 
de  saint  Patronne,  saint  Martin,  saint  Biaise 
et  autres  saints  (1809-1814  )  ;— Trente-trois  gra- 
duels, des  proses,  des  psaumes, eic,,  etc.;  — 
Musique  sur  des  paroles  iTALiEififES  :  La  Pas- 
sione  di  N.  S,  Gesii-Cristo ,  à  4  voix  avec 
chœurs  (1792);  —  La  Bottega  del  Librajo, 
opéra  bouffe,  à  4  voix  ;  —  Cantate  à  3  voix;  — 
Jlondopoxa  soprano  et  orchestre  (1796);  — 
Deux  canzoni,  à  3  voix  avec  orchestre  (1799)  ; 

—  Choeur,  trio,  air  de  ténor,  etc.,  avec  orchestre 
(1803);  —  Quatre-vingt-six  canons  à  plusieurs 
voix  ;  —  un  autre  recueil  de  canons  ;  —  Récitatif 
et  air  avec  chœurs  et  orchestre  (  1796)  ;  —  Aria 
cou  cori  (1795);  —  Cantate  pour  basse  solo  (1799). 

—  Musique  irstruhertale  :  Trente-cinq  «ym- 
phonies,  presque  toutes  écrites  antérieurement 
à  Tannée  1800,  et  composées  d^un  seul  morceau 
destiné  à  être  exécuté  à  l'église  au  moment  de 
la  messe  appelé  offertoire  ;  —  Échelles  et  basses 
chiffrées,  mises  en  partition  pour  deux  violons 
et  violes.  —  Ouvrages  de  nmACTiQUE  musicale  : 
Prindpj  di  Musica  (1804)  ;  —  Fugues  k  4  voix, 
avec  orgue;  —  Fugues  à  plusieurs  voix;  — 
Fugues  à  8  voix  avec  orchestre  (1780);  — 
Fugues  sur  divers  sujets  fournis  par  plusieurs 
maîtres  ;  —  Échelles  et  passages  pour  l'étude 
de  l'accompagnement,  2  volumes;  —  Contre" 
points  à  2, 3,  4,  5, 6,  7  et  8  voix,  sur  l'échelle 
majeure  (1788);  —  Pratiea  d' Accompagna- 


mento  sopra  bassi  numei*ati  e  contrappunti 
a  piu  voci  sulla  scala  ascendente  e  descen- 
dente  maggiore  e  minore,  con  diverse  fughe  a 
quattro  e  otfo. 

Mattei  avait  eu  un  frère.  Clément  Mattei,  qui 
était  entré  aussi  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
des  Mineurs  conventuels  et  s'était  adonné  avec 
succès  à  l'étude  de  la  musique,  puisque  dès  1783 
il' était  maître  de  chapelle  dans  le  couvent  de 
Saint-François-d'Assise.  Il  niourut  longtemps 
avant  son  frère  Stanislas. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

Gerber,  Lexicon  der  TonkOnsUer.  "  Fétis,  Biogr. 
univ.  des  Musieient.  —  Adrien  de  La  Fage,  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Stanislas  Mattei,  dans  les 
Miscellanées  musicales  ;  Paris,  18U. 

MATTEiif I  (  Teodoro  ),  peintre  de  l'école  de 
Florence,  né  à  Pistoja,  en  1754,  mort  à  Venise, 
vers  1825.  Après  avoir  reçu  les  premières  le. 
çons  de  son  père,  Ippolito,  mort  en  1796,  il  par- 
tit pour  Rome,  où  successivement  il  fréquenta 
les  ateliers  de  Domenico  Corvi  et  de  Raphaël 
Mengs,  et  devint  à  leur  école  excellent  dessina- 
teur. Ce  fut  pendant  ce  séjour  à  Rome  qu'il  pei- 
gnit les  pendentifs  d'une  petite  coupole  de  Santo* 
Lorenzo-in-Lucina.  De  retour  à  Florence,  il 
exposa  plusieurs  tableaux,  qui  obtinrent  un 
grand  succès  ;  le  plus  connu  est  celui  d'Angé- 
lique et  Médor,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  gravé 
par  Raphaël  Morghcn.  Ce  grand  artiste  exécuta 
plusieurs  autres  planches,  entre  autres  La  Cène 
de  Léonard  de  Vinci  sur  des  dessins  qu'il  char- 
gea Matteini  de  faire  d'après  les  originaux.  Vol- 
pato  utilisa  de  même  le  talent  de  cet  habile  des- 
sinateur. Parmi  les  peintures  de  Matteini,  on 
cite  encore  le  Saint  Bernardin  de  Pérouse,  et 
la  Madone  et  plusieurs  saints  de  S. -Giovanni 
de  Pistoja.  Cet  artiste  est  mort  directeur  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-arts  de  Venise.    E.  B— n. 

Tolomel,  Guida  di  Pistoja,  —  GambinI,  Guida  di  Pe- 
rugia.  —  Pistolesi,  DeserizioiM  di  Roma. 

MATTEIS  {Paolode*),  peintre  et  graveur  de 
Pécole  napolitaine,  né  en  1662,  à  Cilento  près 
mples,  mort  à  Naples,  en  1728.  Il  fut  le  plus 
brillant  élève  de  Morandi  et  de  Luca  Giordano. 
Appelé  encore  jeune  en  France,  il  s'y  fit  une 
grande  réputation  par  les  travaux  qu'il  y  exé- 
cuta à  la  cour  et  en  divers  lieux  ;  et  il  n*eut  tenu 
qu^à  lui  de  s'y  fixer,  Louis  XTV  lui  assurant  une 
pension  et  une  position  honorable.  Au  bout  de 
trois  ans,  il  retourna  dans  sa  patrie,  qu'il  devait 
enrichir  des  produits  de  son  pinceau ,  rivali- 
sant souvent  de  fougue  et  de  rapidité  avec  Luca 
Giordano  lui-même.  Rien  ne  fut  plus  étonnant 
en  ce  genre  que  l'immense  coupole  du  Giesu. 
Nuovo,  qu'il  peignit  en  soixante-six  jours ,  et 
qui,  menaçant  ruine,  a  dû  être  démolie  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Imitant  avec  hardiesse  la  ma- 
nière de  Lanfranc ,  il  avait  introduit  dans  sa  com- 
position un  nombre  infini  de  figures  habilement 
groupées  et  de  l'expression  la  plus  variée.  II  faut 
avouer  toutefois  que  sous  le  rapport  de  l'exécu- 
tion il  resta  bien  au-dessous  et  du  Lanfranc  et 
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du  Oiordano ,  et  que  cê  fat  mus  iojuitke  que  So- 
liinëne  répondit  k  ceni  qui  admiraient  le  peii  de 
tempH  qu'il  avait  employé  k  peindre  ta  coupole  : 
«  L'œuvre  le  dit  an^ez.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
trouva  dans  les  peinturea  de  Matteis  on  grand 
talent  de  coinpo»ition ,  une  imagination  vive  et 
féconde,  un  coloria  iuave  et  une  parfaite  en- 
tente du  clair-otMcar,  et  lorsqu'il  travailla  sans 
négligence ,  ellea  laissent  vraiment  peu  à  désirer. 
Parmi  ses  travaux,  nous  citerons  encore  à  Na- 
ples  la  Coupole  de  Santa^Catarina  à  Formello  ;  à 
Aome,  dans  Ara-CoBli  et  à  La  Minerva  quelques 
peintures  exécutées  par  ordre  de  Benoit  XUl  ; 
à  Gènes,  dans  Santo«Girolamo,  le  Saint  appa* 
raissanl  à  saint  François- Xavier,  et  une 
Conception  à  Santo-Silvestro  ;  à  Pistoja,  dans 
l'église  Saint- Paul,  Saint  Gaétan  et  le  Christ 
dans  une  gloire ,  l'un  de  ses  meilleurs  ta- 
bleaux; à  Milan,  au  musée  de  Brera,  Acis  et 
Galathée  entourés  de  tritons  et  de  naïades; 
enfln  au  Musée  de  Vienne,  La  Rencontre  d^Her- 
minieet  des  bergers,  m}et  tiré  de  la  Jérusalem 
délivrée.  Matteis  a  gravé  à  l'eau-forte  diverses 
planches,  parmi  lesquelles  des  éléments  de  dessin, 
composéH  d'un  petit  nombre  de  figures  des  diverses 
parties  du  corps.  l>armi  ses  nombreux  élèves , 
les  plus  connus  furent  son  beau-frère  Glov.-Batt. 
Lama,  d'abord  son  condisciple  à  l'école  du  Gior- 
dano,  et  Giuseppe  Mastroleo.  E.  B— n. 

Lnnzt.  —  Ticozzl.  -  OrlandU—  Domloicl,  PiUori  IVapo- 
letani.  -  l'asooU,  Fite  deT  Pittori,  etc.,  nodcm<.  — 
Galantl,  NapoH  e  ntoleoneomi. 

MATTEODBS|E]!fA(ilfa^^eodi  Giovanni, 
dit),  peintre  de  l'école  de  Sienne,  né  dans  cette 
ville,  en  1420,  mort  en  t495.  Fils  et  élève  de 
Giovanni  de'  Paolo  di  Neri,  f\rère  de  Benvenuto 
di  Giovanni ,  il  les  surpassa  tous  les  deux.  Il  fut 
employé  avec  son  père  par  le  pape  Pie  II  dans 
les  travaux  que  ce  pontife  lit  exécuter  à  Sienne, 
sa  patrie,  et  fut  l'intime  ami  du  (ameux  archi- 
tecte et  sculpteur  Franœsco  Martini,  dit  Cecco  di 
Giorgio.  Ses  travaux  précédèrent  ceux  de  Becca- 
fumi  dans  le  merveilleux  pavé  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  cette  immense  nielle,  unique  au 
monde;  il  y  exécuta  David,  Salomon,  deux 
Sibylles,  La  Délivrance  de  Béihulie  et  Le  Mas- 
sacre des  Innocents.  Ce  dernier  sujet  paraît 
avoir  été  son  thème  de  prédilection ,  car  nous 
voyons  encore  deux  autres  massacres  des  lono* 
cents  parmi  ses  tableaux  à  Sienne,  peints  eo  1482 
et  en  1401.  Signalons  encore  dans  c^^tte  ville, 
au  Musée,  La  Vierge  sur  un  irâne  avec  des 
Saints  et  des  Anges,  Les  Madones  de  Blatteo  oe 
sont  pas  moins  nombreuses  dans  les  églises  et  les 
palais  de  Sienne.  Le  musée  de  Berlin  en  poss^e 
deux.  On  a  surnommé  Matteo  Is  Masacio  de 
Vécole  de  Sienne,  honneur  qu'il  mérite  jusqu'À 
un  certain  point  par  l'élégance  et  le  moelleux  de 
ses  draperie^,  la  variété  et  la  beauté  d'expression 
do  ses  tètes  et  quelque  connaissance  de  la  per- 
spective. Il  a  compté  parmi  ses  élèves  Luca  Si- 
gnorcUi.  £.  B— ii. 
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Vjnrl.  ytU.  *  BakUancd,  NotUie,  ->  Uiixi.  Jtorio. 
—  Tleozsl,  DizUmario.  —  Wlnekelmanii,  NemtmalUer' 
êÊWikou,  -  loMfMl,  Cmmi  mrttsUei  di  SUmm. 

MATTBO  (Michèle  m).  Voy,  Lahbkbtuci. 

l  M  ATTBR  (Jacques  ),  historien  et  philosophe 
français,  né  le  31  mai  1791,  à  Alt-Ëckendorf, 
barocan  voisin  de  Saveme  (Bas-Rhin  ).  Fils  d'im 
cultivateur  aisé,  qui  le  desUngii-aa  notariat,  il 
apprit  à  lire  et  è  écrire  chez  l'institiiteur  com- 
munal, dont  à  odSce  ans  il  tint  l'école  »  et  fit  de 
tels  progrès  soua  la  direction  d'an  ministre  pro- 
testant qu'il  put  en  fort  peu  de  tempa  suivre  Iw 
hautes  classes  du  lycée  de  Straaboaig.  Il  com- 
pléta son  éducation  à  raniverailé  de  Gcetlingne, 
et  quelques  mois  après  les  Cent  Joura  il  le  ren- 
dit à  Paris,  où  il  fn^ueata  lurtout  lea  leçons  de 
MM.  Boissonade ,  Lacretelle,  Andrieox  et  Millia. 
Couronné  en  Ui6  par  TAciâtoiie  des  laso^ 
tions  pour  un  Mvant  mémoire  mut  l'école  d'A* 
lexandrie,  il  fut  chargé  en  181S  dq  OHiif  iHàs^ 
toireau  collège  de  Strasbourg,  etcomoU  depni 
1830  les  doublas  fonctiona  de  dirediur  et  de 
professeur  d'histoire  ecdéaiaatiqiie  m  gymmic 
de  la  même  ville.  La  publieatioa  de  YUistm 
du  Gnosticismê,  eomplément  de  8«a  étvdes  nr 
les  philosophes  néO'PlatoniciMia ,  lut  lalot  rm» 
\M  d'inspecteur  de  l'académie  d»  Strasboaii 
(1828).  Nommé  en  1833  inspecteur  flénéial  dei 
études,  il  devint  en  1845  inapeotepr  iénénl  de& 
bibliothèques  de  France,  oCSdcr  de  la  Upot 
d'Honneur  et  oonieiller  ordinaire  de  ronivwiilé. 
Depuis  quelques  annéeaiUMéadmiaàlaretrafe. 
M.  Matter  est  membre  de  pluneun  aociétfi  a- 
vantes,  et  a  publié  :  Sur  la  protection  aemdti 
aux  sciences,  aux  beltes-têttres  ef  assz  mis 
chez  les  Grecs;  Strasbourg,  1817,  in-4*;  •- 
De  Principio  rationum  phUosapkiegnm  h- 
thagorse;  ibid.,  1817,  ia-4*;--  JJTssci  Ms- 
riquê  sur  l'École  d^ Alexandrie  ei  Omp  fail 
comparatif  sur  la  littérature  greefm  iepsa 
Alexandre  le  Grand  jusqu^à  Aleimwdre  Sé- 
vère; Strasbourg  et  Paria,  1820,  8  veL  i»r  : 
cet  ouvrage,  couronné  par  l'Institat.  n  éift  miât- 
reroent  refondu  dans  une  seconde  éiSHom^  ^i 
pour  titre  :  Histoire  de  PteeU  €J^ieMeméhs 
comparée  aux  principales  éeaies 
raines;  Paris,  mO'iaU,  «-*  FoMes  < 
^logiques  pour  servir  d$  base  à  Fm 
'ment  de  l^histoire eeclésiastigwê;  \ 
1827.  io-S*';  '^  Histoire  eriiiqm  dm  i 
ticisme  et  de  son  influence  ew  les 
liiieuses  et  philosopkiguis  des  aur  j 
siècles  de  Vère  chrétienne  iPsm^  ISM^lvri. 
iaeD»;  3«  édit.,  augmentée.  1849.tsu.  l^ 
ii-e»;  c'est  un  des  travaux  lea  pias  csliBaidt 
Fauteur,  qui  i'eatrepHt  oomnK  lae  «A»  ■*- 
relie  âéVmstoirede  V  École  d'AlêJBÊoedrmJir 
endémie  des Uiseriptions  lui  aœoplii»  MHM 
prix;  —  Histoire  univers^U  de  rCfimsàn- 
tienne:  Strasboni«.  1838-18)^  el  PUns  i«». 
4  ¥01.  ln-8^—  Le  Visiteur  des  JÉoBte;hfK 
1831,    1838,  in^;  ^  L'inimwâiwr  w^ 
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;  Pari»,  J»32,  1842,  iii^«;  -^  De  Vin- 
\€  d€f  mœurs  sur  les  lois  et  de  C Influence 
>is  sur  les  mœurs;  Paris,  1832,  1843, 
ouvrage  auquel  rAcadéiuie  Française  a 
lé  un  prix  extraordinaire  de  10,000  fr.,  et 
i  remarque  une  instruction  profonde,  beau* 
le  justesse  d'esprit  et  de  sagacité;  deux 
lions  en  ont  été  faites  %q  AUemagne;  — 
re  deis  dwlrines  monUes  $t  politiques 
rots  d«rnier$  sièelHi  Paris,  1838^1837, 
in«8^  ;  -^  Nouveau  Manuel  de  Vàistoire 
Grécêg  Paris,  1839,  in-18;  -  De  VAf^ 
isement  d$$  i4ée$  et  des  éludes  mo- 
Paris,  1841,  iO'8«>  '-  Schelling  et  la 
ophie  de  la  Nature;  Paria,  1843,  in-8«; 
.,  très-augmeatée,  I84ô,  in  8"  ;  -^  Lettres 
00$  inédites  ou  rarissimes  des  persan- 
éminents  dans  la  littérature  et  lapa- 
;  du  dixième  au  dix-huitième  siècle; 
1846,  in-8'';  ce  volume  renferme  quatre- 
pièoea;  ^  De  l'État  moral,  politique  et 
ire  de  VAUemapne;  Paris,  1847, 2  yoI. 
-«  Vnê  MsDcursion  gnostiquê  en  Italie; 
1861,  fai»8o;  "•'Dm  Ministère êcclésias^ 
et  de  sa  mission  spéciale  dans  ce  sOh 
ans,  1851,  iû'ê'^i^Bistoire  de  la  Pair- 
ie tUms  ses  rapports  avec  la  religion  ; 
1854,  ia'l2;  -^  Philosophie  de  la  Re^ 
;  Paris,  18ft7,,f  vol,  iB-18,  comprenant^ 
iides  sur  la  science  de  Dieu ,  le  monde 
el,  le  monde  spirituel,  etc.  M.  Mattera 
triMiuit,  pour  la  Bibliothèque  Latine- 
aise  de  PanckoQcke ,  De  la  Nature  des 
et  les  Tusculanes  de  Cieéroo,  et  édité 
lythOsme  romain  de  B.  Constant  (1833). 
Drrni  des  articles  philosophiques  ou  Utté- 
au  Lycéey  au  Musée  des  Protestants  oé- 
,  à  la  Kevue  de  Paris,  à  la  Revue  deLé- 
on  étrangère  y  à  V Encyclopédie  des 
iu  Monde^  au  Dictionnaire  de  la  dm- 
ton,  au  Moniteur,  an  Journal  de  Vins- 
9n  publique  f  t^.  P. 

t,  Biogr.  mHp.  4ês  CMtaRy.  *  Le  UtUr.  Frtet- 
fUemp, 

rTBUcci  (  Peironiû },  astronome  italien, 
1 1708,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  en  dé- 
î  1800.  Il  fut.raroi  du  célèbre  Zanotti, 
[«patriote,  et  fit  avec  lui  des  observations 
comètes  de  1739  et  de  1744  ainsi  que  las 
lions  exigées  par  le  mauvais  état  du  gno- 
«  Cassini  (1776).  Membre  de  rinstitnt  de 
e,  dans  les  Mémoires  duquel  il  a  inséré 
lis  travaux  astronomiques,  il  prit  part  à  la 
on  des  éphémérides  pour  les  années  1775 
,  et  en  rédigea  seul  douze  autres  années  : 
xerides  Motuum  cœiestium  ex  a,  1797 
1810;  Bologne,  1796,  m-4^  L'activité  de 
cherches,  joiote  à  celle  de  Manfredi  et  de 
,  rendit  robservaioire  de  Bologntt  on  de» 
téressantad^rEurope.  P. 

k,  ëimuh,  jé9trmtamifm. 
*THAf  (Uonardo),  ditLéoNAan  d*U- 


niNB,  célèbi^  prédicateur  italien,  né  vers  1400,  à 
Udine,  mort  vers  1470.  On  ignore  à  quelle  épo- 
que il  prit  l'habit  de  Saint-Dominique.  D'après  un 
acte  du  chapitre  général  de  Tordre,  tenu  en  1428, 
à  Ck>logne,  il  est  cité  comme  un  savant  profes- 
seur de  théologie.  Nommé  à  cette  dernière  date 
recteur  de  l'école  des  Dominicains  de  Bologne,  il 
fat  ensuite  prieur  d'un  couvent  de  cette  ville,  et 
administra  oomme  provincial  la  Lombardie  infé- 
rieure. Son  grand  talent  pour  la  prédication  le 
fit  appeler  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  notam- 
ment à  Rome,  où,  en  1435,  il  prêcha  devant  le 
pape  Eugène  IV.  Fort  attaché  ^  la  doctrine  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  il  y  puisait  ses  ai'guments 
quand  il  ne  la  prenait  point  pour  base  de  ses 
discours.  Le  P.  Ëchard  conjecture  que  Léonard 
mourut  à  Udine,  dans  un  couvent  de  son  ordre. 
Ses  sermons,  aussi  libres  et  aussi  hardis  t]ue 
ceux  de  Barletta  et  deMenot,  furent  très-recher- 
chés jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  ;  nous 
dterons  ;  Quadragesimalfi  aureum;  s.  1.  (  Ve- 
mse?),  1471,  in-4";  cette  première  édition,  à 
longues  lignes,  est  excessivement  rare  ;  elle  a  été 
reproduite,  probablement  par  le  môme  impri- 
meur, Heilbronn,  et  avec  des  additions,  sous  ce 
titi*e  :  Sermones  quadragesimales  de  legibus 
animsB  simplids,  ftdelis  et  devotm  et  sermo 
primus  depeccato  gulx  ;  Venise,  1473,  in-folio, 
et  réimprimée  à  Hanau  (1473?);  Paris,  1477, 
in-fol.;  Ulm,  1478,  in-fol.;  Vicence,  1479,  in- 
fol.,  et  Lyon,  1496,  in-4*';  —  Sermones  aurei 
deSanctis  per  totum  annum;  Venise,  1473, 
in-fol.;  Nuremberg,  1478,  in-fol;  Sp*ire,  1479, 
in-40;  quant  aux  éditions  de  144C  et  de  146C>, 
elles  sont  imaginaires;  la  première  date,  indi- 
quée par  Olearius,  n'est  autre  que  celle  de  la 
composition  de  l'ouvrage;  ^  Sermones Jloridl 
de  dominids  et  quibusdam  festis;  Ulm, 
1478,m-f&l.;  Vicence,  1479,  in-fol.  ;  Paris,  1516, 
in-4°.  Ces  trois  différents  recneiis  ont  été  réunis 
ensmble;  Nuremberg,  1478,  et  Spire,  1479, 
in-fôl.  On  aenooredu  même  religieux  :  Tractatus 
ad  locos communes concionatorum  ;  Ulm,  1478  ; 
—  Tractatus  mirabilis  de  Sanguine  Chrisii 
in  triduo  mortis  effuso  :  an  fuerit  unitus 
DivinitatiP  Venise,  1617,  in-4*',  publié  parle 
P.  MarcantonioSerafini*  lilnfin,  on  a  imprimé  sour. 
le  nom  de  Léonard  d'Udine  Sermones  deflagelli.i 
peccatorum  (  Lyon,  1518,  i»-8°  )  et  Sermones 
de petilionibus  (  ibid.,  1618,  in-8"),  qui,  d'a- 
prè»  l'opinion  du  P.  Echard,  doivent  être  l'opuvr;^ 
d'un  autr«  dominicain,  Leomardus  de  Datis,mort 
en  1414.  P. 

Behard,  SeHpL  ord.  Prtedicetêrum,  1, 148.  -  Pr. 
Marchand,  Diction.  Hist, 

MATTHAI  (Chrétien- Frédéric),  philologue 
allemand,  né  à  Grôst,  en  Thuringe,  le  4  mars 
1744,  mort  à  Moscou,  le  26  septembre  1811. 
Après  avoir  été  nommé  en  1772,  sur  la  recom- 
mandation d'Krneati,  professeur  de  belles-lettres 
au  gymnase  de  Hoseou,  il  devint  en  1785  recteur 
de  l'école  deMeissen;  quatre  ans  après  il  fut 
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chargé  de  la  chaire  de  grec  à  rani?ersité  de 
Wittcmberg,  et  en  ISOôil  obtint  celle  de  littéra- 
ture classique  à  Moscou.  On  a  de  lai  :  De  jEt' 
chine  oratore;  Leipzig,  1770,  in  4*  ;  —  De  in- 
terpretandi  facultate  efusque  prxstantia  et 
difficultate;  Leipzig,  1772,  in-4';  —  Vichoris, 
presbyteri  Antiocheni,  aliorumqtiesanctorttm 
patrum  Exégèses  in  5.  Marci  Evangelium; 
Moscou,  1775,  2  vol., dont  le  premier  estin-ie, 
l'autre  in-S";  —  XiphiUni  et  Basilii  Magni 
aliguot  Orationes  cum  animadversionibus  ; 
Moscou,  1775,  in-4^;  —  Glossoria  Grxca  mi- 
nora et  alia  anecdota  grxca;  Moscou,  1774- 
1775,  2  vol.  in-4«;  —  Gregorii  Thessaloni- 
censis  X  Orationes  ;  Moscou,  1776,  in-S";  — 
Noiitia  codicum  manuscriptorum  grxcorum 
bibliothecarum  Mosquensium;  Moscou,  1776, 
in-fol.  ;  il  n*y  a  que  le  premier  fascicule  qui  ait 
paru;  —  Isocratis,  Demetrii  Cydonei  et 
M.  Glycai  EpistoUe;  Moscou,  1777,  in-8';  — 
Lectiones  Mosquenses;  Leipzig,  1779,  2  vol. 
in-S"  ;  —  Index  codicum  grxcorum  bibliothe- 
carum ilfoj^tien^ium;  Saint-Pétersbourg,  1780, 
ïa-k^l—Syntipx,  philosophi  Persx,  Fabulœ; 
accedit  notitia  variorum  codicum  manuscrip- 
torum; Moscoa,  1781,  in-8°;  —  Apostolorum 
septem  EpistoUe  catholtcx,  ad  codices  Mos- 
quenses recensitx  cum  inedilis  scholiis  ;  Riga, 
1782,  in-8®;—  Pauli  Eptstolœ^  ex  codicibus 
Mosquensibus  numquam  antea  examinatis; 
Moscoa,  1782-1785,  5  vol.  in-8*»;  —  Evangelia 
ex  codicibus  numquam  examinatis  ;  Moscou 
et  Riga,  1786-1788,4  parties,  in-8°;  —  De 
Theophane  Cerameo;  Dresde,  1788;  —De 
DionysU)  Periegete;  Dresde,  1788,  in-4o;  — 
XIII  Epistolx  Pauli  ex  codice  olim  Bœrne- 
riano;  Meissen,  1791,  in-4';  —  Vetustum  ec- 
clesix  grxcâs  Constantinopolitanœ  Evange- 
liarium;  Leipzig,  1791,  in-8*;—  Eutymii  Zi- 
gabeni  Commentarius  in  IV Evangelia;  Leip- 
zig, 1792,  3  vol.  in-8**;  —  N&nesiiu  de  na- 
tura  hominis^  grœce  et  latine;  Halle,  1802, 
în-8";  —  Novum  Testamentum  grxcum;  Wit- 
temberg,  1803-1804,  2  vol.,  in-S**;  édition  faite 
avec  soin,  d'après  un  grand  nombre  de  manus- 
crits; Matthœi  la  défendit  contre  les  critiques 
de  Semler  et  de  Griesbach,  dans  un  opuscule, 
publié  à  Leipzig,  1804,  in-8^;  —  plusieurs  dis- 
sertations, qui  parurent  les  unes  séparément , 
les  autres  dans  divers  recueils.  O. 

Millier,  Versuch  einer  vollstàndigen  GesehUhte  dér 
Fûrttenschule  xu  Meissen,  t.  Il,  p.  141.  —  Meusei,  Ce- 
lehrtes  Deutsehland  y  t.  V,  X  et  XIV.  —  Rotermand, 
Supplément  à  Jôcher. 

MATTHiKVS  (Antoine),  dit  Vancien,  érudit 
allemand,  né  en  1564,  mort  le  28  mai  1637,  à 
Groningue.  Après  avoir  enseigné  le  droit  à  Mar- 
bourg,  à  Herbom  et  à  Cassel,  il  fut  appelé,  en 
1625,  à  Groningue,  où  il  remplit  les  fonctions 
de  curateur  de  Tuniversité.  II  a  laissé  une  cin- 
quantaine d'ouvrages,  notamment  Notx  et  Ani- 
madversiones  in  lib.  IV  Institutionum  Juris 
imp.  Jusliniani;  Herborn,   1590,  in-S*»;  plu- 


sieurs éditions;—  Collegium  Institutionum  Jw 
rt«;ibid.,i6041632,  3  vol.  in-12;  nouv.édîL, 
augmentée;  Groningue,  1638,  in-4*.  K. 

Hess.  Cet,  Cetekiekte^  Mil, 

MATTHAUS  (Antoine),  dit  /tf/eime, Juriste 
allemand,  fils  da  précédent,  né  en  1601,  à  Ho^ 
bom,  mort  en  1654,  à  Utrecht.  11  oecopa  ne 
chaire  de  droit  àHaiderwyck  (1628)  età  UtrecU 
(1634).  On  fit  nne  estima  si  pnticoUère  de  m 
lumières  quMl  fut  souvent  le  conseil  desmapi- 
trats  dans  les  différends  qoi  s'élevaient.  On  dte 
de  lui  :  De  Judiciis  Disfiutaikmes  XVn; 
Utrecht,  1639-1645  ;  1666  et  1680»  in-4*  ;  -  De 
Criminibus;  Amsterdam,  1644,  in-4*;  fl  reçut 
de  la  ville  d'Utrecht  on  présent  de  600  floriss 
pour  ce  traité,  souvent  réimprimé  ;  —  Paramlà 
Belgarum;  Utrecht,  1677,  in-8<*;  Broieto, 
1694,  in-4'*.  K. 

Burmann.  TraiêCtMm  ermâUmm. 

MATTBAUB  (  Antoine  ) ,  JnriseonsoUe  et 
historien  lioUandais,  fils  dn  préeédent,  né  à 
Utrecht,  le  18  décembre  1635,  oiort  le  28  aoM 
1710.  Après  avoir  étudié  le  droit  dans  sa  vaie 
natale,  il  y  devint  professenr  eiLtraordinaire,  fit 
plus  tard  il  obtint  à  l'université  de  Leyde  sm 
diairede  droit,  qo'ii  oocopa  mwec  onenaade 
distinction  jusqu'à  sa  mort.  Il  consacrait 'beau- 
coup de  temps  à  l'étude  de  l'iiiatoire  des  Pays- 
Bas  pendant  le  moyen  Age.  Parmi  ses  oovrages 
on  doitdter  :  CommentatHu  ad  InMtUuikma 
Jusliniani;  Utrecht,  1672,  in-4*;  —  MnU' 
ductioadJuscanonicum;Lejdef  168^j;^8*, 
travail  autrefois  fort  estimé  ;  —  De  NoWiiatti 
do  PrincipibuSfde  Dueibus,  CamiMui,deBa- 
ronibus,,,,  de  comitatu  Hollandim  eiékBtesi 
UUrajectina;  Amsterdam  et  Leyde,  1686, 
in-4*  ;  —  De  Jure  GladU  Tractaius,  et  4e  Uh 
parchis  qui  id  exercent  in  diœœH  UUrtfiee- 
tina;  Leyde,  1689,  in-4*  :  il  contient  m  grad 
nombre  d*anciens  actes  en  latin  et  en  flamand, 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour  ;  —  Veteris 
xvi  analecta;  Leyde,  1698,  IOtoI.  in-8*;  que 
que  Ton  trouve  rarement  complets  ;  2*  édit,  La 
Haye,  1738, 5  vol.  in^".  Il  a  pidriîé  comme  édi- 
teur :  Chronicum  EgmundoHum,  teu  anna- 
les regalium  abbatum  Egniundensium,  etc., 
auctore  Joanne  de  Leydis;  Leyde,  1692,  la  4*; 
^  Eerum  Amor/ortiarum  Seriptores  dw 
inediti;  Leyde,  1693,  in-4»;  —  AUiatiTrac- 
tatus  contra  vitam  monasticam;  Leyde,  1695, 
1708,  in-8*;  1740,  in-4*.  E.  RBCirARi». 

G.  Burtnann,  Trajeetvm  entditum  .—  Sax,  Omomas- 
ticon.  —  Struve,  Bibliotkeea  JwrlB  seieeta,  ohap.  XV, 
f  17.  "  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Impériale.  —  Bnud, 
Manuel  du  Libraire. 

MATTHESOBT  (Jean),  compositeur  allemand 
et  auteur  d'écrits  sur  la  musique,  né  le  28  sep- 
tembre 1681,  à  Hambourg,  mort  dans  la  mtaie 
ville,  le  17  avril  1764.  Son  père,  qd  était  collec- 
teur des  taies  à  Hambourg,  ayant  remarqoé  ses 
heureuses  dispositions  modcales,  cbavha  à 
les  développer  en  lui  donnant  les  meilleors  maî- 
tres, et  à  l'âge  de  neuf  ans  le  jeooe  Mattbesoo 
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se  faisait  «léjà  remarquer  par  son  habileté  sur 
l'orgae  et  par  les  morceaux  de  sa  composition  qu'il 
chantait  dans  les  concerts.  Il  apprit  aussi  à  jouer 
de  la  harpe,  de  la  basse  de  viole,  de  la  flûte  et 
du  hautbois.  Son'aptitude  n'était  pas  moins  grande 
pour  l'étude  des  lettres.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités,  il  se  rendit  familières  les  lan- 
gues anglaisey  italienne  et  française,  s'appliqua 
même  à  la  jurisprudence  ;  il  étudiait  en  même 
temps  la  basse  continue,  le  contrepoint  et  la  fugue 
aous  la  direction  de  Brunmuller,  de  Pretorius  et 
de  Koemer,  et  prenait  des  leçons  de  chant  do 
maître  de  chapelle  Conrad! .  Sa  vive  intelligence 
l'aidait  à  s'assimiler  à  la  fois  tant  d'éléments  di- 
vers. Il  oitra  comme  ténor  à  l'opéra  de  Ham- 
bourg, et  fut  bientôt  chargé  de  jouer  les  premiers 
rOles.  Cette  place,  celle  d'organiste  de  plusieurs 
églises,  les  nombreuses  leçons  qu'il  donnait,  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer  avec  ardeur  à  ses 
travaux  de  composition,  et  en  1699,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  fit  représenter  son  premier  opéra, 
intitulé  Les  P/étade«,ajiquel  succédèrent,  en  1 702, 
Porsenna  et  La  Mwt  de  Pan.  Vers  la  fin  de 
- 1703,  il  se  lia  d'amitié  avec  Haendel,  qui  venait 
d'arriver  à  Hambourg;  mais  peu  de  temps  après 
une  circonstance  fortuite  faillit  rompre  à  jamais* 
leur  intimité.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  Haendel, 
dont  on  n'avait  pas  tardé  à  apprécier  le  talent, 
avait  été  chargé  de  tenir  le  clavecin  à  l'orchestre 
de  l'Opéra.  Le  5  décembre  1704,  pendant  la  re- 
présentation de  Cléopâtre,  quatrième  opéra  de 
Mattheson  et  dans  lequel  celui-ci  remplissait  le 
rôle  d'Antoine,  Haendel  tenait  le  clavecin  lors- 
qu'au dernier  acte  Mattheson,  n'ayant  plus  à  pa- 
raître sur  la  scène,  voulut  revenir  à  l'orchestre 
prendre  sa  place  de  directeur,  comme  il  est 
d'usage  en  Italie,  où  le  compositeur  est  au  cla- 
vecin pendant  les  trois  premières  i*eprésentations 
de  son  ouvrage.  Haendel  refusa  de  quitter  le 
davier  ;  une  vive  discussion  s'engagea  entre  les 
deux  jeunes  artistes,  qui  dès  que  la  pièce  fut 
terminée  descendirent  dans  la  rue,  mirent  l'épée 
à  la  main  et  se  battirent  entourés  d'une  partie 
des  spectateurs  qui  les  avaient  suivis.  C'en  était 
£ait  de  Haendel  si  l'épée  de  Mattheson  n'eût 
heureusement  rencontré  sur  sa  poitrine  un  large 
bouton  de  métal  contre  lequel  elle  se  brisa.  Les 
deux  adversaires  étaient  furieux  l'un  contre 
l'autre  ;  cependant,  après  les  avoir  séparés,  on 
parvint  à  les  réconcilier,  et  ils  furent  depuis  lors 
meilleurs  amis  que  jamais,  ainsi  que  Mattheson 
le  dit  lui-même  dans  son  livre  intitulé  Grund- 
lage  einer  Ehrenpforte,  etc. 

Mattheson  quitta  la  scène  en  1705,  et  se  rendit 
à  Brunsvnck,oùil  composa  la  musique  d'un  opéra 
français  ayant  pour  titre  Le  Retour  de  Vâge 
d'or.  Malheureusement  il  ressentait  déjà  les  at- 
teintes d'une  surdité  qui  devait  plus  tard  deve- 
nir complète.  A  son  retour  à  Hambourg,  il  y  fit 
oonnaissance  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui 
lui  confia  l'éducation  de  son  fils  et  lui  fit  obtenir 
deux  ans  après  la  place  de  secrétaire  de  la  léga- 
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tion  anglaise.  Vers  la  même  époque  (1709), 
il  époo^  la  fille  d'un  ecclésiastique  anglais. 
Mattheson  fnt  successivement  employé  dans 
diverses  négociations  importantes,  où  il  fit 
preuve  d'autant  d'habileté  que  de  prudence,  et, 
en  1746,  on  récompensa  ses  services  en  lui 
conférant  le  titre  de  conseiller  de  légation.  Bien 
que  la  musique  ne  fût  plus  son  unique  occupa- 
tion, il  n'avait  pas  cessé  de  cultiver  avec  ardeur 
l'art  qu'il  aimait  de  prédilection,  et  tout  diplo- 
mate qu*il  était  il  remplit  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  mattre  de  chapelle  à  l'é- 
glise Saint-Michel,  à  Hambourg;  mais  en  1728 
sa  surdité  Tobligea  à  demander  sa  retraite,  qui 
lui  fut  accordée,  avec  une  pension  dont  il  eut  la 
jouissance  jusqu'à  sa  mort.  Mattheson  cessa  de 
vivre  à  quatre-vingt-trois  ans.  On  exécuta  à  ses 
(]4)sèques  une  messe  à  quatre  voix  et  orchestre 
de  sa  composition.  11  avait  légué  par  testament  à 
l'église  Saint-Michel  une  somme  de  44,000  marcs 
pour  la  construction  d'un  orgue,  qui  fut  établi, 
d'après  ses  plans,  par  Thabile  facteur  Hildebrand, 
et  qui  est  un  des  plus  beaux  instruments  de  ce 
genre  que  l'Allemagne  ait  possédés. 

Il  est  peu  d'exemples  d'une  activité  pareille  à 
celle  que  Mattheson  a  déployée  pendant  je  cours 
de  sa  longue  carrière.  Organiste,  maître  de  cha- 
pelle, compositeur,  littérateur  et  diplomate ,  il  a 
formé  un  grand  nombre  d'élèves ,  a  composé 
beaucoup  d'opéras,  d'oratorios,  de  cantates,  de 
pièces  vocales  et  mstrumentales,  a  écrit  une 
quantité  prodigieuse  de  livres  et  de  pamphlets 
relatifs  à  la  musique,  et  a  traduit  ou  édité  une 
foule  d'autres  ouvrages.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance suivieavecplus  de  deux  cents  personnes. 
Comme  organiste,  il  était  inférieur  à  Haendel; 
mais  il  avait  plus  de  grâce  et  d'élégance  sur  le 
clavecin.  Comme  compositeur,  son  style  a  une 
certaine  ressemblance,  en  ce  qui  conceme«l'har- 
monie  et  la  modulation,  avec  celui  de  Keiser, 
son  contemporain;  mais  Mattheson  est  bien  loin 
de  pouvoir  être  comparé  à  ce  célèbre  artiste 
abus  le  rapport  de  l'imagination.  C'est  principa- 
lement comme  auteur  didactique  et  comme  mu- 
sicien érudit  qu'il  s'est  fût  une  réputation.  Ses 
écrits  témoignent  de  connaissances  très-étendues  ; 
mais  son  style  est  plein  de  négligences,  et  il  ne 
savait  garder  aucune  mesure  envers  ses  adver- 
saires dans  les  polémiques  qu'il  avait  engagées 
avec  eux. 

Voici  l^ndication  des  principales  productions 
de  Mattheson  :  Opéras  :  Les  Pléiades,  trois  actes; 
Hambourg  (1699) ;  —  Porsenna;  id.  (1702);  — 
La  Mort  de  Pan  ;  id.  (  1702);  —  Cléopâtre; 
id.  (  1704  );  —  Le  Retour  de  Vâge  d'or,  opéra 
français,  id.;  Brunswick  (1705);  —  Boris, 
id.,  Hambourg  (  1710  )  ;  —  Henri  IV,  roi  de 
Castille,\à.  (1711);—  Prologo  per  il  re 
Ludovico  XV  (  1715  )  ;  —  Musique  religieuse 

ET  AUTRES  HORCEAUX  RE  MUSIQUE  VOCALE  ET  INS- 
TRUMENTALE :  Divers  pièces  de  musique  d'é- 
glise pour  le  jubilé  de  1717,  en  commémoration 
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de  la  réforme  luthérienne  ;  —  Vingt-quatre 
oratorios,  composés  antérieurement  à  Tannée 
1728,  pour  réglise  Sainte- Catherine,  de  Hao)- 
bourg;  —  Une  messe i  quatre  voix  et  orchestre, 
qui  fut  exécutée,  en  1764,  aux  funérailles  de 
Tauteur;  —  Epicedium,  musique  funèbre  com- 
posée, en  1719,  h  l'occasion  de  la  mort  de 
Charles  XU,  roi  de  Suède  ;  —  Différentes  pièces 
de  musique  funèbre,  ou  de  noces  ou  pour 
d'antres  circonstances  »  au  nombre  ^'environ 
quinze  morceaux;  —  Un  recueil  de  pièces  de 
chant  intitulé  :  Odeon  morale  y  jucundum 
et  vitale,  paroles  et  musique  de  Mattheson; 
1751  ;  —  Une  sérénade  pour  le  couronne- 
ment du  roi  d'Angleterre,  Georges  T';  Londres, 
1714  ;  —  Douze  sonates  pour  deux  ou  trois 
flûtes;  Amsterdam,  1708;  ^  Sonates  pour  le 
clayecin;  Hambourg,  1713;  —  Douze  suites 
de  morceaux  pour  le  clavecin,  publiées  sous  le 
titre  de  Monument  harmonique;  Londres, 
1714;  —  Xe  Langage  des  Doigts,  fugues 
pour  le  davecin;  Hambourg,  1'*  partie  1735, 
2®  partie  1737.  —  Ouvrages  théoriques,  di- 
dactiques,   HISTORIQUES    ET    CRITIQUES   SUR    LA 

MUSIQUE  :  Dm  neu-er(^f/nete  Orchestre,  etc. 
(L'Orchestre nouvellement  ouvert);  Hambourg, 
1713,  in-8®.  Ce  livre  fut  suivi  de  deux  autres  vo- 
lumes formant  le  même  ouvrage,  mais  qui  ont  paru 
avec  des  titres  difTérents;  ibid.,  1717  et  1721, 
in- 8**.  Il  offre  de  curieuses  et  savantes  recher- 
ches sur  rintervalle  de  quarte  ;  —  Exempta- 
rische  Organisten-Probe  im  Artikel  vom 
General-Bass  ;  (  Science  pratique  de  la  basse 
continue,  ou  explication  de  cette  basse  ;  précé- 
dée d'une  introduction  théorique  sur  différen- 
tes parties  importantes  de  la  muaique  )  ;  Ham- 
bourg, 1719,  in-4^  11  a  paru  une  seconde  édi- 
tion de  ce  livre,  sous  le  titre  de  :  Qrosse  ge- 
neraUBass'Schule ,  oder  der  exemplaris- 
ehen  Organisten  Probi  (Grande  École  4e  la 
Basse  continue,  ou  la  science  pratique  de  l'or- 
ganiste); Hambourg,  sans  date;  «*  Réflexions 
sur  V éclaircissement  d'un  problème  de  mu- 
sique pratique;  Hambourg,  1720,  mrk^.fiti 
opuscule,  écrit  en  français,  traite  de  la  oonstitu- 
tion.de  la  gamme  dans  les  modes  nuû^Qi*  ^t  mi- 
neur ;  —  Critica  Musica,  das  ist  :  Grundrieh- 
tiger  Untersuch  und  Beurtheilung,  visler 
iheils  vorge^assien ,  theils  einfœltigen  Mek- 
nungen,  Argumenten  und  Einwûrffe ,  so  wir 
inalten huchern  finden  (Musique  critique,  o'es^ 
à-dire  examen  et  jugement  rationnel  de  beau- 
coup d'opinions,  d'arguments  et  d'objections  ao- 
lides  ou  futiles  qu'on  trouve  dans  les  livres  an- 
ciens et  modernes  sur  la  musique,  imprimés  et 
manuscrits);  Hambourg,  1722-1725,  8  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage,  q^i  contient  vingt-quatre 
numéros,  peut  être  considéré  comme  le  premier 
journal  qui  ait  été  publié  spécialeipent  sur  la 
musique;  -—  Der  neue  Gœttingische  ûber 
viel  schlechter,  als  die  alten  Lacedtcmonis- 
chen,  urtheilende  Ephotiis,  wegen  der  Kir- 


chen-Miusie  eines  àndem  bêlehret  (Le  nouvel 
£phore  de  GuBttingue,  juge  beaucoup  plus  mau- 
vais que  les  éphores  de  Laoédémone,  à  propos  de 
la  musique  d'église,  etc.);  Hambourg,  1727» 
in-4*^.  C'est  une  critique  du  livre  de  Joachim 
Meyer  sur  la  musique  des  anciens  et  sur  la  mu- 
sique d'église  ;  -^  Der  Musikalische  Patriot, 
mkher  seine  grundliche  Betrachtungen, 
i^r  Geist  und  Welt-Barmonien ,  etc.  (  Le 
Patriote  musicien  et  ses  principales  méditations 
gur  l'harmonie  spirituelle  et  mondaine,  etc.  )  ; 
Bamjbonrg,  1728,  ^1-4*^  ;  —  De  Bruditione  Mu- 
sica, schediasma  epistolicum;  Hambourg, 
1732,  in-40;  —  Kleine  General-Bass-Schti- 
le,  worin  nicht  nur  Lemende,  etc.  (  Petite 
École  de  la  Basse  continue ,  etc.  )  ;  Ham- 
bourg, 1835  t  cet  ouvrage  est  le  traité  le  plus 
méthodique  t[ui  ait  paru  jusque  alors  en  Alle- 
magne; —  Kern  melodisches  Wissen- 
sch(\ft,  bestehend  in  der  auserlesensten 
Haupt-und  Grund  Lehren  der  musifsali- 
schen  Setz-Kunst  oder  Composition,  als  ein 
Vorlœuffer  der  Volkommenen  Kapellraeis- 
ter,  etc.  (Base  d'une  science  mélodique,  con- 
sistant dans  les  principes  naturels  et  fondamen- 
taux de  la  composition  ;  introduction  au  Par/ait 
Maître  de  Chapelle,  <;tc.)|  Hambourg,  1737, 
in-4*'  ;  ^  Der  vollkommene  Knpellmeister  ;  etc. 
(Le  parfait  Maître  de  Chapelle»  etc.);  Ham- 
bourg, 1739,in-fol.:  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
Mattheson;  —  Btwas  neues  unter  der  Sonne  ! 
oder  das  untererdische  Klippen-concert  in 
Norwegen,  aus  glaubwûrdigen  Urkunden  au/ 
Begehren  anges^igt  (Quelque  chose  de  nouveau 
sous  le  soleil ,  ou  détails  sur  les  concerts  sou- 
terrains de  la  Norvège,  d'après  les  documents 
authentiques);  Hambourg,  1740,  in-4*';  — 
Grundlage  einer  Ehrenpforte  worin  die  tu- 
ichtigsten  Capellmeisterf  Componisten,  Mu- 
sikgelehrten ,  Tonkûnstler,  etc»,  Leben , 
Werke,  Verdienste,  etc.,  erscheinen  sollen 
(  Fondement  d'un  are  de  triomphe  où  se  trou- 
vent la  vie,  les  «uvres  et  to  mérite  des  plus 
habiles  maîtres  de  chapelle,  oompositaars,  sa- 
vants, musiciens,  etc.); Hambourg,  1740, in^**; 

—  Die  neueste  Untersuchung  der  Singspiele, 
nebst  beygefUgter  musikalischen  Qeschma- 
cksprobe  (Nouvelles  Recherches  sur  le  drame 
en  muslqne;  suivies  d'un  examen  sur  le  goût 
musical,  etc.  )  ;  Hambourg,  1744,  in-8°;  —  Das 
erlàuterte  Selah,  nebst  einigen  andern  nûtz- 
lichen  Anmerkungen,  und  erbautlichen  Ge- 
danken  ûber  Lob  und  Liebe,  als  einer  Fort- 
sezung  seinet  vermischten  Werke,  etc.  (  Le 
Selah  éclairci ,  suivi  de  quelques  autres  obser- 
vations utiles ,  etc.  )  ;  Hambourg,  1745,  in-S"  ; 

—  Behauptung  der  himmlischen  Musik  aus 
den  Grilnden  der  Vernun/t,  Kirchen-Lehre 
und  heiligen  Sohrift  (  Preuve  de  la  Musique 
oéieste  tirée  de  là  raison  naturelle,  de  la  théo- 
logie et  de  TÉcriture  Sainte  )  ;  Hambourg,  1747, 
iii-8°  ;  —  Mithridat  toider  den  Gift  einer 
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welschen  Satirae  »  gennant  :  La  Musica  (  Mi- 
thridate  contre  le  poison  d'une  satire  italienne 
intitulée  :  La  Musique);  Hambourg,  1749,  in-8*  ; 
Sieben  Gesbrœche  der  Weisheit  und  Musik 
samt  swo  Beylagen  ;  uU  die  dritte  Dosis  der 
Panacea  (Sept  Dialogues  de  Sagesse  et  de  la  Mu- 
sique, etc.,  comme  troisième  dose  delà  Panacée)  ; 
Hambourg,  1751 ,  in-S"*;  —  Die  neu  angelegte 
Freuden  Académie^  zum  lehrreichen  Vors- 
chmack  unhesehreihiicher  Heerlichheit  in 
der  Veste  gœttlicher  Macht  (La  nouvelle  et 
intéressante  Académie  des  Amis ,  pour  donner 
dans  les  fêtes  religieuses  un  instructif  avant- 
goût  d'une  inexprimable  grandeur  )  ;  Hambourg, 
2  vol.  in-S",  1751  et  1753;  —  Philo/ogisches 
Dreispiel ,  als  ein  kleiner  Beytrag  zur  Kri- 
tischen  Geschichte  der  deutschen  SpracJie, 
vornemlich  aber  mittelst  geschwinder  Ant- 
wendung,  in  der  Tonwissenschaft  niitzlich 
zu  gebrauchen  (  Le  Jeu  philologique  des 
Trois ,  pour  servir  à  l'histoire  critique  de  la 
langue  allemande  et  principalement  d'un  bon 
usage  dans  la  science  de  la  musique  )  ;  Ham- 
bourg, 1752,  in-8°.  Cet  ouvrage  contient  des 
anecdotes  et  des  épigrammes  contre  Rameau  et 
plusieurs  autres  musiciens  français  ;  ~~  Georg.- 
Friederich  Hxndels  Leben  Beschreibung,  etc. 
(Histoire  de  la  vie  de  Georgfes-Frédéric  Haendel, 
avec  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  etc.);  Ham- 
boui^,  1761,  io-8''.  On  évalue  à  soixante-douze 
le  nombre  d'ouvrages  prêts  à  être  imprimés  que 
Mattheson  a  laissés  en  manuscrits.  Les  travaux 
littéraires  de  Matthes«jn  sont  pour  la  plupart  des 
traductions  de  l'anglais  ou  des  brochures  peu 
importantes.  On  dit  qull  a  écrit  aussi  un  livre 
sur  les  longitudes  en  mer.  On  a  gravé  un  beau 
portrait  de  Mattheson  qui  se  trouve  placé  en  tête 
de  rédition  In-fol.  du  Parfait  Maître  de  Cha- 
pelle, Dieudonné  Dekmb-Baron. 

Borney,  J  gênerai  iliitwy  of  Musik.  "  Forkel,  Ml- 
ffvmeim  (^etchickte  éer  Mnsik.  —  Qerber,  Historieh' 
^tùgtm^MmketùeœOim  éer  Tutk^itler.  -  Hlrschlng, 
SMor.  lUer.  aan4^^,  -  Fétls,  Biogr.  unio.  det 
Muîident. 

BUTTHBW  [Tobie),  littérateur  anglais,  né 
à  Oxford,  en  1578,  mortà  Gand,  en  1655.  Fils 
du  doyen  de  Ghrist-Church  (depuis  archevêque 
d*York  )t  il  tai  inscrit  à  l'âge  de  onze  ans  sur 
les  registres  de  l'université.  A  la  fin  de  ses 
études,  en  1605,  il  alla  faire  un  voyage  en  Italie, 
pendant  lequel  il  se  convertit  au  catholicisme. 
De  retonr  en  Angleterre,  il  fut  mis  en  prison 
pour  avoir  refusé  le  serment  d'allégeance.  Son 
ami  François  obtint  sa  mise  en  liberté,  mais 
avec  cette  restriction  :  qu'il  irait  voyager  sur  le 
continent  et  ne  reviendrait  pas  en  Angleterre 
sans  la  permission  du  roi.  A  Paris  il  se  lia  avec 
le  duc  de  Buckingham,  favori  de  Jacques  I**^,  et 
fut  autorisé  par  son  entremise  à  rentrer  en  An- 
gleterre (1617).  £n  1622  a  accompagna  le 
prince  Charles  en  Espagne,  et  reçut  au  retour  le 
titre  de  chevalier  { knight).  Depnis  cette  épo- 
VM  il  M  «a  hwtxu  k  la  courf  mais  sa  profes* 


sion  de  catholicisme  et  peut-être  aussi  sa  lé- 
gèreté d'esprit  rempêchèrent  d'arriver  à  une 
position  élevée.  Il  suivit  le  comte  de  Strafford 
en  Irlande;  puis  quand  la  révolution  éclata  il  se 
retira  à  Gand,  dans  la  maison  des  jésnites,  où 
il  mourut.  Écrivain  agréable ,  causeur  spirituel, 
Matthew  eut  du  succès  et  de  la  réputation;  mais 
aujourd'hui  on  ne  Ut  plus  ses  ouvrages,  à  l'ex- 
ception du  portrait  de  Lucy  Percy,  comtesse  de 
Garlisle.  Comme  homme  il  a  été  jugé  sévère- 
ment ;  on  lui  a  même  reproché  d'avoir  été  un 
espion  an  service  de  la  cour  de  France.  On  a  de 
lui  :  The  Life  of  St.  Teresa;  1623,  in-8°;  — 
une  traduction  anglaise  des  Confessions  de 
saint  Augustin;  1624,  in-8°;  ~  The  pénitent 
Banditto,  or  the  history  of  the  conversion 
and  death  qf  the  most  illustrious  lord  si- 
gnor  TroiloSavelli,  a  baron  of  Rome;  1625, 
in-é*";  —A  Collection  of  Letters  made  by  sir 
Tobie  Matthews,  with  a  Character  qf  Lucy^ 
eountess  qf  Carliste;  Londres,  1660,  in-S"  : 
beaucoup  de  ces  lettres  ont  été  fabriquées  par 
Matthew;  d'autres  sont  i^ithentiques  et  Curieu- 
ses. On  trouve  quelques  lettres  de  lui  dans  le 
Cabala  et  dans  les  Scrinia  sacra.  On  lui  at- 
tritxie  les  ouvrat^es  suivants,  qui,  d'après  Chai- 
mers,  n'ont  probablement  jamais  été  imprimés  i 
A  Cabinet  of  rich  Jewels;—  The  Benefit  of 
washing  thehead  every  morning;^  The  His^ 
tory  of  the  Times,  inachevée.  Z. 

Wood,  Athenm  OxonienseSf  t.  II.  ~  Dodd,  Church 
History.  —  Grangcr,  Biographieal  History.  —  Lodge. 
Illustrations.  —  Chalmers,  Gênerai  Biographieal  Dic~ 
iionary. 

MATTHBW8  (  Thotnas  ),  amiral  anglais,  né 
en  1681,  dans  le  Glamorgan  (principauté  de 
Galles),  mort  en  1751,  dans  sa  terre  de  Harrow. 
Son  père  était  gouverneur  des  Antilles  anglaises 
soUs  le  Vent,  et  lui-même  entra  fort  jenne  dans 
la  marine  royale.  Dès  1701 ,  il  était  capitaine  de 
vaisseau  et  se  signala  en  diverses  occasions  dans 
la  guerre  dite  de  la  succession  d'Espagne, 
commencée  en  1700.  Il  servait  sous  les  ordres 
de  Georges  Byng  lorsqne  cet  amiral  battit.  Je 
11  septembre  1718,  les  Espagnols  devant  le  cap 
Passaro,  pointe  aud-est  de  la  Sicile.  Dans 
cette  affaire  Matthews  s'empara  du  vaisseau 
San-Carlos.  Nommé  chef  d'escadre,  il  partit 
pour  Bombay  avec  l'ordre  de  purger  les  mers  ia- 
^iennes  des  pirates  qui  y  rqinatent  le  commerce. 
A  cet  effet  il  unit  ses  forces  à  celles  des  Portu- 
gais, et  après  avoir  pris,  coolé  ou  hrûlé  un  grand 
nomhrede  jonqttes,:deciiai»pans  et  d'autres  em- 
l>arcations  appartenant  à  ces  écunieurs  de  mer, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  leur  ri^paire, 
Alaheg,  entouré  de  fortifieatiotts  presque  inacces- 
sibles :  il  y  trouva  une  telle  résistance  qu'il  dut 
se  retirer  après  avoir  «u  U  cuisse  traveraée  d'un 
javelot.  En  1739,  il  fui  appelé  comme  vice- 
amiral  au  commandement  de  l'escadre  rouge, 
destinée  à  agir  dans  la  Méditerranée  contre  les 
Espagnols,  auxquels  pius  tard  «e  joiginirent  les 
Français.  Ap&s  avoir  vainemenl  «flfert  le  com- 
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bat  aux  flottes  alliées  mouillées  sous  le  canon 
(le  Toulon,  Matthews  alla  s'embosser  devant 
Naples  (août  1742  ),  menaçant  de  brûler  cette 
capitale  si,  trois  heures  après  sa  sommation, 
le  roi  des  Deux-Siciles  ne  signait  un  engage- 
ment de  neutralité.  Hors  d'état  de  résister, 
ce  prince  (  depuis  Charles  III ,  roi  d'Espagne  ) 
s'empressa  d'obtempérer  à  cette  demande.  Mat- 
thews se  présenta  l'année  suivante  devant  Gènes, 
et  exigea  de  cette  république  la  remise  de  quinze 
navires  espagnols  chargés  de  munitions  et  d'ar- 
tillerie, qui  s'étaient  réfugiés  dans  ce  port  neutre. 
Là  encore  son  énergie  l'emporta  sur  le  droit 
des  gens.  Ce  zèle  valutàMatthews d'être  nommé 
amiral  de  l'escadre  bleue.  En  1744  avec  qua- 
rante-cinq vaisseaux,  cinq  frégates  et  quatre 
brûlots,  il  atta£[ua  devant  Toulon  la  tlotte  franco- 
espagnole  commandée  par  De  Coui*t,  qui  ne  comp- 
tait que  vingt-six  vaisseaux  ,  quatre  frégates  et 
trois  brûlots.  Malgré  sa  supériorité  numérique, 
Matlhews  dut  s'éloigner  après  de  grandes  pertes 
de  chaque  côté;  et  quoiqu'il  s'empressa  de  ré- 
parer cet  échec  en  bloquant  Marseille  et  en  in- 
terceptant quelques  convois,  il  n'eu  fut  pas 
moins  destitué  de  son  commandement  et  cité 
devant  la  cour  de  l'Amirauté.  Son  procès  dura 
plusieurs  années,  et  n'eut  pas  d'issue.  Matthews 
fut  cependant  écarté  du  service  actif  ;  plus  heu- 
reux que  John  Byng,  il  mourut  paisiblement 
dans  ses  terres.  Â.  de  L. 

Voltaire,  Siècle  de  Louis  Xr,  ^  Van  Tenac.  His- 
toire générale  de  la  Marine,  t  III,  p.  361.  —  Chaimers, 
Biogr.  Dictionary. 

MATTHIA  (  Christian  ),  controversiste  da- 
nois, né  vers  iô84,  à  Meldorp  (  Holstein  ),  mort 
le  20  on  21  janvier  1655,  à  Utrecht.  Il  acheva 
ses  éludes  en  Allemagne,  enseigna  la  philoso- 
phie morale  à  Giessen,  et  obtint  en  1614  le  rec- 
torat du  collège  de  Bade-Dourlach.  Appelé  à 
Altdorf  comme  professeur  de  théologie ,  il  re- 
tourna àJIeldôrp  (  1622  )  avec  les  fonctions  de 
surintendant  des  églises  de  la  province.  Le  roi 
Christian  lY  lui  donna  en  1630  one  chaire  à 
l'université  de  Sorœ,  et  le  fit  souvent  prêcher  à 
la  cour.  Son  humeur  changeante  et  susceptible 
ne  lui  permit  pas  de  demeurer  tranquille  en 
Danemark  :  il  passa  en  1639  en  Hollande ,  et 
résida  tour  à  tour  à  Leyde,  à  La  Haye  et  à 
Utrecht.  On  a  de  lui  :  Collegium  Bihicum  ; 
Giessen,  1611,  1613,  in-12;  —  Collegium  po» 
liticum;  Giessen,  1612,  in-12;  —Collegium 
Exercitationum  theologicarum  anti-Photi- 
ntanart<m  ;  Nuremberg,  1617,  1621,  in-4*^;  — 
Systema  Politicum;  Giessen,  1618,  in-12;  — 
Exerdtationes  Metaphysicx  ;  Marpurg,  1620, 
1631,  1637,  in-12;  —  Theologia  typica; 
Hambourg,  1629,  in-fol.  :  c'est  un  plan  de  théo- 
logie luthérienne  en  forme  de  tables;  —  Sys» 
tema  Theologicum  minus  ;  Hambourg,  1639, 
1654,  in-4o  ;  —Hw^oria  Patriarcharum  ;  Lu- 
beck,  1642,  in-4*'  ;  —  Historia  Alexandri  Ma- 
gni^seii  prodromus  quatuor  monarchiarum ; 
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'  Amsterdam,  1645,  in-12;   —  Theatrum  llia- 
i   toricum;    Amsterdam,    1648,    1656,    in-4"; 
I  3'  édit.,  avec  un  supplément,  1668,  in-4°  :  ou- 
vrage moitié  moral,  moitié  historique,  où  l'au- 
teur s'étend  surtout  sur  l'histoire  d'Allemagne 

—  Analysis  logica  in  Matthxum  evangelis- 
tam  ;  Amsterdam,  1652,  in-fol.;  —  Comnien- 
tarius  in  Psalmos  pœnitentiales  ;  Hambourg, 
1692,  in-4*'  ;  —  AntilogiâS  Biblicx,  sive  conci- 
liationes  dictorum  sacrorum  Jiibliorum; 
Hambourg,  1700,  in-4**.  Matthiae  a  laissé  plu^ 
sieurs  ouvrages  manuscrits.  K. 

Freher,  Theatrum.  —  Wltte,  Mem&r.  TUeologorum . 
dec.  Vil  et  Xi.  —  Bibliot/i.  Septentxionis  eruditi,  S6, 
189.  -  MœUer,  Cimbria  Uterata.  —  Worm,  Lextcoii 
over  danske  lœrde  JUcmd,  il. 

MATTHIJB  (  Jean  ),  savant  prélat  suédois^ 
né  en  1592,  à  Westeihuseby,  en  Ostrogotbie, 
mort  le  18  février  1670.  Après  avoir  étudié  dans 
diverses  universités  d'Allemagne  les  belles-let- 
tres, les  langues  orientales  et  la  théologie,  il  de- 
vint précepteur  chez  le  commissaire  Grœnberg , 
dont  il  accompagna  les  fils  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  France.  De  retour  en  Suède  en 
1625,  il  fut  nommé  recteur  de  l'Académie  des 
Nobles  à  Stockholm,  et  plus  tard  prédicateur  de 
la  cour.  En  1630  il  accompagna  comme  aumô- 
nier Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  et  fut  chargé 
deux  ans  après  d'instruire  la  célèbre  Christine, 
fille  du  roi.  Celle-ci  montra  toujours  la  plus 
haute  estime  pour  Tesprit  comme  pour  les  qua- 
lités de  son  précepteur,  et  l'éleva  en  1643  à 
Pévèché  de  Strengnès.  Partisan  de  la  tolérance, 
Matthiae  favorisa  les  démarches  tentées  en 
Suède  par  Duraeus  pour  amener  la  réunion  des 
luthériens  et  des  calvinistes;  mais  cela  lui  at- 
tira l'inimitié  profonde  de  la  majorité  du  clergé , 
et  il  fut  obligé  en  1664  de  résigner  son  office.  On 
a  de  lui  :  Gnomologia  veterum  latinorumpœ- 
tarum  et  historicorum  ;  Stockhohn,  1627, 
in-8*  ;  —  Grammatica  regia,  seu  ratio  dis- 
cendi  linguam  latinam,  pro  Christina  regina; 
Stockholm,  1635,  in-12  ;  Leyde,  1650  ;  —  Que- 
rela  de  prxpostero  quorundam  judicio  in 
castigandis  aliorum  scriptis; Strengnès,  1646 
et  1660, in-8'';  —  Rami  Olivx  septentriona- 
liSi  Strengnès ,  1656-1661 ,  dix  parties  in-12; 
ces  opuscules  en  faveur  de  la  tolérance  furent 
sévèrement  défendus  et  sont  devenus  très-rares  ; 
les  descendants  de  Matthiae  en  reçurent  plus  tard, 
lors  de  leur  anoblissement,  le  nomô* Oljequists  ; 
—Opuscula  T/iéologica;  Strengnès,  1661,  in-S"  ; 

—  Sacrœ  Disquisitiones  ad  refutandos  epicu- 
reos,  atheos  et  fanaticos;  Stockholm,  1660, 
in.40 .  —  mi  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  dis- 
sertations dogmatiques  et  liturgiques  ;  —  des  dis- 
cours et  sermons,  etc.  O. 

StlerDDaon,  Bibliotkeca  SuiogUhica,  p.  S19.  —  Roler- 
mnaû^  Supplément  à  Jôcher.  —  Biographisk  Lexikoti. 

MATTHIA  (  Georges  ),  médecin  allemand,  n(> 
à  Scliwesing,  dans  le  duché  de  Sleswig,  le  20 
mars  1708,  mort  à  Gœttingue,  le  9  mai  1773. 
Après  avoir  pratiqué  la  médecine  dans  sa  ville 
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natale,  il  fut  appelé  en  1736  à  Gœttingue  pour 
prendre  soin  de  la  bibliothèque  de  Bulow.  Après 
avoir  fait  pendant  plusieurs  années  à  l'univer- 
sité de  cette  ville  des  cours  libres  de  médecine 
et  de  belles-lettres,  il  y  fut  appelé  en  17ôd  à  une 
chaire  de  médecine  ;  en  1748  il  avait  été  nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque.  On  a  de  lui  : 
Idea  Profeuorum  Jcademix  Gœttingensis  ; 
Gœttingue,  1737  et  1738,  in-4"'  ;  —  De  HabitU 
Medicinas  ad  religionem  secundum  Hippocrck- 
tem;  Gœttingue,  1739,  in-4»;  —  Tractatus phi- 
lasophici   Hippocratis  recensiti;  Gœttingue, 

1740,  in-4o  ;  —  Ob  die  christliche  Religion 
einen  besondren  Nutzen  in  der  Medizin  habe 
(  La  Religion  chrétienne  a-t-elle  quelque  utilité 
en  médecine)?  Helmstœdt,  1745,  in-4»;  —  Ob 
Bippocrates  Wind  gemacht  hat,ah  er  vor 
mehr  denn  2000  Jahren  geschrieben,  die  Me- 
dizin sey  sckon  ganz  erfunden  (  Hippocrate  a- 
t-il  ditune  blague, en  écrivant,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  que  la  science  de  la  médecine  était 
entièrement  fidie)?  Helmstœd,  1745,  in-4"; 
—  Novum  locupletissimum  manuale  Lexicon 
Latino-Germanicum  et  Germanico-Latinum  ; 
Halle,  1748,  2  vol.  in-S**  ;  —  De  Laude  Déi  in 
Hippocrate;  Gœttingue,  1755,  in-4o;  —  Cons- 
pectus  histoHx  medicorum  chronologicus  ; 
Gœttingue,  1761,  in-8°;—  De  Celsi  Medicina; 
Gœttingue,  1766,  in-4*'  ;  '-  Geschichte  der  Arz- 
neykunst  in  den  Braunschweig-Lûneburgis- 
chen  Landen  (  Histoire  de  la  Médecine  dans 
les  pays  de  Brunswick-Lunebourg  )  ;  dans  le 
Hannovrisches  Magazin  (  année  1758  )  ;  — - 
Catalogue  de  la  bibliothèque  d*Oporiseus; 
Gœttingue,  1754,  in-8«.  O. 

Rotermond,  Supplément  à  JOcher.—  Meusei,  Lexikon . 
MATTHiA  (  Auguste- Henri  ),  savant  philo- 
logue allemand,  né  à  Crœttingue,  le  25  décembre 
1769,  mort  à  AKembourg,  le  6  janvier  1835.  Après 
avoir  été  depuis  1789  précepteur  à  Amsterdam, 
il  obtint  en  1798  une  place  de  professeur  à  l'Ins- 
titat  de  Monnier  à  Weimar,  et  devint  en  1801 
directeur  du  gymnase  d'Altembourg,  emploi  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Animad- 
versiones  in  Hymnos  Homeri;  Leipzig,  1800, 
in-S»  ;  —  Versuch  Uber  die  Verschiedenheit  der 
Natkmaleharahtere  (Essais  sur  la  différence 
des  caractères  nationaux  );  Leipzig,  1802;-- 
Homen  Hymni  et  Batrachomyomachia;  Leip- 
z^  1805;—  Miscellanea  philologiea;léiïà, 
1803-1804;  Lâpzig,  1809,  2  vol,  in-8";  —  AuS' 
fûhrliche  griechische  Grammatik  (  Gram- 
maire Grecque  complète  )  ;  Leipzig,  1807,  2  vol. 
în-8*;ibid.,  1825-1827  et  1835,  3  vol.in.8°  :  cet 
excellent  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Longueville;  Paris,  1831-1836,  3  vol.  in-8*';  — 
Buripidis  Tragœdiœ  ;  Leipzig,  1813-1820, 9  vol. 
in-8^;  à  cette  édition  très-estimée  Kampmann  a 
ajouté  un  Yoïame  à* Indices;  Leipzig,  1837;  — 
Grundriss  der  griechischen  und  rômischen 
lAteratur  (  Éléments  de  la.  Littérature  grecque 
et  romaine)  ;  léna,  1815 ,  1822  et  1834  ;  —  He- 
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rodoti  Historise  ;  Leipzig,  1825,  2  vol.  ;  —  Ent- 
wurf  einer  Théorie  des  lateinischen  Styls 
(Essai  d'une  théorie  du  style  latin)  ;  Leipzig, 
1826  ;  —  Alc(Bi  Fragmenta  ;  Leipzig,  1827;  — 
Vermischte  Schriften  in  lateinischer  und 
^eutscher  Sprache  (Œuvres  mêlées  en  latin  et 
en  allemand);  Altembourg,  1633;^  Encyclopà- 
die  und  Méthodologie  dtr  PAi/o/oote;  Leipzig, 
'  1835;  —  Plusieurs  éditions  et  ouvrages  élémen- 
taires pour  les  classes. 

Son  frère,  Frédéric-Chrétien  Matthi^e,  né  en 
1762,  mort  en  1822,  à  Francfort,  où  il  était  rec- 
teur du  gymnase ,  s'est  fait  connaître  par  des 
éditions  estimées  d'Aratus,  d'Ératosthène,  et  de 
'    Denys  Périégète.  O. 

C(mver$atiOM'Lexikon.  —  P/euer  Kekrolog  derl  Deut- 
schen,  t.  XIII. 

MATTHIAS  (Saint  ),  apôtre,  dont  la  vie,  les 
actes  et  la  mort  sont  l'objet  de  nombreuses  con- 
tradictions chez  les  hagiographes.  Selon  la  ver- 
sion la  plus  répandue,  il  était  un  des  soixante- 
douze  disciples  qui,  s'unissant  aux  apôtres,  suivi- 
rent Jésus-Christ  depuis  le  commencement  de  sa 
prédication  jusqu'à  son  crucifiement.  Après  la 
mort  du  Christ,  les  apôtres  et  les  disciples,  ras- 
semblés à  Jérusalem  au  nombre  d'environ  cent 
vingt,  décidèrent,  sur  la  proposition  de  Pierre, 
qu'il  était  utile  de  pourvoir  à  la  place  laissée  vacante 
par  le  suicide  du  traître  Judas.  Deux  fidèles  se 
partageaient  les  suffrages;  c'était  Joseph  Bar- 
nabas,  surnommé  le  Juste,  et  Matthias.  On  s'en 
rapporta  au  sort,  qui  désigna  Matthias  pour  être 
associé  aux  onze  premiers  apôtres.  Il  reçut  avec 
ses  collègues  la  plénitude  du  Saint-Esprit  et  le 
don  des  langues  le  jour  de  la  Pentecôte.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  avait  appris  de  la  tradition 
que  Matthias  enseignait  surtout  comme  moyen 
de  salut  la  mortiâcation  de  la  chair,  en  fortifiant 
l'âme  par  la  connaissance  des  lumières.  Il  prêcha 
et  mourut  dans  la  Colchide.  «  Mais ,  disent  les 
BR.  PP.  dominicains  Richard  et  Giraud ,  tout 
cela  est  si  incertain  qu'on  n^ose  point  s'y  rappor- 
ter. »  Ce  que  Ton  dit  aussi  de  sa  prédication  en 
Ethiopie  et  de  son  martyre  n'est  également  ap- 
puyé par  aucun  document  digne  de  foi.  On  a  at- 
tribué à  Matthias  un  Évangile  et  un  Livre  des 
Traditions,  que  le  papeGélase  a  déclarés  apocry- 
phes. Ce  fut  sur  ces  ouvrages  queMarcion  {voy. 
ce  nom)  appuya  son  hérésie.  Les  Grecs  honorent 
saint  Matthias  le  9  d'août,  les  Latins  le  24  fé- 
vrier. A  Milan,  où  ce  saint  est  en  vénération  paF- 
ticuhère,  sa  fête  est  célébrée  le  7  février.  A.  L. 
Aeteide»  Apôtre$,  chap.  I,  v.  IB  à  86.x—  Les  BoIIan- 
dUtes,  Aeta  Sanetorum,  —  Tillemont,  Mém.  pour  servir 
d  l'Mst.  de  P Église  dan*  les  jix  premiers  siècles.  —  Bail- 
let,  ries  des  Saints,  1. 1,  S4  février.  —  Richard  et  Giraud, 
Bibliothèque  Sacrée. 

MATTHIAS  CORVIN,  roi  de  Hongrie,  né  à 
Klausembourg,  le  27  mars  1443,  mort  à  Vienne, 
le  6  avril  1490.  En  1457  ,  quelque  temps  après 
la  mort  de  son  père,  le  fameux  Jean  Huniade, 
il  fut,  ainsi  que  son  Hère  atné,Xadislas,  mandé 
àBude  auprès  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie;  à 
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instigation  des  nombreux  ennemis  de  la  famille 
Haniade ,  ce  prince  fit  arrêter  les  deux  fils  du 
héros,  qui  lui  avait  sauvé  la  couronne  :  Talné 
ent  la  tête  tranchée  ;  Matthias,  renfermé  pendant 
quelques  mois  au  château  de  Guttemberg,  fut  en- 
suite conduit  à  Prague,  et  confié  à  la  garde  dg 
Podiébrad,  roi  de  Bohême.  Le  roi  de  Hongrie  étant 
mort  sans  enfants,  vers  la  fin  de  1457,  Michel 
Szilagyi,  oncle  maternel  de  Matthias,  arriva  à 
Pesth  avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes , 
pour  assurer  l'élection  de  son  neveu  au  trône. 
Le  24  janvier  1458,  les  magnats,  hostiles  aux 
Hnniades,  se  refusèrent  longtemps  à  donner 
leurs  voix  à  Matthias,  bien  qu'ils  n'eussent  à  lui 
opposer  aucun  candidat  digne  de  la  cou- 
ronne; à  la  fin  les  soldats  proclamèrent  roi  le 
fils  de  l'intrépide  capitaine  qui  les  avait  si  sou- 
vait  menés  à  la  victoire;  le  peuple  en  marqua 
si  bruyamment  sa  joie,  que  l'assemblée ,  recon- 
naissant l'impossibilité  de  s'opposer  au  vœa 
général,  y  accéda;  elle  chargea  Szilagyi  de 
l'office  de  gouverneur  du  pays  pour  les  cinq  an- 
nées qui  devaient  encore  s'écouler  avant  la  ma- 
jorité de  Matthias.  Ce  dernier  se  trouvait  encore 
à  Prague,  au  pouvoir  du  roi  de  Bohême  ;  ayanti 
reçu  d'Elisabeth,  la  mère  de  son  prisonnier,  une 
forte  somme  d'argent,  ce  prince  exigea  encore 
de  Matthias  la  promesse  qu'il  épouserait  sa  fille 
Catherine;  après  quoi  il  le  remit  aux  Hon^i^roiSt 
qui  reçurent  leur  jeune  souverain  avec  le  plus 
grand  enthoasiasme.Matthias,  ayant  la  conscience 
de  sa  capacité  pour  le  gouvernement,  voyait 
avec  impatience  les  affaires  importantes  confiées 
à  la  direction  de  son  oncle;  il  le  fit  arrêter,  et 
conduire  à  Vilagosvar,  ordonnant  cependant  qu'il 
fût  bien  traité.  Szilagyi,  délivré  bientôt  après  par 
la  ruse  hardie  d'un  de  ses  serviteurs,  vécut  de- 
puis en  bon  accord  avec  son  neveu ,  qui  toutefois 
se  réserva  la  direction  du  gouvernement. 

Un  des  premiers  actes  de  Matthias,  qui  pré- 
voyait qu'il  aurait  à  combattre  des  ennemis  for- 
midables, fut  de  régler  le  mode  de  conscription 
militaire  (1).  En  1450  les  ennemis  des  Huniades, 
le  palatin  Gara,  les  comtes  de  Frangepan  et  an- 
tres, voulant  empocher  L'autorité  du  jeune  roi  de 
se  consolider,  offrirent  le  trône  à  l'empereur  Fré- 
déric III;  d'ordinaire  si  irrésolu,  ce  prince  ac^ 
oepta  sans  hésiter,  et  se  fit  ceindre  solennelle- 
ment à  Neustadt  de  la  eouronne  d'Etienne,  qui, 
remise  précédemment  entre  ses  mains  oemme 
gage,  s'y  trouvait  encore.  Matthias  rassembla  une 
armée,  et  s'apprêtait  à  marcher  contre  l'empe- 
reur, lorsque  le  pape  Pie  II,  désireux  de  diriger 
contre  les  Turcs  les  troupes  réunies  des  deux 
princes,  essaya  tfapaiser  leur  différend  ;  mais 
ce  fut  en  vain.  Deux  batailles  eurent  lieu,  l'une 
gagnée,  l'autre  pei;d«epar  les  Hongrois.Podiébrad 
alors  s'interposa,  et  fit  cçnseatir  les  deux  ad  ver- 


Ci)  fl  ot'donna,  ehlre  hutres  dtaponltons,  qu'on  devait 
fonrntr  on  cav^lipr ps/r  Viii^îl jobage*  de  terre;  c>«l  de  li 
que  «lent  le  mot  de  itaMif  /  kH$ê  en  bongrota  slgafiant 
vingt,  et  ar  pris,  redevas^e. 
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saires  à  une  trêve,  qui  fut  snecessivement  pro- 
longée jusqu'en  1464, année  où  fut  signée  la  paix. 
Après  avoir,  en  1462»  mis  fin  à  la  révolte  des 
Bohémiens  des  Karpathes,  qui,  conduits  par 
Jean  Giska,  dévastaient  depuis  cinq  ans  le  pays 
plat,  Matthias  songea  à  diriger  toutes  ses  forces 
contre  les  Osmanlis  ;  ceux-ci  venaient  de  s'empa- 
rer de  la  Servie  et  de  la  Bosnie  et  avaient  en 
1460  battu  complètement  à  Pozzazin  une  armée 
hongroise  commandée  par  Szilagyi,  et  levée 
à  ses  frais  ;  fait  prisonnier  et  conduit  à  Cens- 
tantinople,  il  y  avait  été  décapité.  Ën»146d,  Mat- 
thias entre  en  Bosnie ,  bat  plusieurs  détache- 
ments turcs,  et  se  rend  maître  de  Jaicsa,  la 
capitale,  après  un  siège  de  deux  mois  et  demi. 
L'année  d'après,  le  sultan  Mahomet  II  vint  en  per- 
sonne pour  reprendre  cette  ville  ;  la  brèche  faite, 
il  fit  pendant  trois  jours  donner  des  assauts 
réitérés  :  il  fut  cependant  repoussé  par  la  gar- 
nison hongroise.  Sur  la  nouvelle  que  Matthias 
accourait  au  secours  des  siens,  Mahomet  se 
retira  à  la  h&te,  abandonnant  tme  grande  partie 
de  ses  bagages.  Sur  ces  entrefaites  la  paix 
avait  été  définitivement  conclue  entre  Matthias 
et  Frédéric;  ce  dernier  s'engageait  à  rendre  la 
couronne  d'Etienne  contre  soixante  raille  ducats  ; 
il  fut  aussi  stipulé  qu'il  succéderait  à  Matthias, 
si  celui-ci  mourait  avant  l'empereur.  Mat- 
thias se  fit  immédiatement  couronner  en  grande 
pompe  à  Albe-Royale,  et  confirma  à  cette  occa- 
sion les  privilèges  contenus  dans  la  bulle  d'An- 
dré II  ;  la  joie  universelle  fut  interrompue  par 
la  mort  de  la  jeune  et  belle  reine  Catherine,  fille 
de  Podiébrad.que  Matthias  chérissait  tendrement. 
Après  avoir,  en  cette  mênie  année  1464,  entre- 
pris, mais  sans  résultat,  une  nouvelle  campagne 
contre  les  Turcs,  le  roi  eut  à  combattre  les  frè- 
res bohémiens j  bandits  qui,  au  nombre  de  plus 
de  dix  mille,  mettaient  le  pays  au  pillage,  sauf  à 
se  retirer,  quand  ils  étaient  poursuivis,  dans 
leur  forteresse  deKostolan.  Matthias  la  fit  raser, 
et  extermina  ces  brigands  jusqu'au  dernier.  Peu 
de  temps  auparavant  Podiébrad  avait  été  excom- 
munié par  le  pape  Paul  II ,  pour  avoir  toléré 
dans  son  pays  la  communion  sous  les  deux 
formes  ;  une  croisade  avait  été  prêchée  contre  lui, 
et  le  pape  offrit  en  1 467  la  couronne  de  Bohême  à 
Matthias,  qui  se  mit  immédiatement  en  mesure 
de  la  conquérir*  11  rassembla  une  armée  considé- 
rable, pour  l'entretien  de  laquelle  il  augmenta  de 
beaucoup  les  impôts,  ce  qui  excita  un  soulève- 
ment en  Transylvanie  ;  il  y  accourut,  et  sa  iseule 
présence  suffit  pour  rétablir  l'ordre.  Il  pénétra 
ensuite  en  Moldavie,  dont  le  voïwode  Etienne 
refusait  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Hon- 
grie ;  partout  vainqueur,  il  traita  les  rebelles  avec 
une  grande  sévérité.  De  retour  en  Hongrie,  il 
convoqua  àErlau  une  diète,  pour  y  faire  décider 
la  question  si  l'on  ferait  la  guerre  aux  Turcs  ou 
aux  Bohèmes  hérétiques.  Le  sultan,  occupé 
alors  d'une  guerre  en  Asie,  fit  demander  une 
trêve;  il  lui  fut  répondu  que  les  Hongrois  ne 
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pouvaient  consentir  à  aacone  espèce  d'accdrd 
avec  l'ennemi  de  leur  foi;  que  cependant  9*11 
restait  tranquille,  il  ne  serait  pas  attaqué.  On 
avait  en  effet,  ainsi  que  ie  désirait  Mattliias,  ré- 
solu de  faire  la  conquête  de  la  Bohême.  En  1468 
Tarmée  hongroise  vint  camper  à  Laa  sur  la  Mar- 
ctie,  dans  les  États  de  Teroperenr,  qui  s'était  allié 
à  Matthias  contre  Podiébrad;  celui-ci  se  plaça 
avec  SCS  troupes  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Un 
mois  se  passa  sans  d'autres  événements  que  quel- 
ques escarmouches.  La  cavalerie  hongroise  étant 
parvenue  àeouper  les  vivres  aux  Bohémiens,  Po- 
diébrad se  retira  en  Bohême ,  chargeant  son  fils 
Victorin  de  défendre  une  à  une  les  forteresses 
(le  la  Moravie.Mais  Matthias,  étant  entré  dans  ce 
pays,  prit  en  peu  de  temps  Znaim,  f  rebitsch  et 
le  Spielberg  ;  Brunn  et  Olmûtz  se  rendirent  à  son 
approche.  Il  fit  ensuite  invasion  en  Bohême; 
mais  il  commit  l'imprudence  de  s'engager  an 
miliea  de  forêts  épaisses  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée ,  composée  surtout  de  cavalerie ,  et  il  se 
vit  tout  à  coup  la  retraite  coupée  par  les  abattis^ 
que  les  ennemis  élevèrent  en  quantité  sur  ses  deN 
rières.  H  entra  alors  en  pourparlers;  les  Bohé- 
miens se  relâchèrent  de  leur  surveillance;  et  il 
s'esquiva  heu retisement  avec  toutes  ses  troupes. 
Après  avoir  obtenu  de  la  diète  hongroise  des 
subsides  pour  continuer  la  gueiTC,  il  pénétra  en 
1469  de  nouveau  en  Bohêm«;  la  dévastation 
marquait  ses  pas  ;  il  parcourut  ensuite  les  prin- 
cipales villes  de  la  Silésie,  où  il  se  fit  recon- 
naître roi.  Podiébrad ,  voulant  enlever  à  cette 
guerre  son  caractère  de  guerre  de  religion,  fit 
élire  par  la  diète  du  pays  pour  être  son  suc- 
cesseur, non  l'un  de  ses  deux  fils,  mais  Ladis- 
las ,  fils  de  Casimir,  roi  de  Pologne  ,  prince 
entièrement  orthodoxe.  Cette  élection  fut  confir- 
mée en  1470,  après  la  mort  de  Podiébrad ,  et 
Ladislas  vint  se  faire  couronner  à  Prague,  ame- 
nant avec  lui  uue  armée  de  dix  mille  hommes. 
Matthias  s'apprêtait  à  marcher  contre  lui,  lors- 
qu'il apprit  qiie  ses  stijets  venaient  de  procla- 
mer roi  de  Hongrie  le  jeune  Casimir,  frère  de 
Ladislas;  il  avait  excité  leur  mécontentement 
par  son  arbitraire  et  en  employant  les  ressources 
du  pays  à  la  guerre  de  Bohême,  tandis  que  les 
Turcs  avaient  recommencé  lenrs incursions.  Des 
soixante-quinze  comitats  qui  composaient  alors 
le  pays,  neuf  à  peine  restèrent  fidèles  à  Mat- 
thias ;  les  magnats,  irrités  de  ce  qu'il  ne  les  con- 
sultait plus  que  pour  la  forme,  se  déclarèrent 
tons  contre  lui,  sauf  le  palatin  Michel  et  l'arche- 
vêque de  Kolocza.  En  1472  Casimir  entra  en 
Hongrie  avec  des  troupes^  et  arriva  jusqu'à 
Neutra ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes.  Mais  sur  ces 
entrefaites  Matthias  avait  réuni  la  diète  à  Bude, 
et  avait,  par  son  adresse  persuasive,  ramené  vers 
Ini  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  déclaré  sa 
décliéance.  Casimir,  se  voyant  abandonné,  re- 
tourna à  la  hâte  en  Pologne.  Il  n'y  eut  bientôt 
plus  que  le  puissant  archevêque  de  Gran,  Vitèz, 
qui  résistât  cooore  à  Matthias,  et  Ini  aussi  consen- 


tit enfin  à  se  sonmettre,  lorsque  le  roi  ent  accordé 
certahies  concessions  au  sujet  de  la  participation 
des  grands  au  gouvernement.  Dès  que  fous  les  sol- 
dats polonais  eurent  quitté  le  pays,  Matthias  fit 
arrêter  l'archevêque;  il  le  relâcha,  il  est  vrai, 
quelque  temps  après ,  mais  il  lui  enleva  la  plus 
grande  partie  de  ses  attributions,  et  lui  fit  subir 
tant  d'humiliations^  que  le  prélat  en  mourut  dans 
l'année.  Après  avoir  fait  de  nouveau  recon- 
naître partout  son  autorité,  Matthias  entra  en 
1474  avec  dix-huit  mille  hommes  en  Silésie,  et 
établit  son  armée  devant  Bresiau.  Ladislas  et  Ca- 
simir vinrent  se  placer  en  face  de  lui;  malgré 
le  nombre ,  bien  supérieur,  de  leurs  troupes,  ils 
n'osèrent  attaquer  le  camp  retranché  de  Matthias, 
qui,  évitant  toute  bataille,  se  borna  à  faire  enle- 
ver aux  ennemis  les  vivres  par  sa  cavalerie; 
bientôt  dénués  de  toute  subsistance,  ils  se  virent 
obligés  à  conclure  une  trêve  de  deux  ans  et  demi. 
De  retour  en  Hongrie,  Matthias  réunit  unegrande 
diète,  où  il  fut  décidé  que  les  subsides  devaient 
pour  le  moment  être  employés  exclusivement 
contre  les  Turcs,  et  que  pendant  un  an  toutes 
les  forces  militaires  du  pays  seraient  envoyées 
contre  eux.  Kn  effet  depuis  1469  ils  faisaient 
tous  les  ans  de  terribles  invasions ,  emmenant 
quelquefois  plus  de  trente  mille  prisonniers  en 
esclavage.  En  1474  ils  avaient  pénétré  jusqu'à 
Grosswardein.  Dans  les  deux  années  suivantes 
Matthias  leur  fit  éprouver  plusieurs  défaites. 

En  1477  il  épousa  Béatrice,  fille  de  Ferdinand, roi 
de  Naples  ;  aux  fêtes  données  à  cette  occasion, 
il  déploya  toutes  les  pompes  du  luxe  le  plus  re- 
cherché. En  1477,  on  ne  sait  pas  encore  aujour- 
d'hui pour  quelle  cause,  il  déclara  la  guerre  à 
Tempereur  Frédéric;  entré  avec  dix-sept  mille 
hommes  en  Autriche,  il  s'en  empara  entièrement 
en  très-peu  de  temps;  Frédéric,  réftigiéà  Gmun- 
den,  était  dans  une  position  si  précâblé ,  qu'il 
empruntait  par  cent  et  même  par  soixante  florins. 
Le  pape  et  la  république  de  Venise  amenèrent 
Matthias  à  signer,  le  1*"^  décembre,  un  traité  de 
paix,  obligeant  Frédéric  à  payer  au  roi  100,000 
florins  et  à  lui  donner  l'investiture  de  la  BoliêmCé 
De  retour  à  Bude ,  Matthias  y  réunit  une  diète, 
qui,  tout  en  lui  accordant  des  subsides  contre 
les  Turcs ,  décréta  que  pendant  cinq  ans  le  roi 
ne  pourrait  contraindre  personne  à  une  guerre 
offeUsive  ;  qu'il  ne  pourrait  faire  emprisonner  ni 
exiler  personne  sans  le  consentement  de  ses 
conseillers  et  qu'enfin  les  franchises  du  pays  se- 
raient observées  dans  toute  leur  teneur.  Ces  dis- 
positious,  comme  le  fait  remarquer  Mailath,  ca- 
ractérisent très-bien  le  règne  de  Matthias  ;  elles 
n'auraient  jamais  été  rendues  si  les  illégalités  du 
roi  ne  les  avaient  pas  rendues  nécessaires.  En 
1478  la  paix  fut  enfin  conclue  entre  Ladislas  et 
Matthias  ;  ce  dernier  obtint  la  Moravie,  la  Silé- 
sie et  la  Lusace,  sous  la  condition  que  s'il 
mourait  avant  Ladislas  celui-ci  pourrait  récu- 
pérer ces  provinces  moyennant  400,000  flo- 
rins; dans  le  cas  inverse  Matthias  devait  re- 
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ceyoir  la  Bohème^  Les  deux  princes  eurent  une 
entrevue  à  Olmutz;  Matthias  y  déploya  de  nou- 
veau un  faste  tout  oriental ,  longuement  décrit 
par  les  chroniqueurs ,  et  qui  seioti  eux  ne  pou- 
vait être  comparé  qu'à  celui  qui  régnait  autre- 
fois à  la  cx)ur  d'Assuérus.  En  octobre  de  la 
même  année  le  voïwode  de  Transylvanie, 
Etienne  Batori,  et  Paul  Kiniszi,  comte  de  Ternes, 
défirent  complètement  à  Keniermezô  une  armée 
turque,  deux  fois  plus  forte  que  celle  des  chré- 
tiens. 

Frédéric  s'étant  trouvé  hors  d'état  de  payer 
la  somme  promise  à  Matthias,  les  hostilités  re- 
commencèrent ;  elles  se  bornèrent  d'abord  à  quel- 
ques courses  entreprises  par  des  bandes  de  l'une 
ou  de  l'autre  armée.  Ce  ne  fut  qu'après  s'être 
préparé  pendant  un  an  et  demi  que  Matthias  en- 
tra en  Autriche  avec  une  forte  armée;  il  prit 
immédiatement  Haimbourg.  Le  légat  Castelli  vint 
le  trouver  pour  négocier  un  accord  entre  lui  et 
Frédéric;  il  croyait  que  le  roi  ne  disposait 
que  de  peu  de  ressources  et  qu'il  se  prêterait 
facilement  à  un  accommodement;  mais  le  roi  lui 
montra  d'immenses  trésors,  des  engins  de  guerre 
en  masse  (1),  et  refusa  toute  espèce  de  transac- 
tion. L'archevêque  de  Kolocza,  celui  de  ses 
conseillers  qu'il  consultait  le  plus  volontiers , 
ayant  parlé  dans  le  sens  du  légat  et  ayant  blâmé 
le  roi  d'avoir, par  des  motifs  d'ambition,augmenté 
si  fort  les  impôts  (2),  fut  incarcéré  et  détenu  pen- 
dant cinq  ans.  Le  22  janvier  1485,  Matthias 
s'empara  de  Vienne,  après  un  long  siège;  il  y 
établit  sa  résidence,  et  s'y  fit  reconnaître  comme 
souverain  par  les  états  de  l'Autriche,  pays  dont 
il  se  rendit  maître,  deux  ans  plus  tarc|,  par  la 
capitulation  de  la  ville  de  Neustadt.  Au  milieu 
de  ses  prospérités,  Matt|iias  ressentait  un 
violent  chagrin  de  ne  pas  avoir  d'enfants  légi- 
times; il  essaya  de  pr^rer  le  chemin  du  trône 
à  son  fils  naturel,  Jean  Corvin;  mais,  dès  les 
premiers  mots  qu'il  prononça  à  ce  sujet,  il 
éprouva  de  la  part  des  magnats  la  résistance  la 
plus  énergique.  Le  4  avril  1490,  il  fut  frappé  d'a- 
poplexie, avant  d'avoir  pu  faire  ratifier  ses 
vœux;  il  mourut  après  trois'l  jours  de  souf- 
frances, durant  lesquelles  il  garda  toute  sa  con- 
naissance, sans  pouvoir  articuler  un  mot. 

Les  quatre  portraits  qu'on  a  encore  de  lui 
nous  le  représentent  comme  un  homme  de  taille 
moyenne,  d'un  aspect  martial ,  aux  yeux  noirs 
et  vifs.  Habile  à  tous  les  exercices  militaires, 
doué  de  beaucoup  d'esprit  naturel,  il  était  un  des 
princes  les  plus  instruits  de  son  temps  ;  sa  lec- 
ture favorite  était  la  Bible  et  les  classiques  la- 
tins. D'une  activité  extraordinaire ,  il  surveillait 
lui-même  de  près  l'expédition  des  affaires.  Il 
était  d'une  bravoure  à  toute  épreuve  ;  plusieurs 
fois  il  se  rendit  déguisé  au  milieu  des  armées 
ennemies  pour  étudier  leur  position.  Il  était 

(1)  Il  arait  des  canons  qui,  tirés  par  dU-hait  cheyaux, 
lançaient  des  bonleU  de  mille  livres. 
1%)  U  «apitaUon  avait  été  élevée  A  an  dnc«t  par  t4tc. 


adoré  des  soldats,  dont  il  prenait  un  soin  extrême, 
visitant  souvent  les  malades  et  pansant  parfois 
lui-même  les  blessés.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  règne ,  il  était  accessible  à  tous ,  même 
aux  pauvres  et  aux  mendiants  ;  plus  tard  il  intro- 
duisit à  sa  cour  l'étiquette  italienne,  et  ne  donna 
plus  que  des  audiences  à  époques  fixes.  Aussi 
sévère  que  juste,  il  n'avait  guère  de  défaut  que 
celui  de  trop  aimer  les  conquêtes,  ce  qui  le  con- 
duisait à  des  mesures  violentes  et  arbitraires 
lorsqu'il  ne  pouvait  pas  se  procurer  autrement 
les  moyens  d'augmenter  ses  possessipns  (1). 

Matthias  accorda  pendant  toute  sa  vie  une 
protection  intelligente  aux  sciences  et  aux  arts. 
Il  attirait  à  sa  cour  un  grand  nombre  d'hom- 
mes ou  versés  dans  la  littérature  ou  reroar- 
quables  par  des  connaissances  d'un  autre  genre, 
et  il  les  récompensait  de  la  manière  la  plus  libé- 
rale ;  il  aimait  à  s'entretenir  longuement  avec  eux, 
et  prenait  tant  d'intérêt  aux  choses  de  l'esprit, 
qu'une  conversation  qu'il  eut  un  jour  avec  Regio- 
montanus  le  délivra  d'une  maladie  dont  il  souf- 
frait en  ce  moment.  Après  avoir  fondé,  dès  les 
premières  anaées  de  son  règne,  une  académie  à 
Presbourg,  il  réunit  dans  son  château  de  Bude, 
en  dépensant  pour  cela  30,000  florins  d'or  par  an, 
une  précieuse  bibliothèque  de  plus  de  cinquante 
mille  manuscrits;  malheureusement  elle  fut  dis- 
persée et  en  grande  partie  détruite  peu  de  temps 
après  sa  mort.  Il  faisait  venir  des  pays  les  plus 
éloignés  les  gens  les  plus  habiles  dans  tous  les 
arts;  les  chanteurs  de  sa  chapelle  étaient  regar- 
dés comme  les  meilleurs  de  toute  l'Europe  ;  au 
rapport  de  Castelli,  son  palais  de  Bude  n'avait  pas 
son  pareil ,  ihême  en  Italie.  Enfin ,  il  s'attacha 
à  introduire  dans  son  pays  les  meilleures  mé- 
thodes d'agriculture  usitées  dans  d'autres  con- 
trées ;  sa  sollicitude  pour  le  bien-être  de  ses 
sujets  allait  si  loin,  qu'il  fit  venir  de  France 
et  d'Italie  des  gens  experts  dans  l'art  de  fabri- 
quer le  fromage,  alors  peu  connu  en  Hongrie. 
«  Il  avait  semé  avec  profusion,  dit  Mailath ,  les 
germes  du  bien,  du  beau  et  de  l'utile;  mais  ils 
ne  purent  se  développer  lorsque  son  œil  vigilant 
et  son  bras  énergique  eurent  cessé  de  les  proté- 
ger, et  sous  son  successeur  tout  périt  miséra- 
blement »  Les  Lettres  de  Mathias  ont  été  pu- 
bliées à  Kaschau;  1744,  2  vol.,  in-8*.        E.  G. 

Bonfinlus,  Rerutn  HungaHcarum  Décades,  —  Tnrotz, 
Chronica  Hungarica,  —  Diogoss,  BUtoria  Polonorum. 
.-  Katona^  HiMtoria  critUa  Regum  Hungarorum,  t.  XIV, 
XV  et  XVi.  —  Galeottos  Martius,  De  egreçie,  sapiens 
ter,Joeote  dietU  et  faetU  régis  Matthiœ,—  Heltai.  Mis- 
toria  MatthUe,  regU  Hungariae-^  Fessier,  Matthias, 
Kônigwm  Hungarm  Breslaa,  1798,  s  vol.  —  Wenzel, 
Matthias  Carvinus;  Breslaa,  1810.  —  Kaprlnai,  Hun- 


(1)  Yolel  lejogement  qne  le  légat  Castelli  nous  a  laissé 
sur  le  caractère  de  Matthias  :  Est  enim  rex  Ooetus,  et 
cum  gravitate  et  mafestate  gwtdam  dicendi,  ut  niàil 
dieatprim  fuam  id  sibi  credendum  videatur.  Et  pro- 
f$eto  eontemplattu  eundem^  eju»  linguam^  ingenitttn, 
mores,  astutia  etaudada  principes  omnes,  quos  novi, 
exeellit.  Est  rex  ind^essimi  toMmi,  nMrtiaiis  totus , 
nihU  fUsi  bellwn  eogitans,  et  siM  verbis  faeiens. 
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caria  dipl&matiea  temporilnu  MattMm  regU  i  Vitaoe, 
1767-mt,  f  vol.  ln-8».  —  Kurz,  Getchiehte  OEstreiehs 
unter  Friedrich  dem  IF.  —  Chiuel,  Ceschiehte  Frie- 
drieht  aes  IV  —  Hammer;  Hist.  de  l'Empiré  Ottoman* 
-Mallath,  GeicMehte  der  Magyaren, 

MATTHIAS,  empereur  d*Alfeinagiie ,  né  le 
24  février  1557,  mort  le  20  mars  1619.  Fils  de 
Temperear  Maximilien  II,  il  eut  pour  précepteur 
le  célèbre  Bnsbeck,  qui  sut  lui  faire  acquérir  des 
connaissances  assez  étendues  dans  les  lettres 
et  dans  les  sciences,  bien  que  le  jeune  archiduc 
eût  d'abord  montré  une  préférence  exclusive 
pour  tout  ce  qui  tient  à  la  guerre.  Tenu  à  l'é- 
cart à  l'avènement  de  son  frère,  Rodolphe  IT,  il 
accepta  en  1578  Toffre  que  lui  firent  plusieurs 
seigneurs  catholiques  des  Pays-Bas ,  alors  en 
guerre  avec  TEspagne,  de  venir  prendre  le 
gouvernement  de  ces  provinces;  ils  voulaient 
ainsi  contrebalancer  le  pouvoir  du  prince  d'O- 
range ,  dont  la  prépondérance  croissante  leur 
faisait  craindre  l'oppression  prochaine  de  la  re- 
ligion catholique  dans  ces  contrées.  Mais,  bien 
que  reconnu  partout  comme  souverain,  Matthias 
ne  put  empêcher  que  l'autorité  réelle  restât  eaire 
les  mains  du  prince,  ce  qui  lui  fit  résigner  sa 
dignité  à  la  fin  de  1580  :  il  en  conçut  contre  les 
protestants  un  ressentiment  profond.  Sur  les 
prières  de  sa  mère,  il  obtint  que  Rodolphe  lui 
pardonn&t  d'avoir,  malgré^la  défense  expresse  de 
l'empereur,  lutté  contre  la  branche  espagnole  de 
sa  maison  ;  mais  il  fut  relégué  pendant  plus  de 
dix  ans  dans  une  retraite  obscure.  Chargé  en  1 593 
de  commander  en  Hongrie  un  corps  d'armée 
contre  les  Turcs,  il  ne  réussit  pas  à  s'emparer 
de  Gran,  dont  il  avaitentrepris  le  siège.  En  1595, 
devenu,  par  la  mort  de  son  frère  Ernest,  le  plus 
proche  héritier  du  trône,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  l'Autriche.  L'évèque  de  Vienne,  Klesel, 
dont  il  fit  bientôt  son  premier  ministre,  n'eut^pas 
de  peine  à  lui  faire  prendre  contre  les  protes* 
tants  des  mesures  rigoureuses.  Mais,  chargé  en 
1604  de  présider  la  diète  de  Hongrie,  Matthias 
reconnut  que  dans  ce  pays  les  protestants,  à  rai- 
son de  leur  puissance,  devaient  être  traités  avec 
ménagement  :  il  conseilla  donc  à  Rodolphe  de  leur 
faire  quelques  concessions.  L'empereur  s'y  étant 
refusé,  Etienne  Bocskai  leva  l'étendard  de  la  ré- 
volte; en  peu  de  temps  il  fut  maître  de  la  Tran- 
sylvanie et  d'une  grande  partie  de  la  Hongrie. 
Matthias,  chargé  de  traiter  avec  lui,  choisit  pour 
intermédiaire  Etienne  lilehazi,  queRodolpheavait 
trois  ans  auparavant  fait  injustement  condamner 
à  mort  Xe  23  jum  1606,  la  paix,  signée  à  Vienne, 
stipulait  que  Matthias  gouvernerait  dorénavant 
le  pays  au  nom  de  l'empereur  ;  que  les  protes- 
tants auraioit  le  libre  exercice  de  leur  culte  ;  que 
l'administration  des  finances  et  la  garde  des  for- 
teresses seraient  confiées  à  des  Hongrois  de  nais- 
sance; que  la  constitution  ne  resterait  plus  une 
lettre  morte;  enfin,  que  Bocskai  recevrait  la 
^Transylvanie  plus  quatre  comitats  hongrois.  Le 
11  novembre  de  la  même  année,  Matthias  con- 
Idnt  avec  les  Turcs  une  trêve  de  vingt  ans,  qui. 


bien  qu'achetée  par  la  cession  de  Gran  et  de  Ka- 
mischa ,  était  encore  dans  les  circonstances  da 
moment  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  mieux. 
L'empereur,  dont  l'irrésolution  avait  causé  tous 
les  malheurs  de  l'Autriche,  ne  voulait  pas  qu'un 
autre  et  surtout  Matthias,  dont  il  se  défiait,  eût 
la  gloire  de  les  avoir  réparés  ;  en  conséquence 
il  refusa  de  ratifier  les  deux  traités.  Mais  Mat- 
tliias,  prévenu  de  Tintention  qu'avait  Rodolphe 
de  choisir  pour  héritier  le  jeunelFerdinand,  de  la 
ligne  styrienne,  s'était  fait  reconnaître  comme 
chef  de  la  maison  de  Habsbourg  par  un  acte  signé 
à  l'insu  de  l'empereur,  le  2^  avril  1606,  par  tous 
les  membres  de  cette  famille,  sauf  l'archiduc 
Léopoid ,  et  il  n'eut  pas  de  scrupule  d'essayer 
de  contraindre,  même  par  la  force,  l'empereur  à 
approuver  les  traités  signés  avec  les  Turcs  et  les 
Hongrois.  Au  commencement  de  1607  il  décida 
les  Etats  catholiques  de  l'Autriche  à  se  .liguer 
pour  le  soutoiir  dans  ce  but;  les  protestants  de 
ce  pays,  lui  gardant  rancune,  restèrent  pendant 
quelque  temps  fidèles  à  Rodolphe;  mais  celui- 
ci  ayant  aveuglément  refusé  d'adoucir  quelque 
peu  leur  position,  ils  se  laissèrent  gagner  à  la 
cause  de  Matthias  par  l'intermédiaire  du  même 
évêque  Klesel ,  qui  les  avait  précédemment  per- 
sécutés. En  Hongrie  la  diète  réum'e  à  Presbourg, 
au  commencement  de  1608,  se  déclara  également 
pour  Matthias;  le  1"''  février  elle  conclut  avec 
les  États  d'Autriche  une  ligue  en  faveur  de  l'ar- 
chiduc. Repoussant  les  offres  de  transaction  que 
Rodolphe  lui  fit  faire,  Matthias  entra  en  avril 
1608  avec  vingt  mille  hommes  en  Moravie,  après 
avoir  lancé  un  manifeste  où  il  stygraatisait  l'ar- 
bitraire et  l'incurie  du  gouvernement  de.  son 
firère.  Celui-ci,  sans  armée,  abandonné  de  tous, 
se  résigna,  le  17  juin,  à  céder  à  Matthias  la  Mo- 
ravie, l'Autriche  et  la  Hongrie  et  à  le  déclarer 
son  héritier  an  trône  de  Bohême.  Le  29  sep- 
tembre Matthias  ouvrit  à  Presbourg  la  diète  hon- 
groise ;  il  y  fut  couronné,  après  avoir  auparavant 
rétabli  la  dignité  de  palatin,  juré  de  maintenir 
l'ancienne  constitution  du  royaume  et  accordé 
aux  protestante  de  nouveau  le  libre  exercice  de 
leur  culte.  Cette  même  faculté  fut  réclamée  dans 
la  plus  i^rande  étendue  par  les  protestants  de 
l'Autriche;  lorsque  Matthias  voulut  y  mettre 
quelques  restrictions,  ils  prirent  les  armes,  et 
s'apprêtèrent  à  la  lutte.  Malgré  l'avis  contraire 
de  Klesel ,  Matthias  consentit  à  céder,  et  lenr 
octroya  une  grande  inesure  de  liberté,  en  sau- 
vegardant cependant  les  apparences  dans  les 
mots;  pour  ne  pas  trop  irriter  la  cour  de  Rome 
et  les  Jésuites  (1).  Mais  les  protestants  ayant  en- 
suite demandé  l'exil  de  Klesel ,  Matthias,  indis- 
posé parle  Ismgage  hautain  dans  lequel  ils  van- 
taient leur  générosité  de  ne  pas  avoir  réclamé 

(1)  Dans*  UD  des  dtseonra  teons  pendant  les  négocia- 
tions par  l*oratear  des  protestanU  se  trouve  déveioppée 
la  théorie  complète  de  la  souyeraUiet<^  de  l'aristocratie^ 
dont  le  prince,  y  est-Il  dit,  ddt  en  tonte  chose  eiécatcr 
la  Tolonté. 


307 


MATTHIAS 


808 


tout  ce  qu'ils  étaient  en  droit  et  en  pouvoir  d'ob- 
tenir, poussa  les  catholiques  à  s'opposer  à  ce 
que  les  concessions  idtes  aux  protestants  fus- 
sent promulguées  sons  forme  de  loi.  Enfin»  en 
mars  ]610,après  de  longues  négociations,  l'affaire 
fnt  arrangée  à  l'amiable.  En  cette  même  année 
Rodolphe  se  mit  à  réclamer  les  pays  qu'il  avait 
abandonnés  à  son  Arère,  sous  le,  prétexte  que 
celui-ci  n'avait  pas  exécuté  une  prétendue  pro- 
messe de  demander  pardon  des  offenses  com- 
mises par  lui  «outre  la  majesté  impériale.  Les 
autres  princes  de  la  maison  de  Habsbourg  ainsi 
que  les  prélats  catholiques  s'interposèrent  pour 
empocher  les  deux  frères  d'entrer  en  lutte  ou- 
verte, ce  qui  n'aurait  pu  profiter  qu'aux  pro- 
testants. Par  un  traité  signé,  le  15  septembre, 
Matthias  garda  les  trois  pays  qu'il  possédait, 
s'obligeant  seulement  à  suivre  la  volonté  de  l'em- 
pereur quant  à  la  politique  extérieure  ;  il  con- 
sentit aussi  à  faire  amende  honorable  à  son  frère. 
Celui-ci  ordonna  alors  le  licenciement  des  dou2e 
mille  hommes  qu'il  avait  fait  réunir  à  Passau 
par  l'archiduc  Léopold,  auquel  il  accorda  depuis 
toute  sa  confiance,  au  point  qu'il  cherchait  à  le 
faire  déclarer  son  successeur  en  Bohême  au  dé- 
triment de  Matthias.  Mais  ces  soldats  se  plaigni- 
rent de  ne  pas  avoir  reçu  toute  la  solde  qui  letir 
avait  été  promise  et  refusèrent  de  se  disperser;  en 
décembre  1610  ils  entrèrent,  sous  la  conduite  du 
colonel  Rame,  en  Autriche ,  qu'ils  traitèrent  en 
pays  conquis  ;  un  mois  plus  tard  ils  pénétrèrent 
en  Bohême,  pillant  et  saccageant  tout  sur  leur 
passage.  En  février  1611  ils  s'emparèrent  même 
(Kune  partie  de  Prague.  Les  étals  de  Bohême, 
alors  réunis  dans  cette  ville,  appelèrent  Matthias, 
pour  qu'il  les  délivrât  de  ces  brigands,  que  Ro- 
iolphe  venait  de  reprendre  à  son  service ,  dans 
le  but  de  mettre  fin  à  la  résistance  qu'il  éprou- 
vait de  la  part  des  protestants.  L'empereur  fit 
immédiatement  faire  le  siège  de  la  vieille  ville, 
qui  était  an  pouvoir  des  états  ;;mais  à  peine  la 
canonnade -avait-elle  commencé,  que,  tergiver- 
sant comme  d'ordinaire,  il  fit  cesser  le  feu  et 
il  congédia  toutes  ses  troupes.  11  eut  bientôt 
h  s'en  repentir;  car, traité  presque  £)mme  un 
prisonnier,  il  se  vit  contraint  par  les  états  à  rési- 
gner le  trône  de  Bohême  en  faveur  de  Matthias, 
qui  arrivé  à  Prague  le  24  mars  en  repartit  le 
28  août  sans  avoir  voulu  voir  son  frère.  Une 
pension  de  300,000  Horins  et  quelques  domaines 
furent  assignés  à  Rodolphe.  De  retour  k  Vienne, 
Matthias,  âgé  alors  de  cinquante-cinq  ans,  épousa 
Anne,  fille  de  l'archiduc  Ferdinand  de  Tyrol. 
Rodolphe,  s'étant  plaint  aux  électeurs  de  la  vio- 
lence qu'il  avait  subie ,  n'en  reçut  pour  toute 
réponse  que  des  condoléances  qui  lui  donnaient 
à  entendre  qu'il  devait  ses  malheurs  à  sou  inca- 
pacité ;  il  ne  survécut  que  quelques  mois  à  son 
humiliation,  et  mourut  le  20  janvier  1612. 

Matthias,  élu  empereur  le  13  juin  de  cette  année, 
à  défaut  d'autres  candidats ,  nourrissait  l'espoir 
de  ramener  en  Allemagne  la  paix  et  la  concorde. 


ayant  d'un  côté  de  l'Influence  sur  les  catho- 
liques par  sa  qualité  de  Habsbourg,  et  s'étant  de 
l'antre  côté  concilié  la  faveur  des  protestants 
par  ses  égards  envers  eux  en  Autriche  et  en 
Bohême.  En  conséquence,  il  convoqua,  en  août 
1613,  à»Ratisbonne  une  diète  pour  y  faire  vider 
les  contestations  qui  divisaient  les  partis  re* 
ligieux  et  pour  amener  le  règlement  d'une  quan- 
tité de  questions  importantes ,  telles  que  la  ré- 
forme de  la  justice  et  celle  de  la  monnaie.  Mais 
aucun  projet  ne  fut  discuté;  tout  se  borna  à  un 
vote  de  subsides  contre  les  Turcs.  La  bonne  vo- 
lonté de  Matthias  vint'échouer  contre  l'indiflérence 
des  princes  laïques  pour  le  bien  de  l'Empire,  et 
surtout  contre  l'opposition  systématique  des  mi- 
nistres du  jeime  électeur  palatin ,  qui ,  forts  de 
l'appui  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  dala 
Hollande,  ainsi  que  de  tous  les  calvinistes  de 
l'Allemagne,  avaient  dès  lors  en  vue  d'arracher 
à  la  maison  d'Autriche  la  couronne  impériale 
pour  la  faire  donner  à  leur  maître.  Les  ma- 
nœuvres de  la  cour  palatine  continuant  à  entre- 
tenir dans  l'Empire  des  germes  de  graves  dissen- 
sions, il  se^  forma  à  la  cour  impériale  un  parti 
qui,  conduit  par  l'archiduc  Ferdinand  de  Styrie, 
réclamait  des  mesures  énergiques  contre  ces 
menées,  du  reste  désapprouvées  par  la  majeure 
partie  des  protestants.  Mais  l'empereur  et  son 
ministre  Klesel,  qui  était  devenu  cardinal,  ob- 
servant avec  sagesse  que  l'excitation  des  esprits 
pouvait  à  la  moindre  étincelle  amener  une  confla- 
gration générale,  préférèrent  laisser  aux  choses 
leur  libre  cours,  et  ne  pas  intervenir  par  la 
force.  Prudent  en  ce  qui  touchait  les  affaires  re- 
ligieuses, Matthias  se  montraK  plein  d'ardeur  à 
reprendre  la  lutte  contre  les  Osmanlis  et  leur 
allié  Bethlen  Gabor,  prince  de  Transylvanie; 
mais  n'ayant  pu  obtenir  de  secours  pécuniaires 
des  députés  de  tous  les  États  de  la  monarchie, 
qu'il  avait  réunis  en  1614  à  Linz,  il  conclut  avec 
les  Turcs,  le  12  mal  de  Tannée  suivante,  une 
nouvelle  trêve  de  vingt  ans  (i)  ;  et  il  signa  quel- 
ques jours  plus  tard  un  accord  avec  Bethlen 
Gabor. 

En  1617  Matthias  essaya,  mais  en  vain,  de  faire 
dissoudre  les  confédérations  ennemies,  qui,  sous 
le  nom  de  Ligue  catholique  et  Union  protes- 
tante, empêchaient  l'accommodementdes  affaires 
religieuses.  En  cette  même  année ,  il  se  décida, 
malgré  son  antipathie  pour  son  cousin  Ferdinand, 
à  le  faire  reconnaître  pour  son  héritier  dans  les 
divers  pays  de  la  monarchie;  il  céda  en  cela  aux 
instances  des  archiducs  Albert  et  Maximilien,  ses 
frères,  qui,  vieux  et  sans  enfants,  avaient  renoncé 
à  leurs  droits  de  succession  en  faveur  de  Ferdi- 
nand. Bientôt  après,  il  eut  à  lutter  contre  les  en- 
vahissements des  états  de  la  Bohême ,  qui,  pous- 
sés par  le  comte  de  Thurn ,  blessé  de  ce  que  l'em- 
pereur lui  avait  retiré  l'office  de  burgrave  de 

(1)  On  a  signalé  comme  une  chose  eurleose  que  le  cardinal 
Kieael  et  le  grandr-viiir,  qni  négoeiteent  ce  traité,  étaient 
tous  les  deux  fils  de  boulanger. 
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Karlsfein,  se  mirent  à  enTenimer  les  difTéiends 
qui  naissaient  tous  les  Jours  à  propos  de  la  re- 
ligion. Matttilas  eut  la  malheureuse  idée  de  nom- 
mer parmi  les  dix  membres  de  la  fëgence  char- 
gée du  gouvernement  du  pays  Slawata  et  Mar- 
tinitz,  deu\  anciens  conseillers  de  Rodolphe, 
détestés  de  Topposition  aristocratico  '  protes- 
tante. L'agitation  augmenta ,  lorsque  cette  ré- 
gence eut  empêché  la  construction ,  du  reste 
illégale,  de  deux  églises  protestantes  à  Braunau 
et  à  Klostergrah;  peu  à  peu  cette  affaire  prit  de 
si  grandes  proportions,  que  les  principaux  chefs 
protestants  ou  utraquisteSf  comme  on  les  ap- 
pelait en  Bohème,  s^assemblèrent  à  Prague,  le 
21  mai  1618,  ponr  délibérer  sur  les  moyens  de 
Taincre  Toppositlon  que  la  régence,  approu- 
vée par  Matthias,  mettait  à  Tédification  de  ces 
églises.  II  leur  Ait  donné  communication  d'nn 
rescrit  impérial,  qui  leur  ordonnait  de  se  sé- 
parer immédiatement,  mais  dans  des  termes 
si  réservés ,  qu'ils  n'en  furent  que  plus  en- 
liardis  dans  leur  résistance.  Le  23,  toujours  ex- 
cités par  le  comte  de  Thurn,  ils  se  rendirent 
dans  la  salle  où  siégeait  la  régenl^ ,  pour 
demander  des  explications;  la  discussion  s'é- 
chauffa  bientôt  au  point  que  Martinitz  et  Sla- 
wata  ainsi  que  leur  secrétaire  Fabricius  furent 
jetés  par  la  fenêtre  de  plus  de  cinquante  pieds 
de  haut.  Cette  brutalité ,  qui  ne  fut  cependant 
suivie  de  la  mort  d'aucun  d'eux,  devint  le  signal 
de  la  fameuse  guerre  de  Trente  Ans.  Immédiate- 
ment les  protestants  s'emparèrent  du  pouvoir, 
et  en  confièrent  Texercice  à  trente  directeurs, 
qui,  sous  l'instigjation  de  Thurn,  se  mirent  en 
relation  avec  leurs  coreligionnaires  des  autres 
États  de  la  monarchie  ainsi  qu'avec  la  cour  pala- 
tine. Matthias,  ne  disposant  que  de  faibles  res- 
sources en  troupes  et  en  argent,  prit,  sur  le 
conseil  de  Klesel,  la  voie  des  pourparlers.  Mais 
Ferdinand,  qui, d'accord  avec  l'archiduc  Maxi- 
milien,  voulait  faire  rétablir  le  pouvoir  impérial 
parla  force  des  armes,  fit  arrêter  Klesel  à  l'insd 
de  Matthias, et  ordonna  qu'il  fût  conduit  dans  un 
fort  da  Tyrol.  Matthias,  souffrant  de  la  goutte  et 
alité,  ne  put  se  venger  de  cet  affront  fait  à  son 
autorité.  Deux  corps  d'armée,  commandés  par 
Bncquoy  et  par  Dampierre,  entrèrent  en  Bohème, 
sans  faire  de  grands  progrès,  il  est  vrai;  mais 
cela  snfBt  ponr  qne  les  directeurs  deman- 
dassent à  négocier;  Félectenr  de  Saxe,  pro- 
posé ponr  arbitre  par  Matthias  et  accepté  par 
eux,  convoqua  les  deux  partis  pour  le  t4  airril 
leiQy  à  Eger,  pour  traiter  de  la  paix.  Le  prince 
d'Anhalt,  Chrétien,  qui  dirigeait  la  cour  pala- 
tine ^  et  désirait  que  l'affaire  ne  s'arrangeât  pas, 
envoya,  en  noveml)re  1618 ,  le  célèbre  Mansfeld 
avec  quatre  mille  hommes  au  secours  des 
Bohémiens;  le  21  de  ce  mois,  la  fbrte  place  de 
Pilsen  ftit  prise  d'assaut  par  ce  général.  On 
continoait  néanmohis  à  travailler  à  un  accom- 
modement, lorsque  Matthias  mourut,  frappé  d'un 
coup  d'apoplexie.  Si  malgré  son  activité  et  sa 


bonté  naturelle,'  il* n'avait  pu  surmonter  les  dif- 
ficultés inextricables  créées  sous  le  déplorable 
règne  de  son  prédécesseur;  il  avait  su  au  moins 
retarder  le  moment  du  conflit  général,  qui  éclata 
immédiatement  après  sa  mort.        £.  G. 

KhevenhuUer,  Jnnales  Ferdinandei.  —  Ini.  Weber, 
Siflloge  Berum  tempore  Matthim  Cagarii  gettarum; 
GleMen,  leil,  ln-4o.  '—  lx>ndorp,  OSstreichischer 
Lorbeerkranx.  -  Meniel,  Neuere  GeichicMe  der  Dent' 
scheti,  tomes  V  et  VI. 

MATTHIAS  (  Pierre  ),  théologien  belge ,  né  à 
Mons,  en  lô7ô,<mort  à  Namur,  le  19  juillet  1642. 
11  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1598,  et 
durant  vingt- quatre  ans  occupa  différentes 
chaires  de  la  province  wallone.  On  a  de  lui  : 
V Exercice  de  V Amour,  ou  les  stations  de  la 
Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus  -  Christ  ; 
Lille,  1626,  in- 24;  souvent  réimprimé;—  Le 
Cénacle,  ou  traité  des  veitus  que  Notre  Sei- 
gneur  Jésus-Christ  a  pratiquées  en  sa  der- 
nière cène;  1631.  Ces  vertus  sont  l'obéissance, 
l'humanité  et  la  charité  ;—  Paradisus  cœlestis  ; 
Anvers,  1640,  in-12  :  l'auteur  y  partage  l'em- 
pyrée  en  onze  demeures  :  les  neuf  premières 
sont  habitées  par  les  différentes  classes  de  bien- 
heureux, de  saints  et  d'anges,  la  dixième  est 
réservée  à  la  Vierge  et  la  onzième  à  l'huma- 
nité db  Jésus-Christ.  Le  P.  Matthias  donne  une 
description  détaillée  des  merveilles  du  Para- 
dis, etc.  Ce  traité  mystique  a  été  trad.  en  italien, 
par  le  dominicain  Nicolas  Riccardi.  Le  P.  Matthias 
a  laissé  en  manuscrits  De  Corporibus  gloriosis 
et  De  Gloria  essentiali.  A.  L. 

Aleirainbe,  Bibi.  Serip.  Soc.  Jèsu,  p.  887.  -  Sotwell, 
Bibliotheca  Scriptorum  Soe.  Jesu,  68î.  -  Bossât,  Hist. 
de  Mons,  p.  484. 

MATTHiBtr  (  Saint),  surnommé  Lévi,  premier 
évangéliste  et  l'un  des  douze  apôtres ,  mourut 
vers  le  milieu  du  premier  siècle,  en  Perse  ou  en 
Caramanie,  suivant  l'opinion  commune.  Rufin  et 
Socratele  font  prêcher  et  mourir  chez  les  Éthio- 
piens. Natif  de  Caphamaiim  ou  des  environs, 
il  était  fils  d'AIphée  et  de  Marie,  cousine  ou 
sœur  de  la  sainte  Vierge.  Publicain  ou  chargé 
de  lever  les  impôts,  il  était  comme  fonctionnaire 
romain  odieux  aux  Juifs,  ses  compatriotes.  C'est 
sur  les  bords  de  la  mer  de  Galilée,  près  de  Ca- 
pliamaiim ,  que  Jésus  rencontra  notre  évangé- 
liste :  «  11  vit  assis  au  bureau  des  recettes  (xa- 
di^(i£vov  lirl  t6  TeXtûvtov)  un  homme  qui  s'appelait 
Matthieu,  et  lui  dit  :  Suis-moi  ;  ~  et  cet  homme 
se  leva  et  le  suivit  (1).  »  Mais  avant  de  quitter 
sa  maison,  ce  nouveau  disciple  offrit  à  Jésus- 
Christ  un  festin,  auquel  se  trouvaient  beaucoup 
de  publicains,  ce  qui  scandalisa  fort  les  pharisiens  :  - 
ils  en  firent  la  remarque  aux  autres  disciples  : 
a  Pourquoi,  leur  disaient-ils,  votre  mattre  mange- 
t-il  avec  les  publicains  et  les  pécheurs  ?  »  Jésus- 
Christ  l'ayant  entendu,  apostropha  ces  hypocrites 
par  cette  belle  parole  :  «  Je  veux  la  miséricorde  et 
non  le  sacrifice  (iXeoç  OéXcoxal  ov  Oufféav),  c'est 

(t)  SaiDl  Mathieu,  IK,  9. 
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à  dire  des  ac^^^etncn  des  cérémonies  (1).  » 
Dans  la  liste  des  apôtres  (2)  Matthieu  2e.  pt^^Zi- 
cain  (Max6atoç  ÔTeXcovyj;)  est  placé  le  huitième, 
entre  Thomas  et  Jacques.  Voilà  tout  ce  que  i'oa^ 
sait  de  saint  Matthieu,  d'après  l'Évangile  même 
qui  en  porte  le  nom.  La  tradition  ajoute  qu'il 
répandit  la  nouvelle  religion  dans  le  Pont  et  en 
Ethiopie.  Au  rapport  de  Clément  d'Alexandrie, 
il  ne  mangeait  que  des  fruits  et  des  herbes., On 
ignore  absolument  la  date  et  le  genre  de  sa 
mort.  Sa  fête  est  célébrée  par  l'Église  latine  le 
21  septembre.  On  prétend  posséder  des  reliques 
de  l'apôtre  évangéliste  à  Salerne,  en  Italie,  et  à 
Beauvais  et  Saint-Mahé  en  France. 

Le  texte  grec  de  saint  Matthieu  est-il  l'original 
ou  n'est-ce  qu'une  tradition  de  cet  Évangile 
qui  aurait  été  primitivement  écrit  en  araméen 
(hébreu  ou  syriaque)? Telle  est  la  question  qui 
divise  depuis  longtemps  en  deux  camps  opposés 
les  philologues  et  les  théologiens.  Après  avoir 
lu  attentivement  tous  les  arguments  exposés 
pour  et  contre  dans  le  gros  volume  de  M.  Ébrard, 
professeur  de  théologie  à  Eriangen  (  Wissen- 
sehaftliche  Kritik  der  Evangelischen  Ge- 
schichte,  1850),  il  nous  a  été  impossible  de  nous 
former  là-dessus  une  opinion  exacte  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  texte  grec  est  fort  ancien, 
et  qu'il  remonte  à  la  fin  du  1**'  siècle,  tandis 
que  personne,  pas  même  de  ceux  qui  en  parlent, 
n'a  vu  ce  prétendu  original  sémitique.  Au  reste, 
cette  question ,  comme  tant  d'autres  qui  divise- 
ront toujours  les  exégètes,  n'a  pour  nous  aucune 
valeur.  Ce  qu'il  y  a  pour  nous  d'important 
(comme  nous  l'avons  déjà  montré  aux  articles 
saint  Je\n,  saint  Luc  et  saint  Marc),  c'est  Ves- 
prit,  «  qui  vivifie  »  ;  que  d'autres  se  disputent 
sur  la  lettre,  «  qui  tue  ». 

Dans  son  récit  de  la  Vie  de  Jésus,  saint  Mat- 
thieu cherche  surtout  à  faire  accorder  la  venue 
du  Messie  avec  les  prophéties  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  il  semble  avoir  écrit  moins  pour  con- 
vertir les  païens  que  les  Juifs,  ses  compatriotes. 
C'est  dans  cette  intention ,  évidente  à  chaque 
page,  que  seul  il  donne,  au  début  de  son  Évan- 
gile, une  longue  généalogie  de  Jésus-Christ,  qu'il 
fait  remonter  à  Abraham.  On  a  mis  la  concordance 
des  évangélistes  dans  le  relevé  des  détails  his- 
toriques de  la  vie  de  Jésus  ou  dans  la  narration 
de  ses  miracles,  qui,  omis  par  les  uns,  sont  don- 
nés par  les  autres.  Mais  c^  défaut  d'accord  mSme 
prouve  que  ces  détails  ne  sont  pas  l'essence  de 
la  religion.  Bien  pins  :  l'institution  des  sacrements 
du  baptême  et  de  l'eucharistie ,  que  tous  les 
chrétiens,  catholiques  ou  protestants,  regardent 
comme  des  dogmes  fondamentaux ,  ne  repose 
point  sur  l'accord  de  tous  les  évangélistes.  Ainsi,  il 
n'est  question  de  l'institution  formelle  du  baptême 
que  dans  saint  Matthieu  (3)  :  saint  Luc  et  saint 

(1)  Saint  Mattbiea,  11-18.  Comp.  Marc,  II,  14;  Lue,  V^  17. 
(S)  Saint  Matthieu.  X,  1  :  le  premier  est  Simon,  dit 
Piarre,  et  le  dernier  Judas  Iscariotte. 
(8)  Saint  Matthieu,  xxviii,  19  :  nopeuOévreç  (m- 
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Jeim  n'en  parient  point,  et  Saint  Marc  se  borne 
à  quelques  mots  (1).  Quanta  l'institution  de  l'eu- 
charistie, elle  ne  se  trouve  aussi  que  dans  les 
deux  premiers  évangélistes  (2).  Saint  Luc  est  ici 
très-incomplet  (ch.  XXII,  19-20),  et  saint  Jean,  le 
disciplechéride  Jésus-Christ,  n'endit  pas  un  mot. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  pour  l'esprit  de 
h  doctrine  qui  trace  aux  chrétiens  leur  ligne  de 
conduite.  C'est  là,  pour  le  répéter,  que  règne  la 
plus  parfaite  harmonie.  Le  magnifique  sermon 
de  la  montagne ,  contenu  dans  saint  Matthieu 
(ehap.  V-VII),  se  retrouve,  pour  le  fond,  dans 
les  trois  autres  évangélistes.  Tous  sont  d'accord 
sur  le  sens  de  ces  passages  :  «  Si  votre  justice 
n'est  pas  meilleure  que  celle  des  scribes  et  des 
pharisiens,  vous  ne  ferez  point  partie  du  royaume 
des  cieux.  —  Vous  avez  entendu  dire  qu'il  faut 
aimer  son  prochain  et  haïr  son  ennemi  ;  mais 
Tïini  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  bénissez 
ceux  qui  vous  maudissent,  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous 
ofiensent  et  vous  persécutent  ;  c'est  ainsi  que 
vous  serez  les  fils  dn  Père  céleste,  qui  fait  luire 
son  soleil  «ur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 
plecivoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  — 
Tout  ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  vous 
fassent,  faites-le  leur  (Ilàvta  ôora  àv  OéXYjte  îva 
i:cïi(i59ivOp.îv  ot  Mptanoi,  ôutwç  xal  Ojjiet;  Tcotetts- 
duToîç).  —  Gardez-vous  bien  des  faux  pro- 
phètes, qui  viennent  vers  vous  sous  l'enveloppe 
iha  brebis ,  et  qui  au  dedans  sont  des  loups  fé- 
roces. —  Ceux  qui  font  de  longues  prières  et 
qui  s'écrient  :  Seigneur!  Seigneur!  ne  viendront 
pas  tous  dans  le  royaume  des  cieux  ;  il  n'y  a 
que  ceux  qui  auront  fait  la  volonté  du  Père.  — 
€dui  qni  entend  mes  paroles  et  les  exécute 
(ttoieT),  je  le  compare  à  l'homme  sage  qui  a 

construit  sa  maison  sur  le  roc Mais  celui  qui 

IL  les  entend  et  ne  les  exécute  pas  ressemble  à 
rînsenséqui  a  bâti  sa  maison  sur  le  sable  »  (3). 
*-  Tel  est  le  sens  de  la  vraie  religion  du  Christ  : 
eeile-là  n'a  point  encore  régné  parmi  les  hom- 
mes. F.  H. 


Saint  Jérôme,  De  Vir.  ittuslr.  —  Eusèbe,  Hist. 
Bcelés.  '  Saint  aément  d^Alex.,  Strrnn.,  —  Tillemont, 

STiTeûffaxe  Tcdwta  xà  IOvyi,  paîcrCÇovTe;  àuxoùç  ei; 
xà  5vo[j.a  xoO  naxpo^  xal  xoO  ùiov  xai  xou  àyiou 
meOpLaxoc  (  EunlUs,  docete  omnes  gente»,  bapHzantes 
ms  in nonUne Patris  et  Filii et  SpirUtu  Mncti). 

(1)  Saint  Marc,  XVI,  16  :  'O  TCtffxeuffoç  xal  paîrcid- 
6eîç  aci>6i^<rexai,  à  5è  àniarfiaotç  xaxàx{>i6if)(XExai 
i  Qui  crediderit  et  baptitatus  fuerit  salvus  erit .  qui 
ver»  non  crediderit  eondemnabttur). 

il)  Saint  Matthieu,  XXVI.  t6-S7 Aàêexe,  çayexe 

xoOxo  èoxi  xà  a&\uoi  p-ou' IItex6  iÇ  àuxou  Tcàv- 

x£(;*  xouxo  ydip  èaxi  xô  aljia  p-ou,  xà  xïj;  xaiwiç 
6ta6i^XYiç  (...  jécciptte  et  eomedite  :  hoc  ett  corpus 
mmm.....  Bibite  ex  hoc  omnes,  hic  est  enim  stmguis 
novitestamenti).  Comp.  saint  Mare,  XIV,  sf-t4. 

(8)  C*est  dans  ce  même  sermon  de  la  montagne  que  se 
trouTe  aussi  TOraison  Oominicaie,  la  prière  que  le  Sei- 
fnenr  avait  enseignée  k  ses  disciples.  Elle  présente  de  no- 
tables dlfférenoes  avec  l'Oralaon  Domlnlode  donnée  par 
saint  Lac 
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Mém.  eccU*.  -  D.  Celllier,  IlUl.  des  yiutevrt  sacréi.  -  - 

Winer,  Bibl.  Lex. 

MATTHIEU,  prélat  français,  né  dans  le  pays  i 
Remois,  suivant  Pierre  le  Vénérable,  mort  ii  ! 
JPise,  le  28  décembre  1134.  Hugues  d'Amiens, 
archevêque  de  Rouen,  nous  apprend ,  dans  l'é-  , 
3)itre  dédicatoire  de  ses  Dialogues ,  qu'il  avait 
fait  ses  éludes  avec  Matthieu  dans  la  ville  de 
Laou.  De  Laon  Matthieu  se  rendit  à  Paris,  où  il 
embrassa  la  vie  monastique  à  Saint-Martin-deb- 
Champs.  Nous  le  voyons  en  1117  prieur  de  cette  i 
maison;  en  1122,  il  est  à  Cluni ,  où  vient  de 
l'appeler  Pierre  le  Vénérable.  Peu  de  temps  après 
celui-ci  se  rend  à  Rome,  allant  solliciter  Tappui 
du  siège  ^apostolique  contre  un  audacieux  rival,  j 
qui  l'avait  dépossédé  de  son  abbaye.  Matthieu 
l'accompagne  dans  ce  voyage,  voit  Honorius  II,  | 
se  concilie  son  estime,  et  est  élevé  par  ce  pape  a 
la  dignité  de  cardinal-évéqued'Albano.  Il  revint 
ensuite  en  France  pour  y  remplir  les  fonctions.  | 
de  légat,  et  présida  les  conciles  de  Troyes,  ik 
Rouen  et  de  Reims  {\  l28),deChâlons  et  de  Paris 
(1129).  Honorius  II  étant  mort,  Innocent  et  Ann 
clet  »e  disputent  la  tiare.  Matthieu  se  prononf:i; 
pour  Innocent,  et  travaille  avec  ardeur  à  le  fairi^  , 
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du  dixième  siècle  jusqu'à  l'année  1132.  Ce 
volumineux 'ouvrage  est  resté  inédit.  On  pré- 
tend que  le  P.  Sixte  de  Vesoul  en  avait  traduit 
une  partie  sous  le  titre  à^ Histoire  de  la  pre- 
mière Croisade;  mais  cette  traduction  est  pro- 
Imblement  restée  manuscrite.  Un  fragment  de 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  firançais,  sous  ce 
titre  :  Détails  historiques  de  la  première  ex- 
pédition des  chrétiens  dans  la  Palestine, 
ious  l'empereur  Zimiscès  ;  tirés  d'un  manus- 
crit inédit  de  la  Bibliothèque  impériale j  com- 
posé dans  le  douzième  siècle,  traduit  en 
français  par  F.  Martin,  et  accompagné  de 
■notes  par  Chahan  de  Cirbied  ;  Paris,  18J 1,  in-8*». 

Z. 
Clrbled ,  mticê  sur  la  Chronique  de  Matthieu  d'È- 
de5i«,dans  les  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits,  t.  XL 
MATTHIEU,  abbé  de  Ninove,  né  à  Schoorisse, 
dans  le  comté  d'Alost,  en  Flandre,  mort  dans 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Martin,  diocèse  de  Cam- 
bray,  en  1195.  11  fut  d'abord  reçu  dans  cette 
abbaye  chanoine  régulier  de  Prémontré;  puis  nous 
le  voyons  en  1190  élu  abbé  de  Ninove  :  enfin, 
après  cinq  ans  passé»  dans  cette  charge,  il  ab- 
dique et  se  retire  au  Mont-Saint-Martin.  Mat- 
thieu a  été  fort  célèbre  de  son  temps  comme 


accepter  en  France.  En  1131  ilest  enAllemagiiL*,  ^tneu  a  ete  ion  ceieore  ue  sou  icuip»  *>uiimH 
où  s'assemble  par  ses  soins  le  concile  des  prédicateur  et  comme  interprète  des  Écritures 
Mayence,  concile  rendu  célèbre  par  la  dépo-  I  ^^^^  j|  ^^ygnx  que  ses  œuvres  manuscrites  son 


«mon  de  Brunon,  évéque  de  Strasbourg.  Toute 
l'Eglise  chrétienne  est  en  proie  à  une  vive  agita- 
tion :  partout  .éclatent  des  tumultes.  Ne  gémis- 
sons pas  trop  sur  ces  désordres  ;  ils  sont  l'in- 
dice ^une  vie  plus  active,  ils  annoncent  le  réveil  j 
del'inteUigence,  longtemps  assoupie.  Que  s'il  n'y 
a  pas  dans  l'Église  un  autre  droit  reconnu  que 
celui  de  l'autorité,  toute  manifestation  de  l'es- 
prit individuel  est  une  révolte.  Sans  aucun  doute  : 
mais  ces  révoltes  seront  fécondes;  elles  doivent 
enfanter  le  treizième  siècle.  Le  cardinal-évôqye 
d'Albano  remplit  dans  ces  débats  un  rôle  consi- 
dérable. S'il  est  du  parti  d'Innocent  II ,  ee 
parti  n'est  pas  beaucoup  mieux  discipliné  que 
celai  d'Anaclet,  et  en  conséquence  les  persoiv 
nalités  brillantes  parlent,  agissent  dans  ce  parti 
avec  autant  de  liberté  que  dans  l'autre.  Le  car- 
dinal Matthieu  ose  lui-même  blâmer  la  conduite 
d'Innocent,  et  il  exprime  ce  blâme  en  des  termes 
si  peu  mesurés  quTnnocent  lui  retire  son  man- 
dat et  lui  ordonne  de  quitter  la  France  (1133)  il 
parut  en  1134  au  concile  de  Pise,  remplit  ensuite 
une  mission  peu  importante ,  et  revint  mourir  à 
Pise.  C'était  un  homme  sévère,  qui  sous  l'haLit 
séculier  avait  conservé  les  mœurs  d'un  «loiiie. 

B.  H. 
Pétri  Venerabills  Epist.,  llb.  lI,epiJ<.  3,  9.  -  Labltc, 
Coneil.,  t.  X,  col.  9*8,  936,  988.  -  Uist,  Liltér.  de  la 
France,  t.  XIII,  p.  61. 

MATTHIEU  OURHAIBTSI,  c'est-à*dire  d'É' 
desse,  chroniqueur  arménien,  vivait  dans  îe 
douzième  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  si- 
non qu'il  mourut  lors  de  la  prise  d'Édesse  [ïar 
le  sultan, Eraad-eddin-Zonki, en  1144.  11  com- 
posa une  chronique,  qui  va  depuis  le  milieu 


parait  que  ses  œuvres  manuscrites  sont 
perdues.  B.  H. 

Hist.  Littér.  de  la  France,  XV,  p.  184. 
MATTHIEU  de  Vendôme,  poète  latin  mo- 
derne, né  à  Vendôme,  mort  dans  les  dernières 
années  du  douzième  siècle)  ou  les  premières  du 
treizième.  Il  y  a  beaucoup  d'erreurs  accréditées 
sur  son  compte.  La  plus  grave  est  celle  des 
frères  Sainte-Marthe,  qui  l'ont  confondu  avec 
l'abbé  deSaint-Denys,  mortprèsd'un  siècle  après 
lui.  On  sait  avec  certitude  que  le  poète  Matthieu 
était  contemporain  de  Barthélémy  de  Vendôme, 
archevêque  de  Tours ,  dont  la  carrière  finit  le 
15  octobre  1206.  On  a  de  lui  :  Tobias,  poème 
en  vers  élégiaques  sur  l'histoire  des  deux  Tobie, 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Lyon,  en  1489, 
i&  fol.,  et  pour  la  dernière,  à  Brème,  en  1642, 
in-s»  ;  —  Comœdia  Milonis,  poème  de  256  vers 
élégiaques,  pubUé  en  1834  par  M.  Maurice 
Haupt;  —  Compta  de  glorioso  Milite,  pu- 
blié par  M.  Edélestan  Duméril,  dans  l'appen- 
dice de  ses  origines  du  théâtre  moderne;  Paris, 
1849,  in-8*  ;  —  Comœdia  Lydix,  dans  le  même 
ouvrage  de  M.  Duméril.  M.  Endlicher  men- 
tionne parmi  ses  ouvrages  inédits  un  traité  de 
grammaire  :  Summula  de  schematibus  et  co- 
loribus  sermonum,  manuscrit  de  Vienne.  Au 
nombre  de  ses  poèmes  également  inédits,  on  dési- 
gne ;  Metrum  super  Salutationem  Angelicam  ; 
—  De  Piramo  et  Thisbe;  —  JEquivoca  Car- 
mina;  —  Carmina  de  rébus  ad  Chrisiianam 
Religionem  spectantibus.  Enfin  deux  opuscules 
lui  sont  encore  attribués  sous  les  titres  suivant» 
De  Arte  versiftcatoria,  Synonpma-  B.  H. 
Hist.  mt.  de  la  France,  XV,  4W  cl  XX,  M. 
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MATTHIEU  PARIS,  le  meilleur  chroniqueur 
latin  du  treizième  siècle,  né  vers  1195»  mort  en 
1259.  On  ignore  si  sa  famille  était  anglaise,  nor- 
mande ou  française.  Son  surnom  de  Paris  in- 
dique peut-être  simplement  qu'il  avait  fait  ses 
études  à  Paris.  Il  entra  comme  novice  dans  le 
monastère  bénédictin  de  Saint-Albans  en  Angle- 
terre, vers  la  fin  du  règne  de  Jean  sans  Terre,  et 
prit  l'habit  religieux  le  21  janvier  1217.  Il  paraît 
qu'il  montra  du  goût  pour  les  relations  histo- 
riques et  un  certain  talent  comme  écrivain  et 
calligraphe,  puisque  après  le  départ  de  Roger  de 
We^dover,  chroniqueur  du  monastère,  en  1 235, 
il  fut  chargé  de  le  remplacer.  Il  s'acquitta  de  ces 
fonctions  avec  une  véracité  et  une  hardiesse  fort 
méritoires,  mais  qui  ne  plurent  pas  toujours  à 
ses  contemporains,  il  a  consigné  dans  sa 
Chroniqm  les  incidents  notables  de  sa  vie.  Le 
plus  marquant  fut  son  voyage  en  Norvège.  Le 
roi  Hakon  l'avait  invité  à  venir  réparer  le  dé- 
sordre financier  du  monastère  de  Saint- Benoit 
de  Holm.  Matthieu  Paris  partit  muni  de  lettres 
du  pape  Innocent  IV  et  du  roi  de  France 
Louis  IX,  et  atteignit  Berghen,  le  10  juillet  1248. 
Il  fut  parfaitement  accueilli  par  le  roi  Hakon,  et 
s'acquitta  heureusement  de  sa  mission.  De  re- 
tour en  Angleterre  en  1250,  il  y  jouit  de  la  fa- 
veur du  roi  Henri  III,  dont  il  ne  ménageait  pas 
cependant  les  actes  politiques.  Ce  prince  ai- 
mait à  causer  familièrement  avec  le  chroniqueur. 
«  Leur  entretien,  dit  le  duc  de  Luynes,  avait  sou- 
vent pour  objet  |e  comte  Richard,  frère  du 
roi,  qui  venait  d'obtepir  la  couronne  impériale, 
et  Henri  nommait  à  l'historiographe  tous  les 
princes  allemands  qui  avaient  pris  part  à  Té- 

ïection Cette  sRuation  privilégiée  ainsi  que 

l'estime  particulière  accordée  à  la  scienpe  et 
aux  vertus  du  moine  de  Saint-Albans  lui  facili- 
tèrent les  moyens  de  puiser  aux  sources  les  plus 
certaines  les  matériaux  dont  il  composait  sa 
Chronique.  Il  fut  l'ami  de  Tabbé  de  Ramesey, 
de  Nicolas  de  Fembami  évéquede  Durham,  de 
Jean  Crachaie,  clerc  spécial  de  Robert  Grosse- 
Teste;  de  maître  Jehan  de  Basingestakes ,  ar- 
chidiacre de  Leicester,  l'un  des  hommes  les  plus 
savants  du  treizième  siècle.  Nous  le  voyons  dans 
les  mêmes  rapports  avec  Richard,  évêque  de 
Bangor,  Roger  de  Thurkeby,  chevalier  très-lettré. 
Il  apprend  du  Juif  Aaron  d'York  les  persécu- 
tions et  les  exactions  dont  il  avait  été  accablé; 
il  consulte  Ranulphe  Besace,  ancien  médecin  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  et  qui  avait  vu  Saladin  ; 
les  lettres  écrites  de  la  Terre  Sainte  par  Guillaume 
de  Châteauneuf,  maître  de  l'Hôpital  de  Jérusa- 
lem, lui  sont  communiquées;  enfin,  Thomas 
Shirburne  l'instruit  des  faits  relatifs  à  la  san- 
glante tragédie  des  Pastoureaux.  » 

Matthieu  Paris  cessa  d'écrire  au  commencement 
de  juin  1259,  et  mourut  quelques  mois  après.  Son 
principal  ouvrage  est  son  Historia  major,  qui 
commence  à  la  conquête  normande  et  s'étend 
jusqu'à  Tannée  de  la  mort  de  l'auteur  ;  elle  a  été 


continuée  par  Guillaume  Rishanger  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  IH,  en  1272.  V Historia  major 
fut  publiée  pour  la  première  fois  par  l'arche- 
vêque Parker;  Londres,  1571,  in-fol.;  cette  édi- 
tion fut  reproduite  à  Zurich,  1606,  2  vol.  in-fol.; 
une  édition  plus  complète  fut  donnée  par  Wil- 
liam Watts ,  Londres ,  1640  ou  1641,  3  vol. 
In-fol.,  et  reproduite  à  Paris,  1644,4  vol.  in-fol., 
Londres,  1684,  5  vol.  in-fol.  L'édition  de  Watts 
contient ,  outre  les  variantes  et  d'amples  index, 
deux  autres  ouvrages  inédits  du  même  auteur  : 
Duorum  0/farum  Merciorum  regum  (S.-A/- 
bani  fundatorum)  Vitx;  —  Viginii  trium 
abbatum  S,  Albani  Vit»;  —  Additamenta , 
servant  d'éclaircissements  et  de  pièces  justifica- 
tives à  la  Grande  Histoire  ;  ces  diverses  pro- 
ductions sont  aussi  comprises  dans  les  éditions 
de  1644  et  de  1684.  Le  Brilish  Muséum  et  les 
bibliothèques  des  collèges  Corpus-Christi  et  Be- 
nêt à  Cambridge  contiennent  les  manuscrits 
d'un  abrégé  de  VHistoria  major  fait  par  l'au- 
teur lui-même,  qui  retrancha  plusieurs  détails  de 
son  (iHivre,  en  ajouta  d'autres,  et  intitula  cette 
nouvelle  rédaction  Chronica  majora  Sancti- 
Albani,  Longtemps  après ,  Guillaume  Lambard, 
secrétaire  de  Matthieu  Parker,  abrégea  les  Chro- 
nica majora,  et  leur  donna  le  nouveau  titre  de 
Historia  minor.  On  attribue  à  Matthieu  Paris, 
sur  l'autorité  douteuse  de  Baie  et  Pits,  des  ou- 
vrages aujourd'hui  perdus,  et  dont  plusieurs  n'é- 
taient que  des  extraits  de  sa  Chronique.  D'a- 
près quelques  Indications  assez  anciennes,  son 
histoire  commençait  à  la  création  du  monde; 
on  s'est  appuyé  sur  ce  renseignement  pour  at- 
tribuer à  Matthieu  Paris  la  compilation  histo- 
rique qui  est  en  tête  de  la  Chronique  de  Mat- 
thieu de  Westminster.  Cette  revendication  ne 
paraît  pas  fondée.  Loin  d*avoir  été  dépouillé  par 
un  autre,  Matthieu  Paris  s'est  approprié  l'ou- 
vrage d'autrui.  La  portion  de  son  Histoire 
Susqu'en  1235  n'est  guère  qu'une  transcription 
le  la  Chronique  de  Roger  de  Wendover, 
Windieshore  ou  Windsor,  moine  du  monastère 
de  Saint-Albans,  mort  prieur  de  Belvoir,  en  1237. 
Quelques  récents  archéologues  regardent  Matthieu 
Paris  comme  le  véritable  auteur  des  Flores  His- 
toriarttm,  attribuées  ordinairement  à  ce  même 
Roger  de  Wendover;  mais  les  droits  de  ce  der- 
nier ont  trouvé  d'énergiques  défenseurs ,  entre 
autres  le  révérend  H.  O.  Coxe,  éditeur  des  ou- 
vrages de  Roger  de  Wendover  (1841-1842  ). 

VHistoria  major  est  écrite  avec  une  grande 
liberté  à  l'égard  de  l'Église  romaine;  aussi 
a-t-elle  été  regardée  avec  faveur  par  les  écri- 
vains protestants  et  maltraitée  par  les  ca- 
tholiques ;  ceux-ci  sont  allés  jusqu'à  supposer 
qu'elle  avait  été  fabriquée  ou  du  moins  très- 
altérée  par  les  réformés  ;  mais  la  collation  at- 
tentive de  nombreux  manuscrits  faite  par  Watts 
ne  permet  pas  d'admettre  cette  supposition. 
VHistoria  major  est  bien  l'œuvre  d'un  béné- 
dkstin  du  treizi^e  siècle;  mais  ce  bénédictin 
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avait  ses  passions  et  n'était  pas  toujours  impar- 
tial. Lingard,  écrivain  catholique,  l'a  jugé  sévère- 
ment :  K  Accoutumé,  dit-il,  à  déchirer  iesgrands, 
soit  ecclésiastiques,  soit  séculiers,  il  semble 
avoir  rassemblé  ou  conservé  toutes  les  anecdotes 
scandaleuses  qui  pouvaient  satisraire  son  goût 
pour  la  censure.  11  paraîtra  peut-être  malveil- 
lant de  parier  rudemeot  de  cet  historien  favori; 
mais  je  suis  en  mesure  d'aflirroer  que  dans  les 
circonstances  où  j'ai  pu  comparer  ses  pages  avec 
les  pièces  authentiques  ou  avec  des  écrivains 
contemporains,  j*ai  le  plus  souvent  trouvé  IjBor 
désaccord  si  grand,  que  sa  narration  prenait  Tap- 
parence  d'un  roman  plutôt  que  celle  de  This- 
toire.  u  M.  le  duc  de  Luynes  conteste  l'équité  de 
ce  jugement  :  il  avoue  que  Matthieu  Paris  se 
trompe  parfois;  mais,  «goute-t  il,  «  que  d'erreurs 
ne  trouverait-on  pas  dans  les  écrivains  même 
postérieurs,  lorsqu'ils  ont,  comme  lui,  voulu 
traiter  l'histoire  de  toute  l'Europe  ?  Personne  ne 
lira ,  d'ailleurs ,  la  Grande  Chronique  sans  y 
puiser  une  ample  connaissance  des  moeurs  et  des 
grands  événements  du  moyen  âge  (1).  »  Une 
traduction  anglaise  de  Y  Histoire  de  Matthieu 
Paris  fait  partie  de  VAntiquarian  Library  de 
Bohn.  Les  Flowers  of  History  of  Roger  of 
Wendover  forment  deux  volumes  de  la  même 
série.  VHistoria  major  {Grande  Chronique) 
de  Matthieu  Paris  a  été  traduite  en  français  par 
M.  Huillard-firéboUes;  Pans,  1840-1S41,  9  vol. 
in-S**.  II.  J. 

Ptejaces  des  éditeurs  de  Matthieu  Paris.  —  Le  duc 
de  Luynes,  Introduction  à  la  traducUon  de  M.  Huillard- 
firtfhoiies. 

MATTHiKU  de  Vendôme,  régent  de  France, 
né  vers  lî20,  mort  le  25  septembre  1286.  On 
Ta  confondu  souvent  avec  le  poète  Matthieu, 
bien  que  l'intervalle  d'un  siècle  les  sépare.  En 
1258,  il  fut  élu  abbé  de  Saint-Denis,  près  Paris. 
On  a  des  titres  qui  se  rapportent  aux  premiers 
teropê  de  «a  prélature  ;  mais  ils  ont  peu  dln- 
térèt.  En  1200,  au  parlement  du  bois  de  Vin- 
oettne« ,  H  siè|^  le  premier  après  lesévêques.  En 
1263,  wlon  ttiie  chronique  particulière  de  Saint- 
Denyt  («n  1267,  fluivant  Guillaume  de  Nangis), 
lé  roi  Louis  IX  et  l'abbé  Matthieu  rapprochent 
et  disposent  dans  un  nouvel  ordre  les  tom- 
beaux des  anciens  rois,  auparavant  dispersés  en 
divertes  parties  de  l'abbaye.  C'est  un  événe- 
ment eonsidérable  dans  l'histoire  de  cette  antique 
DMison.  Dès  oe  temps  l'abbé  Matthieu  était 
un  personnage  important  dans  l'Église,  dans 
l'État.  On  ne  sait  pas  comment  il  avait  acquis 
ce  renom  et  cette  influence  ;  mais  on  peut  sup* 
poaer  que,  souvent  appelé  près  du  roi.  Il  l'avait 
souvent  i>ien  conseillé ,  et  que  le  roi  lui  avait 
publiquement,  en  plus  d'une  occasion,  payé  la 
dette  de  sa  reconnaissance.  On  offrit  à  Matthieu, 

(13  Matthieu  Paris,  qui  mentionne'avec  soin  les  faits  mer- 
veilleux, miracles,  visions,  qui  arrivaient  ou  paraissaient 
arriver  de  son  temps ,  indique  arec  autant  d'attention 
et  MM  ûwtXe  plus  d'exactitude  les  éclipses  et  lea  divers 
phénomènes  aslroooiiilqocs  et  météorologiques. 


en  1269,  l'évèché  d'Ëvreux  ;  plus  tard,  suivant  son 
épitâphe,  on  le  supplia  d'accepter  l'archevêché  de 
I  Tours  ;  mais  il  refusa  l'une  et  l'autre  de  ces 
charges.  U  aima  mieux  rester  près  du  roi ,  dont 
il  était  devenu  le  confesseur,  le  plus  intime  con- 
fident. En  l'année  1270,  Louis,  partant  pour  sa 
dernière  croisade!,  institua  régents  du  royaume^ 
en  son  absence,  Matthieu  de  Vendôme  et  Simon 
I  de  Nesle.  Locum  tenentes  domini  régis  Fran- 
I  ciœ  :  tel  est  le  titre  joint  à  leurs  noms  dans  les 
I  diplômes  émanés  de  leur  chancellerie.  Mais  avaqt 
la  fin  de  cette  funeste  année,  Louis  mourait  en 
Afrique.  Philippe  le  Hardi,  son  fils  et  son  suc- 
cesseur, confirma  les  pouvoirs  des  deux  régents 
jusqu'à  son  retour  en  France.  La  reconstruc- 
;  tion  de  la  basilique  de  Saint- Denis,  commencée 
en  1231  par  Odon  Clément,  fut  achevée  en  1281 
par  Tabbé  Matthieu.  L'ouvrage  avait  été  sans 
doute  plusieurs  fois  interrompu.  Remarquons, 
toutefois,  que  la  plupart  des  grands  édifices  du 
moyen  âge  ont  été  bâtis  presque  avec  la  même  len- 
teur. Depuis  le  retour  de  Philippe,  Matthieu  n'était 
plus  régent  du  royaume.  U  était  ministre, 
regni  administer.  A  la  mort  de  Philippe,  en 
1285,  la  régence  lui  fut  de  nouveau  confiée.  Mais 
sous  ces  titres  différents  son  autorité  fut  tou- 
jours la  même  :  depuis  Tannée  1270  jusqu'à 
l'année  1286,  époque  de  sa  mort,  Matthieu  fut 
en  réalité  l'administratem'  suprême  de  toutes 
les  affaires  du  royaume  ;  comme  le  déclare ,  en 
des  termes  qui  méritent  d'être  rapportés ,  la 
Chronique  de  Rouen,  publiée  par  le  P.  Labbe  : 
«  Per  quem  totum  regnum  Franciaî  regebatur; 
et  ad  nulum  ejus  omnia  fiebant ,  et  quem  vole- 
bat  exaltabat,  et  contra.  »  Ce  qui  nous  est,  en 
outre,  confirmé  par  son  épitâphe  : 

Regum  Francorum  per  tempora  longa  doorum 
Regni  gessit  onns. 

Aussi  lit-on  son  nom  sur  un  très-grand  nombre 
d^actes  publics  conservés  au  Trésor  des  Chartes. 
I  Les  auteurs  du  Gallia  Christiana  ont  analysé 
plusieurs  de  ces  diplômes ,  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  de  toutes  les  églises  de  France.  B.  H. 

Gallia  Christiana,  VII,  col.  891-306.  -  Guill.  de  Nan- 
]   gis,  Chron.,  sub.  ann.  1286.  —  Féllbien ,  Hist.  de  VAbb. 
\  de  SDenys.  —  Doublet,  HM.  de  VAbb.  de  S.-Denys.  — 
Hist.  Litt,  de  la  France,  XX,  1. 

MATTHIEU  de  Westminster,  chroniqueur 
anglais,  vivait  au  commencement  du  quator- 
zième siècle ,  sous  le  règne  d'Edouard  II.  On  ne 
sait  presque  rien  de  sa  vie»  qui  s'écoula  dans  le 
monastère  bénédictin  de  Westminster,  près  de 
l'ancien  palais  des  rois  d'Angleterre,  où  se  te- 
naient les  parlements.  Matthieu  composa  une 
histoire  ou  chronique  universelle,  divisée  en  six 
âges  et  trois  livres.  Le  premier  livre  s'étend  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  l'ère  chré- 
tienne ;  le  second  depuis  la  naissance  du  Christ 
jusqu'à  la  conquête  normande  ;  le  troisième  de- 
puis la  conquête  normande  jusqu'au  commence- 
ment du  règne  d'Edouard  II  (1307).  Un  autre 
auteur  a  continué  l'ouvrage  Jusqu'à  la  mort  d'E- 
douard ni,  en  1377.  Le  troisième  livre  de  Mat- 
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thieu  de  Westminster  est  très- estimé;  l'auteur  a 
pris  pour  modèle  Matthieu  Paris,  et  il  le  surpasse 
en  exactitude.  Son  ouvrage  fut  publié  pour  la 
première  fois  par  l'archevêque  Parker,  sous  le 
titre  de  Flores  Historiarum  per  Matthasum 
WestmonasterUnsem  collectif  prxcipue  de 
rébus  Britannicis ,  ab  exordio  mundi  usqîie 
ad  annum  1307  ;  Londres,  1567,  in-fol.;  1570, 
in-fol.  La  réimpression  de  Francfort,  1601, 
in-fol.,  a  été  faite  d'après  l'édition  de  1570;  elle 
contient  de  plus  :  Chronicon  ex  Chronicis,  ab 
initio  muMi  adann.  Domini  1118  deductum, 
auctore  Floreniio  Wigorniensi  (Florence  de 
Worcester),  eut  accessit  continuatiousque  ad 
ann.  1141.  Une  traduction  anglaise  des  Flores 
Historiarum,  par  C.  D.  Yonge,  forme  deux  vol. 
de  VAntiquarian  Library  de  Bohn  (1853).  Z. 

Préface  de  l'ëditioD  de  Parker. 

MATTHIEU,  de  Krokov ,  savant  cardinal  <al- 
lemand  (1),  né  au  château  de  Krokov,  vers  le  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle ,  mort  à  Worms,  le 
5  mars  1510.  Après  avoir  enseigné  la  théologie 
à  Tuniversité  de  Prague,  dont  il  devint  le  chan- 
celier, il  quitta  cette  ville  lors  de  la  guerre  des 
hussites,  et  alla  professer  à  Paris  et  ensuite 
à  Heidelberg.  Nommé  secrétaire  et  conseiller  de 
Temperenr  Robert,  il  fut  en  1505  appelé  par  ce 
prince  à  l'évéché  de  Worms.  Envoyé  Tannée 
suivante  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  Rome, 
il  fut  créé  cardinal  pai'  le  pape  Grégoire  XII, 
qui  le  chargea  quelque  temps  après  de  visiter  la 
Bohème  en  qualité  de  légat  (2).  On  a  de  lui  : 
De  Celebratione  Missee,  siveconflictus  rationis 
et  conscientiœ  de  sumendo  vel  abstinendo 
corpore  Christi;  Memmingen,  1494,  in-4*; 
—  Liber  de  squalore  curiœ  Romanae  ;  Bâle, 
1551,  et  dans'le  Fasciculus  rerum  expetenda- 
rum  de  Brown.  Parmi  ses  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits conservés  à  la  bibliothèque  de  Vienne, 
nous  citerons  :  nationale  divinorum  operum; 
Dialogus  de  prxdestinatione  ;  De  Contracti- 
btu ;  Sermones  et-CoUationes;  Epistolas  ad 
diversos.  O. 

UghellI,  Italia  taora.  -  finisch.  De  Bpiseopis  Germa- 
nUU,  —  Tritbemtus ,  icriptoTM  eocte<<(u£ic<.  —  Cave, 
Uistoria  litteraria.  —  Oudlo ,  Seriptores  eeciesUutici, 
t.  m.  —  Lambecias,  Catalogus  codicum  bibtiothecœ 
Findoboneruis ,  t.  II.  —  Pez,  Thésaurus  Jnecdotoruin, 
t.  I.  Praefatio,  p.  6.  —  Fabrieios,  3ibl.  médise  et  i^ftmte 
Latinitatis,  . 

BiATTHiBU  (Pierre),  poëte  et  historien 
français,  né  le  10  décembre  1563,  à  Pesme  (3), 

(Il  Plusieurs  auteurs  l'ont  fait  naître  à  Cracovie .  et 
l*ont  ainsi  confondu  avec  un  théologien  du  nom  de  Mat- 
thieu originaire  de  cette  ville. 

(f )  Quelques  biographes  ont  prétendu  qu'il  fut  envoyé 
par  Teropereur  Aobert  auprès  de  Tamerlao^  pour  con- 
clure avec  ce  prince  une  alliance  contre  Bajazct. 

(S)  Les  biographes  varient  beaucoup  sur  le  lieu  et  la 
date  de  naissance  de  Pierre  Matthieu  :  ib  placent  l'un 
dans  le  Forez  ou  dans  le  Bugey,  et  l'autre^vers  15S2  ou 
1S6S.  Cependant  Matthieu  a  lui-même  ajouté  quelquefois 
à  son  nom  la  qualité  de  franc-comtois  (Sequanus  ),  et  il 
se  dit  originaire  de  Pesme  dans  le  dlsUque  suivant  : 
Prasstavit  Pétri  palrios  pia  Pesma  pénates  j 
Piérides  proUs  plgoora  parta  parant. 


en  Franche-Comté,  mort  le  12  octobre  1621,  à 
Toulouse.  Comme  il  parlait  rarement  de  sa  fa- 
mille ,  on  a  prétendu  qu'il  était  de  basse  extrac- 
tion ;  d'après  Imperiali ,  son  père  était  tisserand 
et  gagnait  sa  vie  à  ce  métier  ;  au  rapport  du 
P.  Alexandre  (de  Lyon),  il  était  noble  et  porte- 
manteau du  roi  Henri  lY.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Pierre  Matthieu  reçut  une  fort  bonne  éducation  ; 
dès  l'âge  de  quinze  ans  il  possédait  le  latin,  le 
grec  et  l'hébreu  ;  il  exefça  quelque  temps  les 
fonctions  de  principal  au  collée  de  Vercel,  gros 
bourg  du  bailliage  d'Omans ,  que  l'on  a  confondu 
avec  la  ville  piémontaise  de  Yerceii.  Il  alla  en- 
suite étudier  le  droit  à  Valence,  y  prit  en  1586 
le  diplôme  de  docteur  et  s'établit  comme  avocat 
à. Lyon.  Bien  qu'il  eût  témoigné  de  son  attache- 
ment pour  les  princes  de  Guise,  il  fut  du  nombre 
des  députés  que  les  habitants  de  Lyon  envoyèrent 
à  Henri  IV  pour  l'assurer  de  leurs  sentiments  de 
iidélité  (février  1594).  Ce  prince  ayant,  l'année 
suivante,  visité  cette  ville ,  Matthieu  fut  chargé 
de  surveiller  toutes  les  cérémonies  relatives  à 
la  réception  royale.  Bientôt  il  se  rendit  à  Paris, 
où  la  protection  du  président  Jeannin  lui  fit  ob- 
tenir le  titre  d'historiographe.  Il  était  lort  bien 
vu  à  la  cour,  et  s'entretenait  assez  familièrement 
avec  Henri  IV,  qui  ne  dédaignait  pas  de  l'ins- 
truire des  pailicularités  de  son  règne;  mais  il 
ne  devint  pas,  comme  on  a  l'a  dit,  précepteur 
du  dauphin,  et  eut  encore  moins  l'entrée  au  con- 
seil privé.  Matthieu,  en  venant  à  Paris,  renonça 
tout  à  fait  au  barreau;  il  donna  tout  son  temps 
à  la  culture  des  lettres,  et  ne  se  mêla  jamais 
directement  d'administration  ou  de  politique. 
Ayant  suivi  Louis  XIU  au  siège  de  Montauban , 
il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre  contagieuse  qui  dé- 
cima l'armée,  et  mourut  à  Toulouse ,  où  il  s'é- 
tait fait  transporter.  Matthieu  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  aucun  ne  lui  a  survécu  ; 
il  écrivait  avec  facilité,  et  Voltaire  reconnaît  qu'il 
ne  faisait  pas  mal  les  vers  pour  le  t^mps;  il  ne 
manquait  pas  d'érudition;  il  avait  l'esprit  droit 
et  le  cœur  honnête;  mais  ces  qualités  sont  effa- 
cées par  la  nullité  de  composition,  un  savoir  pé- 
dantesque,  un  style  lâche,  incorrect  et  trivial. 
Quelques-uns  de  ses  ouvrages  historiques  sont 
pondant  àconsulter,  à  cause  des  renseignements 
qu'ils  renfeiment  et  qui  proviennent  de  sources 
authentiques.  Nous  citerons  de  Matthieu  :  Es- 
ther,  tragédie  en  cinq  actes ,  sans  distinction 
des  scènes  et  avec  des  choeurs;  Lyon,  1585, 
in-12  :  pièce  rendue  extrêmement  rare  parce  que 
l'auteur  en  détruisit  plus  tard  presque  tous  les 
exemplaires  ;  —Summa  constitutionum  sum- 
morum  Pontificum  et  rerum  in  Ecclesia  ro- 
mana  gestarum  a  Gregorio  IX  usque  ad 
Sixium  V;  Lyon,  1588,  în-4'  ;  espèce  de  bul- 
laire  accompagné  d'un  commentaire  détaillé;  — 
La  Guisiade,  tragédie  nouvelle,  en  laquelle 
au  vray  et  sans  passion  est  représenté  le 
massacre  du  duc  de  Guise;  Lyon,  1589,  in-S"; 
des  trois  éditions  qui  en  furent  faites  dans  la 
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même  année  la  dernière  est  la  plus  complète  ; 
on  a  réimprimé  £a  Guisiade,  avec  beaucoup 
de  notes ,  dans  le  Journal  de  Henri  III  (1744)  ; 
trois  autres  tragédies  de  Matthieu,  Vasti,  Aman 
et  Clytemnestre ,  ont  paru  ensemble  à  Lyon, 
1589,  in-i2;  —  Stances  sur  V heureuse  publi- 
cation de  la  paix  et  de  la  sainte  Union; 
Lyon,   1589,  in-8°;  —  Continuatio  corporis 
Juris  canonici;  Francfort,  1590,  in-S";  —  His- 
toire des  derniers  troubles  de  France  sous 
les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  de- 
puis les  premiers  mouvements  de  la  Ligue; 
Lyon,  1594,  in-8";  Paris,  1597,  in-8°  (jusqu'au 
8iége  deLaFère,  en  1591).  Ce  livre  eut  beau- 
coup de  succès;  mais  les  impressions  posté- 
rieures aux  deux  premières  contiennent  des  ad- 
.  ditions  grossièrement  rédigées  et  contre  lesquelles 
Matthieu  a  protesté;  —  Histoire  véritable  des 
guerres  entre  les  deux  maisons  de  France 
et  d'Espagne  (depuis  1515)  jusqu'à  la  paix 
de  Vervins,  en  1598  ;  Rouen,  1599,  in-S»;  trad. 
en  italien,  Venise,  1625,  in-4';  —  Histoire  de 
France  et  des  choses  mémorables  advenues 
es  provinces  estrangères  depuis  \^9%  jusqu'en 
1604;  Paris,  1606,  2  vol.  in-S"";  Rouen,  1615, 
1624;  trad.  en  italien,  Brescia,  1623,  ^-4°  ;'— 
Histoire  de  Louis  XI  et  des  choses  mémora- 
bles advenues  en  Europe  durant  vingt-deux 
années  de  son  règne;  Paris,  1610,  in-fol.,  et 
1628,  in*4*';  trad.  en  1614  en  anglais  et  en  1628 
en  italien  ;  ^  Histoire  de  la  mort  déplorable 
du  roi  Henri  le  Grande  ensemble  unpoëme, 
un    panégyrique   et  une   oraison  funèbre 
dressez  à  sa  mémoire;  Paris,  1611,  in-fol.,  et 
1612,in-8*';  —  États  et  offices  de  la  Maison 
et  Couronne  de  France,  recherchés  dans  les 
manuscrits  de  Saint-Denis^de  Saint-Germain 
et  de  Saint-Victor;  Paris,  1616,  in-8®;  —  Re- 
marques sur  la  vie  et  les  services  de  M,  de 
Villeroi;  Lyon,  1618, in-12;  trad.  en  latin,  en 
italien ,  en  espagnol ,  en  flamand  et  en  anglais  ; 
—  Histoire  de  saint  Louis;  Paris,  1618,  in-8<'; 
^JElius  Sejanus,  histoire  romaine^  recueillie 
de  divers  auteurs;  Rouen,  1618,  1642,  in-12  : 
cette  histoire,  et  celle  de  la  sénéchale  de  Naples 
qui  y  est  jointe,  n'est  qu'une  allusion  continuelle 
au  maréchal  d^Âncre  et  à  sa  femme;  — Al- 
liances de  France  et  de  Savoie;  Paris,  1623, 
in-4'*;— -  Tablettes  de  la  Vie  et  de  la  Mort; 
Paris,  1629,  in-12  (  édit.  la  plus  complète  ).  Ce 
recueil,  composé  de  274  quatrains  moraux  et  di- 
visé en  trois  centuries,  qui  ont  paru  séparé- 
ment, a  tiré  son  nom  de  la  forme  oblongue  sous 
laquelle  on  Timprima  d'abord  et  qui  le  faisait 
en  elTet  ressembler  àMes  tablettes;  il  a  pendant 
longtemps  servi  à   la  première  instruction  de 
l'enfance.  Le  souvenir  en  était  encore  assez  vif 
du  temps  de  Molière  pour  que  le  grand  poète 
l'aitcité,  àmsSganarelle.  Les  Quatrains  delà 
Vanité  du  fnonde,  tel  en  est  le  véritible  titre,  ont 
été  traduits  dans  la  plupart  des  langues  modernes, 
et  souvent  réimprimés  à  part  ou  avec  ceux  de  • 
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Pibrac  et  du  président  Favre;  l'édition  lapins 
récente  a  été  donnée  par  J.-A  Rosny  :  La  Vie  et 
la  Mort,  poésie  du  seizième  siècle ,  augmentée 
de  notes  et  commentaires;  Paris,  1806,  in-S**; 

—  Histoire  de  France  (  de  François  l'-*'  à 
Louis  XIII)  ;  Paris,  1631,  2  vol.  in-fol.,  pu- 
bliée par  un  fils  de  l'auteur.  Le  règne  d'Henri  IV 
et  celui  de  Louis  XllI  jusqu'en  1621  occu- 
pent le  t.  II  tout  entier.  C'est  le  travail  le 
plus  sérieux  et  le  plus  considérable  de  Pierre 
Matthieu.  Henri  IV  l'avait  chargé  spécialement 
d'écrire  son  histoire,  en  lui  recommandant 
de  parler  avec  une  entière  franchise  et  de  n'user 
envers  lui  d'aucune  complaisance.  De  son  ma- 
riage avec  Louise  de  La  Crochère,  qui  ap- 
partenait à  une  noble  maison  de  Florence, 
Matthieu  eut  deux  fils  et  une  fille;  celle>ci  prit 
l'habit  de  religieuse  dans  le  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  et  mourutd'une  façon  édifiante. 

P.  L— Y. 
Jean  Imperlall,  Mutewn  Historieum.  —  Le  P.  Alexan- 
dre de  Lyon,  f'ie  de  la  vénérable  mère  Matthieu,  1691. 
ln-8o.  -  Pernetti,  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  r,  488: 

—  Parfolt,  Hist.  du  Théâtre  français.  —  Le  Long,  Bi- 
biioth.  Hist,  -  Sorel.  Biblioth.  française.  -  MorérI, 
Grand  Dict.  BUt.  —  Ntcéron^  Mémoires,  XXVL  -  Polr- 
son,  Hist.  du  Régne  de  Henri  IF^'M,  t*  part.,  p.  S83.  — 
Bmnet,  Manuel  du  Libraire^  III. 

MATTHIEU  CANTACUZÈNR.  Voy.  CaNTACO- 
ZèlTB. 

MATTHIEU  DE  BOURBON.  Voy,  BOURBOK. 
MATTHIEU.  Foy.  MATHIEU. 

MATTHISSON  {Frédéric),  célèbre  poète 
allemand,  né  le  23  janvier  1761,  à  Hohendade- 
leben,  près  de  Magdebourg,  mort  à  Wôrlitz,  près 
deDessau,  le  12  mars  1831^  Son  grand-père, 
fils  d'un  négociant  de  Stockholm,  était  pasteur 
dans  les  environs  de  Magdebourg;  son  père,  Jean- 
Frédéric  Matthisson,  avait  aussi  embrassé  la  car- 
rière ecclésiastique  et  avait  suivi,  en  qualité  d'au- 
mônier, l'arma  prussienne  pendant  presque 
toute  la  guerre  de  Sept  Ans.  Il  avait  au  plus 
haut  degré  le  talent  dMmproviser  en  vers,  et  l'on 
cita  longtemps  un  sermon  rimé  qu'il  débita, 
sans  s'y  être  du  tout  préparé ,  la  veille  d'une 
bataille.  Il  mourut  un  mois  avant  la  naissance 
de  son  fils,  notre  Frédéric  Matthisson.  Celui-ci, 
élevé  par  un  de  ses  oncles  et  ensuite  par  son 
grand -père,  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  dans 
le  collège  de  KIoster-Berge  à  Magdebourg;  le 
goût  pour  la  poésie  qu'avait  fait  naître  en  lui 
une  de  ses  tantes,  femme  des  plus  distinguées, 
l'amena  à  étudier  à  fond  le  français,  l'anglais  et 
l'italien,  pour  pouvoir  lire  les  poètes  qui  avaient 
écrit  dans  ces  langues.  Encouragé  par  Kôpke, 
il  composa  lui-même  à  cette  époque  plusieurs 
pièces  de  poésie,  dont  une  seule  (  Die  Betende  ) 
a  été  placée  par  lui  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 
p:n  1778,  il  commença  à  Halle  l'étude  de  la  théo- 
logie ,  quMl  abandonna  bientôt,  la  faiblesse  de  sa 
poitrine  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrer  à  la 
prédication  ;  il  s'appliqua  alors  à  compléter  ses 
connaissances  en  philologie,  en  histoire  et  en 
philosophie.  Nommé,  en  1781,  professeur  à  Tins* 
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titat  philanthropique  fondé  à  Dessan  par  Ba- 
sedow,  il  alla  troîA  ans  après  diriger  à  Altolia 
l'éducation  des  jeunes  comtes  de  Sievers.  tandis 
que  lui-même  cherchait  à  éclaircir  et  à  enricbir 
ses  idées  par  un  commerce  suivi  avec  le  comte 
de  Manteuffel,  Toncle  de  ses  élèves,  avec  Klop- 
stock,  Claudius,  le  médecin  Heusler  et  autres 
hommes  distingués.  Après  avoir  avec  ses  élèves 
habité  Heidelberg  et  ensuite  Mannheim  »  il  «e 
rendit,  en  1787,  pour  rétai>lir  sa  santé,  auprès  de 
son  ami  Bonstetten,  qui  venait  d'être  nommé 
MUi  de  Nyon  près  de  Genève.  M  y  vécut  pen- 
dant deux  ans  en  relation  avec  Bonnet,  Saus- 
sure, Sennebier,  Chandler,  Gibbon  et  d'autres 
hommes  du  plus  grand  mérite,  qui  habitaient 
alors  les  bords  du  lac  Léman.  En  1789,  il  ac- 
cepta une  place  de  précepteur  dans  la  maison 
du  riche  banquier  Scherer  à  Lyon.  De  retour  en 
Allemagne  en  1794,  il  fut  nommé  Tannée  suivante 
lecteur  de  la  princesse  d*Anhalt-Dessau ,  à  la 
suite  de  laquelle  il  visita  entre  autres  l'Italie  et 
le  Tyrol.  En  1812  le  roi  de  Wurtemberg  l'ap- 
pela à  ^Stuttgard  comme  bibliothécaire  en  chef 
et  comme  membre  de  l'intendance  du  théâtre  de 
la  cour;  après  avoir  de  nouveau  parcouru  l'Ita- 
lie en  1819,  il  se  retira,  cinq  ans  après,  à  Wôr- 
litz,  près  de  Dessau. 

Sur  ses  poésies,  dont  un  grand  nombre  jonis- 
gent  en  Allemagne  d*une  juste  popularité,  nous 
citerons  le  jugement  suivant  prononcé  par  Schil- 
ler :  «  Matttiisson  sait  peindre  avec  beaucoof»  de 
bonheur  les  sentiments  humains  directement, 
et  indirectement  en  décrivant  les  scènes  de  la 
nature.  A  l'avance  on  peut  s'attendre  À  ce  qu'im 
poëte  qui  parvient  à  nous  intéresser  si  vivement 
au  monde  inanimé  doit  réussir  dans  le  donaaiiie 
de  r&me.  De  môme  l'on  peut  prévoir  le  genre 
de  sentiments  qui  doit  être  préféré  par  une 
muse  si  adonnée  aux  iMautés  de  la  nature.  Ce 
n'est  ni  dans  le  tumulte  du  grand  monde  ni 
dans  des  relations  artificielles,  mais  dans  la  ao^ 
litude,  dans  son  propre  sein,  idans  les  situations 
simples  de  l'état  primitif  de  l'homme  que  notre 
poëte  va  chercher  le  coeur  humain.  L'amitié, 
l'amour,  la  religiiNi,  les  souvenirs  de  l'enfance, 
la  vie  heureuse  des  champs  et  autres  sujets 
semblables  forment  le  fond  de  ses  poésies.  Le 
caractère  de  sa  muse  est  une  mélancolie  douce, 
et  cette  espèce  d'enthousiasme  rêveur  à  laquelle 
la  solitude  et  la  contemplation  disposent  l'homme 
sensible.  Un  commerce  intime  avec  la  nature  et 
avec  les  modèles  classiques  a  nourri  son  esprit, 
épuré  son  goût,  sauvegardé  la  grâce  de  ses 
mceurs  ;  ses  productions  sont  animées  d'une  hu- 
manité éclairée  et  sereine  ;  les  belles  images  de 
la  nature  se  reproduisent  dans  son  esprit  lucide 
et  tranquille  comme  sur  la  surface  de  l'eau.  » 
On  a  de  Mattbisson  :  Lieder  (  Chants);  Breslau, 
1781  ;  Dessau,  1783,  in-8«;  ^  GedicfUe  (Poé- 
sies); Mannheim ,  1787,  in-8°  ;  édition  suivie  de 
plus  de  quinxe  autres;  —  Erinnef'ungen  (Sou- 
venirs); Zurich,   1810-1816,  5  vol.;  ces  mé- 


moires contiennent  des  détails  intéressants  sur 
beaucoup  de  personnages  marquants  du  siècle 
dernier  ;  —  Schr\ften  (  Œuvres  )  ;  Zurich,  1825- 
1829,  8  vol.,  in- 16;  —  Literarischer  Nachlass 
(Œuvres  posthumes);  Berlin,  1832,  4  vol., 
in-12.  O. 

JOrdeas,  jMeiikon  deuUch&r  IHcMer  und  Prosaiker, 
t.  m  et  VI.  —  ZeUgenossen,n'>  4  (autobiographie).  —  DO- 
ring,  Matthisons Uben :  Zurich,  183S,  tn-it. 

MATTBTS  (Guérard),  helléniste  et  philosophe 
hollandais,  né  dans  le  duché  de  Gueldre,  en 
1523,  mort  à  Cologne,  le  11  avril  1574.  U  fit  ses 
études  au  collège  Montanum  à  Cologne,  où  il  de- 
vint professeur  de  grec  en  1545.  En  lô52  il  fut 
élu  doyen  de  la  faculté  des  arts  de  l'université 
de  celte  ville,  et  le  12novembie  1557  il  devint 
régent  du  collège  Montanum,  fonction  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort.  Du  20  décembre  1 562 
au  24  mars  1564,  il  avait  été  recteur  de  l'uni- 
versité de  Cologne»  et  possédait  une  prébende  de 
la  seconde  grâce  à  la  cathédrale.  En  expirant 
Matthys  prononça  ce  distique,  qui  lui  servit  d'é- 
pitaphe  : 

Quod  saUs  est,  vizi  ;  Jam  quina  decennia  natiim 
Mors  rapit.  Heu  1  Nullus  sum,  nist,  Christe,  ]urcs. 

On  a  de  lui  :  Porphyrii  Phœnicis  Isagoge,  seu 
qu^que  vocum  InstUutiones ,  etc.;  Cologne, 
1650,  in-i2  :  l'auteur  soutient  dans  son  ouvrage 
que  la  dialectique  est  à  la  fois  une  partie  de  la 
philosophie  et  un  mstrument  qu'elle  met  en 
CBUvre  i^ÂrUtotelis  Stagiritse  Calegoriâs,  etc.  ; 
Cologne,  t5ôt,  in- 12;  —  Z>.  Thomx  Aquinatis 
de  Natura  etEssentia  Rerum  Libellus,  etc.  ;  Co- 
logne, I66I9  iari2;  —  Anstotelis  priorum  Ana- 
iffUcorum  (quitus  tota  ratiocinandi  Doctrina 
4HmUnHur)  lÀbri  duo;  Cologne,  15.53,  in-i2; 
—  ArUMelis  De  Rerum  Princlpiis  Liber  pri- 
musj  in  cêrtam  methodum  redactus,  et  per 
Mrotemata  êxplicatus^  e\c,;adiecta  suni  Upo- 
UyoïAtvK ,  quorum  explicatio  ad  universam 
naturalis  scientiss  intelligentiam  non  parum 
iddjumtnti  studiosis  qf/eret  ;  Cologne,  1556, 
ia*i2;  —  Aristotelis  Tù^icornm  Libri  octo^etc.  ; 
Cologne,  1561,  \R-i2\-^ Arisioteleœ  Logicœ  Li- 
ber, auquel  l'auteur  a  réuni  la  plupart  des 
traités  f>réoédeats;  Cologne,  1559-1366,  2  vol. 
in-4°.  Dans  les  ouvrages  de  Matthys  on  ne  ren- 
contre pas  les  subtilitét  si  communes  aux  com- 
mentateurs d'Aristote;  l'auteur  s'est  contenté  de 
rendre  fidèlement  la  pensée  du  philosophe  grec; 
il  la  réduit  en  méthode  et  en  explique  l'usage  ; 
d'ailleurs,  son  style  est  pur  et  dégagé  des  for- 
mes prétentieuses  ou  barbares  des  écolàlres 
ordinaires  ;  —  In  Epistolam  B.  Pauli  ad  Ro- 
manes Commentaria  ;  Cologne,  1562;  —  Epi- 
tome  librorum  Aristotelis  De  Cœlo  ;  Cologne, 
1568,  in-12;  —  Epitome  Logica;  Aristotelpa? 
grseco-latina;  Cologne,  1569,  in-12;  —  Epi- 
tome  librorum  AristoteUs  De  Rerum  Principiis; 
Cologne,  1570,  in-12;  —  Pythagorx  et  Pho- 
cylidis  Carmina  aurea  :  on  a  reconnu  de{)uis 
que  ces  poésies  morales  ne  sont  ni  de  Pytha- 
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gore  ni  de  Phocylide  ;  —  Conciones  et  Oratio- 
nés  de  Adventu^  etc.  L— •*— e. 

Valére  André.  Bibliotkeca  Belgica,  —  Le  P.  Joaepk 
Hartzheiœ,  Bibliotbeca  Colomensis,  p.  M.  —  CoroeUiM 
Callldius,  f«  post.  F  6.  -  Paquot,  Mémoires  pour  servir  à 
Vhist.  des  Pays-Bas,  t.  VIII,  p.  8M-309. 

MATTi  (  Emmanuel  ),  poëte  latin  moderne, 
né  en  1663,  à  Oropesa  (Ifonvelie-Castllle),  mort 
le  18  décembre  1737,  à  Aiicante.  Ses  premiers 
essais  poétiques  parurent  en  1682,  en  1  vol. 
in-4'*.  Ce  début  encouragea  le  jeune  podte;  mais 
il  lui  attira  en  même  temps,  malgré  aon  carac- 
tère d'cccfésiastique,  l'amour  passionné  d'une 
dame  de  grande  beauté  et  de  haut  parage.  Afin 
de  se  soustraire  à  la  tentation,  Matti  se  rendit  à 
Rome,  où  îl  fli't  reçu  membre  de  l'Académie  des 
Arcades,  et  le  pape  Innocent  XII  le  nomma 
doyen  d* Aiicante.  Ses  Lettres  et  ses  Poésies  la- 
tines (Madrid,  1735,  2  vol.  in-12)  témoignent 
d'une  certaine  facilité  de  style,  jointe  à  une  ima- 
gination féconde.  P. 

Sax.  Onomasticon. 

MkTTiOLi  (  Pietra- Andréa),  célèbre  bota- 
niste italien,  né  le  23  mars  1500,  à  Sienne,  mort 
en  1577,  à  Trente.  Il  a  été  plus  connu  en  France 
sous  le  nom  corrompu  de  Matthiole,  Fils  d'un 
médecin,  il  passa  sa  jeunesse  à  Venise,  oà  il  se 
perfectionna  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
et'  fut  envoyé  à  l'université  de  Padoue,  avec 
ordre  d'y  étiodier  le  droit;  mais  la  jurisprudence 
n'ayant  aucun  attrait  pour  lai,  il  se  tourna 
yers  la  médedne.  Aussitôt  qu'il  eut  été  reçu 
docteiu',  il  revint  à  Sienne,  et  y  pratiqua  l'art 
de  gnérir  avec  un  tel  succès  qu'il  tut  bientôt  à 
Taise  dn  côté  de  la  fortune.  Renonçant  dès  lors 
à  voir  les  malades,  il  se  renferma  dans  les  tra- 
vaux de  cabinet  et  ne  consentit  que  bien  malgré 
loi  à  rentrer  dans  le  monde.  Après  un  séjour 
de  quelques  années  à  Rome,  il  se  vit  contraint,  en 
1527,  par  suite  des  malheurs  de  la  guerre,  de 
chercher  un  asile  clans  le  val  Anania,  près  de 
Trente,  où  il  demeura  jusqu'en  1540.  A  oette  épo- 
que, il  alla  s'établir  à  Gôritz,  où  il  vivait  depuis 
douze  ans,  entouré  de  l'estime  et  de  l'affection  des 
habitants ,  lorsque  le  roi  Ferdinand  (  depuis  em- 
pereur )  le  fit  venir  à  la  cour  de  Prague.  Nommé 
conseiller  auliqne,  il  obtint  bientôt  la  charge  de 
premier  médecin  de  l'empereur  Maximilien  JI , 
charge  qu'il  résigna  vers  1562  pour  se  retirer  à 
Trente,  où  il  épousa  en  secondes  noces  une  jeune 
fille,  qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Jl  mourut 
de  la  peste,  à  soixante-dix-sept  ans.  Mattioli 
jouit  d'une  grande  réputation  comme  botaniste  : 
ses  rapports  fréquents  avec  l'ambassadeur  Ghis- 
lain  de  Busbecq,  Ghini,  Cortusi,  Aidrovandi  et 
Gesner  lui  permirent  de  décrire  un  grand  nom- 
bre de  plantes  nouvelles  d'animaux  et  de  sub- 
stances minérales.  Ce  qui  l'a  surtout  fait  connaître, 
c'est  le  travail  auquel  il  s'est  livré  sur  Diosco- 
ride,  et  qui  fut  pendant  longtemps  consuté 
comune  le  meilleur  traité  de  matière  médicale. 
«  On  est  choqué  pourtant,  dit  Jourdan,  du  dé- 
faut absolu  de  mÂhode  qui  y  règne,  de  la  cré- 


I  dulité  puérile  dont  l'auteur  fait  preuve  à  diaque 
I  instant,  lorsqu'il  expose  les  propriétés  médicales 
j  des  plantes,  et  du  ton  grossier  qu'il  prend  en  par- 
1  lant  de  ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  » 
i  Pour  rétablir  le  texte  altéré  de  l'auteur  grec, 
j  «  il  recourut,  comnAe  Anguillara,  aux  manuÀ- 
:  criU,  et  tira  principalement  un  grand  secours  de 
I  celui  que  Busbecq  avait  rapporté  de  Constanti- 
nople.  Du  reste,  il  adopta  la  version  de  Ruelle, 
parce  que  les  médecins  la  regardaient  générale- 
ment comme  la  meilleure,  et  se  contenla  d'y 
faire  quelques  corrections  utiles,  disposante  part 
les  nombreuses  additions  dont  ses  propres  re- 
cherches et  sa  correspondance  étendue  lui  per- 
mettaient de  l'enrichir.  »  Plumier  a  donné  le 
nom  de  Matthiola  à  un  genre  de  la  famille  des 
rubiacées.  On  a  de  Hattioli  :  De  Morho  Gallico, 
Venise,  1635,  in-8^  ;  réimpr.  dans  le  recueil  de 
Luvigini.  Il  assure  que  la  maladie  est  nouvelle, 
qu'elle  diflère  totalement  de  l'élépbantiasis,  et 
que  le  mercure  à  l'intérieur  est  un  des  bons 
moyens  de  la  guérir;  —  Jl  magno  Palazzo  del 
cardinale  di  Trente;  Venise,  1539,  in-4"; 
petit  poème  en  l'honneur  du  cardinal  Clesio, 
prince-évôque  de  Trente;  —  Jl  jOmcoride  con 
gU  suoi  diacarsi  ;  aggiuntovi  il  sesto  libro 
degli  antidoti  contra  tutti  i  vêlent;  Venise, 
1544,  in-fol.;  édition  originale  de  ce  commen- 
taire, écrit  en  langue  italienne  parce  que  la  plu- 
part des  apothicaires,  auxquels  il  était  principa- 
lement destiné,  n'entendaient  pas  aiors  le  latin  ; 
Mattioli  le  publia  lui-même  dans  ce  dernier 
idiome  :  Commentarii  in  VI  libros  Pedacii 
Dioscoridis  de  medica  Materia;  Venise,  1554, 
in-fol.  ;  la  réimpression  la  plus  estimée  est 
celle  de  Venise,  1565,  in-fol.,  vérital^  chef- 
d'œuvre  de  Valgrisi,  accompagné  des  privilèges 
de  Pie  IV,  de  Ferdinand  r  %  de  Charlco  IX  et  de 
Cosme  de  Médicis.  On  y  compte  près  de  mille 
figures;  quoique  gravées  sur  bois,  la  finesse  s'y 
trouve  réunie  h  U  «orrection  du  dessin ,  et  il 
est  difficile  d'ima(pser,  au^  détails  bçtaoiques 
près,  qu'on  paisse  mm\  faire.  Gaspard  Bauhin 
donna  de  cet  ouvrage  une  édition  nouvelle,  avec 
des  additions  <|oi  la  rendent  fMrécieuse  ;  BAIe,  1 598, 
in-fol.,  avec  1,400  fig.  environ.  La  vogue  singu- 
lière dont  il  a  ioui  i%  £alt  jpéimprimer  pendant 
plus  d!no  siècle,  et  il  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  notamment  en  bohème;  les  deux  ver- 
sions françaises  sont  d'Antoine  du  Pinet  (  Lyon, 
1561,  in-fbl.  )  et  de  J.  des  Moulins  (  Lyon,  1572, 
in-foi.  )  ;  —  Apologia  adversus  Amatum  Lu- 
sitanum;  Venise,  1558,  in-8*>  ;  —  Epistolarutn 
medicinalium  lib.  V;  Prague,  1661, in-fol,; 
Lyon,  1564,  in-8"  ;  recueil  qui  renfernne  un  grand 
nombre  de  descriptions  et  d'observations  nou- 
velles;— Disputatio  adversus  XX  proble- 
mata  Guilandini  ;  \en\&e,  1561,  in-8o;—  De 
Simplicium  medicamentorum  Facultatibus 
secundum  locos  in  ^cwcre;  Venise,  1569,  in  12; 
Lyon,  1576,  in-16  ;  —  Compcwrftum  dePiantis 
omnibus;  Venise,  1671,  1686,  in-40;  l'édition 
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de  J:  Camerarius,  Francfort,  ld66,  m-4'',  avec 
921  fig.,  est  la  plas  estimée.  Mattioli  a  aussi 
publié  une  version  italienne,  la  première  que 
l'on  connaisse,  de  la  géographie  de  Ptolémée; 
Venise,  1548,  in-4*' ,  fig.  Ses  principaux  écrits 
ont  été  réunis  à  Bâle  (  Opéra  omnia,  1598, 
in-foL),  et  ont  reparu  à  Venise,  en  1712  et  en 
1744,  in-fol. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  savant  botaniste 
avec  un  médecin  de  Pérouse,  généralement  ap- 
pelé Mattioli  de  Matthiolis,  mort  en  1480,  et 
qui  a  laissé  :  Ars  Memorativa;  Strasbourg, 
1498,  in-4°,  et  Regimen  contra  Pestera;  Ve- 
nise, 1535,  in-S".  P. 

Fita  di  P.-Â,  MaUMi,  raecoUa  dette  sue  opère,  dans 
les  Memorie  istoriche  delta  Toscana,  II,  i69-tn.  — 
Éloy,  Dict.  hitt  de  la  Médecine.  —  Van  der  Ltnden, 
De  Script.  Med,  —  Haller,  BMioth.  Botaniea.  —  Biogr. 
Méd.  —  CuTler,  Hiit.  des  SeUnees  naturelles,  II. 

MATTIOLI  (Luigi\  graveur  et  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  à  Crevalcore,  en  1662,  mort 
à  Bologne,  en  1747.  U  étudia  la  figure  sous 
Cario  Cignani  ;  mais  son  plus  grand  plaisir  était 
de  dessiner  d'après  nature  dans  la  campagne; 
aussi  ses  paysages  sont-ils  supérieurs  à  ses  com- 
positions tidstoriques,  dans  lesquelles  encore  il 
trouvait  le  moyen  d'en  introduire  le  plus  sou- 
vent. Son  principal  ouvrage  est  un  grand  pay- 
sage peint  à  l'huile  sur  mur  dans  l'escalier  de 
l'oratoire  de  Saint-Bartolommeo-di-Reno  à  Bo- 
logne. Le  musée  de  Mantes  possède  de  lui  un 
petit  médaillon  offrant  un  paysage  avec  un  pont 
et  un  obélisque  en  ruines.  Mattioli  a  gravé  à 
Teau-forte  des  pièces  fort  estimées,  qui  accusent 
une  pointe  soigneuse  et  facile  à  la  fois.  E.  B — n. 

Gualandl,  Tre  Giomi  in  Boloçna, 

MATTius  (Cneius)f  poète  latin,  vivait  dans 
le  premier  siècle  avant  J.-G.  Il  vécut  dans  la 
familiarité  de  Jules  César,  grand  protecteur  des 
poètes  mimiambiques.  On  ignore  s'il  esf  4e  même 
que  Caïus  Mattius,  partisan  de  César  et  dont  on 
a  une  lettre  à  Cicéron  écrite  après  la  mort  du 
dictateur.  11  écrivit  des  mhniambes  dans  le  mètre 
scazon  d'Hipponax,  et  traduisit  en  vers  Viliade 
d'Homère.  Il  reste  de  lui  une  vingtaine  de  vers, 
qui  offrent  de  la  délicatesse,  de  l'élégance,  mais 
de  la  recherche  et  une  certaine  affectation  dans 
remploi  des  termes  vieillis.  Ces  fragments  ont 
été  recueillis  par  Bothe,  Fragmenta  Poetarum 
Scenicorum  latinorum,  t.  II,  p.  265.       Y. 

Aulu-Getle,  XV,  18  ;  XX,  9.—  Bfacrobe,  1, 4;  >  Vonrios, 
De  Poetis  latinis,  c.  f.  —  Harles,  Introd.  in  notitiam 
JMteraturœ  Roman»^  t.  II,  p.  118. 

MATTiuzzi  (Antonio),  Voy,  Colalto. 

MATTUSCHKA  (J^enfi-GrOc^e/Toi,  comte  de), 
ingénieur  et  botaniste  allemand,  né  à  Janer,  en 
Silésie,  le  22  février  1734,  mort  le  19  novembre 
1779.  Entré  dans  la  magistrature,  il  fut  nommé 
en  1756  conseiller  supérieur. au  bailliage  de  Bres- 
lau.  Destitué  lors  de  l'occupation  de  la  Silésie 
par  suite  des  événements  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  il  se  retira  à  la  campagne,  où  il  s'occupa 
d*algèbre,  d'astronomie  et  plus  tard  de  bo- 


tanique. En  1772  il  fut  chargé  de  représenter  la 
Silésie  moyenne  aux  états  de  la  province.  On  a 
de  lui  :  Traité  de  V Art  Militaire  dans  la  for- 
tificatUm,  Vattaqtte  et  la  défense  des  places; 
Breslau,  1750,  in-8'»;—  Beobachtungen  welche 
dienen  kônnen  einen  fur  die  Landwirthe 
sehr  nûtzlichen  Natur-Kalender  zu  verfas- 
sen  (Observations  pouvant  servir  de  base  à  un 
calendrier  naturel  très-utile  pour  les  agrono- 
mes); Sagan,  1773,  «0-4";  —  Flora  Silesiaca; 
Breslau,  1776-1779,  3  vol.  in-S*».  Krocker  en 
donna  une  Table  des  Matières;  Breslau,  1789, 
in-S».  O. 

Strpit,  Feneiehniss  der  1774  in  Sehiesien  lebenden 
Schri/sUUer.  >  Hlnching ,  J7<ttor.  liter.  Handbueh.  - 
Meusel,  LexUsan. 

MATURiN  (CAar/«-/îo6crO,  célèbre  poète 
et  romancier  anglais,  né  en  1782,  à  Dublin,  où  il 
est  mort,  le  30  octobre  1824.  Il  descendait  d'une 
famille  de  protestants  français,  qui  s'était  expatriée 
à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Il  reçut  une  bonne  éducation  au  collège  de  La 
Trinité,  et  s'y  fit  remarquer  par  une  conception 
rapide  autant  que  par  un  penchant  naturel  à  la 
mélancolie.  En  quittant  les  bancs  de  l'école,  il 
épousa  une  jeune  fille,  Henriette  Kingsburg,  pour 
laquelle  il  éprouvait  depuis  longtemps  une  se- 
crète affection  ;  presque  en  même  temps  il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  attaché  en  qualité  de  des- 
servant à  la  paroisse  de  Saint-Patrick.  Au  bout 
de  quelques  années,  par  suite  d'une  fausse  accusa- 
tion de  malversation  qui  fit  perdre  à  son  père  un 
emploi  lucratif  qu'il  occupait  depuis  quarante- 
sept  ans,  Maturin  tomba  dans  un  état  de  gêne 
d'autant  plus  pénible  que  les  modiques  émolu- 
ments de  son  vicariat  ne  suffisaient  pas  à  la  sub- 
sistance de  sa  famille.  Il  ouvrit  alors  une  école, 
prit  des  pensionnaires,  et  cette  nouvelle  industrie 
ne  démentit  pas  ses  espérances  ;  mais  ayant  eu 
l'imprudence  de  répondre  pour  un  ami  qui  le 
laissa  dans  l'embarras,  il  vendit  l'école  pour 
acquitter  une  partie  de  la  dette,  et  chercha  dans 
sa  plume  de  nouvelles  ressources  pécunaires.  Ce 
fat  alors  qu'il  écrivit,  sans  trop  de  gloire  ni  de 
profit,  ces  romans  inspirés  par  le  sombre  génie 
d'Anne Radcliffe,  la  Famille  Mon  torio.  Le  Jeune 
Irlandais  et  Les  Milésiens;  malgré  les  éloges 
indulgents  que  Walter  Scott  avait  accordés  au 
jeune  auteur,  dans  la  Revue  d'Edimbourg ,  ce 
dernier,  plus  sévère  pour  lui-même,  jugeait 
ainsi  ses  premières  productions  :  «  Aucun  de 
mes  précédents  ouvrages  n'a  été  populaire,  et  la 
meilleure  preuve  c'est  qu'aucun  d'eux  n'est  par- 
venu à  une  seconde  édition.  Je  ne  suis  nulle- 
ment surpris  de  leur  obscure  destinée;  car,  outre 
l'absence  d'intérêt,  ils  me  semblent  manquer  de 
vraisemblance  et  de  réalité;  les  caractères,  les 
situations  et  le  langage  n'appartiennent  qu'à  l'i- 
magination. J'ignorais  alors  4e  monde  et  ne  pou- 
vais le  peindre.  »  Si  Maturin  s'était  fait  auteur, 
ce  n'était  pas  uniquement  par  nécessité  ;  ses  goûts 
le  portaient  vers  cette  carrière,  ses  lectures  l'y 


829 


MATURIN  — 


avaient  préparé.  Il  était  né  poète,  et,  dans  les 
rares  moments  de  loisir  qae  lui  laissait  la  sar- 
Teillance  de  ses  élèves,  il  avait  composé  une 
tragédie,  Bertram,  où  il  avait  prodigué  les  trésors 
de  son  imagination  romanesque.  Quoique  déjà 
connu  par  ses  romans,  il  ne  réussit  pas  à  foire 
jouer  sa  pièce  à  Dublin  (1814).  Il  la  soumit  alors  au 
jugement  de  Walter  Scott,  qui  le  recommanda 
à  lord  Byron,  Tun  des  membres  du  comité  de 
Drury-Lane.  Grâce  à  cet  illustre  patronage,  Ber^ 
tram,  refusé  à  Dublin,  fut  reçu  à  Londres,  et 
excita  un  enthousiasme  universel,  dont  une  part 
revint  au  fameux  Edmund  Kean,  chargé  du  prin- 
cipal rôle  (  mai  1816).  A  ce  drame ,  qui  contenait 
des  beautés  de  premier  ordre ,  succédèrent  Ma- 
ntteletPredol/o  ;  Tunet  l'autre  furent  froidement 
reçus,  et  ils  méritaient  de  l'être;  dès  lors  le  poète, 
se  conformant  à  l'avis  de  la  critique,  renonça  pour 
toujours  au  théâtre.  Cependant  quelques-unes  des 
situations  de  Bertram  avaient  attiré  à  Maturin 
les  censures  de  l'Église  anglicane;  il  devint  pour  les 
dévots  un  objet  de  scandale,  et  dut  se  résigner  à 
perdre  toute  occasion  d'avancement  dans  la  car- 
rière ecclésiastique.  Mais,  ne  rougissant  pas  de 
sa  pauvreté  et  convaincu  que  le  travail  vaut 
mieux  que  l'adulation  et  le  mensonge,  il  con- 
fessa naïvement  «  qu'il  ajoutait  ses  poèmes  à  ses 
prières,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'autre  moyen  de 
faire  face  aux  difficultés  de  la  vie».  Loin  de 
perdre  courage,  il  se  remit  à  publier  des  romans. 
Dans  la  dernière  année  de  sa  courte  existence, 
il  attira  un  grand  concours  de  fidèles  à  Saint- 
Patrick,  une  des  églises  de  Dublin,  où  il  prêcha 
contre  les  erreurs  de  la  communion  romaine, 
et  il  ajouta  en  mourant  le  renom  d'orateur  sacré 
à  la  gloire  du  poète.  Le  désordre  romanesque 
qui  règne  en  apparence  dans  les  ouvrages  de 
Maturin  lui  a  fait  donner  par  une  femme  d'esprit 
le  surnom  à'Ariosie  du  crime;  un  critique  Ta 
aussi  légèrement  appelé  le  Dante  des  roman' 
ciers.  «  Maturin,  dit  Gustave  Planche,  à  qui  le 
temps  et  la  fortune  ont  manqué  pour  révéler  com- 
plètement les  mystères  de  son  génie,  ne  ressemble 
ni  à  Dante  ni  à  l'Arioste.  Bertram  et  Melmoth 
résument  toute  sa  pensée.  Le  style  de  Bertram 
n'a  peut-être  pas  toujours  le  naturel  et  la  sim- 
plicité qui  conviennent  au  théâtre  ;  mais  ce  dé- 
faut est  amplement  racheté  par  l'éclat  et  l'éléva- 
tion des  images,  par  les  lueurs  éblouissantes 
dont  le  poète  éclaire  presque  à  chaque  instant 
les  replis  les  plus  mystérieux  de  la  conscience 
humaine.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  Met' 
mot  ht  c^est  la  poésie  élevée  à  l'effroi  le  plus 
poignant.  »  Maturin  sacrifiait  volontiers  à  son 
goût  pour  les  horreurs  surnaturelles;  mais  ce 
goût  était  chez  lui  un  instinct  de  génie,  et  l'on 
peut  dire  de  lui,  selon  l'expression  de  W.  Scott, 
qu'il  n'est  jamais  si  grand  que  lorsqu'il  touche 
de  plus  près  à  l'extravagance.  On  a  de  Maturin  : 
Fatal  Revenge,  or  the  family  oj  Montorio,  a 
romance;  Londres,  1807,  3  vol.  in-8'*;  trad.  en 
français  par  J.  Cohen  :  La  Famille  de  Hontorio; 
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Paris,  1822, 5  vol.  in-12  ;  —  Th»  wild  IrUh  Boy; 
ibld.,  1808,  3  vol.  in-8*  ;  trad.  par  la  comtesse 
de  ***  (Mole)  :  Le  jeune  Irlandais;  Paris, 
1828,  4  vol.  in-12  ;  —  The  Milesian  chièf; 
ibid.,  1811,3  vol.  in-8«  ;trad.  parM^^MoIé:  Con- 
nais ou  les  MUésiens  ;  Paris,  1828, 4  toI.  in-12  ; 
ce  roman,  ainsi  que  les  deux  précédents,  fut 
signé  par  l'auteur  du  pseudonyme  de  Dennis- 
Jasper  Murphy,  quMl  abandonna  depuis;  — 
Bertram^  or  the  Castle  of  Saint-Aldobrand, 
tragédie  en  dnq  actes;  ibid.,  1816,  in-8<' ;  trad. 
par  MM.  Taylor  et  Ch.  Nodier,  Paris,  1821, 
In-S" ;  — Manuel,  tragédie;  ibid.,  1817,  in-8«; 

—  Bvat  or  love  and  religion  ;  ibid.,  1817, 
3  vol.in-8'';  trad.  en  1818  (Eva^  4  vol.  in-i2); 

—  Women,  or  pour  et  contre;  ibid.,  1818, 
3  vol.  in-8'*  ;  trad.  en  1820  :  Les  Femmes,  ou 
rien  de  trop,  3  vol.  in-12  ;  —  Fredolpho,  tra- 
gédie; ibid.,  1819,  in-8<>;  —  Melmoth  the 
Wanderer;  ibid.,  1820,  4  vol.  in-8<^;  trad.  par 
J.  Cohen  :  Melmoth^  ou  V homme  errant; 
Paris,  1821,  6  vol.,  hi-12;  —  The  Universe,  a 
poem;  Dublin,  1821,  in-8<^',  —  7Ae  Albigenses; 
Londres,  1824,4  vol.;  trad.  en  1825,  4  vol. 
in-12,  avec  une  notice  biographique;  —  Con- 
troversial  Sermons;  Dublin,  1824,  in-S*".  A 
part  les  deux  romans  traduits  par  M^^e  Mole,  les 
autres  versions  françaises  sont  incomplètes  et 
infidèles.  P.  L— y. 

CentUttunCs  Magazine.  —  W.  Scott ,  deux  arUcles 
dans  VBdinimrgh  RmHew,  180T  et  1818.  —  G.  Planche, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  oct.  1888.  —Rose,  New 
Biograph.  DicL 

MATURINO  DB  FLORBNCB ,  peintre  de  l'é- 
cole florentine,  mort  à  Rome,  vers  1 528.  Fils 
d'un  peintre  médiocre,  qui  fut  le  maître  de  Bal- 
dassare  Peruzzi,  il  devint  élève  de  Baphael,  et 
c'est  dans  râtelier  de  ce  grand  maître  qu'il  se 
lia  avec  Polydore  de  Caravage  dont  il  devint 
l'ami  et  le  compagnon  inséparable.  Désespérant 
d'égaler  par  la  couleur  son  condisciple ,  Matu- 
rino  ne  peignit  qu'en  camaïeux,  et  il  poussa  ce 
genre  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  perfec- 
tion. On  ne  saurait  assez  regretter  la  perte  des 
fresques  en  clair-obscur  dont  les  deux  amis 
avaient  enrichi  les  façades  du  palais  et  des^églises 
de  Rome  :  le  temps  et  la  barbarie  les  ont  presque 
entièrement  effaeées  ;  mais  avant  leur  ruine, 
beaucoup  heureusement  avaient  été  gravées  par 
Cherubino  Âlberti,  Santi-Bartoli,G.-B.  Cavalieri, 
G.-B.  Gallestruzzi,  Laurenziani,  Stefano  délia 
Bella,  Goltzius  et  Hans  Saenradam.  On  trouve 
dans  ces  compositions,  ces  vases,  ces  arabesques 
un  dessin  toujours  irréprochable  et  un  goût  ex- 
quis joint  à  une  grande  richesse  d'imagination. 
Les  travaux  des  deux  artistes  furent  interrom- 
pus en  lô27  par  le  sac  de  Rome  par  les  bandes 
du  connétable  de  Bourbon;  ils  s'enfuirent; 
mais  bientôt  Maturino  revint  à  Rome,  où  il 
mourut  de  la  peste  et  fut  enterré  dans  Téglise 
de  S.-Eustachio.  Le  musée  du  Louvre  possède 
cinq  dessins  de  Maturino,  V Enlèvement  des 
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Sabine» ,  un  Combat  de  cavalerie,  un  As- 
saut, Le  Tibre  et  Le  Sanglier  de  Calydon 

E.  B— N. 
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Vasari,  Vite,  -  Lanzi«  Storiu  délia  PittùHca.^1\coii\, 
DizUmurio.  —  Winckeiroaon,  Neuei  MahUrlexikon. 

MATY  (Paul),  théologien  françaig,  né  «n  16H1, 
à  Beaufort,  en  Provence.  Fils  d'un  ministre  pro- 
testant, il  suivit  son  père  en  Hollande,  et  se  fit 
connaître  par  une  Lettre  sur  le  mystère  de 
la  Trinité  ('1729},  qui  donna  lieu  à  une  vive 
polémique  j  il  affirmait  que  le  Père  est  le  seul 
Etre  infini  et  absolu,  mais  que  le  Fils  ayant  en 
lui  une  triple  nature  divine ,  angélique  et  hu- 
maine, est  aussi  Dieu  à  cause  de  l'union  mys- 
térieuse de  la  divinité  avec  sa  nature  Angélique* 
plus  parfaite  que  l'àme  humaine.  D'al^or^  con- 
damné par  le  synode  de  Campen,  il  fut  cité 
devant  celui  de  La  Haye,  et,  comme  il  refusa 
de  comparaître,  déclaré  hérétique,  excommunié 
et  déposé  (1730).  Voyant  sa  carrière  perdue,  il 
étudia  la  médecine,  et  passa  en  Angleterre,  où  il 
mourut.  On  a  encore  de  lui  :  Doctrine  de^  la 
Trinité  éclaircie;  1730,  2  vol.  in-12,  et  1730- 
J731,  2  vol.  in-S». 

M  AT  Y  (  Chartes  ),  son  frère  atné,  vécut  en 
Hollande,  et  publia  un  Dictionnaire  géogra- 
phique universel;  Amsterdam,  1701,  1723, 
in-4''  ;  ce  recueil,  tiré  de  celui  de  Baudrand  et 
d'autres  géographes,  a  été  longtemps  recherché. 
P.  L-Y. 

Bruys,  MémoireSfl,  171  et  suiv. — Jordan,  Fou,  Utt. ,  1S9. 

HATT  (  Matthieu  ),  savaut  médecin  anglais, 
né  en  1718,  à  Montfort,  près  d'Utrecht,  mort  en 
1776.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de  Leyde, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  et  en  phi- 
losophie, et  devint  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Bibliothèque  britannique.  En  1740  il  accom- 
pagna son  père  en  Angleterre.  Afin  d'acquérir 
quelque  réputation,  il  fonda,  au  mois  de  janvier 
1750,  une  revue  périodique  des  productions  de 
la  littérature  anglaise,  intitulée  Journal  britan- 
nique, écrite  en  français  et  imprimée  à  La 
Haye.  «  Cet  humble,  quoique  utile  travail,  dit 
Gibbon,  illustré  par  le  génie  de  Bayle  et  l'éru- 
dition de  Le  Clerc,  ne  fut  pas  moins  rehaussé 
par  le  goAt,  les  connaissances  et  le  jugement 
de  Maty,  qui,  par  son  style  élégant  et  sa  cri- 
tique fine  et  délicate,  peut  être  compté  parmi 
les  lettrés  de  l'école  de  Fontenelle.  m  Admis  en 
1758  à  la  Société  royale  de  Londres,  il  y  rem- 
plaça Birch,  en  1765,  dans  le  poste  de  secrétaire 
perpétuel.  Selon  Éloy,  il  fîit  aussi  membre  de 
l'Académie  de  Berlin.  Dès  1753,  lors  de  la 
création  du  British  Muséum,  il  était  entré 
comme  sous-bibliothécaire  dans  cet  établisse- 
ment, où  en  1772  il  succéda  au  docteur  Knight, 
qui  était  bibliothécaire  en  chef.  Il  mourut  d'une 
maladie  de  langueur,  et  son  corps  présenta,  à 
Tautopsie,  des  particularités  assez  remarquables 
pour  mériter  que  le  célèbre  Hunter  les  décrivit 
dans  les  Philosoph.  Transactions  (t.  LXVII). 
Maty,  qui  joignait  un  caractère  aimable  à  une 


érudition  variée,  entretenait  une  active  corres- 
pondance avec  beaucoup  de  savants,  La  Con- 
damine  entre  autres,  et  personne  n'apporta  plus 
de  zèle  que  lui  à  propager  la  découverte  de  l'i- 
noenlation.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De 
Usu  ;  Leyde,  1740,  in-4o;  traduite  en  fran- 
çais, Utrecht,  1741,  in-12;  —  Essai  sur  le 
Caractère  du  grand  Médecin,  ou  éloge  cri- 
tique de  Boerhaave;  Co\offie,  il  kl,  in-S";  — 
Journal  britannique  (  janvier  17ôO  à  décembre 
1755);  La  Haye,  18  vol.  in-12.  Jodcourt  en 
publia  une  continuation  sous  le  titre  de  Nou- 
velle Bibliothèque  anglaise;  —  Authentic 
Memoirs  oflhe  Life  qf  Richard  Mead  ;  Lon- 
dres, 1755,  in-12;  —  Memoirs  of  lord  Ches^ 
terfield,  placés  en  tête  des  Miscellaneous 
Works  de  ce  seigneur  ;  Londres,  1777,  2  voL 
in-4° ,  et  complétés  par  le  docteur  Justamond, 
son  gendre.  On  a  encore  de  lui  des  mémoires 
dans  les  Philosophical  Transactions,  la  Bi- 
bliothèque raisonnée  et  le  Journal  encyclo- 
pédique ;  il  a  traduit  quelques  ouvrages  fran- 
çais en  anglais  et  a  mis  une  introduction  au 
premier  ouvrage  de  Gibbon,  Essai  sur  V Étude 
de  la  Littérature,  1761,  in-8".  Enfin  Prosper 
Marchand  lui  a  attribué,  dans  son  Dictionnaire, 
des  poésies  licencieuses  et  des  commentaires 
obscènes  sur  Rabelais.  P.  L— y. 

Nichoia  et  Bowyer,  Literary  Anecdotes.  —  Éloy, 
Dict.de  la  Médecine.  —  Gibbon,  Memoirs^  1,87,  in- V®. 

—  Prosper  Marchand,  Dictionn.  (art.  David  Martin). 

—  Chdlffiers,  General  Biograph.  Dictlonary. 

MATT  (  Paul- Henry  ),  littérateur  anglais , 
fils  du  précédent,  né  en  1745,  à  Londres,  où  il 
est  mort,  le  16  janvier  1787.  Après  avoir  pris 
ses  grades  à  Cambridge,  il  passa  trois  années 
sur  le  continent,  devint  en  1774  chapelain  de 
Tambassade  anglaise  de  France,  et  renonça  en 
1776  aux  fonctions  pastorales  à  cause  des  doutes 
que  lui  inspiraient  les  doctrines  de  l'Église  an- 
glicane sur  la  Trinité ,  le  péché  originel  et  la 
prédestination.  Vers  cette  époque  il  entra  au 
British  Muséum,  où  il  eut  plus  tard  l'emploi 
de  sous-bibliothécaire.  En  1778  il  fut  élu  secré- 
taire de  la  Société  royale  de  Londres,  et  se  re- 
tira en  1784,  à  la  suite  de  la  réinstallation  de 
Hutton,  qu'il  avait  ardemment  combattue.  Pour 
combler  cette  lacune  dans  son  revenu,  il  entre- 
prit de  donner  des  leçons  particulières  de  lit- 
térature grecque,  latine,  française  et  italienne. 
Il  mourut  jeune  encore,  d'un  asthme,  dont  il 
souffï'ait  depuis  longtemps.  On  a  de  lui  :  la 
traduction  française  des  Gemmée  Marlburien- 
ses;  Londres,  1780,  t.  1,  in-fol.  :  celle  du  se- 
cond volume  est  de  Louis  Dutens  ;  —  Review  ; 
Londres,  janvier  1782  à  septembre  1786,  57  n'»% 
in-12;  ce  recueil,  destiné  à  faire  connaître  aux 
Anglais  les  productions  littéraires  de  l'étranger, 
avait  pour  épigraphe  ces  mots  :  Sequitur  pa- 
trem  non  passibus  asquis  ;  —  General  index 
to  the  Philosophical  Transactions  (t. ILXX) ; 
Londres,  1787,  in 4°;  —  Travels  through 
Germany;  ibid.,  1787, 3  vol.  in-8° >  traduits  de 
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Tallemand  de  Riesbeck;  —  Sermon*;  îWd*, 
1788,  m-8°.  P.  L— 1. 

Gentleman'»  Maçatine,  LVII. 
MAVBBRT  DE  GOUTEST  (Jéan-^eTlH),  Ht- 

téraleur  français,  né  le  20  novembre  1 72 1  ,à  Rouen, 
mort  le  21  ou  te  26  novembre  1767,  à  Altona. 
Pris  d'un  accès  de  fenreur  religieuse,  il  entra  à 
dix-neuf  ans  dans  Tordre  des  Capucins  (1740); 
cet  acte  irréfléchi,  dont  il  se  repentit  trop  tard,  le 
jeta  dans  une  suite  d'a\entures  qui  firent  de  sa 
vienne  sorte  de  roman.  Ne  pouvant  obtenir  d'être 
relevé  de  vœux  Indissolubles,  il  s'en  affranchit 
par  la  fuite  (1745),  et  se  réfbgia  en  Hollande, 
muni  de  lettres  de  recommandation  du  duc  de 
Bouteville  pour  le  ministre  de  France.  L'accueil 
qu'il  y  reçut  ne  le  satisfit  point  ;  il  traversa  i*A1- 
lemagne,  et  se  mit,  comme  volontaire,  au  service 
(lu  roi  de  Pologne  électeur  de  Saxe.  Le  15  dé« 
cembre  1745,  dans  le  sanglant  combat  livré  aux 
Prussiens  à  Kesselsdorf,  il  donna  au  comte  Ru- 
fowski  un  avis  important,  qui  iui  valut  le  grade 
(l'officier  d'artillerie  ;  la  paix  ayant  été  signée 
quelques  jours  après,  il  accepta  l'emploi  de  pré- 
cepteur du  fils  de  son  général.  Maubert,  qui 
avait  de  la  hardiesse  dans  les  vues  et  un  certain 
esprit  naturel,  ne  tarda  pas  à  s'ouvrir  un  accès 
favorable  chez  M.  de  Brtthl,  le  premier  mi- 
nistre; on  l'appelait  dans  les  bureaux,  on  le 
chargeait  de  résoudre  des  questions  délicates. 
IMais  la  politique  sur  laquelle  il  raisonnait  avec 
beaucoup  de  sagacité  le  servit  mal  dans  ses 
propres  affaires  :  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la 
forteresse  de  Kœnigstein.  La  liberté  de  ses  dis* 
cours  avait-elle  déplu  au  roi  ?  ou  avait-il  com- 
ploté le  renversement  de  son  protecteur  ?  On  ne 
l'a  jamais  su ,  et  lui-même  ne  s'exfHiqnait  là- 
dessus  qu'arec  une  extrême  réserve.  Ayant  re- 
couvré la  liberté  par  l'intervention  dn  nonce 
(20  mars  1752),  il  la  perdit  une  seconde  fois, 
et  fut  obligé  de  reprendre  l'habit  de  capucin, 
sous  lequel  il  se  rendit  à  Rome.  Là  on  le  garda 
quelques  mois  sous  une  surveillance  sévère,  et 
on  ne  consentit  à  le  laisser  partir  pour  la 
France  qu'après  l'avoir  fait  renoncer  au  bref 
qu'il  avait  obtenu  pour  passer  dans  l'ordre  de 
Cluni.  Arrivé  à  Màcon,  Maubert  jeta  de  nofiveaa 
le  froc  aux  orties,  et  s'enfWt  à  Genève,  puis  à 
Lausanne  (1753).  Sans  autres  ressources  que 
celles  de  son  esprit,  il  pensa  à  devenir  auteur  : 
il  écrivait  les  premières  pages  d'un  roman  lors- 
que l'idée  d'illustrer  un  Testament  politique 
du  nom  d'Alberoni  vint  le  tirer  à  la  fois  de 
l'obscurité  et  de  la  misère.  Afin  d'avoir  un  état 
civil,  il  se  convertit  à  la  communion  réformée, 
acquit  le  titre  d'avocat,  et  se  fit  recevoir  bour- 
geois d*AUamBns.  Son  coup  d'essai  le  plaça 
tout  d'abord  au  premier  rang  des  écrivains 
politiques  du  jour  :  Voltaire  lui-même  le  dé- 
clara (c  plus  vrai  et  plus  instructif  »  que  toutes 
les  rapsodies  auxquelles  on  donnait  alors  le 
nom  de  Testament.  Les  tracasseries  des  théo- 
logiens de  Lausanne  dégoûtèrent  Maubert  de 


I  cette  viHe;  en  1755,  il  passa  en  Angleterre,  où 
1  il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
'  et  y  continua  Vffistoire  politique  du  siècle  ; 
.sa  plorae  était  alors  an  service  du  ministère,  fi 
il  écrivit  pour  le  défendre,  devant  le  public,  des 
articles  et  des  brochures  de  circonstance.  Une 
odieuse  trahison  le  força  de  quitter  Londres  à 
la  fin  de  1757  :  on  misérable,  comblé  de  ses 
bienfaits,  et  qu'il  avait  chassé  de  ohei  lui  après 
l'avoir  convaincu  de  vol,  avait  commis  en  Hoi* 
lande  sous  le  nom  de  Maubert,  diverses  escro* 
queries  et  offert  de  honteux  services  à  un  rat** 
nistre  étranger.  Soupçonné  d'espionnage ,  Mau- 
bert vint  à  Rotterdam,  où,  ayant  eu  connais- 
sance des  basses  intrigues  qu'on  iui  attribuait,  il 
porta  plainte  devant  les  magistrats  contre  le 
fourbe  qui  avait  abusé  de  son  nom;  mais  ce- 
lui-ci se  sauva  à  Hambourg  et,  pour  mettre  le 
comble  à  ses  scélératesses.  Il  y  publia  un  libelle 
Intitulé  :  V Espion f  ou  histoire  du  faux  baron 
de  Maubert  (Liège,  1759,  in-8®),  où  il  fit  de  son 
bienfeiteurle  héros  de  ses  propres  méfaits.  Cette 
scandaleuse  affaire  empoisonna,  dit-on,  le  reste 
des  jours  de  Maul)erL  Réduit  par  la  nécessité  à 
offrir  sa  plume  à  oe  même  M.  de  Brfthl  qui  l'ap- 
▼ait  si  longtemps  gardé  sous  les  verroux,  il  ob- 
tint le  titre  de  secrétaire  d'Auguste  III  et  une 
modique  pension  ;  mais  la  vivacité  de  ses  atta- 
ques contre  le  roi  de  Prusse  fut  cause  de  son 
bannissement.  De  Hollande  il  vint  s'établir  à 
Bruxelles  (  1759);  à  la  seule  recommandation 
de  ses  écrits,  il  reçut  dn  comte  de  Gobentzel 
une  rente  de  600  ducats  et  le  privilège  de  La 
Gazette  avec  la  direction  de  l'imprimerie  royale. 
Il  y  avait  commencé  la  publication  d'un  Jfer- 
cure^  historique  des  Pays-Bas  lorsque  l'into- 
lérance d'un  peuple  qui  le  traitait  de  moine  apos- 
tat le  chassa  de  ce  dernier  asile.  Maubert  vint 
alors  en  France,  où  il  espérait  d'être  employé 
par  le  maréchal  de  Belle-lsie  ;  à  la  nriort  de  ce 
ministre,  il  reprit  la  route  de  l'Allemagne,  passa 
quelques  mois  à  la  oour  du  duc  de  Wurtemberg, 
et  fût  chargé  de  conduire  une  troupe  de  comédiens 
flrançais,  qui  devait  jouer  à  Francfort  pendant 
les  fêtes  du  couronnement  dn  roi  des  Romainst 
Cette  dernière  faveur  obtenue ,  il  fut  aussitôt  ar- 
rêté comme  moine  fugitif  (  10  février  1764); 
ayant  réusai  à  s'évader  au  bout  de  once  mois 
(8  décembre),  il  gagna  Amsterdam,  où,  à 
peine  arrivé,  il  fût  remis  en  prison  à  la  requête 
^'un  libraire  de  La  Haye.  11  y  resta  trois  ans 
environ;  lorsqu'il  eut  gain  de  cause,  il  partit 
pour  une  des  cours  du  Nord,  où  il  était  appelé, 
et  mourut  en  route  à  Altona,  d'une  attaque  de 
goutte.  Il  venait  de  terminer  sa  quarante- 
sixième  année.  Maubert,  suivant  le  Nécrologe, 
avait  «  un  esprit  vif,  élevé,  qui  pensait  en 
grand,  et  qui  ne  devait  presque  rien  à  la  cul- 
ture; un  talent  incontestable  pour  la  politique, 
une  vigueur  et  une  fermeté  d'âme  singulières 
qui  lui  rendaient  ées  passions  plus  difficiles  à 
maîtriser.  S09  caradère  le  portait  facilement 
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aux  extrêmes  et  lui  donnait  ime  inimitié  aussi 
implacable  que  son  amitié  était  généreuse  ».  On 
a  de  Maobert  :  Lettres  iroquotses  ;  liocopo\\& 
(Lausanne),  1752,  2  vol.  in-S»  ;  réimprimées  sons 
le  titre  de  Lettres  càeruskésiennes ;  (Rome) 
1769,  in-8®;  —  Testament  politique  du  car- 
dinal Jules  Alberoni,  recueilli  de  divers  mé- 
moires; Lausanne,  1753,  in-12.  La  question  est 
restée  indécise  de  savoir  si  Maubert  est  auteur 
de  ce  livre  ou  s'il  en  a  acheté  le  manuscrit  de 
Durey  de  Morsan.  Quoi  qu'il  en  soit,  «  on  ne 
peut  le  lire,  dit  Sabatier,  sans  rendre  justice  à 
la  profondeur  des  vues,  à  la  finesse  des  obser- 
vations, et  à  la  justesse  des  raisonnevients  »  ; 
—  VAmi  de  la  Fortune,  ou  mémoires  du 
marquis  de  S.  A.  ;  Londres  (  Lausanne),' 1754, 
2  voL  in-12;  ibid.,  1761,  2  vol.  in-8»;  — 
Villustre  Paysan  j  ou  mémoires  et  aventures 
de  Daniel  Moginié;  Londres,  1754,  in-12; 
Francfort,  1756,  in-8»;  —  École  du  Genlil- 
homme,  ou  entretiens  de  feu  le  chevalier  de 
S***  avec  son  neveu;  Lausanne,  1754,  in-12; 
•—  Histoire  politique  du  siècle  ;  Londres  (Lau- 
sanne), 1754,  2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  ayant 
déplu  au  ministre  de  France,  la  plupart  des 
exemplaires  furent  saisis  et  l'auteur  n'en  put 
obtenir  la  restitution  ;  il  le  reprit  à  Londres 
dans  des  proportions  plus  étendues,  et  en  publia, 
en  1757,  un  vol.  in^",  qui  fut  traduit  en  alle- 
mand, à  Leipzig,  1758,  in-8°;  —  Le  Siècle  po- 
litique de  Louis  XIV,  traduit  de  Bolingbroke  ; 
Siedopolis,  1754,  2  vol.  in-12;—  Réflexions 
d^un  Suisse  sur  la  guerre  présente;  1757, 
in-»**;  Bruxelles,  1759,  in-12;—  Ephraïm 
justifié;  Erlangen,  1758,  in-S'' i  —  JSsprit  de  la 
présente  guerre;  1758,  in-12  ;  1759,  in-8°; — 
Le  Pitt  et  le  Contre-Pitt,  in-12;  —  Nouvel 
état  poUtique  de  V Europe  et  des  Pays-Bas; 
Francfort,  1761,  6  vol.  iii-8®;  —  Manlove- 
rana;  1762,  in-8*  :  cet  écrit  a  aussi  pour  titre 
La  Paix  générale;  —  Mémoires  militaires 
sur  les  aTKTiens  ;  Bruxelles,  1762,  2  vol.  in-12 
pi.;  tirés  des  Mémoires  de  Guischardt  et  laissés 
incomplets;  —  Testament  politique  du  mare' 
chai  de  Belle-Isle;  1763,  in*8®  :  on  attribue  ce 
même  ouvrage  à  Cbevrier  ;  —  La  pure  Vérité, 
lettres  et  mémoires  sur  le  duc  et  le  duché  de 
Wirtemberg ;  Av^houTf^,  1765,  in-12;  —Le 
temps  perdu,  ou  les  écoles  publiques  ;  Ams- 
terdam, 1765,  in-8o  :  critique  de  l'éducation 
de  la  jeunesse  en  France;  —  Lettres  du  che- 
valier<ralbot  sur  la  France,  traduites  de  l'an- 
glais; Amsterdam,  1766,  1768,  2  vol.  in-12;  — 
Testament  politique  du  chevalier  Walpole; 
Amsterdam,  1767,  2  vol.  in-12;  —  Trop  est 
trop  :  capitulation  de  la  France  avec  ses 
moines;  La  Haye,  1768,  in-8*'.  On  a  prétendu, 
sans  preuve,  que  Maubert  avait  écrit  V Histoire 
de  l'Anarchie  de  Pologne  de  Rolbières  et  fal- 
sifié une  édition  hollandaise  de  La  Pucelle  de 
Voltaire.  :    P.  L— y. 

Ifécrologe  de$  Hommes  céfibrejf  dp  l^  France,  1769. 


-  Ctaetrier,  HitMre  de  ta  Fie  de  Mauheri;  Londres, 
17C1,  In -8»,  et  176S,  In-il  (  libeUe  diframatolre  ).  -  Bar- 
bier, Dict,  des  Ouvrages  anonymes. 

HAUBRBUiL  ( Marie- Armand  Guerride), 
marquis  d'Orsvaclt,  aventurier  politique  fran- 
çais, né  en  Bretagne,  en  1782,  moi[t  en  1855. 
Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  sou 
pays  natal,  et  se  trouva  de  bonne  heure,  par 
la  mort  de  sa  mère,  en  possession  d'une  fortune 
considérable.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
suivit  son  père  à  l'étranger.  Sa  grand'-mère  le 
rappela  près  d'elle  à  Nantes,  où  il  resta  jusqu'en 
1797.  Il  courut  alors  en  Vendée,  et  servit  dans 
l'armée  royale.  A  la  seconde  pacification  de  la 
Vendée,  il  retourna  à  Mantes,  puis  il  .vint  à  Paris 
compléter  son  éducation.  Ensuite  il  entra  dans 
l'armée,  et,  grâce  à  l'appui  de  Caulaincourt,  il  fut 
placé  auprès  du  prince  Jérôme  Napoléon,  roi  de 
Wesphalie ,  en  qualité  d'écuyer  et  de  capitaine 
des  chasses.  Bientôt  il  fut  nommé  capitaine  au 
1*'  régiment  de  chevau-légers  westphalien  qui 
partit  pour  l'Espagne,  et  servit  dans  la  division 
du  général  Lasalle.  Quelques  actions  d'éclat  lui 
valurent  de  l'avancement  et  la  croix  d'Honneur. 
De  retour  à  la  cour  de  Westphalie,  il  tomba  en 
disgrâce,  revint  à  Paris,  et  s'occupa  de  grandes 
spéculations  ;  chargé  de  la  fourniture  des  vivres  de 
l'armée  de  Catalogne  et  d'opérations  de  remontes 
pour  la  cavalerie,  il  dut  liquider  avec  un  dé- 
ticit  considérable.  Pour  le  dédommager,  le  comte 
de  Cessac,  ministre  de  la  guerre,  lui  offrit  l'ap- 
provisionnement de  Barcelone,  affaire  qui  devait 
être  excellente.  Le  traité  était  signé  ;  mais  Car- 
rion-Nisas  réussit  à  le  faire  rompre  par  l'em- 
pereur, de  retour  de  la  campagne  de  Russie.  Le 
chef  du  gouvernement,  suivant  Maubreuil,  prêta 
l'oreille  à  des  insinuations  qui  avaient  pour 
objet  de  lui  présenter  ce  traité  comme  impoli- 
tique, parce  quil  empêchait  l'émission  de  nou- 
velles licences.  Ce  refus  alluma  une  haine  pro- 
fonde contre  Napoléon  dans  le  cœur  de  Mau- 
breuil. A  la  chute  de  l'empire,  il  parcourut  les 
boulevards  en  vociférant  des  cris  contre  le 
gouvernement  impérial  et  en  faveur  des  Bour- 
bons, pendant  que  les  étrangers  envahissaient  la 
capitale  :  dans  l'ivresse  de  sa  rage,  il  avait  at- 
taché sa  croix  d'Honneur  à  la  queue  de  son  che- 
val. Cette  manifestation  le  signala  à  Talleyranc}, 
devenu  chef  du  gouvernement  provisoire.  Si 
l'on  en  croit  Maubreuil,  cinq  lettres  des  plus 
pressantes  lui  furent  écrites  dans  la  même 
journée  par  Laborie,  ami  intime  du  prince  de 
Bénévent  et  secrétaire  du  gouvernement  provi- 
soire, pour  l'engager  à  passer  à  l'hôtel  de  la 
me  Saint-Florentin.  Maubreuil  se  rendit  à  la  de- 
meure du  chef  du  gouvernement,  où  ét^it  des- 
cendu l'empereur  Alexandre.  On  lui  offrit,  à  ce 
qu'il  raconte,  des  chevaux,  des  équipages,  le 
grade  de,  lieutenant  général,  200,000  francs 
de  rente,  le  titre  de  duc  et  le  gouvernement 
d'une  province  s'il  voulait  accomplir  une 
mission  importante.  «  M.  de  Xalleyrand,  dit-ii, 
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pour  raMarer  ses  illustres  hôtes,  qui,  quoique 
vainqueurs,  tremblaient  encore  au  seul  nom  de 
Napoléon  et  devant  les  débris  de  ses  vieilles 
armées,  leur  avait  proposé  de  faire  immoler 
l'empereur  et  son  fils.  »  Tel  était,  selon  Mau- 
breuil,  Tobjet  principal  de  sa  mission;  il  devait 
en  outre  enlever  les  diamants  et  les  trésors  de 
la  reine  de  Westphalie.  Quoi  qu'il  en  soit,  des 
ordres  émanés  du  ministère  de  la  guerre  et  si- 
gnés Dupont,  du  ministère  de  la  police  générale 
et  signés  Angles ,  de  la  direction  générale  des 
postes  et  signés  Bourienne,  de  l'autorité  mili- 
taire russe  et  signés  baron  Sackenf  de  l'autorité 
militaire  prussienne  et  signés  baron  de  BroC" 
kenhausen,  furent  délivrés  à  Maubreuil,  et  en 
double  à  un  nommé  Dasies ,  qu'on  lui  associa. 
Ces  divers  ordres  désignaient  par  le  terme 
vague  de  haute  mission  le  mandat  qui  était 
confié  à  Maubreuil  ;  ils  mettaient  à  sa  disposition 
pour  procurer  Taccomplissement  de  cette  mis- 
sion toutes  les  forces  militaires  françaises  et 
étrangères  dont  il  lui  plairait  de  requérir  Tassis- 
tance  (l).  Muni  de  ces  pouvoirs  extraordinaires, 
Maubreuil  se  dirigea  du  côté  de  Fontainebleau. 
«  Mais,  dit-il,  le  moment  d'illusion  et  d'efferves- 
cence était  passé  ;  j'avais  réfléchi  à  l'importancede 
la  démarche  dans  laquelle  on  m'avait  en  quelque 
sorte  poussé  malgré  moi  ;  mon  cœur  se  soulevait 
à  l'idée  seule  du  crime  dont  j'avais  si  légère- 
ment accepté  la  responsabilité...  Non,  non,  on 
compte  vainement  sur  moi.  L'empereur  a  été 
injuste  à  mon  égard,  mais  je  ne  serai  jamais 
son  assassin.  »  Renonçant  à  l'objet  principal  de 
sa  prétendue  mission,  il  se  rabattit  sur  la  se- 
conde, et  se  contenta  d'arrêter,  près  de  Fossart, 
i'exreine  de  Westphalie,  visita  les  fourgons  de 
sa  suite,  et  enleva  plusieurs  caisses  contenant  des 
objets  précieux;  comme  cette  princesse  refusait 
de  laisser  fouiller  sa  propre  voiture,  Maubreuil 
la  saisit  par  le  bras  et  la  força  de  mettre  pied  à 
terre.  Ces  caisses ,  contenant  l'or  et  les  dia- 
mants de  la  reine  de  Westphalie ,  furent  en- 
voyées au  gouvernement  provisoire,  auquel  elles 
parvinrent  par  l'intermédiaire  de  YitroUes  et 
de  Semalié,  après  un  retard  de  vingt-quatre 
heures,  suivant  le  récit  de  Maubreuil.  £lies 
furent  ouvertes  le  25  avril  seulement,  et  on  y 
trouva  un  déficit  considérable,  d'après  une  note 
fournie  par  la  princesse,  laquelle  avait  envoyé 
à  Paris  un  de  ses  chambellans  pour  se  plaindre 

(1)  Une  biographie  royaUtte  dU  que  le  bat  ostensible 
de  .la  mission  de  Maubreuil  était  de  afemparer  des  dia- 
mants de  la  conronne,qiii  avalent  été  enlevés  du  garde- 
meuble  par  la  famille  détrônée  et  fugitive.  Elle  avoue 
qu'il  est  possible  qu'avant  l'abdication  et  lorsqu'on  avait 
Heu  de  craindre  à  Paris  une  attaque  de  Bonaparte,  des 
hommes  courageux  et  entreprenants  aient  paru  propres 
à  l'attaquer  personnellement  et  à  l'enlever  au  milieu  de 
son  armée  à  la  faveur  d'un  dégolsemenl  ;  «  mais  il  est 
sur,  a)oule-t-elle,  qu'il  ne  fut  plus  question  de  ce  pro- 
jet dès  que  Tabdication  fut  signée.  Cependant  ce  n'est 
que  quinze  Jours  plus  tard  que  MaubreuU,  voulant  com- 
mettre on  vol  et  un  véritable  guet-apens,  parait  s'être 
servi  d'instructions  et  de  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
donnés  antérieurement  et  pour  un  autre  objet.  » 


^  de  rade  de  brigandage  dont  elle  avait  été  vic- 
time et  réclamer  les  onze  caisses  dont  on  l'avait 
dépouillée.  L'empereur  de  Russie  se  montra 
très-mécontent  de  ce  qu'une  princesse,  sa  {Mi- 
rente,  voyageant  sous  la  sauvegarde  d'un  pas- 
seport des  souverains  alliés,  avait  pu  être  ainsi 
traitée  par  im  homme  se  disant  le  mandataire  du 
gouvernement  français.  Maubreuil  fut  arrêté 
avec  son  complice  à  son  retour  à  Paris  et  se  vit 
attaquer  en  restitution  des  otjets  enlevés  par 
les  mandataires  de  l'ex-reine.  Dasies  parvint  à 
s'évader.  MaubreuU  fut  traduit  devant  le  tri- 
bunal civil  de  la  Seine  ;  mais  les  juges  se  désis- 
tèrent en  déclarant  que  «  vu  sa  nature,  cette 
affaire  n'aurait  jamais  dû  sortir  des  mains  de 
l'autorité  supérieure  ».  Transféré  à  la  prison  de 
l'Abbaye  et  tenu  strictement  au  secret,  Mau- 
breuil recouvra  sa  liberté  le  18  mars  1815.  Da- 
sies courut  au-devant  de  Napoléon  à  Auxerre, 
et  reçut  de  lui  le  grade  de  colonel  et  d'officier 
de  la  Légion  d'Honneur.  Maubreuil  se  retira  à 
Saint-Germain,  chez  un  comte  d'Anes,  son  ami. 
Cinq  jours  après,  la  police  l'enleva  de  cette  re- 
traite. Il  passa  devant  un  conseil  de  guerre,  qui 
se  déclara  incompétent,  et  sur  un  réquisitoire 
de  Merlin  de  Douai,  il  fut  renvoyé  devant  les 
tribunaux  ordinaires.  Aidé  par  un  ami  généreux, 
il  parvint  à  s'échapper  de  prison.  Arrivé  à 
Bruxelles,  il  fut  enlevé  pendant  la  nuit  par  le 
comte  de  Semalié,  commissaire  du  roi  à  Gand, 
que  Maubreuil  accusait  d'avoir  recelé  les  dia- 
mants de  la  reine  de  Westphalie,  et  qui  l'accu- 
sait, lui,  de  vouloir  attenter  aux  jours  du  roi. 
Maubreuil  tenta  vainement  alors  de  se  donner 
la  mort  en  s'ouvrant  les  veines.  Rappelé  à  la  vie 
par  de  prompts  secours  et  emmené  à  Gand ,  où 
il  fut  jeté  dans  un  cachot,  il  ne  reçut,  dit-il,  en 
réponse  à  ses  réclamations  que  d'amers  repro- 
ches sur  le  non-accomplissement  de  sa  mission. 
Le  roi  des  Pays-Bas  ordonna  pourtant  sa  mise 
en  hberié  ;  mais,  ressaisi  par  les  agents  français, 
il  fut  livré  aux  Prussiens,  qui  refusèrent  de  le  re- 
cevoir ;  enfin  il  redevint  libre. 

Rentré  en  France  à  la  seconde  restauration, 
Maubreuil  alla  chercher  un  refuge  en  Vendée,  où 
plusieurs  de  ses  parents  étaient  morts  encomtMit- 
tant  pour  le  roi.  Au  mois  de  juin  1816,  il  fut  signalé 
à  la  police  comme  conspirant  contre  le  gou- 
vernement royal  et  comme  ayant  formé  le  pro- 
jet d'enlever  les  princes  français  aux  environs 
de  Saint-Cioud.  Arrêté  de  nouveau,  il  fut  tra- 
duit avec  Dasies  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle,  en  1817,  pour  le  vol  des  dia- 
mants et  de  l'argent  de  la  princesse  de  Wurtem- 
berg. Le  tribunal  se  déclara  incompétent,  et  Mau- 
breuil fut  renvoyé  devant  la  cour  royale.  Mécon- 
tent des  avocats,  qui  n'osaient  aborder  comme  il 
le  voulait  la  question  des  ordres  et  du  mandat 
secret,  Maubreuil  présenta  lui-même  sa  défense, 
dans  l'audience  du  17  avril  1817.  Il  ne  fut  pas 
permis  aux  journaux  de  publier  le  détail  de  ces 
scandaleux  débats;  mais  cette  interdiction  n'ar- 
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riva  aux  jonrnaax  que  lorsque  la  composition  en 
était  faite ,  et  il  fallut  retirer  la  défense  de  Maa- 
breuil  au  moment  de  mettre  sous  presse,  à  minuit. 
Cette  précaution  n'empêcha  pas  les  révélations 
de  Maubreuil  de  recevoir  une  grande  publicité. 
Les  journaux  anglais  les  reproduisirent  avec  dé« 
tails.  La  cour  royale  annula  le  jugement  de  po- 
lice correctionnelle^  La  cour  de  cassation  cassa 
Tarrét  de  la  cour  royale  et  renvoya  Maubreuil 
devant  la  cour  royale  de  Rouen.  Jugé  par  cette 
cour  comme  il  l'avait  été  par  celle  de  Paris,  il 
ftit  renvoyé  devant  celle  de  Douai  par  la  cour  de 
cassation.  Il  y  comparut  le  18  décembre;  les 
débats  se  prolongèrent  dans  les  audiences  du  19 
et  du  20  ;  les  avocats  et  le  ministère  public 
avaient  été  entendus  ;  Tarrét  devait  être  prononcé 
le  22,  lorsqu'une  main  inconnue,  que  Mau- 
breuil croit  être  celle  du  minisire  de  la  police , 
ouvrit  les  portes  de  sa  prison.  11  passa  en  Angle- 
terre, et  fut  condamné  par  contumace  à  Dquai 
pour  vol,  le  6  mai  1818,  à  cinq  ans  de  prison  et 
à  500  fr.  d'amende.  Dasies  avait  été  acquitté.  De 
Londres,  Maubreuil  adressa  aux  souverains  réu- 
nis en  congrès  à  Aix-la-Chapelle,  un  écrit  dans 
lequel  il  se  plaint  des  souffrances  qu'on  lui  a 
fait  endurer  :  il  parle  de  fers  aux  mains ,  d'em- 
prisonnement dans  un  cachot  doublé  de  plomb, 
enfin  de  six  cent  quatre-vingt-six  Jours  de  se- 
cret subis  en  divers  temps  et  à  divers  inter- 
valles. Cette  publication,  qui  a  pour  titre  :  Adresse 
au  congrès  relative  à  Vassassinat  de  Napo- 
léon et  de  son  fils,  eut  trois  éditions  (Paris, 
1819,  in-8'>) ,  et  fit  beaucoup  de  bruit;  il  s'en 
vendit  un  grand  nombre  d'exemplaires  en  An- 
gleterre, et  Manuel  ne  craignit  pas  de  dire  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  députés  que  l'on  s'é- 
tait rendu  coupable  envers  M.  de  Maubreuil  du 
crime  de  lèse- humanité.  Les  ambassadeurs 
de  Russie,  de  Prusse  et  de  France  se  plai- 
gnirent au  gouvernement  anglais,  qui  répondit, 
suivant  son  habitude,  que  la  presse  était  libre 
dans  son  pays  et  que  la  voie  des  tribunaux  y  était 
ouverte  à  tout  le  monde.  Tracassé  par  des  agents 
secrets,  découragé  par  la  misère,  Maubreuil 
demanda  au  gouvernement  anglais  l'autorisation 
d'aller  à  Sainte-Hélène  «  pour  s'expliquer  avec 
Napoléon  ».  Lord  Bathurst  repoussa  cette  de- 
mande bizarre,  et  Maubreuil  fit  de  ce  refus  le 
sujet  d'une  nouvelle  brochure.  Il  revint  en 
France,  et  se  présenta  hardiment  à  la  préfecture 
de  police.  On  le  laissa  libre  ;  mais  étant  tomlié  ma- 
lade, quelques  jours  après,  il  se  fit  transportera 
l'hôpital  Saint-Louis,  d'où  on  l'enleva  pour  le  con- 
duire à  la  Conciergerie.  On  lui  offrit  un  secours 
à  condition  qu'il  se  retirerait  à  l'étranger;  il  con- 
sentit à  se  rendre  pour  six  mois  à  Bruxelles,  où 
il  resta  plus  longtemps  sur  les  sollicitations  de 
sa  famille.  Il  vint  plus  tard  à  Paris  pour  recueillir 
quelques  débris  de  sa  fortune  à  l'aide  de  la  loi 
d'indemnité  aux  émigrés.  Il  déposa  aux  cham- 
bres une  pétition  pour  dénoncer  les  signataires 
des  fameux  ordres  qu'on  lui  avait  donnés  et 


ceux  qn'il  regardait  comme  les  receleurs  deg 
diamants  de  la  reine  de  Westphalie.  On  passa 
à  l'ordre  du  jour  sur  cette  pétition ,  et  Mau- 
breuil fut  de  nouveau  arrêté.  Remis  bientôt  en 
liberté,  il  se  retira  près  de  sa  famille  en  Bre- 
tagne. Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  maire 
de  Nantes,  il  se  plaignait  de  la  nqée  d'espions 
qui  le  suivaient  partent,  et  se  justifiait  de  n'avoir 
pas  commis  le  crime  pour  lequel,  à  ce  qu'il  pré- 
tendait, on  avait  mis  tant  de  moyens  à  sa  dis* 
position. 

Décidé  à  obtenir  de  Tdleyrand  une  réparation 
solennelle,  Maubreuil  revint  à  Paris,  alla  voir 
les  ministres,  qui  l'exhortèrent  à  la  patience,  et 
remit  au  procureur  du  roi  une  plainte  contre 
Taileyrand  et  les  signataires  des  ordres  dont 
il  avait  été  possesseur;  cette  plainte  fut  na- 
turellement repoussée.  11  chercha  alors  à  sa- 
tisfaire son  ressentiment  dans  une  action  d'é- 
clat. Le  21  janvier  18Q7,  Jour  où  l'on  célé- 
brait avec  pompe  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XYI,  il  se  rendit,  muni  d'un  Mllet  qu'il 
avait  pu  se  procurer  avec  peine ,  à  l'église  de 
Saint-Denis,  et  dès  qu'il  vit  paraître  Taileyrand, 
il  le  fVappa  au  visage  d'un  coup  qui  fit  tomber  ce 
vieillard  à  terre.  On  releva  le  prince  et  on  arrêta 
Maubreuil.  Celni-ci,  traduit  en  police  correc- 
tionnelle, le  24  février,  M  condamné  pour  voies 
de  faif,  à  cinq  ans  de  prison,  500  fr.  d'amende 
et  dix  ans  de  surveillance  de  la  haute  police.  Il 
publia  à  l'occasion  de  ce  procès  un  Etposé  des 
motifs  de  sa  conduite  envers  le  prince  de 
Taileyrand  (Paris,  1827,  ln-8»),  et  répéta 
tous  ses  dires  à  l'audience,  soutenant  que  le 
2  avril  1814  Taileyrand  lui  avait  fait  les  offres 
les  plus  brillantes  pour  assassiner  Napoléon  et 
son  fils.  Le  jugement  qui  le  condamnait  fut  con- 
firmé après  divers  incidents  par  arrêt  de  la 
cour  royale,  du  15  juin  suivant.  De  Poissy,  le 
7  mars  1828,  il  écrivit  une  Adresse  à  MM.  les 
députés,  qui  parut  à  Paris  en  1829,  in-8°.  Plus 
tard,  Maubreuil  publia  :  Chateaubriand  dé- 
masqué, ou  examen  critique  de  sa  brochure 
sur  la  monarchie  élective;  Paris,  1831,  In-S". 
Depuis  on  n'entendit  plus  parler  de  cet  étrange 
personnage.  L.  Louvet. 

Revue  Britannique,  isrr.  —  Bioçr.  univ.  et  portât, 
de»  Contemp.  —  Biographie  des  Hommes  vivants.  — 
Dictionnaire  delà  Convers.  —  Qaërard,  La  France  Lit» 
téraire. 

HArBURNB  (  Jean  )  ou  Momboir  ,  auteur 
ascétique  belge,  né  vers  1460,  à  Bruxelles,  mort 
en  1503,  à  Paris.  Après  avoir  appris  la  gram- 
maire et  le  chant  à  la  cathédrale  d'Utrecht,  il 
entra  dans  la  maison  des  chanoines  réguliers 
du  Mont-Sainte-Agnès,  fameux  monastère  près 
de  Zwoll,  et  fut  chargé  de  différents  emplois 
dans  la  congrégation  de  Windesheim,  où  la 
discipline  était  bien  observée.  Cette  dernière 
cause,  et  le  succès  de  son  premier  ouvrage, 
Rosetum  spirituale,  engagèrent  Nicolas  de 
Hacqueviile ,  premier  président  au  parlement  de 
Paris,  à  attirer  Maubumeen  France  (1497)  pour 
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entreprendre  la  réforme  des  chanoines  régoHers 
du  royaame.  Celui-ci  mit  la  régnlarité  dans  les 
abbayes  de  Saint-Sé vérin ,  de  Gysoing,  de  Saint- 
Euvert  d*Orléans,  et  de  Saint-Mnrtin  de  Nevers; 
mais  il  s'attacha  surtout  à  celle  de  Livri ,  dont 
il  fut  nommé  priair  (  novembre  1500),  pals  abbé 
régulier  par  la  cession  que  lui  fit  Nicolas  de  Hac- 
queville,  qui  possédait  cette  dignité  en  com- 
mende  (janvier  1502).  Le  zèle  de  Maubume  ne 
se  renferma  pas  dans  son  ordre,  il  retendit  à 
celui  de  Saint-Benoit  et  travailla  beaucoup  à  la 
réforme  de  la  congrégation  de  Chézal ,  qui  servit 
de  modèle  aux  maisons  de  Saint- Vanne  et  de 
Saint-Maur.  Étant  tombé  malade  à  la  suite  des 
fatigues  causées  par  son  zèle  religieux,  il  fut 
transporté  à  Paris  par  les  soins  de  Jean  Stan- 
donck,  principal  du  collège  de  Montaigu ,  et  y 
mourut,  dans  les  premiers  jours  de  Pannée  1503 
(  nouv.  style  ).  Il  comptait  parmi  ses  amis  sahit 
François  de  Paule ,  Geoffroi  Boussard ,  chance- 
lier de  Notre-Dame  de  Paris,  l'évéque  Louis 
Pinel,  Pierre  de  Bruges,  et  probablement  Érasme, 
qui  lui  adressa  plusieurs  lettres.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Rosetum  exercltiorum  spirittia- 
lium  et  sacrai  um  Meditationum  ;  Bâie,  1491  ; 
cette  édition  est  peu  correcte ,  comme  celle  de 
1494;  l'une  et  l'autre  sont  anonymes,  et  ont  été 
publiées  sans  l'aveu  de  l'auteur;  la  meilleure  est 
celle  de  Bâle,  1504,  in-fol.,  goth.  ;  on  cite  en- 
core les  réimpressions  de  Milan,  1603,  et  de 
Douai,  1650,  in-fol,  «  Cet  ouvrage,  dit  Gence, 
est  le  premier  en  date,  imprimé  et  authen- 
tique (  sans  en  excepter  celui  de  Geyler  )  ofi  des 
passages  de  Vlmitalion  aient  été  rapportés  et 
donnés  sous  le  nom  de  Kempis.  »  —  Venato- 
rium  investigatorium  sanctorum  Canonici 
ordinls ,  chronique  manuscrite  qui  paraît  être 
un  abrégé  de  celle  de  Buschius,  et  où  Maubume 
attribue  encore  à  Kempis  le  livre  Qui  sequitur 
me  de  Vlmitalion.  On  trouve  dans  l'ancienne 
Galtia  Christiana  (t.  VII ,  col.  281-282)  deux 
lettres  adressées  à  ce  religieux  par  Érasme  et 
écrites  de  Paris.  K. 

Sweert,  Athenae  Belgicse  y  447.  -  Mastelyn,  Ntterol. 
riridis  f^atliSy  m.  -  Sander,  Biblioth.  Betçica.  - 
Gallia  Christiana,  vu,  8Se-889.  —  Moréri,  Grand  Dlct, 
liist.  —  Paqoot,  Mémùiret,  III. 

Mk\]cnkKMi{Burchard'David)^  médecin  al- 
lemand, né  le  19  avril  1696,  à  Marbacb,  mort  le 
1 1  avril  1752,  àTubingue.  Fils  d'un  médecin  pro- 
testant, qui  appartenait  à  une  famille  fitmçaise,  il 
fréquenta  les  universités  de  Tubingue  et  d'Altdorf, 
se  perfectionna  à  Paris  dans  l'étude  de  la  chi- 
rurgie, et  fut  nommé  en  1724  médecin  de  la  cour 
de  Wurtemberg.  Le  succès  de  ses  opérations  le 
fit  appeler  en  1726  à  la  chaire  d'anatomie  de 
Tobingue.  Il  prit  en  1729  le  diplôme  de  docteur. 
Maucliard  se  rendit,  par  son  habileté  dans  le 
traitement  des  maladies  de  l'œil,  aussi  célèbre 
que  son  maître  Woolhus.  11  a  fait  paraître  de 
1718  à  1751  quarante  dissertations  latines,  re- 
marquables par  la  pureté  du  style  ;  un  choix  en 
a  été,  après  sa  mort,  publié  par  C.-F.  Reuss  : 


DissertatUmes  medieas  seleetx  Tabingenses 
oculi  humani  af/ectus  medicthchimrgiee 
consideratos siatentes ;  Tubingue,  1783,  2  vol. 
In- 8°.  On  a  aussi  de  Mauchard  un  grand  nombre 
d'observations  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Curieux  de  la  Natuie. 

Son  fils,  David f  iport  en  1767,  exerça  aussi 
la  médecine ,  devint  professeur  à  Tubingue ,  et 
publia  quelques  écrits.  K. 

Bœck ,  GêiCk.  éer  Vnio,  TttMn^m,  168. 

MACGLBBG  (  Paul-Émilê  M  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  30  janvier  1698,  mort 
à  Stettin,  le  1 1  septembre  1742.  Fils  d'un  avocat 
au  parlement  qui  se  retira  à  Bàle  pour  cause  de 
religion ,  il  devint,  en  1719,  fnsteur  à  Buchholc, 
village  près  de  Berlin.  Après  avoir  pris  part, 
en  1720,  à  la  fondation  de  la  Bibliothèque  ger- 
manique ^  il  continua ,  après  la  mort  de  Len- 
fant,  de  rédiger  ce  recueil  avec  de  Beausobre  le 
père ,  et,  depuis  1748,  avec  Formey.  Plus  tard, 
il  fonda  le  Journal  littéraire  de  V Allemagne  ^ 
qui  parut  à  La  Haye  de  1741  à  1743,  2  vol. 
in-8«,  avec  la  collaboration  de  plusieurs  réfugiés 
français.  En  1721,  il  fut  nommé  pasteur  de  la 
colonie  française  de  Stettin ,  avec  le;  titre  hono- 
rifique de  prédicateur  de  la  cour.  En  1739  il  fut 
agrégé  à  la  Société  royale  des  Sciences  de  Berlin. 
Il  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  maison  de  Brande- 
bourg. Il  ne  vécut  pas  assex  pour  les  mettre  en 
ordre.  M.  N. 

Formey,  Eloges  des  académiciens  de  Berlin ,  II,  IMT- 
ItS.  —  Haag  frères ,  La  France  protest. 

MAiTCLERC  (  Pierre).  Voy.  Dreux. 

MAtJCOMBLB  (Jean-François-Dieudonvé\) , 
littérateur  français,  né  le  18  novembre  1735,  à 
Metz ,  mort  le  20  novembre  1768.  Fils  du  tré^ 
sorier  des  ponts  et  chaussées  de  la  généralité 
de  Mets,  il  entra  dans  le  régiment  de  Ségur,  et 
quitta  bientôt  le  métier  des  armes  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  santé.  On  lui  donna  une  place 
à  Nîmes ,  qu'il  perdit  à  la  suite  de  la  publication 
de  V Histoire  abrégée  de  cette  ville.  Quelques 
pièces  fugitives  lui  firent  une  réputation  de  salon; 
il  s'exerça  aussi  dans  le  genre*  dramatique  et 
dans  rhistoire.  Il  mourut  encore  jeune,  d'une 
maladie  de  poitrine.  On  a  de  lui  :  Histoire 
abrégée  des  Antiquités  de  la  ville  et  des  en- 
virons de  Nimes;  Amsterdam,  1767,  2  part. 
in-8°;  Nîmes,  1806,  in-8^  avec  14  planches; 
cet  ouyrage,  où  il  se  montre  favorable  à  la  cause 
des  calvinistes ,  lui  attira  des  désagréments,  qui 
l'empêchèrent  de  se  livrer  à  un  travail  semblable 
sur  les  annales  particulières  de  plusieurs  autres 
villes  de  France;  —  Nitophar,  anecdote  ba- 
bylonienne pour  servir  à  l  histoire  des  plai- 
sirs; Paris,  1768,  in- 12;  —  Histoire  de 
ilf»»«  d^Erneville ,  écrite  par  elle-même  ;  Paris, 
1768,  2  vol.  in- 12,  roman  intéressant,  mais 
d'un  style  trop  négligé  ;  —  Les  Amants  déses- 
pérés,  ou  la  comtesse  d'Olinval^  tragédie  bour» 
geoise  en  cinq  actes  (et  en  prose  )  ;  Paris;  1768, 
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iii-8^;  il  y  a  mis  en  scène  la  fin  tragique  de  Tin- 
fortiinée  comtesse  de  Gaoges.  P.  L. 

Néerologe  des  hommes  célèOres  de  la  France ,  1T70. 
—  Le  Temple  des  Messins,  164-166.  —  Sabatier,  Let 
tnHs  socles  delà  IMtér.,  III.  -  Barbier,  Diet.  des  Ou- 
vrages anonymes.  —  Bégio ,  Biogr.  de  la  MotéUe ,  III. 
MAVCBOix  (  François  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Noyon,  le  7  janvier  1619,  mort  à 
Reims,  le  9  août  1708.  11  suivit  d'abord  le  bar- 
reau, et  obtint  même  quelques  charges  dans  la 
magistrature;  mais  son  esprit  indolent  et  capri- 
cieux ne  put  jamais  ^e  plier  aux  exigences  d'une 
fonction  publique  :  il  lui  fallait  la  liberté  de 
rhomme  de  lettres,  qui  travaille  à  son  heure  et 
quand  l'inspiration  l'entraîne.  Pour  se  livrer  à 
son  goût  pour  la  littérature,  il  entra  dans  l'Église, 
et  devint  chanoine  de  Reims  (1).  H  était  très-lié 
avec  Boileau,  avec  Racine  et  surtout  avec  La  Fon- 
taine, dont  le  caractère  sympathisait  parfaitement 
avec  le  sien.  Insouciant  comme  le  fabuliste,  il  ai- 
mait comme  lui  la  vie  contemplative;  les  vers 
suivants  donnent  une  idée  parfaite  de  son  carac- 
tère : 

Heureux  qal,  sans  sonci  d'augmenter  son  domaine, 
Brre,  sans  y  penser,  où  son  désir  le  mène, 

Loin  des  lieux  flréquentés  ; 
II  marche  par  les  champs ,  par  les  vertes  prairies. 
Et  de  si  doux  pensera  nourrit  ses  rêveries 
Que  pour  lui  les  soleils  sont  toujours  trop  hAtés. 
Et  couché  mollement  sous  son  feuillage  sombre. 
Quelquefois  sous  un  arbre  il  se  repose  à  l'ombre, 

L'esprit  libre  de  soin. 
U  Jouit  des  beautés  dont  la  terre  est  parée, 
II  admire  les  deux ,  la  campagne  azurée 
Et  son  bonheur  secret  n'a  que  lui  de  témoin. 

Ces  vers  pleins  d'une  douce  mélancolie  peignent 
mieux  Maucroix  que  tout  ce  qu'on  pourrait  en 
dire.  Le  dernier  vers  de  la  seconde  strophe, 

Bt  son  bonheur  secret  n'a  que  lui  de  témoin, 
est  un  trait  de  caractère  dont  la  grâce  fait  res- 
sortir la  vérité.  Cette  philosophie  calme  et  heu- 
reuse ne  l'abandonna  pas  un  seul  instant,  puis- 
qu'à  la  veille  de  sa  mort ,  à  quatre-vingt-neuf 
ans,  il  dicta  ce  dernier  quatrain  : 

Chaque  Jour  est  un  bien  que  du  ciel  Je  reçoi 

Je  Jouis  aujourd'hui  de  celui  quil  me  donne  ; 

U  n'appartient  pas  plus  aux  Jeuoes  gens  qu'à  moi . 

Bt  celui  de  demain  n'apparUent  à  personne. 

On  a  de  lui  plusieurs  traductions  dont  le  style 
se  ressent  un  peu  de  la  nonchalance  de  l'auteur. 
Les  principales  sont  :  celle  du  traité  de  Lac- 
tance  :  De  Morte  Persecutorwn;  —  des  Vies 
des  cardinaux  Polus  et  Campigge;  Paris, 
1675  et  1677,  2  vol.  in-12  ;  --  De  VHistoire  du 
Schisme  en  Angleterre,  par  Nicolas  Sanderus  et 
des  Homélies  de  saint  Jean  Chrysostome  au  peuple 
d'Ântioche;  1681,  in-S*^;  —  Des  Philippiques 
de  Démosthène,  de  VEuthydamus,  dialogue  de 
Platon,  de  quelques  Harangues  de  Cicéron,  du 
Rationarium  r^mporum  du  père  Pétau;  Paris, 
1 683, 3  vol.  in- 1 2.  Maucroix  a  fait  publier  en  1 685, 
conjointement  avec  La  Fontaine ,  des  Œuvres  di- 

(1)  Ce  fut  à  ce  titre  quMl  accompagna  l'archevêque  de 
Reims  LetelUer  à  la  célëlire  assemblée  du  clergé  de  16SS. 
Il  7  remplissait  un  emploi  au  secrétariat. 


verses,  2  vol.  in-i2;  on  a  publié  en  1726  les 
nouvelles  œuvres  diverses  cRb  Maucroix.  Elles 
contiennent  la  traduction  des  satires ,  des  cpt- 
tres  et  de  l'art  poétique  d'Horace,  ainsi  que 
celle  de  la  première  Tusculane  et  des  traités 
De  Amicitia  et  De  Senectute  de  Cicéron.  En 
1820  M.  Valckenaër  a  publié  les  poésies  de  Mau- 
croix à  la  suite  des  œuvres  diverses  de  La  Fon- 
taine. A.  Jann. 

Valkenaër,  lifotiee  sur  Maucroix.  —Sainte-Beuve,  il/o- 
niteur  de  1864. 

MAUDOUD  (Cothb  et  Moulonk  ed-Daulah 
Ahoul'Féthah  ) ,  sultan  de  la  Perse  orientale  et 
empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Gbasné- 
vides,  né  Ghasna,  en  1020,  mort  en  décembre 
1049,  ^ans  la  même  ville.  Fils  de  Masoud  I'^'^,  qui 
avait  été  tué,  en  1040,  par  son  neveu  Ahmed,  fils 
de  Mohammed,  Maudoud,  gouverneur  deBaIkh, 
lui  succéda  en  1044.  Après  avoir  mis  à  mort 
son  oncle  Mohammed  I*'*',  avec  toute  sa  famille, 
excepté  Abou-Samyn,  Maudoud  remit  sous 
son  obéissance  Moulthan  et  Péichawr,  où  Namy, 
dernier  fils  de  Mohammed,  s'était  rendu  indépen- 
dant. Sa  mort  ainsi  que  celle  d'Abdelmadjid, 
propre  frère  de  Maudoud ,  qui  s'était  révolté  à 
Dehli,  laissèrent  ce  dernier  unique  possesseur 
de  l'empire.  Mais  à  peine  eut-il  fondé  la  ville 
de  Fethabad,  en  souvenir  de  ses  victoires,  quMl 
eut  à  apaiser  la  révolte  générale  de  tous  les  princes 
indiens ,  qui  avaient  partout  rétabli  les  pagodes , 
en  1044.  Après  de  longues  guerres  contre  les 
Seldjoukides ,  Maudoud  sut  enfin  leur  céder  le 
Khorasan  et  même  Balkh,  en  1017.  Après  avoir 
mis  à  mort  son  hadjeb  Ar-Te{^yn>  cause  inno- 
cente de  ses  pertes,  il  perdit  aussi  le  Gandahar  en 
1048,  érigé  en  principauté  indépendante  par  un 
autre  de  ses  vizirs ,  Thogroul.  Enfin  son  dernier 
vizir,  Abou-Aly  ayant  fait  de  nouvelles  con- 
quêtes aux  Indes ,  Maudoud  le  fit  arrêter  sur  de 
simples  soupçons  par  lé  hadjeb  Mirek,  qui  le  fit 
assassiner.  Le  sultan  lui-même  périt,  de  retour 
d'une  expédition  en  Khorasan  contre  les  Seldjou- 
kides, auxquels  il  avait  voulu  reprendre  leurs 
conquêtes.  Ch.  R. 

Mirkhond,  Histoire  des  G/iasnévides.  —Mohammed 
Ferishta ,  History  qf  the  Mohammedan  Domination  in 
India.  —  John  Malcolm,  Hitiory  of  Persia. 

MAUDOUD  I  (  Chéryf-eddaulah  ),  prince  de 
de  Moussoul,  de  la  dynastie  des  Tchaghirmichi- 
des,  né  vers  1080,  à  Moussoul,  mort  à  Damas,  en 
septembre  1115.  Fils  d'Altountach ,  il  fut  en 
1 106,  à  la  mort  de  Tchaghirmich  II,  nommé  roi  de 
Moussoul.  Après  avoir  conquis  sa  principauté  sur 
l'usurpateur  Djaweli-Secaou,  en  1108 ,  il  fut,  en 
1111,  nommé  par  Mohammed  commandant  en 
chef  de  l'armée  musulmane,  chargée  de  repren- 
dre lÈdesse  sur  les  chrétiens.  Mais,  repoussé  par 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  et  par  Tancrède,  il 
ravagea  la  Mésopotamie,  et  mit  le  siège  devant 
Tellbascher,  qu'il  était  sur  le  point  de  prendre , 
quand  Socman,  prince  de  Khélath,  un  de  ses  al- 
liés, mourut,  et  qu'un  autre  Rodhvan,  roi  d'A- 
lep,  fit  la  paix  avec  les  chrétiens.  De  concert 
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avec  Togbdékin,  roi  de  Damas ,  Mandoud  dé- 
vasta alors  les  États  du  prince  d'Âlep,  et  mar- 
cha au-devant  de  l'armée  chrétienne ,  campée 
sous  les  murs  de  Khaïzer,  sur  TO/onte.  Après 
quelques  coml>ats  insignifiants,  et  après  le  siège 
inutile  d'Antioche  et  de  Maara-elNoman ,  près 
de  Panéas,  Maudoud  revint  à  Moussoul.  L'année 
suivante,  en  1112,  Maudoud  envahit  l'Asie  Mi- 
neure, que  les  Grecs  tentèrent  d'arracher  au 
fiuble  successeur  de  Kilidj-Arslan  I,  Melec-Chab- 
Saîsan.  Après  avoir  pris  et  pillé  Stamirie,  il  re- 
vint ravager  les  environs  d'Ëdesse,  où  il  tomba 
cependant  dans  un  piège  que  lui  avait  dressé 
Josselin  fil,  et  perdit  ses  chevaux  et  ses  bagages. 
Baudouin  de  Bourg  ayant  attaqué  Toghdékin  de 
Damas,  Maudoud  fut  appelé  en  tonte  bâte  par 
ce  prince,  son  coreligionnaire.  Pendant  qu'il  blo- 
quait la  ville  de  Tibériade,  sur  le  Jourdain,  Mau- 
doud remporta,  le  30  juin  1113,  une  victoire  com- 
plète sur  les  principaux  chefs  chrétiens  de  Pa- 
lestine ,  Baudouin,  Roger  d'Antioche  et  Josselin 
d'Édesse,  qui  perdirent  deux  mille  hommes. 
Mais  les  chrétiens,  qui  avaient  reçu  des  secours 
d'Antioche,  s'étant  fortifiés  dans  un  défilé,  où  les 
Sarrasins  ne  purent  pas  les  suivre,  Maudoud  se 
rendit  à  Damas  chez  Toghdékin.  Un  vendredi 
soir,  à  la  sortie  de  la  mosquée ,  pendant  qu'il  te- 
nait une  de  ses  mains  dans  celle  du  prince  de 
Damas,  Maudoud  fut  assailli  par  un  homme  qui 
le  frappa  avec  un  poignard.  Sa  blessure ,  aggra- 
vée par  ses  scrupules  religieux,  qui  lui  défen- 
dirent de  rompre  le  jeûne ,  devint  bientôt  mor- 
telle. D'après  les  auteurs  les  plus  dignes'de  foi, 
ce  furent  des  Baténiens  ou  Ismaéliens ,  apostés 
par  Toghdékin,  qui  exécutèrent  cet  assassinat.  On 
rapporte  que  le  roi  de  Jérusalem  écrivit  à  cette 
occasion,  à  Toghdékin  :  n  Un  peuple  qui  s'ôte  à 
soi-même  son  soutien,  et  cela  un  jour  de  fête  et 
dans  le  temple  de  son  Dieu,  mérite  bien  que 
Dieu  l'extermine  de  dessus  la  terre.  »  Maudoud 
est  le  prince  Mendouc,  MaldoucouMandoulfedes 
historiens  grecs  et  latins. 

Ch.  RUMELIN. 

Ibn  Scbanié,  Chronique.  —  Kemaleddln,  HUtoiré 
d'jiUp.  -  Emadeddin  Alatlr,  HUtoiré  det  Mabeks.  — 
Vfllken,Histoi*-e  des  Croisades.  -  nommer, Histoire  des 
/fohenstaufen.  -  M.  Reinaud,  Extraits  dêS  historiens 
arabes  relatifs  avx  croisades. 

MArooro  II  (  Cothbeddyn  ) ,  prince  de 
Moussoul,  de  la  dynastie  des  Atabeks  Zenglii- 
(\e8,  né  dans  cette  ville,  en  1130,  mort  en  mai 
1 170.  Fils  du  célèbre  fondateur  de  sa  dynastie, 
Emadeddin  Zenghi ,  il  monta  au  trône  de  Mous- 
soul après  le  court  règne  de  son  frère  Séifeddin 
Ghazi  I"^,en  1149.  Cruellement  offensé  par  son 
autre  frère,  le  prince  belliqueux  Noureddin  d'A- 
lep,  qui  ayant  pris  Sindjar  ne  le  rendit  qu'en 
échange  d'Emèse  et  de  Rabbah  sur  TEuphrate , 
Maudoud  ne  prit  part  aux  guerres  de  Noureddin 
contre  les  chrétiens  que  dans  les  grandes  occa- 
sions comme  aux  sièges  de  Harem,  et  plus  tard 
à  celui  de  Panéas.  En  1 157,  il  occupa  la  ville  de 
Djezireh-boi-Omar,  où  il  institua^  comme  goa- 


vemenr  son  fils  atné,Séifeddm  Gbazi  II  A  partir 
de  cette  époque ,  il  cultiva  uniquement  les  arts 
de  la  paix.  Tontes  les  villes  de  son  royaume, 
Moussoul,  Sindjar,  Nisibe  doivent  à  ce  prince 
des  embellissements  et  des  monuments,  dont 
quelques-uns  se  sontconservés  jusqu'à  nos  jours. 
Tel  est  le  beau  pont  construit  sur  le  Tigre,  à 
Djezireb-ben-Omar,  pont  dont  toutes  les  pierres 
étaient  assujetties  avec  des  ^crampons  de  fer, 
soudés  avec  du  ciment  dans  lequel  on  avait  fait 
entrer  du  plomn  fondu.  S'étant  constitué  le  pro- 
tecteur des  villes  saintes  par  le  calife,  Maudoud 
environna  Médine  d'une  enceinte  fortifiée,  et 
construisit  sur  le  mont  Arafath,  près  de  La 
Mecque,  une  mosquée,  qui  existe  encore,  ainsi 
que  des  restes  de  l'aqueduc  qui  devait  alimenter 
les  fontaines  de  cette  ville.  Ces  constructions 
furent  l'œuvre  de  deux  vizirs ,  qui  avaient  tenu 
l'un  après  l'autre  les  rênes  de  l'administration 
de  Moussoul,  savoir  Djemaleddin-Moliammed, 
disgracié  à  la  fin  de  sa  carrière  pftr  son  maître , 
et  mort  en  1163,  et  Zéineddin  Aly-Kout- 
chouk,  qui  d'abord  le  lieutenant  de  Djemal- 
eddin  fut  ensuite  le  seul  confident  de  Maudoud 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1167.  Quant  à 
leur  successeur,  Fakhreddin  Abdelmesili,  Mau- 
doud dut ,  après  trois  ans  d'administration ,  le 
destituer  à  cause  de  ses  malversations.  Peu 
après  cette  mesure  de  vigueur,  Maudoud  mourut 
lui-même,  après  avoir  désigné  comme  son  suc- 
cesseur son  fils  cadet  Masondn,  auquel  les  émirs 
substituèrent  cependant  son  atné  Séifeddin 
Ghazi  II,  prince  de  Djézireh-ben-Omar. 

Ch.  R, 
MIrkhond,  Histoire  des  Àtabélu,  —  Reiûue  iitimifm*- 
tique.  -   Ezz-eddin-Alatlr,  Histoire  des  AtabeU.  - 
Aboulféda,  Annales  Moslemici.  —  Ibn-Khallikan,  Diet. 
Biogr.  (enanglala). 

MAVDBU  (  Jean-Antoine  ),  prélat  français, 
né  le  5  mai  1748,  à  Adomp  dans  les  Vosges,  mort 
le  13  septembre  1820,  àBelleville,  près  Paris.  Il 
était  curé  dans  la  paroisse  d'Aydoiles,  iorsqu'en 
1 791  il  lut  élu  évêque  de  Saint-Dié  par  ses  com- 
patriotes. Arrêté  en  mai  1794,  il  fut  conduit  à 
Paris  et  détenu  dans  la  prison  de  la  Conciergerie 
jusqu'au  mois  de  juillet  suivant,  où  la  fin  de  la 
terreur  le  rendit  à  la  liberté.  En  1797  il  assembla 
à  Saint-Dié  un  synode  diocésain  et  assista  an 
premier  concile  national  tenu,  à  Paris.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  condamné  par  le  tribunal 
d'Épinal  à  six  mois  d'emprisonnement  pour  avoir 
publié  quelques  écrits  et  tenu  des  discours  tendant 
à  semer  le  trouble  parmi  les  citoyens  ;  mais  le 
directeur  François  (  de  Neufchftteau  )  fit  cesser  les 
poursuites.  Après  avoir  convoqué  en  |ivril  1800 
un  second  synode  à  Mirecourt,  ilsedémit  de  son 
siège,  à  la  demande  de  l'empereur,  qui  lui  donna 
la  cure  de  Stenay.  A  la  suite  de  la  seconde  in- 
vasion (1815),  «  l'ordre  arbitraire  d'un  ministre, 
dit  Grégoire,  lui  enjoignit  de  se  rendre  sur  les 
rives  de  la  Loire ,  et  pendant  un  an  relégué  à 
Tours  dans  un  galetas,  il  fut  en  proie  à  toutes 
les  privations.  »  Libre  enfin  de  quitter  son  exil, 
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ii  Tint  fixer  sa  résidence  dans  la  banlieue  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  Les  Brefs  attribués  à  Pie  VI 
convaincus  de  supposition  ;  1795,  in-8"  ;  — 
Sur  les  Rétractations;  1197 ,  in-8';  —  PrécU 
historique  des  persécutions  dirigées  contre 
M.  Moudru;  Paris,  1818,  in-4'';  '—  plusieurs 
Lettres  pastorales^  Instructions,  etc.        P.  L. 

aiabal,  Annuc^re  nécrol.,  isio.  —  B»vue  encyclop,,  44«. 

MÂUDUIT  (  Jacques  ),  musicien  français ,  né 
le  16  septembre  1557,  à  Paris,  et  mort  dans  la 
même  ville,  le  16  août  1627.  Issu  d'une  famIUa 
noble,  Mauduit,  après  avoir  étudié  les  humanités 
et  la  philosophie ,  fit  plusieurs  voyages  en  Eu- 
rope, notamment  en  Italie,  et  revint  à  Paris,  où 
il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  garde 
du  dépôt  des  requêtes  du  palais.  Il  s'était  adonné 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  musique,  et  pos- 
sédait des  connaissances  étendues  dans  cet  art, 
qu'jl  aimait  avec  passion.  Son  mérite  Tavait  fait 
admettre,  quoique  fort  jeune  encore,  au  nombre 
des  membres  de  l'académie  que  le  poète  Baïf 
avait  fondée  dans  son  habitation  du  faubourg 
Saint-Marcel,  où  se  réunissejent  les  beaux  es- 
prits de  l'époque  (i).  Les  airs  de  Mauduit,  qu'on 
y  exécutait  dans  les  concerts  composés  pour  les 
voix  et  pour  les  instruments,  avaient  beaucoup 
de  succès;  mais  l'osuvre  qui  contribua  le  plus  i 
la  réputation  de  ce  musicien  fut  la  messe  de 
Requiem  qu'il  fit  exécuter,  le  24  février  1586, 
dans  la  chapelle  du  collège  de  Boncourt,  pour  le 
service  funèbre  de  son  ami  le  poète  Ronsard. 
Le  roi  y  envoya  sa  musique  particulière;  la 
cour  y  assista  ;  l'affluence  des  premiers  person- 
nages de  l'État  y  fut  telle  que  le  cardinal  de 
Bourbon  et  plusieurs  autres  pri»oes  furent  obli- 
gés de  se  retirer  sans  avoir  pu  percer  la  foule. 
La  même  messe  fut  chantée  à  Téglise  du  Petit- 
Saint  Antoine  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Henri  IV,  et  plus  tard  pour  celui  de  l'auteur  lui- 
même,  et  sous  la  direction  de  son  fils  Loiiis 
Mauduit,  aux  Minimes  de  la  Place-Royale.  Le 
P.-  Mersenne  a  publié  le  dernier  Requiem  le 
cette  messe  dans  son  Harmonie  universelle, 
liv.  VII,  p.  66  et  suiv.;  Mersenne  a  inséré  aussi 
plusieurs  morceaux  de  cet  artiste  dans  ses  Ques- 
tions sur  la  Genèse.  Jac<|ttes  Mauduit  mourut 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  laissant  en  manus- 
crit un  grand  nombre  de  messes,  de  vêpres, 
d'hymmes,  de  motets,  de  fantaisies,  de  chansons 
et  autres  pièces  de  nausique.   D.  Demnb-Bàbon. 

U  p.  Mereenœ,  Harmonie  imiver$elle  ,•  Paris,  iW.  r- 

(t)  CcUc  académie,  créée  soos  te  déBonioatioa  4Uc«- 
demie  des  deux  Sciences  »  poésie  et  nuulque,  fut  aalo- 
rlsée  par  lettres  patentes  de  Qiarles  IX,  datées  du  *  dé- 
cembre 1570,  mais  dont  Pcnreglstreincnt  éprouva  de  l'op- 
posltien  de  la  part  du  parlement.  Charles  IX  et  Henri  III 
se  firent  les  protecteurs  de  cette  assemblée,  et  assistèrent 
souvent  à  ses  séances,  qui  se  tenaient  une  fois  par  semaine  ; 
les  membres  de  la  fameuse  pléiade  de  Ronsard  en  faisaient 
partie  ;  c'était  une  véritable  Académie  Française  i  l'éclat 
de  laquelle  concourait  la  musique.  Les  discordes  civiles 
et  religieuses  et  la  mort  de  Baïf  mirent  fin  à  ces  réunions, 
que  Jacques  Mauduit  s'efforça,  mais  en  vain,  de  réorga- 
niser sous  le  non  ^'Académie  de  SairUe-Céoile. 
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La  Croix  du  Maine,  Biblioth.  française»  —  Sainte-Beuve, 
Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle.  — 
De  La  Borde,  Essai  sur  la  Musique.  —  Fétis.  Bioç.  univ. 
des  Mus.  —  Pair  la,  Histoire  de  l'art  musical  en  France. 
MAUDUIT  (Michel),  savant  théologien  fran- 
çais, né  en  1644,  à  Vire,  en  Normandie,  mort 
le  19  janvier  1709,  à  Paris.  Dès  sa  jeunesse  il 
entra  dans  la  congrégatioa  de  l'Oratoire,  où  il 
enseigna  pendant  longtemps  les  humanités;  puis 
il  se  livra  à  la  prédication  et  instruisit  le  peuple 
des  campagnes.  L'étude  de  la  Bible  occupa  le 
reste  de  sa  vie.  Il  avait  des  connaissances  va> 
riëes,  possédait  bien  le  grec,  l'hébreu  et  le  latin, 
et  avait  obtenu  plusieurs  prix  dans  les  concours 
académiques^  de  Rouen  et  de  Gaen.  On  a  de 
lui  :  Traité  de  Religion,  contre  les  athées,  les 
déistes  et  les  nouveaux  pyrrhoniens  ;  Paris , 
1677,  fn-12;  te  seconde  édition,  faite  en  1698  , 
a  été  fort  augmentée  ;  —  Mélanges  de  diverses 
poésies,  divisés  en  IV  livres;  Lyon,  1681 , 
in-i2;  l'édition  de  1723,  in-12,  est  préférable  à 
cause  des  additions.  On  y  trouve  une  préface 
fort  bien  faite  sur  te  bon  usage  de  la  poésie  et 
sur  le  danger  des  pièces  galantes  ;  —  Disser- 
tation sur  le  sujet  de  la  goutte,  avec  le  moyen 
de  s'en  garantir;  Paris,  1687,  1689,  in-i2  ;  — 
Analyse  des  Épitres  de  saint  Paul  et  des 
Épîtres  canoniques  ,  avec  des  dissertations 
sur  les  endroits  difficiles;  Paris,  1691,  2  vol., 
in-12;  réimpr.  en  1702  ;  -^Analyse  de  V Évan- 
gile selon  l'ordre  historique  de  la  concorde, 
par  ***;  Paris,  1694%  8  vol.  in-12  ;  nouv.  édit., 
ibid.,  1703,  4  voL  in-12;  Rouen,  1710,  4  vol. 
ia-i2;  cet  ouvrage,  auquel  l'auteur  avait  consa- 
cré presque  toute  sa  vie ,  a  eu  beaucoup  de 
réimpressions  ;  les  plus  récentes  sont  celles  de 
Malines,  1821 ,  9  vol.  in-i2  ,  et  de  Paris,  1843- 
1844,  4  vol.  m-8*^  ;  —  Analyse  des  Actes  des 
Apôtres;  Paris,  1697, 2  vol.  in-12  ;  il  avait  aussi 
teraiiné  une  Analyse  de  V Apocalypse ,  qui  est 
demeurée  manuscrite  ;  —  Méditations  pour  une 
retraite  ecclésiastique  de  dix  jours;  Lyon, 
1723,  in-12.  Le  P.  Mauduit  a  encore  laissé  en  ma- 
nuscrit use  Traduction  complète  du  Nouveau 
Testament,  P.  L. 

Mercure  de  fronce,  mai,  ITW,  —  Moréri,  Dict.  Hist. 

MAC^UIT  (  Israël  ) ,  publiciste  anglais ,  né 
en  1708,  à  Berm'ondsey,  mort  le  14  juin  1787. 
Desceadant  d'une  famille  de  protestents  français 
Téhffés  à  Exeter,  il  fut  membre  de  la  Société 
AdoéricaiBe  de  Ijondres ,  et  jouit  dans  le  siècle 
passé  d'une  assez  grande  célébrité  comme  écri- 
vain ftoUtJque.  Nous  citerons  de  lui  :  Considé- 
rutions  sur  la  guerre  présente  d' Allemagne  ; 
Londres  (  Paris  ) ,  1760,  \n-\1\  —  Mémoires 
sur  les  finances  et  le  commerce  d'Angleterre, 
trad.de  Grenvilte;  Londres,  1769-  —Short 
View  of  the  history  of  the  New  England  colo- 
nies ;ïb\à.,  1769;--  IHstoryofthe  colony  of 
Massachusetts  Bay  ;  ibid.,  1774,  in-8\  K. 
Haag  frères,  La  France  Protestante. 

MAUDUIT  (  Antoine- René  ) ,  mathématicien 
français,  né  à  Paris,  te  17  janvier  1731 ,  mort 
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dans  k  même  YiUe,  le  6  mars  1815.  11.  Ht  de 
bonnes  études,  se  voua  à  renseignement  des 
sciences  exactes,  et  devint  successivement  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  TÉcole  des  ponts  et 
Chaussées ,  au  Collège  de  France  et  à  l'une  des 
écoles  centrales,  lors  de  leur  organisation.  Les 
railleries  qu'il  se  peraùt  contre  les  principaux 
membres  de  J'Aoadéroie  des  Sciences  et  les  at- 
taques qu'il  dirigea  contre  les  innovations  qui 
s'opéraient  dans  les  sciences  l'empêchèrent 
d'entrer  dans  ce  corps  savant.  A  l'époque  de  la 
révolution ,  Xfauduit  se  déclara  contre  les  idées 
nouvelles  ;  nais  on  était  habitué  à  l'entendre 
déclamer  contre  toutes  les  nouveautés  et  on  ne 
fit  pas  attention  à  lui.  Il  venait  d'être  remplacé 
dans  ses  fonctions  de  professeur  au  Collège  de 
France  lorsqu'il  mourut.  Lalande  a  dit  de  Mau- 
duit  :  «  C'est  un  des  meilleurs  professeurs  de 
mathémafliiques  qu'il  y  ait  eu  à  Paris,  et  l'un  des 
plus  utiles.  »  On  a  de  lui  :  Éléments  des  sec- 
tions  coniques  démontrées  par  la  synthèse; 
Paris,  1757,  in-8*;  —  Introduction  au^;  Élé- 
ments des  sections  coniques;  Paris,  1761, 
in-8"  ;  —  Principes  d'astronomie  sphérique, 
ou  Traité  complet  de  trigonométrie  sphéri' 
que,  dans  lequel  on  a  réuni  les  solutions 
numériques  et  analytiques  de  tous  les  pro- 
blèmes qui  ont  rapport  à  la  résolution  des 
triangles  sphériques  quelconques,  avec  une 
théorie  des  différences  des  mêmes  triangles; 
Paris,  1765,  in-g";  —  Leçons  de  géométrie 
théorique  et  pratique ,  à  l'usage  des  élèves  de 
l'Académie  d'Architecture;  Paris,  1772,  1790, 
m-S";  1809,  2  vol.  in-8';—  Leçons  élémentai' 
res  d'arithmétique;  Paris,  1780, 1804,  in-8": 
Tanteinr  y  attaque  le  système  métrique;  — 
Psaumes  en  vers  français  ;  Paris,  1814,  in-12  : 
ce  sont  des  paraphrases  de  neuf  psaumes  de  Dsr 
vid,  dans  lesquels  on  trouve  des  allusions  contre 
le  despotisme.  J.  V. 

LaUmde,  MtbtUgr.  (Utrammique.  ~  Biogr.  univ.  et 
portât,  des  CorUetnp.  -  Quérard ,  La  France  lÀttér, 

MAUOCIT  iw  PLB8SI8  (  Thomos-Àntoine , 
clievalier  de),  voyageur  et  offîder  supérieur 
français,  né  le  12  septembre  1753,  à  Hennebon, 
massacré  au  Port-au-Prince,  le  4  mars  1791.  Il 
avait  à  peine  douze  ans,  et  venait  d'entrer  à  l'é- 
cole d'artiUerie  de  Grenoble,  lorsque,  épris  de  la 
passion  des  voyages,  il  s'évada  avec  deux  de 
ses  camarades.  Tous  trois  gagnèrent  Marseille  à 
pied,  et  s'embarquèrent  comme  mousses  sur  un 
bâtiment  qui  partait  pour  la  Grèce.  Après  avoir 
visité  ce  berceau  delà  philosophie  et  des  arts, 
les  trois  jeunes  aventuriers  parcoururent  ensuite 
les  échelles  du  Levant  et  se  rendirent  à  Alexan- 
drie, où,  atteints  par  la  fièvre  et  dénués  de  toutes 
ressources ,  ils  durent  se  réfugier  dans  un  hô^- 
pital.  Deux  y  moururent  ;  Mauduit  du  Plessis, 
resté  seul,  prit  passage  pour  Constantinople> 
intéressa  en  sa  fiiveur  l'ambassadeur  de  France, 
et  par  les  soins  de  ce  diplomate  fat  rendu  à  sa 
famille.  Jamais  enfant  prodigue  ne  fut  mieux 
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reçu  ;  néanmoins  Mauduit,  s'étant  perfectionné 
dans  l'étude  de  l'artillerie,  quitta  de  nouveau  sa 
patrie  pour  suivre  Rochambeau  en  Amérique,  et 
servit  avec  tant  de  distinction  contre  les  Anglais 
qu'à  la  paix  il  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis 
et  nommé  major  des  chasseurs  des  Vosges.  £n 
1787  il  fut  promu  au  commandement  du  régi- 
ment du  Port-au-Prince.  Par  une  étrange  con^ 
tradiction,  qui  a  été  remarquée  chez  un  grand 
nombre  d'offîciers  de  cette  époque, Mauduit,  ami 
de  Washington,  Mauduit,  décoré  de  Tordre  ré- 
publicain de  Cincinnatus,  et  qui  se  faisait  gloire 
d'avoir  contribué  à  ralTrancbissement  des  ci- 
toyens américains,  se  montra  l'un  des  plus  vio- 
lents adversaires  des  principes  révolutionnaires 
et  de  l'émancipation  des  esclaves.  11  ne  s'en  tint 
pas  aux  mesures  légales  :  entraînant  dans  son  es- 
prit de  réaction  le  comte  de  Blanchelande,  gou- 
verneur de  la  colonie ,  tous  deux  refusèrent  de 
promulguer  les  ordres  venant  de  la  métropole, 
désarmèrent  la  garde  nationale  et  dissipèrent  à 
main  armée  le  comité  colonial ,  dont  ils  firent 
arrêter  les  membres  (  29  août  1790  ).  Peu  sûr 
des  troupes  ré|;ulières,  Mauduit  avait  for'mé  plu- 
sieurs compagnies  de  volontaires  royaux,  pris 
parmi  les  plus  riches  colons  et  connus  sous  le 
nom  de  pompons  blçncs.  Ce  fut  à  la  tête  de  cette 
jeunesse  exaltée  qu'il  fit  plusieurs  expéditions 
sanglantes,  dont  les  suites  amenèrent  la  révolte 
entière  de  l'Ile.  Blanchelande  avait  sollicité  des 
secours  de  France.  Ces  secours  lui  arrivèrent 
trop  tôt,  car  le  2  mars  1791  des  bataillons  des 
régiments  d'Artois  et  de  Normandie  débarquè- 
rent aux  cris  de  Vive  la  liberté  et  portant  la 
cocarde  tricolore.  Le  régiment  de  Port-au-Prince, 
les  matelots  et  le  peuple  ne  tardèrent  pas  à  se 
joindre  aux  nouveaux  arrivants.  Blanchelande  se 
cacha.  En  vain  Mauduit,  le»  frères  d'Angl^de  et 
quelques  autres  officiers,  ralliant  les  pompons 
blancs,  voulurent  s'opposer  au  mouvement.  Ils 
furent  massacrés.  Mauduit  fut  haché  par  ses 
propres  grenadiers.  S'il  faut  en  croire  un  de  ses 
biograpties  «  un  mul&tre  attaché  à  son  service 
passa  plusieurs  jours  à  rassembler  ses  membres 
épars,  les  renferma  dans  une  fosse,  et  après  l'avoir , 
arrosée  quelque  temps  de  ses  larmes ,  s'y  tua 
d'un  coup  de  pistolet.  On  le  trouva  étendu  sur  la 
tombe  de  son  maître.  »  Mauduit  a  laissé  la  Rela- 
tion de  son  voyage  dans  le  Levant,  accompagné 
de  plans  et  vues  relevés  par  lui-même.  A.  be  L. 

Biogr.  Moderne  (1B06).  -  De  U  Fosse  de  Roavilif, 
Éloge  historique  du  chevalier  Mauduit  du  PUnis  (jSeA- 
lis,  1818,  ln-8«»  ). 

MAfJGABD  (  Antoine  ),  grammairien  français, 
né  le  17  août  1739,  à  Château  voué  (  diocèse  de 
Metz),  mort  le  22  novembre  1817,  à  Paris.  Après 
avoir  achevé  son  droit  à  Paris,  il  retourna  en 
Lorraine,  où  il  remplit,  de  1774  à  1785,  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  roi  pour  la  recherdie 
et  la  vérification  des  anciens  monuments  de  droit 
et  d'histoire.  Revenu  en  1787  à  Paris,  il  em- 
brassa la  cause  de  la  révolution,  et  fut  compris 
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parmi  les  gens  de  lettres  auxquels  la  Convention 
accorda  en  1795  des  récompenses  nationales.  Il 
avait  depuis  longtemps  fait  de  Hétude  des  langues 
sa  ppncipale  occupation  ;  à  l'époque  de  sa  mort, 
il  venait  d'obtenir  la  permission  d'ouvrir  une 
école  latine.  On  a  de  lui  :  Remarques  sur  la 
noblesse;  Paris,  1787,  in-S**,  réimpr.  et  aug- 
mentées en  1788;  —  Lettres  à  M.  CHérin  sur 
son  Abrégé  chronologique  dWits  concernant  le 
fait  de  la  noblesse;  ibid.,  1788,  in-8®;  — 
Code  de  la  Noblesse  ;  ibid.,  1789,  t.  !•',  in-8«; 
il  l'annonçait  comme  devant  servir  de  preuves  à 
un  Traité  historique  et  politique  de  la  No- 
blesse, dont  il  n'a  paru  que  le  prospectus  ;  quant 
au  t.  II  du  Code,  les  événements  en  empêchè- 
rent la  publication  ;  —  Correspondance  dhm 
homme  d'État  avec  un  publiciste;  ibid.,  1789, 
in-8°;  la  question  débattue  est  celle  de  l'affran- 
chissement des  serfs  par  le  roi  ;  —  Annales  de 
France,  journal  politique  publié  de  janvier  à 
avril  1790;  —  Discours  sur  Vutilité  de  la  lan- 
gue /a^tne;  ibid.,  1808,  in-8^;  —  Remarques 
tur  la  Grammaire  Latine  de  Lhomond;  ibid., 
1809,  1810,  in-12  ;  —  Traité  de  Prosodie  fran- 
çaise d'après  Batteux,  d'Olivet,  Durand,  etc, 
avec  remarques;  ibid.,  1812,  in-8'>;  cette 
même  année,  il  avait  publié  une  nouvelle  édi- 
tion annotée  du  Traité  de  Prosodie  de  d'Oli- 
vct;  —  Cours  de  Langue  Française  et  de  Lan- 
gue Latine  comparées ,  mis  à  la  portée  de 
tous  les  esprits ;'\b\â.,  1809-1812, 11  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  complet,  se  divise  en 
cinq  sections,  qui  embrassent  les  principes  gé- 
néraux, la  langue  française,  la  langue  latine,  les 
traductions  interlinéaires  de  C.  Népos  et  de  Phè- 
dre ,  et  le  texte  de  ces  deux  auteurs.  M.  Joyant 
a  publié  un  Recueil  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  Cours  ;  Paris,  1817,.  in-8®. 

P.L. 

Joum^de la  Ltbrairie.^  Qaérard,  France  LiUér. 

MAUGER,  dit  Marat,  agent  révolutionnaire, 
né  en  1763,  mort  à  Paris,  en  novembre  1793.  Il 
était  instruit  et  s'exprimait  avec  ime  certaine 
éloquence.  Petit  et  laid,  il  ressemblait  à  Marat, 
dont  il  prit  le  nom  et  les  doctrines.  Il  devint, 
comme  son  patron,  un  des  plus  fougueux  ora- 
teurs des  clubs.  En  1793,  le  comité  de  salut 
public  l'envoya  en  mission  à  Troyes,  puis  à  Nancy. 
Manger  se  signala  surtout  dans  la  Meurthepar  son 
exagération  des  principes  révolutionnaires  et  ses 
yiolences.  11  dirigeait  à  Nancy  la  Société  popu- 
laire, et  se  mit  en  opposition  avec  la  municipalité, 
qui  fit  dissoudre  cette  réunion  et  arrêter  son 
président  ;  mais  la  Convention  manda  cette  mu- 
nicipalité à  sa  barre,  et  fit  mettre  en  liberté  Mau- 
ger.  Envoyé  à  Rouen,  ses  vexations  y  soulevèrent 
de  telles  plaintes,  qu'enfin,  sur  le  rapport  de 
Faure;  il  fut  ramené  à  Paris  et  incarcéré  à  la 
Conciergerie.  Il  y  devint  fou,  et  mourut  dans  un 
délire  affreux. 

Un  autre  Mauger  (Etienne),  né  à  Rouen,  en 
1754,  guillotiné  à  Paris,  le  24  floréal  an  ii 


(13  mai  1794),  était  entré  dans  l'ordre  des  Bé- 
nédictins ;  11  en  sortit  pour  occuper  la  cure  de 
Wize,  et  plus  tard  professa  la  physique  à  l'u- 
niversité de  Rouen.  Après  la  mise  hors  la  loi 
des  députés  girondins  (31  mai  1793),  Mauger  de- 
vint membre  de  l'assemblée  réunie  à  Caen  par 
une  partie  des  députés  proscrits.  Les  forces  fé- 
déralistes commandées  par  Wimpffen  et  La 
Puysaie  ayant  été  facilement  dispersées,  à  Ver- 
non  (15  juillet  1793),  Mauger  dut  chercher  son 
salut  dans  la  fuite.  N'ayant  pu  s'embarquer  à 
Brest  pour  TAngletcrre,  il  fut  arrêté,  conduit  à 
Paris  et  condamné  à  mort  comme  chef  de  cons- 
piration. H.  L. 

Le  Moniteur  générait  >n  I«%  1798,  n»  tSS  ;  an  lu,  n»  146. 
—  Biographie  moderne  (Paris,  1806).  —  Dictionnaire 
Historique  (éàHt.  de  ini). 

MAUGEftÂRD  (Jean-Baptiste),  érudit  fran- 
çais, né  à  Aureville  (Lorraine),  en  1740,  mort 
à  Metz,  le  15.  Juillet  1815.  A  dix-huit  ans,  il  prit 
l'habit  des  bénédictins  dans  la  congrégation  de 
Saint-Vannes.  Il  fut  chargé  de  professer  au  col- 
lège de  Saint-Symphorien  à  Metz,  et  l'évêque  de 
cette  ville  lui  confia  l'éducation  de  ses  neveux , 
en  le  nommant  son  bibliothécaire.  Maugerard 
était  doyen  de  l'abbaye  de  ChiiAai ,  secrétaire 
de  l'Académie  de  Metz,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  l'abbaye  de  Saint- Amould 
et  chanoine  honoraire  de  Metz.  Il  s'occupa  des 
antiquités  et  de  la  topographie  de  cette  ville.  A  la 
révolution  il'émigra  avec  sonévêque,  devenu  le 
cardinal  de  Montmorency.  Il  habita  Erfurt,  rentra 
en  France  sous  le  consulat,  et  s'établit  à  Metz. 
On  a  de  lui  une  Lettre  sur  une  édition  de  Té- 
rence,  et  une  Notice  de  Védition  originale  des 
oeuvres  de  Hrosvite,  insérées  dans  le  Journal 
encyclopédique  et  reproduites  dans  V Esprit  des 
Journaux,  J.  V. 

Qaérard,  La  France  Littéraire. 

MAUGIN  (Jean),  poète  et  traducteur  français, 
surnommé  le  petit  Angevin,  Il  vivait  «  en  l'an 
1566  ».  C'est  tout  ce  que  sait  de  lu:  Lacroix 
du  Maine;  encore  ce  peu  paratt-il  incertain. 
Ses  ouvrages  connus  ont  pour  titres  :  Dix  his- 
toires du  Nouveau  Testament  exposées  en 
rimes  françaises,  avec  un  cantique  chrétien 
en  faveur  de  ceux  qui  aiment  les  saintes  et 
sacrées  chansons  ;  Hiérome  de  Mamef,  Paris , 
1548,  in-16;  —  Le  premier  livre  du  nouveau 
Tristan,  prince  de  Léonnois,  chevalier  de  la 
Table  Ronde,  et  d'Yseulte,  princesse  d'Yr- 
lande,  royne  de  Cornouai lie ,  fait  françois 
par  Jean  Maugin,  dit  V Angevin  ;'9v[\%,  1554, 
in-fol.  C'est  l'édition  originale  d'une  façon  de 
roman  à  la  mode  italienne,  imité  plutôt  que 
traduit,  et  depuis  plusieurs  fois  réimprimé.  Le 
comte  de  Tressan  en  a  donné  un  long  extrait 
(Paris,  an  vii,  3  vol.  in-18).  L'édition  de  1586 
(Paris,  Nicolas  Bonfous,  in-4',)  est  dédiée  à 
M.  de  Maupas,  abbé  de  S.-Jean  de  Laon,  Mé- 
cène choyé  des  auteurs  du  temps,  et  à  qui  Jean 
Maugin,  comme  Gilles  d'Avrigni,  Claude  Collet, 
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François  Hab^rt  et  nombre  d'autred,  adressa 
maintes  dédicaces;  —  V amour  de  Cupidon  et 
de  Psyché,  mère  de  volupté,  prise  des  cin- 
quième et  sixième  livres  de  la  Métamorphose 
d'Apulée,  ancien  philosophe  et  historien, 
Hexposé  en  vers,  tant  italiens  que  français  ^ 
Paris,  Est.  Grolleau,  1557;  —  le  Parangon  de 
Vertu,  pour  rinstruction  des  princes  ;  Paris, 
Est.  Grolieao;  réimprimé  chez  Jean  Ruelle, 
1573,  sons  ce  nouveau  titre  :  Le  Miroir  du 
Prince  :  en  tète  une  ode  à  M.  de  Maupas  ;  — 
Le  discours  de  Vétat  de  paix  et  de  guerre, 
de  Nicolas  Machiavel ,  secrétaire  et  citoyen 
de  Florence,  sur  la  première  décade  de  Tite- 
Live;  Paris,  in-fol.,  Est.  Grolleau,  1556,  et 
Hiérome  de  Mamef,  in-16,  1572;  —  Histoire 
de  Palmerin  d^Olive,  empereur  de  Constanti- 
nople,  fils  du  roi  Flovendos  de  Macédone  et 
de  la  belle  Oriane,  fille  de  Remicius,  empe- 
reur de  Constantinople,  discours  plaisant  et 
singulière  récréation,  traduit  jadis  par  un 
auteur  incertain,  de  castillan  en  français, 
mis  en  lumière  et  en  son  entier,  selon  notre 
langue  vulgaire...  Probe  et  Tacite;  c'est  le  titre 
complet  de  Tédition  d'Anvers,  1572,  in-4'*,  avec 
figures,  précédée  déjà  des  éditions  de  Paris, 
in-fol.,  1546  et  1553;  —  Mélicello  discourant, 
ou  récit  de  ses  amours  mal  fortunées,  la 
fidélité  abusée  de  V ingratitude;  Paris,  Est. 
Grolleau,  1556,  in-8*,  de  132  feuillets,  non 
compris  les  préliminaires.  En  tète  une  épltre  à 
Nicolas  Doucet,  gentilhomme  laonnais  élu  pour 
le  roi  à  Laon,  suivie  de  vers  d'une  dame  laon- 
naise  qui  signe  :  Sçavoir  est  avoir,  et  une  courte 
allusion  sur  l'anagramme  du  traducteur:  Jean 
Maugin,  amy  angevin.  On  trouve  d'ailleurs 
dans  le  volume  d'autres  pièces  de  vers  et  chan- 
sons françaises;  c'est  en  somme  une  traduc- 
tion du  livre  italien  d'Edelino  Mussuto,  intitulé  : 
Libro  gentil,  nuovamente  trasportato  nella 
volgar  favella,  qui  semble  lui-même  traduit 
du  grec  vulgaire.  On  a  peine  à  s'expliquer  le 
succès  réel  de  ces  fades  productions  d'imagi- 
nation banale  et  de  style  pénible  et  boursouflé, 
aujourd'hui,  quoique  rares,  négligées  même  des 
bibliophiles.  Gélestin  Port. 

Mevue  dé  l'JnjOU,  IBM,  p.  37t;  1865,  p.  97.  —  BUtUo- 
thique  ehoisU  de  Contes  et  facéties,  1787,  t.  IV,  p.  iii- 
196.  —  La  Croix  da  Maine,  Du  Verdier,  avec  les  annota- 
tions manuscrites  de  l'abbé  Mercier.  1. 11,  p.  M7  (Biblioth. 
Imp.  Réserve). 

MÂUGRÂS  (Jean' Baptiste),  philosophe  fran- 
çais, né  le  11  juillet  1762,  à  Fresnes,  près  Bour- , 
bonne-les-Bains,  mort  à  Paris,  le  17  février 
1830.  En  1787  il  obtint  la  première  place  au 
concours  de  l'agrégation  pour  la  philosophie 
dans  l'université.  Pendant  deux  ans  il  suppléa 
l'abbé  Royou  au  collège  Louis-le-Grand,  et  en 
1789  il  fut  nommé  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Montaigu.  L'année  suivante,  sur  l'in- 
vitation du  roi,  le  conseil  de  l'université  décida 
qu'il  serait  ajouté  à  l'enseignement  accoutumé 
un  cours  extraordinaire  et  public  dont  l'objet 
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serait  d'exposer  les  «  éléments  du  droit  naturel 
et  les  principes  de  la  morale  sociale  et  de  l'éco- 
nomie politique  ».  A  l'unanimité  Maugras  fut 
chargé  de  ce  cours,  qu'il  ouvrit  en  1791,  au  col- 
lège de  La  Marche,  et  qnll  continua  Jusqu'au 
10  août  1792.  Le  résumé  de  ce  cours  fut  im- 
primé en  1796,  sur  les  cahiers  d'un  élève  et  pu- 
blié sous  ce  titre  :  Dissertation  sur  les  prin" 
cipes fondamentaux  de  Vassodation  humaine. 
En  1800,  Maugras  reprit  l'enseignement  de  la 
philosophie,  encore  banni  des  écoles  du  gouver- 
nement, dans  deux  grandes  institutions  de  Paris. 
Vers  la  même  époque,  il  fut  appelé  à  professer 
l'économie  politique  à  l'Académie  de  Législation. 
Foutanes  ayant  rétabli  des  chaires  de  philoso- 
phie dans  les  lycées,  en  1808,  offrit  à  Maugras 
celle  du  lycée  fondé  dans  l'ancieii  collège  Louis-le- 
Grand.  En  1823  Maugras  fut  chargé,  comme 
professeur  suppléant,  du  cours  d'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  à  la  faculté  des  lettres.  11 
remplit  ces  fonctions  pendant  cinq  ans  avec 
succès.  En  1806,  en  réponse  à  une  question  po- 
sée par  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  Mau- 
gras mit  au  jour  une  Dissertation  stur  Vana" 
lyse  en  philosophie.  En  1822,  il  fit  paraître  un 
volume  sous  le  titre  de  Cours  de  Philosophie; 
et  en  1830,  an  moment  de  sa  mort,  il  venait  de 
terminer  son  Cours  élémentaire  de  Philoso- 
phie  morale,  qui  a  été  imprimé  en  un  volume 
in-8**.  11  laissait  les  matériaux  à  peu  près  com- 
plets d'un  livre  intitulé  :  Exercices  de  Logique 
et  de  Métaphysique. 

Son  neveu,  François  Maugras,  professeur 
agrégé  de  philosophie,  docteur  en  droit,  suppléa 
son  oncle  pendant  plusieurs  années  dans  sa  chaire 
de  philosophie  au  collège  Louis  le  Grand  ;  puis 
il  se  consacra  plus  particulièrement  au  barreau, 
et  se  fit  inscrire  au  tableau  des  avocats  à  Paris 
en  1817.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  Vimpor- 
tance  et  les  vrais  caractères  de  la  philoso- 
phie; 1823;  —  Discours  sur  la  légitimité; 
1824;  ~  Discours  sur  Vinfiuence  morale  et 
sociale  du  christianisme;  1825.         J.  V. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Qnérard ,  La 
France  Littér.  , 

MAUGinif  (Gilbert),  président  de  la  cour 
des  monnaies  de  Paris,  oii  il  mourut,  en  1674. 
Sectateur  passionné  de  Jansenius ,  il  publia  dans 
l'intérêt  de  sa  doctrine  un  ouvrage  aujourd'hui 
très-recherché  par  les  érudits.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  chez  Billaine,  en  1650,  2  volumes  in-4®, 
contient,  sous  le  titre  commun  de  Vindicix 
Prxdestinationis  et  Gratiœ^  deux  parties  très- 
distinctes  :  la  première,  qui  a  pour  titre  spécial 
Veterum  auctorum  qui  nono  senculo  de  Prx- 
destinatione  et  Gratia  scripserunt  Opéra  et 
Fragmenta,  contient  les  nombreux  écrits  de 
Prudence,  de  Jean  Scot  Érigène,  de  Loup  Servat, 
de  Ratramne,  de  Florus,  de  saint  Rémi,  d'Hinc- 
mar,  etc.,  etc.,  publiés  pour  ou  contre  l'augus- 
tinien  Gotschalk  :  la  seconde,  dont  le  titre  par- 
ticulier e&XHistorica  et  chronica  Synopsis, 
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BOUS  offire  une  ample  et  savante  dissertation  du 
président  Maagain  snr  toutes  les  circonstances 
de  la  controverse  qui  partagea  dès  le  neuvième 
siècle  TÉglise  des  Gaules  en  deux  sectes  ol»tiné- 
ment  opposées.  Ces  deux  volumes  sont  rares  ; 
ils  manquent  dans  un  grand  nombre  de  nos  dé- 
pôts publics.  Nous  devons  ajouter  qu'ils  se  re- 
commandent encore  par  la  netteté  de  Timpres- 
sion  et  la  correction  des  textes.  B.  H. 

Prtefamù.  Il augiihii,  TIluMcMl  ORfMvra. 

,  MAUGViir  (  Français  ),  avocat  et  bomme  po- 
litique français,  né  à  Dijon,  le  28  février  1785, 
mort  le  4  juin  1854,  à  Sanmnr.  Son  père ,  pro- 
cureur au  parlement,  le  destina  de  bonne  beure 
au  barreau,  et  dirigea  lui-même  sa  première 
éducation.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
Mftcon,  le  jeune  Maugoin  vint  à  Paris  pour  y 
suivre  les  cours  de  jurisprudence  à  TAcadémie 
de  Législation  et  de  Técole  de  droit.  Reçu  licencié 
en  1804,  il  débuta  au  palais  en  1813,  et  en 
1816  Labédoyère,  condanmé  à  mort  par  le 
conseil  de  guerre ,  devant  lequel  il  s'était  défendu 
lui-même ,  le  chargea  de  soutenir  son  pourvoi 
devant  le  conseil  de  révision.  Mauguin  ne  réussit 
pas  à  sauver  son  client  ;  mais  il  déploya  un  talent 
remarquable,  qu'il  consacra  dès  lors  aux  infor- 
tunes politiques.  L'année  suivante,  il  fit  acquitter 
en  cour  d'assises  le  domestique  deLavalette, 
accusé  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  son  maître. 
Mauguin  fut  aussi  cbargé  de  la  défense  de  Plei- 
gnier,  dans  l'affaire  dite  de»  patriotes  de  1816,  et 
se  signala  de  nouveau  dans  celle  des  cbevaliers  de 
l'Épingle  noire,  qui  ftnrènt  tous  acquittés.  Il 
plaida  encore  pour  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
Historique;  et  ses  conclusions  dans  cette  affaire 
ont  fait  depuis  jurisprudence.  En  1819  il  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  en  plaidant  pour  le  colonel 
Fabvier  et  de  Senneville,  accusés  de  dif&ma- 
tion  par  le  général  Canuel,  qu'ils  avaient  attaqué 
dans  des  écrits  sur  les  événements  de  Lyon.  A 
la  suite  de  ce  procès,  Mauguin ,  attebit  d'une 
grave  affection  de  poitrine  et  du  larynx,  se  vit 
forcé  de  renoncer  aux  luttes  du  barreau.  Il  quitta 
même  Paris,  où  il  ne  reparut  qu'en  1823,  et  reprit 
en  peu  de  temps  la  baute  position  qu'il  y  avait 
acquise.  Une  foifte  de  causes  civiles  le  dassèrent 
bientêt  parmi  les  sommités  du  palais,  pendant 
que  de  nombreux  procès  politiques  le  désignaient 
comme  un  des  soutiens  des  libertés  publiques. 
En  novembre  1827,  deux  collèges  électoraux, 
l'un  de  la  Côte-d'or,  Tautre  des  Deux-Sèvres,  hû 
donnèrent  leurs  suffrages  pour  la  dépctation  : 
il  opta  pour  le  premier,  et  vlntsi^er  à  la  cbambrc 
dans  les  rangs  de  l'opposition  la  plus  avancée. 
Depuis  lors,  jusqu'à  la  révolution  de  février  1848, 
il  ne  cessa  de  représenter  Beaune  à  la  chambre 
des  députés.  Il  fit  partie  des  deux  cent  vingt 
et  un  députés  qui  manifestèrent  dans  l'adresse 
au  roi  le  manque  de  confiance  du  pays  dans  le 
ministère  de  Polignac,  et  en  juillet  1^0  Mau- 
guin embrassa  sans  hésiter  le  parti  populaire. 
Pendant  le  combat  le  nom  de  Mauguin  avait  été 


porté  sur  une  liste  de  sept  députés  contre  lesquels 
le  gouvernement  avait  lancé  des  ordres  d'arresta- 
tion. Dans  la  réunion  Laffitte  il  fût  unde  ceux  qui 
appuyèrent  le  plus  énergiquement  la  formation 
d'Un  gouvernement  provisoire,  et  depuis  membre 
de  la  commission  municipale  dont  taisaient  partif 
Laffitte,  Oasimir  Périer,  Gérard,  le  comte  de  Lo- 
ban,  deSchonen,  Audry  de  Puyraveau.  Laffitte  et 
Gérard,  retenus  par  d'autres  soins,  ne  prirent  au- 
cune part  aux  délibérationa  de  cette  commission, 
qui  siégeait  à  ThMel  de  ville*  Casimir  Périer  y 
parut  seulement  quatre  on  cinq  fois.  Elle  reçut 
les  envoyés  de  Charles  X,  mais  refusa  de  traiter 
avec  eux;  elle  reçut  aussi  une  députation  po- 
pulaire, composée  de  quinze  à  vingt  personnes , 
ayant  à  sa  tête  M.  Huber  (  voy,  ce  nom  ),  le- 
qiDd  insista  notamment,  selon  Mauguin,  sur 
deux  points,  sur  la  nécessité  de  consulter  la 
natioB  et  sur  celle  de  ne  pas  constituer  le  pou- 
voir avant  d'avoir  stipulé  et  arrêté  des  garan- 
ties pour  les  libertés  publiques^  Mauguin  prétend 
que  sur  plusieurs  p(Àits  il  était  de  l'avis  de  l'o- 
rateur.  On  fit  à  cette  députation  une  réponse  qui 
venait  du  cabinet  du  général  La  Fayette  :  elle 
avait  été,  dit  Mauguin,  préparée  en  arrière  de 
moi  ;  elle  manquait  de  franchise,  et  excita  plu- 
sieurs fols  de  ma  part  des  gestes  ou  des  mots 
de  surprise  et  de  désapprobation.  »  Cette  confé- 
rence n'eut  aucun  résultat.  La  réunion  des 
députés  s'était  réservé  «la  haute  question  poli- 
tique, c'est-à-dire  le  droit  d'organiser  le  gouver- 
nement définitif.  Tout  Paris  semblait  pourtant 
obéir  à  cette  commission,  qui  ordonna  une 
levée  de  vingt  bataillons  de  garde  mobile,  pro- 
clama la  déchéance  de  Charles  X,  et  organisa 
l'expédition  de  Rambouillet.  «  Jamais  autorité, 
ajoute  Mangum,  ne  fut  obéie  aussi  ponctuelle- 
ment que  la  nôtre.  Jamais  peuple  ne  se  montra 
aus8idocile,aussi  courageux,  aussi  ami  de  Tordre 
que  celui  de  Paris  en  1830...  Que  si  i*on  me  de- 
mande ce  que  nous  avons  (ait  de  cette  confiance 
sans  mesure  qui  nous  était  accordée,  je  répon- 
drai que  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  adresser 
la  question.  La  puissance  souveraine  alors  était 
dans  la  chambre,  dont  le  public  ignorait  les  dis- 
positions intérieures.  La  chambre  obéissait  tant 
aux  événements  qu'à  M.  Laffitte,  et  M.  Lamtte 
en  outre,,  tant  par  lui  que  par  le  général  La 
Fay^,  disposait  des  masses  populaires.  Le 
crédit  de  la  commission  ne  venait  qu'en  troi- 
sième ordre.  Mais  comme  il  grandissait  tous  les 
jours,  il  inspira  des  inquiétudes ,  et  on  chercha 
le  moyen  de  s'en  débarrasser...  M.  de  Schonen^ 
on  de  ses  membres,  immédratement  après  l'ac- 
eeptation  par  le  duc  d'Orléans  de  la  lieutenance 
générale,  avait  demandé  que  la  commission  se 
démit  de  ses  pouvoirs.  Sur  mes  représentations, 
ta  discussion  avait  été  ajournée;  mais  le  lende- 
main ,  sur  les  insistances  secrètes  du  général  La 
Fkyette  et  en  mon  absence,  elle  avait  été  reprise 
et  la  démission  envoyée.  On  n'y  trouvera  pas 
ma  signature.  La  commission  n'a  existé  comine 
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gottYerftement  que  pendant  cinq  Jotirs ,  tt  elle 
les  a  bien  remplis.  Elle  fut  priée  par  le  lieute- 
nant général  d'organiser  la  ville  de  Paris,  ce 
qo'elle  fit,  et  ce  qui  continua  quinze  jours  de 
plus  son  existence,  devenue  fort  étroite.  Sm 
oaane  finie,  elle  se  retira.  »  La  caisse  de  l'hôtel 
de  Tille,  mise  h  la  disposition  de  la  commissico 
mairiei|Mde,  ainsi  que  les  caisses  de  l'État ,  cofi" 
tenait  de  dix  à  doute  millions;  la  oommissloo 
dépensa  53,000  fr,  qne  la  cour  des  compte» 
proposa  de  laisser  à  la  charge  de  cette  com- 
mission. Cependant  elle  avait  rendu  des  ser- 
vices, maintenu  la  tranquillité,  rétabli  la  oircn- 
lation,  protégé  la  propriété  et  les  personnes  « 
pourvu  à  tous  les  besoins ,  et  Maugnin  réclamait 
avec  justice  une  part  «  dans  la  direction  donnée 
an  peuple  ainsi  que  dans  la  rapidité  des  mesurée 
prises  et  de  leor  exécution  ».  M.  de  Ck>nneiiiny 
regardant  Maugnin  et  M.  Odilon  Barrot  comnM 
les  denx  chefs  rivaux  de  l'opposition  dynastique» 
formula  ftnr  Mauguin  cette  opinion  sévère  : 
«  On  dit  que  léger  d*hnmeur,  tndéois  par  état,  il 
a  plus  de  foi  à  la  fatalité  des  circonstances  qu'à 
la  vérité  des  principes;  que  membre  du  goa« 
vemeroent  provisoire ,  et  membre  influent,  rbiè> 
toire  lui  reprochera  d'avoir  fMlli  4  la  souverain 
neté  da  peuple,  d'avoir  muselé  la  révolution  et 
débridé  la  monarchie,  d'avoir  cédé  mollement 
aux  fantaisies  osnrpatrioei  d'one  assemblée  sans 
mandat,  d'avoir  eu  peur  de  tout  quand  il  fallait 
n'avoir  penr  de  rien ,  de  n'avoir  pas  compris  cO 
qu'il  représentait,  ce  qu'il  pouvait  exiger,  et  ce 
qnll  devait  foire,  et  de  n'avoir  consulté  ni  le» 
besohis  de  la  France,  ni  son  génie,  ni  sa  fortune, 
ni  sa  volonté.  On  croit  que  ministre,  dans  les 
temps  orageux  qne  nous  avons  traversés,  il  eM 
été  beaucoup  trop  préoccupé  de  ce  qu'il  appelle 
un  gouvernement  fort  et  pas  assez  des  avertis- 
sements de  Fopinion  ;  qu'amoureux  de  ce  qn 
brille,  il  eût  été  magnifique  dans  ses  goAts  de 
dépense  et  même  un  peu  prodigue  »  et  qu'il  n'eût 
pas  été  enfin  l'homme  de  l'économie  et  de  U  li« 
bAfté.  » 

Maugnin  avait  pris  part  à  la  discussion  de  la 
charte  nouvelle;  mais  il  ne  resta  pas  longtemps 
d'aoeord  avec  la  monarchie  de  Juillet  :  parta-* 
géant  les  oonvictiûtts  des  membres  qui  voulaient 
pousser  le  plus  loin  possible  les  conséquences  de 
la  révolution^  soit  au  dedans,  soit  au  dehors^ 
il  embrassa  la  cause  de  toutes  les  populations 
qui  s'ittsur{peaient  successivement  contre  leurs 
gouvernements ,  poussant  à  la  guerre  de  toutes 
ses  forces.  «  Il  se  sentit  pria  tout  à  coup,  dit 
M.  de  Cormenin,  de  la  même  fièvre  belliqueuse 
que  le  général  Lamarque*  Il  faisait  beau  les  voir^ 
comme  feu  M.  de  Marlboroiigh,  s'en  aller  tous 
denx  en  guerre.  Les  voilà  partis,  ils  entraînent 
sur  leurs  pas  et  déploient  les  bataillons  de  la 
grande  armée.  A  leur  ordre,  Toulon  vomit  ses 
flottes  qui  vont  bloquer  AncOne  et  soulever  l'A- 
driatique, tandis  qu'une  expédition  de  nos  meil^ 
leurcs  troupes,  longeant  le  littoral  d'Alger,  ira 


renouveler  sur  les  plages  du  Nil  les  prodiges  de 
Bonaparte.  Le  Rhin  est  franchi  »  la  Belgique 
s'insurge,  Vienne  capitule,  Craoovie  ouvre  ses 
portt's,  et,  grossie  des  phalanges  de  la  Courlande 
et  de  la  Bessarabie,  la  propagande  victorieuse 
^  fraye  une  large  voie  jusqu'au  Tanaïs«  Là 
môme  arrivé,  M.  Mauguin  ne  se  reposait  pas... 
Je  crois  en  vérité  que  si  on  l'eût  laissé  faire , 
il  nous  eût  menés  tambour  battant*  à  travers 
champ,  jusqu'aux  Grandes  Indes.  Ils  organi- 
salent  sur  leur  chemin ,  Lamarque  et  lui ,  des 
révolutions  et  des  chutes  d'empires.  Us  fondaient 
des  États  ;  ils  passaient  des  traités  d'alliance  et  de 
commerce.  Us  promenaient  le  drapeau  tricolore 
à  la  suite  de  leurs  triomphes  \  ils  appelaient  à  la 
liberté  les  Kalmouks ,  les  Kirghises  et  les  Kor* 
des,  et  je  ne  me  souviens  pas  trop  s'ils  ne  fai* 
salent  pas  aussi  de  toutes  petites  chartes  pour 
tous  ces  braves  iMrbares  «  enchantés  d'être  vain* 
cus..«  En  perdant  le  général  Lamarque.  M.  Mau* 
guin  perdit  son  emploi  de  chef  d'état'-major* 
Bientôt,  afin  de  pouvoir  continuer  ses  expéditions 
géographiques ,  M»  Mauguin  passa  de  la  guerre 
au  service  des  colonies^  et  lui»  qui  Voulait  af-* 
franchir  les  Morhiques,  ne  veut  pas  affranchir 
les  nègres.  i>  En  effet  Mflngiiin ,  devenu  délégué 
des  colonies,  soutint  avec  ardeur  les  idées  et  les 
passions  des  colons  propriétaires.  Il  s'occupait 
aussi  beauix>np  de»  affaires  étrangères^M.  deOor** 
mental  l'accusait  d'avoir  eu  encore  une  autre  ma- 
nie que  celle  de«  conquêtes ,  de  la  diplomatie  et 
de  l'esclavags  :  c'étttt  celle  de  tenir  à  passer 
pour  un  homme  gouvernemental.  Selon  oe  pu* 
bliciste»  Mauguin  avait  du  faibie,  un  faible 
marqué  pour  le  pouvoir,  et  il  était  plus  touché 
des  néceséités  de  Pordre  que  de  celles  de  la  Kk^rté^ 
On  lui  reproehait  aussi,  suivant  M.  de  Cor- 
menin,  de  n'avoir  pas  assez  de  suite  dans  les 
idées,  de  Cure  trop  d'opposition  individttelle  et 
pas  assez  d'opposition  collective  ;  de  détourner 
et  ds  faire  avorter*  par  des  brusques  sorties  « 
des  combinaisons  dont  il  ne  se  donnait  pas  la 
peine  de  s'enquérir,  d'aller  parfois  trop  loin  et 
de  ne  pas  aller  quelquefois  assez  loin,  de  se  taire 
quand  il  aurait  dû  parler,  et  de  parler  quand 
il  aurait  dû  se  taire,  de  soutenir  des  thèses  au 
moins  extraordinaires,  si  ce  n'est  fausses, 
de  faire  la  guerre  à  l'aventure,  en  tirailleur 
plutôt  qn^sn  capitaine,  de  ne  savoir  ni  donner 
le  mot  d'ordre  ni  le  prendre ,  de  n'être  ni  en 
dehors  ùi  en  dedans  de  l'opposition ,  et  de  la 
mettre  amsi  datts  l'impuissance  de  le  suivre  ou 
de  le  combattre.  MaugûHi  avait  fini  effectivement 
pur  s'isoler  dans  la  chambre  et  par  Se  faire  une 
position  à  part  dans  toutes  les  questions,  eC 
l'on  a  dit  aveu  raison  que  s'il  était  «  un  adver- 
saire dangereux,  il  n'était  pas  un  ami  commode  «4 
Sa  parole  incisive  et  hardie  ^  s'attaqnant  à  tous 
les  ministères ,  provoqua  plus  d'un  orage  dans 
la  chambre,  et  il  en  résulta  une  fois  entre  loi  et 
Mi  Yiennet  un  duci,  qui  se  termina  toutefois  sans 
effusion  de  sang.  Devenu  plus  Oiroan8t>ect^  Mau«> 
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gain  ne  craignit  plus  de  sVlever  contre  les  pré- 
tentions de  l'opposition ,  et  à  la  snite  d'un  voyage 
entrepris  en  Russie  dans  Tété  de  1840,  il  de- 
irint  partisan  d'une  alliance  de  la  France  avec 
cet  empire.  Il  renonça  enfin  à  la  délégation  des 
colonies  ;  mais  il  accepta  un  mandat  analogue  des 
créanciers  de  l'Espagne. 

Mauguin  avait  perdu  une  grande  partie  de  son 
'  influence  lorsque  la  révolution  de  février  1848  ar- 
riva, a  Ce  feu  d'éloquence  et  de  patriotisme,  qui 
avait,  a  dit  an  anonyme,  répandu  tant  de  chaleur 
et  d'éclat,  rayonna  pendant  quelquetemps  encore, 
pour  s'éteindre  peu  à  peu ,  au  milieu  d'une  triste 
fumée  d'affaires  obscures,  de  spéculations,  de 
démarches  équivoques ,  d'actes ,  de  faits  et  d'é- 
vénements inexpliqués.  C'est  en  effet  le  manie- 
ment et  l'usage  des  fonds  secrets  des  colonies; 
c'est  l'achat  da  journal  Le  Commerce  au  nom 
des  colonies,  et  la  direction  d'un  organe  de  l'o- 
pinion générale  du  pays  dans  la  voie  des  intérêts 
exclusifs  d'une  agrégation  particulière  d'indivi- 
dus ;  c'est  la  rétrocession  de  ce  journal,  à  titre 
fabuleusement  onérenx  au  prince  Louis  Bona- 
parte.... C'estydans  tousses  rapports  avec  ce 
prétendant,  l'évidente  exploitation  d'une  bourse, 
d'une  opinion,  d'une  influence;  c'est  encore  dans 
des  entreprises  hasardeuses,  dans  de  ténébreuses 
combinaisons  industrielies,ane  fortune  engloutie, 
une  profession  rainée,  an  titre  d'avocat  perdu  ; 
c'est  l'hypothèque  qui  crie,  Tobligation  chiro- 
graphaire  qui  hurle,  la  contrainte  par  corps  qui 
cherche,  chasse  et  pourchasse;  c'est,  au  milieu 
de  tout,  une  aituatioa  pariementaire  compro- 
mise, une  parole  enchaînée,  une  intervention 
dans  les  affaires  impossible,  un  mandat  électoral 
paralysé,  annulé.  »  Néanmoins  Mauguin  fut  encore 
élu  par  le  département  delà  Côte-d'Or  à  l'Assem- 
blée constituante.  Il  y  fit  partie  du  comité  des  af- 
faires étrangères,  et  fat  nommé  rapporteur  de  la 
commission  sur  l'impôt  des  boissons.  Réélu  le 
premier  dans  le  même  département  à  l'Assemblée 
législative,  il  vota  pour  l'ordre  do  joar  car  les 
affaires  d'Italie;  puis,  ao  mois  de  juin  1849,  il 
proposa  un  ordre  du  jour  motivé  pour  appeler 
la  sérieuse  attention  do  gouvernement  sur  les 
mouvements  et  lescomplicatioas  militaires  qui 
se  produisaient  en  Europe;  mais  l'assemblée 
adopta  l'ordre  du  jour  pur  et  simple.  Plus  tard, 
Mauguin  revint  ^tont  à  fait  à  l'opposition.  Le 
27  décembre  1850,  sur  les  poursuites  d'un  créan- 
cier, nommé  Chéron,  porteur  d'un  titre  de 
1,093  fr.  de  principal,  avec  intérêts  et  frais,  Mau- 
guin fut  arrêté  par  un  garde  du  commerce  et  cou- 
doit  pour  dettes  à  la  prison  de  la  rue  de  Clichy. 
Vainement  il  invoqua  l'inviolabilité  du  représen- 
tant, la  première  chambre  du  tribunal  civil  de 
la  Seine  déclara  au  provisoire  que  les  lois  nou- 
velles n'avaient  pas  conservé  cette  immunité.  L'As- 
semblée nationale  s'émut;  un  de  ses  questenrs 
i^equit  un  bataillon  de  ligne,  et  fit  procéder  de 
Jbrce  à  l'élargissement  du  représentant  incarcéré. 
Le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  rendit  Mau- 


guin à  la  retraite.  Il  alla  mourir  chez  sa  fille, 
Mme  la  comtesse  de  Rochefort. 

D'après  le  portrait  que  M.  de  Cormenin  faisait 
de  M.  Mauguin  en  1835,  cet  orateur  <t  avait  une 
figure  oaverte,des  yeux  fins  et  spirituels,  un  organe 
ferme  et  net,  une  déclamation  un  peu  emphatique. 
11  avait  des  gestes  nobles,  une  parole  claire  et  ré- 
sonnante, une  attitude  ferme;  il  n'était  pas  aussi 
long,  aussi  dUTus,  aussi  avocat  que  les  autres  avo< 
cats  ;  il  g&tait  quàquefois  sa  diction  en  voulant  la 
soigner;  mais  sa  phraséologie  était  plus  déclama- 
toire dans  le  ton  que  dans  les  mots,  dans  l'accen- 
tuation que  dans  les  idées...  Quelquefois  lorsqu'il 
s'animait,  et  que  chez  lui  le  naturel  l'emportait  sur 
l'art,  il  cessait  d'être  rhéteur,  il  devenait  orateur, 
et  s'élevait  jusqu'à  la  plus  haute  éloquence. 
Alors  il  faisait  frémir,  pâlir  et  pleurer  sur  les 
déchirements  de  la  Pologne  expirante  ;  il  criait 
du  fond  du  cœur,  il  soupirait,  il  se  troublait,  il 
!  émouvait.  Mais  ces  effusions  de  l'âme  n'étaient 
pas  communes  chez  Mauguin,  trop  maître  de  lui- 
même  pour  trouver  le  pathétique,  qui  ne  se  ren- 
contre que  lorsqu'on  ne  le  cherche  pas.  £n 
revanche,  Mauguin  maniait  avec  un  avantage  dé- 
cidé le  sarcasme  poignant  et  l'ironie  à  lame  fine. 
C'était  un  rude  interpellateur.  11  était  fécond, 
ingénieux,  hardi,  pressant.  Il  ne  se  laissait  in- 
timider ni  par  les  ricanements  ni  par  les  mur- 
mares,  il  se  refroidissait  de  la  colère  de  ses  ad- 
versaires. Je  l'ai  vu  beau  lorsque  du  haut  de  la 
tribune,  il  luttait  contre  Casimir  Périer,  son 
redoutable  ennemi.  Le  ministre,  épuisé,  hors 
d'haleine,  lançait  sur  la  tribune  les  éclairs  de  son 
œil  en  feu,  il  bondissait  sur  son  banc,  il  inter- 
jectait  des  exclamations  entrecoupées  de  me- 
naces. Mauguin,  de  ses  lèvres  souriantes,  lui  dé- 
oochait  de  ces  traits  qui  ne  font  pas  jaillir  le 
sang,  mais  qui  restent  sous  l'épiderme.  Il  volti- 
geait aotoar  du  ministre,  et  se  posait  en  quelque 
aorte  sur  son  front,  comme  le  taon  qui  pique  un 
taureau  mugissant;  il  entrait  dans  ses  naseaux, 
et  Casimir  Périer  écumait,  se  débattait  sous  lui, 
et  demandait  grâce...  Mauvais  politique  par  in- 
souciance de  conviction  plutôt  que  par  faiblesse 
de  caractère,  mais  excellent  orateur,  quelque- 
fols  à  l'égal  des  plus  grands;  par  intervalles 
éloquent ,  toujours  plein,  lucide,  concis,  ferme, 
incisif;  esprit  à  ressources,  étendu,  pénétrant, 
flexible,  calculateur,  serein  dans  l'orage,  maître 
de  ses  passions,  moins  pour  les  réprimer  que  pour 
les  conduire,  et  ne  suspendant  ses  impatiences  que 
pour  mieux  affiler  et  relancer  les  traits  amortis 
qu'on  lui  jetait  ;  homme  de  grâce  et  de  séduc- 
tion, un  peu  présomptueux,  avide  de  louanges, 
et  qu'on  ne  pouvait,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
aimer  fortement  ni  haïr.  »  Parmi  les  mémoires 
jodiciaires  publiés  par  Mauguin,  on  distingue  le 
suivant  :  Mémoire  pour  G.-J.  Ouvrard  sur  les 
affaires  (T Espagne;  Paris,  1826,  in-8o.  Parmi 
ses  discours  imprimés  séparément,  on  cite  celui 
qu'il  prononça  en  1840  sur  la  question  d'Orient; 
Paris,  1841,  in-8''.  Parmi  ses  rapports  on  re- 
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nuque «00  Rapport  à  r Assemblée  nationale, 
au  nom  de  la  commission  des  boissons;  Paris, 
1849,  in- 8*.  Plaftieurs  de  ses  plaidoyers  sont 
insérés  dans  les  iinna/es  du  Barreau  Français. 
Ifaogoia  a  été  an  des  principaux  rédacteors  de 
la  Bibliothèqw  du  Barreau.    L.  Loum. 

TlBon  (M.  de  Cormenia  ),  U  lÀvre  des  OraUurt.  —  De 
Loménie.  Galerie  des  Contemp.  illustres,  par  un  homme 
de  rien,  tome  III.  -  Sioçr.  univ.et  portat.det  CorUemp. 
—  Déaddé.  dans^  VEnencL  des  Gens  du  Monde.  -  Met, 
de  la  Comvers.  ~  Bioçr.  statistique  de  la  Chambre  des 
Députés,  —  Biogr,  des  foo  Mfprés  à  la  Constituante  et 
dM  7M  d  Ici  Ugistative.  -  Moniteur,  i8rr-iS5i. 

BiAVLÉON  (Auger  de),  littérateur  français, 
natif  de  Bresse,  mort  vers  1650.  Il  était  entré 
dans  les  ordres,  et  s'était  fait  connaître  par  la 
publication  de  quelques  manuscrits  curieux, 
entre. autres  les  Mémoires  de  Villeroi  (Paris, 
1A32,  in-4*'  ),  les  Lettres  du  cardinal  d'Ossat 
(1624)  et  les  Mémoires  de  la  reine  Marguerite 
(Paris,  1628,  in-S*").  11  fit  partie  de  TÂcadémie 
Française  pendant  quelques  mois  de  l'année  1635  : 
élu  à  la  presque  unanimité  le  6  février,  il  fut 
exclu,  le  14  mai  suivant,  à  la  demande  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  «  pour  avoir  été  dépositaire 
infidèle  »,  dit  Richelet.  P.  L. 

PeUluon,  Hist.  de  VAcad.  Française.^ 
MAVLBTRiBR  (Édouard-  Français   Col- 
BERT,  comte  de),  général  français,  né  en  1634,^ 
mort  le  31  mai  1693,  à  Paris.  C'était  un  des 
frères  du  ministre  Colbert.  U  venait  à  dix-sept 
ans  d'obtenir  une  compagnie  au  régiment  de 
Navarre  lorsqu'à  l'assaut  du  fort  du  CÂtelet  Ù 
fut  atteint  de  huit  coups  de  mousquet  et  laissé 
pour  mort  sur  la  place.  11  assista  ensuite  à  la 
bataille  des  Dunes  ainû  qu'à  une  douzaine  de 
sièges  en  Flandre,  commanda  à  Pliilipsbourg,  et 
fut^  capitaine  aux  gardes ,  puis  aux  mousque- 
taires. A  la  suite  de  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  il  fut  nommé  maréchalde  camp  (1669),  et 
accompagna  M.  de  Mavailles  dans  Texpédition 
envoyée  au  secours  de  Candie.  êan&  cesse  em- 
ployé en  Flandre  ou  sur  le  Rhin,  il  passa  plus 
de  vingt  ans  au  milieu  des  camps.  En  1674 ,  il 
concourut,  sous  les  ordres  de  Turenne,  à  la  vic- 
toire de  Sintzheim.  Le  25  février  1676,  il  Ait 
promu  an  grade  de  lieutenant  général  ;  en  cette 
qualité  il  servit  aux  sièges  de  Fribourg  et  de 
Gand,  et  à  la  bataille  de  Saint  Denis,  près  Mons; 
il  poussa  les  travaux  devant  Courtrai  avec  tant 
de  vigueur  que  la  ville  capitula  (1683).  Lechagrin 
de  n'avoir  pas  été  compris  dans  les  promotions  de 
maréchaux  fut,  dit-on,  une  des  causes  de  sa  mort. 
Màuleyrier  (  Henri  Colbert,  chevalier  de), 
troisième  fils  du  précédent,  mort  le  25  août  l7ll, 
à  Cambrai ,  embrassa  aussi  le  métier  des  armes. 
Reçu  chevalier  de  Saint-Jean-de- Jérusalem,  il 
servit  au  régiment  deNavarre,  dont  il  devint  co- 
lonel en  1695 ,  après  la  prise  de  Namur.  Em- 
ployé en  Italie,  de  1701  à  1706,  il  passa,  en  1707, 
en  Espagne,  et  se  trouva  à  la  bataille  d'Almanza 
et  à  la  prise  de  Lerida  et  de  Tortose.  En  1710, 
il  fut  nommé  lieutenant  général. 
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Maulbvribr  (LouiS'René'Édouard  Colbert, 
comte  de),  petit- fils  d'Édouard-François,  né  le 
14  septembre  1699,  mort  le  29  novembre  1750, 
devint  à  dix-huit  ans  lieutenant  général  d'Anjou, 
et  à  vingt  colonel  du  régiment  de  Piémont  U  prit 
part  aux  campagnes  d'Allemagne  et  d'Italie,  et 
fut  créé  lieutenant  général  en  1745.      P.  L. 
Pinard,  Chronol.  milit,  IV,  V.  -  Chaadon.  Diet.  tml». 
MAiJLBTBiBB  (Édouard'Yictorien-Char- 
leS'René  Colbert,  comte  de),  officier  et  diplo- 
mate français,  né  en  1754,  mort  dans  le  mois 
d'août  1839.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  et  était  déjà  officier  supérieur 
dans  le  régiment  de  Lunéville  en  1776.  Mais  la  di- 
plomatie était  sa  vocation  ;  il  fut  nommé,  en  1 781, 
ministre  plénipotentiaire  du  roi  Louis  XVI  près 
de  l'électeur  de  Cologne.  Ce  poste  devintimportant 
à  l'époque  de  la  révolution  ;  le  comte  de  Man- 
levrier  profita  de  sa  position  et  de  son  influence 
pour  rendre  de  grands  services  à  la  ville  de  Metz 
pendant  la  disette  de   1789,  et  aux  émigrés, 
auxquels  les  princes  d'Allemagne  refusaient  l'en- 
trée de  leurs  États.  Propriétaire  de  vastes  do- 
maines dans  l'Anjou  et  le  Poitou,  le  comte  de 
Maulevrier  venait  au  secours  de  tous  les  roya- 
listes, et  laissait  à  Stofflet  (voy,  ce  nom),  qui 
avait  été  son  garde-chasse,  le  soin  de  disposer 
de  tous  les  revenus  de  sa  terre  de  Maulevrier. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Louis  XVI,  il  envoya 
sa  démission,  et  fut  porté  sur  la  liste  des  émigrés; 
il  rentra  en  1800,  mais  ne  fut  rayé  de  la  liste 
qu'en  1803.  En  1815,  les  Bourbons  le  confir- 
mèrent dans  son  grade  de  maréchal-de-camp  et 
lui  rendirent  la  forêt  de  Maulevrier,  que  Napo- 
léon n'avait  jamais  voulu  lui  restituer.  A  partir 
de  cette  époque  il  ne  s'occupa  plus  que  d'agri- 
culture; il  introduisit  le  premier  dans  la  Vendée 
la  culture  de  la  pomme  de  terre,  y  créa  des 
prairies  artificielles,  et  y  fit  connaître  l'usage  de 
la  chaux  comme  engrais.  Stofllet  lui  avait  sauvé 
la  vie,  et  n'avait  jamais  oublié  qu'il  avait  été  son 
serviteur;  car  lorsque,  |e  2  mars  1795,  il  traita 
avec  la  république,  il  stipula  que  son  ancien 
maître,  alors  émigré,  serait  libre  de  rentrer  en 
France  et  reprendrait  ses  biens,  ce  qui  ne  fht 
pas  exécuté  ;  mais  le  comte*de  Maulevrier,  péné- 
tré de  reconnaissance  pour  son  ancien  garde- 
chasse,  devenu  l'un  des  plus  célèbres  généraux 
Tendéens,  lui  fit  élever  un  monument  dans  la 
cour  de  son  ch&teau,  et  y  fit  graver  l'inscription 
suivante  :  «  A  la  mémoire  de  Stofflet,  né  le  3  fé- 
vrier 1753,  à  Bartbelemont,  arrondissement  de 
Lunéville,  général  en  chef  de  l'armée  royale  du 
bas  Anjou,  mort  à  Angers,  le  23  février  1796. 
Toujours  fidèle  à  Dieu  et  au  roi,  il  mourut  en 
obéissant.  »  A.  Jadin. 

De  CoorceUet,  tHetionnaire  historique  des  Généraux 
français,  -  États  et  BreveU  militaires,  -  Th.iMurttt, 
Hist.  des  Guerres  de  ftmest, 

MAULMOHT  OU  MALHONT  (  Jean  DE  ),  éru- 

dit  français,  né  dans  le  Limousin,  vivait  dans 
le  seizième  siècle.  Appartenant  à  une  ancienne 
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famille  noble,  qui  possédait  me  des  baromiies 
du  Limousin,  il  naqait  au  château  de  Maa- 
mont,  et  ftit  principal  du  oollége  de  SainIrMichel, 
autrement  appelé  de  Olianac,  et  qui  avait  été 
fondé  en  1530,  par  la  maison  Pompaduur  pour 
les  étudiants  limousins.  Selon  La  Croix  du  Itf  aine, 
<c  c'étoit  un  homme  très-doote  es  langues  et  prin- 
cipalement dans  celle  de  la  Grèee,  grand  théo- 
logien et  orateur  fécond  ».  11  était  grand  ami  de 
Jules  Scaliger.  Plusieurs  de  ses  contemporains 
ont  prétendu  qu  il  était  le  véritable  auteur  de 
la  traduction  de  Plutarque  qui  porte  le  nom 
d'Amyot;  cette  assertion  a  été  réfutée  par  La 
Monnoy  e,  d  ans  une  note  sur  VA  nti  -Baillêt  de  Mé- 
nage. On  a  deMaulmont  t  Iss  Œuvr0$  de  saint 
Justin,  philoiophe  et  martyr;  Paris,  1638, 
ln*fol.;  -^  IM  Histoires  et  Chroniques  du 
monde,  tirées  tant  du  gros  volume  de  Jean 
Zonarty  auteur  byzantin,  que  de  plusieurs 
autres  scripteurs  hébreux  et  grecs,  avec  an-' 
notations;  Paris,  15ft3>  in-fol.;  ^  Les  graves 
et  saintes  Remontrances  de  Vempereur  Fer^ 
dinand  au  pape  Pie  IV  sur  le  concile  de 
Itente;  Paris,  1663,  \vl-V*\  «^  Remontrances 
chrétiennes  en  forme  d'épitre  à  la  reine  d'An' 
gleterre,  trad.  du  latin  de  ffiérosme  Oserias, 
évesque  portugalois;  Paris,  1663,  in-8*.  Le 
même  auteur  avait  écrit  en  italien  un  Ample 
J)iscQurs  de  la  vie  de  René  de  Birague,  ohan* 
celier  de  France,  mort  en  1583,  et  la  Gallia 
Christiana  le  dte  comme  un  ouvrage  exact  et 
utile.  P.  L. 

La  Croix  itn  Maine  et  Da  Verdier,  Mièlioth./iranf&iui: 
~'Gov\eUBiblioth./rançois0,  Xll.  ^  CnUia  CkriMana, 
tl,  671. 

MAULNT.  Voy,  CnouvT  (René). 

MAULTROT  (  Gabriel' Nicolos),  jurisconsulte 
français,  né  le  3  janvier  1714,  à  Paris,  où  il 
mourut,  le  12  mars  1803.  Reçu  avocat  an  par- 
lement de  cette  ville  en  1 733,  il  s'adonna  princi- 
palement à  Tétude  du  droit  canonique^  et  ob- 
tint, surtout  par  ses  consuitatioBS,  un  rang  ho* 
norable  au  barreau.  Discutant  è  la  fois  les  pri- 
vilèges de  répiseopat  et  les  droits  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  bas  clergé,  il  prit  avec  courage 
la  défense  des  prêtres  arbitrairement  frappés 
d'interdit  pour  leur  refus  de  si^ier  le  formulaire 
relatif  à  ta  bulle  Unigenifus,  Kn  1791,  lors  de 
la  constitution  civile  du  clergé,  il  embrassa  avec 
non  moins  de  chaleur  la  cause  de  ces  mêmes 
évéques  dont  il  avait  attaqué  le  despotisme.  Des 
nombreux  écrits  de  Maultrot,  dont  Barbier  a 
donné  la  liste  la  plus  complote  dans  son  Dic- 
tionnaire des  Ouvrages  anonymes,  nous  cite- 
rons seulement  :  (en  société  avec  Mey)  Apo- 
logie  des  Jugetnents  rendus  en  France  contre 
le  schisme,  17ô2,  3  vol.  in-l);  1753,4  vol. 
in- 12  ;  —  Maximes  Du  Droit  public  français, 
1772,  2  vpl.  in-12  ;  Amsterdam,  1775,  2  vol. 
in-4%  ou  6  vol.  in-12  :  ce  livre  a  été  fait  d'abord 
avec  la  collaboration  de  Mey  et  Aubry.  Maultrot 
y  a  fourni  beaucoup  d'additions,  qui  sont  entrées 
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dans  l'édition  d'Amsterdam,  à  laquelle  n*ont  eu 
part  ni  Montelin  ni  Lanraguais,  malgré  l'asser- 
tion contraire  de  quelques  bibliographes,  m  On 
développe  dans  cet  ouvrage^  dit  Camus,  avec 
une  érudition  immense  et  une  libre  énergie,  les 
principes  de  tout  goovemement  en  général,  et 
eeux  du  gouvernement  français  en  particulior;  » 
—  Dissertation  sur  le  Formulaire,  dans  la- 
quelle on  établit  qu'U  est  irrégulier,  abusif, 
inutile,  dangereux,  et  que  la  signature  n'en 
est  ordonnée  par  aucune  loi  gui  soit  actuel- 
lement en  vigueur  dans  le  royaume;  Utrecbt, 
1775,  ln-1 2  ;  —  Mémoire  sur  la  nature  et  V au- 
torité des  assemblées  du  clergé  de  France; 
Paris,  1778,  in-12  j  —  Institution  divine  des 
curés  et  leur  droit  au  gouvernement  général 
de  V Église;  en  France,  1778,  2  vol.  in-12;  — 
Les  Droits  du  second  ordre  (du  clergé)  dé- 
fendus contre  les  apologistes  de  la  domina- 
tion épiscopale;  1772,  in-12;  —  Les  Prêtres 
juges  dans  les  Conciles  avec  les  évéques,  ou 
Réfutation  du  Traité  des  Conciles  en  général , 
de  l'abbé  Ladvocat ;  i7S0,  3  vol.  in-12;  -~ 
Véritable  Nature  du  mariage  :  Droit  exclusif 
des  Princes  d'y  apposer  des  empêchements 
dirimants;  1788,  2  vol.  in-12;  —  Examen  des 
Décrets  du  concile  de  Trente  et  de  la  Juris- 
prudence française  sur  le  mariage;  en  France, 
1788,  2  vol.  in-12;  —  Dissertation  sur  les 
Dispenses  matrimoniales  ;  1790,  in-12;  — 
Discipline  de  V Église  sur  le  mariage  des 
prêtres;  Paris,  1790,  in-8*:  dirigé  contre  Tou- 
rrage  de  l'abbé  Gandin,  intitulé  :  Inconvénients 
éht  Célibat  des  Prêtres,  Manltrot  prit  part  à  la 
rédaction  des  Nouvelles  ecclésiastiques,  jour- 
nal qui  commença  à  paraître  en  septembre  1791 . 

£.   AEÔIfARD. 

Arnanlt,  Jay,  Joay  et  Norvins,  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains.  —  Camus ,  Bibliothèque  cholxie  de 
UPTêS  de  Droit.  —  Quérard,  Ui  Franoe  Littéraire. 

MAITNDRBLL  {Henry),  voyageur  anglais, 
vivait  de  1650  à  1710.  Les  premiers  événements 
de  sa  vie  sont  inconnus.  En  1096  il  était  chape- 
lain de  la  factorerie  anglaise  d'Alep.  Le  26  fé- 
vrier 1697,  il  se  mît  en  route  avec  quatorze  de 
ses  compatriotes  pour  visiter  la  Palestine.  Tri- 
poli fut  la  première  étape  de  cette  petite  cara- 
vane, qui  explora  soccessivement  Jaffa,  Saint- 
Jean-d'Acre,  Jémsalem  et  ses  environs ,  les  ri- 
rages  de  la  mer  Morte,  Bethléem,  et  revint  par 
^Nazareth,  Naplouse,  le  mont  Thabor,  Damas, 
Balbek  et  le  Liban.  Maundrell  fit  une  autre 
excursion  à  Bir,  sur  les  bords  de  PËuphrate  et 
en  Mésopotatnie.  La  relation  de  ses  deux  voyages 
parut  à  Oxford,  1698,  in  8°,  avec  de  nombreuses 
l^avures.  Elle  a  été  trad.  en  français  sous  le 
titre  de  Voyage  d'Alép  à  Jérusalem  à  Pdgues 
de  Vannée  1697,  suivi  du  Voyage  de  Tauteur 
à  Bir,  sur  les  bords  de  VEuphrate  et  en 
Mésopotamie;  Ulrecht,  1705,  et  Paris,  1706, 
in-12,  avec  fig.  ;  trad.  en  allemand  par  Louis- 
Franc.  Vischer;  Hambourg,   1737,  in-8%  avec 
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iig.  Le  Voyage  (TÀlep  à  Jérusalem  est  plein 
(fobserrations  curieuses  et  intéressantes;  il  n'en 
est  pas  de  même  da  Voyage  à  Bir,  qa*on  croit 
âtre  apocryphe.  '         A.  de  L. 

Alexandre  Drammond,  raifogesen  ÂtU,  etc.  |  ton- 
dre*. 17M,  te-fol.}.  -  JHeU  hUt.  («dit  de  ISn).  -  H.*l. 
Rom,  New  BiogrmfMeat  DIetionmnf, 

MAUNOiB  (  Julien  ) ,  pbiiologne  français , 
né  le  1*'' octobre  1606,  au  bourg  de  Saint-Georges 
de  Refnthembault  (diocèse  de  Rennes),  mort  le 
28  janTier  1683^  à  Plévin,  près  Quingamp.  En- 
tré, à  rage  de  vingt  ans,  dans  la  maison  pro- 
fesse des  Jésuites  à  Paris ,  il  termina  ses  études 
à  La  Flèche.  Il  était  chargé  de  la  chaire  de 
cinquième  au  collège  de  Qnimper,  lorsque  Mi- 
chel Lenobletz  lui  proposa  de  continuer  son 
apostolat.  Il  apprit  le  bas-breton ,  se  mit  à  par- 
courir les  campagnes,  et  déploya  tant  de  zèle 
dans  ses  prédications,  que  sa  santé  s'étant  alté- 
rée, il  fut  obligé  de  reprendre  la  carrière  de 
l'enseignement  qu'il  exerça  à  Tours.  Après  avoir 
reçu  l'ordination  à  Nevers,  il  consacra  le  reste 
de  sa  rie,  selon  un  vœu  quMl  avait  fait,  à  évan- 
géliser  la  Bretagne.  Étant  revenu,  en  1640,  à 
Quimper,  il  y  reçut  de  Lenobletz  les  clochettes 
et  les  peintures  symboliques  dont  ce  dernier  s*é- 
tait^i  heureusement  servi  pour  expliquer  les 
mystères  de  la  religion.  Pendant  quarante-deux 
années  consécutives,  le  P.  Maunoir  put  réaliser 
ses  projets.  Inaccessible  à  l'injure  et  à  la  violenoe 
dont  son  dévouement  Ait  bien  souvent  payé» 
aoeeptant  ou  s'imposant  les  plus  rudes  priva- 
tions, voyageante  pied,  un  ïàsrm  sur  Tépaule, 
et  ne  portant  en  vêtements  et  en  nourriture  que 
ce  qui  lui  était  rigoureusement  indispensable,  il 
visita  successivement ,  et  à  plusieurs  reprises  » 
presque  toutes  les  paroisses  des  diocèses  de  Cor- 
nonaille  et  de  Léon ,  les  fies  d'Ouessant,  de  Mo- 
lène,  de  Sizein,  etc. , sans  parler  d*un  grand  nombre 
de  localités  des  autres  diocèses  de  la  Bretagne ,  et 
partout  .sa  voix  se  fit  entendre  avec  succès.  Il 
revoiait  de  terminer  plusieurs  missions,  et  se 
dirigeait  sur  Quimper  lorsque  la  fatigue  l'obligea 
de  s'arrêter  à  Plévin ,  où  il  mourut  après  une 
très-courte  maladie.  Suivant  le  désir  qu'il  en 
avait  exprimé,  il  fat  inhumé  comme  les  pauvres; 
mais  plus  tard  on  lui  a  érigé  une  statue  dans  l'é- 
glise de  Plévin.  Dans  le  triple  but  de  savoir  per- 
sonnellement une  langue  indispensable  pour  lui, 
de  la  purifier  du  langage  mixte  en  usage  chez 
les  prédicateurs  du  temps,  et  d'en  généraliser  la 
connaissance,  Maunoir  coopéra  à  la  création  des 
collèges  de  Quimper  et  de  Morlaix,  où  le  breton 
était  la  langue  usuelle  des  écoliers.  Les  mêmes 
motifs  le  dirigèrent  dans  la  composition  des  ou- 
yrages  suivants,  que  tous  les  ecclésiastiques  du 
pays  adoptèrent  :  Candcon  spirituel  hoc  ins^ 
iructionon  profetabl  evit  disqui  an  hent  da 
vont  d'ar  har ados iQwSm^v,  s.  d.,  pet.  in-8^ 
Ce  recueil  de  Cantiques  a  souvent  été  réédité, 
surtout  de  nos  jours  ;  —  Vita  S.  Coreniini ,  Are- 
morici;  Co*opi/l (Quimper),  168&,in-l2;  Quim- 


per, 1821,  in-12  ;  loin  d'être  écrit  en  latin^eomme 
l'ont  cru  les  pères  Southwell  et  Le  Long ,  cette 
vie  se  compose  de  766  vers  bretons;  -^Templ 
eonsacret  do  bassion  Jésus- Krist,  etc.  (Le 
Temple  consacré  à  la  passion  de  Jésus- Christ), 
en  breton,  prose etrers;  Quimper,  1679, 1686, 
in-8*  ;  —  Le  sacré  Collège  de  /e5«<5  (Kentelioa 
Christen  eus  ar  C'holach-Sakr,  etc.),  divisé  en 
cinq  classes f  oé  Von  enseigne  en  langue  ar- 
morique  les  leçons  chres  tiennes ,  avec  les 
trois  clefs  pour  y  entrer;  un  Dictionnaire , 
une  Grammaire  et  Syntaxe  en  même  langue; 
Qnimper,  1659,  pet.  In- 8°.  Les  deux  Diction- 
naires,'Vnn  français-breton,  d'environ  6,300 
mots,  l'autre  breton-français,  â'h  peu  près  3,000 
mots,  ont  été  réimprimés  arec  la  syntaxe, 
calquée  sur  celle  de  Despautère,  dans  VArc/ieo^' 
logia  Britannica  d'Edw.  Llwyd  ;  Oxford,  1707, 
in-fol.  Ces  divers  ouvrages,  curieux  au  point  de 
vue  philologique,  comme  monument  des  va- 
riations de  la  langue  bretonne,  ne  la  repro- 
duisent pas  avec  toute  la  pureté  désirable.  Un 
juge  bien  compétent,  M.  de  La  Villemarqué, 
en  a  fait  l'appréciation  suivante  :  n  Né  dans  la  • 
partie  française  de  la  Bretagne,  le  P.  Maunoir  était 
choqué  de  la  rudesse  de  certains  sons  de  la 
langue  bretonne.  Pour  les  adoucir,  il  supprima 
ou  modifia  certains  signes,  nécessaires  pour  con- 
server aux  mots  leur  signification  primitive, 
montrer  leur  étymolo^e,  leur  dérivation,  leurs 
affinités.  Les  expressions  ainsi  défigurées,  dont 
Il  se  servit  dans  ses  ouvrages,  prévalurent 
dans  le  dix-huitième  siècle,  et  il  en  resta  une 
orthographe  sans  principes  fixes,  sans  méthode, 
une  orthographe  ad  libitum,  et  qui  a  cessé 
avec  raison  d'être  suirie,  depuis  que  Le  Pelle- 
tier a  restitué  dans  son  Dictionnaire  l'ancienne 
orthographe  bretonne.  »  P.  Levot: 

Bosehet,L«  parfait  MiisUmnairey  ou  la  vie  du  P,  JU" 
lien  Maunoir,'  Paris.  1697,  In-lt.  —  Lobineau,  f^iet  des 
Saints f  etc.,  de  Bretagne,  V,  S8-1S7.  —  G.  Leroux,  Be- 
eueil  des  vertus  et  des  miracles  du  P.  Julien  Maunoir; 
Qaimper,  ITte,  In-lt.  -^  U  Villemarqué,  Essai  sur 
rnistoire  de  la  tangue  bretonnct  en  t«te  de  son  édition 
da  Pict.  Français- Breton  de  Le  Gonidec;  Saint- Brieac, 
]S47,ln-4*. 

MAUPAS  DU  T01JR  (Henri  CkvvMov  de), 
prélat  français,  né  en  1600,  au  ch&teau  de  Cos* 
son,  près  de  Reims,  mort  à  Évreux,  le  12  août 
1680.  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Champagne, 
il  eut  pour  parrain  le  roi  Henri  lY ,  et*  avait  à 
peine  seize  ans  quand  il  fut  nommé  abbé  com- 
mendataire  de  Saint-Denis  de  Reims,  où  il  intro* 
duisit  en  1636  la  congrégation  de  Sainte-Gene- 
viève. Vicaire  général  du  diocèse  de  Reims,  pre- 
mier aumônier  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  il 
fut  en  1641  nommé  évêquedu  Puy  et  transféré 
en  1661  au  siège  d'Évreux.  Le  5  mars  de  l'année 
suivante,  se  trouvant  à  Rome  pour  solliciter  la 
béatification  de  François  de  Sales,  il  fut  nommé 
prélat  assistant  au  trône  pontifical.  11  fonda,  le 
14  janvier  1667,  un  séminaire  à  Évreux,  se  dé- 
mit de  son  évêcbéen  1680,  et  mourut  des  suites 
d'une  chute  de  voiture.  On  a  de  lui  :  Vie  de 
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M^  de  Chantai;  Paris,  1644,  iii-4»; plusieurs 
éditions;  —  Vie  de  saint  François  de  Sales; 
Paris,  1657,  in-4-  fig.;  —  Oraison  funèbre  de 
saint  Vincent  de  Paul;  Paris,  1661,  iii-4»;  — 
Statuts  synodaux;  Évreox,  1664-1665,  in-S**. 
On  croit  qae  ces  statuts  furent  dressés  par  l'abbé 
H.-M.  Boudon,  l'un  de  nos  plus  célèbi  es  auteurs 
ascétiques.  H.  Fkqoet. 

GalUa  ehrUtiana,  II  et  XI.  -  U  Brasseur,  HUUdu 
Diocèf  d'Êvreux. 

IMkVPkSiCharlemagne-Émile  de),  séna- 
teur français,  né  à  Bar-sur-Aube  (Aube),  le  18  dé- 
cembre 1818.  Il  vint  faire  son  cours  de  droit  à 
Paris,  et  obtint,  en  1845,  la  sous-préfecture  .d*U- 
zès,  d'où  il  passa,  deux  ans  après,  à  celle  de 
Beaune.  Mis  à  l'écart  sous  le  gouvernement  pro^ 
▼isoire  en  1848,  il  obtint  Tannée  suivante  la  sous- 
préfecture  de  Boulogne-sur-mer,  passa  ensuite 
à  la  préfecture  de  TAllier,  etfut  appelé  à  celle  de 
la  Haute-Garonne  en  1850.  Il  déploya  dans  ces 
deux  départements  la  plus  grande  rigueur  contre 
le  parti  démagogique.  Appelé,  en  1851,  à  la 
préfecture  de  police  en  remplacement  de  M.  Car- 
lier,  il  fut  du  très-petit  nombre  de  personnes 
admises  à  préparer  le  coup  d'Ëtat  du  2  décembre. 
11  invita  dans  sa  première  proclamation  les  ha- 
bitants de  Paris  à  demeurer  calmes,  sous  peine 
«  de  se  briser  immédiatement  contre  une  in- 
flexible répression  »,  et  fut  chargé  de  l'arresta- 
tion des  représentants  du  peuple  les  plus  hostiles 
au  mouvement  napoléonien.  Nommé,  le  22  jan- 
vier 1852,  ministrede  la  police  générale,  il  donna 
quatre-vingt-douze  avertissements  aux  jour- 
naux politiques,  étendit  la  juridiction  des  com- 
missaires de  police,  et  veilla  à  la  stricte  exécu- 
tion de  ses  ordres.  Son  ministère  ayant  été  sup- 
primé, le  10  juin  1853,  il  se  rendit  à  Naplesavec 
)e  titre  de  ministre  plém'potentiaire ,  poste  qu'il 
n'occupa  que  peu  de  temps,  et  où  il  fut  rem- 
placé, en  avril  1854,  par  M.  Delacour.  Il  avait 
été  nommé  sénateur  le  21  juin  1853.     Sicard. 

Archioê»  du  Sénat.  -  Moniteur,  18S1,  ISSI  et  1858. 

mAUPBOU  (René-Charles  de),  magistrat 
français,  né  à  Paris,  en  1688,  mort  en  1775.  Fils 
d'un  président  des  enquêtes  au  pariement  de 
Paris ,  il  fut  successivement  avocat  du  roi  au 
Cbfttelet  (1708),  conseillé  au  parlement  (1710), 
président  à  mortier  (1717),  premier  président, 
pendant  quatorze  ans,  jusqu'en  1757;  alors  il  se 
démit;  mais  en  1763  il  fut  nommé  garde  des 
sceaux  et  vice-chancelier,  et  en  1768  chancelier 
pendant  vingt-quatre  heures,  le  temps  de  trans- 
mettre sa  charge  à  son  fils.  C'était  un  homme 
doué  de  tous  les  avantages  extérieurs  qui  aident 
à  remplir  ave<î  distinction  des  fonctions  émi- 
nentes;  «  extrêmement  gracieux,  dit  Barbier, 
avec  de  l'esprit,  il  était  propre  à  avoir  affaire  à 
la  cour  ».  Ses  ennemis  lui  ont  reproché  son  igno- 
rance; mais  personne  ne  lui  a  refusé  un  tact 
parfait,  l'art  de  conserver  toujours  les  conve- 
nances ,  et  les  contemporains  ont  souvent  loué 
la  noblesse  digne  et  éloquente  de  ses  paroles 


dans  les  nombreuses  occasions  où  il  lui  fallut 
représenter  le  parlement  pendant  cette  période 
si  agitée  du  règne  de  Louis  XV.  Quand  Le  Pel- 
letier donna  sa  démission  de  premier  président 
(sept.  1743),  Maupeou,  probablement  prévenu 
par  lui,  put  faire  agir  les  nombreux  amis 
qu'il  avait  à  la  cour,  et,  secondé  surtout  parMau- 
repas,  qui  était  son  parent,  il  fut  préféré  à  ses 
concurrents,  Gilbert  des  Voisins,  Joly  de  Fleury 
et  Lamoignon  de  Blancmesnil.  Celui-ci  devait 
lui  en  gurder  rancune;  les  Lamoignon  n'ai- 
maient pas  les  Maupeou,  quoique  Maupeou  eût 
épousé  Anne- Victoire  de  Lamoignon  de  Courson  ; 
c'était  une  personne  de  beaucoup  d'esprit,  très- 
entendue,  dit  Barbier,  etx»tpable  de  bien  diriger 
une  grande  maison;  elle  fut  alors  très-utile  à 
Maupeou,  car  il  n'était  pas  riche;  sa  charge 
exigeait  beaucoup  de  représentation  (150,000 
livres,  pour  meubles,  équipages,  vaisselles,  etc.), 
et  Maupeou  sut  faire  dignement  les  honneurs  de 
la  présidence  à  Paris  et  à  sa  terre  de  Bruyères, 
près  de  Beaumont-sur-Oise.  Ses  débuts  furent 
heureux;  nommé  en  octobre  1743,  il  parvint  à 
faire  enregistrer,  dès  le  mois  de  décembre,  qua- 
torze édita  bursaux,  qui  devaient  rapporter  50  mil- 
lions; aussi  Louis  XV,  satisfait,  lui  accorda 
un  logement  dans  le  château  de  Versailles  :  aucun 
président  de  parlement  n'avait  eu  cette  faveur; 
c'était  presque  être  traité  en  ministre.  Cependant 
Maupeou,  qui  aspirait  dès  lors  à  la  dignité  su- 
prême de  chancelier,  dut  voir  avec  douleur  Té- 
îévation  de  Lamoignon-Blancmesnil,  en  1750. 
Comme  chef  du  parlement  de  Paris,  il  commen- 
çait à  se  trouver  dans  une  position  pleine  de 
difficultés  et  de  périls.  Au  dix-huitième  siècle,  les 
parlements,  on  le  sait,  n'ont  pas  cessé  de  lutter 
contre  la  royauté;  sans  pouvoir  affirmer  l'origine 
et  le  principe  de  leurs  prétentions,  sans  connaître 
les  limites  de  leurs  droits,  forts  de  l'appui  que 
leur  donnait  l'opinion  publique,  et  de  la  faiblesse 
d'un  gouvernement  de  plus  en  plus  incertain  et 
méprisé,  ils  eurent  recours  aux  moyens  les  plus 
propres  à  déconsidérer  l'autorité  et  à  jeter  dans 
la  société  les  germes  du  mépris  et  de  l'esprit  de 
révolte.  Bemontrances  réitérées,  protestations 
contre  les  édits,  les  lettres  de  jussion,  les  lits  de 
justice,  luttes  contre  le  grand-conseil,  interrup- 
tion du  cours  de  la  justice,  démissions  collectives, 
telleestl'histoireduparlementpendantlerègnede 
Louis  XV.  Un  premier  président  devait  à  la  fois 
défendre  les  prétentions,  les  droits,  les  intérêts, 
les  prérogatives,  l'honneur  du  corps  qu'il  diri- 
geait et  qu'il  représentait  officiellement;  mais  il 
devait  aussi  s'efforcer  de  calmer  les  esprits  dans 
le  sein  de  la  compagnie,  et  servir  d'intermé- 
diaire entre  la  cour  et  le  parlement.  Il  fal- 
lait beaucoup  de  tact  et  de  souplesse,  de  la  di- 
gnité sans  raideur  pour  jouer  ce  rôle  de  tous  les 
instants;  et  Maupeou,  qui  ne  brillait  pas,  à  ce 
qu'il  parait,  comme  juge  et  jurisconsulte,  sem- 
bla longtemps  mériter  par  une  conduite  prudente 
et  conciliante  les  éloges  qui  lui  furent  généra- 
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kmeal  accordés.  Les  premières  années  de  sa 
présidence  ayaient  été  relatîTement  assez  tran- 
qoiUes;  mais  les  lattes  devinrent  très-vives,  à 
à  partir  de  1750.  Résumons-les  rapidement  :  Tar- 
cbevéque  de  Paris,  Christ,  de  Beaumont,  prélat 
vertueux,  qui  ne  savait  pas  céder,  avait  remplacé, 
par  abus  d'autorité,  dès  1749,  la  supérieure  de 
11i6pital  général  :  le  parlement  intervient;  il  y 
a  bientôt  conflit  d'autorité  entre  le  pouvoir  ju- 
diciaire et  le  pouvoir  ecclésiastique;  la  querelle 
s'envenime;  enfin  le  roi  se  décide  à  publier 
(24  mars  1751)  un  r^lement  nouveau  pour  lliô- 
pital  général.  Mais  le  parlement  ne  l'enregistre 
(20  juillet  )  qu'après  en  avoir  complètement  mo- 
difié la  plupart  des  dispositions  ;  il  outrepassait 
évidemment  ses  droits.  Le  roi  veut  être  obéi; 
le^parlement  soutient  ses  prétentions  contre  un 
arrêt  du  conseil,  contre  la  volonté  du  roi,  formel- 
lement exprimée,  contre  des  lettres  de  jussion  ; 
et  lorsque,  après  plusieurs  mois  de  luttes  ar- 
dentes, Louis  se  fait  enfin  livrer  les  papiers  con- 
cernant cette  aflaire,  en  défendant  au  pariement 
de  s'en  occuper  désormais,  le  pariement  cesse 
ses  fonctions  (novembre  1751);  «  plus  de  tri- 
bunaux dans  Paris,  dit  Barbier,  ...  cela  cause 
un  grand  désordre  ».  Mais  le  roi  ordonne  aux 
roa^trats,  sous  peine  de  désobéissance ,  par 
des  lettres  de  cachet,  que  portent  des  mousque- 
taires ,  de  reprendre  leurs  fonctions  ordinaires  ; 
il  leur  adresse  des  lettres  patentes ,  dans  les- 
quelles il  rappelle  encore  une  fois  que  les 
charges  du  parlement  ne  sont  que  des  commis- 
sions royales,  et  que  le  parlement  n'est  qu'une 
conr  de  justice  et  non  le  parlement  de  la  nation; 
enfin,  un  édit  du  1*'  février  1752  charge  le  grand 
conseil  de  tout  ce  qui  concerne  l'hApital  général. 
Maopeou,  qu'on  avait  d'abord  accusé  de  fai- 
blesse à  l'égard  de  l'archevêque,  représenta  di- 
gnement la  compagnie  :  il  adressa  au  roi  plu- 
sieurs remontrances ,  qui  parurent  fort  belles, 
et  il  contribua  à  la  fin  par  sa  prudence  au  retour 
de  la  tranquillité. 

Le  parlement  avait  été  humilié;  il  en  garda 
rancune,  et  la  lutte  recommença  sous  une  autre 
forme.  L'archevêque  de  Paris  avait  imprudem- 
ment réveillé  les  vieilles  querelles  du  jansé- 
nisme et  de  la  bulle  Unigenitus,  en  ordonnant 
aux  curés  de  refuser  les  derniers  sacrements  à 
ceux  qui  n'adhéreraient  pas  formellement  à  la 
bulle;  le  trouble  était  dans  Paris  et  dans  les 
provinces,  car  l'archevêque  avait  de  nombreux 
imitateurs,  depuis  l'année  1749.  Le  gouverne- 
ment n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  prendre 
un  parti  décisif,  et  pour  imposer  sa  volonté; 
malgré  ses  injonctions,  les  refus  de  sacrements 
se  multiplièrent,  les  tribunaux  poursuivirent  les 
curés  ;  enfin,  le  parlement  ordonna  la  saisie  du 
temporel  de  l'archevêque ,  et  convoqua  les  pairs 
pour  juger  le  prélat.  Alors  le  roi  cassa  cet  arrêt, 
défendit  la  réunion  des  pairs ,  et  la  lutte  s'enga- 
gea entre  la  royauté  et  le  pariement,  qui  attaquait 
le  pouvoir  arbitraire,  et  prétendait  défendre  à  la 


fois  ses  prérogatives  et  les  droits  de  la  nation. 
De  nouveau,  le  parlement  suspendit  le  cours  de 
la  justice;  les  magistrats  des  enquêtes  et  des  re- 
quêtes forent  exilés ,  et  quatre  conseillers  furent 
envoyés  dans  des  prisons  différentes  (9  mai  1753). 
La  grand'  chambre  protesta  à  son  tour  contre  ce 
coup  d'État;  elle  fut  transférée  à  Pontoise  (  1 1  mai) , 
et  plus  tard  exilée  à  Soissons;  une  chambre  de 
vacations ,  composée  de  conseillers  d'État  et  de 
maîtres  de  requêtes,  fut  installée  pour  rendre  la 
justice  (18  sept.  )  ;  mais  l'opinion  publique  se  dé- 
clarait hautement  en  faveur  du  parlement  ;  l'op- 
position devenait  populaire;  la  nouvelle  chambre 
était  insultée,  honnie  ;  les  procureurs  ne  venaient 
plus  au  palais;  les  avocats  refusaient  de  plai- 
der. Lorsqu'à  la  Saint-Martin  la  chambre  des 
vacations  devint  chambre  royale  et  s'installa  au 
Louvre,  elle  rencontra  la  même  opposition;  et 
pendant  une  année  on  eut  le  spectacle  triste  et 
démoralisant  de  ce  conflit  entre  le  gouvernement 
et  la  première  cour  -de  justice,  qui  persévérait 
dans  sa  résistance.  Maupeou  n'avait  cessé  de 
porter  au  roi  les  doléances,  les  remontrances  du 
parlement;  son  éloquence  avait  été  souvent  ad- 
mirée, et,  tout  en  conservant  l'estime  et  la  con- 
fiance des  magistrats ,  il  avait  su  ménager  son 
crédita  la  cour.  Aussi,  lorsque  Louis  XV  se  fa- 
tigua de  cette  lutte ,  qui  n'avait  pas  d'issue ,  lors- 
qu'il se  prêta  aux  tentatives  de  réconciliation  du 
cardinal  de  La  Rochefoucault,  plus  modéré  que 
Christ,  de  Beaumont,  Maupeou  fut  plusieurs  fois 
appelé  à  Versailles ,  et,  après  plusieurs  entre- 
vues avec  le  roi ,  il  parvint  à  obtenir  le  rappel 
du  parlement  à  Paris;  la  naissance  du  duc 
de  Berry,  depuis  Louis  XVI,  fut  le  prétexte 
de  la  réconciliation.  Le  retour  du  premier 
président  (27  août  1754)  fut  célébré  par  des  dé- 
monstrations de  joie  populaires,  des  feux,  des 
illuminations;  il  reçut  des  visites  de  la  cour  et 
de  la  ville,  des  députations  de  tous  les  tribu- 
naux, qui  venaient  le  féliciter,  répondant  à  tous, 
dit  Barbier,  avec  son  éloquence  et  sa  présence 
d'esprit  accoutumée;  il  parvint  à  triompher  de 
quelques  restes  d'opposition  qu'il  rencontrait 
surtout  chez  les  conseillers  des  enquêtes,  et  ob- 
tint enfin  l'enregistrement  des  nouveaux  édita  du 
roi,  qui  supprimaient  la  chambre  royale,  réuté- 
graient  le  parlement,  et  ordonnaient  le  silence 
pour  tout  le  passé.  Maupeou  eut  alors  véritable- 
ment quelques  jours  de  popularité  et  de  gloire; 
et  on  lui  adressa  des  vers  où  on  le  comparait  à 
Cicéron,  dont  Véloquence  divine  sut  calmer 
et  sauver  Rome.,.. 

Ta  partages,  Maopeou,  de  ce  grand  magistrat 

La  fermeté,  la  vertu,  Téloquence. 
Ton  exil,  ton  rappel  achèvent  ie  portrait. 

Ne  t'en  ptains  pas.  il  te  manquoit  ce  trait 
Pour  la  parfaite  ressemblaace. 

Maupeou  fut  moins  habile  ou  moins  heureux 
peu  de  temps  après.  Le  silence  en  matière  reli- 
gieuse n'avait  pas  été  de  longue  durée,  et  dès  la 
fin  de  1754  les  arrêts  du  parlement  avaient  re- 
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commencé  contre  de  nouveaux  rcfas  de  saore- 
menU  ;  l'archeréque  de  Paria  foi  exilé  par  le  roi, 
et  le  parlement,  triomphant,  ne  réclama  paK  eette 
foi»  contra  lea  lettrée  de  cachet.  Mais  le  roi,  qni 
se  défiait  toujoars  du  parlement,  voulut  alors 
étendra  les  attributions  du  grand  consul ,  tri- 
bunal singulier,  dont  la  juridiction  n'aait  pas 
déterminée  et  qui  était  entièrement  soumis  au 
gouvernement.  Après  une  longue  lutte  contre 
redit  du  10  octobre  1765,  le  pariement  invita 
les  princes  du  sang  et  les  pairs  à  venir  siéger 
dans  son  sein  «  pour  maintenir  Tordre  hiérar- 
chique et  la  police  du  royaume  contre  les  entre* 
prises  indécentes  du  grand  conseil  ».  (18  fév. 
1756).  Le  f(À  défendit  aux  princes  et  aux  pairs 
de  se  rendre  au  palais ,  et  jeta  leur  requête  au 
feu .  Le  parlement  était  humilié  et  irrité  ;  plusieurs 
de  ses  arrêts  furent  encore  cassés  par  le  conseil 
d'État.  La  guerre  fbneste  de  SeptAns  commençait 
alors;  il  fallait  de  nouveaux  iropAts;  le  parliv 
ment,  pour  se  venger  et  pour  obtenir  les  ap- 
plaudissements du  peuple,  arrêta  des  remon- 
trances; le  roi  refusa  de  les  entendre;  comme 
Maupeou  insistait  auprès  de  lui  :  «  Mon  parle« 
ment,  dit  Louis  XV,  abuse  de  mes  bontés;  je 
Teux  que  mes  déclarations  soient  enregistrées, 
sans  délai,  dès  demain.  Je  ne  reccTrai  plus  à  ce 
sujet  ni  représentations  ni  remontrances.  »  Le 
premier  président  demanda  celte  réponse  par 
écrit  :  «  Elle  est  assez  courte  pour  la  retemr,  » 
répliqua  le  roi.  Le  parlement  n'en  persista  paa 
moins  dans  ses  refus  d'enregistrement  ;  alors , 
après  une  nouvelle  entrevue  à  Compiègne  avec 
le  premier  président  (14  août),  le  roi  Ait  obligé 
d'avoir  recours  à  un  lit  de  justice  (21  août 
1756).  Toutes  les  cours  de  France  protestèrent 
plus  vivement  que  jamais  contre  le  pernicieux 
dessein  d'établir  le  gouvernement  arbitraire, 
et  l'on  songea  à  former  une  confédération  entre 
tous  les  parlements  du  royaume  et  à  les  repré- 
senter comme  un  même  corps,  divisé  seulement 
en  classes.  Le  roi  était  inquiet  et  mécontent  : 
«  Ces  grandes  robes  et  le  clergé ,  disait-il ,  me 
désolent  par  leurs  querelles;  mais  je  déteste 
bien  plus  les  grandes  robes,  qui  voudraient  me 
mettre  en  tutelle  :...  c'est  une  assemblée  de  ré- 
publicains. »  Aussi  finit -il  par  se  décider  à  un 
grand  coup,  et  dans  un  nouveau  lit  de  justice 
(13  décembre  1756)  il  imposa  silence  an  sujet 
de  l&huWe  Unigenituêf  supprima  deux  chambres 
des  enquêtes ,  et  changea  complètement  la  cons- 
titution politique  du  parlement. 

Presque  tous  les  magistrats  donnèrent  immé- 
diatement leur  démission;  le  premier  président, 
les  présidents  à  mortier  et  quel(|ues  conseillers 
de  la  grand'  chambre  furent  seuls  à  ne  pas 
suivre  leur  exeniple,  et  supplièrent  vainement  le 
roi  en  faveur  de  leurs  collègues.  «  Il  y  a  quatre 
ans  que  l'on  m'ennuie,  répondit-il ,  je  ne  chan- 
gerai rien  à  mes  édits;  mais  je  veux  être  obéi  » 
(30  déc.).  La  lermentalion  du  peuple  allait  crois- 
sant; il  n'y  avait  pas  de  soulèvements,  parce 


MAOTEOD  372 

qBPU  n'y  arait  pas  encore  de  parfis  politiques  ; 
mais  déjà  l'on  entendait  des  cris  contre  le  tyrjan 
des  Français.  La  situation  était  critique,  lorsque 
l'attentat  de  Damions  (  S  janv.  1757)  vint  changer 
les  dispositions  des  esprits  ;  les  membres  démis- 
sionnaires du  pariement  offrirent  de  reprendre 
leure  fonctions ,  pour  faire  preuve  de  leur  inno- 
cence et  de  leur  dérooement  ;  le  roi  reftisa  :  roulant 
d'abord  peraister  dans  son  système  de  rigueur, 
il  exila  plusienre  magistrats,  en  jeta  d'autres  eu 
prison.  Mais,  de  guerre  lasse,  il  céda,  annula 
les  démissions,  rappela  les  exilés,  retira  la  décla- 
ration du  13  décembre,  et  rendit  ainsi  au  par- 
lement tontes  ses  anciennes  attributions  (l*"^  sep- 
tembre 1757).  Da^s  cette  dernière  lutte,  Mau- 
peou n'avait  pas  su  conserver  le  beau  rôle  qu'il 
avait  Joué  précédemment;  on  l'accusait  d'avoir 
trahi  les  intérêts  de  sa  compagnie ,  et  de  s'être 
laissé  gagner  par  la  cour  (l)  ;  au  moment  delà  dé- 
mission des  magistrats,  il  s'était  contenté  de  dire  : 

Et  le  combat  finit  fniite  de  combattants, 
plaisanterie  assez  déplacée  dans  une  aventure 
aussi  triste.  D'un  autre  cêté,  la  cour  n'était  pas 
très-satisralte  de  sa  conduite,  qui  avait  plus 
d'une  fois  manqué  de  fermeté  et  de  franchise; 
aussi  malgré  ses  protestations  de  zèle,  malgré 
ses  efforts  et  ses  espérances  ambitieuses ,  il  finit 
par  se  brouiller  avec  tout  le  monde,  et  le  22  sep- 
tembre 1757  il  fut  forcé  de  donner  sa  démission 
et  remplacé  par  le  président  Mole;  le  roi  lui  lais- 
sait le  titre  de  président  honoraire  et  40,Q00  livres 
de  pension;  c'était  cependant  une  disgrâce.  Mais 

Î)lusieurs  pensèrent  que  le  roi  avait  été  obligé  de 
e  sacrifier,  afin  d'avoir  la  paix  avec  le  parlement, 
et  qo*iI  lui  conservait  secrètement  toute  son  es- 
time. En  effet,  au  bout  de  six  ans,  Maupeou  eut 
sa  revanche  ;  son  ennemi,  le  chancelier  Lamoi- 
gnoo,  fut  exilé,  en  octobre  1763,  et  comme  il 
ne  voulut  pas  donner  sa  démission,  Maupeou  fut 
nommé  vice-chancelier.  Il  remplaça  également 
comme  garde  des  sceaux  Feydeau  de  Brou  ;  en 
même  temps  le  roi  nomma  son  fils  premier 
président  du  parlement  de  Paris ,  après  la  dé- 
mission de  M.  Mole.  Cette  fois  Maupeou  triom- 
phait complètement,  au  grand  étonnement  du 
public,  surpris  de  tant  de  faveurs  accordées  à 
cette  famille. 

L'action  de  Maupeou  sur  la  magistrature  fran- 
çaise fut  loin  d'être  heureuse  ;  c'est  Tune  des 
époques  les  plus  tristes  de  l'histoire  des  parle- 
ments :  ils  redoublent  de  sévérité  cruelle  à  l'é- 
gard des  protestants ,  en  même  temps  qu'ils  in- 
terdisent la  pratique  de  rinoculation  ;  les  procès 
de  Calas,  de  Sirven ,  du  chevalier  de  La  Barre, 
du  comte  de  Lally,  soulèvent  l'indignation  pu- 
blique ,  et  la  lutte  de  La  Chaloiais  contre  le  duc 
d'Aiguillon  ranime  les  querelles  du  gouvernement 
avec  les  parlements.  De  nouveau,  les  diiïérentea 


11)  C'est  A  moi ,  dit  Maoppoa,  qu'est  la  chuncellerie  ; 
.  Qui  poarrait  me  la  disputer? 
Od  sali  que  J'ai  pour  Tacheter 
Vendu  ma  compagnie. 
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cour»  do  royaome  protestent  et  t'efforeent  de 
faire  prëraloir  le  système  d*unUé  de  eloêses^ 
déjà  formellement  proscrit.  Aloré ,  dans  on  cé- 
lèbre lit  de  justice  (3  mars  1766),  le  roi  fait  en* 
tendre  les  paroles  les  plus  séfères  et  les  plus 
fermes  contre  les  prétentions  de  la  magistrature 
à  fermer  un  ordre  séparé  des  trois  ordres  du 
royaume  ;  il  rappelle,  pour  les  condamner,  toutes 
les  nouveautés  si  pernicieuses  que  l'on  a 
voulu  ériger  en  principes,  «  En  ma  personne 
seule,  dit-il,  réside  la  puissance  souyeraine, 
dont  le  caractère  propre  est  Tesprit  de  conseil , 
de  justice  et  de  raison.  »  Et  11  termine  ce  dis- 
cours remarquable ,  ob  l'on  semble  reoonnattre 
l'esprit  ferme  et  le  ton  décidé  du  âls  du  chance* 
lier,  par  ces  paroles  prophétiques  t  m  Enfin,  ce 
spectacle  scandaleux  d'une  contradiction  riTale 
de  ma  puissance  souveraine  me  réduiroit  à  la 
triste  nécessité  d'employer  tout  le  pouvoir  que 
y  m  reçu  de 'Dieu  pour  préserver  mes  peuples 
des  suites  funestes  de  telles  entreprises.  »  Lie 
vice-chancelier  n'était ,  ni  par  son  âge  ni  par  son 
caractère,  capable  de  réaliser  cette  menace  de  la 
royauté;  son  tils,  de  plus  en  plus  influent,  l'a* 
vait  seul  soutenu  dans  ces  dernières  années. 
Aussi  lorsque  Lamolgnon  eut  enfin  donné  sa  dé- 
mission, le  15  septembre  1768,  Maupeou  eut 
l'honneur  d'être  chancelier  pendant  vingt^quatre 
heures  ;  puis  il  se  démit  de  ses  fonctions  en  fa- 
veur  de  son  hls  ;  11  assista  dans  sa  retraite  aux 
succès  et  à  la  ohnte  de  son  successeur,  et  mou* 
rut  seulement  en  1775,  à  Page  de  quatre^yingt* 
sept  ans.  L.  GRéGOias. 

Journal  de  Barbier.  ^  Voltaire.  Ui$t.  du  Pmrlêtnent, 
-  De  TocqucvUle,  HisL  de  Louit  JK^.  -  H.  Martin,  mst, 
de  France,  XV.  —  Slsraondi,  Hist  des  Françai», 
XXVIII.  -  Lacretelle,  Hlst.  de  France  pendant  le  di»» 
huitième  liéele, 

MACPEOU  (  René'Nicolas^Charles-ÀuguS' 
tin  DE  )  f  chancelier  de  France ,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1714,  mort  au^Thuit,  près  des  An* 
delys,  le  29  juillet  1792.  Conseiller  au  parlement 
de  Paris ,  il  fut  nommé  président  à  mortier 
(oct.  1743),  premier  président  (12  novembre 
1763),  chancelier  (16  sept.  1768).  La  haute  posi- 
tion de  son  père  lui  donna  de  bonne  heure  une 
assez  grande  importance,  et  lui  fit  épouser,  en 
janvier  1744,  Mtie  de  Roncherolles  de  Pont-Saint*> 
Pierre ,  «  fille  de  grande  condition ,  dit  Barbier, 
et  dont  il  aura  près  de  50,000  livres  de  rente  ». 
C'était  un  homme  qui  n'avait  pas  les  avantagea 
extérieurs  de  son  père;  il  était  petit,  d'un  teint 
bilieux,  sans  dignité,  sans  gravité;  ses  yeux 
étaient  vifs  et  perçants,  mais  dur»,  sous  des 
sourcils  très- noirs;  ses  manières  étaient  affec- 
tueuses avec  ses  égaux,  familières  avec  ses  infé- 
rieurs. Il  y  a  peu  d  hommes  dont  on  ait  dit  au- 
tant de  mal  ;  aussi  faut-il  se  défier  du  portrait 
que  ses  contemporains  nous  ont  laissé  de  lui; 
ils  nous  le  représentent  plein  de  malignité,  très« 
dangereux,  dissimulé  sous  les  formes  de  la  lé* 
gèreté  et  de  l'étourdene  ;  attirant  tous  les  secrets, 
sans  jamais  donner  le  sien  ;  habile  dans  l'art  de 


démêler  les  Wmmw ,  da  saisir  lears  foiblesses, 
leurs  vanités,  leurs  vice»;  incapable  d'affection, 
abandonnant  ceux  qui  le  servaient  avec  autant 
de  facilité  que  ses  bienfaiteurs,  etc.  Ce  que  l'on 
peut  affirmer,  c'est  qu'il  avait  peu  de  préjugés 
et  peu  de  scrupules,  on  grand  talent  d'intrigue,f 
et,  chose  rare  au  temps  où  il  vivait,  une  grande! 
force  de  volonté,  une  persévérance  inflexible.  Si 
son  instruction  laissait  à  désirer  (et  Ton  a  sans 
doute  beaucoup  exagéré  à  cet  égard  ),  il  était  in- 
telligent ,  capable  de  travail,  et  savait  confier  ses 
travaux  à  des  jurisconsultes  savants,  à  des  écri* 
vains  d'un  talent  exercé.  Il  s'était  déjà  fait  con- 
naître, comme  premier  président  du  parlement, 
et  d'une  manière  assez  peu  avantageuse,  surtout 
dans  lesafbires  da  chevalier  de  La  Barre  et  du 
comte  de  Lally,  lorsque  la  protection  de  Choi- 
seul,  mais  surtout  la  faveur  du  roi,  qui  avait 
apprécié  sa  capacité,  l'éleva  au  poste  considé- 
rable de  chancelier  (voy,  l'art,  précédent). 

On  a  dit  que  Maupeou  avait  eu  plusieurs  fois, 
comme  chef  du  parlement,  dès  discussions  pé- 
nibles, surtout  avec  les  présidents  à  mortier,  et 
que  le  désir  de  la  vengeance  fut  le  principal  mo- 
tif qui  le  détermina  dès  lors  h  préparer  la  ruine 
de  la  magistrature.  C'est  une  erreur  ;  depuis  plus 
de  quarante  ans  deux  systèmes  étaient  en  pré- 
sence ,  l'autorité  parlementaire  et  le  pouvoir  ab- 
solu de  la  royauté  ;  les  magistrats ,  qui  ne  te- 
naient leur  existence  et  leur  autorité  que  du  roi, 
croyaient  former  le  tribunal ,  l'organe  de  la  na- 
tion; s'érigeaient  en  protecteurs  et  dépositaires 
essentiels  de  sa  liberté,  de  ses  intérêts,  de  ses 
droits  ;  en  un  mot  se  déclaraient  Juges  entre  le 
roi  et  Ètm  peuple.  Maupeou  avait  vu  toutes  ces 
luttes  malheureuses,  les  magistrats  opiniêtres 
dans  leurs  passions  et  leurs  prétentions,  la 
royauté  toujours  menaçante,  mais  de  plus  en  plus 
déconsidérée  par  sa  faiblesse,  irritant  l'opinion 
publique  par  une  série  de  petits  coups  d'État, 
toiyours  les  mêmes  et  toujours  inutiles  (roy, 
l'article  précédent)  ;  il  avait  un  esprit  ferme,  lo- 
gique ,  avec  beaucoup  d'ambition  ;  il  voulait  par 
un  grand  service  arriver  an  souvera[n  pouvoir 
et  assurer  pour  to^jour8  sa  fortune  politique.  Or, 
il  ne  pouvait  venir  à  la  pensée  d'aucun  ministre 
de  Louis  XV  d'opérer  une  révolution  radicale, 
en  donnant  à  la  liberté  de  la  nation  un  organe 
légal  par  le  rétablissement  des  états  généraux  : 
le  chancelier  erut  que  le  moment  était  arrivé  de 
rendre  à  la  couronne  son  ancien  éclat,  en  la  ns- 
tirant  de  la  poussière  du  greffe,  où  elle  était 
menacée  de  s'ensevelir.  Louis  XIV,  au  début 
de  son  règne,  avait  pu  imposer  un  silence  ab- 
solu au  parlement,  et  l'avait  réduit  pour  soixante 
ans  à  son  rôle  judiciaire;  mais  c'était  après  les 
troubles  de  la  Fronde*  Louis  XV  avait  plus  de 
vingt  fois  dans  ses  déclarations  solennelles,  dans 
ses  lits  de  justice,  formulé  hautement  sa  volonté 
absolue;  il  n'avait  jamais  été  obéi.  Un  coup  d'É- 
tat vigoureux  était  donc  nécessaire. 
Maupeou  le  comprit,  et  seul  se  sentit  assez 
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de  force  et  d'audace  pour  le  tenter  et  i'aclie- 
^r.  U  lui  fallait  des  appuis  pour  triompher 
des  obstacles  quMI  devait  rencontrer  et  surtout 
pour  entraîner  l'égoïsme  faible  et  irrésolu  du  roi. 
Choiseul  ménageait  l'opinion  publique  et  les 
parlements,  parce  quMl  voulait  surtout  relever 
la  France  au  dehors;  Choiseul  fut  abandonné. 
Maupeou  se  rapprocha  du  duc  d'Aiguillon,  Ten- 
nemi  déclaré  des  parlementaires;  il  fit  arriver 
au  ministère  des  finances  TabbéTerray,  comme 
lui  sans  scrupules ,  sans  préjugés ,  comme  lui 
ferme  et  audacieux  ;  et  les  triumvirs,  pour  se 
rendre  maîtres  des  volontés  du  roi ,  durent  né- 
cessairement gagner  l'appui  de  M**^  Du  Barry  : 
ils  ne  reculèrent  devant  aucun  moyen  ;  Maupeou 
devint  le  complaisant ,  le  flatteur  de  l'indigne  fa- 
vorite. Le  premier,  il  imagina  une  alliance  de 
famille  avec  les  Du  Barry,  qui  prétendaient  être 
parents  de  Barrymore,  page  écossais,  compagnon 
fidèle  de  Charles  l«r  dans  sa  fuite  ;  il  s'abaissait 
jusqu'à  jouer  avec  le  petit  nègre  Zamore,  disent 
les  contemporains;  mais  il  n'était  pas  le  seul 
parmi  les  grands  personnages  de  l'époque. 

L'occasion  d'agir  contre  les  parlements  ne 
devait  pas  se  faire  longtemps  attendre.  La  grande 
affaire  de  La  Chalotais  et  des  magistrats  bretons 
sembla  terminée  en  1769;  au  mois  de  juillet,  le 
parlement  de  Rennes  fut  réintégré,  le  silence  fut 
imposé  pour  tous  les  actes  passés;  seulement, 
La  Chalotais,  son  fils  Caradeuc  et  quatre  autres 
magistrats  restèrent  éloignés  de  leurs  fonctions, 
parce  que,  disait  le  roi.  Us  n'avaient  pas  sa  con- 
fiance. Aussitôt  ils  réclament  le  droit  de  se  jus- 
tifier et  de  défendre  leur  honneur;  le  parlement 
de  Bretagne  poursuit  les  informations  commen- 
cées contre  le  duc  d'Aiguillon  :  on  l'accuse  avec 
acharnement  d'avoir  suborné  des  témoins ,  on 
fait  même  peser  sur  lui  le  soupçon  d'une  ten- 
tative d'empoisonnement  contre  La  Chalotais, 
pendant  sa  captivité  ;  les  parlements  soutiennent 
les  magistrats  dé^  Rennes  ;  on  veut  flétrir  le  duc 
d'Aiguillon.  Vainement  Maupeou  ordonne  d'a- 
néantir toute  cette  prcK^ure  passionnée  ;  il  n'est 
pas  écouté,  et  d'Aiguillon  demande  lui-même 
des  juges.  Le  procès  est  évoqué  devant  le  par- 
lement de  Paris,  siégeant  comme  cour  des 
pairs,  afin,  disait  Maupeou,  de  laver  la  pairie 
des  crimes  d'un  pair,  otu  un  pair  des  crimes 
qui  lui  sont  imputés.  Par  les  conseils  du  chan- 
celier, le  roi  lui-même  préside  la  eour  des  pairs, 
à  ^Versailles;  les  premières  séances  (4,  7  avril 
1770)  sont  calmes;  les  chefs  de  l'opposition 
parlementaire  montrent  une  déférence  respec- 
tueuse, et  se  rangent  aux  avis  de  Louis  XY .  Mais 
bientôt  il  se  lasse  de  tous  ce»  détails  de  procé- 
dure, ou  bien,  cédant  aux  perfides  avis  de  Mau- 
peou ,  qui  désire  une  rupture ,  il  prend  un  ton 
plus  aggressif,  s'éloigne  avec  un  dédain  affecté, 
et  donne  au  duc  d'Aiguillon  des  marques  réité- 
rées de  sa  faveur  (1).  Alors,  le  parlement  s'aigrit, 


reçoit  les  dépositions  des  ennemis  les  plus  si- 
gnalés du  duc  d'Aiguillon,  se  plaint  amèrement 
de  l'exil  arbitraire  des  deux  La  Chalotais,  atta- 
que les  lettres  de  cachet ,  et  menace  les  conseil- 
lers d'État  qui  ont  agi  dans  cette  affaire.  Les 
séances  sont  enfin  interrompues,  et  un  lit  de  jus- 
tice est  annoncé  pour  le  27  juin.  Après  les 
protestations  habituelles  contre  les  lits  de  jus- 
tice, le  pariement,  par  l'organe  du  premier  pré- 
sident d'Aligre,  se  déclare  jM5^emen^  alarmé 
du  lieu ,  du  jour,  des  circonstances  de  cette 
séance  royale.  Mais  le  chancelier,  après  avoir 
répondu,  lit  des  lettres  patentes  dans  lesquelles 
le  roi  fait  savoir  qu'il  ne  veut  pas  laisser  conti- 
nuer une  procédure  qui  tendroit  à  soumettre 
à  l'inspection  des  tribunaux  le  secret  de  son 

administration D'ailleurs   pleinement 

convaincuque  la  conduite  du  duc  d'Aiguillon 
est  irréprochable...  il  anéantit  toutes  les 
procédures  faites  jusqu'à  ce  jour.  D'Aiguillon 
ne  réclama  pas  ;  mais  le  parlement,  irrité  quoi- 
qu'il y  eût  bien  des  exemples  de  cette  interven- 
tion arbitraire  du  pouvoir  royal  dans  le  cours  de 
la  justice,  rendit  un  arrêt  motivé,  par  lequel 
d'Aiguillon,  prévenu  de  faits  qui  entachaient 
son  honneur,  était  provisoirement  suspendu  de 
ses  fonctions  de  pair  (2  juillet);  cet  arrêt  fut 
aussitôt  répandu  dans  le  public  par  des  milliers 
d'exemplaires  :  ici  la  partialité  passionnée  du 
parlement  était  évidente.  L'arrêt  du  parlement 
fut  immédiatement  cassé  par  le  conseil  d'État;  le 
parlement  n'ed  persista  pas  moins  dans  son  op- 
position par  des  remontrances  réitérées,  soutenant 
que  le  procès  commencé  ne  pouvait  être  ainsi 
terminé  par  la  volonté  royale ,  attaquant  les 
lettres  patentes  par  des  questions  comme  celle- 
ci  :  «  Est-ce  impérilie,  est-ce  mauvaise  foi  de  la 
part  du  rédacteur?  »  Les  parlements  des  pro- 
vinces applaudissaient  et  joignaient  leurs  re- 
montrances â'  celles  du  parlement  de  Paris  ;  ils 
fnr^t  punis  par  des  mesures  de  rigueur  à 
Metz,  à  Rennes,  à  Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Be- 
sançon. Dupaty,  avocat  général  à  Bordeaux, 
mérita  l'honneur  d'un  emprisonnement.  Alors 
Louis  XV,  conduit  par  Maupeou,  vint  lui- 
même  en  grand  appareil  au  Palais  pour  procé- 
der à  Tenlèvement  de  toutes  les  pièces  qui  con- 
cernaient cette  affaire  (3  sept.  ),  et  de  nouveau 
il  imposa  silence  au  parlement.  C'était  véritable- 
ment compromettre  la  dignité  de  la  couronne. 
Aussi  dès  le  6  septembre  le  parlement  décla- 
rait que  «  la  multiplicité  des  actes  d'un  pouvoir 
absolu  était  une  preuve  non  équivoque  d'un 
projet  prémédité  de  changer  la  forme  du  gou- 
vernement ».  Pendant  les  vacances  du  parle- 
ment, le  cliancelier  ne  fit  aucune  proposition 
d'accommodement;  c'était  chose  nouvelle,  et 
qui  dut  faire  réfléchir;  mais  il  y  avait  un  travail 
actif  et  secret  dans  les  bureaux  de  la  chance!- 
lerie.  Maupeou  était  de  plus  en  plus  secondé 


forces  au  procès  d'Aiguillon ,  dont  U  prévoyait  la  mal- 
.(1)  Maupeou  a  affirmé  qu'il  s'était  opposé  de  toutes  ses  1  heureuse  issue. 
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par  (l'AigoilkNi  et  Terray;  la  fayorite  redoublait 
ses  sarcasmes  contre  le  doc  de  Cboiseol ,  qui 
semblait  oublier  dans  le  silence  et  lui-même 
et  la  cause  des  parlementaires.  Le  chancelier 
avait  fait  présent  à  Mme  du  Barry  d*un  beau  ta- 
bleau de  van  Dyck,  représentant  Charles  1** 
fuyant  dans  une  forêt;  elle  le  montrait  à 
Louis  XV,  en  lui  disant  :  «  Eh  bien,  La  France, 
ta  vois  ce  tableau!  Si  tu  laisses  faire  ton  parle- 
ro^it,  il  te  fera  couper  la  tête,  comme  le  parle- 
ment d'Angleterre  Ta  fait  couper  à  Charles.  » 
C'est  par  de  semblables  moyens  qu'on  espérait 
triompher  de  la  faiblesse  et  des  irrésolutions  du 
roi. 

Enfin,  parut  VÉdU  de  règlement  ou  de  dis- 
cipline, au  27  novembre;  dans  le  préambule, 
•le  chancelier  rappelait  tous  les  torts  du  parle- 
ment dans  la  lutte  qu'il  soutenait  depuis  plu- 
sieurs années  contre  la  royauté,  et  les  imputait 
à  des  motifs  coupables.  L'édit  renouTeiait  la 
déclaration  du  3  mars  1766  (  voir  Tailicle  préc.)* 
et  comprenait  trois  parties  :  1°  défense  de  se 
servir  des  termes  d'unité ,  d'indivisibilité ,  de 
classes,  et  de  soutenir  ces  doctrines  séditieuses, 
déjà  condamnées;  de  correspondre  avec  les  au- 
tres parlements;  etc.;  2**  défense  de  cesser  le 
service  judiciaire,  de  donner  des  démissions  en 
corps,  sons  peine  de  privation  et  perte  d'offices  ; 
3**  ordre  formel  de  ne  plus  retarder  l'enregistre- 
ment des  édits  par  des  arrêts,  etc.  Le  roi  décla- 
rait «  qu'il  ne  tient  sa  couronne  que  de  Dieu, 
qu'au  roi  seul  appartient  le  droit  de  faire  des 
lois  ;  que  les  représentations  de  ses  cours  ont 
des  bornes,  tandis  qu'elles  n'en  peuvent  mettre 
aucune  à  son  autorité  <>.  Le  discours  était  ferme 
et  raisonnable;  Tédit  d'une  extrême  clarté; 
Louis  XV  montrait  enfin  qu'il  voulait  mettre  sa 
couronne  hors  de  tutelle ,  et  la  donner  à  son 
petit-fils,  comme  il  l'avait  reçue  de  son  aïeul , 
Lonis  Xrv  (1).  Le  parlement  dès  le  lendemain 
de  sa  rentrée  (4  décembre)  refusa  l'enregistre- 
ment, en  rappelant  ses  longs  services,  et  en  sup- 
pliant le  roi  de  livrer  à  la  vengeance  des  lois 
les  funestes  conseillers  du  trône,  les  pertur- 
bateurs de  VÉtat ,  les  calomniateurs  de  la 
magistrature.  MaisMaupeou  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  intimider;  il  disait  hardiment  le 
6  décembre  :  «  C'est  demain  que  j'ouvre  la  tran- 
chée devant  le  parlement.  »  Le  lendemain  en 
effet  le  roi  tint  à  Versailles  un  lit  de  justice,  où 
l'on  voyait  siéger  parmi  les  pairs  d'Aiguillon, 
froidement  dédaigneux,  et  le  foudroyant  édit  de 
discipline  fut  transcrit  en  silence  sur  les  regis- 
tres (7  déc.  ).  Le  10  le  parlement  déclara  que 
ses  membres,  dans  leur  douleur  profonde,  n!a- 
vaient  point  Pesprit  assez  libre  pour  décider  des 
biens ,  de  la  vie  et  de  l'honneur  des  sujets  du 

(1)  L'ami  du  chancelier,  Lebrun,  depuis  duc  de  Plai- 
sance, raconte  qu'il  avait  lui-même  préparé  le  projet 
d'édil;  mai5  on  le  trouva  trop  faible  ;  un  autre  fut  rédigé 
par  l'abbé  Terray,  et  fut  adopté  comme  il  l'avait  rédigé, 
dans  son  préambule  et  ses  dispositions. 


roi  ;  c'était  nne  forme  de  démission.  Cet  expé- 
dient avait  déjà  hjen  souvent  réussi  ;  les  ma» 
gistrats,  soutenus  par  l'opinion  populaire,  ae 
croyaient  indispensables,  et  pensaient  que  le  roi, 
effrayé  de  l'agitation,  des  murmures,  céderait 
encore  une  fois.  Mais  le  chancelier  se  félicitait 
de  cette  résolution,  et  laissait  au  parlement  la 
responsabilité  du  désordre  qu'il  causait.  Cinq 
fois  des  lettres  de  jussion  ordonnèrent  aux  ma- 
gistrats de  reprendre  leurs  fonctions;  le  parle- 
ment persista,  et  réitéra  ses  remontrances.  Mais 
Louis  XV  était  décidé  à  agir  avec  vigueur.  Choi- 
seul  fut  enfin  disgracié  (24  décembre),  et  mal- 
gré les  témoignages  éclatants  de  la  sympathie 
publique  qui  l'accompagnèrent  dans  son  exil  de 
Chanteloup,  le  roi  soutint  son  chancelier  et  le 
laissa  préparer  le  plus  grand  coup  d'État  de  son 
règne. 

Maupeou  était  décidé  à  frapper  le  parlement 
comme  corps  politique;  il  savait  toutes  les  cla- 
meurs, toutes  les  haines  qu'il  allait  soulever. 
Pour  adoucir  les  colères  de  l'opinion  publique, 
il  avait  résolu  d'octroyer  en  même  temps  de 
sages  et  heureuses  réformes ,  depuis  longtemps 
réclamées  avec  instance  par  les  écrivains  les 
plus  populaires.  Son  plan  était  habilement  conçu; 
ill'exécuta  avec  énergie.  Dans  la  nuit  du  19  au 
20  janvier  1771,  des  mousquetaires  réveillent 
brusquement  les  magistrats  endormis,  et  les 
somment,  au  nom  du  roi,  de  signer  oui  ou  non\ 
sans  explications,  sans  commentaires,  s'ils 
veulent  reprendre  leurs  fonctions.  Trente-huit 
seulement,  surpris,  effrayés,  ou  vaincus  par  les 
larmes  de  leurs  familles,  signent  oui;  la  nuit 
suivante  /des  lettres  de  cachet  apprennent  aux 
magistrats  opposants  que  leurs  charges  sont 
confisquées,  et  des  mousquetaires  les  emmè- 
nent dans  les  différents  lieux  d'exil  qui  leur 
sont  assignés.  Le  21,  les  trente*huit  se  rétrac- 
tent, au  milieu  des  acclamations  de  la  foule,  ac- 
courue au  Palais ,  et,  eux  aussi,  partent  immé- 
diatement pour  l'exil.  On  remarqua  la  malignité 
du  chancelier,  qui  semblait  avoir  choisi,  tout 
exprès ,  les  endroits  les  plus  désagréables  à  ha- 
biter, ou  les  plus  contraires  à  la  santé,  aux  ha- 
bitudes des  magistrats  qu'il  frappait.  Le  23  jan- 
vier, les  membres  du  conseil  d'État  furent 
chargés  provisoirement  de  rendre  la  justice  ;  ils 
furent  installés ,  le  24,  au  milieu  d'un  grand  ap- 
pareil militaire ,  qui  n'empêcha  pas  les  huées 
du  peuple.  Mais  les  procureurs  éludaient  l'ordre 
d'exercer  leurs  offices  ;  les  avocats  s'abstenaient 
de  plaider  à^y^xiï  ce  parlement  de  cot<r,  comme 
on  l'appelait  ;  les  audiences  étaient  troublées  par 
des  scandales  journaliers  (1).  11  est  bien  certain 

(1)  On  trouva  à  la  porte  de  la  grand'ctaambre  nne  af- 
ficbe  ainsi  conçue  :  «  La  grande  troupe  étrangère  des  vol- 
tigeurs de  Sa  Majesté  donnera  aujourd'hui  la  seconde  re- 
présentation  des  audiences,  parodie  en  deux  actes,  sui- 
vie du  Procureur  malgré  lui,  comédie  donnée  en  1757, 
remise  au  théâtre  avec  tous  ses  agréments.  Des  enfants 
de  soixante-dix  ans  continueront  de  louer  les  grandi 
rOles,  en  attendant  une  nouvelle  représentation  dé  TM- 
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que  les  faiitei  et  les  vices  du  pouToir  royal  soos 
Louis  XY  avaient  surtoot  contribaé  à  jeter  dans 
les  esprits  des  habitudes  de  mépris  et  d'inia-* 
bordination  ;  mais  il  faut  aussi  reconnaître  que 
depuis  longtemps  les  parlements  avaient  mis 
^opposition  en  honneur,  et  qu'on  n'obtenait 
plus  les  suffrages  de  la  foule  qu'en  critiquant  les 
actes  du  pouvoir.  Aussi  le  coup  d'État  du  chan- 
celier devait  soulever  les  esprits.  Les  parlements 
de  province,  la  cour  des  aides,  la  chambre  des 
comptes,  la  cour  des  monnaies ,  les  tribunaux 
inférieurs,  comme  le  Cbâtelet,  protestaient  éner^ 
giquement  contre  la  suppression  du  parlement  de 
Paris  et  l'exil  des  magistrats.  On  remarqua  sur^ 
tout  le  discours  énergique  du  premier  président 
de  la  cour  des  aides,  Lamoignon  de  Malesherbes, 
qui  conclut  en  priant  le  roi  «d'interroger  la  na- 
tion elle-même  ».  Le  22  février,  un  édit  com- 
mença la  réforme  préparée  par  le  chancelier; 
dans  un  préambule,  remarquable  par  la  pensée, 
noble  par  le  langage ,  il  insistait  sur  la  néces* 
site  de  faire  disparaître  les  abus  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice ,  condamnait  la  vénalité  des 
offices,  promettait  on  nouveau  code  de  procé- 
dure civile  et  criminelle  ;  une  justice  prompte 
et  gratuite.  Puis,  après  avoir  montré  les  funestes 
effets  du  ressort  trop  étendn  du  parlement ,  urt 
établissait  six  conseils  supérieurs  à  Arras,  Blois, 
Châlons-sur-M ame ,  Clermont,  Lyon,  Poitiersi 
jugeant  en  dernier  ressort ,  et  composés  de  ma- 
gistrats, n'ayant  que  leurs  gages,  sans  épices, 
sans  droits  de  vaeations,  etc.  (1). 

Cependant,  les  protestations  ne  s'arrêtèrent 
pas;  à  la  messe  solennelle  du  22  mars ,  la  cour 
des  aides  fit  un  affront  public  ei  motivé  au  par- 
lement provisoire  ou  postiche*  Quelques  jours 
après,  Malesherbes  fut  exilé  ;  le  9  avril,  des 
ccMnmissaires  du  roi  vinrent  à  la  cour  des  aides 
faire  enregistrer  un  édit  qui  la  supprimait  et 
en  partageait  le  ressort  entre  le  parlement  de 
Paris  et  les  nouveaux  conseils  supérieurs.  Ck>mme 
les  magistrats  restaient  sur  leurs  sièges,  le  ma- 
réchal de  Richelieu  fit  entrer  des  soldats ,  et 
contraignit  la  cour  à  se  retirer;  les  principaux 
membres  furent  exilés.  Enfin  Maupeon  parvint 
avec  beaucoup  de  peine  à  réunir  les  éléments 
d'un  nouveau  parlement ,  qui  devait  remplacer 
le  parlement  provisoire.  Louis  XV  tint  un  der- 
nier lit  de  justice,  à  Versailles,  le  13  avril  1771  ; 
là,  le  chancelier  commença  par  faire  une  apo- 
logie courte,  mais  nerveuse  du  coup  d'État^  au- 
quel l'ancien  parlement  avait  réduit  la  royauté  ; 
puis  en  fit  enregistrer  trois  édits;  Je  premier 
abolissait  la  cour  des  aides  ;  le  second  suppri- 
mait les  anciens  offices  du  parlement,  avec 
remboursement  du  prix  des  charges ,  et  les  rem- 

mii  outrage'  Il  n'y  entrera  qtte  In  livrée  et  latret  gens 
•ans  ép^e,  etc.  » 
(1)  On  flt  alon  eoortr  ces  vers  i 

La  conr  royale  est  accouchée 

De  six  petits  parlementant, 

Tous  composés  décoqnlnanx  : 

Le  diable  emporte  (a  cunvée. 


plaçait  par  soixante-quinie  offices  gratuits,  sans 
hérédité,  sans  vénalité,  sans  épices,  avec  droit 
de  présenter  à  la  nomination  du  roi  trois  can- 
didats pour  les  places  vacantes;  le  troisième 
supprimait  le  gruid  conseil  ;  ses  membres  for- 
maient le  nouveau  parlement,  avec  quelques 
membres  de  la  cour  des  aides,  quelques  avocats 
obscurs,  quelques  protégés  de  l'archevêque  de 
Paris (1);  il  y  avait  trois  chambres,  la  grand' 

{)' chambre,  la  toumelle,  et  les  enquêtes;  nul  ne 
pouvaitêtreconseiileravantrftgede  vingt«cinq  ans 
et  cinq  ans  d'exercice  au  barreau  ou  dans  une  ju- 
ridiction inférieure;  Tédit  du  27  novembre  1770 

'  devait  servir  dérègle  aux  droits  du  parlement.  Le 
roi  fit  la  clôture  du  lit  de  justice,  en  disant  avec 
une  énergie  contraire  à  ses  habitudes  :  «  Je  dé- 
fends toute  démarche  au  sujet  des  anciens  offi- 
ciers démon  parlement.  Je  ne  changerai  jamais.  » 
Cette  révohition  fut  diversement  jugée  ;  quel- 
ques-uns, et  Voltaire  parmi  eux,  applaudirent 
à  la  mine  de  l'ancien  parlement,  qui  avait  décrété 
de  prise  de  corps  tant  d'écrivains  généreux  et 
fait  brûler  tant  de  livres  par  la  main  du  bour- 
reau; n'était-ce  pas  les  cniels  persécuteurs 
de%  protestants,  les  juges  ou  plutôt  les  assassins 
de  Calas,  de  La  Barra,  de  Lally  ?  Voltaire  écrit  ; 
«  Je  regarde  les  nouveaux  établissements  faits 
par  M.  le  chancelier  comme  le  plus  grand  service 
fait  à  la  France.  »  £til  les  célèbre  en  prose  et  en 
vers*  Mais  l'opinion  publique  jugea  autrement 
que  Voltaire;  et  pour  la  plupart  la  réforme  de 
Blaupeou  ne  fut  que  l'œuvre  méprisable  d'un 
despotisme  brutal  :  «  C'est  la  tour  de  Babel , 
éerrt  M™'  du  Deffand ,  c'est  le  chaos ,  c'est  la 
fin  do  monde;  personne  ne  s'entend,  tout  le 
monde  se  hait,  se  craint,  cherche  à  se  détruire. 
Tout  est  ici  dans  un  bouleversement  dont  on  ne 
peut  prévoir  quelle  sera  la  fin.  »  Les  magistrats 
étaient  «  des  victimes  qu'on  égorgeait  sur  l'autel 
du  despotisme  »  ;  toutes  les  têtes  se  tournèrent  ; 
les  femmes  se  distinguèrent  surtout  :  «  La  monar- 
chie allait  s'écrouler  »  (  Mém.  de  Besenval).  Tous 
ces  cris  de  l'opinion  bruyante  et  intéressée  ont 
retenti  jusqu'à  nous ,  et  ont  le  plus  souvent  em- 
pêché de  porter  un  jugement  équitable  et  impar- 
tial sur  la  réforme  de  Maupeon  ;  il  est  impossible 
cependant  de  ne  pas  reconnaître  son  habileté  et 
sa  fermeté;  il  ne  se  laissa  pas  étourdir  par  les 
clameurs; il  ne  fut  arrêté  dans  l'accomplissement 
de  son  œuvre  par  aucun  obstacle  ;  il  eut  au  moins 
le  mérite  du  succès.  Au  lit  de  justice  du  13  avril, 
les  princes  du  sang  n'avaient  été  représentés  que 
par  le  comte  de  la  Marche;  les  autres,  excités 

(f)  Il  ne  fat  pas  facile  de  composer  le  nouveau  paric- 
nent  d'homnoes  tout  à  fait  irréprochables ,  qnolqu*on  ait 
besncoap  exagéré  rineapaclté  ou  la  vénalité  ife  ces  na* 
glatrata;  on  les  aceabia  d'épigrammea  9titrageantcs  ; 
ainsi  l'on  disait  du  premier  président ,  Bertier  de  Sau- 
vlgny  : 

Calignla  fit  Jadis  son  cheval 

Consul  de  Rome  ;  est*ee  grande  merveille 

SI  notre  prince,  en  démence  pareille 

Fait  Saavigny  chef  de  son  tribunal  f 
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par  le  prince  de  Conti  (  mon  coitsin  Vavocat^ 
comme  l'appelait  Louis  XY  ),  signèrent  une  pro« 
testation  énergique ,  chez  le  comte  de  Clermont 
mourant,  comme  gentilshommes,  comme  pairs 
do  royaume,  comme  princes.  Sur  trente-sept  ducs 
et  pairs,  treize  apposèrent  leur  signature  au  bas 
de  cette  protestation.  Le  roi  exila  les  princes  ou 
leor  retrandia  une  partie  de  lenrs  pensions. 
Âprèa  la  mort  du  comte  de  Clermont,  tous,  à 
Feiception  de  Conti,  se  laissèrent  gagner,  et  ren- 
trèrent en  grtee.  Plusieurs  membres  du  grand 
conseil  aTaient  refusé  de  siéger  dans  le  nouveau 
parlement;  ils  furent  exilés.  Le  comte  de  la 
Marcbe  fut  chargé  de  porter  des  ordres  rigoureux 
à  la  chambre  des  comptes,  qui  réclamait  (2  juil- 
let ).  Le  CbAtelet  fut  supprimé,  pour  être  re- 
constitué plus  tard,  et  plusieurs  de  ses  mem- 
bres furent  envoyés  en  exil  (27  mai).  Les 
parlements  de  province  avaient  tous  protesté  et 
adressé  au  gouvernement  de  foudroyantes  re- 
montrances contre  Tédit  du  27  novembre  et  sur- 
tout «contre,  le  coup  d'État  de  janvier  1771  ;  ils 
furent  successivement  supprimés.  Toutes  les  ju- 
ridictions qui  résistèrent  :  la  table  de  marbre,  le 
bureau  des  finances,  le  siège  général  de  l'ami- 
rauté, etc.,  furent  brisées.  Les  états  provinciaux, 
même  en  Bretagne,  furent  réduits  au  silence, 
sooa  pêtne  de  suppression.  Mais  il  semblait  en- 
core plus  facile  de  détruire  que  de  reconstruire; 
et  Maupeou  fut  forcé  de  déployer  la  plus  grande 
habileté  pour  reconstituer  le  corps  tout  entier 
de  la  magistrature,  en  présence  des  rancunes 
et  dea  sarcasmes  de  Toplnion  publique,  qui  con- 
tinuait de  flétrir  \t  parlement  Maupeou,  Cepen- 
dant.il  parvint^  gagner  une  partie  des  anciens 
magistrats,  qui  consentirent  à  accepter  le  prix  de 
leurs  offices  et  à  reconnaître  la  légaJité  du  nouvel 
ordre  de  choses.  La  plupart  furent  bientôt  rap- 
pelés de  leurs  lieux  d'exil  ;  un  grand  nombre 
même ,  rentrèrent  dans  l'organisation  nouvelle  ; 
les  parlements  de  Paris  et  de  Rouen  furent  les 
seuls  à  refuser  ;  mais  les  membres  des  parle- 
ments de  Grenoble  et  de  Dijon ,  beaucoup  de 
ceux  des  parlements  de  Douai ,  Besançon,  Tou- 
louse, Metz,  Rennes,  etc.,  acceptèrent  des  char- 
ges de  président  et  de  conseiller  dans  les  nou- 
veaux parlements.  Tous  furent  réorganisés  du 
mois  d'août  au  mois  de  novembre  1771. 

Les  avocats  et  les  procureurs  avaient  com- 
mencé par  ne  point  vouloir  plaider  devant  les 
nouveaux  parlements;  Maupeou,  sans  impa- 
tience ,  sans  rigueur  inutile,  laissa  le  temps  triom- 
pher de  cette  résistance  passive,  et  vers  la  fin 
de  l'année  la  plupart  des  avocats  suivirent 
l'exemple  du  célèbre  Gerbier,  et  prêtèrent  ser- 
ment à  la  rentrée  de  novembre  1771  (1).  Mau- 

(1)  Le  vaudeville  solvant  eut  alors  quelque  sueeès  : 
L'honneur  des  avocats, 
Jadis  si  délicats, 
N'est  plus  qu'une  fumée; 
Leur  troupe  diffamée 
Subit  le  Joufr  enfin, 
Et  de  Gaillard  avide 


peou  sembla  dès  lors  avoir  triomphé  ;  le  trium- 
virat fut  plus  puissant  que  jamais  :  Terray  put 
poursuivre  en  toute  liberté  ses  opérations  finan- 
cières; et  d'Aiguillon  fut  nommé  ministre  des 
affaires  étrangères.  Mais  il  aurait  fallu  un  gou- 
vernement sage,  honnête  et  ferme  tout  h  la  fois, 
pour  calmer  peu  à  peu  les  colères  de  l'opinion^ 
pour  chasser  les  préjugés,  et  pour  habituer  les 
esprits  au  nouvel  ordre  de  choses.  Il  n'en  fut 
rien.  Aussi  continnait-on  à  regarder  la  grande 
réforme  du  chanceler  comme  un  coup  d'État 
entrepris  dans  l'intérêt  seul  du  despotisme,  pour 
lui  donner  la  licence  de  tout  faire  impunément, 
au  gré  de  ses  caprices  et  de  ses  passions.  La 
justice  était-elle  mieux  rendue,  coûtait-elle 
moins  cher  que  par  le  passé  ?  Le  fameux  procès 
de  Beaumarchais  acheva  la  déconsidération  do 
parlement  Maupeou  (t;o2(.  Beaumarchais)  (1), 
que  des  libelles  ii^urieux,  des  placards  insolents 
n'avaient  jamais  cessé  de  vouer  au  mépris  et  à 
la  haine  (2).  Maupeou  restait  impassible ,  par 
scepticisme  léger,  par  mépris  orgueilleux  pour 
ses  ennemis.  Fier  des  grands  services  qu'il  avait 
rendus,  il  voulait  devenir  premier  ministre  ;  Il 
ménageait  moins  désormais  la  favorite ,  et  la  mé? 
contentait  en  refusant  d'exempter  de  la  peine  du 
carcan  un  certain  Billard,  convaincu  de  faux,  et 
qui  était  un  peu  son  parent;  il  semblait  se  rap- 
procher du  parti  religieux,  que  dirigeait  avec  zèle 
madame  Louise,  fille  de  Louis  XV  ;  il  affichait  des 
sentiments  de  dévotion ,  et  allait  communier  os- 
tensiblement à  Saint-Denis.  La  mort  de  Louis  XV 
vint  détruire  l'œuvre  et  ruiner  pour  toujours  la 
fortune  du  chancdier  (10  mai  1774).  A  l'avéne- 
ment  de  Louis  XVI,  il  dut  se  préparer  à  quitter 
le  ministère;  ce  fut  seulement  le  24  août  qu'il 
reçut  l'ordre  de  remettre  les  sceaux  ;  mais  il  re- 

La  prudence  décide 
Qu*il  vaut  bien  mieux  mourir  de  honte  que  de  faim. 

|l)  A  propos  du  procès  de  Beaomarcliais ,  le  duc  de 
Noailles  (  précédemment  duc  d'Ayen  )  dit  au  roi  <  «  Sire , 
nous  pouvons  espérer  que  votre  parlement  réussira,  tl 
commence  k  prendre.  » 

(2)  Jamais  peut-être  la  presse  n'avait  en  pareille  viO' 
lence.  même  an  temps  des  Mazarinades;  et  la  plupart  de 
ces  parapiUets,  qui  ne  respectaient  rien,  étalent  Tœuvrc 
des  magistrats  déchus  ou  de  libeiiistes  à  leur  Rages.  L^ 
chancelier,  plus  que  tout  autre,  fut  poursuivi  dans  ces 
nouvelles  écrites  à  la  main»  daiM  ces  vers  satiriques,  qui 
vouaient  son  nom  à  l'infamie,  et  qui  circulaient  pres' 
que  en  toute^ liberté  ;  on  ne  se  contentait  pas  de  trouver 
dans  ranagrâmme  de  ses  noms .-  Mauvais  chancelier  né 
pour  le  dégât  ;  de  dire  : 

Il  comptait  pour  Jours  perdns 

Tous  ceux  qu'il  passait  sans  mai  (aire. 

Mais  le  coquin  n'en  perdait  guère, 
de  l'appeler: 

Vil  excrément,  rebut  de  la  nature. 

Pétri  de  flel,  d'oi^ucll  et  dlmpostore. 
On  écrivait  à  l'occasion  de  sa  fête  ce  cruel  couplet  : 
Pour  votre  fête, 

Monseigneur,  puisse  le  bourreau 

Faire  de  votre  auguste  tète 

A  Thémfs  UD  petit  cadeau 
Pour  votre  fôle  I 
Mai»  n'était-ce  pas  alors  que  l'on  mettait  ces  mots'aa 
bas  de  la  statue  de  Louis  XV  :  Arrêt  de  la  cour  des  mon.- 
naief,  qiwk  wdonne'qtfun  lAmi»  mcil  frappé  soit  refrappé. 
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fasa  de  renoncer  à  sa  charge  inamovible  de 
chancelier.  «  Si  le  roi,  dit-il,  trouve  que  j'ai  trahi 
la  confiance  de  son  aîeol,  quMI  me  fasse  mettre 
en  jugement.  »  dette  nouvelle  fut  accueillie  par 
les  témoignages  bruyants  d'une  joie  populaire. 
Maupeou  supporta  sa  disgrâce  avec  une  fertneté 
inattendue;  il  ne  reparut  plus  ni  à  la  cour  ni  à 
Paris,  et  ne  fit  jamais  aucune  démarche  pour 
reprendre  le  pouvoir  :  «  J'avais  fait  gagner  un 
grand  procès  au  roi,  dit-il  ;  il  veut  faire  remettre 
en  question  ce  qui  était  décidé  ;  il  en  est  le  maî- 
tre. »  Maupeou  eut  pour  successeur  Hue  de  Miro- 
mesnil,  premier  président  du  parlement  de  Nor- 
mandie, disgracié  en  1771  ;  ce  choix  était  signifi- 
catif. Quand  les  parlements  furent  rétablis ,  avec 
tous  les  pouvoirs  dont  ils  jouissaient  avant  la  ré- 
forme de  Maupeou,  il  se  contenta  de  dire  :  «  Si  le 
roi  veut  perdre  sa  couronne,  il  en  est  le  maître.  » 
Depuis,  il  garda  le  silence,  et  mourut  à  Thuit, 
le  29  juillet  1792,  après  avoir  vu  la  ruine  des 
parlements  et  de  la  monarchie  elle-mi^.me.  Il 
avait  fait  quelques  mois  auparavant  un  don  pa- 
triotique de  800,000  livres,  soit  indifférence 
pour  sa  famille,  soit  pour  se  venger  d'un  gon- 
Temement  qui  avait  méconnu  ses  services,  soit 
par  crainte  d'une  révolution,  qui  s'annonçait  de 
plus  en  plus  menaçante  et  terrible.  Il  fut  le  der- 
nier chancelier  de  l'ancienne  monarchie. 

Les  grandes  réformes  de  Maupeou,  si  elles 
avaient  duré,  ^'auraient  pas  sans  doute  empêché 
la  chute  de  l'ancienne  royauté  ;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Turgot,  de  Yergennes,  Voltaire 
et  beaucoup  d'hommes  éclairés  se  déclarèrent 
contre  le  rétablissement  des  anciens  parlements. 
Les  anciennes  luttes  de  la  royauté  et  de  la  ma- 
gistrature recommencèrent  aussitôt,  et  pendant 
tout  le  règne  de  Louis  XVI  les  parlements  ne 
cessèrent  d'être  un  embarras,  un  obstacle  fu- 
neste, s'opposant  à  toute  amélioration,  à  tout 
changement,  à  tout  progrès;  défenseurs,  non 
pas  des  droits  et  des  libertés  de  la  nation,  mais 
des  abus,  des  préjugés,  des  privilèges.  Louis  XVI 
dut  se  repentir  plus  d'une  fois  de  sa  faiblesse  et 
de  son  imprévoyance  à  leur  égard;  il  voulut, 
mais  en  vain,  tenter  de  leur  enlever,  par  l'éta- 
blissement de  la  cour  plénière,  ces  droits  politi- 
ques dont  ils  avaient  toujours  abusé.  Il  était 
trop  tard  ;  et  l'opposition  malheureuse  du  par- 
lement ne  fut  que  le  prélude  tumultueux  de  la 
révolution.  Les  événements  justifient  donc  la 
réforme  de  Maupeou.  «  Enfin,  comme  l'a  dit 
nn  magistrat  éminent,  ce  fut  dans  la  réforme  ac- 
complie en  1771  que  le  législateur  de  1808  et  de 
1810  alla  trouver  ses  idées  de  réorganisation  so- 
ciale. Ce  quenous  sommes  habitués  à  respecter  et  à 
admirer  même  dans  notre  organisation  judiciaire, 
la  division  des  grands  ressorts,  celle  des  tribu- 
naux inférieurs,  l'uniformité  des  deux  degrés  de 
juridiction ,  la  réforme  de  la  procédure,  les  lois 
disciplinaires,  l'autorité  àes  chefs  de  compagnie, 
les  règles  concernant  les  assemblées  générales, 
l'abolition  de  la  vénalité,  l'âge  des  magistrats, 
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la  suppression  des  épices ,  les  gages  réguliers 
et  proportionnels,  les  droits  de  présence,  les 
congés,  les  registres  de  pointe,  tout  s'était  réa- 
lisé quarante  ans  auparavant,  dans  la  révo- 
lution opérée  par  Louis  XV.  (1)  »  —  Nous 
ajouterons  que  cette  grande  réforme  judiciaire, 
quelque  nécessaire,  quelque  utile  qu'elle  pût 
être,  aurait  dû  être  faite  par  des  hommes  plus 
considérés,  et  surtout  plus  animés  du  désir  de 
servir  les  intérêts  généraux  de  là  société.  Or 
Maupeou  ne  peut  être  considéré  que  comme  un 
serviteur  intelligent  et  énergique  du  despotisme 
royal;  c'est  lui  qu'il  voulait  dégager  de  toutes 
les  entraves  qui  le  gênaient  encore  ;  et  c'est  au 
nom  de  la  liberté  qu'il  a  été  justement  con- 
damné, si  non  dans  son  œuvre  elle-même,  as- 
surément dans  les  intentions  qui  le  firent  agir. 
L.  GnÉGoraE. 
Itfémotres  du  ctaancelUer  Maopeon  ;  manuscrits  de  la 
BibUotb.  imp.  —  Maupeoa.  Journcahist.  de  la  révolution 
opérée  dans  la  eonstitutiou  de  la  monarchie  française, 
7  vol.  —Recueil  des  réclamations  et  remontrances  des 
parlements,  etc.  ;  Londres.  1778-177»,  s  vol.  In-S».  -  Mer» 
cure  Mst.  et  polU.  surtout  pendant  les  années  1770,  1771. 

—  UDgaett.énnales  polit,  du  dix-huitiime  siècle,  —  Let- 
tres de  M^*  du  Deffand.  —  Maupeouana  (recueil  sati- 
rique contre  le  cliancelier).  —  Soaiavie,  Mém,  Mst.  et 
politiques.  —  Mém.  de  Besenval,  dé  ilf  >»•  Campan ,  etc. 

—  Bastard  d'Estang,  Les  Parlements  de  France,  î  vol. 
ln-80.  —  Loménie.  Beaumarchais.  —  De  TocquevlUe, 
Hist.  de  IMUU  xr.  -  Lacretelle,  Hist.  de  France 
pendant  le  dix-huit,  siècle.  —  Sismondi.  Hist.  des  Fran' 
çais,  XXIX.  '  H.  MarUn.  Hist.  de  France,  XVI. 

MAVPBRCHÉ  (Henri),  peintre  français,  né 
en  1602,  à  Paris,  oii'il  est  mort,  le  26  décembre 
1686.  11  s'adonna  au  paysage.  On  ignore  quel 
fut  son  premier  maître.  Il  imita  le  style  d'Her- 
manu  van  Swanevelt,  et  introduisit  souvent  dans 
ses  tableaux  des  compositions  d'architecture. 
Dans  sa  jeunesse  il  visita  l'Italie  avec  Louis  de 
Boulongne.  Quoiqu'il  ne  fût  qu'un  artiste  mé- 
diocre, il  fit  partie  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture dès  sa  création^en  1648,  et  le  13  novembre 
1655  il  y  fut  nommé  professeur.  Ou  a  de  lui 
douze  paysages,  qu'on  voit  encore  au  palais  de 
Fontainebleau  et  que  le  temps  a  fort  endom- 
magés. Il  a  aussi  gravé,  d'une  pointe  sèche  et 
mesquine,  plusieurs  suites  de  dessins ,  tels  que 
Vffistoire  de  Tobie,  la  Vie  de  la  Vierge, 
VEnfant  prodigue^  etc.  P. 

Mariette,  Abecedario,- Archives  de  Vart  français,  L 

MAVPBRTUis  (  Pierre- LouiS'Moreau  ne  ), 
philosophe  et  géomètre  français,  né  à  Saint-Malo, 
le  17  juillet  1698,  mort  à  B&le,  le  27  juillet  1759. 
Son  père  jouissait  de  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens :  il  fut  leur  député  au  conseil  royal  du 
commerce  et  leur  représentant  aux  états  de 
Bretagne.  Sa  mère  avait  pour  lui  la  plus  vive 
tendresse  ;  elle  consacra  tous  ses  soins  à  son 
éducation.  Le  jeune  Maupertuis  fut  élevé  dans 
la  maison  paternelle  sous  la  direction  de  l'abbé 
Ck)quard,  et  vint,  à  seize  ans,  achever  ses 
études  à  Paris  au  collège  de  la  Marche  :  il  eut 

(i)  Lès  Parlements  de  France  par  M.  de  Bastard  d'Es- 
tang,  II,  524. 
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Le  BkNid  .pour  professeur  de  philosophie  car- 
tésienne et  pour  répétiteur  de  inathématiqoes 
racadénûcieD  Gnisnée,  qui  loi  expliqua  les  Élé- 
ments d'^dide;  en  même  temps  il  apprenait 


membre  pensionnaire  de  l'Académie,  et  pi^senta 
diTers  travaux,  parmi  lesquels  on  remarque  la  Ba- 
listique arithménque,oh  il  renferme  lathéorie  du 
jet  des  bombes  dans  nue  formule  algébrique.  Par 


l'équitation  et  à  tirer  des  armes,  ce  qui  lui  f  son  mémoire  sur  les  lois  de  Tattraction  (  1732  ), 


donna  des  goûts  militaires.  £n  1716  il  revint 
dans  sa  Yille  natale,  fit  une  excursion  en  Hol- 
lande, entra  deux  ans  après  dans  la  compa- 
gnie des  mousquetaires  gris ,  et  obtint  bientdt, 
par  le^  crédit  de  son  père,  «ne  lieutenance  dans 
le  régiiment  de  la  Roche-Gnyon ,  qu'il  alla  join- 
di«à  Lille.  Le  jeune  officier  profita  des  loisirs  de 
la  paix  pou^  cultiver  les  lettres  et  hanter  les 
beanx  esprits  du  temps,  les  Marivaux,  les  Fré- 
ret,  lesTerrasson  et  surtout  La  Motte-Houdard, 
qui  se  réunissaient  au  célèbre  café  de  TAneienne- 
Comédie  (  aujourd'hui  café  Procope  ).  Nicole 
lui.  enseigna,  la  géométrie  et  le  fit  en  1723  rece- 
voir adjoint  de  l'Académie  des  Sciences. 

Maupertuis  se  démit  de  sa  compagnie  pour  se 
irouer  à  la  carrière  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Le 
premier  mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  (  15  nov. 
1724)  traitait  de  la  Forme  des  instruments  de 
musique  :  c'était  peu;  mais  ses  nombreux 
amis,  qui  s'étaient  engagés  à  se  soutenir  récipro- 
quement, le  firent  l'année  suivante  passer  de 
la  classe  des  adjoints  à  celle  des  associés.  Son 
premier  essai  Ô9  géométrie  présenté  à  l'Acadé- 
mie est  la  résolution  d'un  problème  <(  pour  chan- 
ger une  courbe  quelconque  et  ^le  cercle  même  en 
une  courbe  quarrable  aussi  prochainement  égale 
à  la  première  qu'on  le  voudra  ».  Il  donna  les 
années  suivantes  (  1726*1729)  une  application 
de  la  nouvelle  analyse  à  une  question  de  maxi- 
mis  et  minimis;  une  démonstration  du  rap- 
port de  Taire  de  la  cydoïde  an  cercle  généra- 
teur, par  le  roulement  de  différents  polygones 
réguliers  sur  une  ligne  droite  ou  sur  eux-mêmes; 
et'  une  nouvelle  théorie  du  développement  des 
courbes  par  un  rayon  qui,  au  lieu  de  leur  être 
tangent,  comme  dans  le  développement  ordi- 
naire, leur  soit  perpendiculaire.  Il  donna  aussi 
des  formules  générales  pour  «trouver  les  arcs  de 
toutes  les  développées  qu'une  courbe  peut  avoir 
à  l'infini  ».  La  géométrie  ne  l'empêcha  pas  de 
s'occuper  d'histoire  naturelle,  et  il  communiqua 
des  observations  qu'il  avait  faites  sur  les  sala- 
mandres et  les  scorpions,  pendant  une  excursion 
à  Montpellier.  £n  1728  il  fit  un  voyage  en  An- 
gleterre, et  entra,  comme  zélé  partisan  de  New- 
ton, à  la  Société  royale  de  Londres.  L'année  sui- 
vante il  alla  à  Bâle,  voir  Jean  Bernoulli,  et  as- 
sista aux  leçons  du  célèbre  géomètre,  sur  le 
banc  des  étudiants.  A  son  retour  à  Paris,  il  lut  à 
PAcadémie  (  29  nov.  1730  )  un  mémoire  Sur 
la  courbe  aux  approches  égales,  problème 
proposé  en  1687  par  Leibniz,  et  résolu  en  1694 
par  Bernoulli  ;  mais  il  s'agissait  de  savoir  ce  qui 
arriverait  dans  le  vide  ou  dans  un  milieu  non 
résistant.  Maupertuis  généralisa  ce  problème  en 
le  résolvant  pour  toutes  les  hypothèses  possibles 
de  résistance  des  milieux.  En  1731  il  devint 
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et  par  son  Discours  sur  la  figure  des  astres ,  il 
eut  le  mérite  de  répandre,  l'on  des  premiers,  en 
France  la  théorie  newtonienne,  ce  qui  lui  valut 
l'inimitié  de  tous  les  physiciens  exclusivement 
attachés  aux  doctrines  de  Descartes.  Parmi  ces 
partisans  des  tourbillons  cartésiens  on  remar- 
quait alors  des  savants  bien  connus,  Cassini, 
Saurin,  Mairan,  Nollet,  Fonteneile.  Les  deux 
partis  s'injuriaient  en  s'accnsant  réciproquement 
de  ne  rien  entendre  à  la  physique.  La  dispute  s'é- 
chauffa et  passa  de  TAcadémie  dans  les  collèges. 
Au  moins  ces  dissensions  ne  devaient  pas  être 
stériles  :  elles  firent  entreprendre  une  détermina- 
tion plus  exacte  de  la  figure  de  la  Terre. 

On  avait  toujours  pensé  que  notre  planète  était 
parfaitement  ronde,  lorsque  le  voyage  de  Richer  à 
Cayenne,  en  1672 ,  vint  renverser  cette  antique 
croyance.  Il  avait  ol>servé  que  son  horioge  ré- 
glée à  Paris  (k  48"*  50'  lat.)  sur  le  moyen  mouve- 
ment do  soleil,  retardait  de  2'  28" à  Cayenne 
(  éloignée  de  l'équateur  de  2  degrés  ).  Cette  ob- 
servation montrait  que  la  pesanteur  était  mom- 
dre  dans  la  dernière  localité  que  dans  la  pre- 
mière. Huygens,  qui  essayait  de  l'expliquer  par 
la  théorie  des  forces  centrifuges,évalua  l'excédant 
du  diamètre  équatorial  égal  à  ^^^  ^^  diamètre 
polaire;  et  Newton,  qni  expliquait  la  pesanteur 
par  Taitraction  mutuelle  de  toutes  les  parties  de 
la  matière  en  raison  inverse  du  carré'  de  leurs 
distances,  trouva  que  le  diamètre  de  l'équateur 
devait  surpasser  l'axe  de  la  terre  de  la  s^^  par- 
tie de  sa  longueur.  D'un  côté,  les  résultats  théo- 
riques énoncés  par  Huygens  et  Newton,  de  l'au- 
tre, les  mesures  de  méridiennes  données  par  l'abbé 
Picard  et  par  Cassini ,  père  et  fils ,  qui  admet- 
taient, au  contraire,  que  la  Terre  était  allongée 
aux  pèles,  jetaient  les  mathématiciens  dans  de 
grandes  incertitudes.  Pour  les  faire  cesser,  l'A- 
cadémie, appuyée  par  le  gouvernement,  en- 
voya MM.  Godin,  Bouguer  et  La  Condamine  en 
Amérique  pour  mesurer  l'arc  du  méridien  à  l'é- 
quateur. Maupertuis  persuada  au  ministre  Mau-  ' 
repas  de  lui  donner  la  direction  d'une  expédition 
semblable  au  pôle  nord.  «^Si ,  disait-il ,  l'apla- 
tissement de  la  terre  n'est  pas  plus  grand  que 
Huygens  l'a  supposé,  la  différence  des  degrés  du 
méridien,  déjà  mesurés  en  France,  d'avec  les 
premiers  degrés  dn  méridien  voisins  de  l'équa- 
teur ne  sera  pas  assez  considérable  ponr  qu'elle 
ne  puisse  pas  être  attribuée  aux  erreurs  pos- 
sibles des  observateurs  et  à  llmperfection  des 
instruments.  Mais  si  l'on  observe  au  pôle,  la 
différence  entre  le  premier  degré  du  méridien 
voisin  de  la  ligne  équinoxiale  et  le  66°,  par  exem- 
ple ,  qni  coupe  le  cercle  polaire ,  sera  assez 
grande,  même  dans  l'hypothèse  d'Huygens,  pour 
se  manifester  sans  équivoque ,  malgré  les  plas 
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grandes  erreur»  GomntiMihleSy  pafee  qu«  cette 
différeoee  se  trouvera  répétée  autant  de  foi»  qoH 
y  aora  de  degrés  intermédiaires.  » 

Maupertuis  partit  sur  un  navire,  équipé  à  Dan* 
kerquc,  s'éfant  associé  Clairaut,  Camus,  LeMcna^ 
nier ,  académiciens,  Tabbé  Outhier,  Sommereux 
comme  secrétaire,  Herbelot  comme  dessinateur. 
Le  savant  physicien  suédois  Celsius»  qui  se  troa- 
Tait  alors  à  Paris,  se  joignit  à  eux.  Voltaire  ebaota 
le  courage  de  ces  Argonautes  nouveaux,  '<  chargés 
de  la  gloire  delà  patrie».  Leur  projet  était  de  me- 
surer un  degré  ou  la  360*^  partie  du  méridien.  Pour 
y  parvenir,  il  fallait  d'abord  une  ligne  de  vingt- 
cinq  lieues  communes,  dans  la  directkm  du  mé- 
ridien^ c'est-à-dire  dcrsud  ao  nord.  Les  savants 
atteignirent  Torneo  en  juillet  1736^  et  eommeo- 
cèfent  aussitôftleors  opératlons^AudelàdeTemeo 
ils  ne  vécurent  plus  que  dans  des  lieux  inbabi^ 
tés  et  sur  les  montagnes  ùii  ils  plantèrent  les 
signaux  pour  les  lier  entre  ^iee  par  des  triangles. 
Ils  passèrent  ainsi  le  cercle  polaire,  et  de  rocher 
en  rocher,  de  cataracte  en  cataracte,  ils  vin- 
rent tons  se  réunir  à  Pello.  Les  montagne»  ob 
ils  avaient  établi  des  signaox  et  le  clocher  de 
réglise  de  Xotûe&,  qui  terminait  la  suite  de 
leurs  triangles  vers  le  sud ,  présentaient  là  osie 
figure  d'un  long  heptagone,  dont  la  montagne  de 
Horrilanero  était  comme  le  foyer,  où  aboutis- 
saient tons  les  triangles.  Les  géoniètres  se  par" 
tagèrent  en  deux  troupes  poor  avoif  deux  n^ 
sures  au  lieu  d'une  et  diminuer  au  mèhis  Mué 
les  ebanees  d'erreurs.  Affres  bieti  des  fatlgnee^ 
ils  parvinrent  à  constater  quélalongneof  de  Vafe 
de  méridien  compris  entre  les  parallèles  dcTof- 
neo  et  Kitfi»  était  de  55,023 1  tdises,  que  iseîUi 
longueur  ayant  pour  atnpHtude  57'  27",  le  degré 
du  méridien  sons  le  cercle  polaire  étirit  de  pins 
d'environ.  1,000  toises  que  ne  Tarait  supposé 
Gassini.  Ils  passèrmrt  rUivér  à  torfletf^  ce  fut  là 
qde  MaupertHis  prit  nii  goût  passager  pour  une 
Laponne,  qui  s'attacha  à  lui  et  vint  môme  le 
joindre  à  Paris  :  dans  des  couplets  qu'il  fit  Stir 
elle,  il  la  chanta  comme  la  fila»  fidèle  des  mal- 
tresses. Enfin  les  savants  géomètres  condtrrentde 
tontes  leurs  opérations  queledegréterrestre  étaît 
plus  grand  de  377  toises  que  cehrf  de  Picard, 
entre  Paris  et  Amiens,  et  que  la  Terre  est  con- 
sidérablement aplatie.  Les  résoHats  ont  été  cctti- 
signés  par  Maoperttiis  dans  Tottvrage  fntitnlé: 
Figure  de  la  Terre  déterminée  par  les  obser* 
mtions  de  MM....,  faits  par  ordre  du  rot; 
Paris,  1738,  in-S». 

Maupertuis  fat  de  relonrà  Paris  tttec  ses  cmn- 
pagnons  vers  la  fin  de  1737.  Il  lot  danstine  as* 
semblée  publiqne  de  TAcadémle  la  relation  du 
toyage  et  des  opérations.  L'Académie  ne  se 
prononça  point,  et  il  y  eut  en  France  bien  des 
gens  qui  ne  voulaient  pas  donner  à  la  Terre  one 
figure  qn'un  Hollandais  et  un  Anglais  <«  avaient 
Hiffa«inée  ».  Cassini,  père  et  fils,  se  refusèrent 
d'admettre  les  résultats  de  l'expédition  polaire 
démontrant  l'aplatissement  de  la  Terre  anx  pôles, 


pttree  qtiSIs  auraient  été  obligés  de  convenir 
qn'ils  s'étaient  trompés  et  d'avouer  que  Mau-« 
pertuis  en  neuf  mois  avait  détruit  leur  ouvrage 
d'an  demi-siècle.  Ce  fnt  vers  cette  époque  que 
commencèrent  ses  relations  avec  Voltaire  et  avec 
la  marquise  du  Cbâtelet,  l'un  et  l'antre  ardents  dis- 
ciples des  doctrines  newtonlenncs^  par  conséquent 
favorables  à  cedx  qne  le»  cartésiens  traitaient 
de  dangerent  novateurs.  ManpCTtnis  alla  voir 
kl  marquise  daas  soncbMean  de  Cireyy  en  Bour- 
gogne j  et  eomme  elle  désirsit  apprendre  les  ma- 
thématiques ^  il  hn  recommanda  pour  maître 
Kœnig,  qu'il  avait  «onna  à  BMe.  Pour  mettre  un 
terme  aux  disenssions  sur  la  figdre  de  la  Terre, 
il  résolot,  d«  ritoiir  à  Paris,  de  vérifier  la  mesure 
astronomique  de  Pksard  avec  le  même  secteur 
dont  II  s'éti^t  servi  «a  pù\ê.  A  cet  effet,  Il  prit, 
snr  l'are  mesuré  dn  méridien  de  Paris,  la  partie 
terminée  par  k»  dettx  égHses  Notre-Dame  d'A- 
miens et  de  Notre-Dame  de  Paris  ^  que  le  ha- 
sard a  placées  presque  sods  le  mSrae  méridien,  il 
constata  ainsi  que  le  degré  du  méridien  entre 
Amiens  et  Paris  éliit  de  57,183  toises  (au  lieu 
87^060)*  C'est  ce  qvi  détermina  ehfin  Cassini  à 
racoBoattre  qne  le»  méridk»»  croisient  à  contre- 
sens de  ce  qu'il  les  ataii  trouvé»  autrefois.  A 
cette  oenaskm  Manpertdi»  pobUa  une  brochure 
satirique  sous  le  titre  de  Leitre  à  un  Anglais , 
devenue  extrèsasinent  lare» 

Dès  son  avénenleni  an  trône,  le  célèbre  roi 
de  Prasse,  Frédérielly  obMVbaità  s'attacher 
Maupertois;  «  Mon  eosor  et  mos  inclination,  lui 
écrivit'ili  m'ont  fait  déslfer  devons  avoir  pour 
donner  k  l'Académie  de  Berlin  la  farme  qu'elle 
ne  peut  reecrf  etr  qne  de  vous.  Yenea:  donc  enter 
snr  la  plimte  sauvage  la  greffe  des  sciences  et 
des  flettr».  Tons  avez  appria  an  monde  kt  figore 
de  la  Terre  :  vous  apprendreol  d'ttti  roi  quel  est 
le  plaisir  déposséder  mi  iRnome  t^  cfoe  vous,  i» 
Maupertuis  se  rendit  A  eette  aimable  invltatimr, 
et  partit  pour  Wésel,  où  lé  roi  pbllosophe  Tae- 
cueillit  t(¥ec  dlstiiMtîott  (en  mai  1740 ).  Tolfa^re 
vint  |)eu  de  temps  après  faire  s«  eom'  au  même 
prince;  mat»  Il  )e  f^iHA  bientôt  peur  retour- 
ner auprès  de  la  taanfihë  dti  Ch4(elet.  Mau()er- 
fuls  aesompa^ia  Frédéric  11  dans  ta  campagne 
de  Silésîe  (février  1741 J,  et  assista  à  la  bataille  de 
Moiwiz,  où  H  fut  fàtt,  ^issMiiâr.  Il  fut  traité  avec 
de  grands  égards  par  le  général  atitriehien  N eu- 
perg ,  et  présenté  à  Tiemil  k  Marie-Thérèse  et  an 
grand^duc  de  Tosicane.  Betnis  en  Hberlé,  il 
revint  à  BerHn,  et  voyant  alors  le  roi  de 
Prusse  phis  occupé  de  la  guerre  que  des  scien- 
ces, il  retourna  à  Paris,  ok  il  reprit  ses  travanx 
académiqties.  La  figure  de  la  lierre  étairt  pour 
ainsi  dire  devenue  son  domaine,  il  s'en  servit  pour 
perfectionner  la  théorie  de  la  Luné  dans  on  traité 
qu'il  publia  sur  la  parallaxe  de  notre  satellite  ; 
Il  y  fit  ressortir  les  relations  de  ces  deux  corps, 
qui,  s'attirant  l'mt  Taotre,  «^terminent  leurs 
mouYements  et  leuraifnfrmesràîfpfoqucç,  et  il  in- 
diqua le  moyen  de  déterminer  fa  longifnde  sur 
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nuti  en  mesarartt  les  distonee»  de  la  Lune  à  la 
Terre  atec  pins  d'étactittide.  La  comète  ob- 
éetvêë  Te  5  mafô  1742  à  l'Observatoire  de  Paris 
fut  pour  Idi  roccàstofi  d'adrésset  à  tine  dame  ane 
lettre  où  il  rassemblait  tout  ce  qui  avait  été  dit 
de  faux  ou  de  vrai  sur  ces  astres.  Mais ,  loin  <ïe 
rassorer  les  bomroes,  il  montre  les  ravages  que 
les  comètes  pourfaient  causer  dans  l'univers  par 
Icwr  rencontre  sfet  notre  planète.  La  mort  de 
rabbé  de  Saint-Pierre  ayant  laissé  nhe  place 
vacante  à  l'Académie  l^rançaise,  Mâùpertnis  lui 
succéda,  le  27  juin  1743.  Dans  son  discours  de 
réception,  il  essaya  de  prouver  que  «  l'objet  des 
études  du  géomètre  et  du  bel  esprit  est  le  même 
et  dépend  des  mêmes  principes  ».Ce  discours  fut 
vivement  critiqué  :  les  uns  le  comparaient  à  la 
perruque  du  récipiendaire,  les  autres  le  raillaient 
en  disant  qu'il  métamorphosait  les  beaux  esprits 
comin0  Circé  les  compagnons  d'Ulysse.  Manper- 
tuis  fit  paraître  dans  la  même  année  son  Astro- 
nomie nautique,  qui  n'est  à  la  portée  d'aucun 
pilot« ,  pour  justifier  la  pension  de  4,000  livres 
qoe  le  ministre  Maurepas  venait  de  lui  accorder, 
«  à  la  condition  de  travailler  au  perfeclionnement 
de  la  navigation  ».  Il  donna  aussi  un  petit  traité 
(i^ Algèbre,  dont  la  deuxième  édition ,  qui  est  la 
m^îlienre ,  parut  en  1751;  Mais  ce  que  lui  et  ses 
junis  estimaient  comme  une  découverte  au  moins 
égale  à  celle  de  Newton,  et  ce  qui  devint  plus 
tard  la  canse  de  sa  fameuse  qaerelle  avec  Kœnig, 
c'est  sa  prétendue  loi  générale  du  mouvement. 
Deacartes  avait  supposé  que  dans  la  nature  la 
même,  quantité  ;de  mouvement  se  conservait ^ 
toujours  et.  qu'elle  était  le  produit  de  la  masse 
multipliée  par  la  vitesse;  mais  on  lui  objectait 
que  si  cette  quantité  se  conserve  dans  quelques 
cas,  elle  augmente,  diminue  et  s'anéantit  dans 
d'antres.  Leibniz  admit,  comme  Descartes  y  que 
dans  le  choc  des  corps  il  y  avait  nne  quantité 
qui  se  conservait  inaltérable ,  et  il  exprima  eetté 
quantité,  qu'il  appelait  force  vive,  par  le  produit 
de  la  masse  d'un  corps  par  le  carré  de  sa  vitesse. 
Newton,  croyant  qu'à  la  rencontre  des  parties 
dcrla  matière  le  'mouvement  était  plus  souvent 
détruit  qu'augmenté,  imagina  que  Dieu,  pour  em- 
pêcher la  machine  du  monde  de  se  détraquer,' 
lui  imprimait  de  temps  à  autres  de  petits  motl- 
vements.  Les  Leitmiziens  se  moquèrent  de  cette 
idée,  en  effet  assez  plaisante,  qui  supposait  que 
l'œuvre  avait  sans  cesse  besoin  de  l'ouvrier.  Tel 
était  l'état  de  la  science  lorsque  Maupertnis  éri- 
gea en  principe  la  quantité  d'action  que  la  nature 
cherche  à  ménager  le  plusy  et  qui  serait  ainsi  la 
moindre  possible  dans  le  mouvement  des  corps. 
Du  reste  comme  pour  Leibniz  la  quantité  d'ac- 
tion était  pour  lui  le  produit  de  tà  masse  par 
l'espace  et  la  vitesse.  Il  développa  Cette  idée 
dans  un  mémoire  (  lu  en  séance  publique  de  l'A- 
cadémie, le  15  avril  1744)  Sur  Vaecord  de  dif- 
férentes lois  de  la  nature  qui  jusqu'alors 
avaient  paru  incompatibles.  11  avertit  que 
«c  le  chemin  le  plus  court  et  te  plus  tôt  parcouru 


n'était  qu'une  conséquence  de  la  plus  petite 
quantité  d'action,  con^quenceque  Fermât  avait 
déjà  prise  pour  principe  ».  Oe  mémoire  n'eut 
aucun  succès ,  bien  qu'Ëuler  appliquât^  dans  la 
même  année,  le  principe  qui  s'y  trouvait  énoncé  : 
il  démontra  que  n  dans  les  courbes  que  les  corps 
décrhrent  par  des  forces  centrales  la  vitesse  du 
corps  multiplié  par  le  petit  arc  de  la  courbe  fait 
toujours  un  minimum  ».  Dans  sa  Dissertation 
sur  le  nègre  blanc  (Albinos)^  sujet  que  traita 
aussi  Voltaire,  Maupertuis  émet  l'opinion  «  que 
dans  la  liqueur  séminale,  composée  d'un  nombre 
infini  de  parties,  propres  à  former,  par  leur  as- 
semblage, des  animaux  de  même  espèce,  chaque 
partie  fournit  ses  germes  ».  Il  développa  cette 
théorie  dans  sa  Vétius  physique.  €'est  en 
1744  que  Bourguer  et  La  Gondamine,  après  leur 
retour  du  Pérou,  mirent  fin  aux  contestations  sur 
l'aplatissement  de  la  Terre  vers  les  p6ies  (1)  : 
toutes  leurs  mesures  s'accordaient  avec  celles  du 
pôle  pour  faire  la  Terre  aplatie.  Dans  la  même 
année  ^  Maupertuis  retourna  à  Berlin  ^  sur  les 
instances  réitérées  du  roi  de  Prusse.  Il  eut  un 
grand  appartement  au  palais,  et  épousa  M^'^  de 
Borck,  fille  d'honneur  de  la  reine  mère. 

Depuis  la  mort  de  Leibniz  (1716),  l'Aca- 
démie de  Berlin  n'existait  plus  que  de  nom  :  le 
prédécesseur  de  Frédéric  li  avait  assigné,  sui- 
vant La  Beaumelle,  des  pensions  à  ses  bouffons 
sur  les  fonds  de  cette  compagnie  (2).  Frédéric  11 
chargea  Maupertuis  de  la  réorganiser.  Celui-ci 
se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  le  roi  approuva 
(  10  mai  1746)  en  ces  termes  le  plan  qui  lui 
était  soumis  :  k  M.  de  Maupertuis ,  éerivait-H  de 
sa  main,  aura  la  présidence  sur  tous  les  acadé- 
miciens bonorah'es  et  actuels.  Rien  ne  se  fera 
que  par  lui,  ainsi  qu'un  général  gentilhomme 
commande  des  ducs  et  des  princes  dans  une  ar- 
mée sans  que  personne  s'en  offense...  Le  prési- 
dent Maùpèftufâ  ^rà  Vmëtlié  âè  dispenser  les 
pensions  vàcâoiës  aux  sujets  qu'il  jugera  en 
mériter,  d'abolir  leS  petites  pensions  et  d'en 
grossir  celles  qui  sont  trop  minces,  selon  qu'il 
le  jugera  convenable.  De  plus,  il  présidera  les 
curateurs  daf»  les  afftdfet  écone'tfnïques.  »  En 
même  temps  le  rd  créa  le  notrteati  présideirt 
chevalier  de  l'ordre  dû  plétiië,  îiistîfùé  à  sm 
âvénemenf  au  trône,  et  îùi  donna  le  brevet  dé 
régnicole  avec  une  pension  (fe  15,000  li- 
vres. Ces  distinctions  accordées  à  un  étranger 
lut  firent  beaneoup  d'ennemis  parmi  les  Alle- 

(f>  Dans  son  mémoire  Sur  les  opérations  pour  la  me- 
sure de  la  Terre,  et  dans  son  Addition  à  ce  mémoire, 
Maupertuis  place  cet  aplatiatement  entre  jy^  et  ^,  D'a- 
près les  mesures  les  pins  récentes,  cet  aplatttssement 
est  d'environ  j|^, 

(t)  Le  roi  Frédéric-Guillanme  I«r,  père  du  grand  Fré- 
déric, s'amusait  à  proposer  à  son  Académie  des  ques- 
tions burlesques,  tn  Jour  il  fit  demander  pourquoi  déni 
Terre*  Remplis  de  vin  de  Cttampagne,  étant  cho(\nH  rtttf 
contre  l'autre,  ne  rendaient  pas  un  son  aussi  clair  flue 
Iprsqu'iU  étaient  vides.  L'Académie  répondit  qu'il  fallait 
d'abord  constater  le  fait.  En  conséquence  le  roi  lui  envoya 
quelques  bouteilles  de  Champagne  {Lettres  de  BieUéld). 
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mands.  £n  1750  Maopertuis  fit  recevoir  Kœnig 
membre  de  rAcadémie.  D'abord  les  meilleurs 
amis,  ils  finirent  bientôt  par  se  brouiller  sur 
l'appréciation  du  mérite  de  Leibniz.  Ainsi,  au 
sujet  de  la  découverte  du  calcul  infinitésimal , 
Bfaupertuis  disait  un  jour  que  Leibniz  n'avait 
répondu  que  des  injures  au  Commerce  épisto- 
laire,  publié  par  la  Société  royale  de  Londres 
(  sons  l'influence  de  Newton).  Kœnig  soutenait 
qne  Leibniz,  prévenu  par  la  mort,  n^avaitpaseu 
le  temps  de  le  réfuter.  A  l'appui  de  son  opinion 
(  parfaitement  exacte),  il  cita  les  dates  de  la  pu- 
blication du  Commerce  épisolaire  et  de  la 
mort  de  Leibniz  :  ces  dates  étaient  contredites 
par  le  livre  qu'on  avait  sous  la  main.  La  dis- 
pute s'échauffe,  on  s'emporte  :  Kœnig  assure 
qu'il  a  vu  les  découvertes  de  Leibniz  apostillées 
par  lui-même  avec  dates.  Maupertuis  répond 
qu'un  pareil  témoignage  n'a  aucune  valeur, 
parce  que  Leibniz  avait  pu  mettre  les  dates 
qu'il  avait  voulu.  «  Vous  avez  beau  faire,  lui 
répliqua  Kœnig,  vous  n'ôterezrien,  monpauvre 
ami,  à  sa  gloire*  »  —  «  Vous  m'insultez,  mon- 
sieur, y»  s'écria  Maupertuis  ;  et  le  met  à  la  porte 
de  son  cabinet.  —  Mais  il  eut  bientôt  en  Voltaire 
un  ennemi  plus  redoutable.  Piqué  du  refus  d'un 
service  que  lui 'avait  demandé  le  grand  écrivain, 
Voltaire  publia  d'abord  le  Micromégas^  satire  di* 
rigée  contre  rAcadémie  de  Berlin  et  son  président. 
En  vain,  le  roi  essayait-il  de  les  réconcilier,  d'a- 
bord par  la  persuasion,  puis  d'autorité  :  il  ne 
put  empêcher  la  publication  de  la  Diatribe  du 
docteur  Akakia;  elle  porta  à  Maupertuis  un 
coup  mortel,  par  le  ridicule  dont  elle  le  couvrait. 
Ce  savant  avait  émis,  dans  ses  écrits,  plusieurs 
opinions  qui  prêtaient  en  effet  à  la  raillerie.  C'est 
là-dessus  que  le  personnage  fictif,  Akakia,  ce  mé- 
decm  du  pape,  »  s'exprime,  entre  autres,  ainsi  : 

•  . .  .11  est  démontré  N]ne  ce  n'est  pas  le  respec- 
table président  qui  est  Tanteur  des  livres  qu'on  lui 
attribue  ;  car  cet  admirable  philosophe,  qui  a  dé- 
couvert que  la  nature  agit  toulours  par  les  lois  les 
plus  simples  et  qui  ajoute  si  sagement  qu'elle  va 
toujours  à  l'épargne,  aurait  certainement  épargné 
au  petit  nombre  de  lecteurs  capables  de  le  lire  la 
peine  de  lire  deux  fois  la  même  chose  dans  le  livre 
intitulé  ses  Œuvres  et  dans  celui  qu'on  appelle 
ses  Lettres,  Le  tiers  au  moins  de  ce  volume  est 
copié  mot  pour  mot  dans  l'autre  (1)....  On  me 
pardonnera  de  trouver  un  peu  fâcheux  que  cet 
écrivain  traite  les  médecins  comme  ses  libraires. 
Il  prétend  nous  faire  mourir  de  faim  :  il  ne  veut 
pas  qu'on  paye  le  médecin  quand  malheureuse- 
ment le  malade  ne  guérit  point. ...  Un  médecin 
promet  ses  soins,  et  non  la  guérison  :  il  fait  ses  ef- 
forts«  et  on  les  lui  paye.  Quoi  !  seriez-vous  jaloux, 
même  des  médecins?  Que  dirait,  je  vous  prie,  un 
homme  qui  aurait,  par  exemple,  douze  cents  du- 
cats de  pension  pour  avoir  parlé  de  mathémati- 
ques et  de  métaphysique,  pour  avoir  disséqué  deux 
crapauds,  et  s'être  fait  peindre  avec  ^un  bonnet 

(1)  Sar  ce  p«kit  comme  sur  les  autres,  que  doos  al- 
lons citer,  la  «ritlqiie  de  Voltaire  est  parfaitement 
fondée. 


foorré,  si  le  trésorier  venait  lui  tenir  ce  langage  : 
Monsieur,  on  vous  retranche  cent  ducats  pour 
avoir  écrit  qu'il  y  a  des  astres  faits  comme  des 
meules  de  moulin,  cent  autres  ducats  pour  avoir 
écrit  qu'une  comète  viendra  voler  notre  lune,  et 
porter  ses  attentats  jusqu*au  soleil  même;  cent 
autres  ducats  pour  avoir  imaginé  que  des  comètes 
toutes  d'or  et  de  diamant  tomberont  sur  la  terre  : 
vous  êtes  taxé  à  trois  cents  ducats  pour  avoir 
affirmé  que  les  enfants  se  forment  par  attraction 
dans  le  ventre  de  la  mère,  que  l'œil  gauche  attire 
la  jambe  droite,  etc.  On  ne  peut  vous  retrancher 
moins  de  quatre  cents  ducats  pour  avoir  imaginé 
de  connaître  la  nature  de  l'âme  par  le  moyen  de  l'o- 
pium, et  en  disséquant  des  têtes  de  géants,  etc.,  etc. 
n  est  clair  que  le  pauvre  philosophe  perdrait  toute 
sa  pension.  • 

Frédéric  II ,  qui  aimait  Maupertuis  plus  que 
Voltaire,  fit  brûler  ce  libelle  par  la  main  du 
bourreau.  Voltaire  lui  renvoya  son  cordon  de 
l'ordre  du  Mérite  et  la  clef  de  chambellan.  La 
diatribe  du  docteur  Akakia  n'était  pas  seule- 
ment un  effet  du  ressentissement  personnel  de 
son  auteur  ;  Voltaire  avait  été  indigné  de  la  con- 
duite injuste  et  hautaine  de  Maupertuis  à  l'égard 
de  Kœnif*.  Celui-ci  avait  fini  par  être  exclu  de 
l'Académie  de  Berlin,  parce  qu'il  attribuait  avec 
raison  à  Leibniz  le  principe  de  la  minimité 
d'action,  que  Maupertuis  vantait  comme  sa 
propre  découverte.  Le  champion  de  Kœnig  ne 
s'en  tint  pas  là  :  il  fit  pleuvoir  sur  la  tête  du 
mal^icontreux  président  de  l'Académie  cinq  ou 
six  brochures  :  La  Querelle,  La  Séance  mémo- 
rable, La  Berlue,  La  Lettre  d'un  marquis  à 
une  marquise,  V Extrait  d*une  lettre  d'un 
académicien  de  Berlin,  brochures  qui,  sem- 
blant partir  de  mains  différentes,  portent  toutes 
le  même  cachet. 

Blessé  au  vif  par  ces  attaques,  il  écrivit  à 
Voltaire  que  sa  maladie  et  la  justice  que  le  roi 
lui  rendaitravaient  empêché  de  répondre  aux  pre- 
miers libelles.  «  Mais,  ajoutait-il,  si  vous  con- 
tinuez à  m'attaquer  par  des  personnalités,  je 
vous  déclare  qu'au  lieu  de  vous  répondre  par 
des  écrits,  ma  santé  est  assez  bonne  pour  vous 
trouver  partout  où  vous  serez,  et  pour  tirer  de 
vous  la  vengeance  la  plus  complète.  Rendez 
grâce  au  respect  et  à  l'obéissance  qui  ont  jus- 
qu'ici retenu  mon  bras,  et  qni  vous  ont  sauvé 
de  la  plus  malheureuse  aventure  qui  vous  soit 
encore  arrivée.  »  Voltaire,  voyant  dans  cette 
imprudente  lettre  des  menaces  d'assassinat,  cou- 
rut la  déposer  au  greffe  de  Leipzig,  et  se  mit 
sous  la  sauvegarde  du  magistrat.  Puis  il  l'a  pu- 
blia avec  des  commentaires  et  une  de  ses  ré- 
pliques mordantes,  dont  quelques  traits  attei- 
gnaient Frédéric  II.  Le  roi  fit  aussi  imprimer  la 
lettre  de  Maupertuis  avec  son  approbation,  et 
adressa  à  Voltaire  une  missive  où  Ton  lit  :  »  Vous 
devez  savoir  mieux  que  personne  que  je  ne  sais 
point  venger  les  offenses  qu'on  me  fait.  Je  vois 
le  mal,  et  je  plains  ceux  qui  sont  assez  méchants 
pour  le  faire...  J'ai  vu  la  lettre  que  Maupertuis 
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▼008  a  écrite,  et  je  tous  aroue  que  votre  ré- 
ponse m'a  fait  admirer  la  soblimité  de  votre  es- 
prit. 0ht  l'homme  éloquent!  Maupertais  dit 
quil  saura  vous  trouver  si  vous  continuez  à  pu- 
blier des  libelles  contre  lui;  et  vous,  le  Cicéroo 
de  notre  siècle ,  quoique  vous  ne  soyez  ni  con- 
sul ni  père  de  la  patrie,  vous  vous  plaignez  à 
tout  le  monde  que  Maupertuis  veut  vous  assas- 
snier  !  Avouez  que  vous  étiez  né  pour  être  le  pre- 
mier ministre  de  César  Borgia  (1).  »  Voltaire 
n'en  continua  pas  moins  à  varier  le  thème  du 
docteur  Akakia  dans  le  Projet  de  paix,  VArt 
de  bien  argumenter,  par  un  capitaine  de 
cavalerie,  la  Lettre  au  secrétaire  éternel, 
V Homme  au  quarante  écus,  et  la  pièce  des 
Deux  siècles,  où  il  dit  : 

Deseendex  par  nn  troa  dans  le  centre  du  monde  : 
Ponr  mleui  eonnattre  l'âme  et  sea  aens  tnégaax. 
Allez  dea  Patagooa  disaéquer  le» cerveaux. 
Et  tandis  qae  Needham  a  créé  des  anf^iUies, 
Courez  cbei  les  Lapons  et  ramenez  des  filles. 

Le  roi  se  fâcha  sérieusement,  comme  il  donna 
à  l'entendre  dans  une  lettre  à  M.  d'Arget ,  son 
secrétaire  des  commandements.  «  J'ai  pris,  y 
disait-il,  contre  Voltaire  le  parti  de  Maupertuis, 
parce  que  c'est  un  fort  honnête  homme  qu'on 
avait  résolu  de  perdre.  Je  vois  avec  bien  du 
regret:  que  tant  d'esprit  et  .tant  de  connaissances 
ne  rendent f  pas  les  hommes  meilleurs  (2).  » 
Toutes  ces  tribulations,  jointes  à  un  mauvais 
état  de  santé,  hâtèrent  la  fin  de  Maupertuis.  Souf- 
frant depuis  longtemps  de  la  poitrine,  il  était  allé 
respirer  l'air  de  la  Suisse.  Accueilli  comme  un 
frère  dans  la  maison  de  BemouUi  à  Bâle ,  il  y 
mourut  après  quelques  semaines  de  souffrances. 
Aux  yeux  des  philosophes,  Maupertuis  a  moins 
de  mérite  encore  qu'aux  yeux  des  géomètres  et  des 
naturalistes,  et  les  théologiens  mêmes  l'ont  raillé 
d'avoir  voulu  exprimer  l'existence  de  Dieu  par  une 
formule  algébrique.  L'une  de  ses  maximes,  sur 
laquelle  il  revient  souvent  et  qui  termine,  comme 
conclusion,  son  Essai  de  Philosophie  morale^ 
est  ainsi  conçue  :  «  Ce  qu'il  faut  faire  dans  cette 
vie  pour  y  trouver  le  plus  grand  bonheur  dont 
notre  nature  est  capable  est  sans  doute  cela 
même  qui  doit  nous  conduire  au  bonheur  éter- 
nel. »  C'était  la  maxime  de  l'épicuréisroe  et  du 
scepticisme.  «  Maupertuis ,  dit  un  juge  compé- 
tent, est  un  dogmatiste,  mais  un  dogmatiste  qui 
doute  ;  c'est  également  un  spiritualiste,  mais  qui 
donne  prise  au  matérialisme;  c'est  de  même  un 
déiste,  mais  par  de  telles  raisons  de  l'être ,  qu'il 
se  fait  accuser  de  fort  mal  prouver  Dieu ,  et  par 
qui?  par  Voltaire,  dont  il  reçoit  même,  sans 
nullement  la  mériter ,  l'épithète  d'athée  ;  enfin , 
c'est  un  moraliste  dans  lequel ,  sans  trop  d'ac- 
cord, se  mêlent  l'épicurien,  le  stoïcien  et  le  chré- 
tien, et  qui,  par  exemple,  à  Tun  de  ces  titres, 


{!)  Fie  de  Maupertuis,  par  L.  AngUvIel  de  La  Baoroelle, 
Rulvie  de  lettres  Inédites  de  Frédéric  le  Grand;  Parla, 
I85«,p.  18«.  ^f     . 

,   ^J)I»)W.,  p.  189.  "     ',.;;^  '  ,  ',\ 
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approuve  et  conseille  le  suicide,  et  à  l'autre  le 
condamne  (1).  » 

La  meilleore  édition  des  Œuvres  de  Mauper- 
tuis parut  à  Lyon,  1768  (1756),  4  vol.  in-8^ 

F.   HOBFBR. 

Éloget  de  MltmptrtuU,  par  Orandjean  de  Pouchy,  For- 
mer, le  conte  de  Treaaan.  —  f  te  de  Maupertuis  par 
L.  AnitUTlel  de  la  Beanmelle,  outrage  posthume,  aulvl 
de  Lettrea  Inédttea  de  Frédéric  le  Grand  et  de  Maupertnla  ; 
Parla,  iSM.  -  Damlroo,  Mém.  sur  Maupertuis:  Parts, 
18W. 

MAOPiif  {Simon  ),  architecte  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix;8eptième  siècle. 
On  ne  sait  à  peu  près  rien  de  sa  vie  ;  ses  œuvres 
seules  ont  révélé  son  nom.  Il  y  avait  à  Lyon 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle 
trois  hommes  de  talent  dans  des  genres  divers , 
Gérard  Désaignes, architecte;  Thomas  Blanchet» 
'  peintre;  et  Simon  Maupin,  architecte.  Le  conseil 
consulaire  leur  confia  la  construction  et  la  déco- 
ration d'un  nouvel  hôtel  de  ville;  c'était  en  1646. 
Son  plan  fut  conçu  d'un  seul  jet  ;  aussi  tout  y  était- 
il  parfaitement  lié  :  jamais  conception  d'artiste 
ne  présenta  plus  d'harmonie  dans  ses  différentes 
parties.  Ami  de  Descartes ,  et  en  relation  avec 
les  plus  célèbres  géomètres  de  son  temps,  Ro- 
berval,  Gassendi  et  E>ascal,  Désaignes  enseignait 
aux  ouvriers  la  coupe  des  pierres,  et  s'occupait 
de  travaux  publics.  Quelle  a  été  sa  part  dans  la 
construction  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon?  A-t-il 
été  le  véritable  auteur  du  plan?  Rien  n'autorise 
à  le  dire;rhoimeur  de  cette  belle  conception  est 
demeuré  à  SimonMaupin.  Le  5  septembre  1646, 
on  en  posa  la  première  pierre.  On  poussa  les 
travaux  avec  tant  d'activité,  que  l'inauguration 
de  l'édifice  eut  lieu  en  1651.  Quatre  annéees 
après,  il  était  entièrement  terminé.  Le  ?•  Jean 
de  Bassières  en  a  fait  une  longue  description  en 
vers  et  en  prose  :  Basilica  Lugdunensis ,  sive 
domus  coHsularis;  Lyon,  1661,  m-4°.  £n 
1702,  Jules  Hardouin-Mansart  restaura  ou  gâta 
la  façade  sur  la  place  des  Terreaux.  En  1856, 
l'hôtel  de  ville,  ayant  été  affecté  à  la  résidence 
du  préfet  et  aux  services  administratifs,  a  subi 
des  modifications  qui  ont  gravement  altéré  le 
plan  primitif  de  l'habile  architecte.  On  doit  à 
Simon  Maupin  on  Plan  de  Lyon,  gravé  et  pu- 
blié en  1625.  Le  statue  de  cet  architecte,  exécu- 
tée par  M.  Bonnet,  décore  une  belle  maison 
qui  a  été  b&tie  en  1858,  eu  (ace  de  l'hôtel  de 

ville.  J .  B.  MONFALCON . 

Doeum.  particuliers, 

MAUPIN,  agronome  français,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  Ait 
un  des  valets  de  chambre  de  la  reine  Marie 
Leszciaska,  et  s'occupa  principalement  d'agricul- 
ture. Il  fit  des  expériences  à  Sèvres  et  à  Belle- 
ville  pour  prouver  que  l'on  peut  faire  des  vins 
de  bonne  qualité  dans  les  environs  de  Paris.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Nouvelle  Méthode  de 

(t)  M.  Damiron; Mémoire  sur  Maupertuis,  p.  140. 
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cultiver  la  vigne;  Paris,  i763,  m-t2i  —  Ré" 
duction  économiquey  ou  Vamélioration  des 
Urr^i  Paris,  1767,  i«-l2;  --  ExpéPienees  sur 
la  b»ni/ifialion  de  tout  les  vins ,  tant  bons 
que  mauvais,  lors  de  la  fermentation;  Paris, 
177Q,  Wrifii  3^  édit.,  ibid.,  177%,  StoI.  w12; 
ce  livre,  contrefait  en  Suisse^  a  eu  de  nombreuses 

réiinpreg^QOS  ;  rr  ^'4'^  4fi  Mr^lp  v\n  rmg^^ 
Paris,  i776,  io-8?;  le  t«>me  I*'  »euJ  a  pairu; 

—  Cours  complet  de  Chimie  économique  sur 
la  manipulation  et  la  fermentatipn  des  vins; 
Paris,  177&,  in-y*;  —  La  Richesse  des  }H^ 
gnobles;  Paris,  1761,  iB-12;  —  Les  vins 
pauses,  les  vins  blancs  et  les  cidres  ;  Paris , 
17ft7,  in-8**;  —  VArt  de  convertir  en  Vins 
i^ns  et  d'une  beaucoup  plus  grande  valeur 
les  vins  les  plus  communs;  Paris,  1791,  in-8«. 
Bttc  hoz  a  réuni  plusieurs  opuscules  de  Maupia 
sous  ce  titre  :  Méthode  sur  la  manière  de 
cultiver  la  vigne  et  Vart  de  faire  le  vin; 
Paris,  1799,  in-S'».  K. 

Bibliogr.  açrfmomique. 
MAUQVE8T  DB    LA   MBTTK  {0tuillaume  ) y 

chirurgien  français,  né  le  27  juillet  (1)  1655,  à 
Valo^nes,  mort  le  27  juillet  1737,  dans  la  même 
Tille.  11  vint  étudier  la  chirurgie  à  Paris,  où  pen- 
dant eioq  ans  il  suivit  les  conrs  de  l^hôtel-Dieu^ 
et  retourna  à  Valognes  ;  la  réputation  ne  tarda 
pas  à  Ty  suivre,  sk  vie  tout  entière  fut  consa- 
crée à  la  pratique  des  accouchements,  branche 
alors  peu  cultivée  de  Tart  de  guérir  pour  laquelle 
dès  le  début  de  sa  carrière  il  avait  montré  im 
KOût  particulier.  «  Doué  de  beaucoup  de  saga- 
cité et  d'une  grande  aptilude  pour  ^observation^ 
dit  la  Biographie  médicale,  il  avait  des  con- 
naissances bien  restreintes  eu  théorie  et  manquait 
presque  entièrement  d'érudition....  li  a  parfai- 
tement décrit  les  signes  de  la  grossesse  normale 
et  démontré  la,  nécessité  de  confier  à  la  nature 
la  terminaison  de  la  plupart  des  accouchements. 
Partisan  des  animalcules  et  du  mélange  des  se- 
mences dans  la  génération,  il  considérait  Tac- 
couehement  par  les  pieds  comme  le  plus  naturel, 
et  voulait  que  l'on  y  eût  recours  dans  presque 
tous  les  cas  où  la  parturition  normale  est  rendue 
difficile.  »  On  a  de  lui  :  Traité  des  Accouche- 
ments naturels,  non  naturels  et  contre  na- 
ture ;PdiTh,  1715,  in-4<';  série  de  quatre  cents  ob- 
servations judicieuses  souvent  réimprimée  ;  en 
dernier  lieu  à  Paris,  1765, 2  vol.  in-8°,  et  traduite 
en  allemand, Strastiourg,  1732,  in  4';  —  Disser- 
tation sur  la  génération,  sur  la  super fétation 
et  réponse  au  livre  intitulé  De  l'indécence  aux 
hommes  d'accoucher  les  femmes;  Paris,  17(8, 
in-12,  où  il  défend  victorieusement  les  accou- 
cheurs contre  les  attaques  de  Philippe  Hecquet; 

—  Traité  complet  de  Chirurgie ,  contenant 
des  observatwtis  sur  toutes  les  maladies  chi- 
rurgicales et  sur  la  manière  de  les  traiter; 
Paris,  1722,  3  vol.  in-12;  1732 «t  1763,  4  vol. 

(1)  Le  S7  juio,  d'après  la  Biographie  médicale. 
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in-12;  1771,2vol.  iB-8A;eette  dernière  édition 
a  été  augmentée  par  Babatier  de  nûle«  intéres- 
santés.  p.  t- 

mogr,  M4d.  -  Él07,  Dict,  4*  Méd. 

MAUB.  Voy,  Rabak  Madr  et  Jourdaim 
(Claude). 

MAPRANO  OU  MACRAB  (  Pierre),  premier 
chef  des  Albigeois,  mort  en  1199.  Il  était  né  k 
Toulouse,  où  sa  fomille  était  en  grande  considé- 
ration, et  avait  fourni  quatre-vingt-huit  eapitouls. 
Maurand  fut  un  des  premiers  à  accepter  les  doc- 
trines dites  albigeoises,  on  plutôt  maaichéennes 
ou  paulistes,  et  les  répandit  avec  chaleur  dans 
tout  le  Languedoc.  Riche  et  lettré,  prêchant  sans 
cesse,  marchant  pieds  nus,  couchant  sur  la  terre, 
vivant  au  hasard,  il  impressioaiia  fortement  les 
esprits  méridionaiix»  d'ailleurs  si  facjie^à  eqUam- 
mer,  et  se  fit  en  peu  de  temps  un  graod  nombre 
d'adeptes ,  qu'il  rassemblait  dans  deux  de  ses 
châteaux,  l'un  à  )a  ville,  l'^gJre  h  |a  fm^di&ie. 
Roger,  vicomte  d' Al by^  fut  son  prin.cipal  soptien. 
Maurand  disait  hautement  «  (jue  daps  le  clergé  on 
exerçait  les  fonctions  ecclf^siastiques  sansspienc^î, 
sans  mœurs,  et  sans  capacité/que  l'usure  étai| 
commune ,  et  que  dans  beaucoup  d'églises  tout 
était  vénal ,  les  sacreipents  et  les  bénéfices  ;  que 
les  clercs,  les  prêtres,  |es  chanojnps  et  même  les 
évêques  se  mêlaient  publiaqement  aux  ferpmcs  de 
mauvaises  vies  ;  ope  si  chez  les  seigneurs  et  les 
I^ïcs  les  mêmes  vices  sje  faisaient  reiparquer,  ils 
étaient  dus  à  rigiiorauce  générale,  excuse  que  ne 
pouvaitavoir  le  clergé.  »  Qqant  au  dogme^  il  ad- 
mettait deux  grands  principes  directeurs,  indé- 
pendants et  incréés  :  le  bien  et  le  mal  ;  «  la  lu- 
mière et  les  ténèbres  ».  Mauran  ne  regardait  pas 
raumône  comme  un  moyen  de  salut  ^  «car,  disait- 
il,  nul  ne  possède  aq  d^à  de  son  nécessaire 
qu'aux  dépens  de  sqn  prochain,  et  la  vie  ne  doit 
pas  être  un  commerpe  incessant,  v  H  n'admet- 
tait pas  qu'un  prêtre  pût  [)ar  quelques  paroles 
transformer  le  pajo  et  le  vin  en  corps  et  en  sang 
du  Christ,  et  s'obstinait  âne  voir  dans  la  messe  et 
son  sacrifice  qij'une  commémoration,  qu'un  sym- 
bole. Il  rejetait  tout  le  cqUe  extérieur  de  l'Église 
comme  un  abus  qu'il  fallait  détruire.  Il  menait  au 
surplus  la  vie  la pnisrégulière,  la  plus  sobre,  priait 
à  genoux  sept  fois  le  jour  et  sept  fois  la  nuit.  11 
n'admettait  pas  la  rémission  des  péchés  sur  la 
terre,  ne  poqvant  croire  qu'un  mortel ,  un  prêtre 
«  tout  couvert  delà  lèpre  du  vice,  »  puisse  ab- 
soudre ce  dont  il  se  rendait  chaque  jour  sciem- 
ment coupable.  Quant  aux  membres  du  clerj^é, 
il  les  appelait  non  pas  des  pasteurs,  mais  des 
loups  ravissants,  etc.  La  cour  de  Rome  ne  tarda 
pas  à  s'émouvoir  de  pareilles  doctrines,  et  le  nom- 
bre des  hérétiques  se  multipliant  prodigieuse- 
ment (I),  elle  fit  appel  au  bras  séculier.  Après 
avoir  fait  condamner  les  sectaires  dans  plu- 
sieurs  synodes,  les  archevêques  de  Narbonne 

(1)  En  Provence  ils  étalent  connus  sous  le  nom  de 
popélicains;  en  Bourgogne  sous  celui  de  ptiblicaint ;  en 
Flandre  on  les  nommait  bons-hommes. 
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et  de  Lyon  y  ea  fimt  trrMMP  qoelquit^iiiM, 
et  foo  Mla  vffs  eeax  qui  ne  vooliiêiit  pu  m 
convertir.  Les  rois  d'Angleterre  at  de  Frinee 
envoyèrent  les  prélats  les  pins  célét  de  lenri 
Ët^  pour  «ombnttre  le  sdiifrae,  et  enjoignireoi 
auiL  seigneart  lesri  vassanx  de  prôter  mais- 
forte  aux  eonuttiesaires  et  an  légat  qoe  le  pape 
pourrait  envoyer.  En  effet,  Alexandre  lU  en- 
voya bientôt  (1178)  auprès  du  comte  de  Tou- 
louse, Raymond  V,  le  cardinal  de  6aint-Cbryso< 
gone  et  quelques  antres  prélats  avee  ordre  de 
redierdier  et  de  frapper  lés  fauteurs  de  Thérésie. 
Le  légat  et  les  évéqnes  entrèrent  daneToulonse 
au  miliea  des  dameqrs  insultantes  dn  peuple, 
qui  les  traitait  d'apostats,  d'iiypoeritet  et  mène 
d'Iiérétiques.  Cependant  un  des  préUHs  prêcha,  et 
rélfita  si  soUdement  les  etreurs  des  Albigeois  qoe 
ceux-ci,  convaineus  par  la  force  de  «es  raisona, 
et  pins  encore  par  la  crainte  du  comte  de  Tou- 
imise,  n'osèrent  plus  ^e  montrer  ni  parler  en 
public.  Le  légat  ne  se  contenta  pas  de  ce  sueeès, 
il  fit  promettre  par  serment  à  tous  les  catho^ 
liques  de  dénoncer  et  de  livrer  les  bérétiques 
qu'ils  connaiss^ient.  Pierre  Maurand  fut  un  des 
premiers  attdnts  par  eette  mesure.  On  l'engagea 
par  careaaesct  par  promesses  à  comparaître  de- 
vant le  légat.  Dans  Pinterrogatoire  qu'on  Ini  fit 
subir,  il  déclara  que  le  pain  consacré  n'était  pas 
le  corps  de  Jésns-Obrist.  Les  inquisiteurs  ne  lui 
en  deouuidèrfnt  pas  davantage  (  ils  le  livrèrent 
au  comte  de  Toulouse,  qui  le  fit  eofermer  an»* 
sitôt,  ordonnant  que  «es  Uemt  fHasenl  coniisqués 
et  ses  châteaux  démolis  en  attendant  qu'il  fût 
statué  sur  la  peine  corporelle  que  le  coupable 
avait  eneoume.  Pierre  Maurand,  se  voyant  à  la 
veille  de  subir  une  mort  igpiominietuie,  promit  de 
se  convertir  et  d'abjurer  ses  erreurs*  On  le  fit  abrs 
sortir  de  prison ,  nu  en  ealeçon,  et  sur  la  place 
publique  devant  le  peuple  asjiçiiiblé ,  il  se  prpft» 
teroa  aux  genoux  du  l4;at  et  de  ses  collègues  (  U 
leur  demanda  pardon  et  promit  de  ee  soumettre 
à  leurs  ordres.  Le  lendemain ,  l'évéque  de  Tou- 
louse et  l'abbé  de  Saint-Sernin  allèrent  prendre 
Maurand  dans  sa  prison  ;  Il  en  sortit  eneore  nu  et 
saoë  chaussures,  li  fdt  ainsi  mené  par  la  ville, 
fustigé  de  temps  h  autre  par  ses  deux  conduc- 
teurs. Arrivé  devant  la  cathédrale,  il  fit  amende 
honorable,  renouvela  rabjui  ation  de  ses  erreurs. 
Il  entendit  alors  le  jugement  qui  le  condamnait 
à  partir  dans  quarante  jours  pour  Jérusalem  et 
à  y  demeurer  trois  ans  au  serviee  des  pauvres  : 
la  confiscation  de  ses  biens  fut  maintenue,  moitié 
au  profit  de  Raymond  V,  moitié  au  profit  du 
clergé.  Il  fut  condamné,  de  plus,  à  uneameude  de 
cinq  cents  livres  pesantd'ar^nt envers leeomte do 
Toulouse,  à  faire  de  nombreux  dons  aux  établis* 
sements  religieux,  aux  pauvre^,  etc.  Cependant, 
lorsque  Pierre  Maurand  revint  de  Palestine,  ii 
rentra  dans  la  plus  grande  partie  de  son  patri- 
moine, à  l'excepiion  de  ses  châteaux  qui  avaient 
été  démolis.  Son  abjuration  forcée  ne  semble  ne 
hn  avoir  rien  fait  perdre  de  l'estime  de  ees  eooci- 
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toyens;  ear  dès  1  iês  ils  l'éhirent  capitoul,  et  le 
maintinrent  plusieurs  années  dans  cette  magis- 
trature. A.  L. 


1)0111  Vê\uenM;MMoirê  de  Langvêdoe,  u  iri,  I.XIX  - 
Diet.  de»  Héi>éiie»,  airtlele  Jibtgeois,  dam  VEneyclopédie 
tMologigue  dç  V^bH  Hlgne,  -  Le  P.  BenoU,  //^^  des 
Mbigeois,  t.  I.  —  Le  P.  Langlots  .  HMoire  des  Croi- 
sades contre  les  AlMçeoU.  —  Basaage  de  Beauvai, 
aist.  àe  r/içlise,  i.  II,  chap.  xxix.  -  Biographie  Ton- 
loufa^ne. 

MAURB  aine,  homme  politique  français,  né  k 
Anxerre,  se  donna  la  mort  à  Paris,  !e  4  juin  i795. 
Jl  était  établi  épicier  è  Aqxerre  lorsque  éclatr 
la  révolution.  C'était  un  homme  sans  talent§, 
sans  instruction  ;  néanmoins  il  joua  un  rôle  très- 
actif  aux  Jacobins  et  à  la  Convention,  où  son 
exaltation  le  fit  élire  par  ses  concitoyens.  Maure 
y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  au  peuple 
ni  sgrsis  en  ces  termes  :  «  Louis  est  coupable  ; 
quand  11  aurait  raille  vies,  elles  ne  suffiraient  pas 
pour  expier  ses  forfaits.  »  Ami  de  Marat,  qui 
l'appelait  son  fils,  il  partagea  tous  les  excès  des 
terroristes  ;  cependant  sa  conduite  fut  un  objet 
d'attaques  contradictoires  :  tandis  que  les  uns 
l'accusaient  d'outrepasser  les  mesures  les  plus 
révolutionnaires,  les  autres  loi  reprochaient  son 
modérajjiigme ,  entre  autres  le  22  juin  1793, 
lorsqu'il  fit  acquitter  cl  rendre  à  la  liberté  E.  de 
Maujde,  agent  dij)lo)i[iatique  français,  accusé  de 
trahison  à  Tçxtérieur.  En  octobre  1794  Gamier 
(  de  l'Aube  )  le  dénonça  comme  ayant  fait  relàr 
cher  s^s  jugement  vingt-six  prêtres  insermen- 
tés et  onze  femmes  d'émigrés.  Quelques  jours 
plD/s  tard  Fréron,  dans  son  Orateur  du  Peuple, 
peignait  Maure  comme  un  monstre  sanguinaire 
et  l'accusait d'ayojr  dite  la  tribune  des  Jacobins  : 
«  que  du  lard ,  envoyé  par  le  département  des 
Ba;i«e«.- Pyrénées  pour  les  besoins  de  l'arméç 
servirait  à  gr/|isser  la  guillotine  ».  S'étant  montrjl 
r^orabk  à  l'insurrection  jacobine  qui  écl^td  te 
1er  prairial  an  m  (20  mai  1795),  contre  la  Coff- 
venâon,  il  fut  dénoncé  par  Le  Hardy  {1er  juin^ 
comme  l'ancien  favori  de  Robespierre,  l'ami  de 
Duliem ,  le  défenseur  de  Carrier.  L'orateur  rap- 
pela «  qu'3u  -31  mai  1793  Maure  avait  pris  Co»- 
tlîw  dans  ses  bras  et  rayait  porté  à  la  tribune , 
pour  qu'il  fit  pins  aisément  la  motion  de  pros- 
crire $es  collègues  (les  girondins)  »,  Cette  ac- 
cgisdtion,  prise  en  considéralion,  /ut  repvoyée  an 
«omilé  de  législation,  et  le  4  juin  la  commune 
(J'Aqxerre  révéla  une  série  de  cruautés  etd'ej^ac- 
tions  commises  par  $on  propre  re|)résentant 
Maurecompril  alors  iesortqui  l'attendait,  et  pour 
le  prévenir  il  s§  brûla  la  cervelle.         H.  i^. 

le  Moniteur  universel,  aun.  1798,  d*>*  887^  361  ;  an  l«', 
n»»  n  à  t8«  ,an  FI,  n«»  129 à  SU;  an  m,  n»*  il  à  teo.  ~ 
Biographie  moderne  (1806).  -FôtLi,  Biographie  Cnnven- 
tUmnelle  (1818).  —  a.  de  Lamartine,  Hist.  des  Girondins, 
l.  Vi,  «T.  XXXXIlI.p.  177. 

MACBECiAIID  OU  NOBGABT  {Noël),  astro- 

logue  français,  né  vers  la  fin  du  seizième  siècles  ce 
fint  dans  le  siècle  suivant  l'un  des  devins  populaires 
en  renom.  11  publiait  des  almanaolis  et  beaucoup 
de  libelles  remplis  de  prédictions  plus  ou  moin« 
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bizarres ,  qui ,  sons  une  forme  diTînatoire,  n'é-* 
taient  la  pinparrt  du  temps  que  de  Tiolentes  at- 
taques oonti^e  l'autorité  royale.  Jeté  à  la  Bastille 
en  janvier  1614,  il  fut  le  mois  suivant  condamné 
aux  galères ,  où  sans  doute  il  mourut  ;  car  nous 
ne  pouvons  admettre  que  les  almanachs  publiés 
sous  son  nom  en  1619  soient  de  lui. 

L.  Lacour. 
Rencontre  et  nattffoçe  de  troit  oitr  dogues  Judiciaires^ 
Mauregard,  J,  Petit  et  P.  Lariveff  Paris,  1614.—  Bazin, 
La  Cour  de  Marie  de  MédUis ,  IM.  —  Fonraier,  Variétés 
A«l.  et  me.,  11,118. 

mauregât,  roi  d'Oviedo  et  de  Léon,  mort 
àPravla,  au  mois  d'août  788.  U  était  fils  naturel 
d*Alfonse  1er,  le  Catliolique.  Ayant  appris  que  son 
neveu  Alfonse,  fils  de  Fruela,  avait  été  choisi 
par  la  reine  Aldosinde  et  les  grands  de  la  cour 
pour  succédera  Silo  (783),  il  se  révolta  contre 
lui,  et  parvint ,  par  force  ou  par  ruse ,  à  le  chas- 
sejr  des  Astnries.  Il  resta  pendant  cinq  ans  en 
possession  du  trône,  et  eut  pour  successeur  Ber- 
mndez,  autre  fils  de  Fruela.  Les  chroniqueurs 
sont  en  général  hostiles  à  Mauregat  et  le  traitent 
d'usurpateur;  Rodrigue  de  Tolède  est  le  premier 
qui  rapporte  que  ce  prince  gagna,  pour  se  main- 
tenir en  paix,  l'amitié  des  Maures  en  leur  promet- 
tant un  tribut  de  cent  vierges  par  an.  Pellicer  et 
Naguera  ont  donné  de  cette  l^ende  des  explica- 
tions plus  vraisemblables.  11  existe  encore  dans 
les  Asturies  une  race  particulière  d'hommes  qui 
vivent  séparés  du  reste  des  habitants  et  qui  por- 
tent le  nom  de  Maragatos.  Pé 

Aschbach,  Cesehiehte  der  Ommajaden.  —  Paqats  et 
Dochez,  HUt.  d'Espagne,  !,  817.  -  KomejtHist.  dTEs- 
pagne. 

MAVEBL  {Abdias)y  dit  Catinat,  chef  ca- 
misard,  né  au  Caylar,  près  de  Lodève,  brûlé 
le  22  avril  nos,  à  Nîmes.  Ses  parents  étaient 
des  cultivateurs  protestants.  lilnrAlé  dans  un 
régiment  de  dragons,  il  servit  en  Italie  sons  Ca- 
tinat, et  reçut  de  ses  compatriotes  le  nom  de  ce 
général,  à  cause  de  l'admiration  qu'il  manifestait 
sans  cesse  pour  lui.  C'était,  selon  M.  Peyrat , 
«  un  homme  de  haute  taille,  robuste,  la  face  ba- 
sanée et  farouche,  doux  avec  cela  comme  une 
brebis,  sans  vigueur  d'âme,  de  peu  de  cervelle, 
mais  un  impétueux  courage  ».  Dans  l'été  de  1702 
il  se  fit  connaître  par  le  meurtre  du  baron  de 
Saint-Cosme,  apostat  dont  les  sanglantes  exécu- 
tons avaient  exaspéré  les  calvinistes.  A  la  suite 
de  ces  terribles  représailles,  il  se  joignit  à  la 
troupe  de  Cavalier,  qui  le  choisit  pour  lieute- 
nant. Son  premier  exploit  fut  la  prise  de  Sauve, 
où  il  entra  par  ruse.  Dans  maintes  rencontres  il 
se  signala  par  sa  bravoure  et  sa  témérité,  et 
lutta  quelquefois  avec  succès  contre  des  forces 
supérieures ,  comme  au  Val  de  Bane  et  à  Pom- 
pignan.  Mais  s'il  était  un  des  plus  braves  entre 
les  chefs  caroisards,  il  poussait  le  fanatisme  re- 
ligieux jusqu'à  la  férocité  ;  il  n'épargna  aucune 
église  catholique,  dit- on,  et  ne  fit  grâce  à  aucun 
prêtre.  Ses  servioe^  furent  d'ailleurs  très-utiles 
à  son  parti  :  e^  |703  il  créa,  avec  deux  cents 


chevaux  de  la  Camargue,  un  corps  de  cavalerie^à 
la  tète  duquel  il  exerça  de  fréquents  ravages  sur 
les  bords  du  Rhône.  Chargé  de  concourir  au  sou- 
lèvement du  Rouergue,  il  n'attendit  pas  le  si- 
gnal, et  attaqué  an  moment  oti  il  brûlait  une 
église,  il  fut  obligé  de  chercher  son  salut  dans 
la  fbite.  Revenu  auprès  de  Cavalier,  il  servit  d'in- 
termédiaire entre  lui  et  le  maréchal  de  Viilars; 
mais ,  ne  voulant  pas  se  soumettre  aux  mêmes 
conditions,  il  se  retira  avec  Ravanel  dans  les  mon- 
tagnes. A  peu  de  temps  de  là  il  posa  les  armes,  et 
passa  en  Suisse  (21  septembre  1704).  Deux  mois 
plus  tard,  trop  docile  aux  suggestions  d'un  agent 
de  l'Angleterre ,  Maurel  repassait  la  frontière  et 
reparaissait  dans  son  village ,  où  son  frère  lui- 
même  dénonçait  sa  présence.  Il  fut  un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  conspiration  dont  l'objet 
était  de  massacrer  l'intendant  Basville  et  d'enle- 
ver le  maréchal  de  Berwick.  Lorsque  tout  fut 
découvert,  il  se  trouvait  à  Nîmes  (20  avril  1705)  ; 
sa  tête  fut  mise  à  prix ,  et  l'on  menaça  de  mort 
quiconque  lui  donnerait  asile.  Le  lendemain  ma- 
tin, Maurel  gagnait  la  campagne  à  la  faveur  d'un 
déguisement;  sa  précipitation  le  perdit.  Arrêté 
et  reconnu,  il  demanda  à  être  échangé  contre  le 
maréchal  deTallard,  prisonnier  des  Anglais.  Son 
procès  fut  instruit  et  jugé  en  moins  de  deux 
heures  :  on  le  condamna  à  être  brûlé  vif  après 
avoir  subi  la  question  ordinaire  et  extraordinaire. 
Il  subit  son  supplice  au  milieu  d'épouvantables 
imprécations.  P.  L. 

N.  Peyrat,  Hist.  des  Pasteurs  du  désert.  —  Louvreleul, 
Le  Fanatisme  renùwOé.^Hnejs^  \HHU  du  Fanatisme 
de  notre  temps.  —  Ant,  Coorl,  Hist.  des  Camisards. 

MAUEBPAS  (Jean- Frédéric  Phélypeadx, 
comte  de),  ministre  français,  né  le  9  juillet  1701, 
à  Versailles,  où  il  est  mort,  le  21  novembre  1781. 
La  famille  de  Phélypeaux  (voy.  ce  nom)  était 
originaire  de  Blois,  où  depuis  1399  elle  était  re- 
connue comme  noble.  Il  était  fils  de  Jérôme  de 
Pontchartrain,  secrétaire  d'État  de  la  marine  et 
de  la  maison  du  roi,  et  petit-fils  du  chancelier  de 
ce  nom.  Élevé  dès  sa  première  jeunesse  au 
pouvoir  ministériel  dans  une  monarchie  absolue, 
il  y  remonta  dans  une  vieillesse  très-avancée, 
et  il  a  laissé  la  mémoire  d'un  esprit  léger, 
frivole,  consommé  dans  les  petites  intrigues 
de  cour  et  beaucoup  plus  soigneux  de  conserver 
son  crédit  que  de  chercher  sérieusement  le  bien 
public.  Son  père,  ayant  été  forcé  de  donner  sa 
démission  (8  novembre  1715),  Maurepas,  âgé 
de  quatorze  ans,  lui  succéda  comme  secré- 
taire d'État.  Il  commença  dès  1718  d'en  rera- 
I^ir  la  charge,  en  vertu  de  lettres  de  dispense 
d'âge.  £n  1723  le  département  de  la  marine,  qui 
avait  été  séparé  de  sa  charge  lors  de  l'établisse- 
ment des  conseils,  lui  fut  rendu.  Il  est  vrai  que 
d'abord  le  marquis  de  La  Vrillière,  parent  du 
jeune  ministre  et  bientôt  son  beau-père ,  avait 
été  chargé  en  1715  d'exercer  en  son  nom  et 
ensuite  de  le  diriger  et  de  le  former  aux  dé- 
tails de  l'administration.  Mais  La  Vrillière  mon- 
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rat  ea  17  2^,  et  Maure^Mis,  qui  n'a?ait  encore 
qae  TÎngt-quatre  ans,  prit  i^éellement  poMession 
de  sa  charge  (1).  Plusieurs  années  après,  nommé 
ministre  d'état,  il  vint  siéger  an  conseil  dn 
cabinet,  n  Superficiel  et  incapable  d'une  appli- 
cation sérieuse  et  profonde ,  dit  Marmontel , 
mais  doué  d'une  facilité  de  perception  et  d'une 
intelligence  qui  démêlaient  dans  un  instant  le  nœud 
le  plus  compliqué  d'une  affaire,  il  suppléait  dans 
\es  conseils  par  l'habitude  et.  la  dextérité  à  ce 
qui  lui  manquait  d*étude  et  de  méditation.  Ac- 
cueillant et  doux,  souple  et  insinuant,  fertile  en 
rases  pour  l'attaque,  en  adresse  pour  la  défense, 
en  faux-fuyants  pour  éluder,  en  détours  pour 
donner  le  change,  en  bons  mots  pour  démonter 
le  sérieux  par  la  plaisanterie,  en  expédients  pour 
se  tirer  d'un  pas  difficile  et  glissant  ;  un  œil  de 
lynx  pour  saisir  le  faible  ou  le  ridicule  des  hom- 
mes, un  art  imperceptible  pour  les  attirer  dans 
le  piège,  ou  les  amener  à  son  but,  un  art  plus 
redoutable  encore  de  se  jouer  de  tout,  et  du  mé- 
rite même  quand  il  voulait  le  dépriser;  enfin 
l'art  d'égayer,  de  simplifier  le  travail  du  cabinet, 
faisaient  de  Maurepas  le  plus  séduisant  des  roir 
qistres.  »  Il  est  bon  d'ajouter  que,  grâce  aux 
formes  administratives  établies  sous  le  dernier 
règne ,  les  traditions  des  bureaux  suffisaient  au 
cours  régulier  des  affaires,  et  quelle  que  fût  la 
capacité  personnelle  du  ministre,  la  plupart  des 
disions  se  prenaient  conformément  à  des  pré- 
cédents établis.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans 
lorsque  ses  commis  lui  dirent  :  «  Monseigneur, 
amusez-vous  et  laissez-nous  faire.  Si  vous  vou- 
lez obliger  quelqu'un,  faites-nous  connaître  vos 
intentions,  et  nous  trouverons  les  tournures 
convenables  pour  faire  réussir  ce  qui  vous 
plaira  (2).  »  Il  ne  suivit  que  trop  ce  conseil,  et 
dans  sa  longue  vie  il  ne  songea  guère  sérieuse- 
ment qu'à  s'amuser. 

Maurepas  rendit  pourtant  de  véritables  ser- 
vices à  la  marine  :  il  conçût  Vidée  de  la  faire 
servir  aux  progrès  des  sciences,  et  réciproque- 
ment les  progrès  des  sciences  au  perfectionne- 
ment de  la  marine.  Il  attacha  des  géomètres  et 
des  astronomes  à  son  département  ;  il  envoya 
des  expéditions  scientifiques  sous  l'équateur  et 
près  du  pôle  boréal  pour  mesurer  en  même 
temps  deux  degrés  du  méridien.  La  Condamine, 
Maupertuis,  Clairaut,  Lemonnier,  Bouguer, 
Godin,  tels  sont  les  noms  de  quelques-uns  des 
savants  auxquels  il  donna  ainsi  l'occasion  de  se 
faire  connaître.  En  même  temps,  il  visita  tous 
les  ports  du  royaume  (3),  et  résolut  de  réformer 
les  routines  dans  l'art  des  constractions  navales 

(1)  Le  11  a(^t  de  la  même  année  il  fot  admis  à  l'Aca*- 
demie  des  Sciences  en  quailtéide  membre  honoraire. 

(S)  D'Argenson,  Mémoires. 

(8)  Ce  ne  fut  pas  toujours  de  son  plein  gré.  En  1744  11 
avait  conseillé  au  roi  de  ne  point  permettre  à  M'»*'  de 
Ctiftteaiiroux  de  le  rejoindre  à  l'armée.  La  favorite^  obli- 
gée de  retarder  d'an  moisson  départ,  se  vengea  de 
Maurepas  en  lui  faisant  donner  l'ordre  d'aller  visiter  les 
ports  de  Provence. 


en  y  appliquant  la  science.  11  établit  une  école 
à  Paris,  ordonna  de  nouvelles  cartes,  et  fit  explo- 
rer les  cêtes  de  la  France. 

Au  dix-huitième  siècle,  le  bel  esprit  était  une 
manie  générale,  dont  les  grands  seigneurs  n'é- 
taient pas  plus  exempts  que  les  autres  classes 
de  la  sociëté.  Maurepas,  npn  content  de  briller 
dans  le  monde  par  une  conversation  spirituelle, 
était  bien  aise  d'y  joindre  aussi  de  petits  succès 
d'écrivain.  Lié  avec  Montesquieu  et  Caylus,  il 
voulait  suivre,  même  de  loin,  ces  élégants  mo- 
dèles ;  et  l'on  assure  qu'il  mit  plus  d'une  fois 
ses  essais  dans  les  Etrennes  de  la  Saint- Jean ^ 
recueil  de  facéties  triviales  que  ne  dédaignait 
pas  la  bonne  compagnie.  Cette  petite  vanité  d'au- 
teur fut  le  principe  de  sa  disgrâce.  Depuis  que 
Louis  XV,  cédant  aux  instigations  corraptrices 
des  courtisans,  avait  osé  violer  publiquement 
les  bienséances  et  afficher  une  maîtresse  en  titre, 
les  rouages  du  gouvernement  s'étaient  compli- 
qués d'un  nouveau  ressort  :  plaire  à  la  favorite 
était  une  des  conditions  imposées  à  tous  les  dé- 
positaires de  la  puissance  publique.  Maurepas 
avait  traversé  sans  encombre  l'ère  de  M""  de 
Châteauroux,  qui  néanmoins  le  traitait  assez  les- 
tement et  qui  lui  avait  donné  le  sobriquet  de 
faquinet  (1).  Quand  vint  le  tour  de  Mme  de 
Pompadour,  les  gens  de  qualité  la  trouvèrent 
trop  bourgeoise  pour  occuper  un  poste  si  envié, 
et  la  cour  devint  le  théâtre  de  maintes  cabales. 
Maurepas  ne  sut  pas  se  tenir  en  dehors  de  ces 
petites  intrigues.  W^^  de  PomjMidour  ayant  une 
fois  donné  au  roi,  le  jour  de  sa  fête,  un  superbe 
bouquet  de  roses  blanches,  il  courut  alors  une 
épigramme,  qu'on  peut  lire  dans  la  Vie  privée 
de  Louis  XY  et  où  la  favorite  était  assez  maltraitée. 
Le  duc  de  Richelieu,  soupçonné  d'en  être  l'au- 
teur, s'en  expliqua  vivement  avec  le  roi,  et  pro- 
mit de  fournir  les  preuves  du  contraire  :  il  fit 
si  bien,  à  force  d'or,  qu'il  se  procura  l'original  de 
l'épigramme,  écrit  et  corrigé  de  la  main  de  Mau- 
repas, et  il  le  mit  sous  les  yeux  du  roi.  Le  mi- 
nistre fut  disgracié  (24  avril  1749)  et  exilé  d'a- 
bord à  Bourges,  puis  à  Pontchartrain.  Ce  fut  là 
qu'il  dit  à  ses  amis  :  «  Le  premier  jour  j'étais 
piqué,  le  second  j'étais  consolé.  » 

Maurepas  fut  remplacé  par  son  beau-frère,  le 
comte  de  Saint-Florentin,  depuis  duc  de  La  Yril- 
lière,  dans  le  ministère  de  la  maison  du  roi,  dont 
on  sépara  la  marine  et  les  colonies  pour  en  former 

(t)  Il  avait  contribué,  sans  le  vouloir,  à  l'élévation  de 
cette  favorite.  La  dnchesse  de  Mazarin,  qui  de  son  pre- 
mier mari,  La  Vrlltière,  avait  eu  pour  fille  iM»«  de  Mau- 
repas, avait  reçu  et  logeait  chez  elle  deux  petites  filles 
de  son  second  mari  (Mazarin),  M*»**  deFlavacourt  et  de 
La  Toumelle.  A  la  mort  de  cette  dame  (septembre  1748), 
Blaurepas,  son  gendre ,  et  l'un  de  ses  héritiers,  exigea 
qu'elles  quittassent  immédiatement  l'hôtel  de  la  défunte,  v 
Ne  sachant  où*  aller.  M»*  de  Flavacourt ,  qui  était 
d'hnmeur  gaie  et  insouciante,  se  Ot  conduire  à  Versailles, 
an  milieu  de  la  cour  des  ministres.  Le  roi,  ayant  appris 
son  arrivée,  lui  accorda,  ainsi  qu'à  sa  sœur,  un  apparte- 
ment au  château.  r)eux  mois  plus  tard  cette  dernière 
supplantait  M»*  de  Maiilj  sa  sœur  atnée,  et  devenait 
bientôt  duchesse  de  Chftteauroax. 
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lia  département  spécial.  Le  départemeat  de  Paris 
fat  donné  au  comte  d'Argenson,  et  ne  fut  réuni 
qu'en  1757  à  celui  de  la  maison  du  roi.  «Obligé 
da  rirre  dans  les  sociétés  d'une  ville  de  pro- 
vince, Maurepas  s'en  amusa  comme  de  celles  de 
Paris  et  de  Versailles  ;  il  y  trouyait  les  mêmes 
intrigues  et  les  mêmes  ridicules.  Il  étudia  la 
langue  anglaise,  presque  inconnue  en  France 
à  l'époque  où  il  aurait  pu  l'apprendre....  Il  ne 
put  résister,  dans  sa  tetraite ,  au  désir  qu'on  lui 
montrait  de  le  consulter  sur  des  affaires  particu- 
lières; il  se  rendit  le  conseil  d'un  grand  nombre 
de  familles  considérables  et  l'arbitre  de  leurs  plus 
graves  intérêts.  Son  intégrité,  la  confiance  que 
aa  réputation  de  sagacité  lui  avait  acquise,  lui 
formaient  ainsi  une  sorte  de  ministère  assez 
étendu  pour  l'occuper,  assez  important  pour 
l'intéresser,  et  d'autant  plus  flatteur  qu'il  ne  de- 
vait plus  son  autorité  qu'à  lui-même  (i).  » 

A.  i'avénement  de  Louis  XVI,  Maurepas,  après 
vingt-cinq  ans  de  disgrftce,  reçut  une  lettre  du 
jeune  roi  qui  réclamait  ses  conseils  pour  la  di- 
rection du  gouvernement.  On  a  prétendu  que  la 
lettre  était  destinée  d'abord  à  Maehault,  et  que 
des  scrupules  de  sacristie,  inspirés  à  quelques 
personnes  de  la  famille  royale,  en  firent  changer 
la  destination.  Le  comte  remercia  le  roi  de  l'a- 
voir nommé  son  premier  ministre  :  «  Premier 
ministre!  reprit  le  roi,  je  n'en  veux  pas.  —  Ëh 
bien ,  ce  sera  donc,  répondit-il,  pour  apprendre 
à  Votre  Majesté  à  s'en  passer.  »  Par  le  fait,  il  en 
eut  toute  rimportance  sous  le  simple  titre  de  mi- 
nistre d'État  et  chef  du  conseil  des  finances.  Mais 
l'Age  n'avait  pas  donné  plus  de  maturité  à  son  ca- 
ractère. S'il  eut  d'abord  le  mérite  de  faire  de  bons 
choix  (voy.  Torgot,  Malesherbes,  NecIer),  il 
eut  le  tort  de  prendre  ombrage  de  leur  crédit  nais- 
sant et  de  les  sacrifier  l'un  après  l'autre  à  sa  ja- 
lousie et  à  son  amour-propre.  Les  deux  princi- 
pales mesures  de  son  ministère  furent  le  rappel 
des  parlements^.et  la  'guerre  d'Amérique.  Il  est 
permis  d'avoir  des  doutes  sur  l'opportunité  de  la 
jplremière  mesure,  quand  on  se  rappelle  à  quel 
point  les  anriens  parlements  avaient  été  un  obsta- 
cle au  bien.  jOu  oijecte  que  le  parlement  Mau- 
peou  était  discrédité  et  violemmait  attaqué  par 
l'opinion  publique  :  le  propre  d'un  gouvernement 
sage  estde  savoir  distinguer  où  l'opinion  publique 
s'égare,  et  il  fallait  avoir  la  force  de  maintenir  les 
réformes  accomplies  dans  tout  ce  qu'elles  avaient 
dlitile,  comme  la  suppression  des  privilèges  in- 
justes, la  limitation  des  ressorts  trop  étendus, 
la  simplification  de  la  procédure  et  le  sou- 
lagement des  frais  de  justice.  Le  12  novem- 
bre 1774,  le  retour  du  parlement  fut  déclaré 
dans  un  lit  de  justice,  et  dès  le  mois  de  décem- 
bre les  remontrances  avaient  reparu.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  les  premières  résistances  aux  ré*- 
formes  les  plus  nécessaires  dans  l'État  vinrent 
des  parlements  rétablis.  Pour  ce  qui  regarde  la 

(1)  Condorcet,  Éloge. 
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guerre  d*Amériqu9,  on  ne  peut  blâmer  le  ministre 
qui  saisit  l'occasion  de  relever  l'honneur  des 
armes  françaises,  humiliées  par  les  revers  de  la 
guerre  de  Sept  Ans,  et  de  réhabiliter  un  peu 
la  politique  de  ee  gouvernement  dont  l'indolence 
avait  honteusement  toléré  le  partage  de  la  Po- 
logne; de  plus,  à  une  époque  où  les  intérét.s 
coloniaux  de  la  France  avaient  été  si  maltraités 
par  l'Angleterre,  on  n'eût  pas  pardonné  au  mi- 
nistère de  refuser  l'occasion  qui  se  présentait 
d'une  revanche  éclatante. 

La  même  année  qne  Turgot ,  à  qui  il  ressem- 
blait si  peu,  vit  mourir  Maurepas.  «  Ce  vieux 
maire  du  palais,  dit  M.  Atnédée  Renée,  que 
Louis  XVI  aimait  à  entendre  vivre  dans  les  ap- 
partements placés  au-dessus  de  sa  tête,  mourut 
le  21  novembre  1781.  Sa  mort  ne  compromettait 
rien  dans  l'État  de  considérable  et  d'important  ; 
il  s'était  conduit  en  épiturien  du  pouvoir,  très- 
jaloux  de  sa  jouissance;  mais  il  n'avait  ni  sys- 
tème ni  permanence  de  vues  ;  survivant  du  règne 
passé,  dont  la  légèreté  spirituelle  était  la  vie  d'un 
autre  temps.  On  n'oserait  dire  que  ce  fussent 
des  idées,  même  anciennes,  que  représentait 
Maurepas;  c'étaieirt  plutôt  des  usages,  dont  la 
raison  s'en  allait  chaque  jour.  Il  faisait  encore 
respecter  l'étiquette  et  maintenait  un  peu  la 
cour.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  dit  de  lui  «  qu'à 
sa  mort  on  perdit  plus  qu'il  ne  valait  »  ;  mot 
charmant  et  juste,  mais  jii^te  seulement  à  Ver- 
sailles ;  car  la  France,  car  les  idées  qui  devaient 
triompher  dans  l'avenir,  ne  perdaient  à  la  mort 
de  ce  ministre  qu'un  ennemi  et  un  empêchement.  >» 
Marié  en  1718,  àM^^  de  U  Vriltière,  Maurepas 
ne  laissa  pas  d'enfants.  On  a  publié  sons  le  nom 
de  Mémoire»  de  Maurepca  trois  volumes  con- 
tenant un  recueil  de  pièces  que  l'on  suppose 
avoir  été  rassemblé  sous  ses  ordres  par  son  se- 
crétaire. C'est  un  ouvrage  dont  Soulavie  a  été  l'é- 
diteur et  qui  mérite  peu  de  confiance.  Artaud. 

condorcet.  Éloge  de  M.  de  Maurepas;  Paris,  1782, 
In-S*.  —  A.-J.  Guyot,  Éloge  hist.  de  M.  de  Maurepas  ; 
8.  (.(PjBrto),  t78B,  in<p8o.«  O'Argensop,  Harrapntel,  Mé- 
moire. —  LemoQ^ey,  HUt.  pMo$opfi.  4u  dix-huitième 
sièeU.  — '  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XF.  —  Droz,  Hist. 
de  Louis  JTfV.  — Sitmondl.  Hist.  des  FrançaU,  XXVJII 
et  XXX. 

MAUBER  OU  MUBBR  {Josios),  peintre  et 
littérateur  suisse,  né  à  Zurich,  en  1530,  mort  en 
1580.  Il  était  excellent  dessinateur,  bon  peintre 
sur  verre,  poëte  distingué,  et  très-versé  dans 
l'astronomie  et  les  mathématiques.  Il  passa  sa  * 
vie  dans  sa  patrie,  où  il  occupa  des  charges  im- 
portantes. On  voit  encore  de  lui  à  la  Bibliothèque 
de  Zurich  un  Plan  de  cette  ville  gravé  sur  bois 
en  1576,  qui  est  de  la  plus  grande  exactitude. 
De  nombreux  vitraux  exécutés  pai;  lui  se  font 
remarquer  dans  les  principaux  éditice&  de  Zurich 
et  de  ses  environs.  Comme  poëte,  Josias  Maurer 
a  laissé  une  traduction  des  Psaumes  de  David 
en  vers  de  huit  syllabes  ;  —  Le  Siège  de  Babel, 
comédie,  1659  ;  — ■  ^stfier,  tragédie,  1567  ;  —  ZO' 
rohabely  tragédie,  1575,  et  quelques  autres  pièces 
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à  Winterthiir,  m  16H.  li  APfN*<t  I4  f)^i!H<iF«#t 
14  0^»?iire  8d«i«  ies  leçons  (la  ^mi  |>^^.  pt  «int  se 

Tobie  Stimmer.  )l  imita  si  bien  ce  damier  m9X\^ 
qia^  leurs  ou¥rag0â  soat  souyeiii  copléiylvi- 
P'3ill|turs  ils  travfiJMèreDt  e^&eipbl(B  pU^JM^DfS  feÛ» 
^  p'^s^^insi  qu'Us  publièrent,  ep  m^.  m  n$r 
cufiUds  Pièm  4e  çfya^sfi,  0»  ^niiaU  de  çbri#r 
topbAlfaii)»r,  s^i,  fjfi  /{fc«^^/  défigures  tér4^ 
de  la  Sainte  Écriture;  Strasbourg,  163^  ;  -^ 
DmnptiQn  ^  la  frçc^dure  çivilç  fit  çrifm>- 
lifille,  20  pl4»«^>  ^  un  ref^ueU  çQs^}fum0  Intir 
/nié  :  Smblemata  Umellan,  nova,  pu^lé  par 
4.  H«nri  Bofdorf.en  J&22j  r- uue  (7ar/«  4^ 
/a  /StMl««  j — m»  ^re  du  c^i^^t)  ^  IZufiçf^  /  ry 
d«  ^pni^auK  portrait^f  ir^téi  ài$c  vm  g'M^e 
ûn«s«e  de  burin.  Zulri<Kb  conserve  mm^  ^W^ 
q^ëSrunes  de  ses  fresques  ;  eiies  attestenj^  une 
bonne  entente  de  la  connposition  et  un  riebe  a^r 
loris.  Con^e  son  père,  Cbristopbe  Mdnrer  en(r 
tiva  la  littérature  :  il  a  laissé  pjusienre  piàses 
jdramatiques  en  vers,  parnoj  lesquelles  i  f4i  P$9^ 
séctUion  4e  VÉgli$$  m  M^PQta^nie  nfiu$ 
Vempereur  Valens;  eso^e  <3a  tableau  éf4s«r 
dique;  —  Scipion  VjJriGain,  leoinédie  bist^- 
rique,  etc.  A.  i>§  ht 

GioWîori  GaBdtiUai.  ffêU^  itlmiçk^iHl^  fntêoUainfi. 
-  Nagler,  ^Ugemine  mwiffirf^fKtn'  *t  {JHef-  Hm^ 
r<9««(édi|.  delStJI). 

si4F|iic^  (Saint),  jrnartyrisé,  k  ce  qn'm 
croit,  à  Aganne(aHJQur(î'bul5aiutt]VIaprîce,  daii# 
le  bas  Valais),  le  n  septpn^bre  ^»fi.  l\  était  c:\\^] 
diç  la  légpon  i?oiT)mée  Thébéenne  parce  i)u'tî|ie 
ayait  .été  levée  dans  la  Tbébalde  (bauie  $^ïptf  )  ; 
ce  cprps  était  composé  seulemei^l  'i^'  Hin^lif^n*. 
li  fut  appelé  r^y?  280  pour  aller  çQiïî})attre  Ips 
Bagpud^s  0  ),  spns  les  ordres  de  l'erapereiir  M§^i- 
mieri  Hercwle,  Ce  prmpe,  ^'étant  iirrété  à  Oçtpr 
dun^uï  (2),  ordoppa  des  saprj/ices  poqr  obtenir 
l'as^ii^tance  ^es  diew^^-  Umm  r,el»8a  d^  partir 
ciper  M  cet  acte  d'idolâtrje,  et  se  retira  ^yeç  geç 
troupes  à  Jroi^  |ieue§  d^  camp  rpm^jp,  daftg  i|p 
endroit  nommé  Aganoe  (3).  Rf»Xi™ïen  epypy^è 
la  légion  thébéenne  l'ordre  de  rentrer  au  ca|np 
et  d'imiter  Le  r^.ste  de  l'armée.  Les  ^pldats,  ex- 
cités par  leurs  çbefs  Maurice,  Candide  et  Exupi^rç^ 
refusèrent  de  rien  faire  contre  Jeijr  fpi.  Jj'epope- 
reur,  pe  poqvanj  vaincre  jeurrésistappe,  fit  d^ 
cjmer  |a  légipq  une  nreipière  foi^ ,  puis  une  $er 
conde,  sans  ébranler  laçpps.tapçe  des  survivante, 
Il  fit  alors  environner  le.^  débrjs  <]e  ja  tb^béenpe 
et  ^a^jacrer  jusp'^ji  derpiep  |5o|dj^t.  On  r^- 

(1)  C'4t«|ept  les  (Jél?rf5  fin  paitj  dp  QirlHf  ||l  t^tV^înt 
les  environs  de  Lutèce.  Ce  nom  de  Bagaudes^  dont  on 
Ignore  l'éty/nologie ,  fut  aus«i  donné  beaucoup  plîû  tard 
aut  Jacques  et  «uk  paftoureaux, 

(9)  Ville  de^  Vjéragres.  qu'po  croit  éjrf  R|/9rtln9l}l)  on 
MarUgny,  en  Valois. 

(S|  Situé  à  Tlnst  lieues  de  Genève  et  A  lii  ou  sept  Ifenes 
de  la  poiatt  onpfit4k  Û9  lac^ 


conte  qu'une  grande  partie  des  corps  des  saints 
narly rs  fut  jet^  dans  la  HbAne  et  que  plu- 
sieurs des  villes  situées  sur  U  flauva  en  recueil- 
Ureqt  les  reliques.  C'est  aipsi  que  Vienne  croit 
poiSiMer  la  WU^  de  saint  Afaiiriee,  dans  l'église 
des  ^aiptorMecbabées.  Lorsque  |a .  persécution 
cessa  on' bâtit  nne  église  en  l'bonneur  des  Tbé- 
béens  aur  la  place  an  ils  avaient  été  massacrés, 
et  pliia  tard  sai^t  ^Igjsmond ,  roi  de  Bourgpgne, 
y  fonda  U  célèbre  monastère  d'Agaune,  qui  a 
porté  depuis  le  mm  de  Saint- Maurice,  Le  Bré- 
viaire de  Tours  nous  apprend  que  saiot  Martin, 
revenant  de  Rome,  a'arrèta  au  lieu  du  martyre 
de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons  et  qu'ayant 
prié  Dieu  de  lui  faire  eimnaUre  quelques  reli- 
ques de  cee  tainis,  il  parut  aussitôt  sur  l'herbe 
une  TQiée  4e  eeng  dont  il  remplit  trois  fioles.  Il 
an  mil  uoe  dans  sa  métmpale  de  Tours  (  aujour- 
d'bni  Salniri^tlep  ),  ^'il  d<^a  aux  martyrs 
Hiébains;  ||  envoya  la  seconde  à  la  cathédrale 
d'Angers,  et  l^gna  ia  troisième  à  l'église  de  Candé, 
oii  il  mourut.  La  tradition  de  ce  miracle  est  con- 
«acr^e  par  une  (AUi  solennelle  célébrée  le  12  mai 
dans  le  diocèse  de  Tours. 

Plusieurs  théologiens  protestants,  entre  autres 
Du  Bordieii»  Hottipger,  Moyle,  Burnet,  Mosbeim, 
ate„  ont  nié  l'exactitude  de  cette  tradition,  en  effet 
fort  axtraordlnaire;  quelques-uns  n'ont  voulu 
voi»'  dans  le  prétendu  m^rtyra  des  Thébéens  que 
le  cbf^timent  d'une  séditfog.  L'Anglais  Georges 
Hickes,  le  bénédictin  .4om  Joseph  de  Lisle,  le  jé- 
suita  Rossignoll  ont  essayé  de  réfuter  ces  crit^ 
ques. 

Les  actes  du  martyre  de  la  Thébéenne^  écrits 
par  saint  l£uchef,  évèque  de  Lyon,  ont  été  don- 
nés, mais  fort  défectueux,  par  Surins,  et  pu- 
blié» séparément  par  Stévart,^  1617.  Le  P.  Cbif- 
flet  en  ayant  découvert  une  eopie  plus  exacte  la 
fit  imprimer  à  Dijon,  en  1662.  Le  P.  Lecointe  en 
donna  une  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée, 
dans  le  111^  tome  de  ses  Annaks;  enfin,  dom 
Thierry  Ruioart  en  fit  une  troisième  version, 
qu^il  soutient  être  je  véritable  ouvrage  de  saltfl 
EuefoeF,  et  qui  parut  parmi  les  Aeta  sincera 
Martyrum,  1689.  fi«nt  Maurice  est  en  grande 
vénération  i  Aoste,  à  Bergame,  à  Marseille,  à 
SoleuFe,  à  furin,  etc.  fiaint  Maurice  est  particu- 
lièrement honoré  par  ies  latins  le  32  septembre, 
il  est  le  patron  d'un  ordre  militaire  institué  en 
1578  par  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoia, 
et  approuvé  par  Grégoire  XIIL  A.  L. 

auriUf,  ^ft9  Sanetorum,  moU  de  septembre,  «use  notM 
du  p.  j^aB  C\ii,  -r  bpi»  Jpscph  d«  ^j5jp,  Dejense  dfi  la  vé- 
rité du  tfiartffre  de  la  légion  Thébéenne  (  Nanci ,  1787, 
In-  8»  ).  —  Le  P.  RossiKnolt,  HUtûria  di  tanlo  Mauritio. 
.-  U  Pr  firMioli,  S.  4lexan<^er  é  'fhebana  Ugione  mar^ 
tur,  àertawnfiufn  tiftor,  secundis  pwis  Utustratus; 
Bpiogne,  1746,  In-fol.  —  Félix  de  RaltliaKar,  Jpologie 
de  la  Légion  Thébéenne  (en  allemand  )  ;  Lucerne,  1780, 
Id.|o.  ^  pe  Rivaz,  Éclaircissement  sur  le  martyre  de  la 
Ugim  Thdtiéennp  ef  sur  f  époque  de  la  persécution  des 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  saint  Maurice  chef  de  la 
légion  Tliébéenne  avec  un  autre  saint  du  même  nom, 
martyrisé  à  Apamée  (Syrie)»  et  doot  parle  Tfaéodoret. 
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(javlcs  sous  Dioattien  et  Maxim'mn  ;  Paris,  1779,  in-S". 
-  TUIcmont,  Mémoires  eeclésiastiques ,  IV.  —  BaUlet, 
fief  des  Saints,  I.  lU,  M  septembre. 

MAURICE  (Maupîxioc),  Mauricius  Flayios 
TiBERius,  un  des  plos  grands  empereurs  byzan- 
tins, né  en  539  après  J.-C,  à  Arabissus,  eu 
Gappadoce,  mort  en  602.  Il  descendait  d'une 
ancienne  famille  romaine  établie  en  Asie  Mineure 
depuis  plusieurs  siècles.  Son  père  se  nommait 
Pautus,  et  occupait  un  rang  élevé.  Maurice  passa 
sa  jeunesse  à  la  cour  de  Justin  II.  Il  entra  pro- 
bablement au  serrice  de  bonne  heure ,  mais  son 
nom  ne  parait  dans  Thistoire  qu'en  578.  A  cette 
époque,  il  était  comte  delà  chambre  de  l'empe- 
reur ou  grand -chambellan  {cornes  cubiculo- 
rum).  Tibère  en  montant  sur  le  trône  (578)  le 
nomma  maître  de  la  milice  (nm^is^er  militum) 
et  lui  donna  le  commandement  de  l'armée  de 
Mésopotamie  contre  les  Perses,  à  la  place  de  Jus- 
tinien,  dont  il  n'était  pas  satisfait.  Maurice  justifia 
parfaitement  la  confiance  de  l'empereur.  Il  com- 
mença par  rétablir  la  discipline  dans  son  armée, 
et  marchant  ensuite  contre  les  Perses,  qui  avaient 
envahi  la  Mésopotamie,  il  les  rejeta  au  delà  du 
Tigre ,  et  ravagea  la  province  d'Arzanène.  Cette 
première  campagne  se  termina  sans  bataille  dé- 
cisive. L'année  suivante  Maurice,  bien  secondé 
par  son  lieutenant  Narsès,  envahit  la  Médie  et 
amena  le  roi  des  Perses,  Chosroès,  à  demander 
la  paix.  La  négociation ,  rendue  difficile  par  les 
exigences  de  la  cour  de  Byzance,  fut  rompue  par 
la  mort  de.  Chosroès  et  l'avènement  de  son  fils 
Hormisdas.  Au  printemps  de  580  Maurice ,  qui 
avait  hiverné  en  Gappadoce,  ramena  ses  soldats 
sur  l'Euphrate,  et  traversa  le  fleuve  à  Circeslum, 
à  l'angle  formé  par  le  Chaboras  et  l'Euphrate, 
dans  l'intention  de  marcher  contre  Ctésiphon 
par  les  déserts  du  sud  de  la  Mésopotamie.  Quoique 
abandonné  par  une  partie  de  ses  auxiliaires  bar- 
bares ,  il  battit  complètement  le  général  perse 
AdaarmanèSy  qui  s'enfuit  au  delà  du  Tigre,  lais- 
sant toute  la  Mésopotamie  aux  Romains.  Dans  la 
^mpagne  suivante  (581),  il  remporta  une  nou- 
velle victoire  sur  le  général  perse  Tamchosroès. 
11  revint  ensuite  à  Gonstantinople,  et  reçut  les 
honneurs  du  triomphe  (582).  Peu  après  l'empe- 
reur Tibère,  sentant  sa  fin  approcher,  le  choisit 
pour  son  successeur,  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  Constantina.  Maurice  monta  sur  le  trône  le 
13  août  582,  au  milieu  des  acclamations  du  penple, 
qui  saluait  en  lui  un  grand  général,  capable  de 
défendre  l'empire  contre  les  barbares.  Il  dut  s'oc- 
cuper immédiatement  de  la  frontière  orientale, 
où  les  hostilités  avec  les  Perses  venaient  de  re- 
commencer. Jean  Mystacon,  qui  commandait  en 
Arménie,  livra  une  bataille  près  du  confluent  du 
Nymphius  et  du  Tigre,  et  la  perdit  par  suite  de 
la  jalousie  de  Curs ,  un  de  ses  lieutenants.  Les 
Romains  perdirent  une  seconde  bataille  à  Acbas, 
et  Mystacon  resta  sur  la  défensive  pendant  toute 
l'année  583.  Philippus  ou  Philippicus,  beau-frère 
de  l'empereur,  le  remplaça,  mais  n'osa  rien  entre* 


prendre  avec  une  armée  décimée  par  les  mala^ 
dies,  les  fatigues  et  la  faim.  Il  ne  prit  l'offensive 
qu'en  586,  et  remporta  à  Solacon,  près  de  Data, 
une  victoire  bientôt  suivie  d'une  défaite. 

Rien  n'est  plus  monotone  que  cette  succession 
de  batailles  sans  résultat.  Philippicus,  découragé 
et  malade ,  remit  le  commandement  à  Héraclius , 
Andréas  et  Théodore  d'Addée.  Héraclius  eut  en- 
suite le  commandement  en  chef  jusqu'à  l'arrivée 
de  Priscus,  envoyé  pour  remplacer  Philippicus 
(588).  Celui-ci,  supportant  avec  peine  sa  disgrâce, 
excita  les  soldats  contre  leur  nouveau  général. 
Une  révolte  éclata.  Apaisée  un  moment  par  une 
attaque  des  Perses,  elle  éclata  de  nouveau  après 
la  défaite  des  ennemis,  et  ne  s'apaisa  que  lorsque 
Philippicus  eut  repris  le  commandement  (589). 
Il  s'en  montra  peu  digne,  et  laissa  les  Perses 
s'emparer  de  la  place  forte  de  Martyropdis.^Co- 
mentiolus,  qui  lui  succéda,  ne  fut  ni  plus  heureux 
ni  plus  habile.  Il  prit  la  fuite  un  des  premiers  à 
la  bataille  de  Sisarbène.  La  journée  semblait 
perdue;  mais  Héraclius  rétablit  l'ordre  dans  l'ar- 
mée romaine,  la  ramena  au  combat,  et  remporta 
une  victoire  signalée.  Le  roi  de  Perse,  Hormis- 
das, eflhiyé,  fit  alliance  avec  les  hordes  du  Tur- 
kestan.  Cent  mille  cavaliers  descendirent  en 
Médie;  mais  arrivés  dans  cette  province,  ils  trou- 
vèrent plus  commode  de  la  piller  que  d'aller 
combattre  Tarmée  romaine.  11  fallut  qu'un  des 
plus  vaillants  généraux  perses,  Baram,  infligeât 
une  sanglante  leçon  à  ces  dangereux  auxiliaires, 
qui  regagnèrent  le  Turkestan.  Baram  fut  moins 
heureux  contre  les  Romains.  Hormisdas,  qui  était 
jaloux  de  ce'chef,  lui  fit  un  affront  qui  présageait 
un  châtiment  plus  sévère.  Baram,  indigné,  poussa 
ses  soldats  à  la  révolte,  et  donna  le  signai  d'une 
insurrection  générale.  Pendant  les  troubles  qui 
suivirent,  Hormisdas  fut  tué  par  Bindoès,  prince 
du  sang  royal ,  et  Chosroès,  son  fils ,  peut-être 
complice  d'un  meurtre  dont  les  victoires  de  Ba- 
ram l'empêchèrent  dé  profiter  immédiatement, 
se  réfugia  dans  la  ville  romaine  de  Circesium 
(590).  Le  jeune  Chosroès  obtint  d'être  conduit 
dans  la  place  forte  d'Hiéropolis,  d'où  il  écrivit  à 
Maurice  une  lettre  touchante  pour  implorer  sa 
protection.  L'empereur  la  lui  accorda  aussitôt,  et 
ordonna  à  Narsès,  le  premier  de  ses  généraux,  de 
replacer  Chosroès  sur  le  trône  de  Perse.  L'en- 
treprise n'offrit  pas  de  grandes  difficultés.  Baram, 
vaincu  à  Balarath,  s'enfuit  dans  le  Turkestan, 
où  il  mourut  peu  après,  de  poison  ou  de  chagrin. 
Chosroès  rétabli  dans  ses  États  rendit  aux  Ro- 
mains Dara  et  Martyropolis,  boulevards  de  l'em- 
pire en  Mésopotamie,  et  conclut  avec  eux  un  traité 
qu'il  observa  fidèlement  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Maurice. 

La  lutte,  heureusement  terminée  sur  l'Euphrate 
et  le  Tigre,  continuait  sur  le  Danube.  Les  Avares 
avaient  fondé  au  nord  de  ce  fleuve  un  empire 
presque  aussi  vaste  que  l'ancien  empire  d'Attila. 
Le  khan  ou  chagan  des  Avares  envahit  les  pro- 
vinces romaines  en  587.  Mystacon,  secondé  par 
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un  yaillant  général  germain,  nommé  Droctulf , 
repoussa  les  barbares.  La  guerre  éclata  de  non- 
Teau  en  591.  Maurice,  en  paix  avec  la  Perse,  ap- 
pela en  Europe  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
de  Mésopotamie,  et  voulut  se  mettre  lui-môme  à 
la  tête  de  ses  vétérans.  Mais  depuis  Théodose 
les  empereurs  byzantins,  enfermés  dans  leur 
palais,  au  sein  des  intrigues  et  des  plaisirs ,  livrés 
à  la  débauche  ou  à  la  superstition,  ne  faisaient 
plus  la  guerre  que  par  leurs  généraux.  Le  dessein 
que  Maurice  forma  de  commander  en  personne 
fitvtrembler  toute  la  cour.  Les  ministres,  le  pa- 
triarche, l'impératrice  en  pleurs  lui  présentant 
ses  enfants,  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  le  retenir. 
Étonné  lui-même  de  sa  résolution ,  il  passa  une 
nuit  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  espérant  re* 
cevoh*  en  songe  quelque  révélation  sur  le  suc- 
cès de  son  entreprise.  Aucune  indication  divine 
ne  le  tira  de  ses  perplexités.  Il  partit  de  Cons- 
tantinople  fort  triste,  et  poursuivit  sa  route  à  tra- 
vers toutes  sortes  de  présages  fâcheux,  que  son 
historien  Théophylacte  Simocatta  rapporte  com- 
plaisamment.  Le  soleil  s^éclfpsa,  la  mer,  dont  on 
côtoyait  le  rivage,  fut  fort  agitée;  une  foule  de 
mendiants  embarrassa  le  passage  de  l'empereur, 
qui  leur-  distribua  des  aumônes  ;  son  cheval  fut 
attaqué  par  un  sanglier;  une  femme  accoucha 
d*un  monstre;  le  meilleur  de  ses  chevaux  tomba 
morl  sous  ses  yeux  ;  un  de  ses  gardes  fut  tué 
par  un  Gépide.  C'en  était  trop  pour  le  supersti- 
tieux empereur,  qui  ne  résista  pas  plus  longtemps 
aux  instances  réitérées  du  sénat,  et  retourna  à 
Gonstantinople,  laissant  le  commandement  à  Pris- 
eus.  Celui-ci,  après*  des  succès  que  l'indiscipline 
de  ses  soldats  rendit  inutiles,  fut  remplacé  par 
Pierre,  frère  de  l'empereur  (ô95).Le choix  n'était< 
pas  heureux,  et  il  fallut  revenir  à  Priscus  (  598). 
Ce  général,  mal  servi  par  une  armée  où  i'indisci* 
pline  faisait  chaque  jour  des  progrès,  ne  répondit 
pas  à  l'attente  publique.  Il  eut  pour  successeur, 
en  600,  Comentiolus,  qui  avait  donné  le  signal  dé 
la  fuite  ^  à  l'armée  de  Mésopotamie,  en  588.  Co- 
mentiolus  livra  bataille,  et  la  perdit  :  douze  mille 
Romains  restèrent  prisonniers  des  Avares.  L'ar- 
mée, avertie  par  cette  sévère  leçon,  consentit  à 
obéir  à  Priscus,  qui  repoussa  les  Avares  au  delà 
du  Danube  (602).  Maurice  exigea  que  Tannée, 
sous  les  ordres  de  Pierre,  les  poursuivit  et  hiver- 
nât sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  C'était  trop  de- 
mander à  des  soldais  mal  disposés.  Un  fait  ré- 
cent avait  porté  au  comble  leur  mauvaise  vo- 
lonté. Maurice  avait  refusé  de  racheter  au  prix 
de  quatre  siliques  par  tête  (  à  peu  près  2  fr.  25  ) 
ses  douze  mille  soldats  prisonniers;  ces  mal- 
heureux furent  égorgés.  On  attribue  générale- 
ment le  refus  de  Maurice  à  son  avarice.  Le  Beau 
remarque  avec  raison  qu'il  est  difficile  de  croire 
qu'un  empereur  ait  porté  l'avarice  jusqu'à  refu- 
ser pour  la  délivrance  de  douze  mille  soldats  une 
somme  qui  n'allait  qu'à  vingt-sept  mille  francs 
de  notre  monnaie,  n  C'était,  dit-il ,  un  effet  de 
ressentiment  et  de  vengeance.  Ces  douze  mille 


hommes  étaient  pour  la  plupart  des  soldats  de 
Comentiolus,  pris  dans  la  déroute  de  son  armée; 
c'étaient  ces  mêmes  séditieux  qu'on  a  vus  en 
Orient  soulevés  contre  Philippicus,  transportés 
ensuite  en  Thrace,  mutinés  d'abord  contre  Pris- 
cus et  peu  de  temps  après  contre  le  frère  de 
l'empereur.  Maurice,  n'osant  les  punir,  avait 
pris  la  cruelle  résolution  de  s'en  défaire  en  les 
abandonnant  à  l'ennemi.  »  Cet  acte  d'avarice 
ou  de  politique  excita  une  profonde  indignation 
dans  le  peuple  et  surtout  dans  l'armée.  Les  sol- 
dats du  Danube,  en  recevant  l'ordre  d'aller  s'é* 
tablir  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  prétendirent 
qu'on  voulait  les  livrer  aux  barbares  ;  ils  refusè- 
rent d'obéir,  et  envoyèrent  une  députation  à  Pierre, 
frère  de  l'empereur,  pour  lui  signifier  leur  réso- 
lution. Le  chef  de  la  députation  était  un  centu- 
rion, nommé  Phocas.  Pierre  s'enfuit  en  toute 
hâte,  et  porta  à  Constantinople  la  nouvelle  de  la 
révolte.  Maurice  demanda  quel  était  ce  Phocas 
qui  commandait  les  rebelles.  «  C'est  un  insolent 
et  un  lâche,  »  lui  dit  son  beau-frère  Philippicus. 
»  <c  S'il  est  lâche,  il  est  cruel;  que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse,  »  répondit  l'empereur.  Dé- 
sespérant de  se  maintenir  dans  Constantinople, 
où  la  puissante  faction  des  verts  s'était  déclarée 
contre  lui,  Maurice  s'embarqua  pour  l'Asie  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Une  tempête  le  jeta 
dans  le  voisinage  de  Chalcédoine  près  de  l'église 
de  Saint-AutODome.  De  là  il  envoya  son  fils 
aîné  implorer  l'assistance  de  Chosroès.  Lui  et 
le  reste  de  sa  famille  se  réfugièrent  dans  l'église 
de  Saint-Autonome.  Phocas  fut  proclamé  empe- 
reur, le  23  novembre  602,  et  fit  deux  jours  après 
une  entrée  solennelle  dans  Constantinople.  Au 
milieu  de  la  cérémonie  quelques  hommes  de  la 
faction  des  bletu,  indignés  du  triomphe  de  leurs 
rivaux,  s'écrièrent  que  Maurice  vivait  encore. 
Phocas  n'avait  pas  besoin  qu'on  le  lui  rappelât. 
Il  envoya  des  soldats  qui  arrachèrent  Maurice 
et  ses  enfants  de  l'église  de  Saint -Autonome  et 
les  traînèrent  sur  le  rivage  de  Chalcédoine.  Là, 
presque  en  face  de  son  palais,  il  vit  trancher  la 
tête  à  ses  cinq  fils,  Tibère,  Pierre,  Paul,  Justin , 
Justinien.  Sa  fermeté  ne  l'abandonna  pas  pendant 
cette  affreuse  exécution,  où  son  coeur  religieux 
voyait  une  expiation.  On  rapporte  que  la  nour- 
rice du  dernier  de  ses  fils,  encore  au  berceau , 
ayant  présenté  son  propre  enfant  pour  sauver  le 
jeune  prince,  Maurice  en  avertit  les  bourreaux, 
en  disant  qu'il  se  rendrait  complice  d'homicide 
s'il  laissait  périr  un  enfant  étranger  pour  sous- 
traire le  sien  à  l'arrêt  prononcé  par  la  Providence 
contre  toute  sa  famille.  Il  offrit  ensuite  sa  tête 
aux  meurtriers ,  et  reçut  le  coup  mortel.  Son 
fils  Théodose,  arrêté  peu  de  jours  après,  eut  le 
même  sort.  L'impératrice  et  ses  trois  filles,  jetées 
d'abord  dans  un  couvent,  furent  mises  à  mort 
trois  ou  quatre  ans  plus  tard.  Les  meurtriers 
portèrent  à  Constantinople  les  têtes  de  Maurice 
et  de  ses  enfants,  et  les  livrèrent  aux  insultes 
des  soldats  et  du  peuple.  Pierre,  frère  de  l'empe- 
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reur,  ÛomeiitiolQS,  GoQjitdmhi  Léi'âys «tlMao^ 
cottp  d'atttfeâ  pei'smitie»  de  distinction  fnrtni 
anssi  exécutés.  On  frocita  âtasé  les  papiers  de 
Maurièe  mù  testament,  qtill  avait  éefit  diâ»  la 
cîtiîh/iènie  année  de  son  tègne  (597).  ti  Jaiwait  k 
Théodose,  soti  fils  aîné,  la  sotiveratfiete  de  Cons- 
taiitftiople  et  de  fout  l'Orient  ;  il  deftiiait  à  Tibère, 
aùOi  second  fils,  Borne,  ritaiie  et  tes  lies  de  la  mer 
àè  Toscane,  et  partageai!  A  ses  adtre*  Al»  le 
reste  des  provinces  de  l'empire.  Gû  voit  que 
Maurice  n'atdU  pas  renorieé  à  reOMqoérir  Tl^ 
talie  sur  les  LotnkMErds<  Ses  guerre»  contre  les 
Perses  et  les  Atares  l'en  emfièebèrent.  Quant  à 
son'  projet  de  pâHàger  l'empire,  e'étail  peut-être  le 
seul  moyen  de  préserver  le»  provitieeij  étoignées 
de  rinvasion  des  barbares^  Le  pouvoir  eentrsl 
de  Gonstantinople  n'était  plus  asses  éneri^e 
poor  protéger  ces  possessioflt»  loint^e»}  il  ne 
pouvait  plus  les  sauver  «ftt'en  les  resdant  h  Mr 
indépendance. 

Maurice  ne  tin!  pas  comme  empereur  ce  qu'il 
promettait  comme  générM  ;  fnâis  dans  le  joge^ 
ment  que  l'on  poite  sur  »9it  règne  il  fatft  faire 
la  part  de  l'organisation  byzaMM  f  e'eet-à-dire 
d'un  des  plus  mauvais  gouf  ertiement»  qai  aient 
jamais  existé.  Despotique  daii»  l'admiiiistraftioii 
civile,  où  une  certaine  liberté  e6t  été  salutaire^ 
soumis  à  un  Contrôle  turbulent  et  anarcldqoe  de 
l'armée,  où  là  discipline  passive  était  indispemaH 
We,  cegottf  emement  pouvait  presque  tort  pour 
le  mal,  et  tté  poëtalê  presque  rien  ponr  le  bim^ 
Aussi  offrit-il  sOUtOfif  lé  spectacle  de  bons  géné- 
raux détenant  de  détéstobles  empereors.  Maurice 
lol-'méme  subit  l'iffllden«e  de  ee  pouvoir  absokr 
tempéré  par  dé»  énievte»  milit«lrO»,  mai»  il  fut 
un  des  princes  bj^zantinS  qnr  y  résistèrent 
le  mieux.  L'empire  ne  diminua  petet  sou»  son 
règne,  et  fut  administré  avec  ptos  d'ordre  et  d'é- 
quité que  sous  la  plupttri  de»  antres  priaee#. 
Gomme  homme  il  m^ita  dé  grand»  éloges. 
L'historien  Évagre  prétend  qu'il  comprima  dans 
son-  cœur  la  démocratie  des  passions  pvnr  n'y 
laisser  régner  qtte  Taristocratie^es  bons  senti- 
ments. Il  eut  san»  doute  toiltes  les  vertus  d'tfù 
fils,  d'un  mari  et  d'un  përe^  qualités  domesMqdéB 
qui  méritent  d'être  mentiondOes;  car  elle»  sont 
assez  rares  eheii  le»  monarques  byzantind^  On 
louerait  davantage  sa  piété'  si  tfAe  n'eOI  pa»  dé- 
généré en  petitesse  et  étt  Superstition '^  fi»ais  on 
doit  louer  sans  réserte  la  protostléù  qn'll  aecafrda 
atrx  lettres,  aux  arts  et  Mt  scienoes.  LnlnHème 
était  instruit.  11  compos*  ult  t#9Hé  en  dou^ 
litres  sur  l'art  militaire.  COT  Ofiiti^^  intitulé 
StpatTiyixdi,  fut  pubHé  Âveonflo traduction  latine 
dans  le  même  volume  que  le»  TaCtUid  d'Arriett 
par  Jean  ScheffeT;  Upsal,  1004,  In-»».       L.  J. 

Théopliylacte  SVinocatta,  Fita  Mauricii.  —  Évagre, 
1.  V,  Vl,  —  Tbëophanc,  p.  i\i,  elc.  —  Cedrenus,  p.  SW,  etc. 
^  Conaras,  Tof.  H,  p.  Id,  été.  «-»■  ftfensritfre,  p.  H»i  elc.  *^ 
ntsé^ore  CatHste^XVlli,  »,  etc.  <^  Le  Beau,  HiHoire 
eu  BM-Empire,  t.  X  (édition  de  Saint-Martin).  -  Gib- 
bon, HUtory  of  Décline  and  Fatt  of  Éntnan  Empiré, 
c.  «1,40. 


-MAunicB^  prélat  français^  né  en  Champagne, 
en  1180,  mort  au  prieuré  de  Sauceuse^  le  lo 
janvier  1235.  Sa  famille  étant  pauvre,  il  fut 
élevé  par  la  Parité  de  quelques  nonnes,  et 
devint  archidiacre  de  Troyes;  Qui  le  fit  ensuite 
connaître  au  clergé  du  Mans?  On  Tignore.  Il  est 
toutefois  certain  qu'en  rmnée  1216  (i)^  il  était 
appelé  par  le  scrutin  canonique  au  siège  épis- 
oopnl  do  Mans^  et  peu  de  temps  après  con- 
sacré par  Jean  de  Paye,  archevêque  de  Tours. 
Le  ao  avril  1218y  Mauriee  ftit  chargé  par  Hono- 
rine III  d'une  importante  eommission^  Il  s'agis- 
sait d'adresser  une  menace  d'excommunication 
à  Pierre  Manelere^  due  de  Bretagne,  qui  avait 
maltraité  l'évêque  de  Nantes.  Cette  menace  fut 
sans  elfeti  Audsiy  lo  S  iuillet^  Honorins  écrivait- 
il  à  Mauriee  d'excommunier  sans  aucun  retard 
le  fléiu  de  l'ÉgKse  nantaise.  Il  y  avait  alors , 
mémo  an  sehi  de  l'Église^  de  grandes  agitations, 
de  grand»  troubles.  En  1221  nous  voyons  l'é- 
vèque  Maurice  siispendu  lui-même  de  ses  fonc- 
tioiis  p«r  KarehevOqne  do  Tours  ;  mais  Honorius 
prit  bântementsa  défense,  et  abrogea  la  sentence 
métropolitaine.  Le  même  pape  lui  donna  dans 
la  suite  d'adtrOs  ordres  :  il  l'envoya,  par  exemple, 
flilre  diverse»  enquête»  sui*  les  mœurs  de  l'abbé 
de  S«tnH^ge^à  Angers,  sur  le  meurtre  de  l'abbé 
de  Boorgi*lloyen,  sur  les  désordres  signalés  dans 
l'abbaye  dir  Perray-Neuf,  sur  la  sédition  des 
éOotle^  de  Paris,  etc.  y  ce  qui  nous  montre  quel 
étiM  le  crédK  do  Mauriee  h  la  cour  de  Rome. 
CTesl  on  1231  qu'il  fut  nommé  archevêque  de 
ROIMi.  E^  pififl  grands  ennuis  hii  étaient  réser- 
téS  flW  OOff  nouveau  siège.  Le  roi  Louis  \%  avait, 
pour  deo  rilsoÉs  que  nous  ne  rappellerons  pas, 
éêM  I»  temporel  do  l'arebevêché  de  Rouen.  Mau- 
rkJO  pffâmiêi  interdit  les  é|$lises  de  son  diocèse^ 
qui  OOfit  du  «lomaino  royal,  et  engage  avec 
LM9  EL  Mo  lotte  ouverte.'  La  mort  seule  pot 
l'fMerfoyâpfcf.'  Maurice  aurait  d'autant  moins 
ôêôéf  fu^il  sSft^  mépriser  le»  rklie»se9f  et  eom- 
lA^il  pour  son  àtfMf  potn*  son  église,  pour  ses 
pnntre*;  non  potnf  lui-même/  Thomas  do  Oan- 
tiMp#é  raconte  phtslenr»  trait»  de  sa  vie  qui 
mdntrem  son  désintéressement.  Cinq  de  ses 
L^OO  ont  été  publiée»  (kins  le  SpicHége  de  Luc 
d'AéB^t,  t»  11^  p.  &20  et  mi^,  B.  H. 

r.àiHdChmt.ilit,  coff.es.élîltV,  eoI.sw.  --  HM. 
LHt.  dé  la  franû6,  XVHI,  i*î. 

lliMiiieE,'tlféotogien  irlandais,  mort  vers 
i^tfO.  on  le  troween  127 âp  procureur  de  la  na- 
tiOtt  angfaisO  en  l'université  de  Paris;  phrs 
tufd,  âuitant  une  conjecture  recommandée  par 
ni.  Daunou  i  il  embrassa  l'état  monastique,  et 
detîtft^  frère  mteour  m  frère  prêcheur.  Diverses 
sfUCrës  supposition»  ont  été  faites  sur  la  patrie 
dé  Maurice,  et  sur  le  tofnps  même  où  il  a  vécu, 
on  pourra  consulter  à  cet  égard  la  notice  qui  le 
COflceMO  dane  VHMoin  Liétêraire  de  la 
Ftême.  li  est  autour  d'uOi  gros  hvre  intitulé  : 

(tf  M.  Ixtlt-RàtR^  dit  pÉftnént  nv9« 
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Pisiinetiênei,  Divinonês  super  omnia  /ère 
nominaf  oa  Dktionarium  Scripturm  divïnm, 
dofrt  W  existe  des  exemplaires  maDuscrits  dans 
QB  fn^fld  nombre  de  bjbliothè<(ue8.  Bartelocci 
en  a  même  publié  une  édition  à  Venise,  en  1603 } 
mais,  finissant  avec  la  lettre  E,  eette  édition  ne 
nons  offre  que  la  première  partie  du  IHctutri' 
naire  de  Maurice.  B.  H. 

Oudin,  Comm.  de  Sertpt.  Èecles.,  t.  fil,  coï.  iff».  -• 
Fabriehn.  Bibl:  med.  et  inf*  Latin.  —  QnéUf  et  Achard, 
Script.  Orë.  Prmdie.,  1, 484.  -  UM.  IMtér.  de  Ut  France, 
XXI,  131. 

M AURiCBy  électeur  de  Saxe,  né  à  Freiberg, 
le  31  Mars  IdSl,  mort  près  de  Sieyersliausen, 
le  11  juillet  1553.  Fils  de  Henri,  duc  de  Saxe, 
il  loi  succéda  en  1541.  D'après  le  testament  de 
9«a  père,  il  aurait  dû  partager  le  duché  avec  son 
frère  cadet,  Angoste;  mais  Jean-Frédéric,  élec- 
teur de  Saxe,  son  coosin,  lui  fit  remettre  le  gon- 
vemement  da  pays  entier.  Dès  l'année  suivante 
la  brouille  se  mit  entre  les  deux  cousins  :  Jean- 
Frédéric  était  entré,  sans  s'entendre  avec  Man- 
riee,  dans  l'évèeké  de  Meissen,  apparteiiant  en 
commun  aux  denx  lignes  saxonnes  :  il  voulait  y 
lever  rimpdt  contre  les  Turcs,  qu'on  lui  refu- 
sait. Manriee  y  vit  une  violation  de  ses  droits, 
et  s'avaafê  avec  des  troupes  contre  l'électeur. 
ClepelidMit  Luther  et  Philippe,  landgrave  de 
Hesse,  dont  Maurice  avait  épousé  la  fille,  par- 
vinreni  à  rétablir  l'entente  entre  les  deux  prin- 
ac«.  £a  cette  même  année  (lâ42)  Maurice  prit 
pvt  à  la  eampa^e  contre  les  Turcs,  et  s'y  dis- 
tifigoa  par  son  brillant  courage  ;  sigaalé  ainsi  à 
ratteatiod  de  Charles  Quint,  il  reçut  de  loi  la 
proposition  de  servir  la  cause  impériale  contre  le 
duc  de  Clèves  on  contre  le  roi  de  France.  Man- 
rice,  ayant  demandé  en  retour  l'atbuerie  snr  les 
évèchée  de  Magdebonrg  et  de  Halberstadt,  l'af- 
faire n'eut  pas  de  »mte;  mais  Maurice  continua 
h  ofîInloHîr  deft  résilions  atnieales  avec  la coor 
impériale,  ce  qoi  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  part 
en  1  Mo  et  en  1546  aux  mesures  concertées  par  les 
IHinoes  luthériens  de  l'Union  de  Schmalkalde, 
dont  il  ne  faisait  cependant  pas  parlie,  à  cause 
des  fréquentes  contribulicns  d'argent  imposées 
aux  membres  de  cette  ligue.  Mais,  profitant  de  la 
mauvaise  intelligenee  qui,  à  propos  d'intérêts 
assez  minimes,  s'était  établie  entre  Jean-Frédéric 
et  Maarice,  l'empereur  parvint  à  détacher  ce  der- 
nier de  la  cause  protestante;  en  juin  1546  Mau- 
rice, nommé,  comme  il  le  désirait,  protecteur 
des  évèchés  de  Magdebourg  et  de  Halberstadt, 
s'engagea  à  assister  Charies  dans  la  guerre 
contre  l'Union  de  Schmalkalde  et  à  envoyer  des 
députés  au  concile  de  Trente.  Il  garda  encore 
pendant  quelque  temps  une  position  neutre, 
parce  que  l'opiniott  générale  en  Saxe  accosait 
Charles  Quint  de  vouloir  extirper  le  protestan- 
tisme; mais,  en  octobre,  ayant  présenté  aux  états 
de  son  duché  nne  déclaration  impériale  garan- 
ftssaitt  le  mahrtîen  drr  lathëraiiisine  dans  cse  pays, 
il  obtint  d'eux  les  moyens  nécessaires  pour  oc- 


cuper militairement  les  possessions  de  Jean-Fré- 
déric, qui  venait  d'être  mis  au  ban  de  r£mpir<i 
Après  s'être  arrangé  avec  Ferdinand ,  roi  des 
Romains,  au  sujet  du  partage  de  ces  possessions, 
dont  la  plus  grande  partie  lui  fut  attribuée,  Mau- 
rice, qui  venait  aussi  d'obtenir  de  Charles  Quint 
que  la  dignité  d'électeur  appartenant  à  Jean-Fré- 
déric lui  fût  transmise,  s'empara  en  peu  de  temps 
des  États  de  son  cousin  et  s'y  fit  reconnaître 
comme  souverain.  Il  obligea  ainsi  l'armée  pro- 
testante, qui  tenait  l'empereur  en  échec  sur  le 
Danube,  à  battre  en  retraite  et  à  se  diviser,  ce 
qui  permit  à  l'empereur  de  soumettre  toute  la 
Souabe  et  les  contrées  du  Haut-Ahin.  En  Te- 
vanche,  Jean-Frédéric,  appuyé  par  Jes  Bohémiens 
et  les  villes  de  la  basse  Allemagne ,  non-seule- 
ment reprit  ses  États,  mais  s'empara  aussi  de  la 
plus  grande  partie  de  ceux  de  Maurice,  qui  un 
moment  se  crut  perdu  sans  retour.  A  la  nou- 
velle de  ces  revers ,  Charles  Quint  accourut,  sur 
la  fin  de  mars  1547,  à  £ger,  où  il  fut  rejoint  par 
Maurice,  et  marcha  avec  27,000  hommes  contre 
Jean-Frédéric,  qui,  n'ayant  en  ce  moment  que 
6,000  hommes  autour  de  lui ,  se  retira  sur  Wit- 
temberg.  Le  24  avril  l'armée  impériale  était  sur 
l'fJbe,  en  face  de  Mùhlberg,  que  Jean-Fré- 
déric venait  de  quitter  peu  d'heures  auparavant. 
Maurice  et  le  duc  d'Albe,  passant  les  premiers 
en  face  de  l'arrière-garde  de  Tennemi ,  poursui- 
vent Jean-Frédéric  avec  4,000  hommes  de  ca- 
valerie légère  ;  ils  le  rejoignent  à  Cossdorf ,  l'at- 
taquent sur-le-champ,  et  soutenus  bientôt  après 
par  toute  l'armée  impériale  ils  mettent  en  pleine  ' 
déroute  les  troupes  protestantes,  que  Maunco 
poursuivit  jusqu'au  soir,  étant  resté,  dans  cette 
journée,  plus  de  vingt  heures  à  cheval,  et  ayant 
deux  fois  failli  être  tué.  A  son  arrivée  au  camp, 
il  apprit  à  sa  grande  joie  que  son  cousin  était  pri- 
sonnier. Peu  de  temps  après,  un  jugement  rendu 
contre  Jean-Frédéric  transmettait  les  dignités 
et  fiefs  de  ce  prince  à  Maurice,  sous  la  condition 
que  ce  dernier  ferait  aux  fils  de  son  cousin  .une 
pension  de  5(r,000  florins.  De  tous  les  princes 
protestants  il  n'y  avait  plus  que  Philippe  de 
Hesse  qui  tint  la  campagne,  sans  qu'il  pût  son- 
ger à  résister  avec  succès.  Maurice  et  Joachim, 
électeur  de  Brandebourg,  négocièrent  un  accord 
entre  lui  et  l'empereur  ;  mais  ce  dernier,  ifiter- 
prétant  d'une  manière  déloyale,  l'acte  de  capi- 
tulation, retint  Philippe  en  prison,  malgré  toutes 
les  représentations  de  Maurice. 

A  la  diète  tenue  à  Augsbourg  dans  les  der- 
niers mois  de  1547,  Maurice  ses  joignit  aux 
autres  princes  pour  faire  échouer  le  projet  de 
confédération,  par  lequel  l'empereur  voulait 
encore  augmenter  sa  prépondérance;  mais  il 
n'osa  pas  s'opposer  à  la  publication  du  fameux 
Intérim,  sorte  de  transaction  entre  les  deux 
religions,  que  Charles  Quint  rapprochait  par 
les  doctrines  et  dans  le»  pratiques  sans  les 
réunir  en  une  seule,  et  il  promit  de  faire  son 
possible  pour  que  ses  sujets  s'y  soumissent  II 
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y  parvint  en  effet  par  son  adresse  persuasive  et  par 
sa  fermeté  entourée  de  formes  bienveillantes; 
ayant  su  gagner  Mélanchthon  en  le  traitant  avec 
la  plus  grande  déférence  et  en  rétablissant  l'u- 
niversité de  Wittenberg,  il  obtint  de  lui  un  avis 
favorable  au  sujet  de  V Intérim.  Après  de  lon- 
gues négociations  il  fit  enfin  consentir  les  états 
à  accepter  une  formule  de  concorde,  qui,  désignée 
sous  lé  nom  d* Intérim  de  Leipzig,  ne  s'écartait 
pas  beaucoup  de  celle  édicté  'par  l'empereur, 
ce  qui  hâta  beaucoup  l'introduction  àeVIntérim 
dans  les  autres  pays  protestants. 

Restant  toujours  en  bonne  intelligence  avec  • 
l'empereur,  qui  pendant  les  années  suivantes 
ne  cessa  de  travailler  à  rétablir  en  sa  faveur  le 
pouvoir  civil  et  ecclésiastique,  qu'avait  possédé 
Cliarlemagne ,  Maurice  vint  en  novembre  1550 
failre  le  siège  de  Magdebourg,  dont  les  habitants 
refusaient  opiniâtrement  de  se  soumettre  à  son 
autorité  ;  il  y  rencontra  donc  la  résistance  la  plus 
énergique.  Jean  Heideck  ayant  amené  des  trou- 
'pes  au  secours  de  la  Tille,  Maurice  les  battit 
et  fit  prisonnier  leur  commandant  ;  mais  peu  de 
temps  après  Heideck  devint  son  plus  intime  con- 
fident. Maurice  en  effet  s'était  aperçu  qu'il  par- 
tageait la  défaveur  générale  que  Charles  Quint 
s'était  attirée  par  sa  façon  arbitraire  et  hautaine 
de  gouverner  et  par  ses  violences  contre  les 
protestants;  chansonné  partout  comme  traître, 
il  sentit  le  danger  de  continuer  à  rester  dans 
une  opposition  aussi  marquée  avec  l'opinion 
générale  de  ses  sujets.  Dès  lors  son  parti  fut 
pris ,  et  il  abandonna  la  cause  de  l'empereur 
avec  aussi  peu  de  scrupules  quil  n'en  avait 
eu  quatre  ans  auparavant  à  sacrifier  ses  pa- 
rents et  ses  coreligionnaires.  En  mai  1551  il 
envoya ,  en  commun  avec  Jean  ,*  margrave  de 
Cuimbacii ,  Jean-Albert  de  Mecklembourg  et 
Guillaume  de  Hesse,  des  émissaires  à  Paris  et 
à  Londres,  pour  négocier  avec  les  cours  de* 
France  et  d'Angleterre  une  alliance  contre 
Charles  Quint.'Le  15  janvier  15&2,  Henri  II  signa 
avec  le  margrave  Jean,  représentant  des  princes 
confédérés,  un  traité,  par  lequel  il  s'obligeait  à 
leur  payer  mensuellement  240,000  écus  pour  les 
trois j[)remiers  mois  et  60,000  par  la  suite;  en  re- 
vanche, les  princes  déclaraient  ne  pas  s'opposer  à 
ce  qu'il  devint  vicaire  impérial  pour  les  évéchés 
de  Metz,  Toul,  Verdun  et  Cambrai,  dont  il  pensait 
s'emparer  immédiatement.  Maurice,  qui  malgré 
son  changement  de  politique,  n'en  continuait  pas 
moins  le  siège  de  Magdebourg,  afin  de  ne  pas 
manquer  de  prétexte  pour  avoir  sur  pied  une 
armée  considérable ,  fit  enfin  instruire  les  ma- 
gistrats de  ses  véritables  sentiments  ;  le  9  no- 
vembre 1&51,  il  entra  dans  la  ville,  dont  les  ha- 
bitants lui  prêtèrent  hommage.  La  lenteur  avec 
laquelle  le  commissaire  impérial  régla  l'arriéré 
de  solde  due  aux  troupes  employées  au  siège 
permit  à  Maurice  de  les  tenir  réunies  encore 
quelque  temps,  sans  exciter  les  soupçons  de 
l'empereur,  qui  était  pourtant  averti  par  le  bruit 


général  qui  accusait  Maurice  de  s'être  allié  au 
roi  de  France.  Enfin,  en  mars  lôô2,  ce  prince  jette 
le  masque  et  avec  Guillaume  de  Hesse  et  Albrecht, 
margrave  de  Culmbach,  marche  sur  Augsbourg, 
qui  se  rend  sans  coup  férir,  au  même  moment  oii 
les  Français  prennent  Metz. 

Pendant  ce  temps  Charles  Quint  se  trouvait  à 
Inspruck,  toujours  occupé  à  de  vastes  projets 
d'ambition.  Ayant  pleine  confiance  en  Maurice, 
qui,  maître  dans  l'art  de  dissimuler,  avait  su 
empêcher  qu'aucun  indice  positif  ne  pût  éclairer 
l'empereur,  il  n'ouvrit  les  yeux  que  lors  de 
l'apparition  du  manifeste  des  princes ,  qui  ré-  ^ 
clamaient,  outre  la  mise  en  liberté  du  landgrave 
Philippe,  l'abolition  complète  des  abus  arbi- 
traires du  gouvernement  impérial.  Pris  au  dé- 
pourvu ,  sans  troupes ,  sans  argent ,  ne  trouvant 
personne  qui  voulût  le  secourir,  l'empereur  partit 
mystérieusement  d'Inspruck,  le  6  avril  dans  la 
nuit,  accompagné  seulement  de  cinq  serviteurs, 
dans  l'intention  de  gagner  les  Pays-Bas.  Arrivé 
à  Fussen ,  il  apprend  que  Maurice  marche  sur 
cet  endroit,  ce  qui  l'oblige  de  revenir  à  la  h&te 
à  Inspruck.  Le  18  avril  il  fit  conclure  à  Lintz, 
par  l'intermédiaire  de  son  frère  Ferdinand,  avec 
Maurice  unetrêvequi  devait  commencer  le  26  mai. 
Le  18  de  ce  mois  les  princes  confédérés  atta- 
quèrent le  camp  de  Reitti ,  où  se  rassemblaient 
les  troupes,  levées  au  nom  de  l'empereur;  ils 
les  dispersèrent,  et  mafchant  en  avant  s'emparè- 
rent d'Ehrenberg  sans  coup  férir.  Ils  résolurent 
de  pousser  plus  loin,  dans  le  but  de  faire  l'em- 
pereur prisonnier;  mais  au  moment  oti  l'ordre 
fut  donné  de  s'avancer  sur  Inspruck,  les  soldats 
réclamèrent  la  solde  extraordinaire  qui  leur 
était  donnée  dans  le  cas  de  l'assaut  d'une  ville; 
comme  Ehrenberg  avait  été  pris  sans  résistance, 
les  princes  refusèrent  d'accéder  à  cette  demande. 
Les  troupes  alors  se  mirent  en  rébellion ,  et 
Maurice  évita  avec  peine  d'être  massacré.  Lorsque 
l'affaire  fut  apaisée,  il  n'était  plus  temps  de  sur- 
prendre Charles  Quint ,  qui  s'était  sauvé  le 
19  au  soir  (1).  Le  23  Maurice  entra  dans  Ins- 
pruck, ce  qui  amena  une  nouvelle  suspension  du 
concile  de  Trente. 

Le  26  les  électeurs  et  un  grapd  nombre  de 
princes  de  l'Empire ,  convoqués  à  Passau  par 
Ferdinand,  s'y  réunirent  pouv  traiter  de  la 
paix.  Maurice,  qui  dirigeaii  la  cause  des 
protestants,  exigea  et  obtint  que  ceux-ci  fus- 
sent déclarés  libres  d'exercer  leur  culte ,  que 
la  chambre  impériale,  dont  les  luthériens  ne 
seraient  plus  exclus,  rendit  la  justice  sans 
égard  à  la  diflérence  de  religion ,  et  que  le  con- 
seil aulique  ne  fût  plus  composé  que  de  mi- 
nistres allemands.  Il  avait,  de  plus,  déterminé 
l'assemblée  des  princes  à  proclamer  en  prmciQ^, 
et  pour  toujours,  la  paix  entre  les  deux  reli- 

(1)  Quelques  blstortens  prétendent  que  Maai|çe  fut 
bien  aise  de  ne  pas  avoir  rêussi  à  s'emparer  de  l'empe- 
reur. «  Je  n'ai  pas  encore,  auratt-il  dit,  de  cage  pour  y 
enfermer  un  oiseau  de  cette  grandeur,  m 
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glons;  mais  Charles  QaîDt  déclara  formellemeqt 
qu'il  ne  reconnaîtrait  cette  paix  qae  jusqu'à  la 
décision  de  la  diète  prochaine,  à  laquelle  tout 
était  reuToyé  en  dernier  ressort. 

Maurice ,  qui  venait  d^échouer  dans  sa  tenta- 
tîTe  de  surprendre  Francfort,  le  lieu  de  rassem- 
Mement  des  soldats  engagés  au  nom  de  Charles 
Quint,  et  qui  apprit  que  Tempereur  songeait 
à  restituer  à  Jean-Frédéric  ses  États  et  sa  di- 
gnité d'électeur,  accepta  les  propositions  de 
Tempereur,  et  promit  au  duc  de  secourir  Ferdi- 
nand contre  les  Turcs,  qui  faisaient  tous  les 
jours  des  progrès  en  Hongrie.  Au  commence- 
ment de  1552  il  arriva  en  effet  dans  ce  pays 
avec  onze  mille  hommes,  et  contribua  beau- 
coup à  arrêter  les  conquêtes  des  Osmanlis. 
Sur  ees  entrefaites,  le  margrave  Albrecht  de 
Cuimbach ,  qui  n'avait  pas  accédé  au  traité  de 
Passait,  s'était  mis  à  exercer  contre  les  princes 
ecclésiastiques  du  Rhin  et  de  Franconte  des  dé- 
prédations sans  nombre;  et,  chose  inouïe,  l'em- 
pereur non-seulement  l'appuyait  secrètement, 
mais  avait  même  sanctionné  plusieurs  de  ses 
spoliations,  afin  d'avoir  sous  la  main  un  gé- 
néral et  des  troupes  capables  de  l'aider  à  se 
venger  de  Maurice.  Ce  dernier,  devinant  le  des- 
sein de  Charles  Quint,  se  mit  à  la  tête  de  l'op- 
position que  les  violences  d'Albrecht  provoquè- 
rent dans  l'Empire.  Vers  le  milieu  de  l'année  il 
marcha  avec .  vingt  mille  hommes  contre  le 
margrave ,  et  vint  le  9  juillet  se  placer  au-de- 
vant de  lui  à  Sievershausen ,  au  moment  où  Al- 
brecht voulait  .pénétrer  dans  l'évêché  de  Mag- 
debourg.  Son  ardeur  habituelle  de  combattre 
lui  fit  oublier  qu'il  avait  décidé  en  conseil  de 
guerre  qu'il  attendrait  dans  sa  forte  position 
l'attaque  de  l'ennemi  ;  il  fondit  sur  les  troupes 
d'Albrecht,  et  les  défit  entièrement  ;  mais,  blessé 
d'un  coup  d'arquebuse,  il  mourut  deux  jours 
après.  Ce  fut  un  événement  d'une  portée  incal- 
culable; car  Maurice. avait  le  projet  démar- 
cher, après  avoir  battu  Albrecht,  immédiate- 
ment sur  les  Pays-Bas  et  de  s'y  joindre  au  roi 
de  France ,  avec  lequel  il  venait  de  conclure 
une  alliance  intime,  au  point  qu'il  avait  promis 
à  Henri  II  de  l'aider  à  obtenir  la  couronne  im- 
périale, probablement  Charles  Quint  n'aurait  pu 
résister  à  cette  attaque  combinée,  et  sa  puissance 
aurait  été  facilement  anéantie. 

ce  Maurice,  dit  M.  Ranke  dans  son  Histoire 
(V Allemagne  au  temps  de  la  réforme^  était 
une  nature'  comme  on  n'en  trouve  pas  une  se- 
conde en  Allemagne.  Si  réfléchi  et  si  secret ,  si 
entreprenant  et  si  énergique ,  sachant  si  bien 
prévoir  l'avenir,  et  si  bien  avisé  pendant  l'ac- 
tion; mais  sans  la  moindre  fidélité,  inca- 
pable d'attachement.  »  Aimant  le  vin  autant  que 
les  femmes ,  habile  à  tous  les  exercices  des  tour- 
nois et  aimant  à  montrer  son  adresse,  grand 
chasseur,  il  cachait  sous  cet  extérieur  jovial 
un  esprit  profond  et  des  plus  sérieux.  Tenant 
parfaitement  en  bride  ses  grands  vassaux,  il  sut 
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faire  jouir  ses  sujets  d'on  repos  rare  alors  dans 
l'Empire,  et  les  gouverna  avec  justice,  de  même 
qu'il  fit  beaucoup  pour  répandre  chez  eux 
l'instruction.  Rusé  politique,  consommé  dans 
l'art  de  cacher  ses  véritables  intentions,  il  eut 
cependant  la  fï-anchise  de  ne  jamais  affecter  irae 
grande  piété  :  il  fut  en  effet  le  prince  le  moins 
religieux  de  son  temps.  £.  G. 

Rentter,  GeicMenU  Uerm  MorUztn.  —  Camerartas, 
nta  Maurit^,  -  Arnold,  f'ita  MavritU.  -  Schlen- 
kert,  MùTitz  Churfûnt  von  Saehsen  ;  Zurich ,  1798, 
4  vol.  tn-8«.  -  Uogern ,  MioriU  Churfûnt  von  Soefum  ; 
Lelpzlff,  1841,  s  Tol.  iii-8».  -  OBtttDger,  BiMioqraphU 
biographique» 

MAURiCB  {Auguste),  dit  le  Savant,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  né  le  25  mai  1572,  mort  à  Esch- 
wege,le  15  mars  1632.  Fils  du  savant  landgrave 
Guillaume  IV,  il  acquit  de  bonne  heure,  soos  la 
direction  de  Burcard  deCalemberg  etde  Gaspard 
Cruniger,  des  connaissances^  très-étendues  dans 
les  lettres  et  dans  les  sciences;  il  connaissait 
tontes  les  langues  de  l'Europe  ainsi  que  l'hébreu 
et  le  persan.  Ayant  succédé  à  son  père  en  1592, 
il  fonda  trois  ans  après  à  Cassel  le  Collegium 
Mauritianum,  plus  tard  transféré  à  Marbourg. 
Il  essaya,  mais  en  vain,  de  ramener  à  une  même 
confession  les  diverses  sectes  protestantes  éta- 
blies dans  ses  États.  Ayant  abdiqué  en  1627,  il 
ne  s'occupa  plus  pendant  le  reste  de  sa  vie  que 
de  travaux  littéraires,  philosophiques  et  théo- 
logiques. Parmi  les  seize  ouvrages  publiés  par 
lui,  nous  citerons  :  Encyclopxdia ;  Cassel, 
1597,  in -4°;  —  Cyclus  thesium  miscellanea- 
rum,  exvariisphilosophi»  lods  collectarum; 
Cassel,  1660,  in-4*>;  —  Poetice;  Cassel,  1598 
et  1639,  in-8*  ;  —  Philosophiapracticq  /Cassel, 
1604,  in-S"*;  —  Lexique  François- Àlletnand; 
Francfort,  1641,  in-8*;  —  Thésaurus  Lingux 
Latinœ,  en  manuscrit  à  la  biblfdtnèque  de  Cas- 
sel ,  4  vol.  in-4'  ;  —  sa  Correspondance  avec 
Henri  /F  a  été  publiée  par  Romroel;  Paris, 
1840,  in•8^  O. 

StTiticT,  HesHseheCelehrtên  GuehiehU,  t.  IX. 

MAURiCB  DBSATOiB,  cardinal,  puis  prince 
d'Oneglia,  né  le  10  janvier  1593,  à  Turin  mort 
le  4  octobre  1657.  Il  était  le  quatrième  fils^e 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  et  de  Ca- 
therine d'Autriche.  A  TAge  de  quatorze  ans  il  fut 
nommé  cardinal  par  le  pape  Paul  Y.  En  1618 11 
vint  en  France  pour  conclure  le  mariage  de  son 
frère  le  duc  Yictor-Amédée  avec  Christine,  fille 
d'Henri  lY.  Il  se  retira  ensuite  à  Rome,  où  11 
fut  ce  qu'on  appelait  alors  dans  le  sacré  collège 
protecteur  de  la  couronne  de  France  ;  en  1634 
il  le  devint  également  de  la  maison  d'Espagne. 
11  était  magnifique,  dissipateur,  ambitieux;  il 
aimait  les  lettres  et  recherchait  la  société  de 
ceux  qui  les  cultivaient.  Dès  qu'il  eut  appris  la 
mort  de  Yictor-Amédée  (  1637  ),  il  se  mit  en 
route  pour  Turin,  afin  de  disputer  la  régence  à 
sa  belle-sœur  Christine;  mais  celle-ci  parvint  à 
l'éloigner  en  l'avertissant  que  la  France  regar- 
derait sa  présence  en  Piémont  comme  un  acte 

14 


419  MAURICE 

d'hostilité.  Séparé  du  trône  par  un  enfant,  il 
aspirait  à  la  souveraineté  plutôt  qu'à  la  régence. 
D'accord  avec  son  frère  Thomas  de  Savoie ,  il 
eut  recours  à  l'empereur  Ferdinand  III,  qui, 
s'arrogeant  un  droit  qu'il  n'avait  jamais  eu,  lui 
confia  l'administration  de  la  Savoie^  Maurice  se 
rendit  aussitôt  à  Chleri,  et  tenta  de  s'emparer 
par  un  coup  de  main  de  la  régente  et  du  jeune 
duc;  le  complot  avorta,  et  il  s'enfuit  dans  le 
Milanais,  où  il  signa  avec  les  Espagnols  un  traité 
d'alliance  (  17  mars  1639  ).  La  guerre  civile, 
fomentée  par  ses  intrigues ,  entretenue  par 
l'ambition  de  l'Espagne  et  de  la  France,  dura 
quatre  ans.  Après  avoir  conquis  quelques  places, 
Maurice  se  soumit,  par  lasaitude.  La  paix  fut 
conclue  (  14  juillet  1642  )  ;  il  y  gagna  l'entrée  au 
conseil,  la  iieutenance  générale  du  comté  de 
Nice,  le  titre  de  prince  d'Qneglia  et  la  main  de 
la  princesse  Lcuise-xMarie  de  Savoie,  sa  nièce. 
En  même  temps  il  renonça  au  chapeau  de  car- 
dinal. 11  mourut  d'apoplexie>  sans  avoir  eu  d'en- 
fants. P. 

Gutcbenon,  Hist.  de  Savoie.  ^  Richelieu,  Mémoires.  — 
BoUa,  Jtoriad'/ta/io,  V. 

MAURICE  (  Antoine),  érudit  français,  né  le 
27  septembre  1677,  à  Eyguières,  bourg  de  Pro- 
vence, mort  le  20  août  1756,  à  Genève.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  provençale  qui  avait  em- 
brassé la  réforme  dans  le  seizième  siècle  et 
fbuTrni  plusieurs  pasteurs  aux  églises  du  midi. 
Lorsque  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  força 
son  père  de  se  retirer  à  Qenève,  il  ne  lui  fut 
pas  permis  de  le  suivre,  et  il  resta  quelque  temps 
entre  les  mains  de  prêtres,  qui  espéraient  en 
gardant  avec  eux  cet  enfant,  d'une  intelligence 
précoce^  faire  une  acquisition  précieuse  pour 
leur  église.  Deux  officiers,  amis  de  sa  famille, 
lui  étant  venus  en  aide,  il  réussit  enfin  à  tromper 
la  surveillance  de  ses  gardiens,  et  arriva  à 
Vienne;  dénoncé  pendant  une  halte,  il  s'enfuit 
seul,  et  atteignit  a  pied  Bourg  en  Bresse  (1686). 
Bien  qu'on  fût  au  cœur  de  Tliiver,  il  se  remit 
en  route  avec  un  fi<lèle  serviteur,  et,  après  avoir 
erré  dans  les  montagnes  du  Jura,  il  parvint  à 
gagner  Bâie,  d'où  il  fut  conduit  à  Genève  dans 
un  état  digne  de  pitic.  Ce  courageux  enfant  n'a- 
vait alors  que  neuf  ans  Reçu  ministre  en  1697, 
il  pa>sa  toute  sa  vie  à  Genève,  ou  depuis  1704 
il  exerça  les  fonctions  pastorales.  Doué  d'une 
heureuse  mémoire  et  d'une  extrême  facilité  pour 
l'étude  des  langues,  il  apprit  la  plupart  des  idio- 
mes orientaux,  et  s'exerça  même  à  les  parler 
couramment  avec  un  rabbin  et  un  prêtre  du 
Levant  qu'il  avait  attirés  chez  lui.  Il  aimait 
aussi  les  sciences,  et  abandonna  le  système  de 
Descartes  pour  celui  de  Newton,  dont  il  fut  un 
zélé  partisan.  Nommé  en  1710  professeur  de 
belles-lettres  et  d'histoire  à  l'Académie  de  Ge- 
nève, il  y  enseigna  les  langues  orientales  (1719), 
puis  la  théologie  (  1724),  et  fut  appelé  deux 
fois  au  rectorat.  En  1713  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Berlin  l'admit  dans  son  sein,  sur  la 
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proposition  de  Leibniz.  On  a  de  Maurice  :  une 
^itiôn  du  Hationarium  Temporum  du  P.  Pe- 
tau,  avec  des  notes  ;  Genève,  1721,  3  voj.  in- 8°  ; 
—  douze  Sermons  ;  ibid.,  1722,  in-8°;—  «ne 
vingtaine  de  dissertations,  entre  autres  De 
Conscientiai  1725-1734,  in-4o  );  De  Resurrec- 
tione  JesU'Christi  (  1 734  et  1 763)  ;  Jus  examinis 
(  1740,  in-fol.)  ;  De  Suicidio  (1756,  in-8').  Les 
travaux  scientifiques  et  philologiques  de  Maurice 
n'ont  pas  vu  le  jour. 

Son  fils,  Maurice  (Antoine),  né  le  17  avril 
1716,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  23  juillet 
1795,  montra  de  bonne  heure  un  goût  pro- 
noncé pour  les  sciences  physiques  ;  à  l'âge  de 
seize  ans  il  soutint,  devant  les  célèbres  profes- 
seurs Cramer  et  Calendrini,  des  thèses  De  Ac- 
tione  Sotis  et  Lunae  in  aerem  et  aquas  (Ge- 
nève, 1732,  in-40),  qui  furent  alors  très-re- 
marquées.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études, 
il  visita  l^ondres,  Amsterdam  et  Pari^L  Devenu 
pasteur  en  1748,  il  succéda  en  1756  à  son  père 
dans  la  chaire  de  théologie.  On  a  encore  de 
lui  :  des  dissertations  latines  sur  des  points  de 
philosophie  ou  de  théologie  ;  —  De  Musica  in 
sacris  ;  Genève,  1771,  in-4*;  —  De  Fide  ve- 
terum  Judxorum  circa  futurum  post  hanc 
vitamstatum;\h\di.,  1780,  in-8°;  —  DeTole- 
rantia  apud  Ethnicos  ;  ibid.,  1790,  in-4^  Il 
a  aussi  laissé  une  Histoire  ecclésiastique,  non 
imprimée.  P.  L. 

SëDebler,  Hitt.  littér,  de  Genève.  —  Meosel,  Lexikon. 

MAURICE  (  Frédéric-Guillaume  ) ,  agro- 
nome suisse,  fils  du  précédent,  né  à  Genève,  le 
23  août  1750,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  oc- 
tobre 1826.  Il  étudia  le  droit,  remplit  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  déjuge,  fit  partie  du 
grand  conseil  de  sa  ville  natale,  espèce  de  con> 
seil  d'État,  et  obtint  l'administration  intérieure 
de  l'hôpital  général.  Chargé  de  la  direction  des 
travaux  publics  en  1787,  il  était  en  1792.  un 
des  deux  commandants  de  l'artillerie  lorsqu'un 
détachement  des  troupes  françaises  qui  occu- 
paient la  Savoie  bloqua  le  territoire  de  Genève. 
L'ancienne  constitution  ne  pouvant  se  maintenir, 
plusieurs  citoyens  s'éloignèrent  des  affaires; 
Maurice  se  retira  à  la  campagne.  Depuis  long- 
temps, il  s'occupait  de  l'amélioration  de  ses 
domaines  :  il  s'y  livra  tout  entier.  Les  observa- 
tions qu'il  publia  Sur  une  Manière  économie 
que  de  nourrir  les  chevaux  le  firent  connaître 
des  agronomes.  Il  confirma  l'opinion  de  l'abbé 
Commerel  sur  l'utilité  de  l'espèce  de  betterave 
connue  sous  le  nom  de  racine  d'abondance.  Un 
membre  de  l'Institut  de  France  lui  ayant  en- 
voyé les  graines  d'un  grand  nombre  de  variétés 
de  froment,  il  en  fit  l'essai,  et  se  déclara  pour  le 
blé  blanc  de  Narbonne  et  un  blé  rouge  des  pays 
barbaresques  ;  la  campagne  de  Genève  retira 
quelque  avantage  de  ses  expériences.  Maurice 
fit  venir  à  ses  frais  un  troupeau  de  la  belle  race 
des  bœufs  de  l'Oberland  et  de  la  vallée  de 
Gruyères,  qu'il  introduisit  ainsi  da^s  son  pays.  Il 
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fît  aussi  des  observations  météorologiques  dans 
l'intérêt  de  l'agriculture,  et  en  adressa  le  ta- 
bleau à  linstitut.  11  s'attacha  particulièrement 
à  constater  Tétat  de  la  température  du  sol  à 
cinq  profondeurs  différentes.  Il  donna  la  descrip- 
tion d'un  appareil  de  son  invention,  en  1788, 
dans  le  Journal  de  Genève^  sous  le  titre  de 
Nouvelles  Observations  bolanicO'fnétéorolO' 
gigues.  En  1796  il  entreprit  avec  les  deux  Pic- 
tet  la  Bibliothèque  Britannique,  qui  prit  bien- 
tôt le  titre  de  Bibliothèque  universelle.  Sous 
l'empire  français,  Maurice  rentra  dans  la  car- 
rière publique,  et  devint  maire  -de  Genève.  En 
cette  qualité  il  régularisa  l'administration,  adoucit 
le  sort  des  prisonniers  et  embellit  les  prome- 
nades de  la  ville.  Napoléon  le  fit  chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur  en  1805  et  baron  en  1811. 
Après  les  événements  de  1814,  Maurice  dut  quit- 
ter ces  fonctions;  mais  pendant  quelques  années 
il  fit  partie  du  conseil  représentatif  de  la  nouveHe 
république.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'é- 
tude, tl  était  correspondant  de  l'Instiiut  de 
France,  et  membre  de  la  Société  des  Arts  de 
Genève.  Son  ouvrage  principal  est  intitulé  : 
Trait(^  des  Engrais,  tiré  des  différents  rap- 
ports faits  au  département  d'agriculture 
d*Àngleterre,eic.',GGnése et  Paris,  1800, 1806, 
1825.  in-8°.  J-  V. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  -  Haag,  La 
France  Protestante. 

M  AURiGB  {Jean-Frédéric-Théodore,  baron), 
mathématicien  français,  fils  du  précédent,  né  en 
1 772,  è  Genève,  mort  dans  la  même  ville,  au  mois 
d'avril  1851.  Membre  de  la  Société  des  Arts  de 
sa  ville  flatale  en  1795,  et  professeur  de  mathé- 
tiques  à  Facadémie  de  la  même  villo  en  1809, 
il  devint  plus  tard  préfet  du  département  de  la 
Creuse,  puis  du  département  de  la  Dordogne. 
Le  27  juin  1814  il  fut  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'État,  et  en  1816  l'ordonnance 
de  réorganisation  de  l'Académie  des  Sciences  le 
fit  entrer  comme  membre  libre  dans  ce  corps 
savant.  J.  V. 

.  Biopr.  des  Hommes  vivants. 

MAURICE  (  Thomas),  historien  et  poëte  an^ 
glals,  né  le  25  septembre  1754,  àHcrtford,  mort 
le  30  mars  1824,  à  Londres.  Il  était  l'alné  des 
six  enfants  d'un  maître  de  pension  qui  dirigeait 
à  Hertford  un  établissement  au  compte  de  l'hô- 
pital du  Christ,  et  qui  prétendait  descendre  d'une 
ancienne  famille  galloise  alliée  aux  anciens  princes 
de  Powis.  Destiné  à  l'Église,  il  ftit  élevé  d'une 
façon  assez  inégulière  jusqu'au  moment  où  le 
docteur  Parr,  l'ayant  admis  presque  gratuitement 
dans  l'école  qu'il  venait  de  fonder  à  Stanmore, 
surveilla  ses  études  avec  une  bienveillfoice  toute 
paternelle.  Le  jeune  Thomas  entra  à  dix-neuf 
an!«  à  l'université  d'Oxford,  et  se  signala  par  quel- 
ques essais  poétiques,  qui  reçurent  un  aecueil 
favorable,  tels  que  The  School  Boy  (1775),  The 
Oxonian  (1776),  Netherbg  (1776)  et  Uagley 
{Mil),  k  peine  eut-il  pris  le  grade  de  bachelier 


qu'il  obtint  TimportaDte  cure  de  Woodford ,  en 
Ëssex  ;  un  modique  héritage  lui  permit  d'acheter 
un  titre  d'aumônier  au  97°  régiment.  Après 
avoir  cumulé  quelque  temps  ces  deux  fonctions, 
il  passa  en  1785  de  Woodford  à  Epping,  et  se 
maria  l'année  suivante. Ce  fut  à  cette  époque  que, 
suivant  le  conseil  de  lord  Stowell,  il  renonça  à  la 
poésie  et  s'occupa  de  réunir  les  matériaux  d'une 
grande  histoire  sur  l'Inde  ancienne  et  moderne. 
Le  concours  de  la  Compagnie  des  Indes  qu'il  avait 
sollicité  lui  fit  défaut  ;  réduit  à  ses  seules  res- 
sources, il  se  mit  courageusement  à  TcNivre,  et 
grâce  à  la  faveur  du  public,  à  la  bienveillance 
de  la  critique  et  à  la  protection  de  quelques 
grands  seigneurs,  il  mena  à  bonne  fin  un  travail 
considérable,  que  les  recherches  modernes  n'ont 
pas  rendu  tout  à  fait  inutile.  Nommé  en  1799 
bibliothécaire  adjoint  au  Brilish  Muséum,  il 
reçut  de  la  munificence  de  ses  patrons  les  béné- 
fices de  'Wormieighton  et  de  Cudham  ainsi  que 
la  réversion  de  la  pension  payée  jadis  au  poëte 
Cowper.  Sans  être  un  écrivain  de  premier  ordre, 
Maurice  eut  quei(|ues-unes  des  qualités  qui  font 
le  poëte  et  l'historien.  Il  y  a  dans  ses  vers  de  la 
grâce,  de  la  finesse  et  surtout  beaucoup  d'élé- 
gance ;  en  prose  il  écrit  avec  facilité,  et  joint  à  une 
imagination  mobile  le  savoir,  le  jugement  et  l'a- 
mour de  la  vérité.  Outre  les  écrits  cités,  on  a  de  lui  : 
Translation  of  the  Œdipus  tyronnusofSopho- 
des;  Londres,  1778;  -—  Warley,  a  satire; 
ibid.,  1778;  —  lerne  rediviva,  an  ode;  ibid., 
1782;  —  Westminster  Àbbey,apoem;  ibid., 
1784;  2*  édit.,  1813,  gr.  in-8%  avec  d'autres 
morceaux;  —  Pantea,  or  the  captive  bride; 
ibid.,  1789,  tragédie  originale;  —  Indian  Anti» 
quittes;  ibid.,  1791-1797,  7  voL  in-S".  Ce  re- 
cueil, qui  se  recommande  par  la  clarté  de  l'ex- 
position et  la  multitude  des  recherches,  n'est, 
dans  le  but  de  raute«jr,  qu'une  espèce  d'intro- 
duction à  l'histoire  générale  de  I  Inde;  lise  com- 
pose d'une  série  de  dissertations  sur  les  anciennes 
divisions  géographiques,  le  système  primitif  de 
théologie,  le  gouvernement,  la  législation,  etc. 
Il  est  à  regretter  que  Maurice  ait  consacré  trop 
d'espace  à  combattre  l'opinion,  alors  très-répan- 
due, de  l'école  philosophique  française  au  sujet 
des  emprunts  faits  par  le  christianisme  aux 
dogmes  et  aux  cérémonies  religieuses  de  l'Inde; 
—  The  History  of  Hindostan,itâ  arts  and  ils 
sciences  as  connected  with  the  history  of  the 
other  great  empires  of  Àsia;  ibid.,  I7i)5-1799, 
3  vol.  in-4°,  fig.  ;  réimp.  en  1821  >  avec  de  nom- 
breuses améliorations;  —  Sanscrit  Fragments, 
or  extracts  from  the  several  books  of  the 
Brahmins  on  subjects  important  to  the  Bti- 
tish  isles;  ibid.,  1798,  in  8"; —  The  Crisis,  a 
poem;  ibid.,  1798.  Cette  pièce  politique,  la 
seule  decegenreque  Maurice  aitproduite,a  trait 
à  l'appréhension  d'une  iuvasion  française;  — 
Grove-Oill,  a  description  poem,  with  an  odeto 
Mithra;  ibid.,  1799,  gr.  in-4°,  avec  15vign.,qui 
sont  d'un  fini  précieux  ;  réimpr.  en  1804,  in-4o; 
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—  Poems  epistolary,  lyric  and  elegiaeal; 
ibid.,  1800;  réimpression  de  ses  poésies  entrais 
parties;  —  Dissertation  onthe  oriental  Tri' 
niiies;  ibid.,  1800,  in-S*^;  —  The  modem 
ffistory  of  Hindostan,  comprehending  that 
ofthe  greek  empire  o/Bactria  and  other  great 
asiatic  kingdoms  bordering  on  iti  western 
frontiers;  ibid.,  1802-1804,  2  toI.  in4°.  Cette 
seconde  partie  de  l'histoire  de  l'Inde  est  moins 
estimée  qiie  la  première,  et  elle  a  été  l'objet  de  cri- 
tiques assez  sévères  dans  la  Revue  d^ Edimbourg, 
Il  faut  y  joindre  un  Supplément  (1810,  in-4''), 
qui  conduit  la  narration  Jusqu'en  1788,  et  une 
Défense  de  l'auteur  ;  —  The  Fait  of  the  Mogul, 
a  iragedy;  ibid.,  1806,  in-8'*;  —  Richmond- 
Milita  descriptive  poem;  ibid.,  1807,  in-4», 
fig.  ;—  Brahminical  Fraud  detected;  ibid., 
1812,  in-8'*  ;il  prétend  que  les  brahmines  ont  prêté 
à  Krischna  les  attributs  et  les  actions  du  Christ, 
dont  ils  avaient  connu  la  vie  par  l'Évangile  de 
l'enfance,  introduit  dans  l'Inde  vers  le  sixième 
siècle;  —  Observations  connected with  astro- 
nomy  and  ancient  history  4>n  the  ruins  of 
Babylone;  ibid.,  1816,  in-4*  fig.  ;  —•  Observa- 
Uons  on  the  remains  of  ancient  Egyptian 
grandeur  and  superstition;  ibid.,  1818,  in-4% 
fig.;—  Memoirs  of  rev.  Th,  Maurice;  ibid., 
1819-1822,  3  vol.  in-8°;  cette  autobiographie, 
parsemée  de  discussions,  d'anecdotes  littéraires, 
de  dissertations,  et  écrite  avec  une  bonne  foi 
naïve,  s'arrête  à  1796.  P.  L— t. 

Th.  Maurice,  Memoirs.  —  Gentleman's  Magazine, 
1814.  —  Animal  Biography.  —  Gorton,  Biograph,  Die- 
itmary. 

•  MAiraiCB  (  Louis- Joseph  ),  peintre  français, 
né  Nancy,  en  1730,  mort  en  1820.  D'abord  à 
avocat,  il  renonça  au  barreau  pour  la  peinture. 
A  vingt-huit  ans  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg, 
et  reçut  le  titre  de  premier  peintre  de  l'impé- 
ratrice Elisabeth;  il  fut  l'ordonnateur  des  fêtes 
données  à  Moscou  an  couronnement  de  Catlie- 
rme  II.  En  1779  ,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  fit 
exécuter,  avec  un  soin  extrême ,  la  reproduction 
des  plus  beaux  marbres  et  la  réduction  des  prin- 
cipaux monuments  antiques.  Cette  collection  ne 
fut  pas  inutile  au  développement  du  goût  de 
l'antique  qui  se  déclara  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI,  et  qui  se  maintint  durant  une  longue 
période,  jusqu'à  ce  que  la  mode  du  gothique 
et  du  moyen  âge  fût  venue  s'y  substituer.  Mau- 
rice, fixé  à  Paris,  vendit  un«  partie  de  sa  collec- 
tion à  des  amateurs  alors  célèbres;  il  en  garda 
une  partie,  qui  fut  après  son  décès  livrée  aux  en- 
chères. G.  B. 
Charles  Blanc,  Trésor  de  la  Curiosité,  t.  II. 
l  MAURiCB  (Maurice  Descombes,  dit 
Charles),  publiciste  français,  né  à  Paris,  le  26 
mars  1782.  Il  renonça  à  l'étude  du  droit  pour 
se  livrer  à  la  littérature,  qu'il  cultiva  toujours 
avec  ardeur.  Cependant  les  circonstances  lui, 
ayant  ouvert  le  chemin  de  l'administration  pu- 
blique, il  fut  employé  quinze  ans  aux  ministères 
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des  cultes  et  de  l'intérieur,  d'où  il  se  retira  pour 
fondernn  journal,  qui  devint  en  1823  Le  Cour- 
tier des  Théâtres  et  la  plus  remarquable  des 
publications  de  cette  espèce.  Il  donna  en  1805 
Les  Consolateurs  ti  Le  Parleur  éternel,  comé- 
dies en  un  acte  envers;  —en  1806,  Gibraltar , 
extravagance  en  cinq  actes  en  vers  et  en  prose; 
—  en  1807,  Les  trois  Manières,  un  acte  en 
vers  ;  La  Cigale  et  la  Fourmi,  un  acte  en 
prose,  fX  Jas  nouveatuf:  Artistes,  un  acte  en 
vers;  —en  1808,  Midi,  un  acte  en  vers;  — 
en  1809,  Les  Comédiens  d'Angoulême,  un  acte 
en  vers;  —  en  iS\0,  Le  Luxembourg,  un  acte 
en  prose;  —  en  1812,  Mascarille,  cinq  actes  en 
vers  ;  —  en  1814 ,  la  Servante  maîtresse,  un 
acte  en  vers;  —La  Partie  de  chasse,  drame 
en  cinq  actes  en  prose;  —  Le  Mari  trompé, 
battu  et  content,  un  acte  en  vers,  et  La  Fille 
mal  gardée,  trois  actes  en  vers  libres  ;  —  en 
1816,  Les  fausses  Apparences,  trois  actes  en 
vers;  —  en  1818,  Z€  Misanthrope  en  opéra 
comique,  un  acte  en  vers;  —  en  1832,  Lettre 
à  Louis-Philippe,  roi,  brochure;  —  en  1850,  La 
Vérité-Rachelf  broch.;—  en  1866,  Histoire 
anecdotique  du  Théâtre,  tirée  du  coffre 
d'un  journaliste  avec  la  vie  de  Vauteur  à 
tort  et  travers,  2  vol.  în-8°;  —  en  1859,  Le 
Théâtre-Français,  monuments  et  dépendan 
ces,  in-80,  réimp.  en  1860.  P— n. 

Bourqaelot,  Z.ift^rattire/rane.  contemporaine. 

MAUmCE  DE  NASSAU.  Voy,  NASSAU. 

MAURICE  DE  SAXE.  Voy,  SaXE. 

BIAVKICEAV  {François),  chirurgien  français, 
né  à  Paris,  mort  le  17  octobre  1709,  dans  un 
âge  assez  avancé,  à  la  campagne ,  où  il  s'était  re- 
tiré. Après  avoir  exercé  la  chirurgie  avec  succès 
à  Paris,  il  se  borna  aux  opérations  qui  regar- 
dent les  accoucliements,  et  s'y  acquit  bientôt  une 
grande  renommée.  «  C'est  en  comparant  sans 
cesse,  dit  M.  Bégin,  les  faits  recueillis  par  ses 
devanciers  aux  observations  dont  il  avait  lui- 
même  été  témoin  qu'il  composa  des  ouvrages 
remarquables  à  la  fois  par  une  saine  érudition 
et  par  les  préceptes  les  plus  judicieux.  »  On  a  de 
Ini  :  Traité  des  Maladies  des  Femmes  grosses 
et  de  celles  gui  sont  accouchées;  Paris,  1668, 
1675,  1681,  1694,  in^*»,  fig.;  —  Aphorismes 
touchant  V accouchement,  la  grossesse  et  les 
maladies  des  femmes  ;Pms,  1694,in-l6;  Ains- 
terdam,  1700  ;  —  Observations  sur  la  Grossesse 
et  V Accouchement  des  femmes,  et  sur  leurs 
maladies,  et  sur  celles  des  enfants  nouveau- 
nés;  Paris,  1696,1715,  in-4°;  —  Dernières 
Observations  sur  les  Maladies  des  Femmes 
grosses  et  accouchées  ;  Paris,  1708,  in-8**.  Tous 
ces  ouvrages  6nt  été  réimprimés  ensemble  plu- 
sieurs fois;  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  1740,  2  vol.  in-4*',  fig.  Le  premier  a  été 
traduit  en  allemand,  en  anglais,  en  flamand,  et  en 
italien.  L'auteur  l'a  mis  lui-même  en  latin.  J.  V. 

Éloy,  Diet.  histor.  ée  la  Médec,  anc,  et  mod.  -  Bégio, 
dans  la  Bioç,  MédUiale. 


435 


MAURISIO  —  MAURO 


4£0 


MAURI810  (  Gérard),  historien  italien,  né  à  Yi- 
cence ,  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle , 
mortTers  lemilieu  du  treizième. Fils  d*un  chevalier 
gibelin,  il  étudia  le  droit,  exerça  la  profession 
d'avocat  dans  sa  ville  natale,  et  y  fut  pendant 
quelque  temps  juge.  Fait  prisonnier  lors  de  la 
guerre  entre  Vicence  et  Padoue,  il  fut  renvoyé 
auprès  de  ses  concitoyens  par  le  podestat  de  Pa- 
doue,pour  traiter  de  la  paix  ;  mais  il  échoua  dans 
cette  mission.  Il  alla  se  reconstituer  prisonnier; 
peu  de  temps  après  il  fut  rel&ché,  au  moment  où 
Vérone  vint  en  aide  à  Vicence.  Il  est  l'auteur 
d'nne  Historia  qui,  commençante  l'an  1183  et 
s'arrêtant  à  1237,  contient  la  relation  des  fiiits 
intéressant  U  ville  natale  deMaurisio;  c'est  une 
des  sources  les  plus  précieuses  à  consulter  au 
sujet  du  fameux  Ezzelino  di  Romano.  On  a  re- 
proché à  Maurisio  d'avoir  beaucoup  loué  ce  cruel 
tyran  ;  mais  on  n'a  pas  pris  garde  que  le  carac- 
tère odieux  d'Ezzelino  ue  se  dévoila  que  posté- 
rieurement à  l'apnée  1237,  époque  où  écrivait 
Maurisio.  Vouvrage  de  ce  dernier  fut  publié  par 
Félix  Osio  à  Venise,  en  1 636^  avec  d'autres  histo- 
riens de  la  marche  de  Trévise,  et  fut  reproduit 
depuis  dans  les  Scriptores  Brunswicenses  de 
Leibniz,  tome  H,  et  dans  le  tome  VIII  des  Scrip- 
tores Rerum  Italicarum  de  Muratori.       O. 

Tlraboschi,  StoHa  Utter.  d^ltalia. 

MAURiTius  (Geor^e^))  poète  dramatique  al- 
lemand, né  à  Nuremberg,  le  13  décembre  lô39, 
mort  dans  la  même  ville,  le  30  décembre  1610. 
Après  avoir  été  professeur  a  Wittemberg  et  rec- 
teur à  Speier,  il  remplit  jusqu'à  ses  derniers  jours 
les  fonctions  de  directeur  del'école  du  Saint-Esprit 
dans  sa  ville  natale.  11  a  laissé  des  pièces  dont  les 
sujets  sont  en  partie  empruntés  à  la  Bible;  tels 
sont  :  David  et  Goliath;  Josaphat,  roi  de 
Juda;  Ezéchias;  Amman;  Le  Comte  de  Sa- 
luces  et  Griselidis;  Les  Sages  venus  de  /'O- 
rient;  etc.  Imprimées  d'abord  séparément,  ces 
productions  furent  réunies  en  un  volume  in-8® 
(Leipzig,  1607);  on  les  a  oubliés  depuis  long- 
temps. G.  B. 
J.  Kehreln,  Die  dramaU  Pœsie  der  Deutsehen,  I,  IM. 

MAUBO  (Fra),  célèbre  cosmographe  italien 
du  quinzième  siècle,  dont  on  place  la  mort  au  20 
octobre  1459.  La  vie  de  fra  Mauro,  comme  celles 
de  tant  d'autres  savants  religieux,  n'est  connue 
que  par  ses  œuvres.  On  pense  qu'il  était  Véni- 
tien. 11  appartenait  à  Tordre  des  Camaldules,  et 
passa  ses  jours  dans  le  monastère  de  San-Mi- 
cheledeMurano,  près  Venise.  Son  nom  figure  dans 
une  charte  capitulaire  dece  couvent.  Le  fra  Mauro 
avait  formé  une  espèce  d'école  de  cosmographie, 
et  enseignait  cette  science  avec  un  grand  succès. 
En  1444,  il  fut  chargé  de  rectifier  le  cours  de 
la  Brenta,  et  dirigea  les  travaux  opérés  dans  les 
lagunes.  Sa  réputation  était  telle  qu'en  1457  le 
roi  de  Portugal,  Alfonse  V,  s'adressa  au  savant 
camaldule  pour  obtenir  un  planisphère,  dont  l'u- 
sage ,  selon  les  auteurs  vénitiens ,  n'aurait  pas 
peu  facilifé  les  voyages  qui  amenèrent  la  dé- 


couverte des  deux  Indes.  On  voit  sur  le  registre 
de  Murano  que  la  somme  de  vingt-huit  ducats 
d'or  (1)  fut  le  prix  de  ce  planisplière,  qui  se  trou- 
vait en  1 525  dans  le  monastère  d'Alcobaça  (Por- 
tugal). Mais  le  plus  remarquable  monument  de 
la  science  de  fra  Mauro  est  sans  contredit  la 
magnifique  mappemonde  manuscrite  qui  se  voit 
dans  la  bibliothèque  de  San-Michele  de  Mu- 
rano, où  elle  fait  encore  l'admiration  des  voya- 
geurs. On  croit  qu'elle  fut  exécutée  de  1457  à 
1459,  c'est-à-dire  bien  peu  de  tfmps  avant  la 
mort  de  son  auteur.  La  carte  de  Ira  Màuro  est 
sur  parchemin,  et  occupe  un  espace  elliptique 
de  1",  937  ds  haut  sur  1  mètre  965  de  largeur* 
Tout  cet  espace,  à  l'exception  des  mers  peintes 
en  bleu,  est  couvert  de  dessins  à  la  plume  et  de 
miniatures  éclatantes  d'or  et  de  couleurs.  Des 
notes  en  dialecte  vénitien,  écrites  en  beaux  ca- 
ractères ronds,  témoignent  que  l'auteur  a  mis  à 
profit  les  travaux  les  plus  récents  de  son  siècle, 
tels  que  les  voyages  des  trhres  Zeni  et  de  Que- 
rini  dans  le  nord  de  l'Europe;  de  Marco  Polo,  de 
Sanuto,  de  Conti ,  de  Barbaro  en  Asie  ;  de  Ca- 
damosto  en  Afrique.  Obligé  de  renoncer  aux 
parallèles  et  aux  méridiens  de  Ptolémée,  faute 
de  pouvoir  les  établir  pour  les  lieux  nouvelle- 
ment connus,  l'auteur  s'est  borné  à  indiquer  les 
huit  points  principaux  de  l'horizon  et  les  appelle 
Septemtrioou  Tramontana,  Maistro,  Occi- 
dens,  Garbay  Awter,  Siroco,  Oriens^  Grego, 
Le  septentrion  est  au  bas  de  la  carte  comme 
dans  la  mappemonde  du  musée  Borgiano.  Le 
centre  {Bahylonia)  marqué  par  une  plaque 
de  métal,  se  trouve  placé  entre  la  Chaldée 
(Caldea  ),  la  Mésopotamie,  l'Assyrie  (Susiana) 
et  l'Arabie  (  Déserta  petrea).  Conformément 
aux  anciennes  traditions,  fra  Mauro  trace  au 
nord  la  Permie  et  les  monts  Hyperboréens ,  au 
nord-ouest  la  Scandinavie,  la  Finlande,  l'Islande, 
la  Norvège  ;  à  l'ouest  l'Espagne,  et  le  Maroc,  baigné 
par  l'océan  Atlantique  ;  au -sud  ouest  le  sinuLS  E- 
thiopicus  et  le  Darfour  (Do/i/r)  ;  au  sud  la  pointe 
de  l'Afrique,  qu'il  appelle  Etiopia  australe  ;  un 
détroitou  un  grand  cours  d'eau  sépare  cette  contrée 
du  Soiïala  ;  au  sud-est  se  voit  la  mer  Indienne  et 
ses  nombreuses  Iles,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que Ceylan  (  Saylan  );  à  l'est  Java  (Giava  ma- 
jor); au  nord-est  la  Chine  et  le  Camboje  (  Cam- 
halueh).  Le  défaut  principal  de  la  carte  de 
Mauro  est  qu'elle  manque  absolument  de  déter- 
mination mathématique.  On  pourrait  croire  que 
l'auteur  a  tracé  arbitrairement  ses  continents  et 
ses  mers,  avec  la  seule  vue  d'y  placer  tous  les 
noms  qu'il  rencontrait  dans  les  géographes  et  les 
voyageurs,  ses  devanciers  et  ses  contemporains. 
C'est  surtout  dans  la  configuration  des  c^tes  ou 
plutôt  de  la  ceinture  d  lies  sans  nom  qui  bordent 
la  périphérie  de  la  carte  et  dans  la  proportion 

(1)  88t  fr.  08  c.  de  notre  monoaie  actuelle.  Cette  somme 
semblerait  bien  modique  pour  un  travail  comme  celui 
du  fra  Mauro  si  l'on  ne  prenait  en  considération  la  va- 
leur du  numéraire  au  quinzième  siècle. 
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relative  des  espaces  occupes  par  la  terre  et  par 
rOcéan  que  fra  Mauro  semble  avoir  manqué  de 
renseignements.  On  peut  relever  aussi  de  nom- 
breuses erreurs  de  détail.  La  mer  Blanche  est 
pour  lui  un  lac,  le  Danemark  une  fie;  il  place 
dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique  des  fies 
qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  archipels  actuel- 
lement connus.  Il  en  est  de  même  pour  fes  mers 
d'Arrique  et  dos  Indes.  Il  sépare  toute  la  partie 
méridionale  de  TAfiique  et  fait  pénétrer  dans 
sa  partie  oreidentale  des  golfes  fantastiques.  Il 
fait  œuler  TlnJus  de  Tautre  côté  delà  péninsule 
transgangétlque,qui  est  à  peine  reconnaissable. 
Il  met  Tembouchure  du  Gange  plus  à  l'est  que 
nie  de  Sumatra  ;  il  considère,  comme  des  pays 
différents  et  séparés  la  Chine,  la  Sérique  et  le 
Cathay,  etc.,  etc.  Malgré  ces  erreurs  et  bien  d'au- 
tres encore,  la  mappemonde  de  fra  Mauro,  signalée 
par  Ramusio,  dans  son  édition  de  Marco  Polo, 
comme  une  des  merveilles  de  Venise,  a  été  louée 
successivement  par  Collina,  Michèle  Foscarini, 
Tiraboschi,  Andres,  Carli,  etc.  Une  médaille  fut 
même  frappée  par  Tordre  du  doge  avec  le  por- 
trait du  savant  camaldule  et  cette  légende  :  Fra  ter 
Maurux,  S.  Michaelis  Moranensis  de  Venefiis 
ordinis  Camaldulensis^chosmographus  incom- 
para6t/i5.  Pour  justifier  cette  admiration,  il  suffît 
de  comparer  son  oeuvre  aux  cartes  du  môme 
temps  jointes  aux  manuscrits  de  la  version  la- 
tine de  Plolémée.  Tandis  que  ces  certes  font  de 
la  mer  des  Indes  une  mer  fermée,  et  qu'elles 
désignent  sous  le  nom  vague  de  terres  incon^ 
nues  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ainsi  que 
le  sud  de  l'Afrique ,  le  planisphère  de  fra  Mauro 
offre  une  configuration  remarquablement  ap- 
proximative de  ces  contrées,  et  montre  la  con- 
tinuité de  l'océan  Indien  et  de  l'océan  Atlanti- 
que. Ajoutons  que  la  carte  de  fra  Mauro  présente 
un  grand  nombre  de  noms  de  pays  et  de  villes 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  cartes 
qui  ont  précédé  ou  suivi  la  sienne,  et  que  ces 
noms,  avec  de  très-légers  changements,  appartien- 
nent définitivement  au  vocabulaire  géographique 
en  usage  de  nos  jours. 

La  carte  de  fra  Mauro  a  été  copiée  ou  réduite 
plusieurs  fois.  Le  musée  britannique  en  possède 
une  fort  belle  copie  exécutée  en  1804  par  Wil- 
liam Fraser  aux  frais  de  la  Compagnie  des  Indes. 
Doro  Placido  Zurla,  camaldule,  en  a  donné  une 
réduction  dans  ses  Recherches  sur  Marco  Polo; 
Venise,  2  vol.  in-4".  Le  Magasin  pittoresque^ 
dans  son  vol.  XVII,  année  1H49.  en  a  donné 
aussi  une  réduction  dessinée  par  Mac  Carthy 
(octobre  18'i6)  et  gravée  i»ar  J.  Gowland. 
Alfred  de  Lacxze. 

T.  FormalPonl,  Dlzinnario  tôpouru/lro  drllo  Stato 
f^êneto  —  s\\f.\w\f  Fimciirlni,  Istortm  tic  Itjt  tt*-pnt>iica 
F9H«'a;  Vrnt^p,  16%.  lit.;»  I>#vn>  AiH>rMho  CoHna, 
Dellu  Inreiizione  deUa  Hitssotu  nmttira  ,•  hnenit,  il kS, 
—  nom  PlsindoZuiIa,  //  Mappammido di  fra  Afanto,  etc  ; 
Venise.  IROK,  firand  ln-4".  -  /.«  MtKjusin  ptUorcsque^ 
t,  tX  (»nn<-e  ISVI  ),  p  191  ;  t.  XVll  (année  184»),  p.  S60.  - 
Dict.  hUtonque  (i«««) 

MAVRO  (Francesco)^  en  latin   Maurus , 
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poète  italien,  né  à  Spolète  (  Ombrie  ),  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle.  Il  était 
déjà  avancé  en  âge  lorsqu'il  embrassa  la  vi^ 
monastique  dans  l'ordre  des  Franciscains.  Dans 
sa  jeunesse  il  cultiva  la  poésie  latine,  et  écrivit 
sur  le  fondateur  de  son  institut,  saint  François 
d'Assise,  un  |K)ëme  épique  intitulé  Franciscia- 
dos  lib.  XI n,  Florence,  1571,  in  8°,  et  réim- 
primé à  Anvers,  1572,  et  à  Rouen,  1634,  in-8<»  : 
celte  dernière  éilition,  pré.parée  par  un  autre 
franciscain,  Louis  Cavalli,  est  accompagnée  d'une 
vie  de  l'auteur,  de  notes  et  d'éclaircissements- 
Mauro  avait  dédié  son  œuvre  au  grand-duc 
Cosme  de  Médicis,  qui  fit  placer  le  portrait  dq 
poète  dans  la  galerie  de  Florence.  P. 

Waddtng,  Script,  oré.  Minorum^  ita. 

MAC7RO  (PiiTo;,  en  latin  Ataurus,  juris- 
consulte italien,  né  à  Arezzo,  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Après  avoir  enseigné  à  Pise  et  à 
Florence,  il  alla  se  fixer  à  Rome,  où  pendant 
trente  ans  il  occupa  avec  éclat  une  chaire  de 
droit  civil.  Persuadé  qu'il  y  avait  déjà  trop 
d'ouvrages  sur  la  jurisprudence,  il  refusa  long- 
temps  de  faire  imprjmer  les  écrits  qu'il  avait 
composés  pour  ses  leçons;  mais  il  Unit  par 
céder  aux  Instances  de  ses  amis,  et  publia  les 
deux  excellents  traités  qui  ont  pour  titres  :  De 
FidejussoribuSy  Venise,  1622,  in-4°,etDe  Solu- 
tionihuSy  oblationibus  et  relentionibus ,  ibid., 
1622,  fn-4°.  P. 

fiarbertnl,  BIAfiof  A.*Stmoo,  Bibl.dêijéutews  de  Droit 

MAUBO  (  Ortensio),  poète  latin  moderne, 
né  en  1632,  à  Vérone,  mort  le  14  septembre 
1724,  à  Hanovre.  Son  goût  pour  la  poésie  lui  at- 
tira, l'amitié  de  Ferdinand  de  Furstemberg , 
évèque  de  Paderbom,  auprès  duquel  il  résida 
longtemps.  A  la  mort  de  ce  prélat,  il  se  retira  à 
Hanovre.  Quelques-unes  de  ses  pièces  de  vers 
avaient  paru  dans  la  collection  de  Bœnickiua 
lorsque  l'abbé  Weissembach  les  réunit  et  les 
^outa  au  recueil  intitulé  :  Selecta  veterum  et 
recentiorum  Poemata  ;  Bàle,  1782 ,  in- 12.    P. 

Rotermnnd,  Supplément  à  JOchcr. 

MAUROLICO  {Francesco)^  célèbre  géomètre 
italien,  né  à  Messine,  le  16  septerhbre  1494, 
mort  dans  une  campagne  voisine  de  cette  ville, 
le  21  juillet  1575.  Il  appartenait  à  une  famille 
grecque,  originairedeConstantinople.  Quand  il  eut 
terminé  ses  humanités,  son  père  lui  enseigna  les 
mHthématiques.  En  1521  il  reçut  Tordre  de  prê- 
trise; mais  il  n'abandonna  pas  ses  études  favo- 
rites, quoique  l'ardeur  qu'il  apportait  à  la  culture 
des  mathématiques  lui  eût  déjà  occasionné  une 
grave  maladie.  Lorsque  son  père  mounit,  il 
laissa  le  soin  de  son  patrimoine  à  son  frère  ca- 
def.  afin  de  n'être  en  rien  distrait  de  ses  tra- 
vaux. Plus  tard,  Mauniiico  fut  appelé  à  Palerme 
par  le  vice-roi  Jean  de  Vega,  qui  le  chargea  d'en- 
seigner la  géométrie  à  son  fils  aîné.  Pendant  son 
séjour  à  Palerme,  Maurolico  se  lia  intimement 
avec  Jean  Ventimiglio,  marquis  de  Gerace,  qui 
l'emmena  à  Naples,  puis  à  Rome.  A  leur  retour. 
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le  marquis  fit  don  à  son  ami  de  l'abbaye  de 
Santa-Maria  de!  Pasto.  Maarolico  y  Técat  quel- 
que temps  dans  la  retraite  ;  puis  il  retourna  à  Mes- 
sine, où  il  enseigna  publiquement  les  mathéma- 
tiques. Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  quelques 
prédictions  astrokigiques  dont  quelques-uns  de 
ses  panégyristes  lui  font  honneur  :  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  lui  mérita  l'estime  générale  des  hom- 
mes éminents  de  toute  l'Italie  ^qni  venaient  à 
chaque  instant  le  consulter  :  c'est  à  des  tra- 
vaux d'un  autre  ordre  qa'il  a  dû  d'être  unani- 
mement reconnu  pour  le  plus  savant  géomètre 
de  son  temps.  Maurolico  publia  en  1558  une 
nouvelle  traduction  des  Sphériques  de  Théo- 
dose,  d'après  le  texte  grec,  à  laquelle  il  joignit  les 
Sphériques  de  MenelaiiK,  d'après  l'arabe ,  et 
deux  nouveaux  livres  supplémentaires.  Il  pu- 
blia aussi  l'ouvrage  de  Théodose,  De  ffabUa' 
tionibus,  ainsi  que  oeini  d'Euclide,  intitulé  De 
Phxnomenis,  Il  traduisit  aussi  les  Coniques 
d'ApolloBius,  les  commenta  habilement,  et  es- 
saya la  restitution  des  cinquième  et  sixième 
livres.  Il  domia  également  les  œuvres  d'Archi- 
mède  ;  l'édition^  ayant  été  complètement  perdue 
dans  un  naufrage,  ne  fut  réimprimée  que  long- 
temps après  la  mort  de  Maurolico,  à,raide  d'un 
exemplaire  reirouvé  en  1681.  Nic«Ton,  qui 
donne  une  liste  complète  de  ces  diverses  tra- 
ductions f  y  ajoute  les  ouvrîmes  originaux  sui- 
vants :  Cosmographia  de  formai  situ,  nu» 
meroque  cœlorum  etelemeniorum,  aliisquead 
astronomica  rudimenta  spectantibus  Venise, 
1 543  et  1575  in-4o  ;  Paris  ^  1558,  in-S"  ;  —  Opus- 
cula  (1)  mathemaiiea  Venise,  1575,  in-4®; 
—  Arilhmeiicorum  Libri  duo;  Venise,  1575 
et  1580,  in-8**  j  —  Photismi  de  lumine  et 
timbra  ad  perspeclivam  radiorum  inciden- 
ti'tm  facientes  Venise,  1575,  iD-4°;  Mes- 
sine, 1613,  in-4*»  ;  —  Problfmatica  Mecha- 
nicOf  cum  appendice,  et  ad  magnetem,  et 
ad  pixidem  ^auticum  pertinentia  ;  Messine, 
1613,  in-4°.  Nous  avons  passé  sous  silence  les 
œuvres  de  Maurolico  étrangères  à  la  géométrie, 
telles  qu'un  Martyrologe  et  des  Vies  de  saints. 
Comme  plusieurs  autres  géomètres  italiens, 
BTaurolico  ne  dédaigna  pas  de  sacrifier  aux 
Muses,  et  on  a  de  lui  un  recueil  de  poésies,  in- 
titulé Rime;  Messine,  1552,  in-8°.  On  trouve 
souvent  d'heureuses  innovations  dans  les  nom- 
breux ouvrages  de  Maurolico  ;  telles  sont  quel- 
ques-unes de  ses  théories  sur  des  phénomènes 
d'optique.  Telle  est  encore  cette  remarque,  qui 
fut  entre  ses  mains  la  base  de  nouveaux  prin- 
cipes de  gnomonique,  que  l'ombre  de  l'extré- 
mité d'un  style  décrit  chaque  jour  un  arc  de  sec- 
tion conique.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  com- 

(1)  et  reciietl  Important  rontfent  !^  traités  rolvants-  De 
Sphara  tiber  unvs  ;  Comptitus  eerlesiastiens  ;  Tracfatm 
instrumetUorum  astrononuromm  ;  De  Uneis  horariis; 
Evctidis  l'ropositionei  elemenlwum  libri  XIII  ;  Soli- 
dorum  tertti  ;  Hegatariutn  corporvat  prtmi  ,•  Muiics 
traditionêg.  Le  C&mputut  ecctetiastieus  a  été  fiDprli»é 
séparément,  à  Cologne,  1875,  in-S*. 


posaj$on  Traité  des  Coniques,  qui  fait  le  sujet 
du  troisième  livre  de  sa  gnomonique,  intitulée 
De  tineis  horariis  Libri  très,  et  imprimée  dans 
ses  Opuscula  Mathematica,  Maurolico  y  fait 
^dériver  les  propriétés  des  coniques  de  celles  du 
cercle  et  delà  considération  du  solide  dans  le- 
quel ces  courbes  prennent  naissance.  Verner,  de 
Nuremberg,  avait  précédemment  démontré,  par 
cette  méthode,  plusieurs  propriétés  élémentaires 
des  coniques  (1);  mais,  comme  le  remarque 
M.  Chasies,  avec  beaucoup  moins  d'étendue  et 
d'une  manière  moins  savante  que  Maurolico.  Il 
est  à  regretter  que  ce  dernier  se  soit  borné  à  ce 
qui  était  nécessaire  pour  la  gnomonique,  et 
qu'il  n'ait  pas  traité  toutes  les  propriétés  des 
coniques  énoncées  par  Apollonius.  La  marche 
de  Maurolico  a  été  suivie  depuis  par  Desar- 
gues, par  Pascal,  par  La  Hire,  et  nous  en  avons 
parlé  dans  l'article  consacré  à  ce  dernier  géo- 
mètre. L'analyse  est  aussi  très-redevable  à  Mau- 
rolico :  c*est  lui  qui  le  premier  introduisit 
l'usage  des  lettres,  à  la  place  des  nombres, 
dans  les  calculs  de  l'arithmétique,  et  qui  donna 
les  premières  règles  de  l'algorithme  de  l'algèbre. 
£.  Merueux. 
Mongitore,  Bibllotheca  Sieula»  —  Lorenze  Crasso, 
Eloçii  degli  Vomini  tetterati.  —  Francesco  Maurolico 
(neveu  du'cétébre  géomètre).  F'ita  det  Âbbccte  del 
Porto  D.  France$eo  Mauroliett  Messloe,  1«18,  in-i*»; 
-  Mceron,  Mémoire»,  i  XXX Vil.  —  Montucio ,  Histoire 
de»  Mathématique».  —  Chasies ,  Aperçu  hist.  sur  l'o- 
riyine  et  le  développement  det  IhéthbdeP  en  géométrHt. 

MAUROLICO  (  Salves tro  ),  lifstorien  italietf, 
neveu  du  précédent,  né  à  Messftie,  dans  la  se- 
conde moitié  du  Seizième  siècle.  Il  hérita  an 
zèle  de  son  oncïe  pour  l'étude,  et  se  rendit  trè»^ 
bavant  en  histoire  ainsi  que  dans  les  belles- 
lettres  et  les  mathématiques.  Dans  sa  jeunesse 
il  passa  en  Espagne,  où  le  roi  Pliifippe  II  l'at  - 
tacha  en  1583  à  la  bibliothèque  de  TEscuriaff; 
en  même  temps  il  fut  chargé  de  parcourir  l'Eu- 
rope pour  rassembler  fous  les  manuscrits  grecs, 
latins  et  orientaux  qu'il  jugerait  dignes  de 
figurer  dans  cette  collection.  En  récompense  de 
ses  services,  il  obtint  une  abbaye  (  1586)  et  la 
place  d'aumônier  du  palais  (  1588).  Lorsqu'il  re- 
vint en  Sicile,  il  fut  pourvu  de  l'abfoaye  de 
Sainte-Marie  de  Roccamatore.  Il  vivait  encore 
en  1613.  On  a  de  lui  :  Istoria  sagra  intito^ 
lata  Mare  oceano  di  tutti  le  religioni  del 
monda;  Messine,  1613,  înfol.  ;  c'est  one  his- 
toire des  ordres  monastiques;  --  pirtsfeurs 
ouvrages  restés  inédits,  comme  De  Vlris  iUus- 
tribus  Sicutis  et  Catalogus  Scriptorum  eccle- 
siasticorum.  p. 

MonKitnl^,  Ribllofh.  Sicvla,  \\,tM. 

MAUROY  { Nicolas),  poète  français,  né  à 
Troyes,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle  W  était  d'ancienne  noblesse  et  fils 
d'un  lieutenant  général  à  Troyes  ;  il  possédait 
la  seigneurie  de  Saint-Étîenne  sous  Barbuise. 

(t)  J.  rerneri  Libellus  super  viginti  duobus  démentis 
conici»,  etc.;  iiss,  in-i». 
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On  a  de  loi  :  Xe»  Bymnet  ammuns  de  Van- 
né€f  nouvellement  traduits  de  langue  latine 
à  métrificature  française;  Troycs,  1527, 
iii-4*'9fig.  Cette  traduction,  fort  paraphrasée  et 
d'une  versification  médiocre,  est  dédiée  à  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  de  François  I*'  ;  —  £« 
piteux  Parlement  de  la  Croix  entre  Jésus- 
Christ  et  Notre-Dame  en  forme  de  trialogue, 
en  vers  français;  Provins,  lô28,  in-8o. 

Un  antre  membre  de  cette  famille,  Henri 
MàURoy,  entra  chez  les  cordeliers,  professa  la 
théologie,  et  mourut  à  Troyes.  11  est  auteur 
d'un  ouvrage  contre  l'archevêque  de  Tolède,  in- 
titulé Apologia  in  II  partes  divisa;  Paris, 
Iô63»ia-4V  l'.  L. 

Goqjet,  BMiotk.  franc.,  vi.-Lelong,  BibUoth.  Sacrée. 

BiAUEVs  (  Terentianus  ),  poète  latin,  auteur 
d'un  traité  de  versification  latine,  vivait  proba- 
blement dans  le  deuxième  siècle  après  J.-C„ 
sons  Nerva  et  Trajan.  On  pense  que  c'est  le 
môme  personnage  que  Terentianus,  gouverneur 
de  Syène,  duquel  Martial  parle  avec  éloge;  ce 
n'est  qu'une  conjecture.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie,  et  c'est  par  une  autre  conjecture,  tirée  de  son 
snmom,  de  Maurus^  qu*on  le  fait  naître  en  Afri- 
que. Il  reste  de  lui  un  petit  traité  De  Literis, 
SyllabiSf  Pedibus,  Metris,  où  les  règles  gé- 
nérales de  la  versification  latine  sont  données 
et  où  les  différentes  espèces  de  vers  latins  sont 
définies,  chacune  dans  la  mesure  même  dont  il 
est  question  ;  ainsi  le  vers  heiiamètre  est  défini 
en  vers  hexamètres,*  le  vers  ambique  en  vers 
iambiques.  Maurus  s'est  tiré  heureusement  de 
ce  tour  de  force,  et  son  style  ne  manque  ni  de 
clarté  ni  d'élégance  (1).  Le  traité  De  Literis, 
Ssllabis^  PedibuSf  Metris,  découvert  par 
Georges  Merula  dans  la  bibliothèque  de  Bobbio, 
fut  publié  par  Geoi^^es  Galbiatus ,  Milan,  1497, 
petit  in-fol.,  et  souvent  réimprimé  dans  le  sei- 
zième siècle.  Parmi  ces  éditions  on  distingue 
cèllea  de  Venise,  1503,  in-4'';  Paris,  lô31, 
in-4*';  Venise,  1533,  in-S'';  Heidelbei|((par  J. 
Ckxnmelin,  avec  le  traité  de  Orthographia  de 
BfariusVictorinus),  1584,  in-8^  Le  traité  de 
Terentianus  Bfaurus  a  été  inséré  dans  les 
Grammatid  veteres  de  Putschius,  p.  2383- 
2450  ;  dans  les  Poetx  latini  minores  de  Wern8< 
dorf,  vol.  II,  p.  259;  dans  VAnthologia  de 
Meyer.Le8  meilleures  éditions  séparées  sont  celles 
de  Santen  (achevée  par  Van  Lennep) ,  Utrecht , 
1825,  in-4'',  etdeLachmann,  Berlin,  1836,  in-8**. 

Y. 

Martial,  I,  Vf,  <-  Rcinert,  CommefUaUo  de  Mauro  '/«- 
reniiano,  Leingo,  1797,  ia-8»  ;  Z>0  F'Ua  Mauri  Tereti' 
tiani,  Umgo,  1808.  ia-4«. 

MAVEVS  iMarcuS'Verlranius),  érudit,  vivait 
pendant  le  seizième  siècle.  On  ne  connaît  ni  sa 
vie  ni  le  nom  de  son  pays  natal  ;  il  était,  à  ce 

(1)  C'est  dans  Terentianus  Mauros  qae  se  trouve  un 
vers  dont  un  cite  un  héini!«tiche  •  habent  sua  fatatilbe- 
H  »,  soufent  tans  en  connattrr  Taoteur.  Le  vers  complet 
est: 

Pro  ea^u  lectoris  habent  iua  fata  libelti. 


que  pense  M.  Bregliot  du  Lut,  correcteur  d'im- 
primerie, et  avait  voyagé  en  Italie  pour  colla- 
tionner  des  manuscrits.  Hubert  Gollz  parle  de 
lui,  dans  son  édition  de  Jules  César  (  Bourges, 
1563  ),  comme  d'un  des  amateurs  d'antiquités 
les  plus  éclairés  de  Lyon.  Maurus  avait  en  effet 
résidé  dans  cette  ville  ;  mais  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  en  soit  originaire  ou  même  qu'il  y 
ait  passé  sa  vie.  On  a  de  lui  des  notes  sur  le 
tr^téde  Varron  De  Lingua  Latina  (Lyon, 
1583,  in-JB''  )  et  sur  Tadte  (  Paris,  1608,  in-fol.  ), 
ainsi  qu'un  livre  original  De  Jure  liberorum; 
Lyon,  1558,  in-4°,  et  Venise,  1584,  in-fol.  ; 
réimprimé  dans  le  t.  III  du  Thésaurus  Juris 
d'Otton.  K. 

firegbot  do  Lut,  Nowœaux  Méianges. 

BIAVEDS.  Voy.  MaUBO. 

MAURTiLLB  (Le  comte  BmÉDE),  amiral 
français,  né  à  Rochefort,  le  17  novembre 
1752,  mort  à  Paris,  le  11  mars  1840. 11  descen- 
dait d'une  famille  bretonne  distinguée  par  ses 
services  sur  mer.  Son  père  était  lieutenant  gé- 
néral. Lui-même  s'embarqua  dès  l'âge  de 
douze  ans  (  1764  ),  et  se  battit  vaillamment,  le 
27  juillet  1778,  au  combat  d'Ouessant.  Nommé 
lieutenant  de  vaisseau  l'année  suivante,  il  prit  le 
commandement  du  lougre  Le  Chasseur ^  et  fut 
employé  dans  les  mers  d'Amérique  sous  les 
ordres  de  Tamiral  de  Guichen,  puis  du  comte 
de  La  Motte-Picquet.  Le  26  avril  1781 ,  il  prit 
un  corsaire  anglais  plus  fort  que  son  bâtiment  ; 
peu  de  jours  après  il  enleva  quatre  navires 
marchands  faisant  partie  d'un  convoi  escorté  par 
deux  vaisseaux  et  deux  frégates.  Le  17  janvier 
1783,  monté  sur  le  cutter  de  18  Le  Malin,  il 
fut  attaqué  dans  les  eaux  de  Porto-Ricco  par  une 
frégate  anglaise,  qu'il  força  à  la  retraite  après 
une  terrible  canonnade.  Dans  les  escadres 
du  comte  de  Vaudreuil  et  de  M.  de  Soulanges, 
il  prit  part  aux  divers  combats  qui  précédèrent 
la  paix  de  1783. 11  était  capitaine  de  vaisseau 
en  1792,  lorsqu'il  émigra;  ^11  rentra  en 
France  en  1802 ,  mais  ne  fut  pas  employé. 
Les  Bourbons  le  nommèrent  successivement 
contre-amiral  (1816),  major-général  et  com- 
mandant de  la  marine  à  Rochefort,  officier 
de  la  Légion  d'Honneur  et  grand'  croix  de 
Saint-Louis.  Le  comte  de  Manrvllle  fut  mis  à  la 
retraite  par  Louis-PhiUppe  (  31  août  1830  ). 

A.  DE*L. 

Archives  de  la  Marine.  -  Moniteur  universel,  an- 
nées 1816  à  1880. 

MADRT  (  Jean  ),  poète  latin  moderae ,  né 
vers  1625,  à  Toulouse,  mort  en  1697,  à  Ville- 
franche  de  Rouergue.  Il  entra  dans  les  ordres  et 
passa  plusieurs  années  à  Paris,  où  il  cultiva  les 
lettres  avec  quelque  succès.  Aussitôt  après  son 
retour  à  Toulouse,  il  fit  partie  de  l'académie  des 
Lanternistes,  qui  s'assembla  pendant  longtemps 
chez  lui  et  qu'il  présida  même  en  1667.  Sa  fa- 
cilité à  composer  des  vers  latins  lui  valut  la 
protection  du  premier  président  du  parlement. 
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M.  de  Pieubet,  qai  loi  fit  donner,  vers  1 680,  |>ar 
les  capitools  un  appartement  commode  dans 
Tune  des  maisons  de  la  Tille.  L'abbé  Maury  réu- 
nit autour  de  lui  la  plupart  des  gens  instruits 
de  la  province  ;  on  tenait  à  honneur  d'assister  à 
ces  conférences  académiques  dont  il  était  en 
quelque  sorte  le  modérateur;  les  sciences,  la 
poésie,  rbistoire,  la  théologie  fournissaient  une 
abondante  matière  à  ces  conversations,  aussi 
agréables  qu'utiles.  Quoiqu'il  fût  déjà  pension- 
naire du  clergé,  ce  savant  ecclésiastique  reçut 
encore,  à  la  demande  du  parlement,  les  fonds 
nécessaires  pour  accueillir  honorablement  ceux 
qui  venaient  assister  aux  exercices  qn*il  avait 
institués.  Aussi  témoigna-t-il  anx  capitouls 
toute  sa  gratitude  dans  une  pièce  de  vers  où  11 
leur  prodigua,  entre  autres  louanges,  les  épithètes 
de  «  très-nobles ,  très-savants  et  très-vigilants 
magistrats  ».  Ceux-ci,  moins  sensibles  que  le  par- 
lement à  la  grâce  des  Muses  latines,  suscitèrent 
de  nombreux  désagréments  au  pauvre  poète,  qui 
se  vit  contraint  d'abandonner  tout  à  la  fois  et 
l'académie  qu'il  avait  fondée  et  la  ville  de  Tou- 
louse. Nous  citerons  parmi  ses  écrits  :  Àd  Con.' 
seranensem  ecclesiam  Gratulatio  ^  carmen; 
1644,  in-4*  ;  —  Le  Théâtre  de  la  Variété  uni- 
verselle, ou  paraphrase  sur  VEcclésiaste; 
Paris  1664, 1668,  in-12  ;  —  Sylvx  regia,  sive 
varia  poemata  in  laudem  Ludovici  Magnï  ; 
Paris,  1672,  in-12  ;  dans  les  pièces  de  ce  recneil, 
qui  est  dédié  au  dauphin,  il  y  a  nne  traduction 
libre  de  la  satire  de  Boilean  sur  l'homme  ;  — 
Philosophiapraetica  in  Proverbia  Salomonïs; 
1672,  in- 12  ;  —  Theologicum  Studium  sapien- 
tiœ  in  Sapientiam  Salomonis;  Paris,  1674, 
in-12  ;  —  lolosa  novantiqua,  poème;  Tou- 
louse, 1681,  in-A**  ;— Nais  Tolosani;  ibid., 
1683,  in-4°  ;  —  Capitolinis  gratiarum  Actio; 
ibid.,  1684,  in-4''.  On  a  encore  de  lui  des 
vers  français,  des  lettres  et  d'autres  poésies  la- 
tines adressées  à  des  membres  du  clergé  on  du 
pariement.  P.  L— y. 

Lelong,'  BibL  Sacra,  883.  —  Marolles,  Dénombrê- 
mnu  des  auteurs.  —  Biogr.  TmlousaiM,  II. 

MAURT  (JeanSiJfrein)^  célèbre  prélat 
français,  né  le  26  juin  1746,  à  Vairéas  (  comtat 
Venalssin  ),  mort  à  Rome,  dans  la  nuit  du  10  au 
Il  mai  1817.  Fils  d'un  cordonnier,  il  entra  au 
séminaire  de  Saint-Charles  à  Avignon,  et  se  dis- 
tingua par  une  érudition  précoce  et  par  la  su- 
périorité et  l'étendue  de  son  intelligence.  A 
vingt  ans  à  peine,  fort  du  sentiment  de  sa  valeur 
intellectuelle,  il  quittait  son  pays  natal  pour 
un  théâtre  plus  propre  à  son  activité.  Il  se  ren- 
dit à  Paris ,  avec  l'intention  de  s'y  fixer  comme 
instituteur.  C'est  à  ce  premier  voyage  que  l'on 
rapporte  une  anecdote  trop  singulière  pour  être 
vraie.  Sur  le  coche  d'Auxerre,  il  se  serait  ren- 
contré avec  deux  jeunes  gens,  qui,  nés  comme 
lui  de  parents  pauvres,  allaient  aus8i,  comme 
lui,  demander  à  la  capitale  gloire  et  fortune  : 
l'un  se  destinait  à  la  médecine,  l'autre  au  bar- 


reau. Pour  charmer  les  eonds  de  la  route,  on 
causa,  on  se  fit  des  confidences,  les  imagina- 
tions s'échauflèrent.  Maury,  soit  qne  sa  con- 
fiance en  la  fortune  fût  plus  grande,  soit  qu'il 
voulût  égayer  ses  compagnons  en  leur  mon- 
trant dans  le  lointain  des  compensations  à  leurs 
privations  actuelles ,  ne  craignait  pas  de  leur 
prédire  les  plus  hautes  destinées,  sans  s'ou- 
blier lui-même.  «  Tu  seras  un  jour  médecin  du 
roi,  dit-il  au  disciple  d'Esculape,  et  toi,  prési- 
dent de  cour  souveraine  ou  avocat  général,  en 
s'adressant  k  l'élève  de  Thémis  ;  quant  à  moi, 
je  prêcherai  à  la  cour,  et  je  serai  évêque  et  aca« 
démiden.  »  On  ajoute  même  *  «  ei  cardinal  »  . 
L'audadeux  prophète  parlait  ainsi  à  Portai  et  à 
Trdihard.  L'année  même  de  son  arrivée  à  Paris, 
Maury  publia  un  Éloge/unèhre  du  dauphin,  et 
celui  du  roi  Stanislas,  premiers  essais  d'une 
plume  encore  novice,  bientôt  suivis  de  VÉloge 
de  Charles  K,  roi  de  France,  et  d'un  Discours 
sur  les  avantages  de  la  paix,  qui  ne  lui  va- 
lurent que  les  félicitations  de  l'Académie.  Cinq 
ans  après,  il  fit  paraître  VÉloge  de  Fénelon,  qui 
obtint  un  accessit  à  l'Académie  Française.  Vers 
le  même  temps,  il  reçut  les  ordres  à  Sens,  où  le 
cardinal  de  Luynes,  émervdllé  des  réponses  du 
jeune  lévite,  le  faisait  asseoir  parmi  les  exa- 
minateurs, et  peu  après,  en  1772,  l'Académie 
le  désignait  pour  prononcer  devant  elle,  dans 
la  chapelle  du  Louvre,  le  panégyrique  de 
saint  Louis,  Son  éloquence  commençait  k 
porter  des  fruits  :  le  30  septembre  de  la  même 
année,  le  roi  le  nomma  abbé  commendataire 
de  la  Frenade,  au  diocèse  de  Saintes.  Le  28 
août  1775,  il  porta  la  parole  devant  l'assem- 
blée du  clergé  de  France,  pour  le  panégy- 
rique de  saint  Augustin ,  et  les  prélats  répon- 
dirent par  des  félidtations  unanimes  à  cette 
digne  apologie  du  flambeau  de  l'Église  latine. 
La  réputation  de  l'orateur  s'étendit  bientôt  :  les 
prindpales  chaires  de  la  capitale  retentirent  de 
ses  accents,  et  le  roi  l'appela  à  Versailles  pour  y 
prêcher  i'Avent.  Peu  après,  l'abbé  Bfaury  reçut 
les  titres  de  vicaire  général,  d&chanoineet  officiai 
du  diocèse  deLombo:.  Malgré  le  soin  qu'il  prenait 
de  s'abstenir  dans  ses  prédications  de  toute^ta- 
role  offensive  contre  la  cour,  qui  le  protégeait,  il 
ne  réussit  pas  toujours  à  contenir  sa  véhémence 
natSve,  en  parlant  des  vices  et  des  abus  de  la 
grandeur.  Il  lui  arriva  un  jour  de  faire  entendre 
un  langage  austère  aux  heureux  du  monde,  à 
Versailles  même,  en  présence  du  monarque.  Les 
courtisans,  peu  habitués  à  la  sévérité  des  remon- 
trances apostoliques,  paraissaient  les  supporter 
avec  peine  dans  la  bouche  d'un  simple  prêlre 
qu'ils  considéraient  comme  placé  de  beaucoup 
au-dessous  d'eux  sur  l'échelle  sociale.  L'orateur 
s'aperçut  de  ce  mouvement,  et  pour  en  prévenir 
les  suites,  il  s'écria  aussitôt  :  «  Ainsi  partait 
saint  Jean  Chrysostome  »,  s'abritant  habilement 
derrière  ce  grand  censeur  de  la  cour  byzantine. 
En  1777,  Maury  fit  paraître  son  Traité  sur  Té- 
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loquence  de  la  chaire.  L'année  suivante,  il  fut 
appelé  à  prêcher  le  carême  devant  le  roi,  et 
en  1785  il  prononça,  dans  l'église  de  Saint- 
Lazare, son  chef-d'œuvre,  cet  admirable  Pa- 
négyrique de  saint  Vincent  de  Paul ,  que 
Louis  XVI  voulut  entendre  le  4  mars  de  la  même 
année,  dans  la  chapelle  royale  de  Versailles,  après 
avoir  accordé  au  héros  de  la  charité  la  statue 
que  Maury  reclamait  pour  lui.  Ce  panégyrique 
fut  lu  à  Rome,  dans  des  assemblées  de  cardi- 
naux, de  prélats,  de  généraux  d'ordre,  etc., 
et  le  pape  Pie  Vi  partagea  l'enthousiasme  gé- 
néral. Tel  fut  le  succès  de  ce  panégyrique  que 
des  félicitations  arrivèrent  de  toutes  paiis  à 
son  auteur. L'Académie  Française  Tadinit  dans  son 
sein  (  décembre  1784  ),  en  remplacement  de  Le- 
francde  Pompignan  (  mort  le  1*'  novembre).  Le 
discoursde  réception  de  l'abbé  Maury,  prononcé 
le  27  janvier  1785,  fut  pâle  et  exagéré,  moins 
toutefois  que  celui  du  duc  de  Nivernais,  qui  lui 
répondit.  Maury  semblait  avoir  atteint  en  partie 
le  but  de  son  ambition  :  il  était  académicien , 
abbé  commendataire,  prieur,  depuis  1786,  de 
LilK)ns-en-Santerre ,  bénéfice  qui  rapportait 
20,000  livres  de  rente,  et  dans  lequel  il  avait 
succédé  à  l'abbé  de  Boismont,  qui  quelques  an- 
nées auparavant  l'avait  choisi  pour  son  colla- 
borateur dans  la  rédaction  des  Lettres  secrètes 
sur  Vétat  actuel  du  clergé  et  de  la  religion 
en  Fiance, 

Nous  n'avons  point  parlé  des  calomnies  qui 
à  cette  époque  cherchèrent  des  scandales  dans 
la  vie  privée  de  l'abbé  Maury.  Par  un  maintien 
bardi,  par  des  propos  peu  mesurés  et  par  une 
pétulance  en  quelque  sorte  militaire,  il  put  en 
effet  prêter  une  certaine  vraisemblance  à  des 
bruits  calomnieux.  Mais  c'est  déjà  bien  assez 
d'avoir  transporté  dans  un  ministère  sacré  des 
vues  et  des  intrigues  tout  humaines  et  de  s'être 
lié  avec  cette  foule  de  beaux-esprits  qui  bat^ 
talent  en  brèche  la  religion  et  la  monarchie.  Le 
fils  du  cordonnier  de  Vairéas  traçait  des  préam- 
bules pour  les  écrits  de  MM  de  Brienne  et  de 
LanK>ignon  lorsque  sonna  pour  la  France  l'heure 
des  tempêtes.  Les  électeurs  ecclésiastiques  du 
bailliage  de  Péronne,  où  était  situé  le  prieuré  de 
Lihons,  nommèrent,  en  1789,  Maury  leur  député 
aux  états  généraux.  Après  le  14  juillet,  appre- 
nant, que  la  facton  d'Orléans  avait  inscrit  son 
nom  sur  ses  listes  de  proscription,  il  se  laissa 
un  infant  dominer  par  la  crainte,  et  prit  la 
fuite.  Mais  arrêté  u  Péronne  et  réclamé  par 
l'Assemblée  nationale,  il  y  revint  prendre  sa 
place,  en  se  disant  :  «  Je  |)érirai  dans  la  révo- 
lution, ou  en  la  combattant  je  gagnerai  le  cha- 
peau de  cardinal   »  Et  il  tint  parole. 

Pompeux  et  véhément,  d'une  é!o({uence  facile, 
'd'une  érudition  immense,  d'une  mémofre  prodi- 
gieuse, qui  donnait  a  ses  discours  écrits  l'éclat 
de  l'improvisation,  Maury  avait  encore,  avec  une 
•imperturbable  confiance  en  lui-même,  l'accent, 
le  geste ,  le  regard,  le  front  hardi  de  l'orateur. 


Sa  voix  magnifique,  servie  par  une  poitrine  d'a- 
cier, dominait  les  orages  parlementaires;  son 
audace,  sa  présence  d'esprit,  sa  constitution 
athlétique  semblaient  défier  les  clameurs  de  la 
salle  et  les  interruptions  des  tribunes.  Le  moin- 
dre incident  lui  devenait  une  arme;  il  savait 
saisir  à  propos  le  point  capital  d'une  question 
ou  le  défaut  de  la  cuirasse  d'un  adversaire,  et 
alors  nul  ne  possédait  mieux  l'art  de  prolonger 
une  ironie  amère.  «  Aussi,  nons  dit  Lacretelle, 
semblait-il  plus  occupé  du  plaisir  d'humilier  ses 
adversaires  que  du  désir  de  les  vaincre.  »  Aussi 
malheur  aux  interrupteurs!  Mirabeau  lui-même, 
passé  maître  dans  l  éloquence  d'à  propos,  ne 
s'en  tira  pas  toujours  à  son  avantage.  «  Je  vais 
enfermer  l'abbé  Maury  dans  un  cercle  vicieux,  » 
disait-il  un  jour.  —  «  Vous  viendrez  donc 
m'embrasser  >»,  répond  l'autre  aussitôt,  et  l'as- 
semblée de  rire  à  la  confusion  de  l'agresseur. 
Une  autre  fois,  un  maréchal  de  camp,  son  col- 
lègue à  l'Assemblée  constituante,  n'étant  aussi 
permis  de  l'interrompre,  en  lui  disant  qu'on  n'é- 
tait plus  au  temps  où  Ton  obtenait  une  abbaye 
pour  un  sermon,  faisant  allusion  au  panégy- 
rique de  saint  Louis  qui  avait  valu  à  Mani^ 
l'abbaye  de  la  Frenade,  l'abbé  lui  répondit  sur- 
le-champ  qu'on  n'était  plus  au  temps  aussi  où 
l'on  obtenait  un  régiment  pour  un  pas  de  rigo- 
don :  son  interloeuteur  avait  été  nommé  colonel 
pour  avoir  dansé  avec  la  reine  Marie-Antoinette 
dans  une  fête  de  la  coHir.  Ainsi  armé  pour  la 
lutte,  Maury  se  trouva  bientôt  plus  à  l'aise  dans 
la  tribune  que  dan»  la  chaire.  Dès  la  première 
fois  qu'il  l'entendit,  Mirabeau  reconnut  en  lui 
un  rival  et  se  crut  oUigé  d'entrer  en  lice.  Ce 
fut  dès  lors  un  dnel  d'éloquence  entre  ces  deux 
orateurs.  Longtemps^  les  juges  du  camp  s'en 
sont  tenus  à  hi  parole  de  Mirabeau  :  «  Quand 
l'abbé  Manry  a  raison,  je  le  bats;  quand  il  a 
tort,  nous  nous  battons.  »  Mais  aujourd'hui  que 
nous  pouvons  avec  pins  de  calme  examiner  ces 
étonnantes  improvisations,  n'y  aurait-il  pas  lien 
de  modifier  un  peu  ce  jugement?  Au  moins  doit- 
on  avouer  que  si  Mirabeau  savait  mieux  sou- 
lever le»  pascions ,  Manry  eut  souvent  rarison 
contre  son  éloquent  antagoniste.  C'est  Maury  qui 
exprima  les  idées,  qui  ont  prévahi  depuis,  sur  le 
droit  desgens.l'hiamovibilifédela  magistrature, 
la  souveraineté  du  peuple,  etc.  C'est  lui  qui  an- 
nonça avec  une  prévoyance  prophétique  o^w  les 
novateurs  tourneraient  un  jour  contre  la  pro- 
priété en  général  tous  les  arguments  employés 
contre  la  propriété  ecclésiastique  ;  lui,  qui  pro- 
phétisa la  banqueroute  des  assignats ,  en  jetant 
sur  la  tribune,  par  un  magnifique  mouvement 
oratoire,  deux  billels  de  la  banque  de  Lav^r,  «  ces 
papiers  désastreux,  disait-il,  encore  couverts 
des  larmes  et  du  sang  de  nos  p^res,  semblables 
à  des  balises  placées  sur  des  écueils  pour  nous 
avertir  d'un  grand  naufrage  ou  nous  en  écarter  ». 
Pendant  deux  ans  point  de  grande  question 
qui  ne  le  vit  paraître  à  la  tribune ,  et  toujours 
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avec  la  même  facilité  et  la  même  aadace  d^élo- 
qiience.  n  Tous  les  jours  repoussé,  tous  les  jours 
sous  les  armes,  nous  dit  Marmontel,  son  amf , 
sans  que  la  certitude  d'être  vaincu ,  le  danger 
d*être  lapidé,  les  clameurs,  les  outrages  d*iine 
population  effrénée  l'eussent  jamais  ébranlé  ni 
las^é,  il  souriait  aux  menaces  du  peuple,  il  ré- 
ponclait  par  un  mot  plaisant  ou  énergique  aux 
invectives  des  tribunes,  et  revenait  à  ses  adver- 
saires avec  un  sang-froid  imperturbable.  L'ordre 
de  ses  discours ,  faits  presque  tous  à  IMmpro- 
viste.  et  qui  duraient  des  heures  entières ,  Ten- 
chalnement  de  ses  idées,  la  clarté  de  ses  raison- 
nements,  surtout  son  expression  juste,  correcte, 
harmonieuse  et  toujours  assurée,  sans  la  moindre 
hésitation  ,  rendaient  comme  impossible  de  6ë 
persuader  que  son  éloquence  ne  fût  pas  prémé- 
ditée, et  cependant  la  promptitude  avec  laquelle 
il  s'élançait  à  la  tribune  et  saisissait  roccâsion 
de  parler,  forçait  de  croire  qu'il  parlait  d'abon- 
dance. J*ai  moi-même,  pins  d'une  fois ,  été  té- 
moin qu'il  dictait  le  lendemain  ce  qu'il  avait 
prononcé  la  veille,  en  se  plaidant  que,  dans  ses 
souvenirs,  sa  vigueur  était  affaiblie  et  sa  chaleur 
éteinte.  Il  n'y  a ,  disait-il ,  que  le  feu  ef  la  verve 
de  la  tribune  qui  puissent  nous  rendre  éloquents.  » 
On  connaît,  les  deux  magnifiques  morceaux  que 
lui  inspirèrent,  dans  le  même  discours,  une  at- 
taque contre  Henri  IV  et  la  présence  de  l'ambas- 
sadeur anglais  aux  séances.  Maïs  c'est  dans  la 
discussion  sur  la  constitution  civile  du  clergé 
que  Maury  déploya  tous  les  secrets  de  l'élo- 
quence. Ce  n'est  plus  un  orateur  qui  harangue; 
c'est  un  athlète  qui,  s'étant  élancé  au  milieu  de 
l'arène,  plein  de  confiance  en  ses  forces,  appelle 
hautement  celui  qui  naguère  le  défiait.  Kfirabeau 
restait  cloué  à  son  banc ,  sous  les  traits  de  son 
adversaire  pendant  les  débats  sur  la  constitution 
civile  du  clergé.  Assailli  de  clameurs,  il  s'écrîe  : 
«  Le  tumulte  de  cette  assemblée  pourra  bien 
étouffer  ma  voix,  il  n'étouffera  point  la  vérité....  » 
Certes,  il  y  avait  du  courage  i  parler  ainsi,  sur- 
tout quand,  au  sortir  de  l'assemblée ,  il  fallait 
traverser  des  groupes  menaçants  qui  criaient  : 
«  L'abbé  Maury  a  ia  lanterne.  —  Y  verrez- vous 
plus  clair,  »  répondît- il  ;  et  il  passait  d'un  pas 
vil  et  ferme.  Une  autre  fois,  un  fanatique  ré- 
volutionnaire s'élançait  contre  lui ,  brandissant 
\m  couperet,  et  voulait  l'envoyer  dire  la  messe 
à  tous  les  diables.  —  «  Soit,  disait  Maury,  si 
tu  as  du  cn»ur,  tu  vion'ras  me  la  servir  ;  voîcî 
mes  burettes.  »  Et  il  tirait  de  sa  poche  deux 
pistolets,  dont  la  vue  mettait  en  Mit  le  jacobin, 
tandis  que  la  foule  changeait  ses  huées  en  ap- 
plaudissements. Un  jour  que.  pemîant  la  séance, 
des  dames  de  la  haute  société  placées  dans  une 
tribune»  et  connues  par  leurs  opinions  patrioti- 
ques, causaient  assez  liaul  pour  empêcher  d'en- 
tendre l'orateur  :  «  Monsieur  le  président, 
s'écria  t-il,  faites  donc  taire  ces  snns-culoftps,  » 
Ces  saillies,  jointes  à  un  grand  tact  parlemen- 
taire, sauvèrent  Maury.  Mais  ses  succès  se  bornè- 


rent là  ;its  ne  purent  contenir  le  torrent  ;  et  quand 
la  Constituante  fut  dissoute ,  Maui7  dut  quitter 
la  France.  Louis  XVÎ,  par  une  lettre  M\  3  février 
1791,  lui  avait,  tout  en  lui  recommandant  plus 
de  circonspection  et  de  prudence ,  exprimé  la 
satisftiction  que  lui  inspirait  son  dévouement , 
et  dans  le  consistoire  du  26  septembre  de  la 
même  année  le  pape  Pie  VI  sembla  confirmer 
les  suffrages  de  Louis  XVI,  en  proclamant  l'abbé 
Maury  egregium  virnm;  il  lui  fit  aussi  écrire 
par  le  cardinal  secrétaire  d'État  pour  lui  offrir 
une  autre  patrie  ;  mais  Maury,  avant  de  se  rendre 
à  Rome ,  jugea  à  propos  de  franchir  le  Rhin  et 
d'aller  trouver  les  princes  émigrés.  A  son  arrivée 
à  Cohlentz,  six  cents  gentilshommes  formèrent 
la  haie  et  battirent  des  mains  sur  son  passage. 
Son  entrée  à  Rome  fht,  peu  après ,  un  véritable 
triomphe.  Le  pape,  qui  ne  l'appelait  plus  que  son 
cher  Maury,  lé  fit  sacrer,  le  l*"^  mai  t792,  arche- 
vêque de  Nîcée  in  pariihus  par  le  cardinal  de 
Zelada,  assisté  de  Pisanl  de  La  Gaude,  évêquede 
Vence,  et  de  Leyrîs-Desponchez,  évêque  de 
Perpignan,  et  le  chargea  de  le  représenter  à 
Francfort  au  couronnement  de  l'empereur  Fran- 
çois II.  Le  25  février  1794,  Pie  Vf  mit  le  comble 
à  ses  faveurs  en  créant  Maury  cardinal-prêtre 
du  titre  de  la  Sainte- Trinité-au-Mont-Pincius, 
et  en  le  nommant  aux  évêchés  de  Montefiascone 
et  de  Cometo  réunis,  Tun  des  plus  riches  sièges 
d'Italie.  Louis  XVII f,  le  comte  d'Artois,  le  prince 
de  Condé,  an  nom  de  la  noblesse,  lui  écrivirent 
pour  le  féliciter  de  sa  nouvelle  dignité,  et  expri- 
mèrent a»  pape  leurs  remerciements  pour  avoir 
payé  la  dette  de  la  monarchie  en  même  temps 
que  celle  de  l'Église  de  France.  Mais  bientAt  l'ir- 
ruptfon  des  Français  en  Italie  força  Maury  de 
quitter  Rome  ;  i!  se  sanva  affublé  d'une  blouse  à 
charretier,  et  gagna  sans  tarder  le  territoire  véni- 
tien. L'ttnpératrîce  de  Russie,  Catherine  II,  lui 
offrit  alors  un  asile  dans  ses  États  ;  mais  le  cardinal 
préféra  rester  à  Venise,  où  il  prit  part  au  conelave 
assemblé  dahs  cette  ville,  le  l"  décembre  (799, 
pour  donner  un  successeur  à  Pie  VI,  mort  à 
Valence  prisonnier  de  la  république  française. 
Il  rentra  ensuite  dansRome  arec  Pie  VII,  auprès 
de  qui  Louis  XVIIT,  réfugié  à  Mittau,  Pavait 
accrédité  comme  son  arobassadenr.  Bientôt  ce* 
pendant  la  France  exigea  l'éloignement  de  cet 
ambassadeur,  et  Maury  dut  se  retirer  dans  son 
évéché. 

Les  faveurs  de  fa  victoire  avaient  ainené  les 
coalisés  de  Pilnitz,  ainsi  qne  le  successeur  de 
saint  Pierre,  à  s'incliner  devant  la  gloire  du  vain- 
queur de  Marengo  et  à  reconnaifre  la  nouvelle 
majesté  impériale  acclamée  par  la  France.  La 
cause  de  l'antique  dynastie,  à  laquelle  s'était 
voué  Maury,  semblait  perdue  sans  ressource  ; 
elle  ne  lui  laissait  pas  même,  dans  une  lutte 
désespérée,  ce  grand  rôle  nécessaire  à  son  besoin 
de  mouvement  et  de  bruit.  Ambassadeur  de 
Louis  XVI II  auprès  de  Pie  VII,  il  ne  pouvait 
produire  ses  lettres  de  créance  et  se  voyait  con- 
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fine  dans  son  diocèse  par  les  soupçons  de  Na- 
poléon. Il  se  lassa  enfin  d'un  dévouement  obscur, 
que  ne  soutenaient  plus  d'ailleurs  les  excitations 
de  la  lutte,  et  sur  l'invitation  du  souverain  pon- 
tife lui-même  il  écrivit  de  Montefiascone,  le 
12  août  1804,  une  lettre  de  félicitations  au  puis- 
sant guerrier  qui  venait  de  relever  en  France  le 
trône  et  l'autel.  Cette  lettre  lui  valut  plus  tard 
bien  des  reproches,  et  aux  yeux  des  contempo- 
rains elle  n'était  pas  moins  qu'une  apostasie 
politique.  Au  mois  d'avril  1805,  il  vit  à  Gênes 
Napoléon,  qui  allait  se  faire  couronner  roi  d'I- 
talie ,  et  CiC  prince  lui  offrit  alors  avec  beaucoup 
d'instances  le  traitement  de  cardinal  français, 
avec  une  place  au  sénat.  Maury  déclina  d'abord 
poliment  ces  offres;  mais  six  mois  après  la  vic- 
toire d'Âusterlitz  il  vint  à  Paris  avec  un  passe- 
port que  lui  avait  adressé  Portails,  ministre 
descultes  ;  et  cette  fois,  comme  si  sa  fortune  eût 
été  irrévocablement  fixée ,  il  se  décida  à  suivre 
la  bannière  impériale.  On  lui  donna  le  traitement 
de  cardinal  français  à  compter  du  \'^  octobre 
1806  ;  le  23  du  même  mois,  il  fut  élu,  de  nouveau, 
membre  de  l'Institut  à  la  place  de  Target;  il  fut 
nommé  ensuite  premier  aumônier  de  Jérôme  Na- 
poléon, et  le  19  février  1809  membre  de  la  Légion 
d'Honneur.  Le  14  octobre  1810  un  décret  impérial 
rappela  au  siège  archiépisœpal  de  Paris,  qu'a- 
vait refusé  le  cardinal  Fesch ,  archevêque  de 
Lyon,  et  cette  faveur  nouvelle  devint  pour  lui 
la  source  des  plus  vives  inquiétudes  et  de  la  plus 
cruelle  disgrâce.  Maury  eut  le  tort  grave  de 
s'installer  dans  ce  poste  et  de  prendre  en  main 
l'administration  du  diocèse  de  Paris  avant  d'a- 
voir été  affranchi  des  liens  qui  l'attachaient  à 
Péglise  de  Montefiascone,  et  d'avoir  reçu  des 
bulles  pour  ce  siège  métropolitain ,  bulles  que 
Pie  VIT,  dépouillé  de  ses  États  par  Napoléon,  re- 
fusait d'accorder  aux  évêques  nommés  à  cette 
époque  par  ce  prince.  Il  s'était  fait  accorder,  il 
est  vrai,  la  juridiction  par  le  chapitre;  mais  la 
juridiction  capitulaire  attribuée  à  un  sujet  dé- 
sapprouvé par  le  pape  était  une  révolte  du  cha- 
pitre lui-même  contre  Tautorité  canonique,  qui 
est  la  source  du  pouvoir  des  chapitres.  Il  est  à 
remarquer  néanmoins  que  pendant  une  partie 
des  r^es  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  les  ec- 
clésiastiques français  nommés  évêques  par  ces 
princes  administraient ,  en  vertu  des  pouvoirs 
capitulaires,  les  diocèses  qu'ils  étaient  appelés  à 
gouverner,  en  s'abstenant  toutefois  d'exercer  au- 
cune des  fonctions  inhérentes  au  caractère 
épiscopal.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  un  bref  daté  dfe 
Savone,  le  5  novembre  1810,  Pie  Vil  enjoignit 
an  cardinal  de  quitter  sur-le-champ  l'adminis- 
tration du  diocèse  de  Paris ,  le  menaçant  des 
censures  de  l'Église  s'il  résistait  à  ses  ordres , 
à  ses  remontrances.  Maury  prit  le  parti  de  nier 
l'authenticité  de  ce  bref*  que  l'abbé  d'Astros, 
alors  vicaire  général  de  Paris  et  plus  tard  car- 
dinal-archevêque de  Toulouse,  avait  fait  circuler 
secrètement.   Par  un  nouveau  bref,  du  18  dé- 


cembre suivant,  adressé  aussi  à  l'abbé  d'Astros, 
mais  qui  ne  parvint  pas  alors  à  sa  destination, 
le  saint-père  déclarait  paiement  nul  tout  ce 
que  ferait  le  cardinal  Maury  en  vertu  des  pou- 
voirs conférés  par  le  chapitre.  Espérant  néan- 
moins de  briser  l'inflexibilité  de  Pie  VII,  le  car- 
dinal-archevêque lui  écrivit,  le  12  octobre  1811, 
pour  se  faire  affranchir  des  liens  qui  l'unissaient 
à  l'église  de   Montefiascone. 

Nommé  membre  de  la  commission  ecclésias- 
tique formée  par  Napoléon  pour  aviser  aux 
moyens  d'instituer  les  évêques  sans  l'intervenljou 
du  pape,  Maury  ne  fit  partie  d'aucune  des  dépu- 
tations  envoyées  officiellement  à  Savone,  avant, 
pendant  et  après  le  concile  national  de  Paris  ; 
mais  plus  d'une  fois  il  les  inspira  ;  il  inspira  le 
concile  lui-même  ou  le  ministre  des  cultes,  qui 
essayait  d'en  diriger  l'esprit.  Ce  fut  lui  cependant 
qui  se  chargea  de  porter  à  Fontainebleau ,  où 
Pie  VII  avait  été  amené,  les  reproches,  les  pro- 
messes et  les  menaces  de  l'empereur,  et  «  dans 
cette  circonstance,  dit  un  de  ses  biographes, 
auquel  nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt,  le 
cardinal  perdit  toute  mesure  :  la  douceur  pa- 
tiente du  souverain  pontife  n'y  tint  plus  :  se  le- 
vant, non  sans  effort  de  son  siège,  il  prit  Maury 
par  la  main,  et  le  poussa  hors  de  son  apparte- 
ment V  Napoléon  récompensa  le  dévouement  du 
cardinal  en  le  nommant,  le  3  avril  1813,  grand- 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  L'année  suivante, 
Maury  adhéra  à  la  déchéance  de  l'empereur, 
et  par  décision  capitulaire  du  9  avril  1314  il  se 
vit  enlever  tous  les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
donnés  pour  l'administration  du  diocèse  de  Pa- 
ris, et  fut  mandé  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Un  Mémoire  apologétique  qu'il 
publia  alors  et  toutes  ses  tentatives  pour  ren- 
trer en  gr&ce  auprès  des  Bourbons  n'eurent  au- 
cun succès;  il  lui  fallut,  dans  la  nuit  du  13  mai, 
quitter  le  palais  archiépiscopal ,  et  le  18  du 
même  mois  regagner  l'Italie.  Quand  il  arriva  à 
Viterbe,  on  lui  signifia  une  décision  pontificale 
qui  le  suspendait  de  toute  fonction  dans  le  dio- 
cèse de  Montefiascone.  A  Rome,  il  ne  put  ob- 
tenir une  audience  du  pape;  l'entrée  du  conclave 
et  la  participation  aux  diverses  cérémonies  où 
son  titre  l'appelait  lui  furent  interdites.  Knfi.n, 
à  l'instigation  du  gouvernement  français.  Pie  VU 
venait  de  nommer  une  commission  pour  ins- 
truire l'affaire  du  cardinal  Maury  lorsque  arrivè- 
rent les  CentJours.  Maury  écrivit  alors  au  car- 
dinal Pacca  pour  obtenir  de  suivre  le  pape  fuyant 
devant  l'Invasion  napolitaine.  Loin  d'obtempérer 
à  sa  prière,  on  lui  annonça  qu'il  était  libre  de 
retourner  en  France.  Maury  resta  à  Rome,  et 
bientôt  après,  outrepassant  ses  pouvoirs,  la 
junte  de  gouvernement  le  fit  emprisonner  au 
château  Saint- Ange,  dans  la  chambre  même  qu'a- 
vait occupée  Cagliostro.  Six  mois  après  il  fut 
transféré  au  noviciat  des  Pères  Lazaristes ,  à 
Saint-Sylvestre  de  Monte-Cavallo  ;  mais  au  bout 
de  trois  mois  le  pape,  sur  les  instances  du  car- 
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dinal  Consalvi,  donna  l^ordre  de  le  relâcher  et 
d'abandonner  l'instruction  commencée  contre 
loi.  Il  lui  accorda  même  une  audience  particu- 
lière, et  lui  rendit  ses  bonnes  grâces  au5;8itôt 
qn*il  eut  fait  acte  de  soumission  et  en  se  d<^met- 
tant  de  révêché  de  Montefiascone.  Louis  XYIII 
fut  plus  difficile  à  apaiser  :  il  repoussa  toutes 
les  avances  de  son  ancien  ambassadeur,  et  le  mit 
au  nombre  des  membres  de  l'Académie  Fran- 
çaise qui  en  furent  exclus  en  mai  1816.  La  soli- 
tude et  le  silence  se  firent  autour  du  défenseur 
transfuge  et  disgracié  du  trône  et  de  Tautel; 
Manfy,  jadis  fêté  par  les  papes  et  les  rois,  Maury, 
qui  avait  vécu  pour  le  mouvement  «  le  bruit ,  la 
gloire  humaine,  ne  pouvait  survivre  à  Fécroule- 
ment  de  sa  fortune.  Le  chagrin  acheva  d'abattre 
cette  puissante  nature,  déjà  ébranlée  par  tant 
de  secousses.  Après  avoir  lutté  péniblement, 
pendant  deux  années,  contre  les  progrès  d'une 
affection  scorbutique,  il  expira  dans  la  nuit  du 
10  au  11  mai  1817,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Ssàntid'MdiT'xe-in'Vallicella. 

Si,  après  sa  soumission  à  l'empereur,  Maury 
vit  un  peu  s'amoindrir  sa  considération  morale , 
il  garda  intacte  sa  réputation  littéraire.  Il  fut 
bientôt  choyé ,  recherché  des  salons  de  l'em- 
pire comme  il  l'avait  été  de  la  vieille  aristo- 
cratie. Son  vif  sentiment  du  beau  faisait  loi  dans 
les  choses  d'imagination;  ses  saillies,  son  éru- 
dition étaient  le  charme  des  conversations.  On 
rapportait  de  lui  une  foule  de  bons  mots  :  tantôt 
il  avait  répondu  h  l'empereur  qui  lui  demandait 
pour  l'embarrasser  où  il  en  était  de  ses  relations 
avec  les  Bourbons  :  «  Sire,  mort  respect  pour  eux 
est  inaltérable;  mais  j'ai  perdu  sur  ce  point  la 
•  foi  et  l'espérance;  il  ne  me  reste  que  la  charité.  » 
Tantôt  il  avait  dit  au  républicain  Chénier,qui  af- 
fectait de  lui  refuser  le  titre  de  monseigneur  : 
«  Pourquoi  ne  me  diriez-vous  pas  monseigneur , 
citoyen:  je  vous  appelle  bien  monsieur?  »  Et 
Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angély  ayant  osé  loi 
dire  un  jour  :  «  Vous  vous  estimez  donc  beau- 
coup, monsieur?  —  Très-peu  quand  je  me  consi- 
dère, avait  reparti  l'imperturbable  et  spirituel 
cardinal,  beaucoup  quand  je  me  compare.  » 
Aussi  madame  d' A  branles  croit-elle  avoir  toot 
dit  pour  prouver  l'esprit ,  les  connaissances  et 
les  talents  artistiques  de  Junot,  quand  elle  a  rap- 
porié  qt^il  pouvait  causer  avec  le  cardinal. 
Ainsi  posé  comme  homme  du  monde,  Maury 
n'inspirait  pas  la  même  vénération  pour  son 
caractère  sacerdotal  ;  quelques  saillies  et  anec- 
dotes rapportées  par  madame  d'Abrantès  mon- 
trent ail  moins  en  lui  une  singulière  liberté  d'i- 
magination et  de  langage ,  ce  qui  ne  fempécbait 
pas,  assure-t-on,  dédire,  chaque  soir,  le  rosaire 
entier  et  de  réciter  le  bréviaire  à  haute  voix. 

On  a  du  cardinal  Maury  :  Éloge  funèbre  de 
monseigneur  le  Dauphin  ;  Sens ,  1766,  in-8»  ; 
—  Éloge  du  roi  Stanislas  le  Bienfaisant; 
1766,  in-8'';  —  Éloge  de  Charles  F,  rot  de 
France;  Amsterdam,  1767,  in-8';  —  Discours 


sur  la  paix;  1767,  in-8**  ;  —  Éloge  de  Féne- 
Ion,  1771  ;  in-8";  —  Panégyrique  de  saint 
Louis;  1772,  in- 12  et  în-8®;  -—  Réflexions  sur 
les  sermons  de  Bossuet;  Paris,  1772,  in-12  ;  — 
Discours  choisis  sur  divers  sujets  de  religion 
et  de  littérature;  1777, in- 12. Ce  volume  contient 
un  Discofirs  sur  Véloquencede  la  ehaire^na 
Panégyrique  de  saint  Augustin,  celui  desaint 
Louis  et  les  Réflexions  sur  les  sermons  de  Bos^ 
suet;  —  Discours  prononcé  dans  l'Académie 
Française,  le  27  janvier  1785;  Paris,  ln-4*;  — 
Principes  d'éloquence  pour  la  chaire  et  le 
barreau;  1782,  in-12  :  volume  qui  n'est  qu'une 
nouvelle  édition  des  discours  choisis,  et  que 
l'on  a  réimprimée  en  y  comprenant  le  discours 
de  réception  à  l'Académie  ;  1804,  in-S";  2"  édi- 
tion, sous  ce  titre:  Essai  sur  V Éloquence  de  la 
Chaire,  Panégyriques,  Discours  ;  Paris,  1810, 

2  vol.  in^**  ;  3"  édition ,  publiée  par  Louis  Sif- 
frein  Maury,  neveu  du  cardinal ,  Paris,  1827, 

3  vol.  in -8*'.  On  trouve  à  la  suite  et  pour  la  pre- 
mière fois  le  Panégyrique  de  saint  Vincent 
de  Paul,  Cette  édition,  dans  laquelle  on  n'a 
point  f^it  usage  des  améliorations  que  le  cardinal 
avait  lui-même  indiquées  dans  celle  de  1810,  ne 
contient  point  non  plus  toutes  les  pièces  de  cette 
dernière  édition ,  et  mériterait  beaucoup  mieux 
le  titre  de  diminuée  que  celui  d'augmentée,  que 
lui  a  donné  le  neveu  du  cardinal,  qui  crut  conve- 
nable de  remplacer  quelques-uns  des  ouvrages 
de  son  oncle  par  de  lonsues  notes  emphatiques, 
dont  il  était  l'auteur  ;  4* édition,  Paris,  1 827, 3  vol. 
in-8'  et  in-12,  avec  portrait  et  fac-simfle,  con- 
tenant toutes  les  pièces  de  l'édition  de  1810, 
plus  V Éloge  de  Charles  V  et  le  Panégyrique 
de  saint  Vincent  de  Paul;  5*  et  6*  éditions, 
Besançon,  1835 et  1838, 2  vol.  in- 8®  ;  7*  édition, 
Paris,  1842,  2  vol.  in-8«;  8*  édition,  Paris,  1845, 
5  vol.  in-18;  —  Epistola  pastoralis  adclerum 
et  populum  utriusque  diœcesis  su«  (  Monte- 
fiascone  et  Cometo);  Rome,  1794,  in-8®;  — 
Discours  prononcé  pour  sa  réception  à  l'Institnt, 
le  6  mai  1807,  in-8*et  in-4o,  contenant  V Éloge 
deVabbédeRadonvillïer,  académicien,  mort  en 
1789,  et  qui  n'avait  pas  en  de  soccesseur;  — 
Mémoire  pour  le  cardinal  Maury;  Paris,  12 
mai  1814  ,  in-8**;  —  Panégyrique  de  saint 
Vincent'de-Paul ;  1827,  in-8*;  —  Panégyri- 
ques de  saint  Louis  et  de  saint  Augustin  ; 
1827,  in- 8°;—  Œuvres  choisies  du  cardinal 
J.'S.  Maury ,  précédées  d'une  Notice  sur  sa 
yie  et  ses  ouvrages;  Paris,  5  vol.  in-S»,  avec 
portrait  et  fac-similé.  Cette  collection  com- 
prend, outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parié,  les  discours  prononcés  par  l'abbé  Maury 
à  l'Assemblée  constituante,  discours  qui  n'a- 
vaient été  imprimés  qu'à  on  très-petit  nombre 
d'exemplaires .  à  mesore  qu'il  les  prononçait , 
et  qui  n'ont  été  reproduits  que  dans  cette  édi- 
tion. L'un  d'entre  eux  a  été  réimprimé  depuis 
sous  le  titre  de  :  De  la  Régence,  opinion  émise 
à  l'Assemblée  nationale,  le  22  mars  1 791  ,annotée 


443  MAURY 

et  publiée  par  M.  HoffmoDS;  Paris,  1842,  in-8^ 
On  a  aussi  imprimé  :  Esprit ,  Pensées  et  Maxi- 
mes  de  M,  Vahhé  Maury;  Paris,  1791,  in-8», 
H.  FiSQUET  (de  Montpellier ). 

Vie  du  cardinal  Maury,  avee  des  noteA  et  pièces  las« 
Uficatlves  (  par  son  neveu  )  ;  I8ï7.  ln-8».  —  Mémoires 
historiques  sur  les  affaires  ecclésiastiques  de  France 
pendant  les  premières  années  du  dix-neuvième  siécte, 
'9' Diciiennaire  des  Cardinaux,  -  Pfotizie  Romane^ 
passim.  —  Ponjoulat,  Le  cardinal  Maury  y  sa  vie  et 
ses  œuvres  ;  18S5,  ln-8o. 

l  MAURT  (  Matthew-F,  ) ,  astronome  et  hy- 
drographe américain,  né  dans  le  comté  de 
Spottsylvania  (  Virginie  ),- le  14  janvier  1806. 
M.  Maury,  on  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles du  Nouveau  Monde ,  s'est  fait  lui-même  à* 
force  de  patientes  et  profondes  études.  Sa  fa- 
mille avait  peu  de  ressources ,  et  il  ne  reçut  que 
des  éléments  limités  d'instruction.  En  1825,  il 
obtint  le  grade  d'enseigne  (  midshipman  ) 
dans  la  marine ,  et  débuta  sur  la  frégate  Brani- 
dywiney  chargée  alors  de  ramener  le  général 
La  Fayette  en  France.  A  son  retour,  il  partit, 
au  printemps  de  1826,  pour  l'océan  Pacilique, 
et  joignit  le  sloop  Vincennes^  pour  faire  un 
voyage  de  circumnavigation,  qui  employa  quatre 
ans.  Après  avoir  subi  un  examen  au  retour, 
M.  Maury  fut  envoyé  de  nouveau  dans  le  Pa- 
cilique. Il  commença  son  ouvrage  sur  la  navi- 
gation dans  TentrepDnt  du  VincenneSj  elle  com- 
pléta sur  la  frégate  Potomac ,  où  il  fbt  nommé 
lieutenant.  Depuis  son  entrée  dans  la  marine, 
il  s'était  livré  à  Tétiide  avec  autant  d'ardeur  que 
de  persévérance.  Il  apprit  lui-même  l'espagnol , 
en  suivant  un  cours  de  mathématiques  et  de  na- 
vigation dans  cette  langue.  A  son  retour  aux 
États-Unis ,  il  fut  nommé  aux  fonctions  d'astro- 
nome dans  l'expédition  d'exploration  de  la  mer 
au  Sud ,  commandée  par  le  capitaine  Thomas 
Jones.  Lorsque  cet  officier  se  retira,  le  lieutenant 
Maury  se  démit  aussi  de  son  poste,  et  plus  tard 
Il  fut  placé  à  la  tête  du  dépAt  des  cartes  instru- 
ments qui  a  servi  de  base  k  l'observatoire  natio- 
nal et  au  bureau  hydrographique,  dont  il  est 
aujourd'hui  directeur.  Ses  travaux  pour  organi- 
ser l'observatoire  et  le  mettre  sur  un  pied  respiîc- 
tahle  ainsi  que  sas  investigations  sur  les  vents 
et  les  courants  de  la  mer  sont  bien  connus  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  sujets  En  1854, 
le  lieutenant  Maury  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
et  attira  l'attention  publique  par  ses  recherches 
sur  les  courants  de  l'Océan,  l^s  vents  particu- 
liers, etc.  C'est  alors  qu'il  publia  son  ouvrage , 
The  physical  Geography  q/  the  Sea^  avec  des 
illustrations,  des  cartes  et  des  plans,  dont  la  ré« 
putation  s'est  peu  à  peu  répandue  en  Europe.  La 
seconde  édition  a  paru  en  1 858,  avec  des  amélio- 
r<itions  considérables — On  lui  doit  aussi  Wind 
and  cnrrent  Chnrts,  qui  présentent  aujourd'hui 
au  navigateur  la  plus  riche  et  la  plus  complète 
collection  de  tous  les  documents  météorologiques 
recueillis  sur  tous  les  points  de  l'océan  Atlantique 
septentrional;—  Sailhig  Directions,  d'après 
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les  instructions  desquelles  les  gi*ands  elippers  des 
États-Unis  sont  parvenus,  en  suivant  la  route 
indiquée  parle  lieutenant  Maury,  à  accomplir  ces 
étonnantes  traversées,  qu'on  a  eu  longtemps  beau- 
coup de  peine  a  croire  réelles.  Comme  hommage 
à  ses  utiles  travaux ,  il  a  reçu  de  l'empereur 
d'Autriche  François-Joseph  la  grande  médaille 
d'or  établie  pour  les  arts  et  les  sciences,  et  du  roi 
de  Prusse  une  autre  médaille  d'or,  accompa- 
gnée de  celle  qui  a  été  frappée  en  Thonneur  de 
l'ouvrage  d'Alex,  de  Humboldt,  le  Cosmos,  Après 
n'avoir  eu  dans  la  marine  pendant  longues  années 
d'autre  titre  que  celui  de  lieutenant,  M.  Maury 
a  été  nommé  récemment  -capitaine  de  frégate 
(mander),  et  continue  de  diriger  à  Washington 
l'observatoire  et  le  bureau  hydrographique  sous 
le  nom  de  surintendant.  Il  est  le  premier  qui 
ait  donné  une  description  complète  de  ce  puis- 
sant courant  appelé  Gulfsiream,  qui  n'avait  été 
étudié  i^çCeo  partie  par  d'autres  navigateurs.  Il 
y  a  consacré  plusieurs  chapitres.  Il  débute  de 
cette  manière  caractéristique  :  n  11  est  un  lléuve 
au  sein  de  l'océan:  dans  les  grandes  sécheresses, 
jamais  il  ne  se  tarit;  dans  les  plus  grandes  crues, 
jamais  il  ne  déborde  ;  ses  rives  et  son  lit  sont 
des  couches  d'eau  froides ,  entre  lesquelles  cou- 
lent à  flots  pressés  des  eaux  tièdes  et  bleues. 
C'est  le  Gulfstream.  Nulle  part  dans  le  monde 
il  n'existe  un  courant  aussi  majestueux.  Il  est 
plus  rapide  que  l'Amazone,  plus  impétueux  que 
le  Mississipi ,  et  la  masse  de  ces  deux  fleuves  ne 
représente  pas  la  millième  partie  du  volume 
d'eau  qu'il    déplace.    Cet   immense  courant, 

3ui  se  précipite  en  quelque  sorte  du  milieu 
es  lianes  de  Balsama,  s'élance  à  travers  l'océan, 
remonte  au  nord,  s'infléchit  à  l'est,  et  vient 
atteindre  lea  côtes  de  l'Europe,  en  conservant 
intactes  et  distinctes  les  eaux  qu'il  entraîne  avec 
lui  dans  un  trajet  de  plus  de  mille  lieues.  A 
sa  sortie  du  golfe  du  Mexique,  la  largeur  du 
Qulfstream  est  de  quatorze  lieues,  sa  profon- 
deur de  mille  pieds ,  et  la  rapidité  de  son  cours, 
qui  s'élève  d'abord  à  près  de  huit  kilomètres 
par  heure,  diminue  peu  à  peu, en  conservant 
toutefois  une  vitesse  relative  encore  considérable 
dans  toute  l'étendue  dé  son  vaste  parcours.  Sa 
température,  beaucoup  plus  élevée  que  celle  des 
milieux  qu'il  traverse,  ne  varie  que  d'un  demi- 
deuré  par  centaine  de  lieues.  Aussi  parvient-il, 
eu  hiver,  jusqu'au  delà  des  bancs  deTerre-Neuve, 
avec  les  abondantes  réserves  de  chaleur  que  ses 
eaux  ont  absorbées  sous  le  soleil  des  zones  tro- 
picales. Alternativement  plongé  dans  le  lit  du 
courant,  ou  en  dehors  des  limites  qu'il  suit,  le 
thermomètre  indique  dea  écarts  de  douze,  et 
même  quelquefois  de  dix-sept  degrés.  Comparé 
à  l'air  environnant ,  le  contraste  est  plus  frappant 
encore.  Au  delà  du  quarantième  parallèle,  lors- 
que Tatmosphèro  se  refroidit  parfois  jusqu'au- 
dessious  de  la  glace  fondante,  le  Gulfstream  se 
maintient  à  une  température  de  plus  de  vingt- 
six  degrés  au-dessus  de  ce  point.  Dans  de  pa- 
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reilles  conditions,  on  comprend  l'influence  di- 
recte et  dominante  qu'il  ne  peut  manquer  d^xercer 
sur  les  phénomènes  météorologiques  des  régions 
qu'il  traverse  et  des  continents  qu'il  avoisine. 
Enfin,  ses  eaux ,  comme  celles  de  toutes  les 
mers  très-riches  en  matières  salines ,  se  distin- 
guent par  leur  teinte  foncée  et  par  leurs  beaux 
reflets  bleus ,  se  dessinant  eo  lignes  nettes  et 
tranchées  sur  le  fond  moins  azuré  des  eaax  com- 
munes de  l'Océan.  »  J.  CflàMrr. 

jémerican  Biographjf.  —  Men  of  the  Time.  —  Bévue 
Contemporaine,  8t  avril  1869.  —  Retwe  des  Deux 
Mondes,  Juillet  1858. 

;  MAURY  (LouiS'Ferdinand-Àlfred),  9T' 
chéologue  et  érudit  français,  né  à  Meaux,  le 
23  mars  1817.  Il  fut  attaché  en  1836  à  la  Bi- 
bliothèque royale ,  qu'il  quitta  deux  ans  après 
pour  étudier  la  médecine  et  le  droit.  Rappelé  à 
la  Bibliothèque  royale  en  1840,  il  passa  en  1844 
à  celle  de  l'Institut  comme  sous-bibliothécaire. 
Il  avait  publié  Tannée  précédente  un  Essai  sur 
les  Légendes  pieuses  du  moyen  dge,  ou  exa- 
men de  ce  [qu'elles  renferment  de  merveil- 
leux, d'après  les  connaissances  que  fournis- 
sent de  nos  jours  V  archéologie ,  la  théologie, 
la  philosophie  et  la  physiologie  médicale; 
Paris,  1843,  in  8«  :  travail  remarquable  par  la 
variété  de  l'érudition  et  la  finesse  de  la  critique. 
Depuis  cette  époque  les  religions  et  les  divers 
phénomènes  physiologiques,  intellectuels  et 
moraux  qui  se  rattachent  à  cet  ordre  d'idées 
sont  restés  l'objet  principal  de  ses  études  et  de 
ses  publications.  Son  ouvrage  le  plus  important 
est  une  Histoire  des  Religions  de  la  Grèce 
antique,  Paris,  1857-1859,  3  vol.  in-8°,  qui 
expose  avec  un  savoir  abondant  et  judicieux  la 
formation  et  les  développements  du  polythéisme 
grec  depuis  ses  lointaines  origines  jusqu'au 
siècle  d'Alexandre.  M.  Maury  a  été  élu  en  1857 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Outre  les  deux  ouvrages  cités,  on  a  de 
lui  :  Les  Fées  du  moyen  dge,  recherches  sur 
leur  origine,  leur  histoire  et  leurs  attributs, 
pour  servir  àla  connaissance  de  la  mythologie 
gauloise  ;  Pàm ,  1843,  in-12  :  dissertation  que 
l'auteur  a  complétée  par  une  note  Sur  les  Fatuas 
et  les  Dex  Moerœ {Revue Archéologique,  1848), 
et  par  l'article  Fée  {Encyclopédie  moderne); 
—  De  r Hallucination  envisagée  au  point  de 
vue  philosophique  et  historique;  Paris,  1845, 
in-8°;  —  Considérations  pathologico- histori- 
ques sur  les  hallucinations;  Paris,  1846, 
in-8°  ;  —  Examen  de  certains  points  de  lUti- 
néraire  que  les  Arabes  et  les  Persans  sui- 
vaient au  neuvième  siècle  pour  aller  en 
Chine;  Paris,  1846,  in-8"  ;  --  Recherches  his- 
toriques et  géographiques  sur  les  grandes 
Forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France; 
Paris,  1848,  in-8*  :  travail  développé  par  l'au- 
teur dans  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des 
Forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France, 
précédée  de  Recherches  sur  Vhistoire  des  Fo- 
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I  Têts  de  l'Angleterre,  de  V Allemagne  et  de 
ri  laite,  et  de  Considérations  sur  les  carac- 
tères des  forêts  des  diverses  parties  du  globe; 
Paris,  1830,  in-8'';  et  dans  un  mémoire  Sur  la 
Topographie  des  anciennes  Forêts  de  la 
France ,  dans  le  Recueil  des  Savants  étran- 
gers de  l'Académie  des  Inscriptions  (1854);  — 
La  Terre  et  l'Homme;  Paris,  1856,  in-12;  ré- 
sumé des  notions  les  plus  récentes  sur  les  révolu- 
tions du  globe  et  sur  les  diverses  races  humaines 
avant  la  période  historique  ;  destiné  à  servir  d'in- 
troduction à  V Histoire  universelle  pubWéesovts 
ladirection  de  M.  Duruy  ;  —  La  Magie  et  Astro- 
logie dans  V antiquité  et  au  moyen  âge;  1860, 
in-8".  M.  Maury  a  publié  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques ou  ouvrages  collectifs  {Revue  Archéolo- 
gique,Annales  MédicO' Psychologiques  du  sys- 
tèmenerveux,  A thenœum  français.  Revue  des 
Deux  Mondes,  Encyclopédie  moderne ,  etc.), 
beaucoup  d'articles  d'histoire  natui'elle.  de  géo- 
graphie et  dé  mythologie;  il  a  été  le  collaborateur 
de  M.  Eugène  Pelletan  pour  une  Histoire  du 
Brahmanisme;  Pans,  1846,  in-8*;de  M.  Gui- 
gniaut  pour  les  deux  derniers  volumes  des  Reli- 
gions de  V Antiquité;  de  M.  de  Clarac  pour  un 
Manuel  de  Vhistoire  de  l'Art  chez  les  anciens  ; 
Paris,  1847-1849,  3  vol.  in-12.  Il  a  publié,  sur 
les  manuscrits  laissés  par  M.  de  Clarac,  la  fin 
du  Musée  de  Sculpture  antique  et  moderne 
de  cet  auteur,  et  il  a  traduit  en  français  le  texte 
allemand  de  Pouvrage  de  Boisserée  sur  les  MO' 
numents  d'Architecture  des  bords  du  Rhin; 
Munich,  1842,  gr.  in-fol.  L.  J. 

Bévue  Européenne,  l"  février  1860. 
MAITSOLE  (  MaucrcoXo;  OU  MauaffcaXoç  ) ,  roi 
de  Carie,  fils  aîné  et  successeur  d'Hecatomnus, 
régna  de  377  à  353  avant  J.C.  On  ne  sait  rien 
des  premières  années  de  son  règne.*  Il  parait 
pour  la  première  fuis  dans  l'histoire  en  3C2, 
comme  un  des  dynastes  grecs  qui  prirent  part 
à  la  révolte  générale  des  satrapes  contre  Ar- 
taxerxès  Mnémon.  Déjà  maître  de  plusieurs  foi'- 
teresses  et  de  villes  florissantes,  dont  Halicar- 
nasse  était  la  plus  remarquable,  il  profita  de 
l'anarchie  où  était  tombé  l'empire  perse  pour 
étendre  sa  domination  sur  une  grande  partie  de 
la  Lydie  et  de  l'ionie  aussi  loin  que  Milet,  et 
pour  s'emparer  des  Iles  voisines.  Bientôt  .sq:i 
ambition  s'étendit  plus  loin  ;  il  s'immisça  dans 
les  affaires  intérieures  de  Rhode  et  de  Cos,  avec 
le  projet  de  s'en  rendre  maître,  et  il  réussit  à 
renverser  dans  la  première  de  ces  deux  lies  la 
démocratie,  qui  fut  remplacée  par  une  oligarchie 
dévouée  au  gouvernement  carien.  Peu  après  il 
se  joignit  aux  Rhodiens,  aux  Byzantins,  aux 
habitants  de  Chios,  qui  avaient  rejeté  l'alliance 
athénienne.  Il  fut  même,  si  Ton  en  croit  Dé- 
mosthène,  le  principal  instigateur  de  cette  guerre 
appelée  la  guerre  sociale;  il  semble  cependant 
qu'il  n'y  prit  d'autre  part  que  d'envoyer  un  corp« 
de  troupes  à  la  défense  de  Chics.  II  mourut  après 
un  règne  de  vingt-quatre  ans,  sans  laisser  d'en- 
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fants,  et  eut  pour  successeur  sa  femme  et  sœur 
Artémise.  Le  deuil  de  cette  princesse,  les  hon- 
neurs qu^elie  rendit  à  sa  mémoire,  le  monument 
qu'elle  lui  éleva,  et  qui  devint  si  célèbre  sous  le 
nom  âeHflusotëe,  ont  été  racontés  à  Paiticle  Ar- 
témise. On  sait  ç|if  elle  offrit  un  prix  pour  le 
meilleur  ))anégyrique  de  Mausole,  que  beaucoup 
d'orateurs  grecs  y  concoururent,  et  que  Théo- 
pompe  remporta  sur  ses  rivaux.  Ces  éloges  of- 
ficiels n'ont  pas  empêché  l'histoire  de  faire  au 
dynaste  carlen  des  reproches  assez  graves.  Les 
Athéniens  eurent  beaucoup  à  se  plaindre  de  son 
ambition  peu  scnipulense.  Il  parait  aussi  qu'il 
était  avide  d'argent  et  qu'il  ne  reculait  devant 
aucun  moyen  pour  s'en  procurer.  Mais  il  savait 
aussi  le  dépenser  libéralement.  Il  embellit  Hali- 
camasse,  ou  il  transporta  le  siège  da  gouverne- 
ment, place  précédemment  à  Mylasa;  il  b&tit  un 
palais  splendide,  une  nouvelle  place  publique, 
des  temples  et  beaucoup  d'autres  édifices.  Les 
constructions  élevées  par  ses  ordres  furent  exé- 
cutées avec  tant  de  goût  et  de  magnificence  qae 
Vitruve  les  cite  comme  des  modèles  du  genre.  Il 
protégea  aussi  les  sciences  et  fit  un  bon  accueil 
à  l'astronome  Eudoxe.  Y. 

Diodore.  XV,  90;  XVI,  7.  -  Déoiosthëne,  De  Rhod. 
lÀb.  —  Slnbon ,  xrv,  p.  6Bd.  »  Lucien ,  Dlal.  mort,, 
XXIV.  —  Polyen ,  VII,  M.  -  Thé^pompe,  Fragmenta, 
dan«  les  Fragmenta  Hittor.Crseeonan,  édit.  Didot  — 
Vltnive,  II,  8.  -  Pline,  Hift.  Ifat.,  XXXVI,  6.  -  Clinton, 
Fatti  Heltenici,  vol.  Il,  p.  986. 

MACSSAc  {Philippe-Jacques  de),  helléniste 
français,  né  vers  1590,  à  Comeilian,  pràs  Béziers, 
mort  en  1650,  à  Paris.  Fils  de  Jean  de  Maussac, 
conseiller  au  pariement  de  Toulouse  et  auteur 
d'une  traduction  des  Offices  de  Cicéron ,  il  fut 
redevable  à  son  père  de  U  connaissance  exacte 
qn'il  acquit  de  la  littérature  ancienne  ainsi  que 
des  relations  qu'il  forma  de  bonne  heure  avec  les 
principaux  savants ,  tels  que  Saumaise,  Dupuy, 
Sirmond ,  etc.  A  peine  sorti  de  l'adolescence ,  il 
parrourut  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  et  re- 
cueillit sur  quelques  écrivains  de  l'antiquité  des 
matériaux  précieux,  dont  il  sut  tirer  un  excellent 
parti.  Après  avoir  consacré  sa  jeunesse  à  des 
travaux  d'érudition ,  il  cessa  de  rien  donner  au 
public,  probablement  à  cause  des  rares  instants 
do  loisir  que  lui  laissaient  ses  fonctions  au  par- 
lement. DÎès  1619  il  prenait  le  titre  de  conseil- 
ler. En  1628  il  devint  président  à  la  chambre 
des  comptes  de  Montpellier,  et  en  1647  premier 
président.  Maussac  a  été  loué  par  tous  les  sa- 
Tants  de  son  temps.  «  Il  passe,  dit  Baillet,  pour 
nn  des  plus  judicieux  et  des  plus  habiles  cri* 
tiqnes,  et  il  n'avait  personne  au-dessus  de  lui 
pour  le  grec.  Il  était  grand  admirateur  de  Ca- 
sanbon,  et  il  paraît  ravoir  pris  pour  le  modèle  de 
sa  critique.  >»  On  a  de  Maussac  :  Harpocrationis 
Zexicon,  cum  notis  et  dissertaiione  criiica; 
Paris,  1614,  in-A*;  réimpr.  par  N.  Blancard,  à 
Leyde,  1683,  in-4*',  avec  des  notes  de  Henri  de 
Valois  :  c'est  la  première  édition  critique  qui  ait 
été  faite  sur  cet  antem*;  —  Psellus,de  lapidum 


virjutibus;  Toulouse,  1616,  in-8».  Ce  volume 
contient  en  outre  d'autres  opuscules  giecs,  tels 
que  le  traité  Des  Fleuves,  attribué  à  Plutarque, 
celui  de  Vibius  Sequester  sur  le  même  sujet  et 
un  Appendix  aux  notes  sur  Harpocration  ;  — 
Aristotelis  Bistoria  AnimaliUm;  Toulouse, 
1619,  in-fol.;  à  ses  propres  remarques  Maussac 
a  joint  une  traduction  latine  et  un  commentaire 
de  Jules-César  Scaliger;  l'ouvrage  est  dédié  à 
la  république  de  Venise  ;  —  un  recueil  in-4*  (Tou- 
louse, 1621),  contenant  le  Ciceroniamis  d'É- 
rasme, deux  harangues  et  des  lettres  inédites  de 
Scaliger.  P.  L. 

Colomlez,  Bibliath.  choisie,  lit.  -  BaUlet,  Jugem. 
des  Savants,  II.  —  Biogr.  Toulousaine,  11. 

MAVTHEVILLB.  Fo^.  LaNGLOIS  DU  BOUCDET. 

MAUTOUR  (  Philibert-Bernard  Moreau  de), 
littérateur  et  antiquaire  français,  né  à  Beaune, 
le  22  décembre  1654,  mort  à  Paris,  le  7  sep- 
tembre 1737.  Il  appartenait  à  une  famille  de  robe 
assez  ancienne.  Il  fit  ses  études  à  Toulouse,  et 
obtint  les  charges  d'auditeur  à  la  cour  des  comptes 
et  de  conseiller  du  roi.  H  consacra  dès  lors  tous 
ses  loisirs  à  l'étude  et  à  la  littérature,  et  se  forma 
une  très-belle  collection  d'antiquités  et  de  mé- 
dailles anciennes.  En  1701  TAcadémie  des  Ins- 
criptions l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Moreau  de  Mantour  i^ beaucoup  produit,  et  dans 
des  genres  bien  différents;  la  liste  de  ses  ou- 
vrages se  trouve  dans  Papillon  :  elle  ne  contient 
pas  moins  de  soixante-six  articles,  dont  les  plus 
importants  sont  :  Abrégé  chronologique  de 
Vhistoire  universellCy  sacrée  et  profane,  trad. 
du  Eationarium  Temporum  du  P.  Petau  ;  Paris, 
in-S**  :  les  2  premiers  vol.  sont  de  1708;  le 
3'  est  de  1715.  L'abbé  Lenglet  attribue  ce  der- 
nier à  l'abbé  du  Pin  ;  —  Observations  sur  les 
Monuments  trouvée  dans  Véglise  cathédrale 
de  Paris;  Paris,  1711,  in-4'';  —Journaux  de 
la  Campagne  de  Piémont  et  du  siège  de  Mont- 
mciWan;  Paris,  2  vol.  in-12,  1690  et  1692. 
L'abbé  de  Mautour  ne  semble  avoir  été  que  col- 
laborateur à  cette  œuvre,  qui  parut  sous  le  nom 
de  son  neveu  Jacques  Moreau  de  Brasey  ;  — 
Fables  nouvelles,  trad.  du  latin  de  Jacques 
Régnier;  Paris,  1685,  in-12;  —  des  poésies  di- 
verses»entre  autres  :  La  Fontaine  deGotissain- 
ville,  trad.  du  latin  de  Pierre  Petit;  Paris, 
1699;  —  des  pièces  aux  louanges  de  M^'^  des 
Iloulières,  de  JI/"«  Scudéry,  de  il/»»«  la  com- 
tesse de  Nancy,  du  prince  de  Conty,  de  \amar- 
quisedeJanson,àe  la  reine  Marie  Leckzinska, 
du  marquis  de  Turbilly,  de  Morosini,  ambas- 
sadeur de  Venise,  etc.,  etc.;  —  des  traductions 
des  Regrets  de  Catulle  sur  la  mort  du  moi- 
neau de  Lesbie  ;  de  VÉpithalame  sur  les  noces 
de  Manlius  et  de  Junie  du  même  auteur  ;  de 
l'ode  d'Horace,  Eheu  fugaces,  etc.  ;  —  des  Dis- 
cours et  des  Dissertations  sur  Vhistoire  des 
Amazones;  Sur  une  figure  de  bronze,  trou- 
vée, en  1709,  au  village  d*Ablainserette,  entre 
Bapaume  et  Arras;  Sur  l'inscription  trouvée 


449 


MAUTOUR  —  MAUVILLON 


450 


à  Autun  ;Deœ  Bibracti;  —  Explication  d^une 
cornaline  antique  que  Mautour  attribae  à 
Alexandre  et  àOIympias;  Sur  Vépitaphe  cftm 
gladiateur,  trouvée  à  Lyon,  en  1714;  Sur  la 
divinité  romaine,  Bonus  eventus;  Sur  une 
médaille  d'or  de  Domitille;  Sur  la  déesse 
Isis  ;  Sur  une  médaille  de  Caligula  ;  Sur  le 
dieu  Tétesphore;  Sur  la  Peur  et  la  Pasteur, 
divinités  antiques  ;  Sur  le  nom  du  général  des 
troupes  de  Maxence;  Sur  les  principaux 
monuments  de  V abbaye  de  Ctteaux,  etc.;  Mé' 
moires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Di- 
jon, etc.  Il  fut  l'éditeur  des  poésies  fugitives  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Tabbé  Archimband,  5  vol. 
1717.  L— z— E. 

Xfercure,  mars  i7S8;  août  et  septembre  1718;  février, 
1788  ;  octobre  17S7,  p.  1S06.  —  Baudelot  de  DairTal,  Dnité 
des  f^oyages,  t.  II,  p.  686.  —  Mim.  de  Triwmx^  Juillet 
1704,  p.  1181,  Juillet  1705,  p.  1189, avril  1714;  février  1715, 
p.  1367;  décembre  1711;  —  Bernard,  Nouvellet  de  la 
République  des  Lettres,  décembre  1706,  août  1707.  —  Mê- 
çistres  de  VAcudimie  des  Inscriptions,  1708,  1717.  — 
Jfùuvelles  littéraires  du  mois  de  décembre  1714.  — 
L*abbé  Lenglet,  Méthode  pour  Vhistoire.  t.  III,  p.  59, 
êdir.  in -40.  —  Sallengre,  jtf^m.  de  Littérature,  an.  1715, 
P.  |r«.  -  Nouvelles  de  Littérature,  an.  1715,  t.  II,  p.  8.  — 
Journal  de  f^erdun,  novembre  1716.  p.  98;  Juillet  1714; 
novembre  1718.  —  Le  P.  Banduri,  BibUotheca  Nummaria, 
p.  185.  -  Papillon,  Bibliothèque  des  Auteurs  de  Bour- 
gogne, t.  II.  —  Barbier,  Dictionnaire  des  Anonymes. 
—  Le  P.  de  Montfaucoii.  Éloge  de  P-B  Mautour, 
supplément  à  son  Antiquité  expliquée,  p.  114.  —  Dom 
Féliblen,  Histoire  de  Paris.  1. 1.  —  Desmolets,  Mémoires 
de  Littérature,  t.  V  et  vi.  —  Lelong,  Bibliothèque' 
Historique  de  la  France,  n»  14,  300. 

MAUVAIS  (Félix- Victor),  dAironomé  fran- 
çais, né  à  Maiche  (  Doubs),  le  7  mars  1809,  moit 
à  Paris,  le  23  mars  18.54.  Il  avait  fait  ses  études 
au  séminaire  de  Besançon,  où  la  ville  Tentrete- 
nait  à  ses  frais.  Arrivé  à  Paris,  il  entra  à  Tins- 
tituti(5n  Barbet  en  qualité  de  répétiteur  de  ma- 
thématiques. Grtice  à  sa  bonne  conduite  et  à 
ses  efforts  persévérants,  il  s'entoura  de  nom- 
breux amis,  parmi  lesquels  il  faut  compter  prin- 
cipalement l'académicien  Droz,  qui  le  mit  en 
relations  avec  Arago.  En  1836  il  entra  à  l'Obser- 
vatoire comme  élève  astronome,  et  fut  chargé 
des  observations  météorologiques.  En  1843  il 
devint  membre  du  Bureau  des  Longitudes ,  tout 
en  gardant  sa  place  d'astronome;  il  conserva 
cette  position  jusqu'en  1854,  époque  de  la  mort 
d'Arago.  Mais,  en  vertu  du  décret  du  2  mars  de 
la  même  année,  le  Bureau  des  Longitudes  ayant 
été  séparé  de  l'observatoire,  Mauvais  dut  quitter 
cet  asile  de  la  science,  où  il  pouvait  encore  rencfre 
de  grands  services.  On  dit  que  le  chagrin  qu'il 
en  éprouva  altéra  tellement  sa  santé  qu'il  fut 
atteint  subitement  d'une  fièvre  chaude,  et  le 
23  courant  il  se  donna  la  mort.  Le  21  novembre 
1843,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  en  remplacement  de  Bouvard.  Après 
la  révolution  de  Février,  Mauvais,  qui  partageait 
les  sentiments  politiques  d'Arago,  représenta 
son  département  à  l'Assemblée  constituante,  où 
il  vota  avec  la  gauche  républicaine.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'observations  astronomiques, 
parmi  lesquelles  on  compte  la  découverte  de  plu- 
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sieurs  comètes  télescopiques  ;  ces  observations  ont 
été  consignées  dans  les  Mémoires  de  P Académie 
des  Sciences.  Nous  citerons  :  Observation  de  la 
Comète  découverte  à  Berlin,  le  2  décembre 
1839,  par  M.  Galle;  —  Orbite  parabolique 
de  cette  comète,  tom.  X  des  Comptes-rendus 
de  VAcad,  ;  —  Détermination  de  Vobliquité  de 
Vécliptique  par  les  observations  solsUcûUes^ 
tom.  XII  et  XIII.  Jacob. 

Docum.  partie. 

MAUTiLLON  (  Éléozar  ),  historien  français, 
né  le  15  juillet  1712,  à  Tarascon,  mort  en  mai 
1779,  à  Brunswick.  Il  professait  la  religion  ré- 
formée; on  ignore  si  c'est  cette  circonstance  qui 
le  fit  passer  en  Allemagne,  où  il  vécut  d'abord 
en  faisant  des  traductions  et  en  donnant  des  le- 
çons de  langue  française.  Pendant  quelque  temps 
il  fut  secrétaire  intime  du  roi  de  Pologne.  Vers 
1743,  il  alla  s'établir  à  Leipzig,  et  fut  appelé  e& 
1758,  au  collège  Carolinum  de  Brunswck  pour 
enseigner  sa  langue  maternelle.  C'était  un  homme 
d'un  caractère  dur  et  opini&tre,  qui  n'épargna 
pas  plus  les  mauvais  traitements  à  sa  femme 
qu'à  son  fils.  On  a  de  lui  :  Lettres  françaises 
et  germaniques,  ou  réflexions  m,ilitaires,  lit- 
téraires et  critiques  sur  les  Français  et  les 
Allemands;  Londres,  1740,  in-12;  —Histoire 
du  prince  Eugène  de  Savoie  ;  Amsterdam,  1 740, 
5  vol.  in-8°  :  on  a  également  donné  à  la  publi- 
cation de  cette  histoire  les  dates  de  1750,  de 
1755 et  de  1770;  —  Histoire  de  Frédértc-Guil- 
laume  /«»*,  roi  de  Prusse;  Amst.,  1741,  in-4», 
ou  2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Pierre  I^r,  sur- 
nommé le  Grand;  Amst.  et  Leipzig,  1742, 
in-4°,  ou  3  vol.  in-12;  —  Histoire  de  la  der- 
nière Guerre  de  Bohême;  Amst.,  1745,  3  vol. 
in-8<*;  Rouen,  1750,  4  tom.  en  2  vol.  in-12; 
Amst.,  1756,  3  vol.  in-12  ;  —  Remarques  sur 
les  Germanismes;  Amst.,  1747,  ia-S^;  une  nou- 
velle édition  (ibid.,  1753,  2  vol.  in-S"")  à  été 
augmentée  d'un  Traité  de  la  Poésie  françoise; 
—  Droit  public  germanique ;Anï&ierâaim,  1749, 
2  vol.  in-S**;—  Traité  général  du  Style;  Amst, 
1750,  in-8"  ;  —  Le  Soldat  parvenu,  ou  mémoires 
et  aventures  de  M.  de  Verval  dit  Bellerose: 
Dresde,  1753,  2  vol.  in-12,  fig.;  ce  roman,  sou- 
vent réimprimé,  est  une  suite  des  Mémoires  et 
Aventures  d'un  honnête  Homme  âe  l'abbé  Pré- 
vost; —  Cours  complet  de  Langue  Française  ; 
Dresde,  1754,  2  vol.  in-8*»;  —  Histoire  de 
Gustave-Adolphe;Amst,  1764,  in-4®,  ou  4  vol. 
in-12  ;  trad.  en  suédois  par  Gjœrwell  (Stockholm, 
1765,  m-4''),  et  en  allemand  avec  additions 
(Breslau,  1775-1777,  2  vol.  in  8");  —  Diction- 
naire des  Passagers  f  français-allemand  et  al- 
lemand-français (avec  Friscb);  Leipzig,  1766, 
in-8°;  —  Histoire  d*Yvan  lll;  Londres,  1766, 
in-12;  — -  Paradoxes  moraux  et  littéraires; 
Amst.,  1769,  in-8*'.  Manvillon  a  encore  traduit 
Voyage  de  Nicolas  Klimmius  dans  le  monde 
souterrain  (Copenhague [Dresde],  1741,  in-8% 
fig.);  VAnti'Paméla,  ou  la  fausse  innocence 
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(Amst,  1743,  iA^12);  Fioyo^f  d^Ànt.  Vlloa 
dans  PAmérique  méridionale  (Amst,  1751- 
V3b%  2  Toi.  iii-4*),  ek  Diêcoun  poUtiques  de 
Hume  {1753,  in^).  P.  L. 

Acterd,  Met.  da  Provence,  —  Baijavel.  Aioffr,  tf» 
Wmmehue.  —  Mewel,  Lexikon. 

■AUTiLLoa  (Jaeab),  ingéniettr  et  Uttéra- 
teur  aUemand,  fils  da  précédent,  né  le  8  man 
1743i  à  Leipzig,,  mort  le  11  janvier  1794,  à 
Brunswick.  La  dureté  de  son  père  le  rendit  tel- 
lement malheorenx  qo*il  ne  trouva  d'aalre  moyen 
d'y  échapper  qœ  la  fuite.  Forcé  malgré  lui  d'é- 
todier  la  théologie,  puis  le  droit,  il  s'engagea  à 
dix-sept  ans  dans  le  régiment  hanovrien  de 
Walhnoden  (1760),  assista  à  plusieurs  cam- 
pagnes et  s'éleva  an  gnide  d'enseigne  (1765).  A  la 
conclusion  de  la  paix ,  il  accepta  une  place  se- 
condaire dans  Técole  d'ilefeld  (1766),  d'où  il 
passa  à  Cassel  comme  professeur  des  sciences 
militaires  et  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
(1771).  Après  avoir  résigné  ces  dernières  fonc- 
tions en  1775,  pour  se  livrer  avec  plus  de  suite 
à  ses  travaux  littéraires,  il  était  sur  le  peint 
d'accompagner  en  Amérique  le  général  Heister, 
lorsqu'il  fut  nommé  capitaine  au  corps  des  ca- 
dets (1778).  Malgré  les  dégoûts  et  les  ennuis 
qu'il  ressentit,  malgré  l'offre  du  roi  de  Prusse 
qui  lui  envoya  un  brevet  de  capitaine,  il  conti- 
nua de  résider  dans  la  Hesse  jusqu'en  1785, 
époque  où  il  fut  appelé  à  Brimswick  avec  le  grade 
de  major.  H  y  enseigna  la  tactique,  puis  la.  po- 
litique, et  y  mourut  d'une  hydropisie  contractée 
à  la  suite  d'un  rhume  violent.  Selon  MM.  Haag, 
«  Mauvillon  était  d'un  caractère  franc  et  ouvert , 
mais  vif  et  impétueux,  simple,  bienveillant,  dé- 
sintéressé, en  même  temps  fier,  indépendant, 
n'obéissant  qu'à  la  voix  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Il  fut  l'ami  de  Mirabeau  et  l'wthousiaste 
partisan  de  la  révolution  française.  Ses  enne- 
mis, et  fl  s'en  était  attiré  un  grand  nombre  par 
son  esprit  sarcastique,  ont  cherché  dans  ses  écrits 
quelques  opinions  bizarres,  quelques  pensées 
fausses  ou  hasardées,  et  l'on  a  négligé  les  tré- 
sors de  vérité  qu'ils  renferment.  Son  style  est 
énergique,  fodle,  mais  négligé.  On  peut  dire  à 
son  honneur  qu'il  n'a  jamais  écrit  une  ligne  qui 
fût  contraire  à  ses  principes.  »  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages ,  écrits  en  français  et  en  alle- 
mand, nous  citerons  :  Ueberdeti  Werth  einiger 
teutschen  Dichter  (De  la  Valeur  de  quelques 
Poètes  allemands),  avec  le  poète Unzer  ;  Francfort 
et  Leipzig,  177  i- 1772, 2  vol.  in-8^  ;  —  Sammlung 
von  Au/ssetoen  ueber  Gegenstœnde  aus  der 
Staat  skuns  t,  Staatswirthschaft  und  neuesten 
Staatengeschichte  (Recueil  de  Mémoires  sur 
des  objets  de  politique,  d'économie  politique  et 
d'histoire  moderne);  Leipzig,  1776-1777,2  part. 
in-80;  — Physiokratische  Briefe  (helires  phy- 
slocratiquos)  ;  Brunswick ,  1780,  in-8**  ;  —  Essai 
sur  Vinftuence  de  la  poudre  à  canon  dans 
Vart  de  la  guerre  moderne;  Dessau,  1782, 
in-8«;  Leipzig,  1788,  in-S*";  _  Binleitung  i» 


die  sxmiliehen  militxrischen  Wissensçhtif- 
ten^  etc.  (Introduction  à  toutes  les  scieûcies 
milttaires,  etc.  );  Brunswick,  1783,  in-S"; 
—  Essai  historique  sur  Fart  de  la  guerre 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans;  Cassel, 
1784,  in-8'';  augmenté  en  1789,  et  traduit  en 
anglais,  ce  morceau  avait  d'abord  paru  en  1783 
dans  le  Portefeuille  historique;  —  Zoologie 
géographique  (avec  Zimmermann);  Cassel, 
1784,  in-8*'  ;  —  Dramatische  Spruechwcerter 
(Proverbes  dramatiques);  Leipzig,  1785,  2  paît. 
in-8*;  réimpr.  sous  le  titre  de  Gesellscha/ts- 
theater,  eu  1790;  —  Dos  zum  Theil  einzige 
wahre  System  der  christ  lichen  Religion  (Le 
système  de  la  religion  chrétienne,  le  seul  vrai  en 
partie);  Berlin,  1787,  in-8°  :  c'est  le  développe- 
ment d'un  traité  qu'il  avait  composé  dans  sa 
jeunesse  sur  les  Faux  rtHsonnements  de  la 
religion  chrétienne,  et  dont  le  manuscrit  avait 
été  perdu  dans  la  faillite  d'un  libraire  de  Hol- 
lande; ^  Man  und  Weib  in  ihren  gegenseiti- 
gen  Verhxltnissen  geschildert  (  L*Homme  et 
la  Femme,  dans  leurs  rapports  mutuels);  Leip- 
zig, 1791  (1790),  in-8*  :  écrit  en  faveur  des 
femmes,  que  Brandes  avait  attaquées  ;  —  6e- 
richtliehe  Verhœre,  etc.;  Bruns wîck,  1791, 
in-8*  :  réponse  à  un  libelle  intitulé  :  Bahrdt  mit 
der  eisemen  Stim  (  Bahrdt  au  front  d'airain), 
dirigé  contre  lui  et  rédigé,  non  par  Zimmer- 
mann ,  comme  le  croyait  Mauvillon ,  mais  par 
Kotzebue  et  Markard;  —  Geschichte  Ferdi- 
nand's  Herzogs  von  Braunschweig  -  Luene- 
burg  (Histoire  dk  duc  Ferdinand  de  Bruns- 
vrick);  Leipzig,  1794,  in-S**;  —  Mauvillon's 
Briefyoechsel  (Correspondance);  Brunswick, 
1801,  in-S*":  publiée  par  le  fils  atné  de  Fauteur. 
Mauvillon  a  traduit  du  français  en  allemand  les 
lettres  de  M"'  de  Sévigné  (1765, 1. 1",  in-12)  ; 
XBistoire  philosophique  des  deux  Indes  de 
l'abbé  Raynal  (Hanovre,  1774-1778,  7  part. 
in-80)  ;  la  dissertation  Sur  les  richesses  de  Tur- 
gqt  (Lemgo,  1775,  in-8")  ;  La  Monarchie  prus- 
sienne (1)  de  Mirabeau  (Leipzig,  1793-1795, 
4  vol.  in-S")  ;  et  de  l'italien  il  a  traduit  Roland 
furieux  (1777-1778,  2  vol.  in-8«).  Il  a  publié 
sa  correspondance  avec  Mirabeau  sous  ce  titre  : 
Lettres  du  comte  de  Mirabeau  à  un  de  ses 
amis  en  Allemagne  (1786-1790),  avec  un 
avant-propos;  Brunswick,  1792,  in-8*,  trad. 
en  allemand.  Yjd&vl  Mauvillon  a  collaboré  à  plu- 
sieurs recueils  allenoands,  tels  que  Teutsch. 
Muséum,  Journal  von  Teutschland,  Berlin. 
Monatschr\ft,ScMeswig,  Journal,  Bibliothek 


(1)  Ce  fui  en  ITU  que  MauTlileD  vit  Mirabcaa  à  ttrant- 
wiok  ;  il  se  prit  aussitôt  pour  lui  d'une  amitié  des  plus 
vives.  L'année  suivante  U  arrêta  avec  lui  le  plan  d'un 
grand  ouvrage  philosophique  sur  la  monarchie  prussienne, 
et  lui  fournit  avec  ardeur  tous  les  watériani  nécessaires. 
On  traita  avec  le  libraire  Fauche,  de  Hambourg,  l'ou- 
vrage devait  paraître  en  Suisse  sous  le  nom  des  deux 
collaborateurs.  Mats  Mirabeau  annula  sans  aucun  motif 
ees  diverses  conventlona,  el  publia  le  livre  soua  son  nom 
Mul,  à  Londres  (1788,  k  vol.  in-4o }. 
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von  LemgOf  Allgem.  Litteraturzeitung,  CaS'  ' 
seler  Zuschauer,  etc.  P.  L. 

JVouv.  Biogr.  des  Contemp,  —  Haag  frères,  La  Fnmoê 
protestante.  —  Meusel ,  Lexikon. 

mâczaisse  (Jean- Baptiste) 9  peintre  fran- 
çais, né  à  Corbeil,  le  !«  novembre  1784,  mort  à 
Paris,  le  15  novembre  1844.  Fils  d'un  organiste 
de  Corbeil,  il  entra  à  quatorze  ans.  dans  l'atelier 
de  Vincent,  et  fut  souvent  obligé  pour  vivre  de 
manger  le  pain  que  lui  donnaient  ses  camarades. 
Son  premier  tableau,  L* Arabe  pleurant  son 
cheval  f  eut  un  grand  succès  au  salon  de  1812» 
lui  valut  une  médaille  de  irc  classe,  et  fut  placé 
au  musée  d'Angers.  Enthousiaste  pour  son  art  et 
peu  confiant  dans  son  talent ,  il  ne  chercha  pas 
et  négligea  même  la  protection  de  personnes  in- 
fluentes. Aussi  ne  fit-il  pas  fortune.  Mauzaisse  a 
rempli  une  carrière  laborieuse  et  honnête.  Il  a 
travaillé  à  plusieurs  œuvres  de  Gros.  On  a  de 
lui  :  La  mort  de  CloHnde  (  1817  ) ,  au  musée 
de  Bordeaux;  —  VArioste  et  les  brigands 
(1817);  de  la  galerie  du  Luxembourg  ce  tableau 
a  passé  à  celle  du  Louvre;  —  Laurent  de  Mé- 
dias au  milieu  des  savants  et  des  artistes 
(1819),  à  la  galerie  du  Palais-Royal;  --  Portrait 
équestre  de  Henri  IV,  pour  le  château  de  Fon- 
tainebleau ;— Martyre  desaint  Etienne  (1824), 
à  la  cathédrale  de  Bourges;  —  Saint  Clair  gué- 
rissant les  aveugles  (1831) ,  à  la  cathédrale  de 
Nantes.  Mauzaisse  a  peint  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles :  Bataille  de  Fleurus.en  1794  (1837); 

—  Louis  VU  allant  prendre  Voriflamme  à 
Saint-Denis  (1840);  —  Philippe-Auguste  fai- 
sant élever  la  grosse  tour  du  Louvre  (1841), 
La  Reddition  de  la  citadelle  de  Cambrai,  en 
1 667  ;  —  La  Prise  du  château  de  la  Pietra, 
en  1796  ;  —Napoléon  sur  le  champ  de  bataille 
d'Eylau  ;  la  Bataille  de  Valmy,  en  1792  ;  —  la 
Bataille  de  Fleurus,  en  1799;  plusieurs  por- 
traits en  pied.  Il  a  peint  plusieurs  grisailles  au 
Louvre  et  les  sujets  suivants,  dans  diverses  salles  : 
La  Sagesse  divine,  escortée  des  Vertus,  inspi- 
rant des  lois  aux  rois  et  aux  législateurs; 

—  Prométhée  animant  V homme;  —  Le  Temps 
montrant  les  ruines  quHlfait  et  les  chefs- 
d'œuvre  quHl  découvre.      Gutot  de  Fèrb. 

Annuaire  statistique  des  Artistes  françaU,  188«.  - 
Journal  des  Beaux^Arts,  80  novembre  184*.  -  Livret  du 
Musée  de  Fer  saille». 

M4UZ1NHO.   Voy.  QUETEDO. 

MÂVOR  (  William-Foràyce),  savant  littéra- 
teur anglais,  né  le  1er  août  1758,  près  d'Aber- 
deen,  mort  le  29  décembre  1837,  à  Woodstock. 
Venu  de  bonne  heure  en  Angleterre,  il  fut  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans  sous-maltre  au  collège  de 
Burford,et  dirigea  l'éducation  des  enfants  du  doc 
de  Marlborough  ;  avec  l'aide  de  cette  puissante 
famille,  il  entra  en  1781  dans  les  ordres,  obtint 
les  bénéfices  de  Hurley  et  de  Stonefield ,  et  de- 
vint curé  de  Woodstock,  m  il  avait  fondé  une 
académie  particulière.  En  1797  il  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  par  l'université  d'Aberdeen.  Du- 
rant le  cours  de  sa  longue  vie  »  Havoff  se  eoosa» 
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cra  constamment  à  la  propagation  des  sciences 
ainsi  qu'à  l'éducation  de  la  jeunesse;  aucun  au- 
teur de  cette  époque  n'a  écrit  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  et  n'a  vu  son  nom  entouré 
d'une  popularité  plus  justement  méritée.  Nous 
citerons  de  lui  :  Miscellanies  in  verse;  1779, 
in-8°;  —  La  Sténographie  universelle;  1779, 
in-80  ;  —  Geographical  Magazine,  2  vol.  in-4'  : 
cet  ouvrage»  ainsi  qu'un  Dictionnaire  d'Histoire 
naturelle  (1784,  2  vol.  in-fol.),  a  été  publié  sous 
le  nom  de  Martyn;  —  Blenheim,  a  poem; 
1787,  in-4°;  —  Poems;  1793,  in-8°;  —  Appen- 
dix  ta  thê  Stonian  Latin  Orammar;  1796» 
in-12;  '-  Mélanges  pour  la  Jeunesse;  1796, 
in-12;  1804,  2  vol.  in-8";  —  Historical  Ac- 
count qf  themost  celebrated  Voyages,  lYaveU 
and  discoveries  from  the  timê  of  Columbus 
to  the  présent  periodg  Londres,   1796-1801, 
25  vol.  gr.  in-18:  celte  collection  a  été  repro- 
duite à  Londres,  1810,  en  31  vol.  in-18,  fig. 
(y  compris  les  BritUh  Tourists,  1807,  e  vol.); 
et  il  en  a  paru  une  édition  nouvelle,  encore  aug- 
mentée; ibid.,  1814-1815,  28  vol.  gr.in-18,  fig.; 
—  The  British  Cornélius  Nepos;  Londres,. 
1798,  in-12  ;  —  Eléments  qf  natural  History  ; 
ibid.,  1799,  in-12;  trad.  en  français  par  Bre- 
ton  ;  Le  Buffon  des  enfants  ;  Paris,  1802, 1807, 
2  vol.  in-12  ;  —  The  modem  Traveller;Mà,^ 
1800,  4  vol.  in-12;  —  V Abécédaire  anglais  ; 
ibid.,  1801,in-12;petitlivreélémentaire,  quiacu 
plus  de  trois  cents  éditions  ;  —  Univefsal  His- 
tory, ancient  and  modem,  to  Mcpeaceo/1802  ; 
ibid.,  1802, 1814,  25  vol.  in-18  ;  —  Proverbes 
divers  ;  ibid.,  1804,  in-12  ;  ^  Collection  de  Ca- 
téchismes ;ibid.,  1810, 2  vol.;  —  PoinUof  Hus- 
bandry  de  Tasser;  nouv.  édit,  1812,  in-i^».  On 
a  encore  de  Mavor  des  sermons,  des  histoires 
d'Angleterre ,  de  Rome  et  de  la  Grèce,  des  ar- 
ticles dans  les  journaux  scientifiques,  etc.    K. 
Gentleman*»  Magaainê,  18SI. 

MATROCOEDATO   (  Alexandre  ),   grand- 
"  drogman  de  la  Porte  Ottamane,  diplomate  et 
écrivain  grec,   né  vers   1637,  mort  en  1709. 
I  Son  père,  nommé  Pentéli ,  avait  quitté  Hle  de 
Ghio  pour  aller  vendre  des  soies  à  Constantf- 
I  nople,  et  s'éUit  établi  dans  le  quartier  du  Pha- 
!  nar  (1),  où  étalent  groupés  les  négociants  grecs. 
L'un  d'eux,  nommé  Scailatos,  chargé  d'appro- 
visionner le  sérail  de  boeofls  et  de  moutons,  avait 
acquis  tant  de  richesses ,  et  par  elles  tant  d'In- 
fluence auprès  du  divan,  que  deux  princes  de  Va- 
lachie  et  de  Moldavie  se  disputèrent  sa  protection, 
Pentéli  s'enrichit  en  épousant  la  fille  dn  négociant. 
"De  ce  mariage  naquit  Mavrocordato ,  qui  aima 
plus  tard  à  porter  le  nom  de  son  riche  grand- 
père,  et  se  fit  appeler  Scarlatî.  Il  fut  «evé  en 

I  (1)  Le  Pbanar  eal  nnc  des  cinq  ou  six  tilles  trés-dls- 

!  Uoctes  que  l'oo  peat  compter  dans  Coastantlnople;;  la 

I  race  Rrecqiie  s*j  est  eonaerToe,  avec  la  langue,  les  habi* 

i  tudes,  le  caractère  et  le  genre  d'esprit,  qu'elle  avait  sous 

I  les  Paléologaes;  c'est  nue  pelite  By  tance  qui  a  sabslsté 

I  parttlIesTiiroa. 
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Italie,  apprit  les  langues  de  l'Europe  à  Rome,  an 
collège  grée  de  Saint-Athanase,  la  médecine  à 
Padoue,  et  prit  à  runiversitéde  Bologne  le  grade 
de  docteur  en  philosophie  et  en  médecine. 
Avant  de  quitter  l'Italie,  il  publia  un  ouvrage 
sur  la  circulation  du  sang,  et  le  dédia  au  grand- 
duc  de  Toscane ,  en  qui  il  avait  trouvé  un  pro- 
tecteur. De  retour  à  Goostantinople,  il  professa  la 
rhétorique  dans  Técole  du  Phanar,  et  commença 
dès  lors  à  se  faire  un  nom  parmi  ses  coreligionnai- 
res. A  titre  de  médecin,  il  s'introduisit  dans  plu- 
sieurs familles  turques  ;  quelques  cures  heureuses 
le  mirent  en  faveur,  et  il  commença  à  s'approcher 
de  quelques  grands  dignitaires  de  l'empire.  Mais 
la  profession  de  médecin  n'offrait  pas  assez  de 
sécurité  en  Orient;  il  y  renonça;  les  études  qu'il 
avait  faites  en  Italie  lui  offraient  une  autre  res- 
source. Il  succéda  à  Panayoti  dans  la  place  de 
grand-drogman(1673);  il  savait  le  turc,  l'arabe, 
le  persan;  il  connaissait  toutes  les  langues  de 
l'Europe ,  y  compris  le  latin,  qui  était  encore  la 
langue  de  la  diplomatie,  et  était  instruit  des  inté- 
rêts et  de  la  politique  des  diverses  cours  de 
i'Europe.  Il  avait  les  qualités  d'un  diplomate,  la 
connaissance  de  Thistoire,  celle  du  cœur  humain, 
l'esprit  de  conciliation,  et  une  grande  habileté 
de  langage.  D'interprète  il  devint  facilement 
négociateur;  la  fierté  hahituelle  des  Turcs  et 
leur  ignorance  de  notre  langue  et  de  nos  usages 
les  mettaient  dans  l'impossibilité  de  traiter  di- 
rectement avec  les  Européens  ;  on  se  servit  donc 
des  talents  de  Mavrocordato.  Il  fut  chargé  en 
1681  de  défendre  auprès  du  gouvernement  im- 
périal les  intérêts  du  parti  hongrois,  qui  s'était 
mis  sous  U  protection  des  Turcs ,  et  de  Tékéli, 
qui  s'était  réfugié  chez  eux.  Les  conférences  furent 
d'ailleurs  conduites  de  façon  à  amener  la  guerre, 
que  souhaitait  le  grand-vizir;  Mavrocordato 
suivit  l'armée  turque  au  siège  de  Vienne,  et  as- 
sista à  sa  déroute  complète  en  1683.  Mais  il  se 
trouvait  aussi  exposé  aux  mêmes  vicissitudes  de 
fortune  que  les  grands  dignitaires  de  l'empire.  Il 
fallut  toute  la  dextérité  et  toute  la  souplesse  de 
son  esprit ,  pour  se  maintenir  à  ce  rang,  et  sur- 
tout pour  y  remonter  chaque  fois  qu'il  en  tomba. 
Favori  des  vizirs  Achmet  Kupruli  et  Kara  Mous- 
tafa,  il  fut  entraîné  dans  la  disgr&ce  de  ce  der- 
nier. On  l'accusa  d'avoir  dérobé  à  la  connais- 
isance  du  divan  les  propositions  de  paix  de  la 
CQur  de  Vienne  en  1681,  et  d'avoir  entretenu  le 
vizir  dans  l'espoir  de  se  créer  en  Hongrie  un 
royaume  indépendant.  Menacé  d'une  sentence  de 
mort,  il  donna  toute  sa  fortune  pour  se  rache- 
ter, et  perdit  sa  place  d'interprète  (1683).  On  le 
regretta;  il  fut  rappelé  par  un  autre  grand -vizir. 
Tandis  qu'il  négociait  à  Vienne,  en  1688,  il  reçut 
la  nouvelle  de  la  destitution  de  son  nouveau  pro- 
tecteur, craignit  encore  une  fois  pour  sa  tête,  et 
eut  l'adresse  de  se  faire  retenir  prisonnier  par  la 
cour  devienne  jusqu'à  la  mort  du  nouveau  vizir, 
son  ennemi.  Lorsqueaprès  six  années  d'une  guerre 
malheureuse  les  Turcs  songèrent  de  nouveau  à 


traiter,  ce  fut  encore  Mavrocordato  qu'ils  envoyè- 
rent à  Vienne.  Son  habileté  fut  encore  inutile;' on  a 
supposé  aussi,  mais  sans  preuves,  que  l'influence 
et  peut-être  l'argent  de  la  France  avaient  eu  assez 
de  pouvoir  sur  Mavrocordato  pour  l'empêcher  de 
mener  à  bonne  fin  des  négociations  qui  eussent 
permis  à  l'Autriche  de  porter  toutes  ses  armées 
sur  le  Rhin.  Cette  guerre  funeste  à  l'empire  turc 
dura  jusqu'à  1698  ;  le  traité  qui  la  termina  fut  l'ou- 
vrage de  Mavrocordato.  Dans  les  longues  et  dif- 
ficiles conférences  de  Carlovilz,  il  eut  à  débattre, 
lui  seul ,  les  intérêts  de  la  Turquie  avec  les  en- 
voyés de  l'Autriche,  de  la  Pologne,  de  la  Russie 
et  de  Venise;  il  discuta  avec  chacun  dans  sa 
langue;  il  rapprocha  ces  représentants  de  puis- 
sances alliées  sur  des  questions  d'étiquette  qui 
menaçaient  de  rompre  les  négociations ,  et  sut 
les  diviser  si|r  les  points  importants.  Le  traité 
qu'il  réussit  à  conclure  assurait  à  l'empire  turc 
quelques  années  d'une  paix  nécessaire,  au  prix 
de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  et  de  la 
Morée.  Ck)mme  il  avait  trouvé  moyen  de  servir 
en  même  temps  les  intérêts  de  l'Autriche  et  ceux 
de  la  Turquie,  il  reçut  de  Léopold  le  titre  de 
comte  de  l'empire,  et  du  sultan  celui  de  secré- 
taire d'État.  Les  Grecs  depuis  la  domination 
byzantine  ont  toujours  aimé  les  titres  honori- 
fiques; il  prit  à  cette  occasion  celui  ôHllustriSy 
sime,  êxXatAicpéraToç.  Après  la  paix  de  Carlovitz^ 
il  fut  tout-puissant  sur  l'esprit  de  Moustafa  II,  et 
forma  avec  Husséin-Kupmli  et  Rami-Pacha  un 
triumvirat  qui  gouverna  quelque  temps  l'empire 
turc.  Ces  trois  hommes,  frappés  de  la  décadence 
militaire  de  la  Turquie,  voulaient  qu'elle  réparât 
les  échecs  de  la  guerre  par  des  réformes  inté-^ 
rieures  etdes  améliorations  administratives.  Mais 
beaucoup  de  Turcs  s'indignaient  d'un  traité  de 
paix  qui  avait  livré  tant  de  provinces,  et  en 
accusaient  l'auteur.  Mavrocordato  fut  quelque 
temps  en  disgrâce;  il  se  tint  à  l'écart,  sachant 
plier,  mais  ne  connaissant  pas  le  découragement. 
Puis,  après  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  sultan, 
un  grand-vizir  fut  destitué ,  et  Rami-Pacha,  son 
ami,  fut  nommé  grand-vizir.  Rami,  qui  gouverna 
trop  peu  de  temps,  s'occupa  d'administration,  de 
finances,  de  police,  et  même  d'industrie.  Mais 
une  sédition  militaire  renversa  à  la  fois  le  vizir 
et  le  sultan  (1703),  et  Mavrocordato  fut  réduit  à 
fuir  et  à  se  cacher.  Rappelé  par  Achmet  III,  il 
rentra  en  faveur,  et  mourut  riche  et  puissant,  en 
1709. 

On  l'a  accusé  comme  tous  les  Phanariotes  de 
n'avoir  pas  travaillé  à  relever  sa  patrie.  On  a 
remarqué  qu'il  n'avait  pas  profité  de  son  rôle  de 
négociateur  pour  introduire  dans  les  traités 
quelques  stipulations  favorables  à  ses  concitoyens. 
C'est  peut-être  qu'il  aimait  mieux  devoir  ces 
concessions  aux  Turcs  qu'aux  étrangers.  Avec 
l'influence  de  Mavrocordato  dans  le  divan  coïn- 
cident les  premières  améliorations  qui  furent  ap- 
portées au  sort  des  chrétiens;  Husséin-Kupruli 
et  Rami-Padia  ont  fait  beaucoup  pour  eux ,  et 
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Ton  peut  croire  qu'ils  se  sont  inspirés  des  con- 
seils de  Mavrocordato.  La  régénération  de  sa 
race  fut  la  pensée  de  toute  sa  vie.  Mais  il  n'ap- 
pelait pas  de  ses  vœux  une  indépendance  con- 
quise par  les  armes.  Son  désir  d'émancipation 
n'était  pas  mêlé  de  haine  contre  les  Turcs.  Il 
Youlait  que  sa  nation  se  relevât  comme  il  s'était 
élevé  lui-même,  qu'elle  se  résignât  à  vivre  sous 
un  sultan ,  qu'elle  le  servit  même  pour  avoir  le 
droit  d'être  quelque  chose  dans  l'empire,  qu'elle 
s'emparât  peu  à  peu  des  hantes  fonctions,  et 
qu'à  force  de  docilité,  de  zèle  et  d'intelligence, 
elle  comblât  l'intervalle  entre  les  vaincus  et  les 
vainqueurs.  Il  lui  semblait  qu'il  n'était  pas  besoin 
de  révolution,  et  que  la  race  grecque  ressaisirait 
son  rang  sans  secousse  et  presque  sans  effort, 
et  régnerait  unjour.au  milieu  des  Turcs.  Un  des 
traits  remarquables  de  Mavrocordato ,  c'est  son 
attachement.au  schisme  grec  et  sa  haine  pour 
l'Église  latine.  Par  là  encore  il  ressemble  à  tous 
les  Phanariotes  et  rappelle  les  anciens  Byzantins. 
Au  dix-septième  siècle,  les  prêtres  catholiques, 
habilement  dirigés  par  les  jésuites,  et  soutenus 
par  la  France,  faisaient  une  propagande  si  active 
que  le  schisme  grec  disparaissait  des  lies  et 
semblait  près  de  s'éteindre  même  à  Constanti- 
nople.  Mavrocordato  mit  tout  en  œuvre  pour  le 
relever.  Il  composa  des  écrits  pour  le  défendre, 
et  sut  intéresser  les  Turcs  à  le  protéger.  Pendant 
les  conférences  de  Carlo vitz,  il  s'opposa  énergi- 
quement  à  la  prétention  qu'avait  l'empereur 
d'obtenir  la  garde  du  saint-sépulcre.  Il  fit  tous 
ses  efforts  pour  enlever  les  lieux  saints  aux  ca- 
tholiques et  les  donner  aux  Grecs.  Enfin  l'autorité 
quMl  prit  parmi  sa  nation  et  son  influence  chez 
les  Turcs  marquent  la  fin  des  apostasies,  si  nom- 
breuses auparavant  parmi  les  Grecs,  et  la  déca- 
dence de  l'Ëglise  latine  d'Orient.  Il  désirait  que 
la  race  grecque ,  avec  sa  croyance  propre ,  con- 
servât aussi  sa  langue  pure  du  mélange  des 
mots  turcs  et  des  tournures  des  langues  de  l'Oc- 
cident. Sa  correspondance  est  pleine  de  recom- 
mandations à  ce  sujet.  II  voulait  que  le  grec  an- 
cien fût  enseigné  dans  les  écoles,  et  il  avait 
l'ambition  de  faire  renaître  chez  les  Grecs  une 
langue  savante  et  littéraire,  en  même  temps 
qu'une  société  éclairée  et  polie.  A  l'exception  du 
traité  de  médecine  qu'il  publia  en  Italie,  il  écrivit 
tous  ses  ouvrages  en  grec,  et  se  rapprocha  au- 
tant qu'il  était  possible  de  la  langue  des  anciens. 
On  a  d'Alexandre  Mavrocordato  :  Pneuma- 
ticum  Instrumentum,  sive  de  usu  pulmonum 
et  respiratione  ex  sanguinis  drculatione  ; 
Bologne,  1664,  in-12  ;  Francfort,  1665,  etLeipzig, 
1682,  in-12  :  ouvrage  qui  contribua  à  mettre  en 
lumière  la  découverte  récente  de  Harvey,  et  qui 
fut  traduit  en  allemand,  en  français  et  en  espa- 
gnol; —  une  Histoire  Sacrée,  ou  histoire  des 
juifs  ;  publiée  par  les  soins  de  son  fils,  à  Bucha- 
rest,  1716;  —  une  Grammaire  de  la  Langue 
Grecque  moderne;  Venise,  1745;  —  un  recueil 
de  pensées,  çpovTiaiiaTa;  Vienne,  1805;  —un 


livre  Sur  la  paix,  adressé  aux  Allemands;  ~ 
des  lettres ,  dont^  lusieurs  ont  été  publiées  dans 
un  recueil  intitulé 'ËTciotoXàpiov  èx  $ia96p(ov  epa- 
vicrOév;  Constantinople,  1804.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  un  traité  de  Rhétorique;  —  un  com- 
mentaire sur  le  traité  d'Aristote  Ilepl  yeviQaeax; 
xai  çOopâc;  un  ouvrage  de  théologie» Ilepl  xiic 
66iaç  oO(Tiaç  xal  tûv  Tpiûv  aOTfjç  IÔiottqtwv  ;  — 
une  Histoire  des  Romains  en  trois  volumes, 
qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité d'Athènes  ;  —  des  Préceptes  de  droit  civil  ; 
—  des  Mélanges  de  philosophie  et  de  littéra- 
ture; —  un  Journal  de  plusieurs  années  de  sa 
vie,  récemment  découvert  par  M.  Ed.  Lebar- 
bier.  On  sait  enfin  qu'il  travailla  à  une  histoire 
universelle  et  qu'il  s'en  occupa  surtout  pendant  * 
les  trois  années  de  son  séjour  en  Autriche;  mais 
on  ignore  jusqu'où  cet  ouvrage  fut  conduit. 

FUSTEL  DE   CODLikNGES. 

Cantémir«  Histoire  .de  eagranditsement  et  de  la  dé- 
cadence  de  V Empire  Ottoman.  -  Tonrnefort,  Foyage  du 
Levant.  —  Hamnier,  Histoire  de  l'Empire  Ottoman.  — 
Zallony,  Essai  sur  tes  Phanariotes  ;  1814.  —  Pappado- 
poulo  Vrelo,  NeoeXXyjvixi^  çiXoXoyCa  ;  Aihènea,  188S- 
1854.  —  Vlastos,  Xiaxa.  —  P.  Argyropoalo^  Discours 
prononcé  à  ^université  d'Athènes^  le  ts  septembre  185S. 

MAVROCORDATO  (  Nicolas) ,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1730.  Il  obtint  la  charge  de 
grand-interprète  du  divan,  lorsque  son  père  fut 
envoyé  comme  pl(^nipotentiaire  à  Carlovitz,  et 
devint  plus  tard  hospodar  de  Moldavie.  Les  Rou- 
mains des  principautés  danubieunes  étaient  li- 
bres, sous  la  seule  condition  de  payer  un  tribut, 
et  nommaienteux-mêmes  leurs  chefs,queia  Porte 
se  réservait  seulement  le  droit  de  confirmer. 
Lorsque  la  Turquie,  voulant  s'assurer  de  la  fidé- 
lité de  ces  provinces,  trop  voisines  des  Busses, 
forma  le  dessein  de  les  assujettir  tout  à  fait,  elle 
chargea  des  Grecs  du  Phauar  d'aller  y  régner  en 
son  nom.  Nfcolas  Mavrocordato  fut  le  premier 
qu'elle  nomma  hospodarde  Moldavie  (1709).  Rap- 
pelé par  la  Porte,  sous  prétexte  qu'il  manquait 
d'énergie,  il  fut  rétabli  huit  mois  après;  puis, 
après  la  destitution  d'Ét.  Cantacuzène,  le  dernier 
des  chefs  nationaux,  il  devint  hospodar  de  Vala- 
chie.  «  Avec  Cantacuzène,  dit  un  chroniqueur 
moldave,  s'éteignit  la  dernière  étincelle  de  Tindé- 
pendanceTalaque.  »  En  effet  Mavrocordato  n'était 
envoyé  de  Constantinople  que  pour  assouplir  les 
Roumains  au  joug  des  Turcs,  augmenter  le  tribut, 
et  fermer  le  pays  aux  étrangers.  Ce  Grec  du 
Phanar  n'avait  rien  de  commun  avec  les  sujets 
auxquels  on  l'imposait  ;  il  n'était  pas  de  leur  race 
et  ne  parlait  pas  leur  langue.  Les  Roumains  avaient 
un  régime  féodal,  une  noblesse  militaire  et  des 
institutions  libres  :  toutes  choses  inconnues  aux 
Phanariotes.  Mavrocordato  s'appliqua  à  trans- 
former son  peuple  à  l'image  des  Grecs.  Il  com- 
mença par  s'entourer  d'une  cour  brillante,  chose 
nouvelle  chez  cette  population  simple  et  pauvre; 
pour  la  composer,  il  avait  eu  soin  de  se  faire 
accompagnerd'un  bon  nombre  de  Grecs  de  Cons- 
tantinople. On  vit  renaître  sur  les  bords  du  Danube 
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l'ancien  eérérnonial  de  la  cour  de  Byzance;  on  se 
prosterna  devant  le  prince;  on  reprit  dans  le  ian- 
§ige  officiel  tous  les  pompeux  superlatifs  dont  le 
nom  des  empereurs  grecs  était  autrefois  entouré. 
Les  usages  de  Constantinople  furent  importés  à 
Bocharest;  le  costume  national  fut  rejeté  comme 
trop  simple ,  et  remplacé  par  le  costume  grec  aux 
couleurs  éclatantes  ou  par  les  longues  robes  des 
Turcs.  La  langue  même  du  pays  fut  exclue  de  la 
cour,  ne  tarda  pas  à  être  bannie  des  salons,  et 
fut  reléguée  dans  la  classe  des  paysans,  qui  ont 
su  la  conserver.  Les  écoles  nationales  furent 
presque  toutes  fermées,  et  la  jeunesse  dut  ap- 
prendre le  grec.  On  peut  bien  penser  qu*à  Tex- 
ception  de  ceux  qui  briguaient  les  nombreuses 
et  brillantes  dignités  du  petit  État,  les  Roumains 
ne  se  prêtèrent  pas  volontiers  à  cette  transfor- 
mation. Ces  Grecs  qui  leur  venaient  de  Turquie 
furent  toujours  impopulaires.  Les  qualités  per- 
sonnelles de  rhospodar,  la  finesse  de  son  esprit, 
l'attrait  de  sa  conversation,  sa  douceur  indul- 
gente, sa  prodigalité,  ne  pouvaient  lui  concilier 
que  quelques  courtisans.  La  guerre  qui  survint 
en  1716  ayant  amené  les  Autrichiens  dans  les 
provinces  danubiennes,  le  peuple  les  accueillit 
comme  des  libérateurs.  U  suffit  d*un  détache- 
ment de  douze  cents  hommes  pour  renverser 
l*ho8podar,  qui  fût  emmené  {)risonnier  et  enfermé 
deux  ans  à  Hermanstadt  :  preuve  certaine  de  sa 
fidélité  aux  Turcs  et  de  la  haine  de  ses  sujets. 
Le  traité  >de  Passarovitz  lui  rendit  sa  princi- 
pauté. Ses  ennemis  et  ses  concurrents  avaient 
activement  travaillé  à  Constantinople  pour  ob> 
tenir  sa  destitution;  mais  la  Porte  montra  qu'elle 
tenait  à  conserver  cet  agent  si  dévoué,  et  fit  de 
son  rétablissement  dans  sa  dignité  une  condition 
de  la  paix.  De  retour  à  Bucharest,  Mavrocordato 
punit  rigoureusement  les  amis  des  Autrichiens,  et 
quoique  la  cruauté  ne  lui  fût  pas  naturelle,  il  pros- 
crivit un  grand  nombre  de  boyars,  et  même  quel- 
ques évéques.  Les  milices  nationales  furent  licen- 
ciées, et  le  prince  s'entoura  d'une  garde  de  soldats 
tares  et  albanais.  Puis  il  recommença  à  gouver- 
ner comme  par  le  passé  ;  les  ministres,  les  gou- 
verneurs de  provinces  fbrent  des  Grecs  ;  il  fallut 
un  ordre  exprès  de  la  Porte  pour  que  certaines 
fonctions  inférieures  fussent  laissées  aux  indi- 
gènes. L'hospodar  accoutuma  les  boyars  à  l'o- 
béissance en  les  attirant  à  sa  cour,  en  les  rete- 
nant par  les  liens  de  la  vanité  ou  du  plaisir;  il 
les  affaiblit  encore  en  les  divisant.  L'égalité  qui 
avait  existé  jusque  là  dans  ce  corps  était  un  gage 
d'union,  et  le  rendait  redoutable.  Il  établît  trois 
classes  parmi  les  nobles;  ce  fut  la  fhveur  du 
prinoe  qui  distribua  les  rangs  ;  chaque  classe  eut 
ses  privilèges,  c'est-à-dire  un  titre  plus  ou 
moins  pompeux  et  un  galon  d^or  plus  ou  moins 
large  sur  les  vêtements  ;  cette  noblesse  guer- 
rière se  transforma  ainsi  en  noblesse  de  cour. 
Singulière  politique,  qui  tendait  à  restaurer  une 
sorte  de  société  byzantine  aux  dépens  de  la  na- 
tionalité l'oamaine  et  au  profit  de  la  domination 


tnrque.  La  Porte,  qui  avait  d'abord  destitué 
Mavrocordato  comme  peu  énergique ,  apprécia 
ensuite  cette  habileté,  qui  valait  itiieux  que  l'é- 
nergie, et  le  laissa  gouverner  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1730.  Ce  règne  de  douze  ans  fut  un 
des  plus  longs  que  Ton  vit  en  Yalacbie. 

Nicolas  Mavrocordato  n'était  pas  seulement 
un  politique  adroit;  il  ressemblait  à  son  père 
par  toutes  les  qualités  de  l'esprit. Ce  prince  si  peu 
guerrier,  qui  se  laissa  emmener  si  facilement 
par  un  colonel  autrichien  ,  était  un  homme 
éclairé ,  un  esprit  délicat ,  grand  amateur  de  li- 
vres, et  qui  se  plaisait  au  milieu  des  savants  et 
des  littérateurs.  Comme  il  voulut  faire  de  la 
Valachie  une  nouvelle  Grèce,  il  y  fonda  des 
écoles,  y  rassembla  une  bibliothèque,  et  créa 
une  imprimerie  à  Bucharest.  Le  développement 
intellectuel  de  leur  race  est  une  des  choses 
qu'ont  le  plus  souhaitées  les  hommes  de  cette 
famille.  Le  singulier  ici  est  d'avoir  provoqué  ce 
développement  de  l'esprit  grec  chez  un  peuple 
d'une  autre  race,  où  tant  d'efforts  devaient  avoir 
peu  de  résultat.  Mavrocordato  appela  à  sa  cour 
quelques  savants  allemands  et  s'entoura  surtout 
d'écrivains  grecs.  Il  fit  publier  quelques-uns  des 
ouvrages  de  son  père  ;  il  en  composa  lui-même. 
On  a  de  lui  un  Livre  des  Devoirs  (  Ilepi  xaôr)- 
xévTcov),  traité  de  morale  générale  écrit  dans  le 
goût  ancien,  et  qui  rappelle  un  peu  le  De  Officiis 
de  Cicéron  ;  ce  livre,  publié  d'abord  par  les  soins 
du  prince  à  Bucharest,  en  1719,  fut  réimprimé 
avec  une  traduction  latine  à  Leipzig,  en  1722; 
—  Theatrum  politicum,  traduit  du  latin  en  grec, 
publié  à  Leipzig,  en  1766.  —  Les  loisirs  de  Phi- 
lothée  (<&tXo66ou  itàpepYa),  imprimés  sans  nom 
d'auteur  à  Vienne,  en  1800;  la  Bibliothèque  im- 
périale en  possède  un  manuscrit  plus  complet 
que  l'édition  qui  a  été  publiée. 

Nicolas  Mavrocordato  avait  un  frère  aine, 
du  nom  de  Jean,  qui  le  remplaça  comme  grand- 
drogman  en  1709 ,  et  qui  plus  tard,  pendant  sa 
captivité  à  Hermanstadt,  administra  la  Valachie 
à  sa  place.  Il  se  montra,  comme  Nicolas,  fidèle 
aux  Turcs,  et  obtint  d'eux  l'hospodarat  de  Mol- 
davie. Il  le  conserva  peu  de  temps ,  et  mourut 
vers  1720;  quelques-uns  croient  qu'il  fut  empoi- 
sonné. F.  DE  C. 

MATROCORD4TO  (  Constantin  ) ,  fils  du 
précédent,  lui  succéda  dans  sa  principauté,  en 
1730.  Les  boyars  avaient  encore  le  droit  d'élire 
le  chef  de  la  province ,  et  soumettaient  seule- 
ment leur  choix  à  l'approbation  de  la  Porte.  Il 
est  vrai  que  leurs  dissensions  permettaient  au 
gouvernement  turc  de  se  décider  entre  plusieurs 
concurrents  et  d'en  avoir  toujours  un  à  son  gré. 
A  la  mort  de  son  père,  Constantin  trouva  moyen 
de  se  faire  élire.  Mais  un  compétiteur,  un  Phana- 
riote  du  nom  dé  Racovîça ,  qui  avait  aussi  son 
parti,  se  rendit  à  Constantinople,  distribua 
150,000  piastres  dans  le  divan,  et  obtint  l'hos- 
podarat. Mavrocordato,  dépossédé,  courut  aussi- 
tM lui-même  à  Constantinople,  offrit  de  doubler 
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le  tribut  que  payait  la  Valachie,  et  fbt  réintégré 
dans  sa  dignité.  La  proYiilce  était  ainsi  adjugée 
au  plus  offrant,  etc^était  elle  qui  payait.  Cliassé 
quelques  mois  après,  au  moment  de  la  déposi- 
tion d'Aclimet  III,  il  fut  rétabli  dès  l*année  sui- 
vante par  Mahmoud  I^^  C'est  à  partir  de  cette 
époque  que  la  Porte  s'affranchit  de  la  yaine  fbr- 
malité  de  faire  élire  les  bospodars  par  la  pro- 
vince, et  les  nomma  directement  ;  les  Roumains 
perdirent  même  l'apparence  de  la  liberté.  De 
1730  à  1763,  Matrocordato  fut  dépossédé  sept 
fois  par  la  Porte  ;  il  paya  sept  fois  sa  réinstalla- 
tion aveo  l'argent  des  principautés.  Il  avait  porté 
à  1,500,000  francs  le  don  que  la  province  faisait 
au  divan  h  l'avènement  d'un  nouveau  chef;  lis 
Turcs  avaient  donc  intérêt  à  changer  souvent  les 
iiospodars.  Il  régna  sous  ce  titre  quatre  fois  en 
Valachie  et  trois  fois  en  Moldavie.  C'était  un 
usage  du  divan ,  lorsque  les  plaintes  lui  parve- 
naient trop  nombreuses  et  trop  vives  des  deux 
principautés  à  la  fois  contre  leurs  bospodars,  de 
transporter  celui  de  Jassy  à  Bucbarest,  et  celui 
de  Bucbarest  à  Jassy.  On  a  remarqué  que  cette 
mesure,  plusieurs  fois  renouvelée,  avait  fait  à  peu 
près  cesser  les  réclamations.  Constantin  Mavro- 
cordato  eut  les  mêmes  principes  de  gouverne- 
ment que  son  père  et  tous  les  Pbanariotes  ;  il 
fut  dévoué  aux  Turcs ,  s'appliqua  à  former  \en 
Roumains  à  l'obéissance,  et  travailla  à  Implan- 
ter l'esprit  grec  dans  les  principautés.  Il  acheva 
de  supprimer  les  milices  nationales.  Il  continua 
la  guerre  sourde  que  son  père  avait  faite  à  la 
noMesse  des  Iwyars  ;  il  leur  ôta  le  droit  de  se 
faire  suivre  de  leurs  vassaux  armés  ;  puis,  pour 
achever  de  les  ruiner,  il  abolit  le  vasselage.  Tona 
los  serfs  des  seigneurs  devinrent  serfs  de  l'État  ; 
lotir  condition  fut  d'ailleurs  améliorée;  ils  cul- 
tivèrent le  sol  pour  leur  compte,  en  payant  an- 
iitiellement,  en  échange  de  leur  travail,  one 
somme  fixe  d'environ  300  francs.  Cet  argent 
payé  à  l'État  était  ensuite  réparti  entre  les 
boyars,  de  telle  sorte  que  chacun  eut  l'équiva- 
lent d'un  certain  nombre  de  têtes  de  serfs,  sui- 
vant sa  classe  et  son  rang,  ou  suivant  la  faveur 
de  l'hospodar.  L'abaissement  de  cette  noblesse 
militaire  et  l'établissement  d'un  vaste  système 
de  servage  pnblic  rendaient  la  société  roumaine 
assez  semblable  à  l'ancienne  société  byzantine. 
Klle  lui  ressembla  encore  plus  par  le  régime 
fiscal  qu'introduisit  Mavrocordato.  Il  fisiUait 
trouver  moyen  d'acquitter  le  tribut  annuel,  de 
payer  le  don  d'avènement,  souvent  renouvelé,  de 
se  concilier  les  ministres  de  la  Porte ,  ce  qu'on 
ne  pouvait  faire  qu'à  force  de  présents,  et  de 
fournir  enfin  au  luxe  de  la  cour  de  Bucbarest. 
Même  sans  entretenir  d'armée,  sans  avoir  nne 
administration  bien  régulière,  ni  un  corps  judi- 
ciaire qui  put  être  intègre,  11  fallait  encore  beau- 
coup d'argent.  Constantin  dut  augmenter  les  im- 
pôts. Mais  au  lieu  d'élever  les  hnpôts  indirects, 
qui  ne  chargent  chacun  qu'en  proportion  de  ses 
iépenses,  il  éleva  la  capitation  qai  frappe  avc«- 


glément  et  qui  appauvrit  sans  remède.  Un  imp6t 
désastreux  f^jt  celui  quil  établit  sur  le  bétail, 
sans  songer  que  mettre  obstacle  à  l'élève  des 
bestiaux  c'est  ruiner  l'agriculture.  Les  impôts 
indirects,  au  lieu  d'être  directement  perçus,  fu- 
rent affermés  à  des  Grecs^  ce  qui  6t  que  l'État 
reçut  moins  et  que  le  peuple  paya  davantage. 
Enfin  11  remit  en  vigneur  cet  ancien  principe  de 
Tadministration  byzantine,  par  lequel  les  con- 
tribuables étaient  solidaires  les  uns  des  autres 
pour  le  payement  des  impôts ,  de  telle  sorte  que 
]*homme  aisé  ne  tardait  pas  à  être  entraîné  par 
le  pauvre  dans  sa  misère.  Ces  Grecs  amis 
des  livres  avaient  un  singulier  dédain  pour  le 
développement  de  ta  prospérité  matérielle.  Ma- 
vrocordato entretint  des  écoles,  mais  n'établit 
pas  une  seule  manuflicture  dans  ces  provinces 
qui  manquaient  d'industrie.  Il  ne  fit  rien  pour 
fovoriser  le  commerce;  de  fréquentes  altérations 
de  monnaies  le  rendirent  même  impossible.  Le 
sol  si  fertile  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  fut 
mal  cultivé  ;  la  classe  des  agriculteurs,  écrasée 
déjà  par  les  impôts,  fht  encore  minée  par  le  mo- 
nopole du  commerce  des  grains  ;  tous  les  culti- 
vateurs étaient  obligés  d'envoyer  leurs  blés,  à 
jour  fixe,  à  Galatz  ou  à  Ibraîla  ;  là-  une  corpo- 
ration de  marchands  grecs  pouvait  seule  les 
acheter  et  les  revendre,  et  les  prix  étaient  fixés 
par  le  gouvernement  turc.  On  peut  se  figurer 
l'état  de  ce  malheureux  pays,  qui  perdait  sa 
vieille  indépendance,  dont  on  cherchait  à  effacer 
le  caractère  national,  et  que  l'on  appauvrissait 
encore  par  une  série  de  mesures  déplorables. 
Mais  Une  fhut  pas  être  trop  sévère  pour  Cons- 
tantin Mavrocordato  :  les  vices  de  sofi  adminis- 
tration étaient  ceux  de  tout  le  Levant;  détesté  de 
ses  sujets,  ennemi  des  Autrichiens  et  des  Russes, 
il  ne  pouvait  régner  qu'avec  le  coûteux  appui  du 
gouvernement  ottoman;  ses  fautes  lui  étaient 
en  quelque  sorte  imposées  par  sa  malheureuse  si- 
tuation de  snjetdes  Turcs.  Il  aurait  pu  dh*ece  que 
son  grand-père,  Alexandre  Mavrocordato,  écrivait 
à  un  ami  :  «  Mous  roulons,  comme  Sisyphe ,  la 
lourde  pierre  de  la  servitude.  »       F.  de  C. 

Cantémir,  État  présent  de  la  Moldavie.—  Carra.  HM, 
de  la  fatachie  et  de  la  Moldavie  ;  Paris,  1778.  -  Zal- 
lony,  Hêtai  *ur  lei  PhmoHotes, ^i9»k.  -  Hammer,  HiU, 
de  r Empire  (Moman.  —  Elias  Regnault,  Hist,  des  Prin- 
cipautés danubiennêst  Parla,»». 

î  MATROCORDATO  (  Alexandre),  diplomate 
et  homme  d'État  grec,  né  le  3  (16)  février  1791, 
à  Constantinople.  II  est  arrière  petit-fils  de  Jean 
Marrocordato.  Son  père  fut  quelque  temps  hos- 
podar  de  Valachie ,  rentra  de  bonne  heure  dans 
la  vie  privée,  et  vécut  à  Thérapia,  au  milieu 
des  travaux  littéraires,  qui  fbrent  toujours  chers 
à  cette  famille;  sa  mère  était  une  princesse  Ca- 
radja.  Il  reçut  dans  le  Phanar  la  brillante  édu- 
cation de  ceux  que  Ton  destinait  à  devenir  hom- 
mes d'État.  On  l'envoya  en  1812  à  Bucbarest, 
oti  régnait  Caradja,  son  oncle  maternel.  Lors- 
que celai-d  s'enfuit  de  sa  principauté ,  Mavro- 
cordato le  sntvit  en  Suisse,  puis  en  Italie;  et 
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▼écut  quelque  temps  à  Pise.  C'est  là  qu.'il  reçut 
la  nouvelle  de  rinsurrection  grecque,  que  toute 
sa  famille  malgré  son  déyoueroent  aux  Turcs 
avait  préparée.  Déjà  à  Bûchai  est  il  avait  été 
initié  aux  projets  de  l'hétérie;  mais  il  avait  re- 
fusé de  s'associer  à  Ypsilanti ,  soit  qu'il  le  soup- 
çomiât  d'agir  par  l'impulsion  d'une  puissance 
étrangère,  soit  qu'une  insurrection  en  Yalachie 
lui  parût  peu  propre  à  rétablir  la  nationalité 
grecque.  Mais  en  1820  Ali,  pacha  de  Janina, 
qui  aspirait  à  l'indépendance ,  se  révolta,  et  at- 
tira èi  lui  ces  mêmes  chrétiens  qu'il  avait  long- 
temps persécutés;  les  capitaines  d'armatoles  de 
TÉpire  et  de  la  Morée  s'armèrent  pour  soutenir 
le  pacha  rebelle.  Mavrocordato  vit  le  parti  qu'on 
pouvait  tirer  de  cette  singulière  prise  d'armes, 
en  dirigeant  le  mouvement  et  en  lui  donnant  pour 
but  l'indépendance  nationale.  Il  nolisa  un  navire 
à  Marseille,  le  remplit  d'armes  et  de  munitions, 
et  vint  débarquer  en  Morée ,  où  il  prit  part  au 
siège  de  Tripolitza  (1821).  On  s'insurgeait  alors 
de  tous  côtés  en  Turquie,  mais  sans  nul  accord; 
Botzaris  le  Souliote  combattait  tantôt  pour  la 
Porte  contre  AU,  tantôt  pour  Ali  contre  la 
Porte;  les  capitaines  de  l'Épire  et  de  TÉtolie, 
cares^s  par  les  deux  partis,  affectaient  rmdé- 
pendance  et  cherchaient  le  pillage;  les  marins 
d'Hydra  armaient  leurs  navires  ;  les  Roumains 
se  révoltaient  sans  s'associer  aux  Phanariotes  ; 
enfin  le  congrès  de  Calamata  proclamait  l'indé- 
pendance, non  de  la  Grèce ,  mais  de  la  Morée. 
Tous  prenaient  les  armes ,  mais  chacun  pour  son 
compte;  nul  ne  semblait  avoir  la  pensée  de  l'u- 
nité de  la  nation  grecque.  Mavrocordato  prit 
à  tâche  de  rapprocher  et  de  tourner  vers  un  but 
commun  tous  ces  hommes  divisés  par  les  pré- 
jugés de  race  ou  par  l'intérêt  :  il  commença  par 
leur  donner  un  exemple  de  désintéressement  en 
se  mettant  sous  les  ordres  de  Démétrius  Ypsi- 
lanti. Envoyé  par  lui  en  Étoile,  il  trouva  la  pro- 
vince partagée  entre  douze  chefs  grecs  ou  ar- 
chontes, jaloux  et  rivaux  les  uns  des  autres,  et 
plus  souvent  disposés  à  en  venir  aux  mains  entre 
eux  qu'à  combattre  les  Turcs,  il  réussit  à  mettre 
parmi  eux  un  peu  d'accord;  dans  l'assemblée 
qu'il  réunit  à  Yrachori,  il  montra  ce  môme  es- 
prit de  conciliation ,  ce  même  art  de  manier  et 
de  rapprocher  les  hommes,  qui  était  héréditaire 
dans  sa  famille.  11  réunit  Albanais  et  Hellènes, 
npsulmans  et  chrétiens ,  intéressa  à  sa  cause 
Ali-Pacha  lui-même,  et  gagna  Botzaris.  Quelques 
mécomptes  et  quelques  trahisons  ne  le  rebutè- 
rent pas.  Il  détermina  l'Étolie  à  faire  cause  com- 
mune avec  le  reste  de  la  Grèce  en  envoyant  des 
députés  à  l'assemblée  générale  d'Argos,  et  fut 
élu  lui-même  parmi  les  membres  de  la  députa- 
tiou.  Dans  ce  congrès  il  parla  fortement  en  fa- 
veur de  l'institution  d'un  gouvernement  central. 
Mais  l'assemblée  était  livrée  à  la  plus  déplorable 
confusion  :  les  Rouméliotes  détestaient  les  Pélo- 
ponnésiens  ;  les  uns  et  les  autres  dédaignaient 
les  insulaires;  le^  amj^itieiix  ne  songeaient  qu'à 


«ux-mêmes,  les  désintéressés  ne  pensaient  qu'à 
leur  province  ou  àleurcanton.Mavrocordato  calrak 
les  haines,  rapprocha  les  esprits,  agissant  avec 
chaque  membre  de  l'assemblée  comme  son  aïeul 
avait  fait  à  Garloyitz,au  milieu  des  représentants 
de  toutes  les  puissances  ;  et  comme  il  possédait, 
suivant  l'expression  de  lord  Stanhope,  qui  l'a 
bien  connu ,  le  rare  talent  de  gagner  les  cœurs, 
il  x>btint  enfin  de  tous  les  partis  qu'ils  s'enten- 
dissent pour  faire  une  constitution.  Cet  acte, 
dont  il  fut  le  principal  et  peut-être  l'unique  au- 
teur, et  qui  porte  l'empreinte  de  cet  esprit  si 
sage  et  si  libéral  à  la  fois ,  fut  promulgué  à  Épi- 
daure,  le  l*''^  janvier  1822,  et  le  même  jour  Ma- 
yocordato  fut  nommé  président  du  pouvoir 
exécutif.  Pendant  quelque  temps  il  voulut  s'oc- 
cuper d'administration ,  de  finances ,  de  législa- 
tion ;  mais  les  difficultés  étaient  grandes  ;  il  fallait 
gouverner  un  peuple  qui  ne  s'était  révolté  que 
pour  n'obéir  à  personne;  il  fallait  unir  les  partis, 
ménager  les  ambitieux  et  les  rivaux  ;  et  il  fal- 
lait en  même  temps  chasser  les  Turcs.  Mavro- 
cordato courut  au  plus  pressé,  et,  investi  du  titre 
de  généralissime  avec  un  pouvoir  illimité  pour 
six  mois,  il  se  rendit  en  Étolie  avec  une  petite 
armée  de  cinq  mille  hommes.  Son  plan  était  de 
s'avancer  au  cœur  de  l'Épire  pour  donner  la 
main  aux  Souliotes;  mais  il  fut  trompé  par 
quelques  capitaines ,  et  son  avant-garde  fut  mise 
en  déroute  à  Péta,  près  d'Arta  ;  revenu  en  Étolie, 
il  fut  encore  trahi  par  un  certain  Yanarkiotis,  et 
vit  son  armée  se  débander.  Réduit  à  s'enfermer 
dans  Missolonghi ,  il  sauva  du  moins  cette  place 
importante  par  une  brillante  résistance  de  trois 
mois,  de  novembre  1822  à  janvier  1823. 

Lorsque  les  Turcs  levèrent  le  siège ,  il  laissa 
le  commandement  à  Botzaris,  et  rentra  dans  le 
Péloponnèse.  Mais  pendant  son  absence  les  que- 
relles s'étaient  ranimées;  Kolocotroni  et  Ypsi- 
lanti, par  leurs  attaques  contre  le  pouvoir  exé- 
cutif, avaient  fait  retomber  la  Grèce  dans  la 
désunion  ;  une  foule  d'assemblées  locales  avaient 
surgi  de  toutes  parts ,  et  chaque  province  vou- 
lait former  un  petit  État.  Mavrocordato,découragé 
peut-être  par  ce  spectacle,  refusa  le  titre  de  prési- 
dent, qui  l'avait  exposé  à  la  haine  et  lui  avait  donné 
peu  de  pouvoir;  mais  avec  le  simple  titre  de 
secrétaire  du  pouvoir  exécutif,  il  conserva  une 
part  dans  la  direction  des  affaires.  Le  congrès 
d'Astros  en.Cynurie,  où  il  fut  intluent,  rétablit 
encore  l'unité  en  Grèce ,  prononça  la  dissolution 
des  assemblées  locales,  et  rappela  aux  provinc(;s 
et  aux  lies  qu'elles  devaient  obéir  au  pouvoir 
central  légalement  constitué.  Mais  une  malheu- 
reuse antipathie  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
entre  Mavrocordato  et  Kolocotroni.  Il  n'y  avait 
rien  de  commun  en  effet  entre  le  Phanariote  et 
le  Péloponnésien,  entre  le  jeune  homme  bril- 
lant, instruit,  élevé  à  Constantinople,  fils  de 
princes,  et  le  rude  guerrier  qui  savait  à  peine 
signer  son  nom.  Ces  deux  hommes  servaient 
la  même  cause  d'une  manière  fort  différente. 
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Kolocotroni  n'était  qa*aa  homme  de  guerre; 
Mavrocordato  avait  le  sens  politique;  il  ne  lui 
suffisait  pas  de  chasser  les  Turcs,  il  voulait 
constituer  une  nation  grecque;  il  appelait  de  ses 
vœux  l'unité,  le  règne  des  lois ,  une  adminis- 
tration, une  législation,  tandis  que  Kolocotroni, 
le  chef  de  bande ,  Taccusait  d*étre  un  ambi- 
tieux ou  le  traitait  pour  le  moins  dUdéologue. 
Ainsi  se  formaient,  derrière  ces  deux  chefs,  le 
parti  politique  et  le  parti  militaire,  dans  la 
Grèce  qui  n'était  pas  encore  libre.  Entre  eux  le 
gouvernement  était  sans  force ,  et  le  désordre  se 
mettait  partout.  Kolocotroni  ayant  réussi  à  faire 
partie  du  pouvoir  exécutif,  l'assemblée  législative, 
en  manière  de  protestation ,  nomma  pour  son  pré- 
sident Mavrocordato  ;  mais  c'était  préparer  la 
guerre  civile;  Mavrocordato  refusa  obstinément 
le  titre  qu'on  lui  offrait.  Il  quitta  même  la  Morée, 
et  se  retira  à  Hydra ,  mais  sans  renoncer  à  tra- 
vailler à  l'union  de  la  Grèce.  Les  insulaires,  mé- 
contents des  Grecs  du  continent,  voulaient  se 
séparer  de  la  cause  commune  ;  il  leur  fit  sentir 
la  nécessité  de  l'accord ,  et  sut  les  déterminer  à 
soutenir  le  gouvernement  hellénique ,  à  envoyer 
des  secours  aux  Étoliens  et  à  armer  la  flotte  avec 
laquelle  Miaoulis  chassa  les  Turcs  de  l'archipel. 
En  1824,  Condouriotti,  son  ami ,  ayant  été  porté 
à  la  présidence,  Mavrocordato  accepta  le  com- 
mandement militaire  de  la  Grèce  occidentale,  et 
retourna  à  Missolonghi.  Il  y  vit  lord  Byron,  et 
se  lia  étroitement  avec  lui.  Il  resta  en  Étoile  pen- 
dant toute  l'année  1824,  entretenant  des  rela- 
tions avec  les  lies  ioniennes ,  et  travaillant  ac- 
tivement à  attacher  l'Angleterre  à  la  cause  des 
Grecs.  Lorsqu'il  revint  en  Morée  (1825) ,  Kolo- 
cotroni s'était  révolté  ouvertement;  les  Grecs 
divisés  avaient  éprouvé  partout  des  échecs ,  et 
Ibrahim  menaçait  le  Péloponnèse.  MavroCiOrdato 
vint  s'enfermer  à  Navarin,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  assiégé.  Mais  pendant  qu'il  organisait  la  ré- 
sistance ,  les  troupes  moréotes  de  la  garnison  se 
mutinèrent ,  refusant  d'obéir  au  Phanariote,  et 
exigeant  qu'on  leur  rendit  leur  ancien  chef,  Ko- 
locotroni ,  qui  était  détenu  à  Hydra.  Au  milieu 
de  ces  querelles ,  la  ville  fut  prise ,  et  Mavro- 
cordato s'échappa  avec  peine,  sur  un  brick, 
sous  le  feu  de  toute  la  flotte  ^ptienne.  A 
partir  de  cette  époque,  las  des  luttes  ciViles, 
rebuté  par  les  rivalités ,  il  se  tint  à  l'écart,  ne 
servant  plus  son  pays  que  par  sa  correspon- 
dance avec  les  comités  philhellènes  de  l'Eu- 
rope. Après  l'assassinat  de  Capo  d'Istria  et  les 
luttes  à  main  armée  qui  suivirent,  les  puis- 
sances européennes  se  chargèrent  de  donner  un 
roi  à  la  Grèce  (1832).  Si  Mavrocordato  n'avait 
pas  été  par  nature  partisan  de  la  monarchie ,  il 
le  fût  devenu  au  spectacle  de  tant  de  discordes  ; 
mais  cet  esprit  sage  et  ennemi  de  tout  excès 
voulait  une  monarctiie  qui  n'exclût  pas  la  li- 
berté. Ni  la  régence  bavaroise  ni  le  gouverne- 
ment d(i  roi  Othon  ne  satisfirent  ces  vœux.  Ma- 
vrocordato ne  fit  donc  que  passer  au  ministère 


des  finances;  il  évita  de  faû'e  partie  d'un  gou- 
vernement qui  ne  consultait  pas  la  nation,  et 
n'exerça  plus  que  des  fonctions  diplomatiques, 
qui  avaient  au  moins  l'avantage  de  l'éloigner  du 
thé&tre  des  querelles  et  des  intrigues.  Il  fut 
successivement  ambassadeur  à  Munich,  à  Berlin, 
k  Londres,  et  à  Constantinople.  Rappelé  en  1840 
pour  composer  un  ministère,  il  essaya  inutile- 
ment de  faire  adopter  au  roi  quelques  mesures 
libérales ,  et  ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission. 
Après  la  révolution  du  3  septembre  1843,  il 
présida  l'assemblée  qui  établit  en  Grèce  le  gou* 
vernement  constitutionnel ,  et  fit  partie  du  mi- 
nistère du  mois  de  mars  1844,  avec  le  titre  de 
président  du  eonseil;  mais,  placé  entre  l'opposi- 
tion des  partis  et  le  mauvais  vouloir  du  roi,  il 
se  retira  bientôt.  U  accepta  en  1850  l'ambassade 
de  Paris.  En  1853  il  fut  du  petit  nombre  des 
Grecs  qui  ne  pensèrent  pas  que  l'intérêt  du  pays 
fût  de  prendre  parti  pour  la  Russie.  La  nation  et 
la  cour  s'étaient  laissé  entraîner  de  ce  côté,  et 
faisaient  déjà  la  guerre  aux  Turcs  ;  cependant,  la 
France  et  l'Angleterre  faisaient  occuper  le  Pirée 
par  leurs  soldats.  Dans  cette  situation  difficile, 
où  il  fallait  se  rapprocher  de  la  Turquie,  sans 
rompre  avec  la  Russie ,  sans  se  livrer  entière- 
ment aux  puissances  occidentales,  et  où  la  Grèce 
avait  besoin  d'une  main  prudente  et  conciliatrice, 
Mavrocordato  fut  rappelé  par  le  roi  Othon  et 
mis  à  la  tête  du  ministère.  Il  rétablit  les  rela- 
tions pacifiques  avec  la  Porte ,  et  sut  ménager 
toutes  les  puissances  européennes.  Mais  cette 
œuvre  une  fois  accomplie,  il  ne  sentit  autour  de 
lui  qu'impopularité  et  mauvais  vouloir,  et  donna 
sa  démission.  Depuis  cette  époque  (1856)  Ma- 
vrocordato est  rentré  dans  la  vie  privée. 

FUSTEL  DE  COULANGES. 
PonquevUIe,  Histoire  de  la  Régénération  de  la  Criée, 

—  Bittenel,  Les  Événements  de  la  Gréée;  Paris,  iStt. 

-  J^sierson,  Tableau  de  la  Grèce  en  I8ts.  —  AI.  Soiitzo, 
La  Révolution  grecque.  —  TricoupUi,  Histoire  de  la  Ré- 

.  voiittionde  la  Grèce,  4  toI.  (  en  grec  moderne);  Lon- 
:  dres,  1863-1856.  —  Encyclopédie  des  Gens  du  Monde, 
ATi.  Mavrocordato. 

iUATROMiCHALis  (Pierre),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Petro-Bet,  né  vers  1775,  mort 
à  Alhènes,  en  janvier  1848.  Chef  politique  du 
Magne  (1),  au  moment  où  éclata  la  guerr^  de 

(0  On  appelle  Magne  la  presqunie  qne  forme,  entre 
les  ffolfes  de  Laconle  et  de  Messénie,  la  prolongation  da 
Tiyjt^te,  le  long  promontoire  montueux  qui  se  termine 
au  cnp  Ténare.  Tout  ce  pays, où  le  rocher  se  montre 
p^^arEout  à  fleur  de  terre,  où  Ton  ne  pénètre  qne  par  d'é- 
troLiâ  défilés  et  d'Apres  sentiers,  s'offrit  comme  on  refnge 
a,uu]^,  Ters  le  cinquième  siècle,  aux  habitants  de  la 
Laconle  fuyant  devant  les  invasions  barbares;  U  n'était 
d'iUleurs  pas  assez  riche  pour  tenter  Tivement  lés  con- 
quérants et  les  décider  à  an  effort  suprême.  Un  texte 
rurkeuxde  Constantin  Porphyrogénète  ne  laisse  aucun 
dDa(e  sur  l'origine  grecque  des  Manlotes  et  les  distingue 
nettement  des  tribus  slaves  établies  dans  le  Taygète 
1  Constantin  Porphyrogénéte .  De  adtninittrando  Im- 
perio,  ch.  50).  Pendant  le  cours  da  moyen  Age,  le  Magne 
fut  plus  ou  moins  complètement  soumis,  suivant  les 
épiiques,  à  l'empire  byzantin,  aux  barons  francs  de 
Mûttv ,  aux  VénlUens ,  puis  aux  Turcs.  Alliés  plutôt  que 
sujeu  des  Vénitiens  de  1685  à  1718,  les  Manlotes,  après 
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rindépendance,  il  joua  un  grand  ràle  dans  la 
révolution,  et  c'est  maintenant  encore,  en  Grèce, 
une  des  renommées  les  plus  populaires. 

La  tradition  maniote  qui  fait  sortir  sa  fa» 
mille  de  la  maison  impériale  des  Cantacuzène 
vaut  la  tradition  corse  qui  prétendait  rattacher 
les  Bonaparte  aux  Comnènes  (1).  Vers  1780,  le 
capitaine  Pieros ,  alors  chef  de  la  famille ,  avait 
été  forcé  de  remettre  comme  otage  au  capitan- 
pacha  son  second  fils,  Georges;  l'enfant  était 
mort,  lui  écrivit-on  au  bout  de  deux  ans.  En 
revanche,  son  fils  aîné,  Pierre,  donnait  les  plus 
belles  espérances.  Sa  haute  taille ,  sa  martiale 
et  fière  contenance ,  l'intelligence  et  le  patrio- 
tisme qui  éclataient  dans  ses  discours ,  attirèrent 
de  bonne  heure  l'attention  des  Maniotes.  Pès 
l'âge  de  vingt  ans  ce  jeune  homme  songeait  à  re- 
prendre les  projets  de  son  aïeul,  à  chasser  de  Grèce 
les  Musuhnans.  Les  navires  d'Hydra  avaient 
apporté  jusque  dans  ces  montagnes  le  bruit  des 
rapides  et  merveilleuses  conquêtes  d'un  jeune 
héros,  du  général  Bonaparte;  maltresse  de  Ve- 
nise ,  la  France  occupait  déjà  les  lies  ioniennes, 
et  par  là  touchait  à  la  Grèce.  Pierre  Mavromi- 
chalis  se  rendit  à  Venise ,  sous  prétexte  d'affaires 
commerciales ,  se  fit  présenter  au  vainqueur  de 
l'Italie,  et  lui  demanda  l'appui  de  la  France  pour 
la  révolte  que  méditaient  les  chrétiens  et  dont 
le  Magne  donnerait  le  signal.  Bonaparte  regardait 
déjà  vers  l'Orient;  il  accueillit  bien  ce  jeune 
homme,  et  lui  offrit  de  l'attacher  à  sa  personne  ; 
après  une  expédition  qu'il  méditait  vers  un  point 
du  Levant  qu'il  ne  nommait  pas  encore ,  il  favo- 
riserait l'afTranchiss'ement  de  la  Grèce.  Pierre 
ne  crut  pas  devoir  accepter  des  propositions  qui 
l'éloignaient,  pour  longtemps  peut-être,  de  son 
pays  et  de  sa  famille.  Il  partit  donc  de  Venise, 
emportant  une  lettre  de  Bonaparte  pour  le  gé- 
néral Donzelot,  alors  gonvemeur  des  lies  Io- 
niennes. Celui-ci  lui  fit  i  Corfou  le  meilleur  ac- 
cueil ;  il  lui  promit  de  faire  paraître  son  escadre 
sur  les  côtes  de  la  Morée  et  de  fournir  à  Tinsur- 


la  paix  de  Passarowitz ,  retombèrent  soas  la  suprématie 
de  la  Porte.  Bn  1T70,  quand  Catherine  enroyait  sa  flotte 
sooleyer  la  Grèce,  les  Maniotes  te  déclarèrent  les  pre- 
mlert. 

(1)  Les  souvenirs  des  MaTromichalls  ne  remontent  pas 
pins  faant  que  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle. 
En  1770,  cette  maison,  dont  la  demeure  patrimoniale 
était  à  Llroénl,  sur  la  côte  ocddenUle,  Jouissait  d'une 
grande  influence  par  sft  fortune,  par  ses  alliances»  et 
surtout  par  les  talents  et  la  réputation  de  son  chef,  le 
capitaine  Georges.  Georges  prend  une  part  active  aux 
opérations,  que  font  promptcment  éctiouer  l'incapacité 
et  la  lâqlieté  des  Orloff.  Son  frère  Jean  et  son  nls  Pierre 
se  signalent  par  des  actions  d'éclat.  Après  ie  départ  des 
IKisses ,  on  traite  avec  les  Turcs  ;  Hassan-Pacha  met  le 
B^gne  sous  le  gouvernement  d'un  bey,  choisi  par  le 
capitan-pacha  parmi  les  primats  du  pays,  et  rhargé  d'y 
maintenir  Tordre  ainsi  que  de  percevoir  le  léger  tribut 
que  les  Maniotes  consentaient  à  payer;  de  1779àl81S 
sept  beys  se  succédèrent ,  déposés  pour  la  plupart  au 
bout  de  peu  d'années,  à  la  suite  d'intrigues  qui  eurent 
souvent  une  fin  tragique.  Pendant  tout  ce  temps  les 
Mavrumlcbalis  s';ëtaient  tenus  h  l'écart;  suspects  à  la 
Porte  pour  le  rôle  qu'ils  avaient  Joué  dans  la  deraière 
InsurrecUun ,  Us  étaient  k  ce  titre  même  inflaeots  et 
respectés  dans  le  Magne. 
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reetioo  an  moine  nn  concours  moral.  Malheu- 
reusement ,  à  ce  moment  même ,  la  conclusion 
du  traité  de  Campo-Formio  rappelait  des  Iles 
ioniennes  les  troupes  françaises.  P.  Mavromi- 
chalis  retourna  dans  le  Magne ,  et  sans  rien 
abandonner  de  ses  projets ,  il  en  ajourna  l'exé- 
cution. Dans  nn  voyage  qu'il  fit  peu  de  temps 
après  à  Gonstantinople ,  il  fut  poursuivi,  sur  la 
dénonciation  de  l'ambassade  anglaise,  comme 
ami  et  partisan  de  la  France  ;  pour  échapper  à 
la  persécution ,  il  se  vit  forcé  de  rester  caché , 
pendant  plusieurs  mois ,  dans  le  couvent  fran- 
çais de  Saint-Louis.  Libre  enfin  de  retourner 
dans  son  pavs ,  il  y  prit  la  place  de  son  père , 
mort  depuis  peu,  et  se  trouva  naturellement 
désigné,  par  la  réputation  dont  il  jouissait,  à 
ramh'al  Schukur-Pacha,  envoyé  par  la  Porte,  en 
1815,  afin  de  mettre  un  terme  aux  déprédations 
des  pirates  qui  choisissaient  surtout  pour  refuge 
les  ports  du  Magne.  L'amiral  turc  montra  dès 
l'abord  à  Pierre  Mavromichalis  une  faveur  toute 
particulière  ;  il  se  servit  de  lui  pour  détruire  la 
piraterie,  et  le  récompensa  en  lui  apportant 
l'année  suivante  le  titre  de  bey  du  Magne.  A 
cette  seconde  entrevue ,  les  Mavromichalis  cru- 
rent reconnaître  dans  ce  Schnkur-Pacha  Georges 
Mavromichalis,  dont  la  Porte  aurait  faussement 
annoncé  la  mort  à  ses  parents  ;  on  leur  avait 
déjà  affirmé,  depuis  plusieurs  années,  que  Ten- 
fant  jadis  regardé  comme  perdu  était  vivant, 
quelque  part  caché  sons  un  turban  et  en  passe 
d'arriver  anx  premiers  emplois.  Outre  la  bien- 
veillance empressée  qu'il  avait  témoignée ,  aus- 
sitôt arrivé,  à  une  famille  jusque  là  suspecte  à! 
la  Porte,  différents  indices  leur  suggérèrent  cette 
pensée.  Le  pacha ,  ayant  débarqué  à  Liméni , 
passa  quelque  temps  sous  le  toit  des  Mavromi- 
chalis ;  là  comme  dans  toutes  les  demeures  des 
primats  maniotes,  tout  était  calculé  pour  la  dé- 
fense :  on  n'arrivait  au  premier  étage ,  où  étaient 
les  chambres  de  la  famille ,  que  par  des  esca- 
liers étroits  et  tournants ,  par  de  sombres  cor- 
ridors formant  comme  une  esiièce  de  labyrinthe 
où  il  était  facile  d'arrêter  encore  l'ennemi  déjà 
maître  du  rez-dechaussée.  Or,  on  remarqua  que 
l'amiral ,  entrant  chez  les  Mavromichalis,  mar- 
chait le  premier  et  à  la  tête  de  son  cortège,  et 
qu'il  se  dûrigea  à  travers  tous  ces  passages  sans 
que  personne  lui  montrât  le  chemin  et  comme 
s'il  eût  été  dès  longtemps  familier  avec  les  êtres 
de  la  maison.  Ensuite ,  ce  fut  l'affectueuse  vé- 
nération qu'il  ne  cessa  de  témoigner  à  la  vieille 
mère  de  son  hOte,  à  la  veuve  du  capitaine 
Pieros  ;  il  aimait  à  causer  avec  elle  pendant  de 
longues  heures ,  recommençant  toujours  à  l'in* 
terroger  sur  les  siens,  sur  son  mari,  surtout 
sur  le  fils  qu'elle  avait  perdu ,  sur  les  sentiments 
qu'elle  éprouverait  en  le  revoyant  si  par  hasard 
il  reparaissait;  plusieurs  fois  celle-ci  crut  qu'il 
allait  laisser  échapper  le  mot  qu'il  semblait  cher- 
cher à  faire  pressentir,  mais  toujours  il  se  con- 
tint et  s'arrêta  à  temps.  Sans  doute  il  craignait 
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d'avoir  à  roagir  devant  les  siens  de  son  involon- 
taire apostasie,  et  que  la  doulear  de  la  chré- 
tienne ,  trouvant  dans  son  fils  on  renégat ,  ne 
nt  tort  à  la  joie  de  la  mère.  Il  emporta  donc  son 
secret;  mais  les  Mavromichalis  ne  doutent  pour* 
tant  guère  d'avoir  fourni  en  la  personne  de 
Schukur-Pacha  un  grand-amiral  h  la  Turquie, 
tandis  que  les  Turcs  appellent  souvent  eax-mdmes 
ce  personnage  le  pacha  Maniote. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Petro-bey,  car  c'est  sous 
ce  nom  qu'il  est  connu  depuis  ce  moment,  pro« 
fita  de  la  position  nouvelle  qui  lui  était  faite 
pour  reprendre  ses  desseins  d'autrefois.  Il  com- 
mença par  pacifier  le  Magne ,  par  y  fortifier  le 
pouvoir  du  bey,  par  y  apaiser,  autant  qu'il  était 
possible,  les  haines  héréditaires  et  les  guerres 
privées,  qui  ne  cessaient  pas  de  le  désoler.  Af- 
filié à  l'hétairie,  il  initia  peu  à  pea  à  ses  projets 
fout  ce  qu'il  y  avait  de  vaillants  cœurs  dans  le 
Magne.  Le  Magne,  où  les  enfants  et  les  femmes 
s'exerçaient  au  maniement  du  fusil,  comptait 
à  celte  époque  dix  mille  combattants  environ, 
sur  une  population  qui  ne  dépassait  guère  trente 
rmlle  âmes.  Pour  pouvoir  armer  tout  ce  monde, 
le  bey  fit  venir  de  toutes  parts  des  munitions 
de  guerre  ;  il  appela  et  garda  près  de  loi,  malgré 
les  réclamations  des  pachas,  le  fameux  Théo- 
dore Kolocotroni,  dont  la  tête  était  alors  mise 
à  prix.  Cependant,  en  1821,  quand  les  Turcs, 
mis  en  garde  par  les  avis  qui  leur  arrivaient  de 
tous  côtés,  réclamèrent  à  Tripolitza  la  présence 
des  primats  de  la  péninsule,  ne  se  sentant  pas 
encore  prêt,  il  consentit  à  envoyer  son  troi- 
sième fils,  Anastasi.  A  peine  celnl-ci  était-il  de- 
puis quelques  jours  entre  les  mains  du  pacha, 
que  débarquait  à  Kytries  son  frère  Georges; 
il  s'était  échappé,  sous  un  déguisement,  de 
Constantinople,  où  on  le  gardait  comme  otage 
depuis  plusieurs  années,  et  il  apportait  à  son 
père  la  nouvelle  de  l'exécution  du  patriarche  et 
des  massacres  dont  l'avait  fait  suivre  le  fana- 
tisme musulman.  Échauffé  par  l'ardeur  belli- 
queuse de  ce  jenne  homme,  Petro-bey  n'hésita 
plus  ;  son  frère  Kyriakonli ,  en  on  clin  d'œil, 
chassa  de  la  Laconie  tous  les  Turcs,  tandis  que 
lui-même  descendait  à  Calamata ,  appelait  so- 
lennellement les  chrétiens  à  la  guerre  sainte,  et 
adressait  aux  puissances  européennes  une  pro- 
clamation qu'il  signait  P.  Mavromichalis , 
commandant  en  chef  des  armées  spar tîntes 
et  président  du  sénat  messénien  (9  avril 
1821  ).  Depuis  ce  moment,  Thistoire  de  Pîîlro- 
Bev  se  confond  dans  l'histoire  générale  de  la 
révolution  grecque.  Seuls  habitués ,  parmi  les 
chrétiens  de  Moi-ée ,  à  porter  les  armes ,  ce 
furent  les  Maniotes  qui  eurent  la  plus  grande 
part  à  la  prise  de  Tripolitza ,  le  premier  grand 
succès  qu'obtint  l'insurrection  ;  on  eut  le  bon- 
heur d'y  retrouver  Anastasi  vivant  ;  les  Turcs, 
voyant  que  l'afliaire  prenait  une  mauvaise  tour- 
nure, avaient  cru  prudent  de  le  conserver 
comme  gage.  Les  Mavromiclialjs,  dans  toot  le 


cours  de  cette  guerre,  payèrent  largement  leur 
dette  à  la  patrie;  sans  parler  de  tous  leurs  pa* 
rents  et  alliés,  Kyriakonli,  dont  le  renom  vit 
encore  dans  les  chants  populaires,  mourut  à 
Missolonghi,  Elias  en  Ëubée  sous  les  murs  de 
Carysto. 

Petro-Bey  était  un  des  trois  personnages 
composant  le  gouvernement  provisoire  qui  re* 
mit,  en  janvier  1828,  le  pouvoir  entre  les  mains 
du  président  élu,  Gapo  d'Istria.  Il  ne  s'entendit 
pas  avec  le  nouveau  venu.  Les  torts  étaient  ré- 
ciproques. Les  Maniotes  avaient  rendu  de 
grands  services,  mais  en  exigeaient  un  trop  haut 
prix.  Habitués  depuis  longtemps  à  se  sentir 
supérieurs  au  reste  des  Moréotes,  faible  et  ti- 
mide troupeau,  ils  traitaient  un  peu  la  Grèce  af« 
franchie  en  pays  conquis.  Quant  à  Capo  d'Is- 
tria, dans  la  noble  lottio  qu'il  soutenait  pour  éta- 
blir un  peu  d'ordre  au  sein  de  ce  chaos,  il  se 
laissa  entraîner  à  des  mesures  trop  rigoureuses 
contre  des  hommes  qui  avaient  risqué  leur  for* 
tune  et  leur  vie  en  attaquant  presque  seuls  la 
puissance  turque ,  avant  que  rien  en  eût  en- 
core dissipé  le  prestige.  11  mit  en  prison  Petro- 
Bey  et  plusieurs  autres  membres  de  sa  famille. 
Se  regardant  comme  victimes  d'une  injustice 
criante  et  comme  mortellement  offensés,  les 
Mavromichalis  se  vengèrent  comme  on  le  faisait 
dans  leurs  montagnes ,  comme  on  l'aurait  fait 
en  Corse,  dans  le  Monténégro  ou  en  Kabylie.  Le 
9  octobre  1831,  deux  d'entre  eux,  Ckinstantin, 
frère  du  bey,  et  son  fils  Georges,  assassinèrent 
Capo  d'Istria  au  moment  qu'il  sortait,  au  mi- 
lieu de  la  foule,  de  l'église  de  Nauplie.  Cons- 
tantin f\A  tué  sur  place  par  les  soldats.  Georges, 
qui  s*étalt  réfugié  dans  la  maison  du  résident 
de  France,  fut  remis  aux  magistrats,  con- 
damné et  exécuté.  Il  mourut  avec  grand  cou- 
rage. Pendant  qu'il  marchait  au  supplice,  son  père, 
du  haut  de  la  citadelle  où  il  était  détenu,  lui 
tendit  les  bras  à  travers  les  barreaux  de  sa  pri- 
son, et  laissa  tomber  sur  lui  une  bénédiction  su- 
prême. Petro-Bey  n'avait  pas,  à  ce  qu'il  parait,  été 
complice  du  meurtro.  Relâché  quelque,  temps 
après  la  mort  du  président,  il  rentra,  sous  la 
régence  bavaroise,  en  possession  de  tons  ses 
honneurs.  Il  ne  prit,  an  moins  ostensiblenient, 
aucune  part  aux  mouvements  insurrectionnels 
qui  agitèrent  le  Magne  et  qui  le  soulevèrent 
un  instant  contro  le  régent  d'Armansberg.  Re- 
vêtu, sous  la  royauté,  des  titres  de  général  et 
de  sénateur,  il  reçnt  de  l'État,  comme  récom- 
pense nationale,  comme  indemnité  des  dépenses 
faites  et  du  sang  versé  par  sa  famille,  un  grand 
domahie  en  Laconie,  Lykovoono. 

La  fhmille  des  Mavromichalis  est  représentée 
maintenant  par  Antonaki,  le  plus  jeune  ffère  de 
Petro-Bey,  général  et  sénateur,  et  par  deux  fils 
de  Petro-Bey,  l'un,  Anastasi,  lui  aussi  sénateur, 
l'autre,  Dimitri,  colonel  et  ancien  aide  de  camp 
du  roi.  G.  Perrot. 

Finliy,  Uittortf  nfwwdern  Grteee  —  Leake,  Traveh 
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in  Motêa,  paulm.  —  Tricoapl,  Oraiton  funèbre,  pro- 
noncée aax  fnnéraUles  'pubUqaes  de  MaTromichalis.  — 
Bpnteignementt  particuliert, 

MAWE  (John),  minéralogiste  anglais,  né 
en  1764,  dans  le  comté  de  Derby,  mort  le  26 
octobre  1829,  à  Londres.  Le  spectacle  des  ri- 
chesses minérales  dont  le  pays  où  il  était  né 
offre  une  si  grande  variété,  éveilla  chez  lui  le 
désir  de  les  étudier  et  de  les  recueilUr.  Il  vint 
ensuite  à  Londres,  et  mit  ses  collections  à  la  dis- 
position du  public;  la  boutique  quMl  avait  ou- 
verte dans  le  Strand  contenait  aussi  des  curio- 
sités de  toutes  espèces.  Ayant  entrepris,  en  1804, 
pour  les  besoins  de  son  commerce,  un  voyage 
dans  l'Amérique  méridionale,,  il  fréta  un  bâti- 
ment espagnol,  et  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  guerre  qui  éclata  entre  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne. Après  avoir  été  malade  de  la  fièvre  jaune 
à  Cadix,  Mawe  débarqua  à  Montevideo,  où, 
sous  un  prétexte  futile,  on  s'empara  de  ses 
collections  et  de  son  navire.  Quant  à  lui,  il  fut 
jeté  deux  fois  en  prison  et  relégué  dans  l'in- 
térieur des  terres.  La  prise  de  Montevideo  par  le 
général  Beresford  lui  permit  de  retourner  dans 
cette  ville.  En  1807  il  se  rendit  au  Brésil.  Le 
prince  régent  Taccueillit  avec  bienveillance,  le 
chargea  d'examiner  l'état  de  l'agriculture  et  des 
productions  minérales,  et  lui  accorda  même  la 
faveur,  jusque  là  refusée  aux  étrangers,  de  vi- 
siter en  détail  les  districts  de  la  province  de 
Mnias-Geraes ,  où  l'on  exploitait  les  pieiTCS  pré- 
cieuses. Mawe  consacra  environ  six  mois  à 
cette  dernière  exploration  (  août  1809  février 
1810),  et  revint  ensuite  en  Europe.  On  a  de 
lui  :  The  Miner alogy  of  Derby shire;  Lon- 
dres, 1800,in-8%  fig.  ;  —  New  descriptive  Ca- 
talogue of  Minerais  ;  Londres,  4«  édition,  aug- 
mentée, 1821,  in-8°,  fig.;  —  Travels  in  the 
interior  of  Brazil ,  including  a  voyage  to 
the  Rio  de  laPlata;  Londres,  1712,  in^°,  fig. 
et  cartes;  2«  édition,  ibid.,  1821,  grand  m-8"; 
traduite  en  français  par  Eyriès,  Paris,  1816, 
2  vol.  in-8»,  et  en  d'autres  langues  modernes; 
—  Treatise  on  Difimonds  and  predotis  sto- 
nés ,  including  their  history  natural  and 
commercial- Londres,  1813-1823,  in.8%  fig.  ;  — 
Familiar  Lessons  on  Mineralogy  and  Geo- 
logy;  Londres,  1819,  in-8°,  fig.;  —Introduc- 
tion to  the  Study  of  Conchology  ;  Londres, 

1822,  in-80,  fig.  ;  c'est  la  troisième  édition  d'un 
ouvrage  de  Woodward,  k  laquelle  Mawe  fit  des 
additions  et  des  changements  considérables;  — 
The  Linnœan  System  of  Conchology:  Londres, 

1823,  in-8°,  fig.  Mawe  était  membre  de  la  so- 
ciété anglaise  de  géologie  et  de  la  société  de  mi- 
néralogie d'Iéna.  P*  Ij* 

Rose.  New  Biogr,  DM. 

MAXBNCE  {M.'AureliuS'Valerius  Maxen- 
Tios),  empereur  romain,  régna  de  306  à  312 
après  J.-C.  Fils  de  Maximien  Hercule  et  d'En- 
tropie, il  reçut  en  mariage  la  fille  de  Galerius. 
Cependant  il  n'obtint  ni  province  ni  dignité 
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dans  le  partage  de  r<empire  qui  suivit  l'abdica- 
tion de  son  père  et  de  Dioclétien,  en  305.  On 
pense  que  ses  habitudes  de  débauche  et  de  pa- 
resse le  firent  exclure  par  Galerius,  rude  soldat 
qui  ne  voulait  sur  le  trône  ni  un  grand  capi- 
taine capable  de  lui  porter  ombrage,  ni  un  vo- 
luptueux incapable  d'administrer;  mais  cette 
mesure  eut  un  résultat  inattendu.  Koipe  était 
alors  très-mécontente   du   gouvernement   im- 
périal. Surchargée  d'impôts,  dont  elle  avait  été 
longtemps  exempte,  privée  de  Thonneur  d'être 
la  capitale  de  Tempire  depuis  que  les  augustes 
résidaient  à  Nicomédie  et  à  Milan,  elle  comptait 
dans  sou  sein  les  faibles  restes  de  la  garde  pré- 
torienne ,  qui ,  redoutant  d'être  complètement 
licenciés»  «e  montraient  disposés  à  la  révolte. 
Peuple,  sénat,  soldats  n'attendaient  qu'un  si- 
gnal. Deux  tribuns  militaires  prirent  l'initiative 
d'un  mouvement  en  faveur  de  Maxence.  Le 
prétet  de  la  ville  et  un  petit  nombre  de  magis- 
trats qui  voulurent  rester  fidèles  à  Sévère,  col- 
lègue de  Galerius  dans  la   dignité  suprême, 
furent  massacrés  par  les  gardes  prétoriens,  et 
Maxence  fut  proclamé  empereur,  le  28  octobre 
306.  L'Italie  suivit  rapidement  l'exemple  de  la 
capitale,  et  l'Afrique,  adhérant  à  ce  choix,  frappa 
des  médailles  en  l'honneur  du  nouveau    sou- 
verain. Sévère  marcha  sur  Rome,  espérant  avoir 
facilement  raison  d'une  populace  mal  armée 
et  d'une  soldatesque  indisciplinée  ;  mais  il  se 
trouva  en  présence  de  Maximien,  qui  venait  de 
sortir  de  sa  retraite  de  Lucanie,  fut  abandonné 
d'une  partie  de  ses  troupes,  et  s'enfuit  à  Ra- 
venue.  De  fausses  promesses  le  décidèrent  à 
quitter  cet  asile  inexpugnable  et  à  se  confier  à 
la  clémence  du  vainqueur,  qui  le  fit  mettre  à 
mort  (  307  ).  Galerius,  accourant  pour  venger 
son  collègue,  échoua  contre  la  vieille  expérience 
militaire  de  Maximien  et  le  soulèvement  du 
peuple.  Il  rentra  en  Ulyrie,  laissant  l'Italie  et  ses 
dépendances  à  Maximien  et  à  son  fils.  Celui-ci 
prétendait  régner  seul,  et  l'armée  redoutait  la 
sévérité  du  vieil  empereur.  Maxence,  se  préva- 
lant des  dis(iositions  des  soldats,  leur  olînt  de 
décider  entre  lui  et  son  père.  Le  choix  n'était 
pas  douteux,  et  Maximien  déposé  alla  chercher 
un  asile  à  la  cour  de  son  gendre  Constantin,  où 
l'attendait  une  fin  tragique,  en  310.  Maxence,  qui 
en  chassant  Maximien  d'Italie  avait  été  la  cause 
indirecte  de  sa  mort,  prétendit  cependant  en 
tirer  vengeance;  mais  il  dut  remettre  ses  pro- 
jets à  un  autre  époque,  parce  qu'il  avait  besoin 
de  ses  forces  contre  l'usurpateur  Alexandre,  qui 
depuis  près  de  trois  ans  se  maintenait  indépen- 
dant en  Afrique.  Une  expédition,  dirigée  par 
Rufius  Volusianus,*  préfet  du  prétoire,  et  Zénas, 
capitaine  renommé,  mit  fin    à  cette  révolte. 
Maxence,  dont  les  passions  violentes  se  déve- 
loppaient avec  le  pouvoir,  punit  toute  la  pro- 
vince du  crime  d'un  petit  nombre.  Les  floris- 
santes cités  de  Cirtha  et  de  Carthage  et  tout  le 
reste  de  cette  fertile  contrée  furent  dévastés.  A 
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la  première  répression  par  le  fer  et  le  feu  en 
succéda  une  autre  plus  lente,  mais  peut-être  plus 
odieuse.  Une  armée  de  délateurs  s'abattit  sur  la 
province,  et,  dénonçant  les  riches  et  les  nobles, 
fournit  à  l'empereur  des  prétextes  pour  con- 
damner à  mort  une  foule  dMnnocents  et  pour 
confisquer  leurs  biens.  Maxence  signala  sa  vic- 
toire par  un  triomphe  magnifique.  Rome  ne  fut 
guère  mieux  traitée  que  les  provinces.  Toute  la 
fortune  de  l'État  ne  suffisant  pas  à  ses  dépenses, 
il  remplit  son  trésor  avec  les  richesses  des  par- 
ticuliers. Sous  son  règne  s'établit  l'usage  du 
libre  don,  méthode  commode  pour  lever  sur 
les  riches  un  impôt  prétendu  volontaire,  dans 
toutes  les  circonstances  qui  intéressaient  parti- 
culièrement l'empereur,  telles  qu'une  victoire, 
une  naissance  ou  un  mariage  dans  la  famille  du 
souverain,  un  consulat  impérial.  Les  libres  dons, 
prodigués  par  la  crainte,  ne  mettaient  pas  les  ri- 
ches à  Tabri  des  faveurs  d'un  prince  qui  sem- 
|i>Iait  avoir  hérité  de  la  haine  des  plus  mauvais 
«mpereurs  contre  le  sénat  et  les  personnes  de 
distinction.  Les  femmes  et  les  filles  des  premiers 
personnages  étaient  exposées  à  ses  passions  bru- 
tales ,  et  la  population  tont  entière  tremblait 
•sous  une  soldatesque  effrénée  qui  pouvait  tout 
•se  permettre  sous  un  prince  dont  elle  était  l'u- 
nique appui.  Quoique  également  incapable  de 
commander  dans  la  guerre  et  d'administrer  dans 
la  paix,  il  prétendait  être  supérieur  à  tous  ses 
collègues,  qui  n'étaient,  selon  lui,  que  ses  lieute- 
nants, chargés  de  défendre  les  frontières  tandis 
qu'il  régnait  à  Rome.  Son  orgueil  l'engagea  dans 
une  dangereuse  entreprise  contre  Constantin. 

n  fit  tous  les  préparatifs  d'une  invasion  en 
Gaule;  son  habile  adversaire  le  prévint.  Les 
troupes  de  Maxence  furent  fidèles  à  sa  cause  ; 
mais,  inférieures  en  discipline  aux  soldats  de 
Constantin  et  moins  bien  commandées ,  elles 
essuyèrent  une  défaite  à  Turin,  une  autre  à  Vé- 
rone, et  se  retirèrent  sur  Rome.  Maxence  av^'t 
encore  des  ressources  considérables  en  hommes 
et  ten  argent ,  et  les  gardes  [Prétoriens ,  dont 
l'existence  même  était  en  question,  étaient  prêts 
à  se  battre  vaillamment  ;  mais  l'incapacité  et  la 
faiblesse  de  l'empereur  portèrent  le  dernier 
coup  à  son  pouvoir.  Forcé  par  les  clameurs  in* 
d  ignées  de  la  foule,  il  se  mit  à  la  tête  de  son  ar- 
mée, et  livra  bataille  dans  un  lieu  appelé  Saxa 
Rubra,  à  neuf  milles  de  Rome.  La  cavalerie  gau- 
loise enfonça  les  Maures  et  les  Numides,  et 
bientôt  la  fuite  devint  générale  parmi  les  troupes 
du  tyran.  Les  prétoriens  seuls  se  firent  tuer  à 
leur  poste.  Maxence  tenta  vainement  de  rentrer 
dans  Rome  par  le  pont  Milvius  ;  il  ne  put  s'ou- 
vrir un  passage  à  travers  la  foule,  et  fut  préci- 
pité dans  le  Tibre.  Le  poids  de  son  armure  l'en- 
..tralna  au  fond  de  l'eau,  d'où  l'on  retira  son  ca- 
Ô3L\xe  le  lendemain.  Il  laissait  deux  enfants,  qui 
furent  égorgés  par  l'ordre  du  Constantin.    L.  J. 

Zosime,  II,  9-18.  -  Zonaras,  XII.  88;  Xlil,  1.  —  Pa- 
negyrici  vetereSt  IX,  l,  8,  ll-fS  ;  X,  e,  7,  etc. ,  17,  etc.  ; 


XI,  16.  —  Lacunee,  De  Morte  Fêrsecutorumt  M,  M, 
U.  -  Eusèbe,  Mitt.  Evang.,  vin,  i*  ;  FUa  Comt.,  U 
26,  S3.  —  Fragment»  pabllés  par  Vaiols  dans  son  édi- 
tion d'Aromien  Marcellin.  —  Aureliiis  Victor,  De  Cees., 
40;  Epit,  40.  —  Entrope.  X,  t.  -  Tlllcraonn  histoire 
de*  Empereurs,  t  IV.  —  Le  Beau,  BistOiredu  Bas-Em- 
pire, t  I.  »  Gibbon,  Hiitory  of  Dectitie  and  Fait  qfthe 
Roman  Empire. 

HAXIME-PI7PIB1V  (Marctis-Clodius  Mâxi- 
Mus-PupiENUs),  empereur  romain,  mort  en  238 
après  J.-C.  Après  la  révolution  militaire  qui  fit 
périr  les  deux  Gordiens,  le  sénat,  redoutant  Je 
féroce  Maximin,  qui  s'avançait  sur  l'Italie  à  la 
tôle  d'une  puissante  armée,  résolut  d'élire  deux 
souverains  avec  un  pouvoir  égal,  l'un  pour  ad- 
ministrer l'empire,  l'autre  pour  aller  combattre 
Maximin.  Le  choix  des  sénateurs  tomba  sur 
deux  consulaires,  Balbin  {Decimus-Cxlius-Bal" 
binus),  homme  d'État  habile,  et  Maxime-Pupien, 
vaillant  capitaine.  Maxime-Pupien  était  d'une 
basse  naissance,  fils  d'un  forgeron  suivant  les 
uns,  d'un  carrossier  suivant  les  autres.  Il  avait 
acquis  une  grande  réputation  comme  légat  im- 
périal par  ses  victoires  sur  les  Sarmates  en  II- 
iyrie  et  sur  les  Germains  aux  bords  du  Rhm. 
Nommé  ensuite  préfet  de  la  ville,  il  en  avait 
rempli  les  fonctions  avec  une  fermeté  qui  le  fit 
accuser  de  rigueur.  Le  peuple,  qui  regrettait  les 
Gordiens,  et  qui  surtout  craignait  la  sévérité  de 
Maxime,  refusa  d'abord  de  ratifier  l'élection,  et 
il  fallut  pour  l'apaiser  associer  au  trône  un  enfant 
de  quatorze  ans,  petil-filsde  Gordien.  Dès  que  le 
calme  fut  rétabli,  Maxime  marcha  contre  Maxi- 
min, qui  était  arrivé  près  d'Aqnilée.  La  bataille 
Hvrée  sous  les  murs  de  cette  Ville  fut  favorable 
à  Maxime,  qui  envoya  à  Rome  la  tête  de  Maxi- 
min. Cette  victoire  semblait  assurer  la  puis- 
sance des  deux  élus  du  sénat.  Les  habitants  de 
Rome  firent  une  magnifique  réception  à  Maxime 
lorsquMI  revint  de  son  expédition;  mais  les  sol- 
dats regardaient  avec  colère  des  princes  qnlls 
n'avaient  pas  choisis.  Une  conspiration  se 
forma  dans  l'armée,  et  aboutit  au  meurtre  des 
deux  empereurs  (  voy.  Bàlbin  ).  Il  semble  que 
Maxime  avait  prévu  cette  catastrophe  et  que, 
mieux  secondé' ou  moins  contrarié  par  son  col- 
lègue, il  l'eût  prévenue.  La  chronologie  de  cette 
période  est  si  confuse  et  si  contradictoire  que 
les  différents  historiens  ont  resserré  ou  étendu 
le  règne  de  Maxime  et  de  Balbin  depuis  vingt- 
deux  jours  jusqu'à  deux  ans.  Eckhel,  s'appuyant 
sur  les  médailles  qui  ont  ici  plus  d'autorité  que 
les  maigres  renseignements  de  Y  Histoire  AU" 
guste,  place  l'avènement  de  Maxime  et  de  Bal- 
bin vers  la  fin  d'avril  238  et  la  mort  des  deux 
empereurs  avant  le  commeDcement  d'août  de  la 
même  année  (1).  Y. 

(1)  L'élection  de  Maxime  et  Balbin  donna  lien  à  une  In- 
novation remarquable.  Jnaqu'à  cette  époque  quoique 
plusieurs  personnes  eussent  porté  A  la  fols  le  Utre  û'^iu- 
guste,on  avait  regardé  comme  une  règle  fondamentale  de 
la  constltuUon  que  l'offlce  de  souverain  ponll/e  {ponUfiex 
maximus  )  n'admettait  pas  de  division  et  ne  devenait 
vacant  que  par  la  mort  de  celui  qui  le  portait  Hais  dans 
cette  circonstance  le  sénat,  désirant  conserver  one  par* 
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Joies  Ctpitolin,  Maxtmui  et  Balbinus,  dans  VHittoire 
AuçHite.  -  Hérodien.  Vil,  VllI.  -  TUlemont,  Histoire 
il  ê  Empereurs,  vol.  III.  —  EcUiel,  Doctrina  Nummo- 
Tum.  vol.  Vil. 

MAXIME  {Magnus     Clemens  Maximus), 
empereur  rormain  dans  la  Gaule,  depuis  383  jus- 
qu'en 383  après  J.-C.  Une  tradition,  peut-être 
fondée  et  appuyée  du  moine  sur  le  témoignage 
de  Pacatus,  le  fait  naître  dans  la  (  Grande)  Bre- 
tagne (1).  Selon  Zosime,  autorité  plus  œnsidéra- 
ble,  il  était  Espagnol  de  naissance  (  'IgvjpTà  y^voc). 
Il  se  vantait  d'être  le  parent  de  l'empereur  Théo- 
dose; mais  il  n'était  que  son  client,  si  Ton  en 
croit  Pacatus.  Le  même  auteur  ajoute  que  Maxime 
était  né  d'un  père  incertain  (patris  incertum)  ; 
cependant,  on  lui  connaît  un  oncle  et  un  frère. 
Il  accompagna  Théodose  dans  plusieurs  expédi- 
tions, et  particulièrement  en  Bretagne,  en  368.  Il 
parait  qu'il'resta  dans  ce  pays  et  qu'il  y  parvint 
aux  premiers  grades  de  la  milice;  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  en  devint,  comme  on  Ta  dit,  le  gou- 
verneur. On  a  dit  aussi  qu'il  épousa  Ëlena,  fille 
d'Ëdda,  prince  indigène  deCaersegont  (Cae.aar- 
vouydans  le  duché  de  Galles).  Ce  fait  n'est  pas 
invraisemblable;  mais  il  est  au  moins  douteux. 
L'avènement  de  Théodose  éveilla  dans  Tesprit  de 
Maxime  des  idées  d'ambition  que  justifiait  l'état 
de  la  Bretagne  et  des  autres  provinces  de  i'occi-' 
dent,  alors  gouvernées  parÇratien.  La  préférence 
que  cet  empereur  accordait  aux  barbares  avait 
excité  le  mécontentement  des  légions  romaines. 
Zosime  prétend  que  Maxime  fomenta  la  désaffec- 
tion des  troupes  placées  sous  ses  ordres  et  les 
poussa  à  la  révolte.  Orose  et  Sulpice  Sévère  di- 
sent au  contraire  que  les  soldats  rebelles  le  for- 
cèrent d'accepter  la  pourpre  impériale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  fut  proclamé  empereur  en  383.  Quel- 
que temps  auparavant  il  avait  adopté  la  religion 
chrétienne.  Il   rassembla   aussitôt  toutes  ses 
troupes,  et  fit  voile  pour  la  Gaule.  Il  débarqua 
près  de  l'embouchure  du  Rhin,  traversa  rapide- 
ment la  Gaule  septentrionale,  et  s'avança  jus- 
qu'aux environs  de  Paris,  où  il  rencontra  l'armée 
de  Gratien.  Les  deux  généraux  qui  la  comman- 
daient, tous  deux  d^origine  barbare,  Mérobaude 
et  Yallion,  virent  leurs  soldats  passer  à'i'ennerai 
ou  s'enftiir  ;  et  l'on  croit  qu'eux-mêmes  ne  fu- 
rent pas  jusqu'à  la  fin  fidèles  à  Gratien,  qui  périt 
en  essayant  de  gagner  lltalie.  Le  vainqueur, 
immédiatement  reconnu  par  la  Gaule,  l'Espagne 
et  la  Bretagne,  associa  son  fils  Victor  à  l'empire 
avec  le  titre  de  césar  (et  peut-être  d'auguste), 
et  s'établit  à  Trêves,  où  existent  encore  quelques 

latte  égalité  entre  les  deux  eroperears,  se  départit 
d'une  loi  consacrée  par  tant  de  sléfcles,  et  les  investit 
tous  deux  du  titre  de  souverain  pontife.  Ce  précédent  fit 
loi.  Les  collègues  dans  le  pouvoir  suprême  le  furent 
aussi  dans  le  ponUflcar,  et  les  usurpateurs  de  f'autorité 
souveraine  ne  manquèrent;  Ras  d'ajouter  à  leurs  autres 
titres  celui  de  Ponti/ex  maximut. 

(1)  Les  chroniqueurs  gallois  ont  adopté  eet  empereur, 
dont  U«  «ont  leur  ?»•  monarque  ;  Ils  l'appellent  Maxen 
miêdig,  (Maxtae  ililnatre).  11  existe  en  langne  gaUolaa  une 
histoire  IrUtulée  Bsenddwudd  Mtutén  ff^MUg»  on  la 
"'-^defùh^     


monuments  de  son  règne.  Il  n'exerça  pas  de  per- 
sécutions contre  les  partisans  de  Gratien,  et 
plus  tard  il  put  se  vanter  justement  que  son  avè- 
nement n'avait  coûté  la  vie  à  aucun  Romain  hors 
du  champ  de  bataille.  Mérobaude  et  Yallion, 
qu'il  sacrifia  au  ressentiment  des  légions,  étaient 
des  barbares.  11  envoya  des  ambassadeurs  porter 
à  Théodose  des  offres  pacifiques  et  en  même 
temps  l'assurance  que  les  vétérans  de  l'ouest 
étaient  décidés  à  combattre  avec  énergie  pour 
l'empereur  qu'ils  s'étaient  donné.  Théodose  eut 
la  prudence  de  consentir  à  un  arrangement  par 
lequel  Maxime ,  reconnu  auguste  et  seul  empe- 
reur de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  promettait  de 
laisser  Valentinien  paisible  possesseur  de  l'Italie 
et  de  l'IUyrie.  La^  paix  n'était  pas  sincère,  et  si 
les  hostilités  n'éclatèrent  pas  de  plusieurs  années, 
c'est  que  Théodose  était  tout  occupé  de  l'admi- 
nistration de  ses  États  ,où  il  poursuivait  active- 
ment la  destruction  du  paganisme,  et  que  Maxime 
avait  besoin  d'un  temps  assez  long  pour  rassem- 
bler des  forces  suffisantes.  £n  attendant,  il  s'ef- 
forçait de  gagner  les  populations  chrétiennes  en 
comblant  d'hommages  les  évêques  les  plus  vé- 
nérés, entre  autres  Martin  de  Tours,  et  en  punis- 
sant les  hérétiques  priscillianistes  avec  une  du- 
reté que  ce  saint  évêque  blâma  sévèrement.  Même 
lorsqu'il  eut  résolu  d'envahir  l'Italie,  il  ne  rompit 
pas  ouvertement  le  traité.  H  offrit  aux  ministres 
du  jeune  Valentinien  des  auxiliaires  pour  une 
expédition  en  Pannonie,  et  obtint  qu'un  corps  de 
troupes  peu  nombreux  passerait  librement  les 
Alpes.  Il  suivit  de  près  cette  avant-garde  avec 
une  puissante  armée  (387),  et  la  cour  de  Milan 
vit  avec  épouvante  les  légions  de  l'ouest  aux 
portes  de  cette  ville.  Valentinien  n'avait  d'autre 
moyen  de  salut  que  la  fuite.  Il  se  sauva  avec  sa 
mère,  Justine»  à  Aquilée,  puis  à  Thessalom'que, 
d'où  il  informa  Théodose  des  événements,  et 
implora  sa  protection.  Maxime  entra  dans  Mi- 
lan, et  Rome  avec  le  reste  de  l'Italie  se  soumit 
à  lui  sans  résistance.  A  cette  nouvelle  Théodose, 
accourant  à  Thessalonique,  se  disposa  à  entrer 
immédiatement  en  campagne.  Maxime  se  tint 
sur  la  défensive.  Ne  sachant  si  Théodose  pren- 
drait le  chemin  de  terre,  ou  arriverait  par  mer, 
il  chargea  son  lieutenant  Andragathus  de  couvrir 
les  cdtes  d'Italie  avec  une  flotte  puissante,  et 
envoya  de  fortes  avant-gardes  pour  occuper  les 
passages  des  Alpes  du  côté  de  la  Norique  et  de 
la  Pannonie;  il  concentra  le  gros  de  ses  troupes 
dans  les  environs  d'Aquilée.  Théodose,  arrivant 
par  terre,  battit  en  deux  rencontres  les  corps 
détachés  envoyés  au  delà  des  Alpes,  passa  les 
montagnes,  et  arriva  près  d'Aquilée  sans  que 
Maxime  surpris  lui  opposât  une  résistance  sé- 
rieuse. Les  vainqueurs  pénétrèrent  dans  Aquilée, 
presque  sans  coup  férir,  se  saisirent  de  l'usurpa- 
tevr,  et  l'amenèrent  à  Théodose,  qui  attendait 
l'issue  du  combat  à  tfois  milles  d'Aquilée,  et  qui, 
après  avoir  reproché  à  Maxime  sa  révolte,  son 
ambition,  le  fit  décapiter,  le  38  juillet  388  sui- 
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vant  la  Chronique  d'Idace,  le  27  août  d'après 
Socrale.  En  apprenant  la  défaite  et  le  suppirce 
de  son  maître,  Andragathus,  principal  auteur  du 
meurtre  deGratien,  se  donna  la  mort  en  se  pré- 
cipitant dans  les  flots.  Victor,  son  fils,  vaincu  par 
Arbogaste  et  fait  prisonnier,  fut  mis  à  mort. 
Théodose  n'étendit  pas  plus  loin  là  punition  des 
complices  de  Tusurpateur;  mais  il  annula  toutes 
ses  lois.  Y. 

ZoMlrae,  IV.  -  Soiomône,  Vil,  II.  -  Orose,  VII,  34.  — 
Socrate,  Histor.  Eccles.j  V,  il,  etc.  —  Ruflii,  II,  lV-17.  — 
Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc.,  I,  43.  —  Saint  Am- 
broise,  Enarrat.  <n  Psalm.  LXI  (dans  le  l«'  vol.  de  ses 
OEuvres.  p.  061);  Episl.  XXrr,vo\.  Il,p.  888, 958  i De  Obitu 
yalcntin,,  p.  1182.  —  Sulplce  Sévère,  Fita  B.  Martini, 
c.  M.  Dial.,  11,7;  111,15.  —  Pacatus,  Paneçyricus  The(H 
dosii.  —  Prosper,  Chron.  —  Marcellin,  Chron,  —  TWo- 
pbane,  p.  67,  édit.  du  Louvre.  ->  TUlemont,  Histoire  du 
Empereurs,  t.  V.  —  Le  Beau,  histoire  du  fiai-Empire^ 
t.  IV  (édit.  de  Saint-Martin). 

MAXIME  {Petronius  Anicitts  MAxmus), 
empereur  romain,  né  vers  388 (on  plutôt  vers 
395),  mort  en  455.  Il  appartenait  à  la  plus  haute 
noblesse  de  Rome,  et  était  le  descendant  ou  du 
moins  le  parent  de  ce  Petronius  Probus  qui 
acquit  tant  de  réputation  et  d'influence  à  Rome, 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle.  Il 
n*est  pas  certain  qu'il  fut,  comme  on  Ta  dit,  petit- 
fils  par  sa  mère  de  l'empereur  Maxime  (Maxl- 
mus  Magnus  ),  et  son  nom  d'Anicius  ne  parait 
pas  non  plus  sufflsamment  établi,  bien  que,  sui- 
vant Tillemont,  il  lui  soit  donné  dans  deux  ins- 
criptions. A  Tâge  de  neuf  ans  il  entra  dans  le 
conseil'  de  l'empereur  Honoiius,  en  la  double 
qualité  de  tribun  et  de  notaire.  En  415  il  devint 
intendant  des  finances  {cornes  largitionum), 
et  en  420  il  remplit  la  place  importante  de  préfet 
de  Rome.  Il  s'acquitta  de  ces  fonctions  d'une 
manière  si  satisfaisante  qu'en  421,  à  la  demande 
du  sénat  et  du  peuple,  les  empereurs  Honorius 
et  Arcadius  lui  firent  élever  une  statue  dans  le 
forum  Ulpien  (deTrajan)  (1).  En  433  il  fut  se- 
cond consul,  tandis  que  l'empereur  Théodose  II 
était  premier  consul.  De  439  à  441  et  plus  tard, 
en  445,  il  eut  la  préfecture  de  l'Italie.  En  443  il 
fut  consul  pour  la  seconde  fois,  avec  Paterius 
pour  collègue,  et  cette  fois  il  occupa  le  premier 
rang.  Valentinien  III  fit  frapper  en  son  honneur 
des  médailles  qui  portaient  sur  la  face  le  nom  et 
l'image  de  l'empereur,  et  sur  le  revers  le  nom 
et  l'image  de  l'illustre  consulaire.  Noble,  riche, 
généreux,  bien  élevé,  avec  le  goût  des  lettres, 
des  beaux-arts  et  des  sciences,  affable  avec  di» 
gnité,  professant  l'amour  de  la  vertu,  ne  blâmant 
pas  trop  sévèrement  les  vices  du  temps,  y  par- 
ticipant même  assez  pour  plaire  à  un  prince 
voluptueux,  Maxime  était  dans  Tordre  civil  le 
second  homme  de  l'empire;  mais  c'était  à 
une  époque  où  la  force  réelle  résidait  dans  le 
pouvoir  militaire.  Aussi  avait-il  de  la  jalousie 
pour  le  vaillant  général  Aétius,  qui  protégeait 

(i]  La  base  de  la  statue  et  une  longue  inscription  exis- 
tent encore.  Cette  inscription  est  rapportée  far  Urnter, 
p.  449,  a*  7. 


l'empire  contre  les  barbares.  Il  entra  volontiers 
dans  l'intrigue  qui  aboutit  au  meurtre  de  ce 
grand  capitaine.  Complice  de  Valentinien  III 
pour  l'assassinat  d'Aétius,  Maxime  éprouva  bien- 
tôt de  la  part  de  ce  prince  le  plus  sanglant  ou- 
trage. Il  avait  une  femme  belle  et  vertueuse. 
Valentinien  III  en  devint  amoureux.  Un  jour 
jouant  avec  Maxime  il  lui  gagna  une  si  forte 
somme  que  celui-ci  lui  remit  son  anneau  comme 
gage  de  sa  dette.  L'empereur  le  retint  au  palais 
sous  quelque  prétexte,  et  envoya  un  exprès  muni 
de  cet  anneau  dire  à  la  femme  de  Maxime, 
comme  de  la  part  de  son  mari,  qu'elle  se  rendit 
sur-le-champ  au  palais  pour  saluer  Fimpératrice. 
Cette  dame ,  ne  doutant  pas  à  la  vue  de  l'an- 
neau que  le  message  ne  vint  de  son  mari ,  se 
rendit  immédiatement  au  palais.  On  l'introduisit 
dans  un  appartement  écarté,  où  elle  fut  la  vic- 
time de  la  passion  de  Valentinien.  De  retour  * 
dans  sa  demeure,  elle  accabla  son  mari  de  re- 
proches, l'accusant  d'avoir  consenti  à  cette  in- 
famie et  peu  de  temps  aprè^  elle  mourut.  Tel 
est  d'après  Procope  le  crime  qui  excita  Maxime 
à  tramer  la  perte  de  l'empereur  ;  d'autres  histo- 
riens prétendent  qu'il  fut  poussé  par  son  ambi- 
tion. Quel  que  fût  son  motif,  il  trouva  fecilement 
des  complices  parmi  les  anciens  officiers  d'Aé- 
tius. Le  16  mars  455,  Valentinien,  se  rendant  au 
Champ  de  Mars,  fut  brusquement  assailli  par  deux 
ofticiers  barbares,  Optila  et  Thraustila,  qui  le 
percèrent  de  coups  sans  que  personne  songeât  à 
le  défendre.  Maxime  fut  proclamé  empereur  le 
lendemain.  Mais  à  peine  eut-il  revêtu  la  pourpri5 
qu*il  sentit  tous  les  dangers  de  sa  position. 
Homme  d'études  et  de  plaisirs^  il  se  trouvait  en 
présence  d'une  milice  indocile,  des  barbares  qui 
envahissaient  l'empire  de  tous  côtés,  d'un  em- 
pereur d'Orient  mécontent  et  bientôt  peot-dtre 
ennemi  déclaré.  Accablé  du  poids  de  la  souve- 
raineté, il  répétait  souvent  :  «  Heureux  Danx)- 
clès  qui  n'a  porté  que  pendant  un  seul  repas  le 
poids  de  la  royauté  1  »  Il  crut  se  fortifier  en 
contraignant  Eudôxie,  veuve  de  Valentinien,  à 
accepter  sa  main  et  en  donnant  Eudocia,  fille  de 
ce  prince,  à  son  propre  fils  Palladius,  qu'il  nomma 
césar.  Ce  fut  la  cause  immédiate  de  sa  perte.  Eu- 
dôxie, brûlant  de  venger  le  meurtre  de  son  pre- 
mier mari,  engagea  secrètement  Genséric,  roi 
des  Vandales,  à  envahir  l'Itali^e.  Maxime,  Informé 
que  les  barbares  faisaient  d'immenses  prépara- 
tifs, ne  prit  aucune  mesure  de  défense,  et  quand 
il  apprit  que  Genséric  avait  débarqué  à  l'embou- 
chure du  Tibre,  il  ne  trouva  d'autre  moyen  de  sa- 
lut que  de  recommander  aux  habitants  de  Rome 
de  s'enfuir.  Lui-même  leur  en  donna  l'exemple. 
Tant  derlâcheté  exaspéra  les  soldats,  qui  le  tué* 
rent,  traînèrent  son  cadavre  dans  les  rues  et  le 
précipitèrent  dans  le  Tibre.  Son  fils  Palladius 
partagea  probablement  son  sort;  il  n'est  plus 
question  de  lui  dans  It  suite.  Trois  jours  après. 
Griserie  entra  dans  Rome,  et  mit  la  ville  au 
pillage.  La  mort  de  Maxime  eut  lieu,  suivant 
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l'opinion  commune,  le  jonr  de  la  Pentecôte  (  12 
jnin);  il  aurait  régné  ainsi  trois  mois  moins  cinq 
jours;  Victor  de  Tunes  prétend  qu'il  ne  régna 
que  soixante-sept  jours.  L.  J. 

Procope,  Betlum  Fand.,  I,  4, 8.  —  Sidoine  Apollinaire, 
Epist.t  I,  9;  II,  18;  Panegyricus  Arist.,  V.  —  Prospcr, 
Victor,  Idace,  Mar^liih,  Chronica.  -  ETagrioa,  II,  7. 
—  Jornandes,  Dé  Rébus  CothieU.  —  TUIemont,  Hiitoire 
dei  Empereurs,  t.  VI. 

MAXIME  (le  tyran),  MAxnos  Ttrannus, 
usurpateur  romain,  élevé  au  pouvoir  suprême 
en  408,  par  Gerontius,  quand  ce  général  se  révolta 
en  Espagne  contre  Constantin,  empereur  des 
Gaules,  mis  à  mort  en  422.  Olympiodore  dit  que 
Maxime  était  le  fils  de  Gerontius;  mais  il  était 
plutôt  un  de  ses  amis  et  de  ses  lieutenants. 
Après  le  départ  de  Gerontius  pour  la  Gaule, 
Maxime,  laissé  à  Tarragone,ne  put  empêcher  les 
Alains,  les  Suèves,  les  Vandales  et  d'autres 
barbares  d'envahir  l'Espagne.  Gerontius  suc- 
comba en  411,  et  Maxime  se  h&ta  de  faire  sa 
soumission  à  £k)n8tantin,  qui,  le  jugeant  peu  re- 
doutable ,  se  contenta  de  lui  ôter  le  titre  im- 
périal. Il  se  retira  chez  les  barbares,  et  vécut 
obscurément  dans  un  coin  de  l'Espagne.  Prosper 
prétend  qu'il  se  révolta  de  nouveau  en  419  et 
s'empara  de  la  partie  de  l'Espagne  qui  était  en- 
core soumise  aux  Romains.  Cette  assertion  est 
probablement  exagérée;  car  Maxime  ne  parait 
pas  avoir  étendu  son  pouvoir  au  delà  de  quelque 
petit  district.  Son  entreprise  n'eut  qu'un  succès 
éphémère.  Il  fut  arrêté,  conduit  en  Italie,  ,et 
mis  à  mort,  en  422,  avec  Jovin.  Y. 

Sozomène,  IX,  11-16.  —  Orose,  VU,  4t,  48.  —  Olym- 
piodore, dans  la  Bibl.  de  PboUus,  cod.  80.  —  Grégoire  de 
Tours.  II,  9.  —  Prosper,  Marcellin,  Idace,  Chronica.  — 
TlUeinont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  V. 

MAXIME  de  Tyr  (MdÇtiJLoç  Tuptoç  ),  philo- 
sophe grec,  né  à  Tyr,  vivait  sous  les  Antonins, 
dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Il  ne  faut  le 
confondre  ni  avec  le  rhéteur  Maxime  mentionné 
par  Plutarque  (Symp.JS.)  et  plus  ancien  que 
lui ,  ni  avec  le  philosophe  Maxime,  qui  d'après 
Porphyre  (dans  Eusèbe,  Evang,  Préparât,,  \^ 
30)  assista  au  dîner  donné  à  Athènes  par  Longin 
en  l'honneur  de  Platon.  Il  est  plus  difficile  de 
décider  s'il  fut  un  des  précepteurs  de  l'empereur 
Marc  Aurèle.  Le  texte  de  la  Chronique  d'EU- 
sèbe  dans  laquelle  il  était  mentionné  est  perdu, 
et  nous  sommes  réduits  à  choisir  entre  Tinter* 
prétation  de  saint  Jérôme,  traducteur  d'Eusèbe, 
suivant  lequel  Maxime  de  Tyr  n'est  pas  cité 
comme  précepteur  de  l'empereur,  et  l'assertion 
de  Georges  Syncelle  probablement  copiée  dans 
Eusèbe,  et  d'après  laquelle  Maxime  occupa 
cette  place  avec  Apollonius  de  Chalcédoine  et 
Basilide  de  Scythopolis.  Même  dans  ce  dernier 
cas  Eusèbe  a  pu  confondre  Claudius  Maximus, 
philosophe  stoïcien,  et  Maxime  de  Tyr.  Il  est 
vrai  que  l'identité  des  deux  personnages  a  été 
soutenue  par  Tillemont,  d'accord  en  cela  avec 
Jos.  Scaliger,  Dan.  Heinsius  et  Barthius.  Si  l'on 
excepte  ces  questions  débattues,  on  n'a,  touchant 
Maxime  de  Tyr,  que  des  conjectures  fondées 


sur  divers  passages  du  seul  livre  qui  nous  reste 
de  lui.  Il  visita  les  rivières  du  Marsyas  et  du 
Méandre  dans  la  Phrygie,  Paphos  dans  nie  de 
Cypre,  le  mont  Olympe  dans  l'Asie  Mineure, 
peut-être  l'Etna  en  Sicile,  et  probablement  l'Ata- 
bie.  Il  séjourna  à  Rome  sous  le  règne  de  Com- 
mode. On  ignore  la  date  de  sa  mort.  Le  seul 
ouvrage  subsistant  de  Maxime  de  Tyr  est  inti- 
tulé AioXÉ^eiç,  Dissertations  ou  A6Y0t,Z>i5Coiir£; 
il  se  compose  de  quarante^et-une  dissertations 
sur  divers  sujets  de  théologie,  de  morale  et  de 
philosophie.  D'après  une  hypothèse  de  Hein- 
sius ,  ces  dissertations  étaient  d'abord  arran- 

^  gées  en  dix  tétralogies,  et  la  dissertation  «  que 
la  philosophie  s'applique  à  tous  les  sujets  » 
servait  d'introduction  à  toute  l'œuvre.  Les  Dis- 
sertations de  Maxime  de  Tyr  sont  moins  d'un 
philosophe  que  d'un  écrivain  moraliste,  qui  a  lu 
les  anciens  et  qui  les  imite;  il  ne  faut  chercher 
l'originalité  ni  dans  ses  doctrines?  qui  sont  de 
pâles  réminiscences  des  théories  platoniciennes, 
ni  dans  son  style  affecté  et  déclamatoire  ;  mais 
il  a  du  savoir  et  une  certaine  élévation  morale 
qui  lui  inspire  de  belles  pensées.  Les  Disserta- 
tions de  Maxime  de  Tyr,  apportées  de  Grèce  en 

.Italie  par  Janus  Lascaris,  furent  traduites  en  la- 
tin par  Cosmus  Paccius  (Cosme  Pazzi  ),  arche- 
vêque de  Florence,  et  cette  version  fut  publiée 
par  Petrus  Paccius  (Pierre  Pazzi),  frère  du 
traducteur  ;  Rome,  1517,  in-fol.,  et  réimprimée 
à  Bâle,  1519,  in-fol.  ;  Paris,  1554.  Le  texte  grec 
fut  publié  pour  la  première  fois  par  Henri  Es- 
tienne;  Paris,  1557,  in-8".  L'édition  de  Heinsius 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèquedu  Roi  qui 
porte  le  titre  suivant  :  MaÇitiou  Tupîou  lIXaTcovt- 
xoO  çtXoffoçou  Tôv  èv  'Ptotiip  SiaXeÇétov  Tij;  «pto- 
TTjç  èiciôripiCaç  Xoyoi  t'-a'  (Quarante-et-une  Dis- 
sertations de  Maxime  de  Tyr,  composées  à 
Rome  pendant  son  premier  séjour),  avec  une 
nouvelle  traduction  latine  et  des  notes  par  l'é- 
diteur et  le  traité  d'Alcinoiis  sur  la  Doctrine 
de  Platon,  parut  à  Leyde,  1607,  1614,  in-8«». 
La  seconde  édition  de  Davis  (la  première  est 
de  Cambridge,  1703,  in-8»),  publiée  après  la 
mort  de  l'éditeiir  par  les  soins  de  John  Ward 
avec  de  bonnes  notes  par  Jérémie  Markland  ; 
Londres,  1740,  in*4o,  contient  un  texte  revu 
avec  soin  et  les  Dissertations  disposées  dans  un 
meilleur  ordre.  Reiske  reproduisit,  avec  des  cor- 
rections et  des  additions,  la  seconde  édition  de 
Davis  ;  Leipzig,  1774-1775,  2  vol.  in-8°.  Le  texte 
a  été  trèsamélioré  par  M.  Diibner,  grâce  à 
l'exacte  révision  du  beau  manuscrit  de  Paris, 
dans  son  édition  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.  F.  Didot.  Les  traités  Ilepl  '0\Lfipw 
xal  TIC  il  Tiap'  aÙTô)  appâta  çtXocoçîa  (  Sur  Ho- 
mère et  V ancienne  philosophie  qui  se  trouve 
chez  lui)  ;  et  El  xaXûç  ScoxpàrYic  oOx  àiceXoyi^aocTo 
(Si  Socrate  fit  bien  de  ne  pas  se  défendre  ), 
cités  par  Suidas  ne  sont  probablement  que  les 
deux  dissertations  nos  le  et  39  dans  l'édition 
de  Heinsius,  nos  32  et  9  dans  l'édition  de  Reiske. 
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Les  Dissertations  de  Maxime  de  Tyr  ont  été 
traduites  en  allemand  par  C.-T.  Damm;  Berlin, 
1768,  in-8«>;  en  français  par  Fr.  Morel,  Paris, 
1607,  inl2  ;  par  Guillebert,  Rouen,  1617,  in-4"; 
IMirFermey,  Leyde,  1764,  in-12;  par  Combes- 
Dounous,  Paris,  1803,  in-8o.  L.  J. 

$aidai,auxDotsMâÇt(toc  TupiOC.  -  Fabrlclus,  Bl- 
bliotheea  Cr-^a,  vol.  I,p.  816,  fol.  111,77; T,818.  — Borne- 
mann.  Dé  ffémina  Xenophontis  Cyropmdiœ  et  Maximi 
Tyrii  recmsUme  Dissert,  eritiae;  Scboeobercr,  1814  1816, 
8  part.  in-8«.  —  Knebel.  Observationum  in  Maximi  7>H< 
Dissertât,  particula  n;  Coblenz,  1888.  -  Ritter.  Histoire 
de  la  Philosophie,  t.  IV,  p.  176  (trad.  françaUe). 

MAXIME  d'Éphèse,  philosophe  grec  et  un 
des  précepteurs  de  Tempereur  Julien,  mis  à  mort 
en  371  après  J.-C.  Il  naquit  à  Smyme,  ^elon 
Eunape,  à  Éphèse,  suivant  Ammien  Marcellin. 
Il  appartenait  à  une  famille  riche  et  noble.  Un 
de  ses  frères,  Claudianus,  enseigna  la  philosophie 
à  Alexandrie;  un  autre,  nommé  Nymphidianus, 
professa  la  rhétorique  à  Smyme.  Maxime  adopta 
de  bonne  heure  les  doctrines  pythagoriciennes 
et  platonidSennes,  et  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  leçons  sur  la  philosophie  et  la  théo- 
logie hellénique.  Son  maître  Kdesius  le  recom- 
manda à  Julien  (depuis empereur),  qui  se  rendit 
à  Éphèse  exprès  pour  Tentendre.  Dès  lors  Maxime 
exerça  sur  le  jeune  vprince  une  fftchense  in- 
fluence ;  il  le  décida,  dit-on,  àabjnrer  secrètement 
le  christianisme;  et  comme  il  était  magicien 
autant  que  philosophe,  il  lui  prédit  qu'il  monterait 
sur  le  trône.  La  pi^iction  se  réalisa.  Julien,  de- 
venu empereur  en  361 ,  invita  Maxime  et  un 
autre  philosophe  nommé  Chrysanthe  à  venir  à 
sa  cour  de  Gonstantinople.  Les  deux  philosophes, 
avant  de  prendre  nne  résolution,  consultèrent  les 
étoiles, et  apparemment  la  réponse  des  astres 
fut  ambiguë  puisque  Chrysanthe  resta  et  que 
Maxime  partit.  Placé  à  la  cour  dans  la  position 
délicate  de  favori  du  prince ,  il  ne  s'en  tira  pas 
à  son  honneur,  même  aux  yeux  des  païens,  qui 
le  trouvèrent  trop  flatteur  à  l'égard  de  Julien. 
Il  accompagna  ce  prince  dans  l'expédition  de 
Perse ,  et  prédit  que  cette  campagne  aurait  une 
heureuse  issue.  On  sait  qu'elle  se  termina  de  la 
manière  la  plus  lamentable.  Aussi  Maxime  k  son 
retour  fut  accablé  de  railleries  par  les  habitants 
d'Antioche.  H  échappa  d'abord  à  It  réaction 
chrétienne  qui  suivit  la  mort  de  Julien  ;  mais 
l'opinion  publique  l'ayant  accusé  d'avoir,  avec 
Priscus,  causé  par  des  sortilèges  la  maladie  des 
deux  empereurs  Yalens  et  Yalentinien,  au  mois 
d^avril  364,  il  fut  mis  en  jugement  avec  son  pré- 
tendu complice.  Le  tribunal  acquitta  Priscus,  et 
condamna  Maxime  à  une  très-forte  amende.  Ce 
philosophe,  détenu  à  Éphèse  jusqu'au  payement 
de  son  amende,  endura  de  si  cruelles  tortures, 
qu'il  résolut  de  mettre  fin  à  sa  vie,  et  demanda 
du  poison  à  sa  femme.  Celle-ci  en  apporta  en 
effet  ;  mais,  au  lieu  de  le  lui  donner,  elle  le  prit 
elle-même.  Maxime  dut  à  l'intervention  de  Thé- 
mistius  sa  mise  en  liberté  et  la  restitution  d'une 
partie  de  ses  biens.  En  371,  il  fut  accusé  de  com- 
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plicité  dans  une  conspiration  contre  ta  vie  de 
Yalens.  Il  parait  qu'il  était  coupable  au  moins  de 
n'avoir  pas  révélé  le  complot.  On  l'accusa  aussi 
de  magie.  Il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 
La  philosophie  mourut  avec  lui,  dit  Libanius. 
Il  ne  reste  de  Maxime  aucun  écrit  qui  justifie 
un  pareil  éloge.  On  lui  attribue  un  poème  astro- 
logique intitulé  Uspl  xatopxâv  ou  àicopxôv  {Sur 
les  Auspices)  \  mais  cet  ouvrage,  outre  qu'il 
appartient  probablement  à  un  autre  Maxime 
{voy,  Maxdib  d'Épire),  est  peu  digne  d'un  phi- 
losophe.  On  trouve  dans  la  C4)rrespondance  de 
Julien  trois  lettres  adressées  à  Maxime  (  16,  38, 
39).  L.  J. 

Eunape,  f^itœ  Philosopkorum  et Sophistantm.  —  LU 
banlas .  OraUones,  V,  XII.  -  Ammien  Marcellin,  XXIX, 
1.  —  Tlilemont,  Histoire  des  Empereurs,  L IV. 

MAXIME  d'Epire  (  MàÇi|ioc  'Hiceipûrv);),  phi- 
losophe grec,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  après 
J.-C.  Il  était  natif  d'Épire,  ou  peut-être  de 
Byzance ,  puisqu'on  l'appelle  aussi  Maxime  de 
ByzancSf  et  fut  un  des  maîtres  de  l'empereur 
Julien  dans  la  philosophie  et  la  théologie.  Sa 
vie  est  peu  connue,  et  paraît  avoir  été  aussi  tran- 
quille que  celle  de  son  homonyme  Maxime  d'É- 
phèse  fut  agitée  et  tragique.  Il  composa  un  traité 
Sur  les  Oppositions  insolubles  (IIspl  dcXûriov 
&vTtOé(rEcov),  qui  a  été  publié  par  Henri  Estienne 
à  la  suite  des  Opéra  minora  critica  de  Denys 
dUalicamasse.  Suidas  cite  encore  de  lui  des 
Commentaires  sur  Aristote  (*rico|iviQ(jATaitpôc 
*AptffTOTéXY)v  ) ,  et  un  traité  sur  les  Nombres 
(Dspl  àpiO(M5v).  Enfin,  on  lui  attribue  avec  plus 
de  raison  qu'à  Maxime  d'Éphèse  le  petit  poème 
Uept  xaTa(px(!i>v  ou  àrcotpxtÂv.  Le  commence- 
ment est  perdu  ;  il  en  reste  610  vers.  Il  y  est 
question  de  l'influence  que  la  lune  et  les  astres 
exercent  sur  l'homme  et  sur  ses  actions.  Quels 
sont  les  signes  sous  lesquels  il  faut  se  mettre  en 
voyage,  se  marier,  se  faire  saigner,  acheter  um 
esclave?  Telles  sont  les  questions  que  discute  le 
poète,  en  nons  initiant  ainsi  à  la  connaissance 
des  idées  superstitieuses  qui  régnaient  de  son 
temps.  Quelques  critiques  ont  supposé  que  cet 
ouvrage  était  antérieur  de  deux  ou  trois  siècles 
à  l'époque  oix  vivait  Maxime.  Une  circonstance 
singulière  a  exercé  les  érudits  :  Tzetzès  cite 
comme  se  trouvant  dans  les  Géorgiques  d'Or- 
phée dix  vers  qu'on  rencontre  dans  le  poërae 
des  Auspices.  Y  a-t-il  là  une  citation  inexacte 
ou  bien  les  Auspices  seraient-ils  un  extrait  on 
nne  production  attribuée  à  Orphée?  Cet  ou- 
vrage ne  nous  e^t  parvenu  que  dans  un  manus* 
crit  unique  Conservé  à  Florence  et  très-défec- 
tueux. Fabricius  l'a  publié  d'une  façon  peu  sa- 
tisfaisante, avec  une  traduction  latine  par  John 
Heniàorî  (Bibl.  Grxea,  t.  Yin,  p.  414-448). 
L'édition  de  Gerhard,  Leipzig,  1820,  in-8^  laisse 
aussi  à  désirer.  Y. 

Soldai, an  mot  Md&|toc.  —  Fabricius,  Bibliothêca 
GrtBca»  t.  IX,  p.  m  (édlt.  Harles). 

MAXiMB  (Saint),  évêqoe  piémontais,  né  à 
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Yerceil.  Il  gouverna  l'église  de  Turin  sou8  les 
r^es  des  empereurs  Honorius  et  Théodose  le 
jeane,  c'est-à-dire  depuis  395,  ou  plutôt,  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  423.  11  est  donc  impossible 
qu'il  ail  pu  assister  en  45 i  au  concile  de  Milan 
et  en  4C5  à  celui  de  Rome.  Il  est  évident  qu'ici, 
et  en  contradiction  avec  l'opinion  de  Gennade,  de 
Possevin,  de  Cave,  etc.,  quelques  hagiographes 
ont  identifié  saint  Maxime  de  Turin  avec  un  autre 
prélat  du  même  nom  et  d'une  époque  posté- 
rieure. On  connaît  de  lui  soixantc-U-eize  home' 
lies,  dont  plusieurs  se  trouvent  parmi  les  ser- 
mons de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise. 
Les  Homélies  de  saint  Maxime  ont  été  impri- 
mées séparément;  Anvers,  1518;  Cologne,  1535; 
Rome,  1564  et  1572;  Paris,  1614,  1623;  on  les 
trouve  aussi  à  la  suite  des  Opéra  de  saint  Léon 
et  dans  les  Bibliothecx  Patrum.  Dom  Mabil- 
lon ,  dans  la  deuxième  partie  de  son  Musaeum 
Jtalicum,  en  a  inséré  douze.  Dix-sept  autres  se 
trouvent  dans  VBomiliarius  Doctorum;  RAle, 
1498,  in-fol.  ;  elles  ont  été  réimprimées  à  la  suite 
de  l'édit.  de  Salvien,  Rome,  Aide  Manuce,  1564, 
in-fol.  ;  dom  Martène  et  dom  Durant  en  ont  donné 
six  nouvelles  dans  le  t.  IX  de  leur  Amplissima 
Colleclio.  Enfin,  les  oeuvres  complètes  de  saint 
Maxime  ont  été  réunies  et  publiées  par  Bruno 
Bruni  et  dédiées  par  le  pape  Pie  YI  au  roi  de 
Sardaigne  Victor  -  Amédée  II.  Le  martyrologe 
romain  marque  la  fête  de  saint  Maxime  au  25 
juin.  A.  L. 

Les  Boilandlstes,  au  SS  )ufn.  —  Diario  di  Roma,  même 
date.  —  Gennadiiig,  Catalogué,  cap.  XL.  —  Possevin, 
yippuratus  sucer.  —  Cave,  Scrip.  Eccles/  —  Du  Pin, 
Biblioth.  Eccles.,  V«  siècle.  -  Balllet ,  Fies  des  Saints, 
t.  lU  SB  Juin. 

MAXIME  (Saint),  surnommé  le  Confesseur  {à 
'Op-oXoYriTTnç)  ou  le  Moine  {ô  Movaj^o;),  théologien 
grec,  né  à  Constantinople,  vers  680,  mort  en  662. 
Issu  d'une  famille  noble  et  riche,  il  reçut  une 
brillante  éducation,  et  malgré  ses  goûts  pour  une 
vie  pieuse,  retirée,  il  dut  paraître  à  la  cour.  He- 
raclius  le  choisit  pour  son  premier  secrétaire,  et 
lui  accorda  toute  sa  confiance  Les  honneurs  ne 
lui  firent  pas  oublier  ses  projets  de  retraite, 
et  dès  qu'il  lui  fut  permis  de  se  démettre  de  sa 
place,  il  embrassa  la  vie  monastique.  Il  se  dis- 
tingua par  la  sévérité  de  ses  pratiques  ascétiques, 
et  fut  nommé  hégoumène,  ou  abbé,  du  couvent 
de  Chrysopolis  sur  le  Bosphore  en  face  de  Cons- 
tantinople. Son  zèle  religieux  l'entraîna  en 
Afrique  (  province  romaine  de  Carthage  )  pour 
y  combattre  l'hérésie  des  monothélites  (645);  il 
se.iendit  à  Rome  dans  le  même  but,  et  obtint  du 
pape  Martin  l**"  (650)  la  convocation  d'un  con- 
cile qui  anathématisa  l'hérésie  et  ses  adhérents. 
Celte  démarche  irrita  l'empereur  Constantin  II , 
qui  par  sonédit,  ou  type,  avait  cssayéde  mettre  un 
terme  aux  interminables  discussions  sur  les  deux 
volontés.  Il  fit  arrêter  en  653  et  amener  à  Cons* 
tantinople  le  pape  Martin,  Maxime  et  deux  de 
ses  disciples ,  tous  deux  nommés  Anastase ,  et 
d'autres  évoques  d'occident.  Tous  cea  person- 
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nages  furent  traités  avec  une  grande  rigueur; 
mais  la  colère  impériale  s'acharna  particulière- 
ment sur  Maxime  et  les  deux  Anastase,  qui 
furent  promenés  d'exil  en  exil,  ramenés  à  Cons- 
tantinople, fouettés  publiquement,   eurent  It 
langue  et  la  main  droite  coupées,  et  furent  enfin 
rélégués  dans  divers  endroits  du  Caucase»  où 
Maxime  et  un  des  Anastase  moururent  bientôt. 
L'autre  Anastase,  surnommé  Apocrisarius,  sur- 
vécut, et  écrivit  le  récit  de  leurs  souffrances  et 
des  siennes.  Maxime  est  révéré  comme  un  saint 
par  l'Église  grecque  et  l'Église  latine.  La  pre- 
mière en  célèbre  la  mémoire  le  2i  janvier^  la  se- 
conde le  13  août.  Les  oeuvres  tliéologiques  de 
saint  Maxime  jouirent  d'une  grande  autorité  pen- 
dant le  moyen  ftge.  Photius  les  critique,  il  est 
vrai,  sévèrement,  au  point  de  vue  du  style,  qu'il 
trouve  confus  et  obscur,  plein  de  transpositions» 
de  circonlocutions,  de  métaphores  incohérentes; 
il  loue  d'ailleurs  U  pureté  et  l'ardeur  de  la  piété 
qui  se  manifeste  dans  tous  les  ouvrages  de 
Maxime.  La  collection  U  plus  étendue  de  ses 
Œuvres  est  celle  de  Combéfis  :  S.  Maximi  con- 
fessoris ,  Grœcorum  iheologi  eximuque  phi" 
losophi.  Opéra;  Paris,'  1676,  3  vol.  in-fol.  ;  elle 
est  loin  d'être  complète.  Combéfis  devait  y 
ajouter  un  troisième  Tohime;  mais  la  mort  l'em- 
pêcha d'achever  une  tâche  que  personne  n'a  re-. 
prise.  Les  traités  religieux  de  Maxime  sont  trop 
nombreux  et  trop  peu  intéressants  pour  que 
nous  en  donnions  la  liste;  nous  signalerons  seu- 
lement V  Explication  sommaire  de  la  Pasque^ 
qui  n'est  pas  donnée  dans  l'édition  de  Combéfis 
et  que  Petau  a  publiée  dans  son  Uranolofkm; 
Paris,  1630,  in-fol.  Y. 

In  Fitam  ac  certamen  S,  Patrts  nosM  «e  eoi^feuorls 
Maximi  ;  dans  l'édlUon  de  Combéflf.  -  Théopluiiie,  Chro- 
nographia,  p.  S7S,  S76,  S88,  édit.  de  Parla.  —  Pbotliit, 
Bibliot. cod.,  191-195.  -Cave,  Historia lAtUraria,  vol.  I. 
—  Fabriclos,  biblioiheca  Grxea,  vol.  IX,  p.  688.  ~  Bol- 
landus,  jéeta  Sanctor.f  Juçuit,,  vol.  III,  p.  VI.  —  Con- 
cilia, vol.  v,  édit.  Ubb«.  —  Oudin,  De  Script,  Mccles., 
vol.  I,  col.  1685.  —  Ceiliier,  .auteurs  sacrés,  vol.  XVIU 
p.  689.  -Galland,  Biblioth.  Patnm  Protêt,  ad  append., 
ToL  XIV,  G.  10.  ~  SaUth ,  JNcttoNory  of  Grtêk  a»A  Mo- 
man  Biographe, 

MAXiMiBN  {Corneliut  MAXnUAMUt  Oallos 
Etruscus  ),  poète  latin,  d'une  époque  inoertaine, 
auteur  des  élégies  vulgairement  attribuées  à 
Cornélius  Gallus.  En  1501,  Pompoaius  Gauricns, 
jeune  Napolitain  de  dix-neuf  ans,  publia  six  élé- 
gies amoureuses,  sous  le  titre  de  CorneUi  Galli 
Fragmenta,  avec  une  préCMe  dans  laquelle  il 
essayait  de  prouTer  qu'elles  appartenaient  à  Cor- 
nélius Gallus,  ami  de  Virgile  et  d'Ovide.  L'évi- 
dence mteme  n'était  pas  favorable  à  cette  hypo- 
thèse. D'abord  ces  élégies  laissaient  beaucoup  à 
désirer  pour  la  pensée  et  l'expressioD,  ensuite 
elles  s'annonçaient  comme  l'œuvre  d'un  vieil- 
lard qui  se  lamente  sur  les  infirmités  et  les  mi- 
sères de  l'âge.  Le  contraste  entre  la  triste  dé- 
Inlité  de  la  vieillesse  et  la  joyeuse  vigueur  de  la 
jeunesse  forme  le  sujet  de  la  première  él^e. 
La  seconde,  la  troisième,  la  quatrième  sont  con- 
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sacrées  anx  trois  maltrefttes  qiu  tTaient  sno^ 
cessivement  obtenu  son  aroouf)  Aqoilina,  Cin« 
dida,  Lycoris;  les  deux  premières  avaient  été 
les  objets  d'une  afTeclion  passagère;  mais  It 
troisième,  longtemps  sa  fidèle  compagne,  ne  ra- 
yait abandonné  qu'an  déclin  de  la  tie.  Dans  II 
cinquième  il  chante  sa  passion  sentie  pour  uni 
jeune  Grecque;  dans  1^  sixième,  qui  n'a  quo 
douze  vers,  il  se  plaint  de  rapproche  de  la  mort* 
Ces  circonstances  ne  conviennent  pas  à  Oallus, 
mort  à  rage  de  quarante  ans.  Gauricua ,  sans 
s'arrêter  à  cette  difficulté,  appuya  principalement 
son  hypothèse  sur  les  propositions  suivantes  : 
«  Mous  savons  par  Virgile  et  par  d'autres  témoin 
gnages  que  Galliis  délébra  une  maîtresse  noUn- 
mée  Lycoris;  l'auteur  des  élégies  se  donne  pour 
un  Étmsque;  au  commencement  de  sa  cinquième 
élégie  il  fait  allusion  à  sa  place  de  préfet  d'É* 
gypte.  >  Ces  raisons  assez  fliibles  parurent  con^ 
vaincantes,  et  pendant  longtemps  le  pseudo* 
Gallus  figura  dans  les  collections  des  ét^aqne« 
latins  6  la  suite  de  Catulle ,  de  Tibulle  et  de 
Pi-operce.  Mais  à  un  examen  plus  attentif  on 
s'aperçut  que  la  latinité  et  la  versification  de  ces 
poésies  étaient  trop  défectueuses  pour  appartenir 
an  siècle  d'Auguste,  que  le  nom  de  Lycoris  ne 
prouvait  rien,  car  il  avait  dû  être  porté  par  bien 
de»  femmes;  que  puisque  l'autetir  étaitÉtrusqne, 
ce  ne  pouvait  être  Gallus,  né  à  Forum-JulH 
(Fréjus)  dans  la  Gaule  méridionale,  qu'enfin  la 
préfecture  d*Égypte  n'avait  rien  de  commun  avec 
la  mission  définie  dans  les  vers  suivants  : 

Missus  ad  Boas  legati  niunere  partes 
Tranqattlum  cunctls  necterc  pacis  opns, 

Dum  stadeo  gemini  eomponere  fndera  regnl, 
iQvcnl  cordis  bella  nebnda  mai. 

Enfin,  en  reconrant  aux  manuscrits,  on  lot  ces 
vers  que  Gaurfcos  avait  omis,  et  qnl  révélaient 
le  nom  du  véritable  anteor  : 

Atque  allquLi,  cui  cœca  foret  bene  nota  voluptas, 
Cantst,  eafitaïUfia  Maiimianiitf  amat. 

Il  devint  évident  que  Gauricos  était  eodpable 
d'une  imposture  préméditée;  mais  comme  11 
arrive  pour  les  fraudes  littéraires,  celle-ci  ooft- 
serva  en  partie  son  effet,  même  après  avoir  été 
découverte.  On  continua  d'attacher  le  nom  de 
Gallus  à  des  œuvres  de  la  décadence  et  presque 
de  la  barbarie,  en  signalant  seulement  de  pré- 
tendues interpolations  là  où  tout  était  apocryphe. 
Il  fallut  cependant  finir  par  reconnaître  que  le 
contemporain  d^Auguste  n'était  pour  rien  dans 
les  élégies  de  Maximianus.  On  chercha  alors 
quel  était  ce  dernier.  11  parait  d'après  ses  vers 
qu'il  était  Étrusque  de  naissance,  qu'il  passa  sa 
jeunesse  à  Rome,  se  consacrant  à  la  poésie  et  à 
l'éloquence,  qu'il  acquit  une  grande  réputation 
comme  orateur  (Oraior  toto  clarus  in  orbe 
fui)  et  qu'à  nn  âge  avancé  il  fut  envoyé  en 
Orient  avec  l'iinporlante  mission  d'établir  ou 
de  renouer  des  relations  amicales  entre  deux 
royaumes.  Sur  ces  indications,  assez  va^^s,  Gol- 
dast,  Tontanini  et  Wernsdorf  l'on*  identifié  avec 


an  Maximien,  iitqQel  le  roi  Théodorie  adressa 
une  lettre  ooBtervée  par  Casslodore.  la  pin» 
forte  preuve  en  fHveiir  de  oette  supposition,  c'est 
que  dans  la  troisième  élégie  H  est  question  d'un 
Boetius^  que  l'antenr  qtièMeâemagnarum  setît- 
tator  mœtimè  fttum,  et  qui  pourrait  bien  être 
le  philosophe  Boêce  (Boêthins).  L'argument 
n'est  pas  décirtf,  et  l'atitear  des  Eléo\e$  restera 
probablement  toujours  inconnu.  Les  noms  de 
CùmèHui  Maximianus  Oallus  Etruseusqtfoû 
lui  donne  depuis  le  seizième  siècle  ne  lui  appât 
tiennent  pas.  Les  inannscritl  portent  simple 
ment  Maximianus  on  L  Maximianus,  L'édi- 
tion prineeps,  in-fol.,  eans  date  et  sans  nom  de 
lien  d'impression  (  mais  imprimée  à  Utrecbt, 
vers  1473  ),  a  pour  titre  Maximiani  philosophi 
atque  oratùfis  tlarissmi  Efhiea  Suavis  et 
perjneonda;  nne  seconde  édhion,  sans  daUf 
in*4°,  imprimée  h  Paris  vers  1500,  par  Stéphane 
Jehannot  et  Pierre  Ledru,  est  Intitulée  Perju- 
cundus,  Juvenum  quoque  mirum  in  mùdum 
demulcens  animos,  Libellus,  quem  nugarum 
Maximinni  immitis  Alexandet  intitulât.  Ces, 
deux  éditions  furent  suivies  de  celle  de  Gâurl- 
cus,  CornelH  Galli  Fragmenta,  Venise,  150(, 
remarquable  par  l'attribution  frauduleuse  de  l'ou- 
vrage à  Cornélius  Gallus,  et  par  ta  division  arbi- 
traire en  f^lx  élégies.  Dans  la  plupart  des  manus- 
crits, qui  sont  très-nombreux,  le  tout  est  écrit  de 
suite  Comme  un  seul  poëme,  et  porte  ordinaire- 
ment le  titre  de  Facetum  et  perjucundum 
Poema  de  Amoribus  Maximiani,  metx  doc- 
ttssimi,  oratoris  sUavissimi,  Labbe,  dans  sa 
Bibllotheca  nova  Mànuscriptorum ,  men- 
tionne d'autres  poèmes  de  Maximien  sous  les 
titres  de  3uper  Senèdute,  Régula  meirica, 
Carmen  de  Viriute  et  Invidia,  de  Ira,  Patien- 
tia  et  Avaritia  ;  mais  à  part  le  premier,  qui  est 
sans  doute  le  même  que  les  Elégies,  ces  poèmes 
sont  restés  inédits  et  appartiennent  peut-être  à 
un  autre  Maxinpianus  ainsi  que  les  épigrammes 
citées  sous  ce  nom  dans  \* Anthologie  latine. 
Les  Élégies  ont  eu' beaucoup  d'éditions;  la  meil- 
leure est  celle  de  Wernsdorf  dans  ses  Poëtm 
latini  minores,  vol.  VX,  par.  I,  p.  269;  réim- 
primée séparément  par  J.  A.  Giles;  Londres, 
1838,  in-8".  Y. 

Goidast,  Epiât,  éêdio.  ad  OrMii  Opmcwim  Emtiemt 

Francfort,  KiO.  —  Bernard  de  La  MunBoje,  MenagianUf 
%ol.  f,  p.  8S6  de  la  8*  édition.  —  Souchayé,  dans  les 
Mémoirti  de  VAcudémlê  dêt  tkseripltonê,  vol.  KVl.  ^ 
Fontefltet,  Hittorim  iittefm^  AquiMmi  aonc,  ITM, 
ln-v>.  —  Wlthoflun,  Maximianut  primaevm  integritati 
restitutusi  1141,  lu-8«». 

MAXIMIEN    1er    ou     MAXIMIHN    Herculê 

(M.'AureliîU'Valeriws MAXinuinis),  empereur 
romain,  mort  en  février  310  après  J.-C.  Il  était  se 
dans  ime  famille  de  paysans,  sur  le  territoire  de 
Sirmium.  Il  ne  reçut  aucune  éducation ,  et  plus 
tard  il  garda  dans  la  plue  kaute  foriune  nne  rua* 
ticité  de  manières  qui  attestait  sa  basse  extridioD. 
Son  savoir  se  réduisait  à  l'art  de  ia  guerre,  qu'il 
avait  appris  dans  de  longues  années  de  service 
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sur  les  frontières  de  l'empire.  Il  semble  qu'il  n'eut 
jamais  l'initiative  et  l'habileté  supérieure  d'un 
général  en  chef;  mais  par  son  courage  et  son  ex- 
périence il  était  parfaitement  propre  à  exécuter 
sous  les  ordres  d'un  autre  les  entreprises  les 
plus  difficiles.  Il  fut  le  compagnon  d'armes  de 
Dioclétien  et  le  confident  de  ses  espérances  am- 
bitieuses. Aussi  ce  général,  devenu  seul  posses- 
seur  de  l'empire  par  la  mort  de  Carin,  et  son- 
geant à  se  donner  un  associé,  choisit  Maximien, 
qui  reçut  la  pourpre  à  Nicomédie,  le  1er  avril  286. 
Par  un  motif  d'orgueil  ou  de  superstition,  Dio- 
clétien et  Maximien  prirent,  l'un  le  titre  de  Jo- 
vien  (Jovius) ,  l'autre  celui  d*fferculien  (Her- 
culius  ).  Les  orateurs  officiels  ne  manquèrent  pas 
de  faire  observer  que  tandis  que  la  souveraine 
sagesse  de  Jupiler  présidait  au  mouvement  du 
monde,  le  bras  invincible  d'Hercule  purgeait  la 
terre  des  monstres  et  des  tyrans.  Cette  compa- 
raison emphatique  était  juste  en  ce  point  seule- 
ment que,  dans  ce  partage  du  pouvoir,  Dioclétien, 
se  réservant  la  direction  suprême,  laissait  volon- 
tiers agir  son  collègue,  surtout  lorsqu'il  s'agissait 
de  réprimer  des  révoltes.  Il  n'intervenait  que 
pour  adoucir,  par  une  clémence  calculée,  la  sévé- 
rité impitoyable  de  Maximien ,  et  ce  contraste 
habilement  ménagé  fournissait  à  des  écrivains 
déclamateurs  l'occasion  de  comparer  les  règnes 
des  deux  princes  à  l'âge  d'or  et  à  l'âge  de  fer. 
L'opposition  n'était  qu'apparente;  c'était  au  fond 
la  même  politique,  plus  artificieuse  d'un  côté, 
plus  brutale  de  l'autre.  Malgré  la  difTérence  de 
leurs  caractères,  les  deux  empereurs  conservèrent 
sur  le  trône  l'amitié  qu'ils  avaient  contractée 
dans  une  position  privée.  Le  vain  et  turbulent 
Maximien  montra  toujours  de  la  déférence  pour 
Dioclétien,  et  ne  fut  que  son  premier  lieutenant. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  sur  leur  commune 
administration  les  détails  donnés  à  l'article  Dio- 
clétien. Ce  double  règne  se  termina  le  même 
jour  (ler  mai  305  ),  à  Nicomédie  et  à  Milan,  par 
l'abdication  volontaire  de  Dioclétien,  par  l'abdi- 
cation contrainte  de  Maximien.  Celui-ci,  incapable 
de  résister  à  l'ascendant  de  son  coll^^,  mais 
déguisant  mal  son  dépit,  se  retira  dans  une  ma- 
gnifique villa  de  Lucanie.  Informé  l'année  sui- 
vante que  son  fils  Maxence  s'était  révolté  contre 
l'empereur  Sévère,  il  «e  hâta  d'accourir  à  Rome, 
voilant  son  ambition  sous  le  prétexte  de  la  ten- 
dresse paternelle.  A  la  demande  de  Maxence  et 
du  sénat,  il  reprit  la  pourpre.  Les  rhéteurs,  qui 
l'année  précédente  avaient  donné  de  magnifiques 
éloges  à  son  détacbement  philosophique  des 
grandeurs,  le  sommèrent  maintenant  de  sacrifier 
au  bien  de  l'État  ses  goûts  de  retraite  et  de  tran- 
quillité. Maximien  n'avait  pas  besoin  de  ces  exhor- 
tations, n  ressaisit  le  pouvoir  avec  on  extrême 
empressement,  et  l'exerça  avec  une  activité  tem- 
pérée par  la  prudence  d'un  vétéran.  Il  força  Sé- 
vère à  se  retirer  dans  Ravenne,  l'amena  sans 
combattre  à  livrer  cette  place  imprenable,  et 
laissa  à  Maxence  le  soin  de  le  faire  mettre  à 


mort.  Sa  campagne  contre  l'empereur  Galerius, 
le  premier  général  du  tempis,  ne  fut  pas  moms 
heureuse  ;  mais  il  trouva  sa  perte  dans  son  succès 
même.  Maxence,  débarrassé  de  ses  ennemis, 
n'eut  plus  besoin  de  son  père ,  et  se  hâta  de  se 
défaire  de  ce  collègue  gênant  en  excitant  contre 
lui  une  mutinerie  de  soldats.  Maximien  se  retira 
d'abord  dans  les  États  de  Galerius,  qui  ne  l'y 
souffrit  pas  longtemps.  Il  alla  ensuite  à  la  cour 
de  ConstanUn,  à  qui  il  avait  quelques  mois  au- 
paravant marié  sa  fille  Fausta.  Il  fut  bien  ac- 
cueilli, et  pour  écarter  tout  soupçon  de  projets 
ambitieux,  il  quitta  de  nouveau  la  pourpre.  Cette 
résignation  n'était  pas  sincère.  Profitant  de  l'ab- 
sence de  Constantin,  qui  combattait  les  barbares 
sur  le  Rhin ,  il  s'empara  de  ses  ti'ésors,  déposés 
à  Arles,  les  prodigua  aux  soldats,  dont  il  obtint 
sans  peine  le  titre  d'auguste.  A  cette  nouvelle 
Constantin,  se  portant  à  marches  forcées  du  Rhin 
sur  le  Rhône,  obligea  Maximien  de  s'enfermer 
dans  Marseille.  La  ville  menacée  d'assaut  se  ren- 
dit. Maximien,  tombé  au  pouvoir  de  son  gendre, 
fut  dépouillé  de  toutes  ses  dignités ,  mais  con- 
serva la  vie  et  la  liberté  (308).  Il  en  fit,  à  ce  qu'il 
semble ,  le  plus  mauvais  usage ,  continuant  ses 
intrigues  et  tramant  le  meurtre  du  prince  qui 
l'avait  épargné.  Constantin,  à  bout  d'indulgence, 
le  condamna  à  mort,  ne  lui  laissant  que  la  fa- 
culté de  se  tuer  lui-même.  Maximien  s'étrangla 
au  mois  de  février  3i0.  La  peine  était  méritée 
sans  doute;  mais  peut-être  un  gendre  n'eût  pas 
dû  l'infliger. 

Maximien  avait  épousé  une  veuve  d'origine 
syriaque,  nommée  Ëutropie,  de  laquelle  il  eutdeux 
enfants,  l'empereur  Maxence,  et  Fausta,  femme 
de  Constantin.  Ëutropie  avait  de  son  premier 
mari,  dont  le  nom  est  inconnu,  une  fille,  Flavia- 
Maximiana-Theodora,  qui  fut  manée  à  Constance 
Chlore  lors  de  l'élévation  de  celui-ci  an  rang  de 
césar.  L.  J. 

Zosime.  II.  7,  8,  10,  11.  -  Zonaras,  XU,  Sl-ss.  -  Uo- 
tance,  De  Morte  Perèeeutorumj  8,  99,  80.  —  Panegg- 
riei  veteres.  II;  III,  8, 10,  U;  VI,  9  ;  VII,  14,  etc.  -  Au- 
rellaa  Victor,  De  Cmsar,  Epit.  89,  M.  -  Eutrope.  IX,  14, 
16  ;  X,  1, 1.  —  Orose,  VII,  IS,  18.  —  Gruter.  Corpus  Ins- 
er<p(fonttm,CCLXXXI,  4.  -  TiUemont,  ^iieo<re  det  em- 
pereurs, t.  IV.  —  Rckbel,  Doctrina  Nummnrum, 
TOI.  VIII,  p.  18.  -  Gibbon,  HUtorp  of  the  DecUne  and 
Fait  0/  the  Roman  Empire,  c.  XIII,  XIV. 

MAXIMIEN  II.  Voy.  Galerius. 

MAXIMILIEN  (Saint),  martyr,  né  vers  275, 
à  Tebeste  (Numidie),  décapité"  dans  la  même 
ville,  le  12  mars  295.  Il  était  fils  d'un  riche  chré- 
tien nommé  Fabius  Victor.  Appelé  par  le  pro- 
consul Dion  pour  servir  dans  les  armées  ro- 
marnes,  il  s'y  refusa  constamment»  alléguant  qu'il 
était  chrétien  et  que  sa  loi  religieuse  lui  défen- 
dait de  servir  des  empereurs  idolâtres.  Tebeste 
comptait  alors  beaucoup  de  chrétiens  :  Dion,  crai- 
gnant que  l'impunité  de  Maximilien  n'entraînai 
beaucoup  d'autres  jeunes  gens  à  refuser  le  ser- 
vice, se  crut  forcé  de  faire  un  exemple,  et  fit  dé- 
capiter  le  réfractaire.  Une  dame,  nommée  Pora- 
peia,  obtint  le  corps  de  Maximilien,  le  conduisit  c 
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Garthage,  où  elle  le  fit  enterrer  auprès  de  celai 
de  saint  Cyprien,  sous  uner  petite  montagne  au 
bas  du  palais.  Maximilien  est  devenu  an  saint 
très-populaire  en  Allemagne,  où  plusieurs  églises 
se  félicitent  de  posséder  ses  reliques.  L'église 
l'honore  le  12  mars.  C'est  à  tort  que  l'on  a  con- 
fondu Maxirailien  avec  saint  Mamillien,  de  Rome. 

Un  autre  saint  Maximiubn  ,  martyrisé  en  dé- 
cembre 362,  était  d'Antiocbe.  Il  servait  comme 
oflicier  dans  les  vieilles  troupes  que  Ton  nom- 
mait les  fiercuUenSf  du  temps  de  Tempereur 
Julien.  Ce  monarque  ayant  ordonné  d*ôter  la 
croix  et  le  monogramme  de  J.-C.  de  dessus 
les  étendards  romains,  Maximilien  etBonose, 
son  collègue,  dont  les  soldats  étaient  pour  la 
plupart  chrétiens,  conservèrent  ces  signes  sur 
leurs  enseignes.  Julien,  comte  d'Orient,  onde 
de  Tempereur,  selon  dom  Ruinart,  fit  mander 
les  deux  centurions  chrétiens,  et  leur  ordonna 
de-se  conformer  à  l'ordre  général;  la  discipline 
de  l'armée  ne  pouvant  tolérer  que  chaque  chef 
arborât  un  signe  particulier.  Maximilien  et  Bo- 
nose  protestèrent  de  leur  dévouement  au  chef  de 
Tempire;  mais  ils  déclarèrent  «  qu'ils  avaient  un 
maître  plus  élevé,  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient arborer  les  images  de  faux  dieux  ou  d'ani- 
maux ».  Julien  les  fit,  dit-on,  battre  avec  des  es- 
courgées  de  plomb,  les  fit  baigner  dans  la  chaux 
vive,  puis  inonder  de  poix  bouillante.  Les  trouvant 
invincibles,  il  les  fit  décapiter.  Plusieurs  de  leurs 
soldats  partagèrent  leur  opposition  et  leurs  sup- 
plices. C'est  pourquoi  on  trouve  trois  Bonose, 
trois  Maximilien,  un  Jovien  et  un  Herculien, 
marqués  dans  le  Martyrologe  d'Espagne,  au 
21  août.  Quoique  l'Église  ait  accepté  cette  date 
pour  la  fôte  de  saint  Maximilien  et  de  ses  com- 
pagnons, elle  ne  regarde  pas  les  actes  de  ces 
martyrs  comme  originaux.  A.  L. 

Dont  Mablllon.  ÂnaUct.,  t.  IV.  —  nom  Thierry  Rui- 
nart. Aeta  primorum  Martyrum  tincéra.  —  Baillet, 
f'ies  des  Saints,  t.  1,  It  mars,  Si  août;  t.  II,  ffT  lolUet  ; 
.t.  111.  4  novembre.  —  Richard  et  Glraud,  Bibliothèque 
Sanéet  t.  V,  p.  471  ;  t.  VI,  p.  ait;  t.  XVI,  p.  8M. 

MAXIMILIEN  ler,  empereur  d'Allemagne» 
né  à  Neustadt,  le  22  mars  1459,  mortà  Wels,  le 
12  janvier  1519.  Fils  de  l'empereur  Frédéric  111 
et  de  Léonore  de  Portugal,  il  eut  pour  précep- 
teur Pierre  Ëngelbert ,  homme  entièrement  in- 
capable de  diriger  l'éducation  d'un  prince.  Jus- 
qu'à l'âge  de  dix  ans  il  articulait  si  mal  qu'on  le 
nommait  le  Bègue;  mais  ce  défaut  disparut  peu 
à  peu ,  et  Maximilien  depuis  se  fit  remarquer  au 
contraire  par  une  grande  facilité  d'élocation.  En 
novembre  1473  il  se  trouva  à  l'entrevue  qui  eut 
lieu  à  Trêves  entre  son  père  et  le  duc  de  Rour- 
gogne ,  Charles  le  Téméraire  ;  ce  dernier  avait 
promis  de  fiancer  sa  fille  Marie  au  jeune  archi- 
duc d'Autriche  si  Frédéric  consentait  à  ériger 
la  Bourgogne  en  royaume.  A  Trêves  il  exigea  en- 
core d'autres  conditions,  ce  qui  fit  rompre  pour  le 
moment  le  projet  de  mariage;  mais  il  fut  repris 
en  1475.  On  était  convenu  d'une  nouvelle  en- 
trevue, pour  arrêter  les  clauses  de  cette  union. 


lorsque  Chades  Ait  tué  devant  Nancy.  Malgré  les 
menées  de  Louis  XI  et  du  duc  de  Clèves,  qui 
voulaient  chacun  obtenir  pour  leur  fils  la  main 
de  Marie  (voy.  ce  nom) ,  cette  jeune  princesse, 
sur  les  conseils  de  sa  belle-mère,  Marguerite 
d'York,  résolut  d'épouser  Maximilien;  le  21  avril 
1477  le  mariage  fut  célébré  à  Louvain,  par  pro- 
curation, au  grand  enthousiasme  des  populations 
des  Pays-Bas;  elles  espéraient  que  Maximilien 
saurait  les  défendre  contre  les  attaques  du  roi 
de  France,  qui  menaçait  de  s'emparer  du  pays. 
Empêché  par  la  pénurie  du  trésor  impérial  de  se 
présenter  honorablement  au  milieu  des  riches 
habitants  des  Flandres,  Maximilien  ne  vint  trou- 
ver Marie  qu'en  août  lorsqu'elle  lui  eut  fait  par- 
venir de  l'argent  (I).  A  son  arrivée,  marquée 
par  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie,  le 
courage  des  Flamands,  abaissé  par  les  succès  de 
Louis  XI,  se  releva  au  point  que  ce  roi  consentit, 
le  18  septembre,  à  une  trêve,  qui,  bien  que  mal 
observée,  donna  quelque  répit  au  pays.  Les 
gentilshommes  cessèrent  de  passer  au  service 
de  Louis,  lorsqu'ils  virent  l'activité  avec  laquelle 
Maximilien  préparait  les  moyens  de  repousser 
les  troupes  françaises.  -Quoique  ayant  peu  de 
connaissance  des  affaires  et  des  hommes,  il  écou- 
tait de  sages  conseillers  et  montrait  la  meilleure 
volonté.  Après  avoir  tenu,  le  30  avril  1478,  le 
chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  dont  il  fut 
déclaré  le  chef,  il  marcha  avec  vingt  mille 
hommes  sur  Yalenciennes ,  et  fit  offrir  bataille 
aux  Français;  mais  Louis,  qui  n'aimait  pas  courir 
le  hasard  des  combats,  préféra  signer  une  trêve 
d'un  an,  retirer  ses  troupes  du  Hainaut,  et 
rendre  Cambrai.  En  revanche,  le  duché  de  Bour- 
gogne était  cette  année  retombé  au  pouvoir  de 
Louis.  Privé  d'alliés  par  l'habileté  diplomatique 
du  roi  de  France,  mais  ayant  reçu  des  états  de 
Flandre  des  subsides  considérables,  Maximilien 
alla,  en  mai  1479,  faire  avec  vingt-sept  mille 
hommes  le  siège  de  Térouanne.  Le  7  août  il 
attaqua  à  Guinegate  l'armée  française  envoyée 
au  secours  de  la  ville.  La  bataille,  d'abord  perdue 
pour  les  Flamands ,  fut  à  la  fin  gagnée  par  eux, 
grâce  à  l'énergie  du  comte  de  Romont.  Maxi- 
milien y  montra  le  plus  brillant  courage  ;  mais 
il  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire,  achetée  par 
la  perte  du  tiers  de  son  armée.  Au  commence- 
ment de  l'an  1480,  il  se  vit  assailli  par  les  plus 
grandes  difficultés.  Les  Français  envahissaient 
le  Luxembourg;  la  Gueldre  avait  secoué  la  do- 
mination bourgui^onne  ;  en  Hollande  la  guerre 
civile  entre  les  Hoeks  et  les  Rabelljauws  avait 
recommencé  avec  une  nouvelle  fureur.  Maximi- 
lien y  accourt  à  la  bâte,  et  rétablit  l'ordre  en 
décidant  la  victoire  en  faveur  du  parti  populaire 
des  Rabelljauvrs.  De  retour  à  Bruxelles ,  il  se 
trouva  dans  les  pins  grands  embarras  d'argent, 

(1)  A  leur  première  entrevue  ib  ne  purent  se  parler. 
Marie  ne  comprenait  pas  Tallemand,  et  rédncaUon  de 
MaxlmiUen  aralt  été  si  négligée,  qu'il  ne  savait  pas  le 
français. 
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par  mite  da  rdfus  et»  étati  d«  Flandre  d«  loi 
tbqrnir  da*  subsides;  il  fîit  obligé  d'engager  dea 
joyaux  pour  Tantratien  da  la  roaisou  da  la  du- 
cbasaa.  Las  Flaipaods ,  aumiuela  il  avait  d'abord 
plo  par  M  vaillance  et  par  sa  courtoisie,  étaient 
arrivé*  à  le  regarder  eomina  un  hoinma  léger  et 
à  ne  plus  faire  grand  oempta  de  lui .  an  remar- 
quant son  goût  pour  lea  fêtes  et  la  citasse,  auquel 
il  se  livrait  sans  l'atenue,  malgré  la  gravité  de  la 
situation.  N'ayant  pu  nonobstant  tons  ses  efforts 
décider  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  à  se  li- 
guer avec  lui  contre  la  France,  n'ayant  pas  plus 
réussi  à  obtenir  des  secours  de  l'Empire,  où  son 
père  n'avait  pan  le  moindre  crédit»  Maxiroilian  le 
déaida  k  prendre  la  voie  des  pourparlers,  et  con* 
dut  le  37  août  une  trêve  avec  Louis  XL  Mais  il 
ne  pressa  pas  les  négociations,  espérant  la  mort 
prochaine  du  roi,  qui  de  son  côté  ne  se  bâtait 
pas  non  plus ,  parce  qu'il  voyait  journellement 
a'aecrotire  le  mécontentement  des  villes  turbu- 
lentes de  Flandre,  dont  le  commerce  et  Hn- 
dustrie  avaient  besoin  du  rétablissement  de  la 
paix.  Il  soutenait  secrètement  les  habitants  de  la 
Gueldre  et  d'Utrecht,  que  Maximilien  n'avait 
pas  encore  pu  soumettre,  et  il  poussa  les  Hoelts 
à  se  révolter  de  nouveau.  Aussi  lorsque,  le  27 
mars  1482,  arriva  la  mort  inopinée  de  Marie,  la 
situation  de  Maximilien  devint  des  plu»  précaires. 
Les  états  de  Flandre,  tout  en  lui  laissant,  pour 
la  forma  •  la  tutelle  de  ses  enfants  Philippe  et 
Marguerite,  qu'ils  faisaient  élever  à  Gand  sous 
leur  garde ,  le  soumirent  à  un  conseil  et  ne  lui 
laissèrent  qu'une  part  minime  dans  Tadministra- 
tion  de  leur  province.  Les  états  de  Brabant  se 
disposaient  h  en  faire  autant,  lorsque  Maximi- 
Jien,  sur  l'instigation  de  quelques  jeunes  coui-ti* 
sans,  fit  mettre  à  mort  quelques-uns  des  plus 
riches  et  des  plus  influents  bourgeois  qui  lui 
étaient  hostiles.  Cet  acte  acheva  de  le  perdre  dans 
l'esprit  des  peuples  ;  la  plupart  des  provinces  lui 
imposèrent  dans  son  gouvernement  les  mesures 
les  plus  gênantes,  et  se  réservèrent  de  contrôler 
son  administration.  Louis  XI,  profitant  de  cet 
état  de  choses,  noua,  par  l'entremise  du  maréchal 
d*Esquerdes,  des  intelligences  avec  les  principaux 
adversaires  de  I archiduc,  tels  que  Guillaume 
Rym  et  Jean  Gopenole ,  deux  démagogues  de 
Gand ,  et  il  se  mit  à  traiter  de  la  paix  dveete- 
ment  avec  tes  états  de  Flandre.  OeuxMsi  voyaient 
leurs  frontières  exposées  sans  défense  à  l'attaque 
de  l'armée  française,  plus  redoutable  que  jamais  ; 
en  effet,  Maximilien  avait  été  forcé  d'envoyer  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  contre  les 
gens  d'Utrecht  et  contre  leur  allié,  Guillaume  de 
La  Marck,  le  Sanglier  des  Ardennet.  Après  plu- 
sieurs mois  de  négociations  secrètes ,  les  états 
de  la  plupart  des  provinces ,  réunis  è  Alost,  si- 
gnifièrent à  Maximilieu  qu'ils  exigeaient  que  la 
guerre  fût  terminée.  Sans  appui,  sans  conseiller 
habite,  il  se  résigna  à  s'en  rapporter  à  ce  que 
les  états  décréteraient,  Le  23  décembre  1482 
ceux-ci  signèrent  à  Arras  la  paix  aux  cunditiona 


suivantes  :  la  jeune  Marguerite,  fille  do  Maxl* 
milien,  serait  fiancée  au  dauphin,  et  conduite  en 
France  pour  y  être  élevée;  elle  recevrait  en  dot 
lea  comtés  d'Ailois  et  de  Bourgogne,  les  aeigneih 
rieade  Mâcon,  Auxerre,  Salins,  Noyers  et  Bar* 
sur*- Seine,  dont  la  possession  serait  remise  au 
roi  de  France ,  qui  à  son  tour  abandonnerait  ses 
prétentions  sur  Lille,  Douai  et  Orchies.  Maximi- 
lien ,  bien  qu'il  regardât  cet  accord  comme  hon- 
teux, flit  contraint  de  le  ratifier.  Mais  en  1496, 
ayant  étouffé  la  rébellion  des  gens  d'Utrecht  et 
de  Guillaume  de  La  Mark ,  il  résolut  de  se  sous- 
traire à  la  dépendance  où  le  tenaient  les  états 
da  Flandre  et  les  seigneurs,  tels  que  Adrien  de 
Ravestln,  Louis  de  Gruythusen,  Philippe  de 
Bèvre  et  le  sire  de  Vère,  qui  détenaient  à  Gand 
le  jeune  duo  Philippe.  Lorsqu'il  se  fbt  emparé  de 
Termonde ,  d'Oudenarde  et  de  Bruges ,  les  Gan« 
tois,  battus  en  plusieurs  rencontres  par  soa  gêné* 
ranx ,  peu  soutenus  par  la  régente  de  France, 
traitèrent  avec  Maximilien,  et  le  reconnurent 
comme  le  véritable  administrateur  du  pays  jus- 
qu'à la  majorité  de  son  fils.  Une  émeute  dirigée 
contre  lui  ayant  éclaté  quelques  jours  aprèa  son 
entrée  à  Gand,  il  la  réprima  sévèrement,  et  res- 
treignit de  sa  propre  autorité  les  privilèges  de  la 
ville.  Il  fit  conduire  son  fils  à  Bruxelles,  et  le 
commit  aiix  soins  d'Adolphe  de  Clèves,  d'En* 
gelbert  de  Nassau  et  du  chancelier  Garondelet , 
lorsqu'il  se  rendit  en  février  1486  à  la  diète  de 
Francfort,  afin  d'y  poursuivre  son  élection  comme 
roi  des  Romains.  Elle  eut  Heu  le  16  février,  à 
l'unanimité,  sans  qu'il  eût  eu  besoin  d'acheter, 
oomme  cela  se  faisait  d'ordinaire ,  les  voix  des 
électeurs.  Il  se  crut  alors  assea  fort  pour  re- 
oommencer  la  lutte  contre  la  France,  envahit  au 
printemps  l'Artois  avec  une  armée  considérable, 
et  s'empara  de  Térouanne  et  de  Lens  ;  mais  les 
maréchaux  d'Esquerdes  et  de  Gié  Tempôchèrent 
de  pénétrer  plus  avant.  Le  13  décembre  il 
signa  avec  les  ducs  d'Orléans,  de  Bretagne,  de 
Bourbon,  de  Lorraine  et  avec  plusieurs  autres 
grands  seigneurs  français  un  traité  contre  la  ré- 
cente Anne  de  Beaujeu.  L'année  suivante  les 
Français  sous  d'Esquerdes  prirent  TérdUaone 
et  Saint- Orner  et  défirent  à  Béthune  les  troupes 
de  Maximilien.  A  Tinsligation  de  Comines  les 
Gantois,  exaspérés  par  les  brutalités  des  mer- 
cenaires allemands,  mis  chei  eux  en  garnison 
par  le  roi  des  Romains,  se  soulevèrent  contre 
lui  en  novembre  1487,  et  déclarèrent  ne  plus  re- 
connaître son  autorité.  Pour  les  réduire  à  l'o- 
béissance, il  se  rendit,  le 31  janvier  1488,  à  Bruges 
avee  cinq  cents  cavaliers  pour  toute  escorte, 
malgré  l'avis  de  ses  conseillers  et  même  de  son 
fou  Kunzen  von  der  Rosen.  Le  lendemain  lors- 
qu'il se  disposait  à  marcher  sur  Courtrai ,  dont 
les  Gantois  ^naient  de  s'emparer,  il  trouva  les 
portes  de  la  ville  fermées,  et  tous  les  habitants 
sous  les  armes.  Ils  le  forcèrent  à  renvoyer  ses 
principaux  conseillers,  et  lui  assignèrent  pour 
demeure  une  petite  maison  appartenant  à  un 
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épicier;  il  y  passa  pluaienrs  jooin  dans  les  plue 
grandes  privations,  et  fat  ensuite  conduit  comme 
prisonnier  à  l'hôtel  de  Philippe  de  OlèTes.  Ses 
conseillers  furent  menés  à  Gand ,  où  plnsienrs 
furent  CKécotés.  Maximilien  ayant  demandé  aii* 
dience  aux  chefs  des  révoltés»  et  s*étant  décon* 
yert  devant  eux,  les  supplia  de  le  traiter  avec 
plus  de  ménagement.  Ils  se  déclarèrent  prêts  à 
le  relâcher  s'il  voulait  renoncer,  moyennant  une 
pension,  à  toute  participation  au  gouvernement 
des  Pays-Bas,  qui  serait  confié  à  la  France.  Il 
demanda  un  délai  pour  consulter  l'empereur,  son 
père,  qui,  ayant  réuni  une  armée  de  plus  de  dix* 
huit  mille  hommes,  s'avançait  6ur  Malines.  Ex- 
communiés par  le  pape,  et  apprenant  qu'on  grand 
nombre  de  leurs  compatriotes  étaient  venus  ren- 
forcer les  troupes  de  l'empereur,  les  Flamands 
fmirent  par  accorder  à  Maximilien  .de  meil- 
leures conditions,  qn'il  accepta.  11  futoonvemi 
qu'il  recouvrerait  sa  liberté  et  qu'il  recevrait 
une  somme  de  50,000  florins;  qu'il  ferait  la  paix 
avec  la  France;  qu'il  obtiendrait  le  renvoi  sous 
huit  jours  des  troupes  étrangères,  et  qu'en  retour 
les  mécontents  déposeraient  les  armes.  Mais 
l'empereur,  qn'il  alla,  après  être  resté' prisonnier 
trois  mois  et  demi,  rgoindre  à  Lonvain,  déclara 
cet  accord  nul,  comme  extorqué  par  la  violence^ 
et  marcha  sur  Gand,  dont  le  doc  Albert  d^  Snxn 
fut  chargé  de  conduire  le  siège.  Les  troupes 
de  Maximilien  obtinrent  plusieurs  succès  par- 
tiels  sur  d'Ësqiierdes  et  Philippe  de  Clèves,  qui 
s'était  mis  à  la  tête  des  révoltés  ;  le  manque 
d'argent  empêcha  Maximilien  de  terminer  la 
guerre  par  une  entreprise  décisive  (1).  Cependant 
Charles  VIII,  méditant  une  descente  en  Italie , 
conclut  avec  lui,  le  22  Juillet  I4ë9>  un  traité  de 
paix,  basé  sur  les  conventions  de  1482  et  dans 
lequel  furent  compris  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bretagne.  A  cette  nouvelle  les  villes  do  Brabant 
se  soumirent  à  Maximilien,  et  s'engagèrent  à  lui 
payer  100,000  florins;  le  30  octobre  les  villes 
de  la  Flandre  se  l'ésignèrent  à  accepter  la  sentence 
arbitrale  prononcée  par  Charles  YIII,  et  qui,  tout 
on  maintenant  les  privilèges  de  la  province ,  dé- 
clarait Maximilien  seul  tuteur  du  duc  Philippe 
et  obligeait  les  villes  de  Gand,  de  Bruges  et 
d'Ypres  au  payement  de  300,000  florins  à  elfeo- 
tuer  en  trois  ans. 

Sur  ces  entrefaites  Maximilien,  qui  n'avait  pas 
voulu  prendre  une  part  directe  à  la  guerre  à 
cause  du  serment  qn'il  avait  prêté  à  Bruges,  s'é- 
tait rendu  en  Allemagne  ;  après  avoir  réconcilié 
le  doc  Georges  de  Bavière  avec  la  Ligue  de 
Souabe,  il  était  allé  demander  à  la  diète  de  Nu- 
remberg des  secours  contre  le  roi  de  Hongrie 
Mailliias  Corvin  ,  qoi  avait  enlevé  à  l'empereur 
presque  toute  l'Autriche  et  contre  lequel  il  venait 
de  conclure  un  traité  avec  le  grand-doc  de  Mos« 
cou  Ivan  Wassiliewitoh.  Les  états  consentirent 

(I)  A  cette  époque  Maximilien  avait  déjà  mis  en  gage 
poar  plus  (Tun  million  de  florins  d'or,  des  joyaux  et 
d'autres  ob)eU  prtelau  du  trésor  ûe§  4m«  de  Poiirgogae. 


à  lai  prêter  assistance,  sous  la  condition  qu'il 
insisterait  auprès  de  son  père  pour  que  le  tri- 
bunal suprême  de  l'Empire  reçOt  une  organisa- 
tion définilive  et  ne  restât  plus  soumis  à  l'action 
arbitraire  de  l'empereur.  Un  rapprochement  eut 
lieu  entre  Matthias  et  Maximihen ,  qui  conseilla 
à  son  père  d'accepter  les  propositions  de  paix 
modérées  faites  par  le  roi  de  Hongrie;  mais 
Frédéric,  qui  avait  pour  principe  de  laisser  les 
choses  se  traîner  en  longueur,  ne  voulut  en- 
tendre parler  d'aucune  négociation,  d'autant  plus 
quMl  avait  appris  le  mauvais  état  de  santé  de 
Matthias.  Maximilien  alors  se  randit  à  Inspruck, 
où  son  cousin  Sigismond  lui  abandonna^  moyen- 
nant une  pension  de  52,000  florins,  le  Tyrol, 
la  Sonabe,  TAlsace  et  ses  autres  possessions. 
Aussitôt  après  la  mort  de  Matthias,  il  entre 
en  Autriche  avec  one  armée  considérable,  et 
en  chasse  en  quelques  semaines  tous  les  Hon- 
grois ,  à  la  grande  joie  des  habitants ,  qui  en 
étaient  venus  à  détester  le  ferme  et  sévère  gou- 
vernement de  Bfatthias ,  qu'ils  avaient  d'abord 
appelé  de  leurs  vœux.  Maximilien  fit  ensuite  va- 
loir ses  prétentions  à  la  couronne  de  Hongrie 
auprès  de  la  diète  de  ce  pays;  mais  celle-ci 
proclama  Ladislas  de  Bohèine,  dont  la  faiblesse 
de  caractère  faisait  espérer  aux  magnats  qu*ils 
jouiraient  de  plus  d'indépendance  que  sous  le 
règne  du  roi  des  Romains,  connu  pour  sa  bra- 
voure et  son  activité  énergique.  Maximilien  n'en 
persista  pas  mk>ins  à  réclamer  le  trône,  qui,  d'a- 
près le  traité  de*  1403,  devait  appartenir  à  sa 
maison  à  l'extinction  des  Huniade.  En  septembre 
1490  il  entre  en  Hongrie  avec  plus  de  vingt  mille 
hommes,  et  pénétré  fusqu'à  Albe-Royale,  qu'il 
prend  d'assaut  Empêché  de  s'avancer  plus  loin 
par  une  mutinerie  de  ses  soldats,  auxquels  il  ne 
pot  payer  Tarriéré  de  leur  solde,  il  conclut,  le  7 
novembre  1491,  nn  traité  avec  Ladislas,  qui 
garda  la  Hongrie,  mais  abandonna  toute  l'Au- 
triche, paya  100,000  ducats  pour  frais  de  guerre, 
et  consentit  à  ce  qu'à  Textinction  de  sa  descen- 
dance masculine  la  Hongrie  fftt  substituée  aux 
Habsbourg.  ^ 

Dans  l'intervalle,  le  duc  Albert  de  Saxe,  nommé 
gouvemeor  des  Pays-Bas.  avait  en  vain  essayé 
d'amener  à  la  soomissioD  Philippe  de  Clèves, 
qui  tenait  foujoors  la  campagne  et  qui  avait  dé- 
cidé les  villes  de  Flandre  à  se  révolter  de  nou- 
veau. Quant  au  roi  de  France,  s'il  entretenait  la 
paix  avec  Maximilien  du  côté  des  Pays  -  Bas, 
c'était  pour  presser  avec  plus  de  vigueur  la 
guerre  quMl  avait  entreprise  contre  Anne,  la  jeune 
duchesse  de  Bretagne,  que  le  roi  des  Romains 
avait  épousée  par  procureur  au  commencement 
de  1490.  Peu  secourue  par  Maximilien,  qui  était 
occupé  de  son  expédition  en  Hongrie,  Anne, 
trahie  par  ses  généraux  et  ses  conseillers,  se 
décida,  à  la  suite  de  mystérieuses  négociations, 
à  épouser  Charles  VIIÏ.  Le  mariage  eut  lieu  le 
16  décembre  1491.  Maximilien,  qui  ne  s'atten- 
dait pas  à  ce  dénoûment,  puisque  Charles  YIU 
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était  fiancé  avec  sa  fiile  Blargoerite,  a^ait,  dans 
le  courant  de  Tannée,  déterminé  la  diète  réunie  à 
Nuremberg  à  lui  assurer  des  secours  contre  la 
France  ;  dans  cette  même  diète,  il  avait  donné  une 
organisation  plus  forte  à  la  Ligue  de  Souabe, 
voyant  en  elle  un  instrument  capable  de  mettre 
fin  aux  interminables  guerres  privées  qui  déso- 
laient depuis  si  longtemps  TAUemagne.  Mais 
lorsqu*en  1492,  exaspéré  du  double  afTront  qui 
lui  était  infligé  par  Charles  YIII,  il  vint  récla- 
mer à  la  diète  de  Coblentz  les  subsides  pro- 
mis, il  obtint  un  refus  péremptoire;  la  diète,  re- 
connaissant rimpossibflité  de  faire  annuler  Tan- 
nexion  de  la  Bretagne  à  la  France,  ne  voulait 
pas  s'exposer  à  des  revers ,  pour  servir  la  ran- 
cune de  Maximilien.  Celui-ci  néanmoins  renou- 
vela les  hostilités  contre  la  France,  étant  parvenu 
à  décider  Henri  VU  d'Angleterre  et  Ferdinand 
d'Espagne  à  attaquer  cette  puissance.  Après  avoir 
reçu  en  août  la  soumission  des  communes  de 
Flandre,  et  signé  deux  mois  après  la  paix  avec 
Philippe  de  Clèves,  il  s'empara,  ver&  Ja  fin  de 
l'année,  d'Arras  et  de  Bapaume,  tandis  qu'une 
insurrection  générale  chassait  les  Français  de  la 
Franche-Comté.  Mais,  abandonné  par  ses  alliés, 
il  se  vit  forcé,  malgré  ces  avantages,  à  signer 
à  Sentis,  le  23  mai  t^^3,  un  traité  de  paix  avec 
Charles  VIII.  Sa  fille  Marguerite  lui  fut  rendue, 
et  on  lui  restitua  la  dot  de  cette  princesse,  la 
Fvanche-Comté,  l'Artois,  le  Charolois  et  autres 
seigneuries;  de  plus,  Charies  YIII  s'engagea  à 
rendre  au  jeune  duc  Philippe,  lorsqu'il  serait  par- 
venu à  sa  majorité,  plusieurs  places  fortes  de 
Flandre,  telles  que  Hesdin,  Aire  et  Béthune. 

Frédéric  III  étant  mort  le  19  août  suivant, 
Maximilien  lui  succéda  sur  le  trône  impérial.  Il 
inaugura  son  règne  en  mettant  en  déroute  une 
horde  de  Turcs  qui  avait  pénétré  jusqu'à  Lay- 
bach.  n  désirait  avec  ardeur  restaurer  le  pouvoir 
impérial,  si  déchu  depuis  quelque  temps;  mais 
pour  l'accomplissement  de  ce  projet  il  avait 
besoin  d'argent;  il  épousa  donc,  le  16  mars  1494, 
Blanche-Marie,  fille  de  Galeas  Sforze,  duc 
de  Milan,  et  veuve  de  Philibert  de  Savoie;  elle 
lui  apporta  une  dot  de  440,000  mille  écns 
d'or  (1).  En  cette  même  année  il  se  rendit  dans 
les  Pays-Bas,  pour  en  remettre  le  gouvernement 
à  son  fils  Philippe,  devenu  majeur  ;  il  entreprit 
aussi  une  campagne  oontre  Charles  d'Egmont, 
qui  s'était  emparé  de  la  Gueldre;  mais  n'ayant 
pu  obtenir  de  succès  décisifs,  il  chargea  le  duc 
Albert  de  Saxe  de  reprendre  cette  province. 
Sa  préoccupation  en  effet  était  d'aller  se  faire 
couronner  à  Rome,  et  de  rétablir  en  Italie  l'auto- 
rité impériale,  qui  n'y  existait  plus  que  de  nom  ; 
mais  il  fut  prévenu  par  Charles  VIII,  qui,  entré 
dans  ce  pays  en  septembre  1494,  en  avait  fait  la 
conquête  en  quelques  mois.  Le  31  mars  1495 

(1)  Arriërc-petite-fllle  d'an  soldat  de  fortune  et  petfte- 
fllle  d'une  bâtarde,  elle  n'obtint  qu'après  une  Jon^^uc 
résistance  des  princes  <)e  l'Emplie  les  bonneors  dus  à 
une  impératrice. 


Maximilien  conclut  avec  le  pape,  le  roi  d'Espa- 
gne, la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Milan 
une  ligue  ayant  pour  but  de  chasser  les  Français 
d'Italie.  Quatre  jours  auparavant  il  avait  ouvert 
la  fameuse  diète  de  Worms,  où  il  demandait  des 
secours  pour  combattre  Charles  VIII.  Comme  il 
manifestait  ouvertement  le  désir  de  se  venger  des 
humiliations  qu'il  avait  éprouvées  de  la  part  des 
rois  de  France,  la  diète  en  profita  pour  lui  de- 
mander une  organisation  stable  de  la  constitution 
de  l'Empire  etrétabUssement  d'un  pouvoir  central 
fort  et  indépendant  de  l'empereur.  Reprenant 
les  idées  déjà  émises  par  le  célèbre  cardinal  de 
Cuse,  les  états  réclamèrent  la  fondation  d'un 
conseil  de  l'Empire,  chargé  des  principales  attri- 
butions du  gouvernement  et  soumis  seulement 
pour  les  affoires  les  plus  importantes  au  contrôle 
de  l'empereur  et  des  électeurs.  Ce  projet,  qui 
aurait  amené  pour  l'Allemagne  les  meilleurs  ré- 
sultats, ne  reçut  pas  l'approbation  de  Maximilien. 
Mais,  reconnaissant  que  pour  obtenir  des  sub- 
sides il  lui  fallait  faire  quelques  concessions,  il 
donna  son  assentiment  à  ce  que  les  membres 
du  tribunal  supérieur  de  l'Empire,  qui,  nommés 
jusque  ici  par  Temperenr,  suivaient  sa  personne 
et  exécutaient  sa  volonté,  seraient  dorénavant 
élus  par  les  états ,  le  président  excepté  ;  qu'ils 
auraient  une  résidence  stable  et  seraient  tenus  de 
juger  selon  des  règles  fixes  de  législation.  En 
revanche,  les  états  votèrent  pour  quatre  ans  un 
impôt  général  sur  les  revenus,  fixé  à  un  dixième 
Dour  cent;  mais  le  produit  de  cette  taxe  ne 
devait  être  employé  que  selon  les  dispositions 
de  la  diète,  qui  se  réunirait  régulièrement  tous 
les  ans  en  février,  et  qui  serait  seule  chargée  de 
déclarer  la  guerre  aux  souverains  étrangers  et 
d'exécuter  la  mise  au  ban  de  l'Empire.  Après 
avoir  encore  décrété  une  paix  perpétuelle ,  et 
déclare  illégale  toute  guerre  privée,  les  états 
obtinrent  le?  août,  après  bien  des  difficultés,  que 
Maximilien  ratifiât  les  dispositions  précédentes, 
qui  leur  donnaient  une  part  au  maniement  des 
affaires.  Mais  il  multiplia  les  entraves  pour  en 
empêcher  la  mise  en  pratique,  quoique,  n'ayant 
pu  envoyer  en  Italie  que  trois  mille  hommes  au 
lieu  des  neuf  mille  qu'il  avait  promis,  il  eût  plus 
que  jamais  besoin  du  concours  des  états.  Aussi 
ceux-ci  ne  lui  prêtèrent-ils  aucun  appui  lors- 
qu'il se  dirigea,  en  1496,  sur  l'Italie  pour  s'op- 
poser à  de  nouveaux  progrès  de  Charles  Vm 
dans  ce  pays.  Ludovic  Sforze  et  les  Vénitiens, 
qui  l'avaient  appelé  avec  instance,  avertis  que 
l'armée  française  n'entreprendrait  rien  contre 
eux  en  cette  année,  firent  des  efforts  pour  per- 
suader à  Maximilien  de  retourner  en  Allemagne. 
Voulant  se  signaler  par  quelque  action  d'éclat, 
il  alla  avec  cinq  cents  chevaux  seulement  et 
huit  compagnies  d'infanterie,  faire  le  siège  de 
Livoume,  ville  qui  appartenait  aux  Florentins, 
b'gués  avec  la  France.  Contrarié  plutôt  qu'aidé 
par  ses  alliés,  il  échoua  complètement,  et  re- 
vint en  Allemagne  rempli  d'indignation  contre 
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les  Italiens,  qui,  l'ayant  to  entreprendre  cette 
équipée  romanesque,  conçurent  de  lui  une 
médiocre  opinion  (1). 

Sur  ces  entrefaites  la  diète  s'était  réunie  à  Lin- 
dau,  et,  dirigée  par  Berthold,  électeur  de  Bfayence, 
homme  zélé  pour  le  bien  de  sa  patrie ,  elle  avait 
maintenu  les  dispositions  prises  à  Worms  et  les 
aviaiit  fait  accepter  par  plusieurs  membres  de  l'Em- 
pire qui  n'avaient  pas  assistée  la  diète prÀîéden te. 
De  son  côté,  Maxiroilien  avait  mené  à  bonne  fin  la 
négociation  du  mariage  de  son  fils  Philippe  avec 
Jeanne,  Théritièrede  Ferdinand  et  d'Isabelle  d'Es- 
pagne. En  1498,  après  la  mort  de  Charles  YIII, 
il  fit  envahir  la  Bourgogne  par  des  lansquenets 
et  des  Suisses ,  qui  d'abord  ne  trouvèrent  pas 
beaucoup  de  résistance;  mais  une  grande  partie 
de  ces  troupes  s'étant  débandée,  faute  de  solde, 
le  reste  fut  bientôt  forcé  d'évacuer  le  pays.  Le 
20  juillet  le  jeune  arcliiduc  Philippe  conclut  avec 
Je  nouveau  roi  de  France^  Louis  XII,  un  traité 
qui  lui  rendit  les  villes  d'Hesdin,  d'Aire  et  de  Bé- 
thune,  et  par  lequel  il  abandonna  ses  prétentions 
sur  la  Bourgogne.  Mécontent  de  ce  traité,  qu'il 
avait  déconseillé,  Maximilien  éprouva  encore  la 
contrariété  de  trouver  la  diète,  qu'il  était  allé 
présider  à  Fribourg,  le  18  juin,  piéoccupée  sur- 
tout de  la  consolidation  de  l'ordre  à  l'intérieur 
et  cherchant  à  restreindre  les  dépenses,  tandis 
qu'il  voulait  la  pousser  à  la  guerre  contre  la 
France  et  lui  demandait  pour  cela  des  subsides 
extraordinaires.  Sans  l'haîiileté  et  la  modération 
de  l'électeur  de  Mayence,  une  rupture  ouverte 
s'en  serait  suivie  entre  liii  et  les  états.  Enfin, 
ceux-ci  mirent  à  la  disposition  de  Maximilien  ce 
qui  jusque  là  avait  été  recouvré  de  l'impôt  dé- 
crété à  Worms,  c'est-à-dire  70,000  florins,  à 
peine  la  moitié  de  ce  que  cet  impôt  devait  rap- 
porter par  an.  Maximilien  rassemble  aussitôt  une 
armée  considérable,  et  envahit  la  Champagne; 
mais ,  arrêté  par  des  pluies  torrentielles ,  il  se 
mit  à  rétrograder,  pour  se  tourner  contre 
Charies  d'Egmont,  qui ,  s'étant  de  nouveau  em- 
paré de  la  Gueldre  et  soutenu  par  les  Frisons, 
avait  repoussé  les  troupes  conduites  contre  lui 
par  Albert  de  Saxe.  N'ayant  pas  obtenu  de  suc- 
cès marqué,  il  abandonna  à  Charles,  par  un  traité 
signé  bientôt  après ,  la  plus  grande  partie  de  la 
Gueldre.  Il  se  dirigea  alors  avec  son  artnée  sur 
Constance,  dans  le  but  de  ch&tier  les  Suisses, 
qui  depuis  deux  ans  refusaient,  malgré  l'ex- 
communication lancée  contre  eux  par  le  pape, 
de  se  soumettre  à  la  chambre  impériale  et  de 
fournir  en  hommes  et  en  argent  leur  quote-part 
comme  membres  de  l'Empire.  Les  cantons  avaient 
encore  excité  son  ressentiment  en  8e$M>urant 
les  Grisons  dans  leurs  guerres  contre  les  Tyro- 
liens. Quand  il  fut  arrivé  à  Constance,  il  y  trouva 
l'armée  des  Suisses  à  peu  de  distance;  mais  les 
commandants  des  contingents  de  l'Empire  refu- 
sèrent de  marcher  contre  eux,  ne  roulant  pas, 

(1)  C'est  alors  qa'ils  commencèrent  à  lui  donner  le 
sobriquet  de  Voc/to  Danari, 


dirent-ils ,  compromettre  lenr  réputation  mili- 
taire  dans  un  combat  avec  ces  pâtres.  Réduit  à 
ses  propres  forces,  Maximilien  fit  avancer  seize 
mille  hommes  sur  Soleure,  qui  furent  complète- 
ment défaits  à  Domach.  En  septembre  1499, 
il  se  décida  à  conclure  avec  les  Suisses  un  traité 
qui  les  déclarait  indépendants  de  l'Empire.  A  la 
diète  d'Augsbourg,  commencée  le  10  avril  1500, 
Maximilien,  impatient  d'aller  soutenir  Ludovic 
Sforze  contre  les  entreprises  de  Louis  xn,  con- 
sentit, afin  d'obtenir  dans  ce  but  l'aide  de  l'Em- 
pire, à  rétablissement  d'un  conseil  de  régence 
permanent  qui,  formé  des  délégués  des  électeurs, 
des  princes  et  des  villes,  serait  chargé  des 
principales  attributions  du  .gouvernement  à  la 
place  de  l'empereur,  lequel  ne  serait  dès  lors 
que  le  président  de  ce  conseil.  En  retour  de  cette 
concession,  qui  lui  coûta  beaucoup,  il  obtint 
l'autorisation  de  lever  une  armée  d'après  un 
nouveau  mode  de  conscription,  basé  sur  la  pro- 
portion d'un  fantassin  par  quatre  cents  Ames  ; 
la  cavalerie  devait  être  fournie  par  les  princes 
et  les  seigneurs.  11  espérait  ainsi  pouvoir  bientôt 
marcher  avec  trente  mille  hommes  au  secours 
du  roi  de  Naples,  Frédéric,  avec  lequel  il  venait 
de  conclure  un  traité  contre  Louis  XII.  Mais  au 
milieu  de  l'année  1501  non-seulement  les  listes 
nécessaires  pour  cette  levée  d'hommes  n'étaient 
pas  encore  établies  ;  mais  le  nouveau  conseil 
de  régence  se  mit  en  opposition  directe  avec 
Maximilien,  et  entama  des  négociations  avec  le  roi 
de  France  au  sujet  du  duché  de  Milan.  Exaspéré 
de  s'être  inutilement  dépouillé  de  son  autorité, 
Maximilien  s'attacha  alors  à  détruire  l'œuvre 
des  dernières  diètes  :  après  avoir  constitué  une 
nouvelle  chambre*  impériale,  dont  il  nomma  tous 
les  membres  (1),  il  prit  encore  d'autres  mesures 
qui,  montrant  son  intention  de  revenir  sur  toutes 
ses  concessions  faites  aux  états ,  excitèrent  un 
mécontentement  général  en  Allemagne.  Aussi  se 
h&ta-t-il  d'accepter  les  propositions  queLouis  XII 
lui  fit  faire  par  l'entremise  de  l'archiduc  Phifippe. 
Le  13  octobre  1501,  il  convint  à  Trente  avec  le 
cardinal  d'Amboise  d'accorder,  pour  la  somme 
de  quatre  vingt  mille  ducats  l'investiture  du  Mi- 
lanais à  Louis  XII,  qui  s'engageait  à  fournir  des 
troupes  pour  une  croisade  contre  les  Turcs,  un 
des  projets  favoris  de  Maximilien,  de  soute- 
nir les  prétentions  de  la  maison  d'Autriche  sur 
la  Hongrie  et  la  Bohême  ainsi  .que  celles  de 
Philippe  sur  l'Espagne,  et  enfin  d'aider  Maxi- 
milien à  se  faire  couronner  à  Rome;  de  plus, 
Claude,  fille  du  roi  de  France,  fut  fiancée  au 
jeune  Charles,  petit-fils  de  Maximilien.  Cepen- 
dant le  gouvernement  arbitraire  de  ce  dernier 
excitait  une  agitation  croissante,  qui  fit  naître 
la  fameuse  union  électorale,  formée  à  Gelnhau- 

{i\  U  chambre  nommée  par  les  états  s'était  diisoute, 
comme  cela  avait  déjà  eu  ileu  plnsieurs  fois,  parce  que 
les  appointements  dus  à  ses  membres  n'avalent  pas  été 
payés.  L'Empire  était  tellement  à  boat  de  ressources, 
qu'il  ne  savait  où  trouver  les  10,000  florins  nécessaires  à 
l'entreUea  de  ce  tribunal. 
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gen,  le  30  juin  1503.  Par  eet  acte  les  électeurs 
convinrent  de  ne  prendre  dorénavant  aucune  ré- 
solution sur  les  affaires  publiques  que  de  concert, 
et  de  se  rassembler  dans  ce  but  quatre  fois  par 
an;  de  plus,ils  s'engagèrent  à  résister  en  commun 
anx  empiétements  de  Maximiiien.  De  leur  propre 
autorité,  ils  convoquèrent  la  diète,  qui,  réunie 
à  Mayenee  en  juin  1503,  déclara  que  le  tribunal 
supérieur  institué  par  Maximiiien  n'avait  de 
juridiction  sur  aucun  membre  de  l'Empire; 
une  adresse  conçue  en  termes  trés«durs  fut  en> 
To>ée  par  elle  au  roi  des  Romains  (1),  pour  loi 
rappeler  qull  était  tenu  d'observer  les  résolu- 
tions prises  à  Worms  et  à  Augsbourg.  La  position 
de  Maximiiien  paraissait  des  plus  critiques;  il 
fut  même  question  de  le  déposer.  Mais  s'il  avait 
contre  lui  les  électeurs  et  les  villes,  il  pouvait 
compter  sur  un  assez  grand  nombre  d'évèques, 
nommés  par  lui,  et  sur  plusieurs  jeunes  princes, 
tels  que  les  ducs  de  Saxe,  de  Wurtemberg,  de 
Lunebourg ,  de  Mecklembourg  et  le  landgrave 
de  Hesse ,  qu'il  s'était  attachés  par  sa  libéra* 
lité,  sa  bravoure  et  son  caractère  oorert  et  en- 
joué. Aussi  ne  se  découragea-t-il  pas  et  conti- 
nua-t-il  à  hAter  les  préparatifs  pour  une  croi- 
sade ,  qu'il  Toulait  conduire  en  personne  (2). 
Mais  bientôt  toute  son  attention  fut  attirée  par 
les  contestations  qui  suivirent,  au  commence- 
ment de  l'année  1504,  la  mort  de  Georges  le  Ri- 
che, duc  de  Bayière ,  décédé  sans  descendants 
mâles.  Le  prince  avait  légué  toutes  ses  posses- 
sions à  son  gendre  Robert,  fils  de  l'électeur  pa- 
latin, au  mépris  des  lois  féodales  et  des  traités, 
d'après  lesquels  une  grande  partie  de  ces  pos- 
sessions devait  revenir  de  droit  à  ses  cousins 
de  la  ligne  de  Munich,  Albert  et  Wolfgang.  Cenx- 
ci  portèrent  leurs  réclamations  devant  Maximi- 
iien, qui  commença  par  élever  lui-même  sur  plu- 
sieurs portions  des  États  de  Georges  des  pré- 
tentions, auxquelles  accédèrent  les  ducs  Albert 
et  Wolfgang.  Maximiiien  alors  s'apprêta  à  par- 
tager le  reste  entre  eux  et  Robert;  celui-ci, 
poussé  par  son  père,  adversaire  déclaré  du  roi 
des  Romains  et  allié  de  la  France,  leva  avec  les 
trésors  de  Georges  une  armée  considérable,  et  se 
mit,  avec  l'aide  des  Bohémiens,  en  possession 
des  territoires  litigieux.  Mis  au  ban  de  l'Empire, 
il  mourut  peu  de  temps  après ,  ne  laissant  que 
des  enfants  en  basftge,  que  leur  grand-père, 
l'électeur  palatin,  essaya  de  défendre  contre  l'at- 
taque formidable  dirigée  par  Maximiiien  contre 
leurs  États.  S'étant  avancé  avec  quinze  mille 
hommes  jusqu'à  Ratisbonne,  Maximiiien  y  mit 
en  déroute,  après  avoir  failli  être  tué  dans  la 
mêlée,  un  corps  de  Bohémiens  qu'il  était  allé 
attaquer  derrière  leurs  chars,  où  ils  s'étaient 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  continuait  à  désigner  Maxlmtllen , 
parce  qu'il  n'ayalt  pns  été  coaronné  par  le  pape. 

(9)  Dans  un  nianirpste  pour  engager  les  princes  de 
rBooptre  à  une  cxpédilion  contre  les  Tures,  il  fait  valoir 
comme  étant  un  avertissement  de  Dieu  la  chute  du  fa- 
meux aérolitbe  d'Ensisheim.qui,  tombé  en  1491,  avait  été 
placé  par  ses  ordres  près  de  Tégilse  de  ce  lien. 


I  retranchés,  à  la  mode  des  anciens  Germains.  Il 
s'empara  ensuite  de  l'Alsace,  qui  avait  été  remise 
en  gage  à  la  maison  palatine. 
j  Dans  cet  intervalle  le  duc  de  Wurtemberg  et  le 
I  landgrave  de  Hesse  dévastaient  le  Palatinat,  tandis 
I  que  les  troupes  des  ducs  Albert  et  Wolfgang  et 
I  celles  de  la  ligue  de  Souabe  pénétraient  en  Ba- 
j  vière.  Pressé  par  tant  d'ennemis ,  l'électear  pa- 
latin consentit  à  ce  que  l'affaire  fût  portée  à  la 
diète  de  Cologne,  réunie  en  juin  1505.  Maximiiien 
y  parut  dans  une  position  toute  nouvelle;  puis- 
sant et  respecté ,  il  fit  décider  le  différend  selon 
ses  désirs;  on  lui  attribua  Kufstein,  Geroldseck, 
Kitzebuhl,  Ratemberg,  Neubourg  8nrrinn,le 
comté  de  Kirchbourg,  la  seigneurie  de  Weis- 
senbom  et  le  landgraviat  d'Alsace.  11  proposa 
ensuite  au  sujet  de  l'organisation  de  l'Empire 
plusieurs  mesures,  qui  toutes  tendaient  à  ac- 
croître son  autorité.  Mais  si  l'union  des  élec- 
teurs, affaiblie  par  l'humiliation  du  palatin  et 
par  la  mort  des  archevêques  de  Mayenee  et  de 
Trêves,  ne  pouvait  lui  résister  ouvertement,  il 
n'avait  cependant  pas  encore  assez  de  prépon- 
dérance pour  décider  les  états  à  renoncer  en  sa 
faveur  h  leur  indépendance.  Ils  avaient  bien 
consenti  à  en  sacrifier  une  partie,  en  constituant 
un  pouvoir  central  pris  dans  leur  sein  ;  mais 
comme  tout  ce  qu'ils  avaient  établi  dans  ce  but 
depuis  dix  ans  s'était  vu  impraticable,  ils  se 
bornèrent  à  maintenir  les  choses  telles  qu'elles 
étaient,  sauf  qu'ils  ordonnèrent  la  reoonstitotion 
de  la  chambre  impériale  d'après  les  décisions  de 
Worms  et  d'Augsbourg ,  et  qu'ils  votèrent  pour 
lever  les  troupes  de  l'Empire  un  nouveau  mode 
par  matricule,  ou  contingent  déterminé  pour 
chaque  État.  L'armée  de  l'Empire,  fixée  au  chifT^ 
de  quatre  mille  hommes,  fut  immédiatement 
mise  sur  pied  ;  Maximiiien  la  conduisit  en  Hon- 
grie  contre  les  magnats,  qui,  en  grand  nombre, 
s'étaient  confédérés  ponr  exclure  tout  prince 
étranger  et  placer  k  la  mort  de  Ladisias  la  cou- 
ronne sur  la  tête  d'Etienne  Zapoly,  palatm  de 
Hongrie;  il  leur  fit  signer  à  Vienne,  en  juillet 
1506,  un  traité  qui  reconnaissait  la  réversibilité 
du  trône  à  la  maison  d'Autriche. 

Maximiiien  donna  de  nouveau  toute  son  at- 
tention aux  affaires  dltalie.  En  1503  il  était 
intervenu  dans  la  querelle  entre  Louis  XII  et 
Ferdinand  le  Catholique  an  sujet  du  royaume 
de  Naples,  et  avait  envoyé  trois  mille  hommes 
au  secours  de  Gonsalve  de  Cordoue.  Mais  sur 
les  instances  de  son  fils  l'archiduc  Philippe, 
très-favorable  à  la  France,  il  avait  conclu  à  Blois, 
le  22  septembre  1504,  un  traité  avec  Louis  XII, 
auquel  11  s'était  engagé  à  donner  définitivement 
pour  la  somme  de  deux  cent  mille  livres  l'inves- 
titure du  Milanais ,  qui  si  Louis  mourait  sans 
postérité  mâle  appartiendrait,  ainsi  que  les  du- 
chés de  Bourgogne  et  de  Bretagne ,  le  comté  de 
Blois,  Gênes  et  Asti,  à  Claude  et  à  l'archi- 
duc Charies,  dont  le  mariage  fut  de  nouveau 
stipulé.  Le  même  jour  Maximiiien  signa  avec  le 
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pape  et  le  roi  de  Franee  un  autre  traité,  qui, 
fiestiné  à  rester  prof  itoiremeot  leeret,  devait 
enlever  à  ia  république  de  Veaiie  toua  lea  ter- 
ritoires qu'elle  avait  arraoliô»  à  ta  Hoogrie ,  k 
rAutriohe,  au  Milanais,  au  aaiot-aiége  et  an 
royaumede  Naples.  Malsen  1 506  Louis  XU  rompit 
sa  promesse  de  donner  à  l'arohiduc  Cbarlea 
la  main  de  sa  flUe,  et  il  la  fiança  à  FrançoMi  f^^ 
d'Angouléroe. 

Maximilien  a'apprôtaitàtirervengeaneede  ce 
nouvel  affront  lorsque  la  mort  de  son  fils  Philippe 
(36  septembre  1506)  l'obligea  à  veiller  d'abord 
sur  le  sort  de  ses  petits-fils ,  Charles  et  Ferdi- 
nand. Malgré  ses  nombreuses  démarchée,  il  n'ob* 
tint  auoone  part  au  gouvernement  de  rj!)spagne, 
qui  fut  confié  à  Ferdinand  le  Catholiqœ;  en  re- 
vanche il  fbt  reconnu  comme  tuteur  de  Obarlee 
dans  les  Pays-Bas,  dont  il  remit  radroinistration 
entre  les  mains  de  sa  fille  Margoerite  (  voy,  ce 
nom).  Il  reprit  alors  son  projet  d'almisser  le 
pouvoir  des  Français  en  Italie,  et  essaya,  sur  la 
fin  de  l'année  1506,  de  pénétrer  dans  ce  pays  ;  U 
en  ftit  empêché  par  les  Vénitiens,  poussés  ae- 
orètement  par  le  pape  Julea  II.  Mais  celui-ci, 
alarmé  de  voir  s'accroître  Tautorit^  de  Louis  XU, 
qui  peu  de  temps  après  força  Génea  à  la  sou- 
mission, appela,  en  mal  1507,  Maximilien  pour 
l'aider  à  combattre  le  roi  de  France.  Le  roi  des 
Romains  s'arircssa  k  ia  diète  réunie  h  Constance, 
le  27  avril,  qui  devait  le  mettre  à  même  de 
répondre  à  la  demande  du  pape.  Ayant  fait  va* 
loir,  avec  son  éloquence  habituelle,  qu'il  pour* 
rait  ainsi  rétablir  en  Italie  le  pouvoir  impérial 
d'une  manière  durable,  il  obtint  un  aecouni  de 
douze  mille  hommes  (1);  seulement  il  fut  stipulé 
que  les  conquêtes  qu'il  ferait  appartiendraient 
à  TEmpire.  Les  états  firent  enrore  consentir 
Maximilien  an  rétablissement  définitif  de  la 
chambre  impériale,  sur  les  bases  votées  à 
Worms  (2).  Le  2  février  1508  l'empereur  ar- 
riva <i  Trente,  à  la  tête  de  vingt^cinq  mille  hom- 
mes. Il  y  fit  célébrer  une  cérémonie  imitée  do 
celle  du  couronnement,  et  prit  alors,  le  premier^ 
le  titre  ù'emper$ur  élu,  mesure  qui  eut  bieu 
plus  d'importance  que  n'y  en  attacha  le  pape,  qui 
l'approuva  peu  de  temps  après  :  elle  opéra  en 
effet  une  séparation  complète  de  la  dignité  im^ 
périale  et  de  l'autorité  pontificale;  de  tous  lea 
successeurs  de  Maximilien,  il  n'y  en  ent  qu'un 
seul  qui  alla  se  faire  couronner  k  Rome.  S'é- 
tant  mis  en  marche  sur  l'Italie,  Maximilien 
somma  les  Vénitiens  de  lui  livrer  le  passige; 
ils  le  lui  refusèrent,  non  pour  sa  personne,  mais 
pour  ses  troupes,  il  envahit  alor»leFrioul;  maia, 
n'ayant  pas  reçu  les  renforts  des  Snisses ,  qnl 
s'étaient  de  nouveau  tournés  vera  U  France  t 

(1)  IM  Suisses,  qui  furent  iilttrt  défafét  MUniMUenMiil 
de  toute  connexion  tvee  l'BflQpire,  prowlftnt  d'envoyer 
six  raille  hoinroet  ai)  roldee  aoeialiM. 

(1)  Les  ambaMsadeors  Ténlttem,  qui  «valenk  cooeUU 
en  iMt  combien  Mailmillen  était  atort  4«teaté  en  AUs« 
magne,  remaniuérettt  ea  1 WT  qii*U  estait  COaitUé  la  B<MI- 
veau  l'aflecUon  générale. 


n'ayant  même  paa  avec  lui  tous  les  contingents  de 
l'Empire,  il  ne  se  trouva  pas  en  mesure  d'attaquer 
lea  armées  française  et  vénitienne  qui  s'avan- 
çaient contre  lui.  Il  retourna  à  la  h&te  en  Allema- 
gne, et  demanda  aux  électeurs  et  à  la  ligue  de 
Souabe  de  lui  fournir  de  nouveaux  secours.  Maia 
on  lui  refusa  toute  aide  jusqu'à  la  réunion  de  la 
diète.  La  lég^eté  avec  laquelle  il  s'était  lancé  dana 
une  ai  grave  entreprise,  sans  avoir  réuni  toutea 
ses  ressources,  lui  fit  perdre  l'ascendant  qu'il 
avait  conquis  l'année  précédente,  et  on  ne  lui  mé- 
nagea pas  les  reproches  les  plus  amers  lorsque  ar- 
riva la  nouvelle  de  la  défaite  complète  des  troupes 
qu'il  avait  laissées  dans  le  Fnoul  et  de  la  prise 
de  Trieste  et  de  Fiuroe  par  les  Vénitiens ,  qui 
s'emparèrent  aussi  des  comtés  de  Goritz  et  Gra- 
diska.  Après  avoir  conclu  avec  eux ,  le  6  juin 
1506,  une  trêve  de  troia  ans,  Maximilien,  voyant 
les  états  allemands  persister  dans  leur  mauvais 
vouloir,  entra  en  négociation  avec  Louis  XII  par 
l'intermédiaire  de  sa  fille  Marguerite;  cette  prin- 
cesse alla,  vers  la  fin  de  l'année,  s'aboucher  à 
Cambrai  avec  le  cardinal  d'Amboise,  le  ministre 
français,  et  signa  avec  lui,  le  10  décembre,  deux 
traités,  l'un  public,  l'autre  secret.  Le  premier  sti- 
pulait entre  Maximilien  et  Louis  Xil  une  alliance 
pour  leur  vie  durant  ;  l'empereur  consentit  à  l'a- 
journement indéfini  des  contestations  entre  la 
France  et  les  héritiers  de  Boorgogne,raUfia  moyen* 
nant  100,000  écus  la  rupture  du  mariage  de 
l'archiduc  Charles  et  de  Claude;  de  plus,  il  s'enga* 
gea  à  laisser  Charles  d'Egmont  en  possession 
de  la  Gueldre  jusqu'à  ce  que  le  litige  au  sujet 
de  ce  paya  eût  été  décidé  par  lui  et  Henri  VU 
d'Angleterre  d'un  côté,  et  lea  rois  de  France  et 
d'Ecosse  de  l'autre.  Le  second  traité  constituait 
entre  le  pape ,  l'empereur,  Louis  XU  et  Ferdi- 
nand le  Catholique,  une  ligue  dans  le  but  de  re- 
conquérir les  territoires  que  la  république  de 
Venise  avait  enlevés  à  ces  souverains.  Le  21  avril 
1.^09  Maximilien  convoqua  la  diète  à  W^orms, 
espérant  en  recevoir  d'abondants  secours,  main* 
tenant  que  le  moment  était  venu  de  tenter  en 
Italie  une  entreprise  qui  promettait  d'avoir  pour 
l'Empire  les  meilleurs  résultats.  Maia  les  princes, 
mécontenta  de  ce  qu'il  avait  sans  les  consulter 
déclaré  la  guerre  à  la  France,  pour  s'allier  à  elle 
quelques  mois  après,  ne  voulurent  fournir  aticun 
subside.  Les  villes,  froissées  de  la  position  infé- 
rieure que  Maximilien  leur  assignait  dans  la 
direction  des  affaires  de  l'Empire,  tandis  que  le 
tiers  des  impéts  pesait  d'ordinaire  sur  elles,  de- 
mandèrent qu'avant  tout  U  leur  fût  donné  dans 
le  gouvernement  une  part  correspondant  à  leur 
richesse  et  à  leur  pinssance  (1).  Maximilien 
n^ayant  pas  accédé  à  la  demande  des  états  de  ré^ 
gler  les  affaires  intérieures  avant  de  commencer 

(1)  Maximilien  répondit  aux  réerlminatlons  des  états 
pêt  «ne  jépôlofiÊ  oà  U  attribue  tous  les  malheurs  qui 
lut  sont  arrivés  à  la  lenteur  et  à  l'inexactitude  avec 
lesquelles  Ils  lui  ont  fourni  les  secours  promis;  ce  cu- 
rieux doeonent  te  tronve  dans  les  Reichisattungen 
aeGiOiMt. 
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la  guerre,  la  diète  se  sépara  sans  >Foter  aucun 
secours ,  bien  qu'elle  eût  appris  les  succès  de 
Louis  XII  contre  les  Vénitiens.  Vérone,  Vicence 
etPadoue  avaient  envoyé  leurs  clés  à  Louis  XII, 
qui  les  fit  remettre  à  Maximilien,  auquel  ces 
▼illes  devaient  appartenir  d'après  le  traité  de 
Cambrai.  L'empereur,  qui  n'avajt  contribué  à  ces 
victoires  que  par  quelques  troupes  envoyées 
dans  le  Tyrul,  répondit  à  cet  acte  de  loyauté  en 
brûlant  le  fameux  Livre  rouge,  où  il  avait  ins- 
crit de  sa  main  ses  nombreux  griefs  contre  la 
France.  Sur  les  instances  du  cardinal  d'Amboise, 
il  repoussa  rofTre  que  lui  fit  le  sénat  de  Vem'se 
de  lui  restituer  ce  que  la  république  avait  enlevé 
à  l'Autriche  et  à  l'Empire  et  de  lui  payer  un 
tribut  annuel  de  10,000  florins.  Mais,  fiiute  de 
troupes  suffisantes,  Maximilien  ne  put  se  main- 
tenir en  possession  des  villes  qui  lui  étaient  échues 
en  partage;  les  Vénitiens,  enhardis  par  l'opposi- 
tion de  la  diète,  reprirent  Padoue,  Leguano  et 
Trévise,  et  investirent  Vérone.  Cependant,  étant 
parvenu  à  réunir  une  armée  de  dix-huit  mille 
hommes,  l'empereur  arriva  en  septembre  devant 
Padoue,  dont  il  entreprit  le  si^e.  Rejoint  par 
plus  de  vingt  mille  hommes  fournis  par  ses  alliés, 
disposant  de  plus  de  deux  cents  pièces  d'artille- 
rie, il  ne  put  néanmoins  triompher  de  la  résis- 
tance désespérée  de  la  garnison ,  et  fut  forcé  de 
repasser  les  Alpes  sans  avoir  réussi  à  anéantir  la 
puissance  des  Vénitiens,  ainsi  qu'il  l'espérait. 
Après  son  départ,  ceux-ci  s'emparèrent  de  Fel- 
tri,  de  Bellune  et  de  Vicence.  Le  pape,  qui  avait 
obtenu  tout  ce  qu'il  désirait,  fit  la  paix  avec  eux, 
et  les  réconcilia  avec  Ferdinand  le  Catholique; 
il  essaya  aussi,  mais  en  vain,  de  négocier  un  ar- 
rangement entre  les  Vénitiens  et  Maximilien. 

Le  6  mars  1510  l'empereur  convoqua  la  diète 
àAugsbourg;  il  n'en  obtint  qu'un  secours  de 
quatre  mille  hommes ,  à  cause  de  sa  persistance 
à  intervenir  arbitrairement  dans  les  décisions 
de  la  chambre  impériale  et  à  ne  vouloir  aban- 
donner aucune  des  prérogatives  qu'il  croyait 
attachées  à  sa  dignité.  C'est  à  cette  diète  qu'il  fit 
présenter,  sous  le  titre  ô'Avisamenta  Germanias 
nationis,  l'énumération  des  griefs  de  l'Allemagne 
contre  la  papauté ,  de  même  qu'il  approuva  les 
décisions  du  concile  de  Tours  contre  le  souve- 
rain pontife,  parce  que  le  pape  Jules  II  met- 
tait tout  en  œuvre  pour  enlever,  avec  l'aide  des 
Vénitiens  et  des  Suisses,  à  Tempereur  et  au  roi 
de  France  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  Italie. 
Après  même  avoir  pensé  un  instant  à  introduire 
en  Allemagne  la  pragmatique  sanction,  Maximi- 
lien donna  son  assentiment  à  la  réunion  du  con- 
cile convoqué  par  Louis  XII  à  Fisc  pour  le  mi- 
lieu de  l'an  1511.  Ce  fut  là  à  peu  près  le  seul 
concours  que  sa  pénurie,  qui  l'obligea  entre  au- 
tres d'engager  Vérone  au  roi  de  France,  lui  per- 
mit de  prêter  à  son  allié  pendant  les  années 
1510  et  131 1  ;  et  encore  ne  put-il  pas  décider  les 
évêques  allemands  à  prendre  part  au  concile  de 
Pise.  Alors,  désespérant  de  pouvoir  avec  ses 


quelques  troupes,  qui  n'avaient  su  s'emparer 
que  d'une  partie  du  Vicentin,  lutter  avantageu- 
sement contre  la  suprématie  croissante  du  pape,  il 
se  laissa  peu  à  peu  gagner  par  les  conseils  de 
Ferdinand  le  Catholique,  qui  depuis  un  an  cher- 
chait à  le  détacher  de  l'alliance  française.  Ce  qui 
acheva  de  le  raccommoder  avec  Jules  n,  c'est 
qu'il  s'était  mis  dans  Tidée  de  se  faire  élire  pape 
etespérait  devenir  au  moins  co-adjutenr  du  saint- 
siége  (1).  En  conséquence  il  conclut  en  avril 
1512  une  trêve  de  dix  mois  avec  les  Vénitiens, 
qui  lui  remirent  une  somme  de  50,000  ducats; 
il  rappela  alors  en  Allemagne  ses  lansquenets, 
qui,  après  avoir  pris  part  à  la  bataille  de  Ra- 
venne ,  gagnée  par  Gaston  de  Foix,  avaient  été 
placés  dans  le  Milanais  pour  aider  à  défendre 
ce  pays,  menacé  de  tous  côtés.  Cette  défec- 
tion, jointe  à  ce  qu'il  permit  aux  Suisses  de  ga- 
gner Vérone  à  travers  le  Tyrol ,  contribua  beau- 
coup à  la  chute  de  la  domination  française  en 
Italie.  Maximilien  recueillit  peu  de  fruits  de  son 
changement  de  politique  :  il  dut  abandonner  pour 
une  somme  d'argent  son  projet  de  faire  donner 
à  son  petit-fils  Charles  le  Milanais ,  qui  fut  rendu 
aux  Sforze  ;  cependant  il  obligea  le  pape  de  se  li- 
guer avec  lui  (25  novembre  15rl2)  pour  forcer 
les  Vénitiens  à  lui  rendre  les  places  spécifiées 
dans  le  traité  de  Cambrai.  A  la  diète  réunie  à 
Cologne  en  juillet  1512,  il  obtint,  pour  veiller  au 
maintien  de  la  paix  publique,  constamment  vio- 
lée, que  l'Empire  fût  divisé  en  dix  cercles,  dont 
chacun  entretiendrait  une  force  armée  suffisante 
pour  faire  régner  la  tranquillité  (2).  Mais  cette 
mesure  resta  sans  effet,  grâce  surtout  à  l'élec- 
teur Frédéric  de  Saxe,  qui,  blessé  dans  ses  in- 
térêts par  Maximilien,  s'était  placé  à  la  tête  d'une 
puissante  opposition,  et  faisait  avorter  tous  les 

(1)  Maxlmllten  noorriisalt  déjà  depuis  quelque  temps 
le  projet  de  ceindre  la  tiare;  le  16  septembre  isil,  il 
écrivait  aa  baron  de  LIchtenstein  :  mhU  nobis  honora- 
Miusy  nikU  gloHosius,  nihU  mêlius  obtingere  potest, 
guam  si  ponU/leatum,  ad  nos  proprU  pertinentem, 
imperio  nostro  reeuperemus.  Une  lettre  adressée  par 
lui  à  sa  fille  Marguerite,  le  18  septembre  I5i>,  conUent 
te  passage  suiTaut  :  «  Et  ne  trouvons  point  pour  nulle 
xesun  bon  que  nous  nous  devons  franchement  marier* 
maès  avons  plus  avant  mys  nostre  délibération  et  vo- 
lonté de  James  plus  banter  femme  nue.  Et  envoyons  de- 
main mdnsieur  de  Gurce,  évesque,  à  Rome  devers  le  pape, 
pour  trouver  fachon  que  nous  'pnyssons  accorder 
avec  lui  de  nous  prenre  pour  ung  coadjuteur,  affio 
que  après  sa  mort  pourrons  estre  assuré  de  avoer  le 
papat  et  devenir  prestre,  et  après  estre  aainct,  et 
que  U  vous  sera  nécessité  que,  après  ma  mort,  vous 
serés  contraints  de  me  adorer,  dont  Je  me  trouveré  bien 
gloryoes.  »  —  On  prétend  que ,  pour  se  concilier  les 
suffrages  des  cardinaux,  il  fut  sur  le  point  d'engager 
aux  Fugger,  riches  banquiers  de  Tépoque,  tous  les  orne- 
ments impériaux. 

(f  )  La  situation  intérieure  de  l'Allemagne  était  alors 
des  plus  aflligeaotes.  Des  chevaliers  brigands,  tels 
que  GOtz  de  Berlicbiogen  et  François  de  Sickingen ,  pil- 
laient les  convois  de  marchandises,  et  rendaient  les 
routes  st  peu  sûres  que  plusieurs  fois  les  grandes  foires 
ne  purent  avoir  lieu.  Dans  beaucoup  de  villes  il  y  avait 
guerre  ouverte  entre  les  communes  et  les  autorités.  Les 
paysans,  accablés  de  taxes,  se  soulevèrent  à  plusieurs 
reprises  après  1498,  et  ne  purent  être  réduits  que  par 
l'emploi  énergique  de  la  force. 


505 


MAXIMILIEN 


506 


projets  propres  à  consolider  Vautorité  impériale. 
i>eveDu  l'ennemi  déclaré  de  Louis  XII,  qui 
en  retour  s'était  allié  aux  Vénitiens,  Maximilien 
conclut,  le  5  avril  1513,  avec  Henri  YiH  d'An- 
gleterre un  traité  contre  la  France.  En  août  il 
vint  rejoindre  avec  un  corps  de  cavalerie  l'armée 
anglaise,  qui,  forte  de  quarante  mille  hommes, 
avait  entrepris  le  siège  de  Térouanne.  Croyant 
qu'en  flattant  la  vanité  de  Henri  il  obtiendrait 
la  direction  des  opérations  militaires ,  il  alla 
jusqu'à  arborer  les  couleurs  de  ce  prince  et  à 
se  déclarer  son  soldat  à  cent  couronnes  de  gages 
par  jour.  Il  prit  une  part  active  à  la  bataille, 
ou  plutôt  à  la  surprise  de  Guinegate ,  qui,  sur- 
nommée la  Journée  des  éperons  ^  décida  la 
reddition  de  Térouanne,  qu'il  fit  démanteler 
malgré  les  termes  de  la  capitulation.  Sur  ces 
conseils,  l'armée  fut  ensuite  amenée  devant 
Tournai,  place  qu'il  convoitait  depuis  longtemps, 
à  cause  de,  sa  situation  entre  la  Flandre  et  le 
Hainaut;  mais  Henri,  qui  s'en  rendit  roattre 
peu  de  temps  après ,  Id  garda  pour  lai,  ce  qui 
causa  du  refroidissement  dans  leurs  relations. 
Sur  ces  entrefaites  Maximilien  avait  envoyé  trois 
mille  hommes  rejoindre  les  vingt-six  mille  Suisses 
qui  en  septembre  avaient  pénétré  en  Bourgogne, 
et  tous  alors  vinrent  faire  le  siège  de  Dijon. 
Quelle  ne  fut  pas  sa  colère  lorsqu'il  apprit  que  les 
Suisses ,  dupés  par  Tbabileté  diplomatique  de  La 
Trémouille,  étaient  retournés  chez  eux  après 
avoir  reçu  quelques  dizaines  de  mille  écus? 

Bientôt  le  nouveau  pape ,  Léon  X,  leva  les 
censures  lancées  contre  la  France;  ce  qui  dé- 
cida Maximilien  à  acquiescer  à  la  trêve  d'un 
an  conclue,  le  13  mars  1514,  entre  Ferdinand 
le  Catholique  et  Louis  XII.  Celui-ci  s'était  engagé 
à  épouser  Éléonore,  petite-fille  de  l'empereur, 
promesse  qu'il  viola  presque  aussitôt  en  se  ma- 
riant avec  la  sœur  de  Henri  Ym.  Maximilien  ne 
songea  pas  à  se  venger  de  cette  nouvelle  in- 
jure, occupé  qu'il  était  d'humilier  les  Vénitiens; 
mais  les  différentes  attaques  qu'il  dirigea  contre 
eux  resteront  sans  succès,  et  à  la  fin  de  l'année 
la  république  avait  recouvré  toutes  les  places 
importantes  de  la  terre  ferme,  excepte  Vé- 
rone. En  1515,  api^  la  mort  de  Louis  XII, 
Maximilien  ne  parvint  pas  à  empêcher  Charles, 
son  petit- fils,  qui,  devenu  majeur,  avait  pris  en 
main  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  de  signer 
un  traité  d'amitié  avec  François  l",  ce  qui  per- 
mit à  ce  dernier  de  conquérir  le  Milanais.  Ce  fut 
pendant  cette  année  que  Maximilien  négocia  avec 
Ladiâlas ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  le  ma- 
riage de  son  petit-fils  Ferdinand  avec  Anne,  fille 
du  roi ,  et  celui  de  sa  petite-fille  Marie  avec 
Louis,  fils  de  Ladislas  (1).  Il  parvint  à  son  but 
malgré  l'opposition  de  Sigismond ,  roi  de  Po- 
li) Ce  mariage  tôt  le  troisième  qui,  depuis  U77,  donnait 
à  la  maison  de  Habsbourg  les  pays  les  plus  riches  de 
l'Europe.  De  là  cette  fameuse  éplgrarame  : 
Bella  gérant  alll;  tu,  fellx  Anstria,  nobe  : 
Nam  qu8B  Mars  aliis,  dat  tibi  régna  Venus.^ 


logne,,  frère  de  Ladislas,  qu'il  intimida  en  se 
liguant  contre  lui  avec  l'ordre  Teutoniqne  et  avec 
Ivan,  grand-duc  de  Moscou;  il  obtint  anssi 
à  cette  occasion  une  nouvelle  reconnaissance 
des  droits  de  sa  maison  sur  la  Hongrie  et  la 
Bohême.  £n  1516  ayant  reçu  20,000  ducats 
par  le  testament  de  Ferdinand  le  Catholique,  ainsi 
que  d'abondants  subsides  de  Henri  VIII,  et  poussé 
secrètement  par  Léon  X,  il  rassembla  dans  le 
Tyrol  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hommes, 
composée  à  moitié  de  Suisses  fournis  par  les 
cantons  qui,  à  l'instigation  de  Matthieu  Schin- 
ner,  cardinal  de  Sion,  n'avaient  pas  fait  la  paix 
avec  François  P^  Entré  à  Tlmproviste  en  Italie, 
il  secourut  Brescia,  assiégée  par  le  connétable  de 
Bourbon,  prit  Lodi,  et  marcha  sur  Milan;  Les 
Français,  inférieurs  en  infanterie,  auraient  été 
forcés  d^évacuer  la  Lombardie  sans  l'arrivée 
d'un  corps  de  dix  mille  Suisses,  à  leur  solde. 
Les  Suisses  de  l'armée  impériale  ne  voulurent 
pas  combattre  leurs  compatriotes,  et  se  mirent 
à  conférer  avec  eux;  excités  par  le  connétable 
de  Bourbon,  qui  leur  fit  dw  offres  brillantes,' 
ils  se  mirent  à  réclamer  de  l'empereur  l'arriéré* 
de  leur  solde,  et  répondirent  à  toutes  les  repré- 
sentations de  Maximilien  :  «  Les  Suisses  ont 
besoin  de  florins,  et  non  de  réprimandes.  »  Crain- 
gnant  le  sort  de  Ludovic  Sforze,  rempereiir  se 
retira  derrière  l'Adda.  Après  avoir  distribué 
aux  Suisses  plus  de  50,000  couronnes,  qui 
ne  les  contentèrent  pas,  il  partit  pour  Trente, 
sous  le  prétexte  d'aller  cherèher  de  nouveaux 
fonds  ;  mais  il  ne  revint  pas,  et  ses  troupes  se  dé- 
bandèrent. Les  Français  prirent  Brescia  et  inves- 
tirent Vérone  en  commun  avec  les  Vénitiens. 
Malgré  ce  malheur,  Blaximilien  ne  renonça  pas 
encore  à  la  guerre  ;  mais  lorsqu'il  apprit  que 
l'archiduc  Charles,  qui  voulait  aller  prendre  le 
gouvernement  d'Espagne,  avait  traité,  le  13  août 
1516,  avec  François  T'  à  Noyon,  et  que  tous 
les  cantons  suisses  avaient,  le  29  novembre,  con- 
clu avec  la  France  une  paix  perpétuelle,  il  se 
décida  à  poser  les  armes.  Le  4  décembre  il  signa  à 
Bruxelles  avec  François  I"  et  avec  la  république 
de  Venise  une  trêve,  qui  fut  prolongée  plus  tord 
indéfiniment.  De  toutes  ses  conquêtes  il  ne  retint 
que  Roveredo,  Riva  et  quelques  autres  places  du 
Frioul,  et  il  céda  Vérone  aux  Vénitiens  pour 
deux  cent  mille  ducato.  Ainsi  s'évanouirent  les 
rêves  qu'il  avait  faits  en  formant  la  ligue  de 
Cambrai ,  résultat  qu'on  ne  saurait  attribuer  à 
de  l'indolence  de  sa  part;  car  pendant  ces  huit 
dernières  années  il  avait  déployé  la  plus  grande 
activité,  et,  sans  se  donner  aucun  repos,  il  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  riiettre  à  exécution  des 
projets  toijûours  nouveaux. 

Lel'''jullletl517iloonvoqnaladièteàMayence. 
L'état  déplorable  de  l'Allemagne  y  fut  exposé  en 
détail  :  les  excès  de  François  de  Sickingen  et 
d'autres  brigands,  le  mécontentement  des  pay- 
sans, qui,  foulés  aux  pieds,  éteient  prêts  à  se  son- 
lever  en  masse,  l'organisation  défectueuse  et  les 
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lenteurs  de  la  chambre  impériale,  et  tant  d'au- 
tres sujets  de  plainte,  furent  énamérés  par  les 
états,  qui  cependant  ne  prirent  aucune  résolu- 
tion pour  remédier  à  cette  situation.  Peu  de 
temps  aprèn,  Luther  afficha  à  Wittemberg  ses 
fameuses  thèses,  qui  iébranlèreat  en  Allemagne 
toutes  les  croyances.  Un  empereur  puissant 
aurait  pu  se  servir  de  lui  pour  forcer  la  papauté 
à  réformer  les  abus  qui  s*étaient  introduits  dans 
rÉglise;  mais  Maximilien,  quoiqu'il  eût  écrit  un 
jour  à  Frédéric  de  Saxe  de  TeiUer  à  la  sûreté  de 
fce  moine,  dont  on  pourrait  avoir  besoin  dans 
li'occasioo,  ne  pouvait  pas  songer  sérieusement 
|à  le  soutenir;  il  avait  trop  besoin  du  concours 
do  pape  pour  les  deux  projets  qui  allaient  l'oc- 
cuper pendant  la  dernière  année  de  sa  vie  i  une 
croisade  contre  les  Turcs  et  l'élection  de  son  petit- 
fils  Charles  à  l'Empire.  Les  Turcs,  qui  avaient 
arraché  à  la  Perse  les  provinces  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  et  qui  s'éUlent  emparés  de  l'Egypte, 
'étaient  devenus  extrêmement  redoutables.  Aussi 
pour  s'opposer  à  leurs  progrès  un  traité  avait-il  été 
conclu  dès  le  11  mart  1517  entrellaximilien,FraB- 
çois  l"  etierol d'Espagne;  HeariVIII  yavait  ad- 
héré peu  de  temps  ap^.  Pour  obtenir  des  se« 
cours  contre  ces  ennemis  de  la  chrétienté,  Maxi- 
milien  réunit  en  août  151 S  la  diète  k  Augsbourg; 
mais  à  toutes  ses  pressantes  demandes  d'argent 
et  de  soldats,  on  ne  répondit  que  par  des  plain- 
tes, d'une  part  sur  les  usurpations  et  les  dé- 
règlements de  la  eour  de  Rome  et  d'autre  part 
sur  sa  propre  administration  des  affaires  de 
l'Empire  (1).  En  effet  un  grand  nombre  d'États 
continuaient  à  être  désolés  par  les  guerres  pri- 
vées  ;  d'autres  étaient  dévastés  régulièrement  par 
des  chevaliers  brigands  (î).  Arrivé  à  la  fin  de  sa 
carrière,  Maximilien  dut  s'avouer  que  son  règne 
avait  été  à  pen  près  stérile  poar  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  delà  paix  intérieure,  et  peut- 
être  se  reprocha*t-ll  d'avoir  empêché  la  réali- 
sation des  idées  sensées  et  généreuses  mises  en 
avant  par  les  étais  pour  fonder  nne  meilleure 
organisation  de  l'Empire.  S'il  échoua  complète- 
ment dans  son  dessan  de  faire  participer  l'AUe- 
magne  à  la  croisade,  il  réussit  du  moins  dans 
l'élection  de  Cbaries  à  la  dignité  hnpériale.11  ne 
put,  il  est  vrai,  obtenir  que  ce  jeune  prince  fût 
nommé  immédiatement  roi  des  Romains  s  les 
états  objectaient  que  MaximiHcn,  n*ayant  jamais 
été  solennellement  couronné  à  Rome,  n'était 
toujours  que  roi  des  Romains,  et  qoe  par  eonsé- 
qoent  il  n'était  pas  possible  d'en  créer  un  an- 
tre (3)  ;  mais,  en  revanche,  il  parvint,  an  moyen 


(1)  Ou  lui  représenta,  entre  autres,  qae  la  chambre  Im- 
périale était  composée  de  personnes  ignorantes  et  inca- 
pables, ce  qui  tenait  à  ta  Riodtetté  <tes  appotntemaits 
alkmés  ft  ses  membres. 

(t)  Pendant  la  tenue  mâmc  de  la  diète,  François  de 
^ckingen,  avec  neuf  mille  hommes,  investit  la  ville  de 
Darrostsdt,  et  la  força  »  lui  payer  «8,000  florins. 

(9)  Les  princtpaai  oéversalre»  des  propMltions  de  Masl- 
mUien  furent  les  électeurs  de  Saie  et  de  Trêves  ;  les 
autres  princes  que  sa  politique  lui  avait  rendus  hostiles 
étaient  les  docs  de  Saxe  (de  la  Hgrne  emestfoe),  de  M- 


iùê 

d«  six  cent  mille  flortna  d'or  «ntoyéa  des  Pays- 
Bas  par  sa  fille  Marguerite,  à  contrebalancer  la 
grande  influence  que  François  I*',  qui  aspirait 
à  monter  sur  le  trûne  impérial,  avait  acquise 
iur  les  éiecteom.  Après  avoir  clos  la  diète,  Il  se 
rendit  à  Inspmck  pour  régler  la  snocesêkm  de 
ses  États  héréditaires,  qu'il  avait  ^  gouirerner 
toujours  avec  sagesse  et  habileté  (l).  Il  y  fut  at' 
taqné  d'une  fièvre  lente  ;  croyant  pouvoir  rétablir 
par  l^iereloe  sa  santé,  déjà  chancelante  depuis 
quatre  ans,  il  se  rendit  k  Weis,  dana  la  haute 
▲tttriclie,  pour  s'y  livrer  au  plaisir  de  la  chasse. 
An  retour  d'une  excarsion  de  ce  gehre,  tour- 
menté d'une  soif  extrême.  Il  mangea  immodé- 
rément du  melon,  et  M  pris  d'one  dysaenterie 
qui  causa  sa  mort. 

Maximilien  avait  reçu  de  la  nature  les  dons  les 
phta  heurenx.  D'une  taille  moyenne,  et  bien  fait, 
il  avait  rair  mAte  et  la  physionomie  mimée,' 
tooft  ses  mouvements  étalent  empreints  d'autant 
de  dignité  que  de  grâce.  D'une  santé  robuste  et 
ittAiti^Ue,  il  excellait  dans  toua  les  exertiees  do 
corpft.SM  exploits  dans  les  tournois  et  à  lâchasse, 
ion  plaisir  favori,  étaient  célébrée  ao  loin  (3). 
D'une  bravoure  II  toute  épreuve.  Il  nimaK  la 
guerre,  et  y  recherchait  souvent  l'éniotion  du 
péril.  Sans  être  un  grand  capitaine^  il  avait  un 
génie  particulier  pour  l'organisation  et  la  conr 
dulte  àm  armées.  CTest  loi  qni ,  en  créant  le 
corpa  des  lansquenets,  éleva  l'Infanférte  aile* 
mande  au  rang  de  celle  des  Soissee  et  de  la  gen- 
darmerie française  ;  un  grand  nombre  de  per- 
fisetionnements  dans  rartillerle  et  dans  la  pyiio* 
tiebnie8ont>de  son  invention.  Admiré  d»  peuple 
comme  un  héros,  il  s'en  était  fait  aimer  par  sa 
fnmchise,  son  afTabiiité  et  sa  gaieté  pleine  d'en- 
train. Ces  heureuses  qualités  étaient  cependant 
accompagnées  de  nombraax  défauts.  Poussé  par 
son  iniaginatfon  vive  dans  des  entreprises  ao- 
dessus  de  ses  forces,  il  luttait  pendant  quelque 
temps  contre  les  difficultés  avec  les  nMyena  qoe 
toi  suggérait  son  esprit  pletai  de  rMsourees; 
puia  il  abandonnait  tout  k  coup  la  partie,  ponr 
courir  après  quelque  nouvelle  chimère.  Son  peu 
de  prÉiroyance  jotait  à  sa  folle  prodigalité  le 
mettait  à  4ottt  moment  dans  les  plus  cruels  em- 
barraa  d'ar^nt^  aussi  ne  négodalt-ll  ancon 
traité  sana^atipnler  pour  toi  deaindenmttée,  des 
pensiotts,  des  subsides.  Mais  si  son  manqua  de 
constance  et  de  circonspection  l'a  cmpèeM  de 
triompher  do  ses  nombreux  ennemis,  il  n'en  a 
pas  non»  piua  que  tout  autre  préparé  to  pu^ 


Mérantc,  de  LaMflib6arg,de  Umetourg,  de  WurtcnAerg. 
enfin  le  duc  de  Omldre,  avec  lequel  U  était  de  nooTCsa 
en  guerre  ouverte  depuis  1517. 

(i)  Dès  qs'li  âtall  senti  sa  santé  dScUoer,  ft  aviK  fait 
faire  son  cercueil,  et  Pavait  fait  placer,  alMt  4«e  teet  ee 
qui  était  nécessaire  ponr  ses  funérailles,  dans  un  coffre, 
qui  le  suivait  partout.  Jusqu'à  sa  mort  on  crut  que  son 
trésor  y  ét«tt  renfermé. 

(I)  En  1495  att  tournoi  de  Wormt  ft  combattit  et  Tain- 
quit  un  chevalier  français,  Oatrtfe  de  La  Bapve,  dont  le 
défi,  adressé  i  la  nattea  atteBÉands  toet  cmttèPi,  s'avait 
été  relevé  par  r 
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sance  de  la  maison  d'Autriche,  dont  il  doit  être 
ooDsidéré  comme  le  second  fondateur. 

Malgré  les  défauts  de  son  éducation,  Maximilien 
était  arrivé,  à  force  d'application,  à  acquérir  des 
connaissances  variées  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres ,  dont  il  encouragea  la  culture.  II  s'ex- 
primait facilement  en  allemand,  en  français,  en 
latin  et  en  italien.  Il  aimait  beaucoup  les  arts, 
surtout  la  musique.  Il  attirait  à  sa  table  nombre 
de  personnes  lettrées,  et  s'entretenait  avec  elles 
principalement  sur  l'histoire  de  sa  maison  et  sur 
ses  propres  hauts  faits.  Passionné  pour  la  gloire, 
il  dicta  à  plusieurs  de- ses  secrétaires  le  récit  de 
ses  nombreuses  aventures.  C'est  ainsi  qu'ont 
pris  naissance  deux  ouvrages  remplis  des  détails 
les  plus  curieux  sur  sa  vie,  le  Weise  Kunig  (  Le 
Roi  sage),  qui,  écrit  par  Marc  Treitzsauerwein,  a 
paru  à  Vienne,  en  1775,avec237  planches  gravées, 
et  le  poème  du  Theuerdank^  qui,  remanié  en 
partie  par  Melchior  Pfinzing,  fut  publié  à  Nurem- 
berg, en  1517,  in-fol.,  avec  des  gravures  sur  bois  ; 
Augsbourg,  1519  et  1537,  in-fol.  Un  abrégé  de  ce 
dernier  ouvrage,  par  Burcard  Waldis,  fut  imprimé 
à  Francfort  quatre  fois  dans  le  courant  du  seizième 
siècle;  une  excellente  édition  du  Thetierdankàéié 
donnée  à  Quediimbourg,  en  1836,  in-S*",  paiHal- 
taus,  avec  une  savante  introduction  (l).Maximi- 
lien  a  encore  écrit  en  allemand  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  deux  seulement  ont  été  pu- 
bliés :  ce  sont  :  un  Traité  de  Fauconnerie,  im- 
primé dans  le  Falknerklee  de  Hammer-Purg- 
stall,  et  un  Traité  de  la  Chasse,  publié  en  1859, 
à  Vienne,  par  M.  Karajan.  Les  autres,  conservés 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Vienne,  sont 
des  Traités  sur  V Art  de  la  Guerre^  V Artillerie^ 
le  Blason, r Éducation  des  Chevaux,  les  Dépôts 
d'Armes,  la  Cuisine,  les  Vins,  la  Pêche,  les  Jar- 
dins, V Architecture,  une  Description  de  ses 
Jardins  deplaisance,uneHistoire  de  sa  famille 
et  enfin  un  Traité  de  Morale  (2).  Enfin,  sa  Cor- 
respondance avec  sa  fille  Marguerite  a  été  pu- 
bliée par  M.  LeGlay;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8«. 
Eniest   Grégoire. 

(1)  Sur  la  part  qui  rertent  à  Maximillen  dans  la  rédac- 
Uon  du  Theuerdank,  voy.  Kautz,  GescMehte  der  oep- 
treichiscfien  Gélehrten,  et  les  arUcIes  de  Camus  dans 
.es  tomes  III  et  V  des  Mémoires  de  l'InxtUut.  Ce  livre 
est  un  chef-d'œuvre  typographique.  Les  nombreuses  gra- 
vures qui  le  décorent  ont  ^té  exécutées  par  HamiSchauff' 
letn.  Au  premier  aspect  l'Impression  ressemble  telle- 
ment h  un  manuscrit  par  Texacte  Imitation  des  traita  à 
la  plume  dont  les  caractères  du  texte  sont  accompagnés 
que  plusieurs  typographes ,  Fournler  entre  autres,  ont 
cru  qu'une  exécution  aussi  extraordinaire  n'avait  pu  être 
obtenue  que  xylograpiiiquement.  La  même  perfection  a 
été  apportée  par  Schœnsperger,  l'imprimer  de  Maximi- 
llen, au  Livre  dUeures  dont  cet  empereur  fit  imprimer 
dix  exemplaires  sur  velln.  A.  F.-D. 

(s;  Sur  ces  ouvrages,  voy.  W iener  Jahrbûcher,  t.  XLVII, 
et  Horroayr,  Tasckenbuch,  années  I8î0,  I8î8, 18t4  et  1817. 

SOURCES  A  CONSULTER. 

Grunpeclc,  nta  Frederici  III  et  Mazitnitiani  I.  — 
Pupgev,  Spiegel  der  Ehren  des  frxAatUM  OeUreieh. 
—  fTonderlpcMe  Oorloçhen  van  den  Keyter  Maximi- 
iUn  (Anvers  sans  date,  in-foL,  tradait  en  IrsBçals  par 
Delpierre,  Hnixellrs,  18M,  lo-So).  <->  Hegewisch,  C«- 
schichte  der  Regierung  Maxim ilians  I. 


mhieMte  Friedriehg  III  et  Mormmenla  Habsburgica,  — 
Comlnes.  —Olivier  de  la  Marche.— Guichardln.  —  Ranke, 
Deutsche  Gesehichte  zu  Zeiten  der  RéformatUm,  t.  I. 
—  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche.  —  Lich- 
novnky,  Gesehichte  des  Hanses  Habsburg,  t.  Vil  etVllI. 

MAXiMiLiBN  11,  empereur  d'Allemagne,  né 
le  1*^'  août  1527,  mort  à  Ratisbonne,  ie  12  octo* 
bre  1576.  Fils  aîné  de  l'empereur  Ferdinand,  il 
fut  élevé  à  la  cour  d'Espagne  avec  son  cousin 
Philippe  IL  En  1548  Charles  Quint,  dont  il  ve- 
nait d'épouser  la  fille^Marie,  lui  confia  le  gouver- 
nement de  ce  pays,  qu'il  conduisit  pendant  plu- 
sieurs années  À  la  satisfaction  entière  de  son 
oncle.  De  retour  en  Allemagne,  il  manifesta  ou- 
vertement pour  la  religion  luthérienne  le  pen- 
chant que  Wolfgang  Severus,  son  premier  pré- 
cepteur, et  plus  tard  Sébastien  Pfauser,  son  pré- 
dicateur, lui  avaient  inspiré.  Il  entretenait  avec  les 
chefs  du  parti  protestant,  notamment  avec  le 
duc  Christophe  de  Wurtemberg,  une  correspon- 
dance active  (1).  L'empereur,  blâmé  amèrement 
par  le  pape  pour  avoir  laissé  se  développer  chez 
Maximillen  cette  propension  à  l'hérésie,  me- 
naça de  déshériter  son  fils  8*11  ne  revenait  à 
d'autres  sentiments.  Le  jeune  archiduc  se  dé- 
clara prêt  à  sacrifier  à  ses  convictions  tout  in- 
térêt mondain.  Mais  à  la  suite  des  nombreux  en- 
tretiens qu'il  eut  en  1560  avec  le  nonce  Stanislas 
Hosius,  un  des  plus  habiles  controversistes  de 
l'époque,  il  se  sentit  de  nouveau  attiré  vers  la 
religion  de  sa  famille.  Ce  qui  Ty  rattacha  com- 
plètement, ce  fut  la  permission  accordée  par 
le  pape  aux  laïques  de  recevoir  la  communion 
sous  les  deux  formes,  ainsi  que  le  spectacle 
attristant  des  disputes  violentes  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  protestants.  Après  avoir  reçu 
en  1562  la  couronne  de  Bohême,  il  fut  peu  de 
temps  après  élu  roi  des  Romains  et  en  1563  roi 
de  Hongrie.  En  1564,  à  la  mort  de  Ferdinand, 
dont  le  testament  lui  attribuaii  rarchiduché 
d'Autriche  parmi  les  États  héréditaires  de  la 
maison  de  Habsbourg,  il  monta  sur  le  trône 
impérial.  L'année  suivante  il  fit  repousser  par 
ses  deux  généraux,  Lazare  Schwendi  et  André 
Batori,  l'attaqué  dirigée  contre  la  Hongrie  par 
Jean  Sigisroond  Zapoly,  prince  de  Transylvanie; 
les  troupes  impériales  s'emparèrent  de  Tokai , 
de  Szathmar  et  d'autres  places  importantes.  Mais 
Zapoly,  que  ses  revers  avaient  décidé  à  entamer 
des  négociations,  reçut  du  sultan  Soliman  l'assu- 
rance de  secours  considérables,  ce  qui  lui  fit 
rompre  les  pourparlers.  Irrité  de  ce  que  Maxi- 
millen ne  lui  avait  pas  fait  remettre  le  tribut 
annuel  de  10,000  ducats,  que  Ferdinand  s'était 
engagé  à  payer  à  la  Porte,  le  padischah  déclara 
la  guerre  à  l'Autriche  au  commencement  de 
1566. 

L'empereur  convoqua  à  la  hâte  une  diète  à  Augs- 
bourg pour  obtenir  d'elle  des  secours  contre 
les  Turcs.  A  Tunanimité,  protestants  et  cathoff- 

(S)  Les  lettres  écbaagée»  entre  ces  deux  princes  se 
yoavent  dans  le  tome  111  de  la  GucMckUfFûrtembêfr^i 
de  SatUer. 
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qnes  lui  accordèrent  pour  trois  ans  consécutifs 
des  subsides  plus  considérables  que  tons  ceux 
TOtés  jusque  alors.  Ces  partis  religieux  espéraient 
ainsi  faire  trancher,  chacun  en  sa  faveur,  les 
graves  contestations  qu'ils  soumirent  immédiate- 
ment à  la  décision  de  Tempereur.  Dans  une  requête 
des  plus  injurieuses  pour  leurs  adversaires,  les 
protestants  réclamèrent  l'abolition  de  la  réserve 
ecclésiastique,  clause  de  la  paix  d'Angsboorg, 
statuant  que  les  dignitaires  ecclésiastiques  qui 
dorénavant  embrasseraient  la  réforme  perdraient 
leurs  offices;  de  plus,  ils  demandèrent  pour 
leurs  coreligionnaires  le  libre  exercice  du  culte 
dans  les  États  catholiques,  bien  qu'ils  ne  vou- 
lussent tolérer  dans  lenrs  propres  possessions 
aucune  cérémonie  catholique.  Dans  leur  réponse, 
les  catholiques  insistèrent  pour  le  maintien  pur 
et  simple  du  traité  de  paix  ;  et  comme  ce  traité  ne 
contenait  de  stipulations  qu'en  faveur  des  parti- 
sans de  la  confession  d'AugsbQurg,  ils  deman- 
dèrent que  les  protestants  fussent  tenus  de  spé- 
cifier les  sectaires  qui  ne  devaient  plus  être 
considérés  comme  professant  la  doctrine  luthé- 
rienne orthodoxe.  Ils  espéraient  ainsi  faire  ex- 
clure des  bienfaits  de  la  paix  les  princes  qui,  tels 
que  l'électeur  palatin  Frédéric  ITT,  se  montraient 
attachés  au  calvinisme.  Maximilien,  d'après  le 
conseil  du  légat  Commendone,  ordonna  l'exé- 
cution littérale  de  la  convention  d'Augsbourg, 
et  prescrivit  des  mesures  énergiques  contre  les 
diverses  sectes  qui  s'écartaient  du  luthéra- 
nisme. De  plus,  il  enjoignit  à  l'électeur  Frédéric 
d'exposer  nettement  aux  autres  princes  protes- 
tants le  fond  de  ses  croyances,  afin  qu'ils  fussent 
à  même  de  décider  s'il  devait  encore  être  re- 
gardé comme  professant  la  confession  d'Augs- 
bourg. A  cette  même  diète  Maximilien,  quoi- 
qu'il eût  l'année  précédente  confirmé  les  privi- 
lèges de  la  chevalerie  immédiate,  mit  au  ban  de 
l'Empire  Guillaume  Grumbach,  qui,  aidé  du  duc 
de  Saxe-Weimar  Jean-Frédéric,  voulait  réta- 
blir par  les  armes  l'ancienne  influence  de  cette 
chevalerie;  il  confia  l'exécution  de  la  sentence 
à  l'électeur  de  Saxe  Auguste,  qui,  après  s'être 
emparé  de  la  ville  de  Gotha,  fit  écarteler  Grum- 
bach et  plusieurs  de  ses  adhérents  et  jeter  en 
prison  Jean-Frédéric  (1).  Cette  passagère  rébel- 
lion fut  du  reste  le  seul  événement  qui  troubla 
la  tranquillité  intérieure  de  TCmpire  sous  le 
règne  de  Maximilien  (2). 

(1)  Le  duc  resU  enfermé  Jusqu'à  sa  mort,  nualRré  Pin- 
tercession  de  Maximilien.  dont  lecceur,  doux  et  humain, 
«bhorratt  tout  excès,  comme  le  prouvent  les  démarches 
qu'il  fit  en  faveur  de  Peucer,  du  Juif  Ltppold  et  d'autres 
victimes  de  l'intolérance  farouche  de  l'époque. 

(1)  Lorsqu'en  1&70  la  guerre  civile  menaça  d'embraser 
tonte  l'Allemagne,  par  suite  de  la  demande  adressée  à  la 
diète  par  l'ordre  Teutonlqne,  pour  faire  exécuter  contre 
Albert  de  Brandebourg  et  le  roi  de  Pologne  la  sentence 
de  la  chambre  Impériale  qui  avait  ordonné  à  ces  princes 
de  rendre  la  Prusse  i  cet  ordre,  Maximilien  sot  prévenir 
ta  latte  en  faisant  insérer  dans  le  recès  une  déclaraUon 
éqohroque.  portant  qu'il  concourrait  avec  les  états  pour 
litre  recouvrer  à  l'Empire  les  provinces  qui  en  avalent 
été  démembrées. 


Avec  les  subsides  fournis  par  la  diète  et  les 
50,000  ducats  que  lui  fit  remettre  le  pape,, 
l'empereur  rassembla  une  armée  de  près  de 
cent  mille  hommes,  qu'il  conduisit  en  Hongrie 
dans  l'été  de  1566,  pour  s'opposer  aux  innombra- 
bles hofdes  turques  <]ui,  sous  le  commandement 
de  Soliman,  venaient  d'envahir  ce  pays.  Mais  le 
sultan  s'étant  obstiné  au  siège  Zigeth,  défendu 
par  lliéroiqne  Nicolas  Zrinyi,  et  étant  mort  quel- 
ques jours  avant  la  prise  de  ce  fort,  l'armée  tur- 
que, sur  Tordre  du  nouveau  padischah,  Sélim  If, 
évacua  la  Hongrie,  sans  avoir  engagé  une  bataille 
en  règle.  L'année  suivante,  une  trêve  de  huit  ans 
fut  conclue,  sous  la  condition  que  chacim  gar- 
derait ce  dont  il  était  alors  en  possession  ;  de 
plus,  Maximilien  s'engageait  à  envoyer  tous 
les  ans  è  Constantinople  un  tribut  de  30,000 
ducats.  Après  une  courte  résistance,  Jean  Si- 
gismond  ZapoH  accéda  à  ce  traité ,  et  renonça 
au  titre  de  roi  de  Hongrie;  il  garda  la  Transyl- 
vanie et  quelques  comitats  en  Hongrie,  qui  à  sa 
mort  (1571)  rentrèrent  sous  la  domination  de 
Maximilien. 

Ce  prince  resta  constamment  en  bonne  harmonie 
avec  la  Porte,  au  point  qu'il  ne  permit  pas  dans 
ses  États  de  réjouissances  publiques  à  l'occasion  de 
la  bataille  de  Lépante.  En  1568  il  permit  aux  sei- 
gneurs et  membres  de  l'ordre  équestre  professant 
en  Autriche  le  luthéranisme  d'exercer  leur  culte 
dans  leurs  domaines  (l).  Cette  concession,  à  la- 
quelle il  n'avait  pas  voulu  se  prêter  deux  ans  au- 
paravant, lui  fut  imposée  par  les  états  de  ce  pays, 
en  grande  majorité  protestants,  comme  condition 
du  vote  des  subsides  qu'il  leur  avait  demandés. 
Il  manda  de  Rostock  le  célèbre  théologien  Cby- 
thrseus,  pour  faire  rédiger  par  lui  un  formulaire, 
que  les  protestants  de  l'Autriche  seraient  tenus 
d'adopter,  sous  peine  de  ne  plus  être  tolérés. 
Quoique  resté  catholique,  Maximilien  s  apprê- 
tait à  réglementer  les  dogmes  et  la  constitu- 
tion hiérarchique  des  luthériens,  en  raison  du 
droit  attribué  par  ceux-ci  à  Tautorité  du  sou- 
verain ,  qui  selon  eux  était  en  même  temps 
souverain  pontife.  Mais  le  pape  Pie  V  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  la  réalisation  de 
ce  projet ,  craignant  sans  doute  que  l'empe- 
reur ne  voulût  ensuite  s'immiscer  aussi  dans 
le  domaine  spirituel  du  catholicisme.  Sur  les 
instances  du  légat  Commendone,  Maximilien 
abandonna  l'idée  de  prendre  la  direction  de 
l'Église  protestante  de  ses  Etats;  mais  quoi- 
que profondément  irrité  contre  les  protes- 
tants, qui  continuaient  à  se  persécuter  entre 
eux  (2),  il  ne  se  laissa  pas  persuader  de  révo- 

(f)  L'année  précédente  11  avait  aboli  pour  la  Bohême, 
en  grande  partie  protestante,  les  Pactes,  ou  ordonnan- 
ces restrictives  de  la  liberté  de  conscience.  Il  parvint  à 
faire  régner  dans  ce  pays  la  concorde  entre  les  diverses 
retiglons. 

(I)  Nec  quidquam  aliud  ffrtoHus  imperatorem  of- 
fendit,  écrivit  à  cette  époque  Chythrsrns,  quam  nottro' 
mm  ditstdia  et  prmlia  Cadmea,  quomm  atrocitas,  post 
abruptum  Aldeburgeme  colloquitim,  seeviut  etiam  itf 
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qver  son  édit  de  tolérance,  qaMl  conârma,  en 
1571,  en  le  limitant  cependant,  comme  la  pre- 
mière fois,  aux  nobles.  Ceux-ci,  maîtres  absolus 
de  l'Église  protestante  des  pays  autrichiens, 
furent  ainsi  à  même  d'abuser  de  leur  pouvoir, 
comme  ils  le  firent  quelques  années  plus  tard, 
pour  opprimer  les  catholiques  de  ces  contrées; 
ces  abus  auraient  été  impossibles  si  le  pape 
a¥ait  laissé  Maximilien  prendre  en  main  le  gou- 
Temement  du  culte  luthérien  ;  les  complications 
ultérieures  qui  amenèrent  la  guerre  de  trente 
ans  auraient  été  ainsi  évitées. 

En  1570,  Teraperenr  donna  nne  nouvelle 
preuve  de  son  aversion  pour  les  guerres  de  re- 
ligion, en  demandant  à  la  diète,  réunie  à  Spire, 
d'interdire  les  levées  d'hommes  qui  se  faisaient 
dans  l'Empire  tant  pour  la  cour  de  France  que 
pour  les  hnguenots.  Mais  tout  ce  qu'il  put  ob- 
tenir fut  une  défense  de  faire  des  enrôlements 
sans  avoir  notifié  à  l'empereur  le  nombre  de 
soldats  qu'on  voulait  lever,  sans  avoir  pris 
rengagement  de  ne  point  les  employer  contre 
l'Empire  et  celui  de  réparer  les  dommages  qu'ils 
pourraient  causer  dans  leur  passage. 

Si  les  protestants  d'Autriche  ne  se  montraient 
pas  encore  satisfaits  des  libertés  qui  leur  avaient 
été  accordées,  et  s'ils  accusaient  Maximilien 
de  partialité  pour  les  catholiques,  parce  qu'il 
cherchait  à  réprimer  les  violences  des  deux 
partis,  les  habitants  des  Pays-Bas,  en  faveur 
desquels  il  avait  dès  1568  intercédé  auprès  de 
Philippe  II,  acceptèrent  avec  joie  sa  médiation, 
que  ce  roi  réclama  en  1573,  après  les  revers  du 
duc  d'Albe.  Mais  tous  les  efforts  tentés  par  l'em- 
pereur au  congrès  de  Bréda  pour  amener  un  ac* 
cord  restèrent  sans  résultat. 

Voyant  sa  santé  décliner,  Maximilien,  après 
avoir  fait  élire  son  fils  atné,  Rodolphe,  aux  cou- 
ronnes de  Hongrie  et  de  Bohême,  convoqua  en 
1575  les  électeurs  à  Ratisbonne,  et  les  pria  de 
désigner  Rodolphe  comme  son  successeur  sur 
le  trône  impérial.  Les  électeurs  protestants,  no- 
tamment le  palatin,  demandaient  avant  toute 
chose  qu'on  promulguât  comme  loi  de  l'Em- 
pire la  Déclaration  par  laquelle  Ferdinand  l**^ 
avait ,  le  24  septembre  1555 ,  assuré  le  libre 
exercice  de  leur  culte  aux  sujets  luthériens 
des  princes  catholiques  ecclésiastiques.  Ces  der- 
niers ,  se  tenant  aux  termes  du  traité  d'Augs- 
bourg,  imitaient  l'exemple  des  princes  pro- 
testants, qui  ne  souffraient  dans  leurs  États 
la  célébration  d'aucun  acte  du  culte  catholique, 
et  ils  interdisaient  depuis  quelques  années  les 
cérémonies  luthériennes.  A  Ratisbonne  ils  ré- 
pondirent aux  plaintes  élevées  à  ce  sujet  par 
les  protestants  que  la  Déclaration  de  Ferdi- 
nand ne  pouvait  en  aucune  façon  être  obliga- 
toire pour  eux  ;  en  effet,  cet  acte,  rédigé  sans 
la  participation  des  états,  et  sans  aucune  des 
formalités  nécessaires  n'avait  pas  la  moindre 
force  légale.  Chacun  persistant  dans  son  avis,  la 
réunion  allait  se  séparer  sans  résultat,  lorsque 
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Pélecteur  Auguste  de  Saxe,  ami  personnel  de 
l'empereur,  amena  une  transaction.  La  Déclara- 
tion ne  fut  pas  insérée  dans  la  capitulation  que 
Rodolphe,  élu  roi  des  Romains ,  eut  à  Jurer  ; 
mais  elle  fut  confirmée  par  Maximilien  et  main- 
tenue comme  décret  impérial.  Sur  la  question 
de  la  réserve  ecclésiastique ,  dont  les  protes- 
tants demandèrent  de  nouveau  Tabolition,  l'em- 
pereur refusa  toute  espèce  de  concession  ;  il  re- 
connaissait que  sans  cette  barrière  la  puissance 
des  princes,  déjà  accrue  d'une  manière  exorbi- 
tante par  les  confiscations  des  biens  ecclésiasti- 
ques, s'élèverait  au  point  de  se  rendre  Indépen- 
dante de  l'autorité  impériale. 

A  cette  même  réunion  de  Ratisbonne  Maxi- 
milien fit  éluder  de  nouveau  une  réclamation  de 
l'ordre  Teutonique  demandant  l'aide  de  l'Em- 
pire contre  Ivan  Wassiliéwitcn,  czar  de  Mosco- 
vie,  qui  venait  de  s'emparer  de  la  Livonie.  Il 
décida  les  électeurs  à  envoyer  à  ce  prince  une 
députation  pour  conclure  avec  lui  une  ligue 
contre  les  Turcs  :  il  espérait  par  ce  procédé  s'as- 
surer du  concours  du  czar  dans  l'élection  au 
trône  de  Pologne,  devenu  vacant  par  l'abdica- 
tion du  duc  d'Anjou.  Ivan  s'entremit  en  effet 
pour  l'archiduc  Ernest^  qui  se  présenta  de  non- 
veau  aux  suffrages  des  Polonais  ;  mais  la  majo- 
rité donna  la  couronne  à  Maximilien  lui-môme  (1), 
sous  plusieurs  conditions  gênantes,  il  est  vrai, 
comme  par  exemple  qu'il  habiterait  la  Pologne, 
qu'il  ne  la  quitterait  qu'avec  l'autorisation  de  la 
diète,  qu'il  ne  s'entourerait  que  de  conseillers 
originaires  de  ce  pays,  qu'il  payerait  les  dettes  du 
roi  Sigismondi  Auguste,  etc.  Maximilien  hésita 
quelque  temps  à  souscrire  à  des  obligations  ai 
onéreuses.  Sur  ces  entrefaites  Etienne  Bathori, 
prince  de  Transylvanie,  qui  avait  été  élu  par  un 
certain  nombre  de  seigneurs  polonais ,  arriva  k 
Varsovie,  accepta  la  capitulation  imposée  à  l'em- 
pereur, et  fut  reconnu  comme  souverain.  L'em- 
pereur demanda  à  la  diète,  ouverte  le  25  juin  à 
Ratisbonne,  des  secours  ponr  le  combattre  ;  mais 
elle  reçut  très-froidement  sa  requête.  L'électeur 
palatin  reproduisit  ses  réclamations  au  sujet  de 
la  Déclaration  de  Ferdinand  et  de  l'abolition 
de  la  réserve  ecclésiastique;  elles  furent  péremp- 
toirement repoussées  par  l'empereur.  Soutenu 
par  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg, 
qui,  bien  que  protestants ,  étaient  attachés  à  la 
maison  d'Autriche,  il  obtint  de  la  diète  des  sub- 
sides considérables  contre  les  Turcs,  qui  se  mon* 


(1)  L'acte  d'élection  contient  an  sujet  de  MasimiUen 
l'éloge  «uivant ,  qui  n'est  pas  un  simple  compitmenl  : 
Quiquidem  princeps,  ctuf»  toUus  chrittiani  orbU  Im- 
perium  admirabili  planêque  divina  tapientia  cuber- 
net  ipsituque  in  imperando  /elicitaU  sint  alliçatm 
prKStantUsinuB  qiuedam  animi  naturugtte  doU»t  itf 
ofmnium,  qui  aliquando  imperii  httbenas  rexerunt^  hic 
prudentitsimus  jneritofuerit  Judicattu,  qui  rempubli- 
cam  christlanam  tedUionum  fluetibus  quassatam  ma» 
finorumque  principum  ditsensionibus  attritam,  ita 
edomuit,  ut  pluret  ingenii  sut  felicitate  in  toga,  quam 
quis  aliui,  unqmm  iêtvo  Marte  triumphos  sibi  compo- 
raverit 
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traient  disposés  à  renouveler  les  hostilités.  En- 
suite il  chercha  de  nouveau  à  faire  remédier  aux 
excès  nombreux  que  causaient  sur  leur  passage 
les  troupes  levées  en  Allemagne  pour  le  compte 
de  la  France  et  des  Pa>s-Baft;  il  eut  beau  re- 
présenter que  sa  demande  était  désintéressée, 
puisque  ses  propres  Étals  étaient  à  Tabri  des 
violences  de  ces  soldatesques ,  il  ne  put  déci- 
der les  princes  et  seigneurs,  auxquels  les  guerres 
étrangères  offraient  les  moyens  de  faire  fortune, 
à  réprimer  ces  désordres.  Quelques  minutes 
après  avoir  promulgué  le  recès  de  la  diète,  Maxi- 
milien  mourut  subitement  ;  sa  fin  avait  été  accé- 
Iér<^  parle  chagrin  qu'il  éprouvait  de  ne  pouvoir, 
malgré  tous  ses  eiïorts,  rétablir  la  concorde  entre 
les  divers  partis  religieux. 

Les  historiens  s'accordent  à  vanter  la  grâee  de 
ses  manières,  Tenjouement  de  sa  conversation 
et  son  affabilité  envers  tous  ;  la  douceur  de  son 
caractère  ne  Tem péchait  pas  de  se  montrer  dans 
Toccasion  ferme  et  énergique.  Rempli  d^activité, 
il  ne  perdait  jamais  de  temps  à  table;  au  con- 
traire de  presque  tous  les  princes  allemands,  il 
était  d'une  rare  sobriété,  de  même  qu'il  détes- 
tait toute  espèce  de  faste  dans  ses  vêtements,  et 
cela  sans  que  ct*la  amoindrit  sa  dignité  naturelle; 
aussi  Henri  III  de  France  le  déclara  t*il  le  gentil- 
homme le  pins  accompli  de  son  époque. 

Maximilien  protégea  avec  sollicitude  les  arta 
et  les  sciences;  il  était  lui-même  fort  instruit; 
outre  la  langue  latine,  il  {parlait  couramment  les 
idiomes  de  tous  les  pays  de  l'Europe.  Si  ce 
prince,  un  des  meilleure  qui  aient  jamais  occupé 
le  tr^ne  impérial ,  fut  loin  de  faire  régner,  au- 
tant qu'il  le  désirait ,  la  justice  et  la  concorde 
parmi  ses  sujets ,  cela  tient  à  ce  que  ses  idées 
de  tolérance  ne  furent  pas  comprises  de  ses 
contemporains.  De  son  épouse  Marie,  ardente 
catholique,  par  laquelle  il  ne  se  laissait  en  rien 
influenceir  quant  aux  affaires  politiques ,  mais 
qu'il  laissait  maîtresse  de  diriger  l'éducation 
de  ses  enfants ,  il  eut  cinq  fils,  dont  deux,  Ro- 
dolphe et  Matthias,  devinrent  empereurs,  et  trois 
ftlle>),  dont  l'une,  Elisabeth,  épousa  Charles  IX, 
roi  de  France  E.  G. 

Chytrapus,  Saronim  Costa»  —  Graxiant,  yita  Comment- 
éoni,  —  De  ThoH,  Histoire.  —  Co\e,  Histoire  de  la  Mai- 
son d'Attiriche.  —  Meuzel,  Neuere  Cetchlehte  der 
Deutichen. 

l  MAXiMiLiBX  II  (Joseph),  roi  de  Bavière, 
né  le  28  novembre  1811.  Fils  atné  du  roi  Louis 
et  delà  princesse  Thérèse  de  Saxe-Altembourg, 
il  reçut  des  leçons  de  Schelling,  et  termina  ses 
études  à  l'université  de  Gœttingue,  de  1829  à 
1831.  Il  parcourut  ensuite  l'Italie  et  la  Grèce,  qu'il 
visita  encore  de  1837  à  1840.  Son  père  le  nomma 
major  général  en  1830,  et  lui  donna  entrée  au 
conseil  d'État  en  1836;  mais  il  le  tint  éloigné  des 
affaires  publiques.  Le  5  octobre  1842,  Maximi- 
lien épousa  la  princesse  Frédérique-Françoise- 
Auguste-Maric-Hed  wige,  fille  du  prince  Frédéric- 
Guillaume-Charles  de  Prusse,  née  le  15  octobre 
1825.  Forcé,  parles  événements  de  1848,  d'ab- 


diqqer,  le  roi  Louis  reimt  le  pouvoir  à  son  fiU, 
le  21  mars.  Le  22  mars  le  nouveau  roi  ouvril 
les  chambres  bavaroises  par  un  discours  annon- 
çant une  amnistie  générale  pour  les  crimes  et 
délits  politiques  et  promettant  des  inesiires  poqr 
que  le  peuple  fût  représenté  à  la  d|ète  fédérale. 
Cn  chambre  des  dépuMa  de  Bavière  envoya  alors 
qqelques-uns  de  saa  memhres  au  parlerpaQt  de 
Francfort,  et  déclara  ses  séances  publiques.  Das 
lois  furent  rendues  relativament  à  la  fi^vision  de 
la  législation  générale,  à  l'introduction  de  la  pix^ 
cédure  orale  et  publique  dans  les  affaires  cri- 
minelles, à  la  représentation  complète  du  Pald- 
tinat,  aux  élections  pour  le  parlement  national, 
à  la  presse,  à  l'abolition  des  corvées  et  des  fiefs, 
à  la  responsabilité  ministérielle,  à  l'initilAivedes 
chambres  dans  la  confection  des  lois,  k  la  ré- 
glementation de  la  chassa,  à  un  emp^^nt  volon- 
taire et  à  un  impôt  sur  le  capital  at  le  revenu  ; 
plusieurs  de  ces  mesures  furent  immédiatement 
exécutées.  Vers  la  fin  de  1848,  le  roi  comipeqça 
à  laisser  voir  que  sa  politique  tendait  à  être 
moins  favorable  à  l'idée  d'un  pouvoir  ceptral 
en  Allemagne,  et  bientôt  il  s'opposa  énei^ique- 
Dient  au  projet  de  reconstituer  l'Empire  d'Alle- 
magne au  profit  de  la  Prusse.  11  refusa  donc  de 
reconnaître  la  constitution  de  l'Empire  malgré 
l'Insurrection  du  Palatinat  et  les  troubles  qui 
éclatèrent  en  Franconie.  La  chambre  d^  dé- 
putés de  Bavière  avait  été  dissoute.  M.  de  Pford- 
ten  avait  constitué  un  nouveau  ministère,  qui 
marcha  d'abord  avec  la  nouvelle  diète  ;  celle-ci 
accepta  des  lois  qui  restreignaient  la  liberté  d'as- 
sociation et  la  liberté  de  la  presse,  ainsi  que 
quelques  lois  de  haute  police;  elle  sanctionna 
une  très-étroite  amnistie  pour  les  crimes  et  dé- 
lits commis  depuis  1848,  et  une  augmentation  de 
la  dette  publique.  Un  projet  de  loi  présenté  par 
le  gouvernement  pour  l'émancipation  des  juifs 
échoua  devant  Topposition  de  la  c|^ambre  hante. 
D'autres  lois  relatives  à  l'organisation  judiciaire, 
à  la  chasse,  aux  déiienses  des  mîpistères  de  l'in- 
térieur et  de  la  gnarra  donnèrent  lieu  à  de  vives 
discussions.  Les  professeurs  Dc^llinger,Lassaulx, 
Hœfler,  Sepp  et  autras  furent  rétablis  dans  leurs 
chaires  et  rappelés  à  Munich.  Les  ultramontaips 
manifestèrent  de  nouvelles  exigences.  Le  minis- 
tère prit  des  mesures  utiles  aux  intérêts  matériels 
du  pays  ;  mais  les  procès  de  presse  s^étendirent , 
les  écrivains  libéraux  furent  expulsés  et  les  fonc- 
tionnaires épurés.  Dès  1648  le  ministre  bavarois 
à  Londres  avait  déclaré  que  son  souverain  se 
tiendrait  fermement  attaché  aux  traités  de  1815 
relativement  à  la  constitution  de  rAllemagnc. 
Depuis  lors  le  roi  Maximilien  r^va  pour  la  Ba- 
vière une  position  qui  la  constituerait  médiatrice 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  11  défendit  pour- 
tant le  principe  constitutionnel  tout  en  appuyant 
les  mesures  proposées  par  l'Autriche,  et  prétendit 
sauvegarder  la  nationalité  allemande  en  empê- 
chant l'Autriche  d'être  mise  à  la  porte  de 
l'Allemagne.  Le  27  février  1850  fut  publié  le 
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projet  dit  des  trois  rois,  auquel  avait  accédé  le 
Hanovre  et  qui  établissait  un  pouvoir  central 
composé  de  trois  puissances  avec  une  représen- 
tation nationale  très-restreinf e.  Ce  projet,  auquel 
rAutriche  avait  donné  son  assentiment  sous  de 
dures  conditions,ayant  avorté,la  Bavière  demanda 
le  rétablissement  de  la  diète  fédérale.  Lorsque 
éclata  la  question  de  la  HesseéIectorale,le  roi  Maxi- 
milieu  se  hâta  d'envoyer  dans  ce  pays  ses  troupes 
comme  troupes  fédérales.  Après  s'être  rencontri^ 
ainsi  que  le  roi  de  Wurtemberg  avec  Tempereur 
d'Autriche  à  Bregenz,  le  roi  de  Bavière  se  vit 
éloigné  d'autres  conférences.  En  1853  11  6t  un 
voyage  à  Naples  et  en  Sicile.  Les  Intérêts  de  sa 
maison  en  Grèce  le  portèrent  à  éviter  de  se  pro- 
noncer dans  les  affaires  d'Orient  pendant  la  guerre 
de  Crimée.  Plus  tard  il  s'entremit  officieusement 
pour  rétablir  l'harmonie  troublée  entre  le  roi  des 
Deux-Siciles  et  les  puissances  occidentales  En 
1857  il  vint  en  France,  visita  Lyon,  Fontaine- 
bleau, Paris,  Versailles,  Saint  Cloud,  et  après 
une  brillante  réception,  il  s'en  retourna  dans  son 
pays  (1).  Moins  prudent  en  1859,  il  agita  forte- 
ment la  Bavière  et  l'Alleiiiagne  pendant  la  cam- 
pagne d'Italie  puur  la  pousser  à  remplir  ce  qu'il 
«ippelait  a  ses  obti^iou'^  féilérales  »,  c'est-à-dire  à 
venir  au  secours  de  l'Autriche.  La  paix  de  Sol- 
ferino  ne  mit  pas  complètement  fin  à  cette  agita- 
tion. Au  commencement  de  1860,  le  roi  de  Ba- 
(Vière  fit  un  voyage  d'agrément  en  Espagne.  A 
l'intérieur  il  sut  s'arrêter  dans  la  réaction,  et'fit 
passer  en  1855  la  loi  qui  soumit  toutes  les  pro- 
fessions à  l'impôt  et  établit  l'impôt  progressif  sur 
le  revenu.  Assez  réservé  sur  la  question  religieuse, 
il  s'est  gardé  de  donner  ouvertement  son  appui 
aux  opinions  ultramontaines.  Sous  son  règne  le 
commerce,  l'industrie  et  l'agriculture  ont  pris  un 
grand  développement  en  Bavière.  Très -versé  dans 
les  études  philosophiques,  le  roi  Maxlmilien  pré- 
pare, dit-on,  une  réfutation  des  doctrines  de  He- 
gel. Protecteur  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences, 
il  a  appelé  à  Munich  des  hommes  remarquables, 
comme  MM.  Liebig,  Pfeufer,  Siebold,  Carrière 
et  le  poète  E.  Geibel.  On  sait  qu'il  a  proposé 
un  prix  de  deux  cents  louis  d'or  pour  le  meilleur 
drame  tiré  de  l'histoire  d'Allemagne.  Chaque 
année  il  va  chasser  le  chamois  dans  le  Tyrol 
bavarois. 

Le  roi  Maximilien  a  eu  deux  fils  de  son  ma- 
riage ;  l'aîné,  LouiS'Oihoii'f'fédéric-QuiUaumey 
prince  royal  de  Bavière,  est  né  le  25  août  1846  ;  le 
second ,  Othon  Guillaume' Luitpold' Adalbert- 
WaldemaVj  est  né  le  27  avril  lg48.    L.  L— t. 

Conversations- Lezikon.  —  Mem»  cf  the  Ttme,  —  DUi, 
de  la  Conven, 

(1)  Pendant  rod  «éjoar  en  FTanee,  tl  anitta  à  une 
chasse  à  Fonlainebleaa  ;  Tempereur  paua  deux  revaes 
on  son  honneur  à  Longcharap,  l4t  ville  de  Pdils  lui  offrit 
un  bai  :  li  visita  les  musées  de  Versatiles  et  de  Pari.%  les 
principaux  monuments  de  la  capitale,  assista  à  plusieurs 
représenutions  d*  l'Opéra,  alla  au  Gymnase  et  au  tbéfltre 
dç  la  Porte-Saint-martio.où  l'on  Jooait  Jocko,  U  Ot  aussi 
▼tsite  au  prince  Jérôme. 


MAXIMILIBN  I*',  roi  de  Bavière.  Voy.  Ba- 
vière. 

;;  MAXiMiLiRif-loSKPH,  duc  en  Bavière, 
littérateur  allemand,  né  le  4  décembre  1808.  Fils 
de  PiuS'AOguste,  due  de  Deux- Ponts  BIrkenfeld, 
il  entra  en  1827  au  conseil  d'État  de  Bavière,  et 
fut  promli  en  1848  an  grade  de  lieutenant  gé- 
néral. II  a  visité  presque  toute  l'Europe  et  plu- 
sieurs contrées  de  l'Orient.  On  a  de  lu!  :  iVo- 
vellen  (Nouvelles)  ;  Munich,  1831,  2  vol.;  pu- 
bliées, ainsi  que  la  plupart  des  ouvrages  suivants, 
sous  le  pseudonyme  de  Phantasus;  —  Skizzen- 
bueh  (Livre d'esquisses);  Munich,  1834;  — Ja- 
cobina^  1836;  —  Der  Sfie/bruder  (Le  Beau- 
frère),  1838;—  Wanderung  nach  dem  Orient 
(  Voyage  en  Orient  )  ;  Munich,  1839  et  1 840  ;  — 
Sammlung  oberbairischer  Volkslieder  und 
Singweisen  (  Collection  de  chants  populaires  et  de 
mélodies  de  la  haute  Bavière)  ;  Munich,  1846.  O. 
Convers,-  Lexikon. 

MAXiMiBl  I*'  (  C.  Julius  Verus  Maximi- 
nus), empereur  romain  de  235  à  238.  Il  était 
né  de  parents  barbares,  dans  un  village  sur  les 
frontières  de  laThrace.  Son  père,  Micea,  était  un 
Goth,  sa  mère ,  Ababa,  une  Germaine  de  la  tribu . 
des  Alains.  Dans  sa  première  jeunesse,  il  garda 
les  troupeaux,  et  se  fit  remarquer  entre  ses 
cpmpagnons  par  sa  haute  taille,  sa  mftle  beauté, 
son  humeur  fkrouche  et  son  courage.  Aux 
jeux  que  Septime  Sévère  donnait  pour  la  naia- 
sance  de  son  fils,  le  jeune  pâtre  thrace  demanda 
à  se  mesurer  avec  les  plus  vigoureux  lutteurs,  et 
en  vainquit  seize  sans  reprendre  haleine.  Cet  ex- 
ploit lui  valut  une  place  dans  l'armée,  et  bientôt 
après  dans  les  gardes  attachés  immédiatement 
à  la  personne  de  l'empereur.  Très  bien  traité  par 
Septime  Sévère,  il  jouit  de  la  même  faveur  au- 
près de  Caracalla,  qui  l'élova  au  grade  de  centu- 
rion. Ses  camarades  et  ses  chefs  l'estimaient,  à 
cause  de  sa  vaillance  et  de  son  exactitude  à 
remplir  ses  devoirs  militaires.  D'ailleurs  sa  taille, 
sa  corpulenc-e,  la  grandeur  de  ses  yeux,  la  blan- 
cheur de  sa  peau,  ces  traits  caractéristiques  du 
guerrier  Scandinave  le  rendaient  remarquable 
entre  tous  les  soldats  romains.  ^  On  l'avait  sur- 
nommé Jl/i /on,  Antée,  ^6rct//0.  Il  quitta  l'armée 
à  l'avénément  dii  Macrin,  ne  voulant  pas  servir 
sous  le  meurtrier  de  Caracalla,  et  rentra  dans 
sa  bourgade  natale,  oh  il  acheta  un  domaine.  LÀ  11 
entretenait  des  relations  amicales  avec  les  Goths 
et  les  Alains,  ses  compatriotes,  pour  lesquels  il 
était  un  objet  d'admiration.  Après  la  mort  de 
Macrin,  apprenant  que  l'année  avait  mis  sur  le 
trône  Héliogabale,  parent  et,  disait  on,  fils 
de  Caracalla,  il  alla  à  Bome  et  offVit  ses  services 
au  nouvel  empereur,  qui  le  nomma  tribun.  Mais 
les  débauches  d'Héliogabale  inspirèrent  un  tel 
dégoût  au  vaillant  vétéran  qu'il  ne  voulut  jamais 
paraître  à  'a  cour.  Sa  conduite  augmenta  sa  po- 
pularité dans  l'armée.  Alexandre,  successeur 
d'Héliogabale,  fut  heureux  d'accepter  les  services 
d'un  soldat  si  renommé,  et  il  lui  donna  le  lati- 
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dave.  Maximin  reçut  pea  après  la  mission  d'or- 
ganiser la  grande  armée,  tirée  principalement  de 
rOrient,  et  destinée  à  envahir  la  Germanie.  II 
ramena  à  la  discipline  les  troupes  qu'Héliogabale 
ayait  laissées  s'amollir  dans  Foisiveté,  et  en  fit 
de  bons  soldats,  qui  lui  étaient  dévoués.  Malheu- 
reusement il  ne  resta  pas  fidèle  au  prince  qui 
Tavait  comblé  d'honneurs.  Quoiqu'il  occupât 
la  première  place  militaire  de  Tempire,  quoique 
la  soeur  de  l'empereur  eût  été  promise  à  son  fils, 
ce  n'était  pas  assez  pour  son  ambition.  Une  ré- 
volution militaire  sur  laquelle  on  a  peu  de  détails, 
et  à  laquelle  Maximin  prit  certainement  une 
grande  part,  renversa  Alexandre,  et  le  remplaça 
par  le  soldat  thrace  (juillet  235).  Le  sénat,  in- 
timidé, confirma  ce  choix. 

Maximin  donna  immédiatement  le  titre  de 
césar  à  son  fils  Maxime.  Se  souciant  peu  d'aller 
se  montrer  à  Rome,  où  il  se  savait  détesté  de 
l'aristocratie  et  même  do  peuple  en  sa  qualité 
de  barbare  et  de  soldat  de  fortune,  il  résolut  de 
poursuivre  avec  vigueur  la  guerre  contre  les 
Germains.  11  passa  le  Rhin  vers  la  fin  de  235, 
s'enfonça  dans  la  Germanie  plus  avant  que  ne 
l'avait  fait  aucun  général  romain,  et  après  deux 
campagnes  victorieuses  il  s'établit,  dans  l'au- 
tomne de  237,  en  Pannonie,  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  avec  l'intention  de  passer  le  fleuve  au 
printemps  et  de  porter  ses  armes  à  travers  le 
pays  des  Sarmates  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan 
(  Baltique  ).  Il  prétendait  égaler  le  grand  Alexan- 
dre. Mais  les  soldats  voyaient  avec  terreur  ses 
projets  de  conquêtes ,  et  le  sénat  n'attendait 
quuae  occasion  favorable  pour  renverser  un 
pnnce  dont  l'élévation  était  une  insulte  à  l'or- 
gueil romain.  Maximin  n'ignorait  pas  ces  mau- 
vaises dispositions  de  l'armée  et  du  sénat;  il 
crut  en  prévenir  les  effets  en  comblant  les 
troupes  d'argent^  qu'il  se  procurait  par  les  con- 
fiscations et  le  pillage  et  en  punissant  avec  une 
férocité  âans  égale  toute  tentative  d'opposition. 
Son  principe  était  que  le  pouvoir  ne  se  con- 
serve que  par  la  cruauté  {nisi  crudelitate  im- 
perium  non  teneri  ).  Un  complot  formé  par  un 
consulaire  nommé  Magnus,  et  qui  n'eut  pas 
même  un  commencement  d'exécution,  lui  four- 
nit un  prétexte  d^exercer  son  humeur  sangui- 
naire :  il  fit  périr  quatre  mille  personnes.  Cette 
atroce  exécution  fût  suivie  de  cruautés  qui 
tombèrent  principalement  sur  les  sénateurs  et 
qui  n'épargnèrent  pas  les  soldats.  Aussi  Maxi- 
min autrefois  populaire  dans  l'armée  y  devint 
odieux,  et  à  ses  anciens  surnoms  on  substitua 
les  noms  les  plus  exécrés  fournis  par  la  mytho- 
logie et  l'bistcire  :  on  l'appelait  Cyc/ope,  BtLsiriSy 
Phalaris,  Sciron^  Typhon,  A  Rome  on  faisait 
des  prières  pour  qu'il  n'entrât  pas  dans  la  ville, 
et  on  attendait  impatiemment  qu'une  des  ar- 
mées donnât  le  signal  de  la  révolte.  Ce  signal 
pariit  d'Afrique,  où  les  deux  Gordiens  prirent  la 
pourpre  au  mois  de  mars  238.  Le  sénat  se  hâta 
de  les  reconnaître  et  de  déclarer  Maximin  en- 


nemi public.  La  défaite  et  la  mort  des  deux  Gor- 
dien ne  découragea  pas  le  sénat,  qui,  trop 
avancé  pour  reculer,  élut  immédiatement  deux 
nouveaux  empereurs,  Balbin  et  Maxime  Pupien. 
A  la  nouvelle  de  la  révolte  de  l'Afrique  et  de 
sa  proscription  par  le  sénat,  Maximin  entra 
dans  une  telle  fureur  «  qu'on  l'eût  pris,  dit  Ca- 
pitolin,  non  pour  un  homme,  mais  pour  une 
bête  féroce.  Il  se  jetait  contre  les  murs,  il  se 
roulait  par  terre,  poussait  des  cris  confus,  sai- 
sissait son  épée  comme  s'il  eût  pu  massacrer  le 
sénat  ;  il  déchirait  ses  vêtements  royaux,  frap- 
pait ceux  qui  l'entouraient.  Il  eût  même,  dit-on, 
arraché  les  yeux  à  son  jeune  fils  si  celui-ci  ne 
se  fût  retiré.  Cette  fureur  contre  son  fils  venait 
de  ce  que,  malgré  l'ordre  qu'il  lui  avait  donné 
d'aller  à  Rome  aussitôt  après  son  avènement,  le 
jeune  prince  avait  préféré  rester  auprès  de  son 
père,  et  Maximin  pensait  que  le  sénat  n'eût  rien 
osé  contre  lui  si  son  fils  eût  été  à  Rome  «é  Après 
cet  accès  de  folie  furieuse,  Maximin ,  rendu  à  la 
raison,  prit  son  parti  avec  promptitude.  Il  ha- 
rangua les  soldats,  leur  promit  les  biens  des  sé- 
nateurs, et  les  entraîna  en  Italie.  Au  débouché 
des  Alpes  Juliennes,  il  fut  arrêté  par  la  place 
forte  d'Aquilée,  qui ,  sous  les  ordres  de  deux 
consulaires,  Crispinus  et  Menophilus,  lui  opposa 
la  plus  vigoureuse  résistance.  Exaspéré  de  la 
longueur  du  siège,  il  s'en  prit  à  ses  généraux,  et 
les  fit  tuer.  Cette  barbarie  combla  la  mesure, 
et  l'armée  résolut  de  ne  pas  supporter  plus 
longtemps  un  pareil  empereur.  Des  prétoriens 
se  chargèrent  de  l'exécution.  Ils  entrèrent  vers  le 
milieu  du  jour  dans  la  tente  où  Maximin  se  re- 
posait avec  sou  fils,  et  les  tuèrent  tous  les  deux. 
Leurs  têtes,  plantées  d'abord  sur  des  piques  et 
promenées  devant  les  murs  d'Aquilée,  furejit 
ensuite  envoyées  à  Rome  (  mai  238  ).  Les  mé- 
dailles donnent  à  Maximin  le  surnom  de  Ger- 
manicus;  les  inscriptions  y  ajoutent  les  titres 
de  Dacicus  et  Sarmaticus,  On  trouve  dans 
Capitolin  des  détails  curieux ,  mais  sans  doute 
exagérés,  sur  sa  taille,  sa  force,  sa  voracité,  ses 
cruautés.  L'histoire,  sans  admettre  tous  les  récits 
accueillis  par  ce  biographe,  place  Maximin 
parmi  les  plus  vaillants  soldats  qui  défendirent 
l'Empire  Romain  et  parmi  les  plus  cruels  tyrans 
qui  l'opprimèrent.  Pour  beaucoup  de  faits  de  ce 
règne,  qui  dura  un -peu  moins  de  trois  ans,  nous 
renvoyons  aux  articles  Gordien,  Balbin,  Maxdie, 
Pupien.  L.  J. 

Capitolin,  Maximini  duo;  dans  l'Histoire  Auguste. 
-  Hérodien,  VII,  VIII.  -  Zonaras.  XII.  16.  ~  Bckhel, 
noetrina  Nummorum,  t.  VII.  —  TUiemont,  Histoire  des 
Empereurs,  t.  III. 

MAXIMIN  11  {Galerius  Valerius  Maximi- 
nus)f  empereur  romain  de 305  à  314.  Il  s'ap- 
pelait Daza  de  son  premier  nom,  et  était  fils 
d'une  sœur  de  Galerius.  Il  dut  à  cette  parenté 
un  avancement  rapide  dans  l'armée,  où  il  entra , 
après  avoir  mené  longtemps  la  vie  de  pâtre  en 
Illyrie.  Lors  de  l'abdication  de  Dioclétien  à  Ni- 
comédie,  en  305,  Galerius,  espérant  trouver  en 
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lui  un  instrument  docile,  lui  donna  le  titre  de 
Jovius ,  le  rang  de  césar  et  le  gouvernement  de 
la  Syrie  et  de  TÉgypte.  Ces  honneurs,  dont  il 
était  si  peu  digne,  ne  le  contentèrent  pas.  Se 
prévalant  de  la  répugnance  que  Galerius  éprou- 
vait pour  une  guerre  civile  avec  un  parent  et 
une  créature,  il  se  déclara  lésé  par  l'élévation 
de  Licinius  au  rang  d'auguste ,  n'accepta  pas  le 
titre  de  Jils  d'auguste,  que  Galerius  lui  propo- 
sait, et  prit  la  plus  haute  désignation  impériale. 
A  la  mort  de  Galerius,  en  311,  il  entra  en  ar- 
rangement avec  Licinius ,  et  ajouta  TAsie  Mi- 
neure à  ses  domaines.  Cet  agrandissement  ne 
suffit  pas  encore  à  son  ambition  et  à  sa  vanité. 
Profitant  de  l'absence  de  Licinius,  qui  était  allé 
à  Milan,  en  313,  pour  épouser  une  sœur  de  Cons- 
tantin ,  il  envahit  brusquement  la  Thrace,  et 
s'empara  de  Byzance.  Il  fut  défait  peu  après  à 
Héraclée,  s'enfuit  à  Nicomédie  et  de  là  à  Tarse, 
où  il  mourut,  au  bout  d'un  ou  deux  mois,  de  dé- 
sespoir selon  les  uns,  de  poison  selon  les  an- 
tres. Le  vainqueur  fit  tuer  sa  femme  et  ses  en- 
fants, et  prodigua  à  sa  mémoire  toutes  sortes 
d'outrages.  Maximin  n'avait  point  ces  talents 
militaires  qui  atténuent  un  peu  l'horreur  causée 
par  les  crimes  de  Maximien,  de  Galerius,  de  Li- 
cinius. Il  ne  racheta  par  aucune  qualité  ses  vi- 
ces grossiers,  ses  débauches  et  ses  cruautés.  Il 
persécuta  les  chrétiens  avec  fureur,  même  après 
l'édit  de  tolérance  de  Galerius.  L.  J. 

Zoslme.  II,  8.  —  Aur.  Victor,  EpitU,  40.  —  Orose,  VII, 
95.  —  Lactance,  De  Morte  Persecutorum,  8,  8S,  86,  88, 
45,  etc.  -  Euiiëbe,  Hist.  Eccles.,  ViiM4;  IX.  S,  etc.— 
Eckhel.  Doctrina  Nummorum,  Toi.  Vlll,  p.  81. 

MAXIMIN.  Voy.  Mesmin. 

MAXIMUS  (  Claudius),  philosophe  stoïcien, 
vivait  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Jules  Capitolin  le  mentionne  parmi  les  précep- 
teurs de  l'empereur  Marc-Aurèle.  Ce  prince  lui- 
môme  en  parle  honorablement  dans  divers  pas- 
sages de  ses  mémoires.  «  Maxime,  dit-il,  m'a 
fait  voir  qu'il  faut  être  mattre  de  soi-même  et 
ne  se  laisser  jamais  emporter  par  ses  passions, 
conserver  du  courage  dans  les  maladies  et  dans 
fous  les  accidents  fâcheux  de  la  vie.  Il  n'admi- 
rait jamais  rien  ;  il  n'était  jamais  surpris  ni  étonné 
de  rien.  »  Dans  un  autre  endroit  Marc-Aurèle 
parle  de  la  mort  de  Maxime.  Ce  philosophe 
mourut  donc  avant  l'empereur  (180  après  J.-C.  ). 
C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui  ;  le  reste  se 
réduit  à  des  conjectures.  Plusieurs  critiques, 
Jos.  Scaliger,  Jac.  Cappelle,  Dan.  Heinsius,  Til- 
lemont,  l'identifient  avec  Maxime  de  Tyr.  Gatac- 
ker,  Marie  Casaubon  et  Davis  ont  prouvé  que 
cette  hypothèse  est  inadmissible.  Maxime  de  Tyr 
est  un  philosophe  platonicien,  et  Claudius  Maxi- 
mu  s  était  un  stoïcien  ;  le  premier  vivait  sous  le 
règne  de  Commode;  Claudius  Maximus  mourut 
sous  Marc-Aurèle.  Y. 

Marc-Aurèle,  Commentarii,  I,  18,  16;  Vlll,  18.  - 
Jules  Capitolin,  M.  Anton.  Philosophi  yita,  8.  —  Pa- 
briclu»,  Bibliotheca  Grasca,  III,  p.  650.  —  Combes- Dou- 
nous,  Pré/ace  de  sa  traduction  de  Maxime  de  Tyr., 
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MAXWELL  ^Sir  Murray) ,  navigateur  an- 
glais, né  dans  le  Lancashire  (Ecosse),  en  1766, 
mort  à  Londres,  le  26  juin  1831.  Il  entra  fort 
jeune  dans  la  marine  militaire,  et  était  déjà  lieu- 
tenant en  1796,  après  avoir  assisté  à  de  nom- 
breux combats  et  fait  plusieurs  campagnes  au 
long  cours.  Commandant  d'une  corvette,  puis 
capitaine  de  vaisseau  (1803) ,  il  se  distingua  dans 
les  Antilles,  et  contribua  à  la  prise  des  colonies 
franco-hollandaises  de  Sainte-Lucie,  de  Tabago, 
de  Demerari,  d'Ëssequebo,  de  Surinam,  et  fit 
partie  de  l'escadre  de  la  Jamaïque  jusqu'en 
1805,  où  il  vint  croiser  dans  la  Méditerranée.  Il 
s'empara,  sous  le  feu  des  batteries  de  Cadix,  de 
sept  tartanes  espagnoles,  et  dans  les  années  sui- 
vantes il  prit  plusieurs  b&timents  français  sur 
les  côtes  d'Italie.  En  1813  il  montait  la  frégate 
DedaluSf  et  escortait  un  convoi  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  lorsqu'il  fit  naufrage  dans  les 
eaux  de  Ceylan.  Acquitté  honorablement  pour  sa 
conduite  dans  ce  sinistre,  il  fut  nommé  chevalier 
du  Bain  et  appelé  au  commandement  de  la  frégate 
Alceste  (octobre  1815)  et  désigné  pour  trans- 
porter, conjointement  avec  le  brick  X^ra,  capi- 
taine Basil  Hall,  lord  William  Pitt-Amherst,  en- 
voyé en  ambassade  extraordinaire  près  de  l'empe- 
reur de  Chine.  LVxpédition  partit  de  Spithead  le 
18  février  1816.  Elle  relâcha  à  Rio-de- Janeiro,  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  à  Batavia,  et  mouilla 
dans  le  golfe  du  Pé-tchi-li  ou  La-o-toung  (mer 
Jaune  ) ,  à  l'embouchure  du  Pei-ho,  grand  fleuve 
qui  passe  près  de  Péking.  Tandis  que  lord  Amherst, 
avec  une  nombreuse  suite,  s'efforçait  vainement 
de  pénétrer  jusqu'à  Péking ,  il  fut  convenu  que 
Maxwell  et  Basil  Hall  exploreraient  le  golfe  du 
Pé-tchi-li,  encore  inconnu  aux  Européens*  Le 
rendez -vous  général  fut  (ixé  à  Canton.  Maxwell 
s'avança  vers  le  nord  en  longeant  les  côtes  de  la 
Mantchourie,  puis  celles  de  la  Corée,  à  la  pointe 
méridionale  de  laquelle  il  donna  le  nom  de  Prince 
regenVs  Sword.  L'opposition  des  habitants  l'em- 
pêcha de  descendre  en  aucun  endroit.  Il  ne  put  le 
faire  que  sur  la  grantîe  lie  des  Liéou-Kiéou,  dans  la 
mer  Bleue.  Après  une  relâche  de  quinze  jours , 
employés  à  relever  les  trente-six  îles  dont  se 
compose  cet  archipel,  Maxwell  se  dirigea  vers 
l'embouchure  du  Pé-Kiang-Ho  (  le  Tigre  ) ,  qui 
coule  à  Canton,  et  demanda  la  permission  de  re- 
monter jusqu'à  o^tte  ville  pour  y  faire  radouber  sa 
frégate.  Des  promesses  évasives,  mêlées  même 
d'injures,  furent  les  seules  réponses  qu'il  obtint. 
Il  résolut  donc  de  forcer  le  passage;  mais  ar- 
rivé à  un  premier  barrage,  un  mandarin  vint  lui 
défendre  d'avancer,  sous  peine  d'être  coulé  ou 
mis  en  pièces.  Maxwell,  déterminé  à  donner  une 
leçon  aux  Chinois ,  garda  le  mandarin  comme 
otage,  et  continua  sa  marche,  remorqué  par  ses 
chaloupes.  Dix-huit  jonques ,  le  fort  principal 
et  plusieurs  batteries  de  terre  ouvrirent  sur 
la  frégate  anglaise  un  feu  plus  bruyant  que 
meurtrier.  Une  seule  bordée  des  Anglais  rédui- 
sit les  joncques  au  silence,  et  leurs  équipages 
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se  sauvèrent  à  terre.  Les  batteries  furent  bientôt 
démontées  et  les  iléfenseurs  du  fort  ne  se  sou- 
dèrent pas  de  se  faire  ensevelir  sous  des  ruines. 
JLa  TÎcloire  fut  donc  complète.  Maxwell  put  alors 
remonter  paisiblement  jusqu'à  Whampoa,  petite 
lie  à  trois  lieues  de  Canton.  Les  mandarins  de 
toutes  classes  vinrent  l*y  trouver,  et  lui  assurèrent 
que  le  combat  précédent  était  Tobjet  d*une  mé- 
prise et  avait  été  simplement  un  tching  tching 
(  salut)  mal  compris.  Le  capitaine  n'insista  pas 
»ur  cette  singulière  façon  de  saluer  les  gens  à 
boulets  et  à  mitraille  ;  il  feignit  de  déplorer  l'é- 
▼énement.  Les  mandarins,  de  leur  côté,  s'em- 
pressèrent de  lui  fournir  tout  ce  qu'il  demandait, 
et  le  bon  accord  finit  par  se  rétablir.  Le  1^'  jan- 
vier lord  Amhersl  arriva  à  Canton,  fort  mécon- 
tent du  résultat  de  sa  mission.  Les  concessions 
qu*il  avait  faites  aux  officiers  de  l'empereur  à 
l'égard  d'une  étiquette  de  cour  aussi  ridicule 
qu'humiliante  n'avaient  amené  que  des  de- 
mandes plus  vexatoires  encore.  On  avait  voulu, 
par  ce  nouveau  moyen  diplomatique,  ledégoûter 
de  persévérer  à  obtenir  audience,  et,  après 
quatre  mois  de  pourparlers ,  les  rusés  Chinois 
avaient  réussi  :  il  demanda  lui-même  son  congé, 
qui  lui  fut  accordé  avec  bienveillance.  Les  man- 
darins lui  fournirent  môme  les  moyens  de  gagner 
CJanton  par  terre  en  traversant  une  grande  partie 
de  l'Empire  du  Milieu  (  Tchoung-  Koue  ).  Cepen- 
dant les  gardes  d'honneur  qui  ne  cessèrent  de 
l'environner  durant  son  voyage  et  les  précau- 
tions que  l'on  prit  pour  éviter,  disait-on,  que  la 
populace  ne  Tinsultàt,  rendirent  son  voyage  plus 
semblable  à  celui  d'un  prisonnier  qu'à  celui  de 
l'ambassadeur  d'une  puissance  amie.  Il  vit  peu 
ou  point  :  sa  coûteuse  mission  échoua  donc  au 
double  point  de  vue  de  l'intérêt  commercial  et 
de  la  science.  Il  s^embarquale  20  sur  VAlceste,  et 
le  lendemain  la  frégate  regagna  la  mer.  Après  un 
court  séjour  à  Macao,  le  3  février  on  entra  dans 
le  port  de  Manille  ;  le  6  on  remit  à  la  voile,  et  déjà 
Maxwell  avait  réussi  à  franchir  heureusement 
cette  région  hérissée  d'Iles ,  de  bancs,  d'écueils, 
de  rochers  qui  se  trouve  comprise  entre  la  mer 
de  Chine  et  celle  des  Indes,  depuis  l'archipel  des 
Philippines  jusqu'aux  lies  de  la  Sonde ,  lorsque 
le  189  à  sept  heures  du  matin,  au  moment  où 
Ton  venait  de  sonder  bon  fond,  là  frégate  tou- 
cha sur  un  récif,  inconnu  jusque  là,  et  y  resta 
fixée.  On  était  alors  dans  le  détroit  de  Gaspar 
(entre  Banca  et  Billilon).  Maxwell  reconnut 
facilement  que  tout  renflouage  était  impossible, 
la  coque  étant  défoncée.  Une  petite  lie,  Poulo-Lit, 
était  à  environ  trois  milles  de  là  :  il  y  fit  trans- 
porter lord  Amherst  et  tout  ce  qui  n  était  pas  in- 
dispensable au  service  du  bord  ;  puis  on  dé- 
gagea les  embarcations, et  le  19  l'ambassadeur, 
avec  quarante-sept  personnes,  partit  pour  Ba- 
tavia^ où  il  arriva  heureusement  trois  jours  après. 
Maxwell,  resté  sur  l'Ilot  avec  deux  cents  hom- 
mes et  une  femme,  s'occupa  des  moyens  de 
sauvetage.  Il  fit  creuser  un  puits,  établit  sur 


une  hauteur  un  camp  palissade,  et  distribua  le 
peu  d'armes  recueillies  aux  plus  intrépides  tles 
naufragés.  Ces  précautions  ne  furent  pas  inu- 
tiles, car  des  pirates  malais  vinrent  achever 
le  pillage  de  la  frégate  et  y  mirent  le  feu.  Les 
Anglais  ne  durent  la  vie  qu'à  une  vigilance  con- 
tinuelle ;  cependant  le  nombre  des  pros  (  bar- 
ques de  guerre)  ennemis  augmentait  chaque 
jour  d'une  manière  inquiétante,  lorsque  les  vi- 
gies signalèrent  Ternate,  bâtiment  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  envoyé  par  lord  Amherst  pour  re- 
cueillir les  naufragés  Le  7  mars  on  quitta  Poulo- 
Lit,  et  le  12  avn'l  suivant  tous  les  marins  et  pas- 
sagers de  ÏAlceste  s'embarquèrent  de  Batavia 
pour  l'Europe.  Du  27  mai  au  1 1  juin,  Maxwell  vi- 
sita le  Cap  et  ses  environs.  Le  27  jain  il  descendit 
à  Sainte-Hélène,  où  lord  Amherst  le  présente  à 
Napoléon.  Le  grand  exilé  fut  sensible  à  cette 
démarche  1  il  rappela  à  cet  officier  comment  il 
(Maxwell)  s'était  emparé  de  la  frégate  française 
La  Pomone,  après  un  rude  combat  livré  dans  la 
Méditerranée.  «  Vous  étiez  très-méchant  alors, 
ajouta  l'empereur;  je  ne  comprendrais  pas  que 
votre  gouvernement  vous  tint  rigueur  pour  la 
perte  de  VAlceste,  puisque  vous  lui  avez  donné 
d'avance  une  de  mes  frégates.  » 

Après  avoir  touché  à  l'Ascension  (  7  juillet), 
Maxwell  prit  terre  à  Spitliead .  Encore  une  fois 
cité  devant  la  cour  de  l'amirauté ,  il  fut  à  l'u- 
nanimité maintenu  dans  son  grade.  En  1818, 
Maxwell,  qui  venait  d'être  anobli  (  27  mai  ),  eut 
la  triste  idée  de  se  présenter  aux  électeurs  de 
Westminster;  mais  il  fut  chassé  des  hustings 
par  une  grêle  de  légumes  et  de  fruits  avariés , 
dont  quelques-uns  le  contusionnèrent  grave- 
ment. Cette  mésaventure  le  dégoûta  de  solliciter 
le  suffrage  populaire.  Il  était  d'ailleurs  fort  riche; 
car,  outre  sa  fortune  particulière  et  son  traite- 
ment, la  Compagnie  des  Indes  lui  servait  une  pen- 
sion de  1,500  livres  sterling  depuis  le  20  mai 
1819.  Son  besoin  d'activité  était  tel  qu'il  n'en 
accepta  pas  moins  un  commandement  naval 
dans  les  mers  de  l'Amérique,  et  venait  d'être 
nommé,  en  mai  1831,  gouverneur  de  l'Ile  du 
Prince-Edouard  (  golfe  Saint-Laurent) ,  lorsqu'il 
fut  enlevé  par  une  courte  maladie.  Maxwell  n'a 
laissé  aucune  relation  imprimée  de  ses  voyages, 
mais  il  a  fourni  de  nombreux  documents  aux 
travaux  de  Mac*Leod  et  de  Basil  Hall.  11  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  et  le 
recueil  de  celte  assemblée  contient  de  lui  plu- 
sieurs mémoires  intéressants.       A.  de  L\caze. 

Basil  Hall,  /#  rodage  0/  Diseoverf  tn  the  fP^estem 
Coast  0/  Corea  and  the  (ireat  Loo  chco  istand^  in  the 
Japon  Lea  {  Londres,  1817,  in-40,  avec  pUnches  J.  —  H.-J. 
Boxe,  Pfew  général  Biograph.  Dictionarg.  —  Kalgbt, 
Engiéseh  Cyclopssdia. 

MAY  (Thomas),  poète  anglais»  né  vers  1594,  à 
Mayfield  (comté de  Sussex),  mort  le  13  novembre 
1650.  Après  avoir  pris  à  Cambridge  le  degré  de 
(bachelier  es  arts,  il  renonça  bien  vite  à  l'étude 
du  droit  pour  s'adonner  à  la  culture  des  lettres. 
L'héritage  qu'il  fit  en  1616  delà  fortune  pater- 
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nelle  lui  permit  alors  de  se  préseMer  dms  )è 
monde  et  d*y  faire  assez  grande  figure  ;  il  re» 
chercha  la  société  des  beaux-esprits  et  des 
grands  seigneurs,  et  gagna  les  bonnes  grftoes  dé 
Charles  l**",  qui  le  chargea  d'écrire  en  vers  rWs'- 
toire  des  règnes  de  Henry  il  et  d'Edward  Jlh 
Toutefois,  aussitôt  que  la  guerre  civile  éclata,  on 
le  Tit  déserter  le  parti  de  la  cour.  Selon  les 
uns,  il  avait  à  se  plaindre  du  roi,  qui  l'avait 
assez  mal  payé  de  ses  travaux;  selon  les  autres^ 
il  gardait  rancune  à  la  reine  d'avoir  choisi  Da** 
venant  pour  poète  en  titre.  Quelle  que  tût  la 
cause  de  sa  défection,  May  obtint  du  parlement^ 
auqnel  il  avait  offert  ses  services,  les  doubles 
fonctions  de  secrétaire  et  d'historiographe.  Il 
Tenait  d'aeheyer  l'histoire  abrégée  de  ee  corps 
politique,  lorsqu'un  matin  il  fut  trouTé  mort 
<lans  son  lit,  étouffé  par  le  bonnet  de  nuit  qu'il 
avait  rabattu  trop  arant  sttr  don  TfsagfS.  Cette 
distraction  singulière,  qui  lui  coûta  hi  vie,  doit 
être  attribuée  à  sa  passion  pour  le  vin;  c'est 
du  moins  Topinion  d'André  Marvell,  qni  à  eom^ 
poté  an  poème  fort  gai  sur  lé  trépéé  de  ce 
R  martyr  de  Bacchus  ».  On  enterra  May  à  l'ab- 
baye de  Westminster;  mais  loré  de  la  restaura- 
tion son  corps  fut  exhumé  et  son  monument 
détruit.  On  a  de  lui  cinq  pièces  de  théâtre  : 
Antfijoney  the  Thedan  Prineess,  tragédie; 
Londres,  1631  ;—  The  ^etr,  eomédie;  leSà;  — 
Clenpatray  tragédie,  I63î>  ;  —  Agrippina,  tra- 
gédie; 1639  ;  —Tfie  old  Couple^  comédie  ;  1651  ; 
on  lui  a  faussement  attribué  denx  autres  piè^ 
ces,  Theôld  Wivest  taie,  et  Orlando  furiën. 
Ses  autres  ouvragés  Sont  :  VirgWs  G€9r§ics  ; 
Londres,  1621,  in-8°  :  traduction  annotée  en 
vers  anglais  et  à  laquelle  il  a  joint  quelques  épi- 
grammes  de  Martial;  —  Luean'é  Pharsûlia; 
Londres,  1627,  in-8°.  Celte  version  poétique 
est  inférieure  à  celle  qu'a  donnée  Nicolas  Rowe^ 
dans  le  siècle  suivant.  Ce  qui  fit  plus  d'honneur 
à  May,  ce  fut  la  continnation  qu'il  fit  paraître 
en  anglais  (  1630),  puis  en  latin  de  La  Pàar» 
sale;  il  la  conduisit  en  sept  chants,  jusqu'à  la 
mort  de  César.  On  peut  la  regarder  comme  une 
œuvre  originale,  et  qui  se  recommande  autant 
par  la  grandeur  des  tableaux  que  par  le  mérite 
du  style.  Johnson  en  faisait  beaucoup  de  cas,  et 
jugeait  la  poésie  latine  de  May  supérieure  à 
celle  de  Cowiey  et  de  Milton.  L'édition  latine, 
Supplementum  Lucani  lib,  F//,  parut  d'a- 
bord à  Leyde,  1640,  in-12;  elle  fut  ensuite  an- 
notée par  divers  savants  et  plusieurs  fois  réim- 
primée séparément  ou  avec  le  poëme  de  Lu- 
cain.  On  l'a  traduit  en  français  en  1816  et  en 
1819;  —  ThP.  Reign  of  hing  Henry  U,  apoem; 
Londres,  1633,  in  8°;  on  trouve  à  la  suite  quel- 
ques morceaux  en  prose;  —  The  Victor  ious  Reign 
of  Edward  m,  apoem;  Londres,  1635,  in«8°; 
— -  The  History  ofthe  Parlinment  ofEngland^ 
tvhich  began  nov.  3.  1640,  with  a  view  oj 
some  précèdent  years  ;  Londres,  1647,  in-fol.; 
réimprimée  par  les  soins  du  baron  Masères  et 
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tmdnite  en  f^ançsia  i  Histoire  du  long  Parle- 
fnent  convoqué  par  Charles  /*'  en  1640; 
Paris,  1823,  2  vol.  in-8°  ;  Tauteur  fit  ensuite  un 
abrégé  de  cet  ouvrage,  le  continua  jusqii'à  la 
mort  de  Charles  P**,  et  le  publia  en  latin  (t649, 
in-8^)  et  en  anglais  (1650,  in-8<>).  Selon 
Éehard,  il  ne  faudrait  voir  dans  cet  ouvrage 
qu'un  très-agréable  libelle.  11  y  a  cependant  de 
l'exactitude,  sinon  de  l'élégance;  «  c'est  une 
composition  estimable,  dit  Warburton  ;  eiie  est 
écrite  atcc  beaucoup  de  jugement,  de  finesse  et 
d'esprit  ».  May  a  encore  travaillé  à  la  traduc- 
tion anglaise  de  denk  poèmes  latins  de  Barclay, 
Argents  et  Icon  animorum.  P»  h — y. 

Wood.  Âthenn  OsoH.,  II.  r-  Clbber,  rAr>es  of  Poets.  - 
Baker,  Biographia  Dramatica  —  Warburton,  IMters 
toHurd.  p.  103,  108.  édil  in  4».  -  H^adley,  Beauties, 
t.  -  Centura  mferària,  X.  -  W'arlon ,  HisU  of 
Pûetrff.  -  Langrbatne,  Bnglish  dramatlc  PottSj  «60. 

HiAT.   roy.  DtitAY  et  Majus. 

Mkt  DE  ftOMAiM-RtOTiRR  (Emmanuel), 
historien  suisse,  né  à  Berne,  en  1734,  mort  en 
1799.  ri  exerça  longtemps  l'emploi  de  greffier 
à  Latidéhot;  ayaht  perdu  cette  place  à  l'époque 
de  la  révolution ,  il  vécut  à  Berne  en  simple 
partic«jllér.  On  a  de  lui  :  Histoire  militaire 
des  Suisses  dans  les  différents  services  de 
V  Europe  y  diaprés  des  pièces  authentiques; 
Berne,  1772,  2  vol.  in-8°;  ibid.,  1788,  8  vol. 
in-8<';  compilation  qtd  contient  des  documents 
importants.  o. 

Late,  Mitnorim  denkwûirdigbr  Sthwetzer  des  XFUl 
Johràunderts. 

MATAHS  T  si§CAR  (  Grégoire  ),  philologue 
et  biographe  espagnol ,  né  à  Oliva ,  dans  le 
royaume  de  Valence,  le  9  mai  1699,  mort  lé 
21  décembre  1781.  Au  sortie  de  l'université  de 
Salamanque,  il  se  fit  e6bnaitre  par  quelques 
dissertations  sur  le  droit  romain,  et  surtout  par 
son  zèle  à  renueillir  et  à  publier  des  livres  rares. 
En  1733  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  Phi- 
lippe V.  Mais  trouvant  que  cette  place  loi  pre- 
nait trop  de  temps,  il  s'en  démit,  retourna  à 
Valence,  et  s'y  livra  entièrement  à  ses  études 
fatorites,  qui  établirent  sa  réputation  dans  toute 
l'Europe.  Ses  nombreux  ouvrages  annoncent 
une  grande  connaissance  de  la  littérature  espa- 
gnole ;  mais  ils  ont  perdu  aujourd'hui  de  leur 
prix,  et  ont  peu  de  lecteurs.  Les  principaux 
sont  :  Ad  qwnque  Jurisconsultorum  Frag- 
menta Commentant;  Valence,  1725,  in-4°  ;  — 
Bpistolûrum  Libri  sex;  Valence,  1732,  in-4<*  ; 
—  Cdttas  motalesy  militares,  civiles  y  H- 
ierarias  de  vdrios  autores  espagnoles;  Ma- 
drid, 1734,  in-4°;  Valence,  1773,  5  vol.  ili-8*'. 
Ce  recueil  montre  combien  la  littérature  espa- 
gnole est  pauvre  en  ce  genre,  puisque  potir  rem- 
plir ses  volumes  Mayans  a  dû  y  faire  entrer 
des  dédicaces ,  des  lettres  d'approbation ,  des 
préfaces  sous  torme  d'épltres  ;  —  Vida  de  Mi^ 
g  II  et  de  Cervantes  Snavedra  ,  mise  en  tête  de 
l'édition  de  Don  Quichote  publiée  à  Londres, 
1738,  4  vol.  in-4^    sous  les  auspices  de  lord 
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Carleret  ;  c'est  le  premier  recaeQ  assez  complet 
de  matériaux  sur  la  ¥ie  de  Cervantes  ;  mais  il 
est  mal  ordonné,  mal  écrit ,  et  n*a  gardé  de 
prix  qu'à  cause  de  quelques  discussions  criti- 
ques incidentes;  il  a  été  traduit  en  français 
pai  Daudé,  1740,  2  vol.  iB-12  ;  —  Origenes  de 
la  Lengita  Espanola ,  compuestos  por  vartos 
autùTfs;  Madrid,  1737,  2  vol.  in-12  :  le  pre^ 
mier  volume  contient  un  traité  assez  superficiel  de 
Mayans  sur  les  origines  de  la  langue  espagnole  ; 
le  second  renferme  à  titre  de  pièces  justificatives 
divers  opuscules  ;  le  plus  étendu  et  le  plus  pré- 
cieux est  un  Dialogo  de  Las  Lenguas,  traité 
écrit  avec  nne  grande  liberté  et  dont  Tauteur  pro- 
bable est  Yaldès,  hérétique  du  seizième  siècle  ;  — 
RetùTica;  Valence,  1757,  2  vol.  in-8».  «  Cette 
rhétorique,  dit  Ticknor  est  fondée  plutôt  sur  les 
opinions  philosophiques  des  rhéteurs  romains 
que  sur  les  modifications  que  ces  opinions  ont 
subies  de  la  part  de  Boileau  et  de  ses  disciples  ; 
c'est  un  ouvrage  long  et  plein  de  fatras,  répon- 
dant moins  aux  besoins  du  temps  que  celui  de 
Luzan,  et  encore  plus  opposé  au  vieil  esprit  es- 
pagnol ,  qui  se  soumet  avec  tant  de  peine  à 
toute  espèce  de  règle.  Mais  c'est  un  recueil  d'ex- 
traits curieux  d'auteurs  appartenant  à  la  meil- 
leure période  de  la  littérature  espagnole,  pres- 
que toujours  choisis  avec  jugement,  sinon  tou- 
jours appliqués  avec  à-propos  aux  sujets  en 
discussion.  »  Mayans  a  donné  des  éditions  de 
J.-L.  Vives,  de  Luis  de  Léon,  de  la  Fi/ida,  avec 
une  notice  sur  l'auteur.  Luis  Galvez  de  Mon- 
tai vo,  mal  digérée,  comme  toutes  les  biogra- 
phies de  Mayans,  mais  instructive,  et  de  la  Pt- 
cara  Justifia,  Z. 

Ximeno,  Eseritorm  é$  VaUncla,  L  il,  p.  sn.  —  Fa- 
•ter,  BMioteca  Falmaana,  t  U,  p.  9S.  —  Flores,  £s~ 
patia  Soff.  adOi  t.  IV«  —  Seiupere  y  Goarlnos,  Bmayo 
de  una  bibUoUea  Bxpahola  de  lot  mef&ret  eMcritores  del 
regnado  dl  Carlot  IIL  —  Tlckoor,  HiUorif  of  Spanith 
LUeratvre,  vol.  III,  p.  S84. 

MATDiBV  (  Jean,  ),  littérateur  français,  mort 
pendant  Témigration  à  Tœpiitz.  11  était  chanoine, 
et  résidait  à  Troyes.  Pendant  la  terreur,  il  se 
réfugia  en  Allemagne,  et  se  livra  à  l'éducation  de 
la  jeunesse.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ver- 
tueuse Portugaise f  roman;  Paris,  1779^  ln-12, 
et  Besançon,  1824,  in- 12;  —  L'honnête 
Homme,  roman;  Paris,  1781,  2  vol.  in-12;  — 
Vie  de  Grosleg ,  écrite  en  partie  par  /til- 
iiiéin«;  Londres  et  Paris,  1787,  ia-S'*  ;•— Éloge 
de  Louis  XI 1  ;  Paris ,  1788,  in-8<'.  Il  a  tnufuît 
de  l'allemand  la  tragédie  â*Édouard  de  Mont- 
rose  et  le  Musarion,  poème  de  Wieland.  P.  L. 

Desefsarts,  5Mc/es  Littérairet, 

MATBNHB  (  Charles  de  Lobraime,  ducns»), 
deuxième  fils  de  François  de  Lorraine,  duc  de 
Guise  et  d'Anne  d'Esté,  né  le  26  mars  1554, 
mort  à  Soissons,  le  3  octobre  1611.  H  fit  ses 
premières  armes  en  1569,  à  côté  de  son  frère, 
19. duc  Henri  de  Guise,  et  sous  les  ordres  du  duc 
d'j^jou,  contre  les  huguenots  commandés  par 
Coligny.  La  paix  fut  conclue  Tannée  suivante,  et 


le  marquis  de  Mayenne  alla  alors  offrir  ses  ser- 
vices à  la  république  de  Venise  contre  les  Turcs 
(1571).  n  reçut  le  titre  de  noble  vénitien,  et  s'em- 
barqua à  bord  de  la  flotte  qui  allait  renforcer  l'ex- 
pédition de  don  Juan  d'Autriche.  Cet  armement 

•  n*accompllt  rien  de  remarquable,  et  Mayenne  ne 
retira  d*autre  avantage  de  cette  campagne  que  de 
ne  pas  assister  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, auquel  son  frère  prit  une  si  grande  part.  De 
retour  en  France,  il  suivit  le  duc  d'Anjou  au 
siège  de  La  Rochelle,  en  1573.  Il  accompagna  le 
même  prince,  élu  roi  de  Pologne,  jusque  dans 
ses  États  (février  1574).  Il  quitta  la  Pologne 
peu  après,  et  revint  en  France  par  l'Italie  ;  mais 
à  Padoue,  apprenant  que  Charles  IX  était  mort 
et  que  le  roi  de  Pologne  avait  quitté  ses  États 
pour  venir  prendre  possession  du  trône  de 
France,  il  alla  au-devant  de  ce  prince,  qu'il 
rencontra  dans  le  Trévisan ,  et  l'accompagna  à 
Venise,  en  Piémont,  et  assista  à  son  sacre,  le 
15  février  1575,  en  qualité  de  duc  et  pair,  titre 
que  Charies  IX  lui  avait  donné  en  1573.  Le  ma- 
riage d'Henri  III  avec  Louise  de  Lorraine  sembla 
rapprocherles  princes  lorrains  du  trône,  et  excita 
contre  eux  la  jalousie  des  princes  du  sang.  Le 
duc  de  Guise ,  jusque  ici  parfaitement  d'accord 
avec  le  roi  Henri  III,  était  le  chef  des  catholiques  ; 
les  princes  français,  le  roi  de  Navarre,  le  prince 
de  Condé,  étaient  plus  ou  moins  liés  avec  le  parti 
protestant.  Dans  la  lutte  qui  s'engagea  presque 
immédiatement,  le  duc  de  Mayenne  fut  le  lieute- 
nant dévoué,  mais  d'abord  un  peu  obscur  de  son 

*  frère;  il  eut  en  1576  le  commandement  de  l'ar- 
mée royale,  opposée  sur  la  Loire  au  duc  d'A- 
lençon  et  à  Condé.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  il  assista  aux  états  de  Blois,  où  se 
manifestèrent  les  premiers  dissentiments  entre  le 
roi,  disposé  à  faire  des  concessions  aux  hugue- 
note, et  les  princes  lorrains,  défenseurs  des  inté- 
rète  catholiques.  Henri  HI  subit  l'ascendant  des 
Guise,  et  la  guerre  recommença  en  1577. 
Mayenne  conquit  le  Poitou,  s'empara  du  Brouage, 
et  serra  de  près  La  Rochelle;  mais  Henri,  qui 
redoutait  beaucoup  les  princes  lorrains,  ne  vou- 
lut pas  écraser  leurs  adversaires,  et  accorda  aux 
protestants  une  paix  favorable  (17  septembre 
1577).  Les  Guise  répondirent  à  cette  politique 
pacifique  en  organisant  la  Ligue  catholique  et  en 
poussant  à  la  reprise  des  hostilités.  La  guerre 
se  ranima  en  1580,  pour  s'arrêter  encore  en  1581. 
Dans  l'intervalle  Mayenne  reprit  le  Dauphiné  sur 
les  huguenots.  Il  accomplit  cette  conquête  avec 
une  armée  de  sept  mille  fantassins  et  mille  che- 
vaux qu'il  avait  levés  dans  son  gouvernement 
de  Bourgogne,  où  il  était  fort  aimé  et  tuut-puis- 
saut.  Les  deux  partis  profitèrent  du  traité  de 
1581  pour  se  préparer  à  une  nouvelle  guerre.  Le 
31  décembre  1584,  Mayenne  et  son  frère  si- 
gnèrent avec  deux  agents  du  roi  d'Espagne 
Philippe  II  la  convention  de  Joinville,  par  la- 
quelle ils  s'engagèrent  à  faire  déclarer  le  car- 
dinal de  Bourt^n  successeur  à  la  couronne,»  en. 
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excluant  du  tout,  pour  toujours  et  à  jamais, 
tous  les  princes  du  sang  de  France,  étant  à  pré- 
sent hérétiques  et  relaps....  sans  que  nul  puisse 
jamais  régner  qui  soit  hérétique ,  ou  qui  per- 
mette, étant  roi,  impunité  publique  aux  héré- 
tiques. V  Au  mois  d'avril  1585  eut  Heu  la  prise 
d'armes  de  la  Ligue  soutenue  par  TEspagne.  Les 
huguenots  français  firent  de  leur  côté  appel  à 
leurs  coreligionnaires  de  Suisse  et  d'Allemagne. 
Une, guerre  multiple,  confuse,  s'alluma  sur  tous 
les  points  du  territoire.  Mayenne  eut  pour  mis- 
sion d'interdire  l'accès  de  Paris  aux  levées  suisses 
sur  lesquelles  Henri  III  comptait.  Ce  prince,  ne 
rece?ani>  nas  de  soldats,  adhéra  à  la  Ligue  par 
le  traite  de.Nemours  (7  juillet  1585),  et  donna 
des  places  de  sûrete  aux  principaux  ligueurs. 
Mayenne  eut  pour  sa  part  lech&teau  de  Dijon  et 
Beaune.  Les  Guise,  foitifiés  par  l'adhésion  du 
roi,  résolurent  de  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 
Mayenne,  avec  une  armée  nombreuse  et  bien 
composée,  marcha  contrôla  Guyenne;  mais  le 
maréchal  de  Matignon ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince pour  le  roi,  contraria  sous  main  tous  ses 
projets  :  trois  petites  armées  royales  se  for- 
mèrent autour  de  la  sienne,  sous  prétexte  de  le 
soutenir,  mais  en  réalité  pour  le  surveiller.  La 
famine,  la  peste,  les  désertions  portèrent  le  ra- 
vage dans  ses  troupes;  lui-même  tomba  malade, 
et  ^revint  à  Paris,  dans  l'automne  de  1586,  sans 
avoir  fait  aucune  conquête  importante.  L'année 
suivante  la  Ligue  fut  mise  en  danger  par  l'expé- 
dition des  Allemands*  Mayenne  aida  son  frère  à 
vaincre  ces  étrangers  ;  mais  les  ligueurs  ardents 
trouvèrent  qu'il  montrait  trop  de  prudence.  La 
victoire  de  Guise  (novembre  1587)  le  rendait 
si  redoutable  que  le  roi,  qui  avait  vainement  es- 
sayé de  le  tenir  éloigné  de  Paris,  fut  obligé  lui- 
même  de  quitter  cette  ville  (1588).  Il  assembla 
les  états  généraux  à  Blois,  et  n'ayant  pu,  malgré 
toutes  ses  concessions,  gagner  la  Ligue,  il  fit  as- 
sassiner le  duc  de  Guise  (décembre  1588).  On 
a  prétendu  que  Mayenne  avait  contribué  à  la 
mort  de  son  fi*ère  en  dénonçant  au  roi  les  com- 
plote du  duc  de  Guise  contre  l'autorité  royale; 
rien  n'est  plus  invraisemblable.  Ce  bruit  calom- 
nieux «  fut  probablement,  dit  Sismondi,  un  ar- 
tifice de  Henri  III  pour  semer  des  brouilleries 
dans  la  maison  de  Lorraine  ».  Le  lendemain  de 
l'assassinat  le  colonel  d'Ornano  fut  dépêché  en 
poste  pour  s'emparer  du  duc  de  Mayenne,  <|ui  se 
trouvait  à  Lyon  ;  mais  l'ambassadeur  d'Espagne, 
Bernardin  de  Mendoza,  lui  avait  envoyé  un  cour- 
rier,qui  devança  Omano,  de  sorie  qu'il  eut  le 
temps  de  se  mettre  en  sûrete.  Il  se  rendit  dans 
son  gouvernement  de  Bourgogne,  qui  se  souleva 
tout  entier  à  sa  voix.  La  Champagne,  gouver- 
nement do  duc  de  Guise,  suivit  cet  exemple. 
Paris  s'était  déjà  prononcé  dans  le  même  sens 
avec  une  grande  violence.  Mayenne  fit  son  en- 
trée dans  cette  ville,  le  15  février  1589.  Dès  le 
lendemain  il  organisa  avec  les  échevins  et  les 
conseillers  de  la  ville  un  gouvernement^  sous  le 


titre  de  Conseil  général  d'union.  Il  eut  la  prési- 
dence de  ce  conseil,  où  dominait  la  bourgeoisie 
parisienne ,  représentée  par  les  chefs  des  seize 
sections  ou  quartiers  de  Paris.  Le  premier  acte 
du  gouvernement  fut  de  diminuer  d'un  quart  les 
tailles  par  fout  le  royaume,  et  de  convc^uer  les 
états  généraux  pour  le  15  juillet  suivant.  Mayenne 
prit  des  mesures  promptes,  énergiques  et  habiles 
pour  rattocher  les  provinces  à  Paris.  Il  marcha 
ensuite  sur  la  Loire  sans  écouter  les  propositions 
très-avantegeuses  de  Henri  III,  qui  résolut  alors 
de  se  réunir  aux  protestants.  Une  entrevue 
eut  lieu,  le  30  avril,  entre  lui  et  le  roi  de 
Navarre,  et  les  deux  princes  prirent  l'offensive, 
le  1*'  mai.  Mayenne  tint  bravement  la  campagne 
avec  des  forces  inférieures  ;  mais  la  défaite  du 
duc  d'Aumale,  sous  les  murs  de  Senlis(17  mai), 
l'obligea  de  se  porter  au  secours  de  Paris,  où  il 
arriva  le  f  juin.  La  retraite  de  Mayenne  laissa 
les  royalistes  maîtres  de  la  ligne  de  la  Loiro, 
et  leur  permit  de  recevoir  de  nombreux  auxi- 
liaires de  Suisse  et  d'Allemagne.  Mayenne, 
au  contraire,  ne  reçut  pas  de  renforte,  et  vit 
son  armée  s'affaiblir  par  les  désertions.  11  lui 
restait  à  peine  huit  mille  hommes,  quand  les 
deux  rots ,  avec  quarante-deux  mille  hommes 
arrivèrent  à  Saint-Cloud,  et  mirent  le  siège 
devant  Paris  (  28  juillet).  L'assaut  devait  être 
livré  le  2  août;  le  1*''  août,  Henri  ni  fut  as- 
sassiné, et  son  successeur,  Henri  IV,  abandonné 
d'une  partie  de  ses  troupes,  leva  le  siège.  Parmi 
les  catholiques,  qui  formaient  l'immense  majorité 
des  Français,  peu  reconnaissaient  Henri  lY,  et 
tous  les  ligueurs  le  rejetaient  avec  horreur.  Le 
trdne  était  donc  vacant  de  fait.  Les  partisans  de 
la  maison  de  Guise  pressaient  Mayenne  de  s'en 
emparer.  «  Ce  n'était  pas  le  désir  qui  lui  man- 
quait, mais  l'audace  et  le  génie.  Homme  de  mé- 
rite à  beaucoup  d'égards ,  bon  politique ,  capi- 
taine expérimenté,  il  était  dépourvu  de  cette 
puissante  initiative  qu'il  faut  aux  hommes  de 
révolution ,  et  plus  fait  pour  remplir  une  place 
distinguée  dans  un  ordro  de  choses  régulier,  que 
pour  régner  au  milieu  des  bouleversements.  Son 
ambition  ne  fut  point  assez  ardente  pour  lui 
cacher  l'immensite  des  obstacles;  il  comprit  et 
apprécia  la  jalousie  de  sa  propre  famille.,  l'op- 
position de  l'Espagne,  les  prétentions  de  la 
branche  atnée  de  Lorraine  et  du  duc  de  Savoie, 
les  précédents  qui  liaient  la  Ligue  au  cardinal 
.  CharleMe  Bourbon  ;  il  vit  le  faisceau  de  l'u- 
nion prêta  se  dissoudre  »  (  HenrivMartin  ).  D'ac- 
cord avec  l'agent  de  Philippe  n,  Bernard  de 
Mendoza,  il  résolut  de  faire  proclamer  roi  le 
cardinal  de  Bourbon,  ce  qui  ajournait  le  débat, 
sans  rien  changer  à  la  situation,  puisque  ce 
vieillard,presque  mourant,  étail  prisonnier  d'Hen- 
ri IV.  Lui-même  conserva  la  direction  suprême 
des  affaires  avec  le  titre  de  lieutenant  général. 
Voulant  profiter  du  trouble  où  un  changement 
de  règne  jetait  les  royalistes ,  il  marcha  contre 
Henri  IV,  qui  s'était  retranché  dans  la  forte  po- 


961 


MAYENNE 


532 


âtion  d'Arqnes,  près  de  Dieppe;  mais  il  ne  put 
ni  amener  les  troupes  roya^s  à  combattre  en 
plaine,  ni  emporter  leurs  retranchements,  et 
après  onze  jours  d'assauts  inutiles,  du  15  au 
27  septembre,  il  se  retira  sur  Amiens,  d'où  cinq 
semaines  phis  tard  il  revint  défenrlre  Paris  contre 
Henri  IV,  qui,  par  une  brusque  attaque,  avait  en- 
levé les  cinq  fauboiir^i^s  de  la  rive  gauche.  Il 
força  le  roi  à  la  retraite;  mais  il  fut  dès  lors  évi- 
dent que  la  Ligue  ne  triompherait  pas  facilement, 
et  beaucoup  des  princes  qui  en  faisaient  partie, 
n'espérant  pas  enlever  tout  le  royaume  à  Hen- 
ri IV,  ne  songèrent  qu'à  s'assurer  une  large  part 
dans  les  dépouilles  de  la  monarchie.  «  Mayenne 
voyait  se  manifester  tous  les  jours  davantage  les 
Tues  étroites  et  personnelles  de  ses  associés;  il 
s'inquiétait  sur  le  sort  de  son  parti  et-  sur  celui 
de  la  France;  aussi  prêta-t-il  quelquefois  l'oreille 
aux  propositions  que  lui  faisait  faire  Henri  IV. 
Celui-ci  se  montrait  disposé  aux  concessions  les 
plus  amples  ;  il  avait  employé  à  cette  négocia- 
tion Faudoas  de  Belin ,  fait  prisonnier  devant 
Arques Belin  !=e  disait  chargé  par  les  catho- 
liques de  l'armée  du  roi  de  presser  Mayenne  de 
se  joindre  à  eux  pour  solliciter  Henri  de  se  faire 
catholique.  On  lui  donnait  à  entendre  que  le  roi 
était  sur  le  point  de  céder,  que  la  paix  sauverait 
le  royaume  et  affermirait  le  crédit  de  la  maison 
de  Guise.  Mayenne,  après  quelque  hésitation,  re- 
fusa toute  union  avec  le  parti  politique  de  l'ar- 
mée du  roi;  ferme,  mais  modéré,  ambitieux, 
mais  Français,  il  se  montra  jusqu'au  bout  le 
plus  honnête  homme  de  son  parti;  il  persista 
dans  le  double  but  do  garantir  son  pays  de  la 
domination  des  huguenots  et  de  celle  des  Espa- 
gnols; il  fit  entrer  dans  le  conseil  de  l'union 
quelques  hommes  dont  il  était  sûr,  pour  modé- 
rer la  violence  des  Seize  et  des  bourgeois  de  Pa- 
ris.... 11  y  appela  aussi  Villeroy  et  le  président 
Jeannin  :  enfin  il  convoqua,  pour  le  mois  de  fé- 
vrier suivant,  les  états  généraux  à  Melun. 
(Sismondi).  »  Mais  la  guerre  empêcha  la  réunion 
des  députés.  Mayenne,  ayant  reçu  des  renforts 
de  Flandre  et  de  Lorraine,  se  mit  en  campagne, 
et  livra  bataille  à  Henri  IV  dans  la  plaine  d'Ivry 
près  de  l'iLure  (14  mars  1590);  il  la  perdit,  et  se 
replia  en  toute  hâte  sur  Paris,  où  il  arriva  le  17.  Il 
ne  voulut  pas  s'enfermer  dans  la  ville,  et  an- 
nonça aux  habitants  qu'il  allait  en  Flandre  for- 
mer une  nouvelle  arniée  en  leur  demandant  de 
se  bien  défendre  jusqu'à  son  retour.  Ils  le  pro- 
mirent, et  tinrent  leur  promesse  avec  une  opi- 
niâtreté restée  célèbre.  Pendant  que  la  population, 
fanatisée,  supportait  un  des  plus  horribles  sièges 
dont  il  soit  question  dans  l'histoire,  Mayenne 
s'efforçait  d'arracher  des  renforts  à  la  lenteur 
et  au  mauvais  vouloir  du  duc  de  Parme,  gou- 
verneur des  Pays-lias.  Avec  quelques  milliers 
d'hommes,  il  parvint  à  faire  entrer  un  convei  dans 
Paris,  le  17  juin;  enfin,  le  23  août,  il  fut  rejoint 
par  l'année  du  duc  de  Panne,  et  le  30  aoiU  Pa- 
ris fut  débloqué  et  ravitaillé.  Mayenne  y  rentra  le 


18  septembre  après  la  retraité  définitive  de  l'ar- 
mée ro^rale.  Découragé  par  le  mauvais  succès 
du  siégé,  Henri  IV  ne  tenta  rien  d'important 
jusque  vers  la  fin  de  l'hiver;  mais,  au  mois  d'a- 
vril 1591,  il  porta  un  coup  très-grave  à  la  Ligue 
en  lui  enlevant  Chartres,  que  l'on  regardait 
comme  le  grenier  de  Paris.  La  prise  de  Château- 
Thierry  par  Mayenne  ne  compensa  pas  cet  échec, 
(c  Le  commun  peuple,  dit  L'Estoile,  donnoit  au 
diable  le  duc  de  Mayehne  et  la  guerre,  et  com- 
mençoit  à  ne  plus  se  soucier  qui  gagnât,  pourvu 
qu'on  le  mtt  en  repos.  »  Mayenne,  qui  ne  voulait 
ni  laisser  démembrer  la  France  ni  la  livrer  à 
une  princesse  espagnole,  inclinait  vers  des  négo- 
ciations avec  Henri  IV  ;  alors  les  ligueurs  exaltés 
et  les  partisans  de  rEspagne,ponr  rendi-e  une  I  raris- 
action  impossible,  obtinrent  de  Grégoire  XIV  une 
bulle  qui  renouvelait  l'excommunication  contre 
Henri  IV  et  lançait  l'anathème  contre  ses  adhé- 
rents. Mayenne  aurait  voulu  suspendre  la  publi- 
cation de  cette  bulle  furibonde  ;  mais  il  eut  la  main 
forcée  par  le  nonce,  l'ambassadeur  d'Espagne  et 
les  Sehe  (mai  et  juin  1591).  Les  Seize,  enhardis 
par  le  succès,  rédigèrent  pour  les  états  généraux 
qui  devaient  s'assembler  à  Reims  (  ils  ne  se 
réunirent  pas  plus  que  les  précédents  )  des  ins- 
tructions où  ils  requéraient  qu'en  élisant  un  roi 
on  établit  des  lois  fondanrentales  suivant  les- 
quelles tout  hérétique,  prince ,  seigneur  oti  aiitrc, 
serait  brûlé  vif,  et  le  nouveau  roi  serait  tenu  de 
guerroyer  à  feu  et  à  sang ,  de  eonèert  avec  les 
autres  princes  catholiques,  contre  tout  prince 
hérétique  étranger.  Ils  adressèrent  ensuite  ube 
sommation  menaçante  au  duc  de  Mayenne,  pour 
le  pousser  à  une  politique  plus  énergique,  et 
mirent  en  avant  la  candidature  du  fils  du.  duc 
de  Guise,  qui  venait  de  s'échapper  de  Tours; 
enfin,  ils  se  déclarèrent  prêts  à  accepter  la 
royauté  de  Philippe  II,  mais  à  ceriaines  condi- 
tions. «  Voilà  donc,  dit  M.  Henri  Martin,  où 
aboutissait  la  Ligue  dans  ses  dernières  consé- 
quences :  à  noyer  la  France  dans  la  monarchie 
universelle  par  les  mains  de  l'inquisition.  Grâce 
à  l'influence  du  parti  clérical ,  il  était  donné 
aux  Seize  de  présenter  au  monde  ce  monstre 
contre  nature  d'un  parti  démocratique  qui  n'est 
point  un  parti  tiational.  d  Les  Seize,  arrivés  au 
dernier  degré  de  fanatisme,  rêvaient  une  nouvelle 
Saint- Barthélémy  contre  le  parii  modéré;  en  at- 
tendant ils  firent  pendre  Brisson,  premier  prési- 
dent du  parlement  et  deux  conseillers,  Larcher  et 
Tardif  (15  novembre  1391).  A  cette  nouvelle, 
Mayenne,  qui  se  trouvait  à  Laon,  se  porta  rapi- 
dement sur  Paris ,  où  il  entra  le  28  novembre.. 
Les  Seize,  après  avoir  fait  mine  de  résister,  se 
rendirent  ou  s'enfuirent.  Mayenne  en  fit  étrangler 
quatre,  Anroux  ,  Aunonnot,  Ameline  et  Lou- 
chart  (4  décembre)  ;  il  rendit  le  commandement 
des  milices  aux  officiers  qui  en  avaient  été  écar-. 
tés  par  les  Seize,  et  réorganisa  le  parlement.  Le 
parti  modéré  l'emportait,  et  son  triomphe  devait 
amener  celui  du  parii  royaliste.  La  Ligue  muti- 


lée  n'était  pas  capable  de  lutter  longtempa  contra 
Henri  lY.  Mayenne  le  sentait  bien,  et  songeait 4 
faire  sa  paix.  Le  8  mai  1592,  son  prineipal  con*- 
seiller,  le  présidant  Jeannin,  transmit  ses  condi- 
tions an  roi.  Il  demandait  au  préalable  l'assu- 
rance que  le  roi  abjurerait;  il  demandait  ensuite 
que  toutes  les  places  que  les  catholiques  possé^ 
daient  rejetassent  sous  la  garde  de  la  ligua, 
jusque  six  ans  après  Tabdication  du  roi»  que  de 
phM  il  fût  nommé  lui-même  ou  grand-conné  • 
table  ou  lieutenant  gi^néral  du  royaume,  que  le 
dndié  de  Bourgogne  fût  donné  à  sa  famille,  à 
titre  héréditaire,  afeo  le  Lyonnais;  que  laChara^ 
pagne  fût  donnée  au  duc  de  Guise  { la  Bretagne 
k  Meroœnr,  le  Languedoc  à  Joyeuse  »  la  Picardie 
àAâDiale,et  quetous  les  ligueurs  conservassent 
leurs  emplois  et  leurs  gouTemements4  Ces  ooa- 
ditions  n'étaient  pas  acceptables»  et  Henri  les 
rejeta  immédiatement;  cependant  les  ligueurs 
s'en  indignèrent,  et  les  agents  de  l'Espagne  les 
jugèrent  dangereuses.  Pressé  de  convoquer  les 
états  généraux,  Mayenne  y  consentit  »  et  usa  de 
tonte  son  influence  pour  écarter  les  hommes 
énergiques.  Il  parvint  à  composer  cette  assem- 
blée d'hommes  modérés,  mais  sans  action  sur  le 
pay».  Le  5  Janvier  1593  il  publia  on  manifeste  qui 
exprimait  la  ferme  volonté  de  maintenir  la  re- 
ligion catholique  sans  exclure  l'idée  d'une  réco*» 
ciliatioft  avec  Henri  lY.  Le  26  janvier  I  £i93|il  ou-* 
vrjt  les  états,  et  lear  annonça,  avec  quelque em^ 
barras,  qu'ils  avaient  un  roi  à  élire.  Après  cette 
séance  les  états  ne  furent  plus  assemblés  jus- 
qu'an  a  avriL  Mayenne  quitta  Paris  pour  £dler 
au-devant  des  auxiliaires  espagnols  ;  il  ne  reçut  que 
des  renforts  insuffisants; cependant  Philippe  H, 
qui  fournissait  si  peu  de  troupes,  demandait  le 
trône  de  France  pour  sa  fille.  Mayenne ,  sans 
rompre  avec  l'Espagne,  laissa  ses  conseillers  en^ 
gager  des  conférences  avec  les  royalistes.  Lea 
agents  de  l'Espagne  déclarèrent  alors  que  l'in- 
fante^  élue  reine  de  Fitmce,  épouserait  le  duc  d« 
Guise.  Mayenne  n'osant  pas  s'opposer  ouverte- 
ment à  une  combinaison  que  le  peuple  parisien 
désirait  ardemment,  fit  rendre  par  le  parlement 
un  arrêt  qui  défendait  de  transférer  la  couronne 
à  des  princesses  ou  à  des  prtnces  étrangers 
(28  juin  1593),  et  se  servit  de  cet  actepourijour" 
ner  indéfiniment  l'élection  de  l'infante*  Henri  lY 
abjura  le  25  juillet;  le  31  il  signa  une  trêve  avea 
le  chef  de  la  Ligue,  et  les  étals  se  séparèrent  le 
8  août.  La  direction  des  événements  échappait 
à  Mayenne.  Il  craignit  de  n'avoir  pas  le  temps  de 
conclure  une  paix  avantageuse ,  et  se  rapprocha 
de  l'Espagne;  il  était  trop  tard  )  le  a  janvier 
1594  le  parlement  rendit  un  arrêt  en  Isveur  de 
Henri,  et  ordonna  à  Mayenne  de  traiter  avec  UiU 
Mayenne  tenta  alors  de  réveiller  le  fanatisme 
populaiee;  mais  il  échoua  contre  la  lassitude  gé- 
nérale, et  le  22  mars  BrissHc,  gouverneur  de 
Paris,  livra  la  ville  à  Henri  lY.  Mayenne  n'avait 
pas  su  faire  la  paix  à  temps;  il  ne  lui  restait 
qu'à  continuer  une  guerre  sans  espoir.  Il  mit 
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sa  famille  en  sûreté  dans  la  ville  de  Laon,  et  se 
rendit  à  Bruxelles  pour  se  concerter  avec  les 
Espagnols.  Il  fut  mal  accueilli ,  et  )e  duc  de  Fc- 
ria  voulut  même  le  faire  arrêter  comme  traître  à 
la  oaiisa  catholique  et  espagnole.  Cependant 
l'arobiduc  Ernest,  gouverneur  des  Pays-Bas,  ne 
croyant  pas  pouvoir  encore  se  passer  denses  ser- 
vices, lui  confia  quelques  troupes  avec  lesquelles 
il  tenta  vainement  de  débloquer  Laon ,  assiégé 
par  Biron.  Cette  place  capitula  le  22  juillet  | 
Mayenne  se  retira  dans  son  gouvernement  de 
Bourgogne,  où  il  lutta  encore  plus  d'un  an ,  peu 
secouru  des  l^pagnols  et  se  défiant  d'eux.  Enfin, 
voyant  que  les  autres  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  avaient  fait  leur  paix  avec  le  roi,  et 
que  la  réconciliation  de  Henri  lY  avec  le  sai^t- 
siége  était  accomplie,  il  rompit  définitivement 
avec  laaEipagnols»  et  conclut,  en  janvier  1596| 
le  traité  qui  dissolvait  la  Ligue  et  mettait  fin  à  la 
gnerre  civile.  Trois  places  de  sûreté ,  Soissons^ 
Ghftionset  Beurre,  lui  furent  laissées  pour  six  ans, 
Tous  ses  adliérents  conservèrent  les  chai'ges 
qu'ils  tenaient  de  lui  ;  les  princes  et  princesses  de 
la  Ligue  furent  déclarés  innocents  de  l'assassinat 
de  Hctari  III;  tous  les  actes  de  Mayenne  furent  vali- 
dés. Les  bannis  furent  autorisés  à  rentrer.  Le  roi 
promit  d'acquitter,jusqu*àconcurrencede  350,000 
écus,  les  dettes  contractées  par  Mayenne  pour  le 
service  de  son  parti,  et  se  chargea,  en  outre,  des 
sommes  dues  pai"  I*Mcferi  chef  dé  l'union  aux 
Suisses,  retires,  lansquenets.  Pai*  des  at*ticles  se- 
eretS)  le  roi  accorda  le  gouvernement  de  l'Ile- 
d6-^rati«e,  moins  Paris ,  et  la  charge  de  grand- 
chambellan  à  Ëenri  de  Lorraine ,  fils  atné  de 
Mayenne,  qui  renonça  à  son  gouvernement  de 
Bdorgo^é.  Le  3f  janvif^r,  Mayenne  eut  uneen^ 
trevue  avec  Henri  lY  à  Monceaux,  chez  Ga- 
brielle  d'Estrées.  Henri  l'embrassa  par  trois  fois, 
et,  le  prenant  par  la  main ,  il  se  mit  à  le  prome- 
ner à  grands  pas  dans  le  parc  de  Monceaux. 
Mayenne,  lourd  et  atteint  d'une  sciatique,  suivait 
à  grand'peine.  Le  roi  s'amusa  un  peu  de  sa  fa- 
tigue, puis  il  l'embrassa,  etlui  dit  en  riant  :  «  Allez, 
touches  là,  mon  cousin,  car,  pardieu,  voilà  tout 
le  mal  et  le  déplaisir  que  vous  recevrex  de  moi.  » 
Ainsi  se  termina  la  grande  lutte  de  la  Ligue 
et  du  parti  royaliste.  D'Aubigné,  comparant 
les  deux  principaux  adversaires,  a  dit  :  «  Le 
duc  de  Mayenne  avait  une  probité  humaine, 
une  facilité  et  libéralité  qui  le  rendoit  très- 
agréable  aux  siens.  C'étoit  un  esprit  judicieux  et 
qui  se  servoit  de  son  expérience;  qui  mesuroit 
tout  à  la  raison  ;  un  courage  plus  ferme  que 
gaillard,  et  en  tout  se  pouvoit  dire  capitaine 
excellent.  Le  roi  avoit  toutes  ces  choses,  bormis 
la  libéralité.^.  Mais  il  avoit  par-dessus  le  duc  de 
Mayenne  une  promptitude  et  vivacité  miracu- 
leuse et    par  delà  le  commun Le  duc  de 

Mayenne  et  oit  incommodé  d'une  grande  masse 
de  corps,  qui  ne  pouvoit  supporter  ni  les  armes 
ni  les  corvées  ;  l'autre,  ayant  mis  tous  les  siens 
sur  les  dents,  faisoit  cherotier  des  dûens  et  des 
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chevaux  pour  commencer  une  chasse....  Le 
premier  faisoit  part  de  cette  pesanteur  et  de  ses 
maladies  à  son  armée,  n'entreprenant  qu*au  (ûre 
que  sa  personne  pou  voit  supporter.  »  Mayenne 
fut  le  fidèle  sujet  d'Henri  lY,  et  pendant  tout  le 
règne  de  ce  prince,  il  se  mêla  peu  des  afTaires 
publiques.  On  remarque  seulement  que,  toujours 
modéré,  il  fut  d'avis  qu'on  accordât  de  bonnes 
conditions  aux  huguenots.  Après  l'assassinat 
de  Henri  IV  il  se  joignit  aux  seigneurs  qui  de- 
mandèrent le  renvoi  de  Sully.  Sa  mort,  arrivée 
peu  après,  fut  un  malheur  pour  le  gouvernement 
de  la  régente.  Il  avait  contribué  à  maintenir  dans 
Tordre  tous  les  jeunes  princes  de  la  maison  de 
Guise,  qui  délivrés  de  son  autorité  recom- 
mencèrent à  troubler  l'État.  De  son  mariage 
avec  Henriette  de  Savoie,  il  avait  eu  quatre  en- 
fants :  Henri  de  Lorraine,  duc  d'Aiguillon ,  qui 
succéda  aux  titres  et  honneurs  de  son  père; 
Charles-Emmanuel,  comte  deSommerive,  mort 
à-Naples,  en  1609;  Catherine  de  Lorraine,  qui 
épousa,  en  1599,  Charles  deGonzague,  duc  de 
Nevers;  elle  mourut  en  1618,  âgée  de  trente- 
trois  ans;  Renée  de  Lorraine,  mariée  en  1613  à 
Sforza,  duc  d'Ognano ,  comte  de  Santafiore, 
morte  à  Rome,  le  23  septembre  1638.     L.  J. 

Nervëze,  Histoire  de  la  vie  et  de  la  mort  du  duc  de 
Mayenne;  Lyon.  1618,  In-is.  -  F^ie  de  Charles^  duc  de 
Lorraine,  duc  de  Mayenne  ;  dans  les  f  iM  des  hommes 
iUustres  de  ta  France,  t.  XVIIl  et  XIX.  ~  D'Aublgné» 
Histoire  universelle,  —  Pierre  de  L'Etoile,  Journal.  — 
Palma  Cayet,  Chronologie  novenaire.  —  De  Thou.  His- 
toria  sui  temporis,  —  Sully,  Économies  royales.  —  Me- 
zeray,  Histoire  de  France.  —  Capeflgue,  Histoire  de  la 
réforme  delà  Ligue  et  du  régne  d'Henri  IF.  —  SbroondI, 
Histoire  des  Français,  t  XVIll-XXII.  -  Mlchelet,  HU- 
toire  de  France,  t.  IX,  X.  -  Henri  MarUn,  Histoire  de 
France,  t.  X.  —  Polrson,  Histoire  du  régne  d'Henri  IF, 

MAYENNE  {Henri  de  Lorraine,  duc  de), 
fils  du  précédent,  né  le  20  décembre  lô78,mort 
le  17  septembre  1621.  Il  porta  d'abord  le  titre 
de  marquis  de  Mayenne,  puis  de  duc  d* Aiguil- 
lon,  et  prit  le  nom  de  duc  deMayence  après  la 
mort  de  son  père,  en  161 1.  Gouverneur  de  l'Ile-de- 
France,  et  grand-chambellan ,  Henri  de  Mayenne 
était  un  des  plus  grands  seigneurs  de  France.  Ses 
exigences  furent  en  rapport  avec  sa  position.  Il  se 
rapprocha  d'abord  de  la  cour  par  opposition  au 
prince  de  Condé ,  et  fut  envoyé  en  Espagne  en 
1612  ppur  demander  l'infante  qui  devait  épouser 
Louis  XIII.  Il  s'unit  ensuite  à  Condé  contre  la 
régente,  et  prit  part  à  la  levée  de  boucliers  de  1 6 14. 
n  fût  un  des  premiers  à  traiter  de  la  paix,  et  re- 
parut à  la  cour,  oîi,  d'accord  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon ,  il  trama  la  perte  du  maréchal  d'Ancre.  Il 
ne  réussit  pas  dans  ce  projet,  et  après  l'arresta- 
tion du  prince  de  Condé  (1616),  il  se  retira  dans 
Soissons.  La  reine  publia  un  manifeste  conte- 
nant la  liste  des  sommes  qu'elle  avait  données 
aux  princes  depuis  six  ans.  MM.  de  Mayenne 
père  et  HIs  y  figuraient  pour  plus  de  2,000,000  de 
livres.  De  leur  côté,  Mayenne  et  les  autres  princes 
publièrent  un  manifeste  où  ils  accusaient  le  ma- 
réchal d'Ancre  et  sa  femme  de  tout  le  mal  arrivé 
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dans  le  royaume.  Mayenne,  déclaré  rebelle  et  as- 
siégé dans  Soissons  (1617),  était  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  lorsque  l'assassinat  du  ma- 
réchal d'Ancre  mit  fin  à  la  guerre  civile.  En  161 8, 
pour  plaire  à  Luynes ,  tout  puissant  favori  de 
Louis  XIU,  il  se  démit  du  gouvernement  de  l'Ile- 
de-France,  et  reçut  celui  de  la  Guyenne.  Il  ne 
larda  pas  à  se  brouiller  avec  le  nouveau  favori, 
et  excitant  la  ^eine  mère  à  prendre  les  armes,  il 
forma  une  confédération  où  entrèrent  plusieurs 
des  plus  grands  seigneurs  de  France,  entre  autres 
Rohan,  chef  du  parti  protestant  (mai  1620). 
Cette  guerre  s'apaisa  promptement,  et  le  18  sep- 
tembre il  reçut  le  roi  dans  la  ville  de  Bordeaux. 
L'année  suivante,  il  suivit  Louis  XIII  dans  l'ex- 
pédition contre  les  protestants  du  midi,  et  fut  tué 
au  siège  de  Montauban.  «  Le  regret  qu'on  en 
ressentit  à  l'armée,  mais  plus  encore  à  Paris,  dit 
Sismondi,  rappela  le  temps  de  la  Ligue  et  la 
demi-royauté  de  son  père.  La  populace  de  la  ca- 
pitale voulut  le  venger  sur  les  huguenots;  elle 
en  tua  plusieurs ,  et  brûla  leur  temple  à  Cha- 
renton.  »  Il  ne  laissa  pas  de  postérité  de  son 
mariage  avec  Henriette  de  Clèves.         L;  J. 

Ricbeileo,  Mémoires.  —  Bazin.  Hist.  de  France  sous 
Louis  XI JL  -  Sismondi,  Hist.  des  Français,  L  XXII. 

MATER  (Simon  ) ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Marius,  astronome  allemsind,  né  en  1570,  à 
Gûntzenhausen  (  Franconie  ) ,  mort  en  1624,  à 
Nurembei^.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  musique, 
et  fut  même  pendant  quatre  ans  maître  de  cha- 
pelle du  marquis  d'Anspach.  Ce  n'est  que  plus 
tard  qu'il  alla  étudier  l'astronomie  auprès  de 
Tycho-Brahé.  Il  se  rendit  ensuite  en  Italie ,  et 
il  y  cultiva  la  médecine.  Il  revint  enfin  en  Alle- 
magne, où  il  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  fonc- 
tions d'astronome  de  l'électeur  de  Brandebourg. 
Outre  un  opuscule  sur  la  comète  de  1618  et  une 
traduction  allemande  des  six  premiers  livres  d'£a« 
clide  (  Anspach,  1610,  in-folio  ) ,  Mayer  a  publié  : 
TabulâB  directionum  novae  universx  Europx 
tnservien^65;  Nuremberg,  1599,  in-4o;  —  Fràn- 
kiseher  Kalender  oder  practica,  etc.  ;  Nurem- 
berg, 1610  et  années  suivantes  ;  —  Mundus  Jo- 
vialiê  anno  1609,  detectus  ope  perspicilli 
Belgici,  etc.  ;  Nuremberg,  1614,  in-4°.  Dans  ce 
dernier  traité,  Mayer  chercha  à  s'attribuer  la  dé- 
couverte des  satellites  de  Jupiter,  découverte  que 
(personne  ne  conteste  plus  aujourd'hui  à  Galilée. 
L'illustre  astronome  de  Pise  avait  déjà  eu  à  se 
plaindre  de  Mayer,  ainsi  que  le  constate  sa  vive 
discussion  avec  Balthasar  Capra,  élève  de  ce 
dernier.  £.  M. 

Delambre ,  Histoire  de  V Astronomie  moderne. 

MATER  (Jean-Frédéric),  bibliographe  et 
biographe  allemand,  né  à  Leipzig,  le  6  décembre 
1650,  mort  à  Stettin,  le  30  mars  1712.  Il  en- 
seigna la  théologie  à  Wittembcrg  et  à  Greifs- 
wald ,  et  occupa  plusieurs  hautes  dignités  ec- 
clésiastiques. On  a  de  lui  :  Historia  versionis 
germanicse  Bibliorum  Lutheri;  Hambourg, 
1693    et  1702,  in.4»;  ibid.,  1732-1733,  2  vo!. 
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iii-8*,  ayec  des  adjonctions  de  Neomeister  ;  — 
Bibliotheca  scriptorum  theoloqix  moralis; 
Greifswald,  1705,  in-8»;  —  Bibliotheca  Bi» 
biicOt  seu  dissertationei  de  notitia  auctorum 
qui  in  Scripturamcommentarios  scripseruni, 
Leipzig,  1711,  io-4'';  un  volume  supplémentaire 
fut  publié  par  Ch.  Arnd;  Leipzig,  1713,  iB-4*; 
—  Bibliotheca  Theologica;  Berlin,  1716,  2  vol. 
iii-8«.  O. 

Hlnchtn^,  Hist.  lUtér.  Handbueh. 

MATER  { André )f  astronome  allemand,  né 
à  Augsboarg,  le  8  juin  1716,  mort  le  20  décembre 
1782.  n  professa  la  physique  et  les  mathémati- 
ques à  Greifswald,  et  dressa  en  1763  une  carte 
estimée  de  la  Poméranie  suédoise  et  de  llie 
Rugen.  U  publia  divers  travaux  relatifs  à  Tas- 
tronomie  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, dans  les  Mémoires  de  Berlin  et  dans  les 
Mémoires  de  Pétersbourg,  E.  M. 

Delambre.  ÙMoire  de  l'Astronomis  wtodêrw, 

MATER  (Christian),  astronome  moraye, 
né  le  20  août  1719,  mort  le  16  avril  1783.  Il 
entra  chez  les  Jésuites  en  1745,  et  en  1755  il 
fut  chargé  par  rélecteur  palatin  Charles-Théo- 
dore de  k  direction  de  l'observatoire  de  Mann- 
heim.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Basis  Pa- 
iatina;  De  transitu  Veneris;  Pétersbourg, 
1769,  in-4"  ;  —  De  novis  in  cœlo  sidereo  phx- 
nomenis  (Recueil  de  V  Académie  deMannheim, 
t.  IV,  1780,  in-4**);  —  Pantometrum  pace- 
ehianum  (i) ,  seu  instrumenium  novum  pro 
elidenda  ex  una  statione  distanda  lod  inac- 
cessi;  Mannheim,  1762,  in-4*»  ;  —  Nouvelle  Mé- 
thode pour  lever  en  peu  de  temps  et  à  peu 
de  frais  une  carte  générale  exacte  de  toute 
la  Russie,  Mayer  a  aussi  publié  des  observa- 
tions astronomiques  dans  les.  Transactions  phi' 
losophiques.  E.  M. 

Rotermund,  Suppl.  à  Jôeher. 

MATER  (  Tobie),  astronome  allemand,  né  à 
Marbach  (Wurtemberg  ),le  17  février  1723,  morte 
Gœttingue,  le  20  février  1762. 11  fut  élevé  à  Eslin- 
gen ,  et  sous  la  direction  de  son  père ,  qui  était 
ingénieur  et  qui  s'occupait  beaucoup  d'architec- 
ture hydraulique ,  il  s'exerça  de  bonne  heure  à 
dessiner  des  machines  et  des  instruments.  Dans 
les  sciences  mathématiques  il  n*eat  point  de 
roaitre;  mais  il  lut  passionnément  tous  les  li- 
vres qu'il  parvint  à  se  procurer,  et  fit  des  pro- 
grès si  rapides  qu'il  publia,  en  1741,  n*étant  âgé 
que  de  dix-huit  ans ,  une  nouvelle  méthode  de 
résoudre  les  problèmes  de  géométrie.  Il  étudia 
aussi  les  principes  de  la  fortification,  afin  d'ob- 
tenir un  brevet  d'officier  d'artillerie.  Ses  désirs 
ne  furent  point  réalisés.  Dégoûté  de  la  vie  étroite 
du  collège,  il  résolut  de  s'enfuir  pour  aller  en 
Hollande  et  en  Angleterre ,  en  compagnie  d'un 
autre  élève  non  moins  mécontent  que  lui.  Mais 
celui-ci,  qui  s'évada  le  premier,  fut  arrêté,  et 

(1)  Instrument  ainsi  oommé  par  le  Jésoite  Pacbeco,  son 
Inventeur. 


Mayer,  dénoncé  par  son  compagnon,  s'enfuit  pour 
se  soustraire  au  châtiment  qui  l'attendait.  Après 
quelques  aventures,  il  se  rendit  à  Augsbourg  et  de 
là  àNiiremberg  (1746),  où  il  fit  la  connaissance  du 
professeur  Franz,  astronome  assez  célèbre.  Cette 
connaissance  décida  du  sort  de  sa  vie.  Franz , 
qui  était  directeur  de  la  grande  imprimerie  de 
cartes  géographiques  de  Homann,  à  Nuremberg, 
engagea  Mayer  comme  collaborateur,  et  lui  confia 
les  travaux  les  plus  importants,  comme  la  grande 
carte  critique  de  l'Allemagne ,  une  carte  de  la 
Suisse  et  beaucoup  d'autres  qui  de  leur  temps 
étaient  très-estimées.  Après  avoir  épousé  la  belle- 
sœur  de  Franz,  il  fut  appelé  en  1751  à  l'univer- 
sité de  Gœttingue.  L'imprimerie  de  Homann ,  à 
laquelle  il  avait  rendu  tant  de  services ,  publia 
en  son  honneur  l'itinéraire  de  Nuremberg  à  Gœt- 
tingue :  lier  Mayerianum  ad  Musas  Got' 
tingenses.  Il  fut  aggrégé  à  l'université  de  Gœt- 
tingue sous  le  titre  de  professeur  d'économie; 
mais  il  ne  faisait  qu'un  cours  de  mathématiques 
snpérieures,qui  d'ailleurs  fut  peu  fréquenté.  En 
1753  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Gœttingue,  et  en  1754  directeur  de 
Tobservatoire.  Lorsqu'il  eut  à  sa  disposition  les 
beaux  instruments  de  cet  établissement,  aux- 
quels le  roi  d'Angleterre  venait  d'ajouter  un 
grand  cercle  mural  de  six  pieds  de  rayon,  il 
forma- le  projet  d'établir  et  de  constater  les  prin- 
cipaux éléments  de  l'astronomie ,  tels  que  les 
positions  des  étoiles  zodiacales ,  les  tables  du 
Soleil ,  les  réfractions  astronomiques ,  et  surtout 
la  théorie  de  la  Lune.  La  méthode  de  trouver  la 
longitude  par  l'observation  de  la  Lune  avait  été 
proposée  depuis  longtemps  par  les  astronomes  ; 
Flamsteed  et  Halley  s'en  étaient  occupés  en  An- 
gleterre, avec  l'approbation  de  Newton;  mais 
la  théorie  de  la  Lune  était  alors  si  inexacte,  que 
le  résultat  obtenu  d'après  cette  méthode  difTé- 
mit  quelquefois  de  deux  ou  trois  degrés  de  la 
véritable  longitude.  Mayer  parvint  à  perfectionner 
les  tables  de  la  Lune  de  manière  qu'elles  donnent 
la  phase  de  la  Lune  avec  une  erreur  d'une  mi- 
nute seulement ,  et  la  longitude  avec  une  erreur 
qui  ne  dépasse  jamais  un  demi-degré.  Le  par-  > 
lement  d'Angleterre  avait  promis  une  récom- 
pense à  celui  qui  découvrirait  une  méthode  de 
déterminer  la  longitude  sur  mer;  mais  Mayer, 
qui  était  d'une  modestie  extrême,  refusait  de 
conconrir  à  ce  prix ,  parce  qu'il  craignait  que  son 
travail  n'eût  pas  atteint  la  perfection  nécessaire. 
Enfin,  en  1755,  un  de  ses  amis  arrangea  les 
tables  et  les  envoya  à  Lomlres  au  bureau  des* 
longitudes.  Bradley,  astrooRne  royal,  fut  chargé 
d'en  donner  son  avis  ;  il  les  compara  avec  ses 
observations,  et  déclara  qu'elles  étaient  excel- 
lentes et  dignes  de  participer  à  la  récompense. 
L'infatigable  astronome  avait  toujours  continué 
ses  recherches  pour  perfectionner  ces  tables;  et 
à  sa  mort  on  en  trouva  un  exemplaire  plus 
complet  et  soigneusement  revu.  Ce  sont  ces 
tables  qui,  envoyées  également  au  bureau  des 
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longitudes  d'Angleterre,  foirent  honorées,  ptr 
dGte  du  parlement,  d'nne  récompense  de  trois 
mille  Livres  sterl.,  qui  fol  payée  à  la  yeufo 
de  Mayer.  Publiées  pour  la  première  fois  par 
Maskelyne,  en  i770,  oes  tables,  ont  été  sou?ent 
réimprimées  et  améliorées  depuis  par  Mason, 
Bouvard ,  l^urg  et  Burkbardt.  Mayer  fut  aussi 
l'inventeur  de  l'ingénieuse  méthode  de  la  multi^ 
plication  des  angles ,  qui  permet  d'observer  los 
angles  avec  une  très-grande  exactitude,  rt  qui  Ait 
depuis  perfectionnée  par  Borda. 

Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  Mayer  Ait 
souvent  obligé  dMnterrompreses  observations, 
parce  qu'on  avait  établi  un  magasÎB  de  poudre 
dans  son  observatoire ,  et  à  peine  put'il  le  re- 
couvrer pour  la  célèbre  observation  du  passage 
de  Vénus  en  1761.  «  Mayer  n,  dit  Lalande,  n'é- 
tait pour  ainsi  dire  qu'au  miliea  de  sa  carrière, 
et  Ton  espérait  de  lui  des  travaux  immenses, 
lorsqu'on  vit  sa  santé  se  déranger  et  ses  forées 
s'affaiblir.  Une  maladie  de  langueur,  augmentée 
par  le  travail  doqt  il  ne  put  se  défendre,  le  eon* 
duisit  peu  à  peu  aux  portes  de  la  mort,  sans  in« 
quiétudes  et  sans  regret.  On  a  de  cet  illustre  sa- 
vant :  Neue  und  allgemeine  Art,  aile  Aufgmhen 
avis  der  Géométrie  vermittehi  der  geomeMi^ 
chen  Linien  leiekt  aufzulôien  (  Méthode  noo* 
velle  de  résoudre  tous  les  problèmes  de  la  géo* 
métrie  à  l'aide  des  lieux  géométriques  )  ;  Es- 
linger,  j74l»  in-«^;  —  Mnthematischer  Allas 
iu  welckem  auf  60  Tabellen  aile  Theile  der 
'  Mathematik  norgeêtelli  werden  (  Atlas  ma- 
thématique, repuéatslant  sur  60  tableaux  toutes 
les  parties  des  mathématiques);  Augsbourg, 
1745,  in-fol  ;  -^  Berickt  von  dtn  Mondsku- 
gelïiy  wfilehe  bM  der  Kosm(^raphisehen  Ge- 
sellscha/t  in  Nûrnberg  aw  neuen  Beobaeh^ 
tungen  verfertigt  werden  (  Avis  sur  des 
globes  lunaires  qui  se  font  à  la  société  oosmo- 
graphique  de  Nuremberg  d'après  de  nouvelles 
observations);  Nuremberg,  1750,  in-4»;  — 
Kosmographische  Nachrichlen  und  Samm- 
lungen  (  Recueils  oesmegraphiques  )  ;  Nurem- 
berg, 1750,  in-4^.  Ce  volume,  publié  par  la  so- 
ciété cosmographiqne  de  Nuremberg ,  contient 
plusieurs  mémoires  intéressants  deTobie  Mayer, 
entre  autres.  Description  dSin  nouveau  Mi- 
cromètre; Sur  la  Révolution  de  la  Lune 
autour  de  son  axe;  Sur  Vabsmce  d'aimosr 
phère  dans  la  Lune,  Dans  les  Mémoires  de  la 
Société  desSeiences  de  Gœttingue,  on  trouve  de 
lui  :  Latitudo  geographiea  urbis  PUtrimbergsd 
(t.  F%  \lb{)\'-Inpmrallact^niAênxejusdem- 
que  a  Terra  distanmm  fnquisiUo;  —  No»» 
Tabulx  Moiuum  SoHs  et  Lunx  {%, II,  1T5Î);  — 
Tabula rum  Lunarium  Usu»  in  invesêiganda 
longitudine  maris  (  t.  lll,  1763  )  ;  —  Expéri- 
menta circa  visus  aciem  (  t.  IV,  1764  ).  Leà 
tables  de  la  Luno  que  Mayer  avait  envoyées  à 
Londres  ont  été  publiées  par  Maskelyne  sous  le 
titre  :  Tabulac  Moéuum  Soliê  et  Lunae ,  novœ 
et  correctx,  auetore  Tabia  Mayer ^  qu^nn» 


accedit  Methodus  longitudinum  promota, 
eodem  auetore;  Londres,  1770,  in-4'*.  Ces  ta- 
bles ont  été  réimprimées  dans  l'il^/roMomie  de 
Lalandeen  1771,  et  reotifiées  par  Charles  Masen, 
en  1773  Une  partie  des  eeuvres  posthumes  de 
Mayer  a  été  publiée  par  son  ami  Licbtenberg  : 
TobiâB  Mayeri  Opéra  inedita;  Gœttingoe, 
1774,  \t^4;  Ce  volume  contient  des  observations 
astronomiques ,  des  mémoires  sur  le  calcul  des 
éclipses,  sur  les  variations  du  thermomètre,  sur 
les  couleurs,  sur  le  roonvement  propre  dee  étoi- 
les ;  enfin  un  grand  catalogue  des  étoiles  sodia- 
eales.  C'est  dans  ce  catalogue  qu'on  trouve  en- 
registrée la  planète  Uranus,  découverte  en  1781 
par  W.  Hersebel.  Mayer,  de  même  que  les  as- 
tronomes Flamsteed  et  Lemonnier,  avait  indi- 
qué eette  planète  eomme  une  étoile  fixe,  et  ses 
observations  permirent  plus  tard  à  Delambre  de 
déterminer  exactement  les  éléments  de  son  mou- 
vement. Enia  ee  volume  contient  une  très-belle 
Çafi$  4e  lu  («nae,  avec  un  catalogue  de  69  taches 
désignées  d'uprès  les  nomenclature!  de  RiecioU 
et  d'Hévéliqs.  Cette  carte  est  insérée  dans  les 
SelenotopograpMiKhe  Fragmente  ^eMarcdef; 
Geettlngue,  1791,  in«4^.  On  avait  promis  de  pu- 
blier un  second  volnine  des  ceuvree  posthumes, 
mais  il  n'a  point  para.  Les  manuscrits  laissés 
par  Mayer  furent  confiés  au  baron  de  Each,  à 
Qolha;  ils  iontieBnent  des  observations  du  So^ 
leil,  de  la  Lune,  des  étoiles,  l'observation  du 
passage  de  la  planète  Vénus  devant  le  Mail  en 
1761,  et  de  laoomète  de  Halley.  R.  Mcm. 
Mi'iiscl,  LBXioont  VIII,  ill.  «•  Zach ,  eonifêêpênOant» 
astr9nomigM9»  Vlll,  IX,  XL  —  Nopiucli  { Ctirirtiao- 
Conrad  ) ,  Leben^schreibung  TobUu  Mayer»  (  filfljT»- 
pMe  de  lotie  Mayer);  Altdorf,  isoS,  in-8«.  —  Roter- 
iMiid,  SuppMnent  à  JOchep.  --  Lalande ,  C<mnaissanee 
aet  Temi»9m^m'^ 

MATER  {Jean-Christophe- André),  anato- 
misté  allemand,  né  à  Greitswald,  le  8  décembre 
1747,  mort  à  Rerlin,  le  6  novembre  1801.  Fils 
d'André  Mayer,  professeur  de  physique  et  de  ma- 
thématiques,  sur  lequel  on  peut  consulter  le 
Leatikon  de  Meusel,  il  obtint  en  1777  U  chaire 
d'anatomie  À  Berlin;  l'année  suivante  il  fut 
chargé  d'enseigner  la  mé<)echie  à  Fraocfort-sur- 
l'Oder;  en  17H7  il  Ait  appelé  aux  chaires  de 
botaniftlie  et  de  matière  médioaie  à  Qerlin ,  et 
fût  en  même  temps  nommé  directeur  du  jardin 
botMiique.  Élu  membre  de  l'Académie  de  Berlin, 
il  devint  en  1789  médecin  du  roi.  On  a  de  lui  : 
Esamen  quarumdamoptimarum  cataractam 
e^trahendi  methodorum;  Greifswalde,  1772, 
in-4' }  —  Beschreibung  der  Blutge fasse  des 
menschliêhen  Kôrpers  (Description  des  vais- 
seaux sanguins  du  corps  humain) ;  Berlin,  1777 
et  1788,  inr8<*,  planches;  —  Anatomisch-phy- 
siolegische  Abhandlung  vom  Gehirn ,  Rûc- 
hetumark  und  ïJrsprung  der  Nerven  (  Mé- 
moire physiologique  et  anatomiquesur  le  cerveau, 
la  moelle  épim'ère  et  le  point  de  départ  des 
nerfs) ;  Berlin,  1779,  in-4o  ;  ^  Prœcipuu  Expé- 
rimenta de  effectu  putredinis  in  pulmones 
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infanlum  anieeipost  partum  mortuorum; 
Francfort-sur- roder,  1782,  m-4'';  —  Analecla 
ad  artem  obstetriciam  pertinentia;  Franc- 
fort-8ur-roder,  1783,  in-4o;  —  Varietates  prx- 
cipiix  mmculorum  carporis  humani;  ibid., 

1784,  in-4**  ;  —  Beschreibung  des  ganzen 
menschlicken  Kôrpers  (  Description  de  tout  le 
corps  liumain  );  Berlin  et  Leipzig,  1784-1704, 
8  vol.  111-8°  :  excellent  résumé  des  connaissances 
anatomiqnes  de  l'époque;  -^  Anatomische 
Kupferlafeln  (  Planches  anatomiques  )  ;  Berlin, 
1783-1794,  6  cahiers,  in-4**  Mayer  a  encore 
écrit  une  quinzaine  de  dissertations  sur  diverses 
matières  de  médecine  et  d*anatomie ,  ainsi  que 
plusieurs  articles  dans  les  Mémoires  de  l* Aca- 
démie de  Berlin,  dans  la  Gazette  littéraire  de 
léna  et  dans  d'autres  recueils  périodiques.   O. 

Schmidl  et  Mehring,  Neues  Celehrtet  Berlin»  II.  — 
BotermuQi^,  Suppl,  à  Jôcber.  >-  Biogr   M^d, 

MAVBB  (  Char  les- Joseph  ),  littérateur  fran- 
çais, né  le  2  janvier  1751,  à  Toulon,  mort  vers 
1825.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  se 
<it  connaître  par  quelques  pièces  de  thé&tre  ;  il 
écrivit  ensuite  des  romans  et  des  compilations 
historiques.  Il  prenait  quelquefois  le  titre  de 
pensionnaire  du  comte  de  Vergennes,  Nous 
citerons  de  lui  :  Anecdotes  françaises  ;  Paris, 

1774,  3  vol.  in-8°;  —  Lou  Retour  doou  Mar- 
tegaou,  parodie  bouffonne  en  vers  ;  Marseille , 

1775,  in-8°  ;  —  La  Femme  infidèle,  drame  en 
trois  actes  et  en  vers;  1775,  in-S";  —  Héliogabale 
et  Alexandre  Sévère  ;  Paris,  1776,  in-8**;  — 
Tableau  politique  et  littéraire  de  VEurope 
pendant  Vannée  1776;  Paris,  1777,  in- 12;  — 
Tableau  des  Finances  sous  Charles  IX, 
Henri  met  Henri  IV;  Paris,  1777,  in-12; 
—  M.  le  comte  de  Falkenstein,  ou  voyages  dt 
Vempereur  Joseph  II;  Paris,  1777,  1778, 
in-12;  —  Histoire  philosophique  et  militaire 
de  la  France;  Paris,  1778,  in-S**;  —  La  Con- 
juration d^Amboise;  178..,  2  vol.  in-12;  — 
Aventures  et  plaisante  Éducation  du  cheva- 
lier Charles  le  Ban,  sire  d' Armagnac  ;Pan&, 

1785,  3  vol.  in-12;  —  Galerie  philosophique 
du  seizième  siècle;  Londres  (Paris),  1783-1788, 
3  vol.  in-8°  ;  —  Laure  et  Felino,  roman  ;  Pa- 
ris, 1784,  in-l8  ;  --  Voyage  en  Suisse  en  1784; 
Paris,  1786, 2  vol.  in-S»  ;  —  Geneviève  de  Cor- 
nouantes,  roman  de  chevalerie;  Paris,  1786, 
2  vol.  in-12  ;—  Les  Ligues  achéenne ,  suisse  et 
hollandaise  et  Révolutions  des  États-Unis 
d* Amérique  comparées  ensemble;  Paris,  1787, 
2  vol.  in'i2;  — Les  Amours  de  Châtelardet 
de  Marie  Stuart;  Paris,  1787,  1790,  2  vol. 
in-12  ;  —  Lisvart  de  Grèce,  roman  de  chevale- 
rie; Paris,  1788,  5  vol.  in-18;  —  Des  États 
généraux  et  autres  assemblées  générales; 
Paris,  1788-1789,  18  vol.  in-8»;  —  Vie  pu- 
blique et  privée  du  comte  de  Vergennes; 
Paris,  1789,  in-8»;  —  Quelques  Idées}  Paris, 
1817,  in-8»;  —  Idéologie  de  Mayer,  Etude 
de  la  chose;  Paris,  1823,  in-8°;  on  voit  par  ce 


dernier  écrit  qu'il  s*ocoupa  beaucoup  dans  sa 
vieillesse  de  réformes  grammaticales  et  qu'il 
faisait  partie  d'une  réunion  particulière  connue 
de  ses  membres  sous  le  nom  d'Ecole  des  Phi- 
losophes  penséormites,  Mayer  a  encore  fait  in- 
sérer des  articles  et  des  notices  dans  Le  Mer- 
cure et  la  Bibliothèque  des  Romans  dont  il  fut, 
de  1775  à  1789,  un  des  rédacteurs,  et  il  a  édité 
Le  Cabinet  des  Fées  (Paris,  1785,  37  vol.  in-8") 
et  les  Œuvres  politiques  du  •comte  Hcrtzberg 
avec  une  notice  (ibid.,  1789,  3  vol.  in-8'^).  P.  L. 

Desessarls,  Siècles  lÀttér,  -  Quérard,  /^  France  JLUtér. 

MATER  00  MATR  (  Jean-Simon  ),  composi- 
teur allemand,  né  le  14  juin  1763,  à  Mendorf 
(Bavière),  mort  le  2  décembre  1845,  à  Bergame. 
Fils  d'un  organiste  de  village,  il  reçut  une  bonne 
éducation  au  séminaire  d'Ingolstadt,  enseigna 
ensuite  la  musique  dans  le  pays  des  Grisons,  et 
passa  en  1788  en  Italie,  où  il  eut  Lenzi  et  Ber- 
toni  pour  maîtres  d'harmonie.  La  protection  d'un 
généreux  ami  des  arts,  le  chanoine  Pesenti,  l'at- 
tira à  Bergame,  et  il  s'attacha  tellement  à  cette 
ville  qu'il  refusa  maintes  fois  les  places  et  les 
avantages qu^on  lui  offrait  ailleurs,  afin  d  y  passer 
paisiblement  le  reste  de  sa  vie.  Après  avoir  écrit 
des  oratorios  qui  obtinrent  un  brillant  succès, 
il  se  tourna  vers  la  composition  dramatique  d'a- 
près les  conseils  de  Piccinni.  De  1794  à  1814 
le  nombre  des  opéras  et  des  cantates  théâtrales 
de  Mayer  s'est  élevé  à  77  ;  la  plupart  ont  été  fa- 
vorablement accueillis,  et  certains,  comme  La- 
doïska  {{796),  LEquivoco  {iaOO),  les  Misteri 
Eleusini  (I802i  et  Medea  (  1812),  ont  été  ap- 
plaudis sur  toutes  les  grandes  scènes  de  l'Ku- 
rope.  «  Pendant  cette  période,  dit  M.  Féti»,  le 
nom  de  ce  compositeur  a  joui  d'une  célébrité  su- 
périeure  à  celle  des  meilleurs  artistes  italiens. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  précisément  doué  de  fa- 
cultés créatrices,  il  y  eut  assez  de  mérite  dans 
ses  ouvrages  pour  qu'on  les  considérât  comme 
le  type  du  style  dramatique  de  son  temps.  L'an- 
rore  de  la  carrière  de  Bossini  marqua  la  fin  de 
celle  de  Mayer.  »  Kn  1814  il  renonça  au  théâtre, 
et  n'écrivit  plus  que^pour  l'Église.  Nommé  en 
1802  matire  de  diapelle  de  Sainte-Marie- 
Majeure  à  Bergame,  il  cumula  depuis  1805  ces 
fonctions  avec  celles  de  directeur  de  l'Institut 
musical ,  où  il  enseigna  la  composition.  Le  plus 
célèbre  des  élèves  qu'il  a  formés  est  Elonizetti.  11 
a  laissé  17  messes  solennelles,  6  oratorios,  de 
nombreux  morceaux  de  musique  religieuse  et 
instrumentale,  31  opéras  sérieux,  27  opéras 
bouffes,  des  cantates,  etMpelqaes  écrits  relatifs' 
à  l'enseignement.  P. 

Fétis,  Biogr.  univ.  des  Musiciens, 

;  MAYER  (Brantz),  publiciste  américain, 
né  à  Baltimore,  le  27  septembre  1809.  Après 
avoir  terminé  ses  étud^,  il  visita  l'Hindoustan , 
Java,  Sumatra  et  la  Chine,  et  revint  à  Baltimore 
en  1828;  il  parcourut  plus  tard  toutes  les  con-; 
trées  de  l' Europe,  et  exerça  la  profession  d'avo- 
I  cat.  Nommé  en  1842  secrétaire  delà  légation  du 
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Mexique,  il  se  démit  de  cet  emploi  en  1843. 
Fondateur  du  Baltimore  American,  il  a  donné 
de  nombreux  articles  à  la  presse  politique  et 
littéraire ,  mais  en  conservant  le  plus  souvent 
Fanonyme.  Les  publications  signées  de  lui  sont  : 
Mexico  as  it  is  and  as  it  was ,  1 844  ;  —  Mexico 
Aziec,  spanish  and  republican;  1851,  2  vol. 
in-8''.  L'ouvrage  qui  a  fait  sa  popularité  et  qui  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues ,  est  un  recueil 
d'aventures  intitulé  :  Captain  Canot,  or  twenty 
years  ofan  African  slaver,        A.  fl— t. 

Cyelop,  of  American  Literature. 

MA YER.  Voy,  Maier,  Meier  et  Mbter. 

MATBRBERG  (Augustin,  baron  de),  diplo- 
mate allemand,  vivait  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  fut  envoyé  en  am- 
bassade par  Léopold  V  auprès  du  tzar  Alexis 
Micbaélowitz,  dans  le  but  de  rétablir  la  paix 
entre  la  Pologne  et  la  Russie.  Parti  de  Vienne  le 
16  février  1661,  il  traversa,  avec  son  collègue 
Calvucci,  la  Prusse  et  la  Conrlande,  obtint  après 
beaucoup  de  difficultés  la  permission  d'entrer  en 
Moscovie,  et  parvint  dans  la  capitale  le  25  mai. 
Après  une  année  de  séjour,  pendant  laquelle  il 
ne  put  avoir  aucune  communication  avec  l'é- 
tranger, il  lui  fut  permis  de  retourner  à  Vienne, 
où  il  rentra,  le  19  mars  1663.  Il  a  publié  le  ré- 
cit de  son  voyage  :  Iter  in  Moscoviam ,  cum 
statutis  moscovitis  ex  russico  in  lat,  idioma 
translatis;  sans  lieu  ni  date  (Cologne),  in-fol. 
de  236  p.  Cet  ouvrage  rare  et  curieux  fait  con- 
naître les  usages  de  la  Russie  au  dix- septième 
siècle  et  la  manière  bizarre  dont  on  y  traitait 
les  étrangers.  Le  recueil  des  lois  données  par 
Alexis  aux  Moscovites  est  malheureusement 
omis  dans  la  traduction  française  :  Voyage  en 
Moscovie  d^un  ambassadeur  envoyé  par  Vem» 
pereur  Léopold  au  czar  Alexis  Michalowics  ; 
Leyde,  1688,  in- 12.  On  a  publié  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1827,  sous  le  titre  de  Sammlung  von 
Ansichten,  Gebràuchen,  Bildnissen,  Tra» 
chten..,.  der  Russen,  un  recueil  des  vues  de  la 
Russie,  des  usages,  costumes^  etc.,  des  Russes, 
dessinés  par  ordre  de  Mayerberg  pendant  son 
séjour  en  Moscovie.  A.  H— t. 

llormayr,  Archiv-,  I8î7,  n»  62. 

MATERNE  (Louis  TuRQUET  de),  historien 
français,  né  vers  1550,  à  Lyon,  mort  en  mars 
1618,  à  Paris.  Sa  famille  était  originaire  du  Pié- 
mont et  s'appelait  Turquetti,  selon  Bayle;  le 
surnom  de  Mayerne  lui  vint  d'une  maison  de 
campagne  qu'elle  possédait  dans  les  environs 
de  Genève.  Il  eut  po\uypnère  non  pas  une  Turque, 
comme  le  prétend  sKebier,  mais  bien  Louise 
Le  Maçon,  fille  d'un  trésorier  des  guerres  sous 
François  l*""  et  Henri  IL  Comme  il  professait 
la  religion  réformée ,  il  faillit  être  victime  de  la 
fureur  des  catholiques,  qui  pillèrent  et  démolirent 
deux  de  ses  maisons  (  1 572),  et  il  s'enfuit  à  Genève, 
où  il  reçut  le  droit  de  résidence.  Dans  la  suite  il 
revint  à  Lyon,  et  représenta  même  cette  ville  en 
qualité  d'ancien  aux  synodes  de  Saumur  et  de 


Gergeau.  En  1608  il  fit  un  voyage  à  Paris,  et  ob- 
tint plus  tard  la  permission  d'y  résider.  On  a 
de  lui  :  Le  Mépris  de  la  Cour,  trad.  d'Ant.  de 
Guevara  ;  Genève,  1574  ;  —  L'Institution  de  la 
femme  chrétienne,  trad.  de  Louis  Vives;  Lyon, 
1580,  in- 16;  —  Déclaration  sur  Vincertitude, 
vanité  et  abus  des  sciences,  trad.  de  Corn. 
Agrippa;  s.  1.,  1582,  in-8'';  Paris,  1603,  1617, 
in-12  ;  —  Histoire  générale  d*  Espagne;  Lyon, 
1586,  in-fol.,  en  XXVII  livres  ;  réimprimée  à  Pa- 
ris, 1608, in-fol.  en  XXX livres,  et  1635,  2  vol. 
in-fol.  en  XXXVI  livres.  «  Cette  histoire,  dit 
Lenglet,  faite  en  |>artie  sur  celle  de  Mariana, 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  si  judicieuse, 
quoique  plus  ample.  >•  —  Traité  des  Négoces  et 
trafiques  ou  contrats  ;  Genève,  1599,  in-8''; 
—  Advis  sur  le  synode  national  que  le  roy 
vouldroit  convoquer;  1608;  —  £fl  monarchie 
aristodémocratique,  ou  le  gouvernement  com- 
posé et  mêlé  des  trois  formes  de  légitimes  ré- 
publiques; Paris,  1611,  in-4":avec  dédicace 
aux  états  généraux  des  Provinces-Unies.  «  Livre 
d'État,  rapporte  L'Ëstoile,  bon,  judicieux  et 
véritable  ;  mais  mal  propre  pour  le  temps  et  que 
l'auteur  devait  faire  imprimer  en  ville  libre  et 
non  à  Paris,  nonosbtant  son  privilège.  »  En  effet, 
quelques  jours  après  sa  publication,  le  livre  fut 
saisi,  confisqué  et  défendu.  L'auteur,  que  la  bonté 
de  la  régente  Marie  de  Médicis  sauva  de  toute 
autre  peine,  y  proposait  de  changer  la  plupart 
des  lois  existantes  et  de  ne  jamais  confier  le  pou- 
voir à  une  femme  ou  à  un  enfant.  Il  publia  contre 
ses  détracteurs,  Louis  d'Orléans  entre  autres, 
une i4po/o^ie,  en  1616  ou  1617.  P.  L. 

Bayle.  DM.  hist.eterUique.  -  Sénebier,  HUt  littér, 
de  Genève.  —  L'Ëstoile,  Mémoires, 

MATERNE  (Théodore  Torqoet  de),  médecin 
suisse,  fils  du  précédent,  né  le  28  septembre 
1573,  àGenève,  mort  le  15  mars  1655,  à  Chelsea. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  à  Genève , 
il  commença  l'étude  de  la  médecine  à  Heidel- 
berg>,  et  la  poursuivit  à  Montpellier,  où,  après 
cinq  ans  de  séjour,  il  fut  reçu  docteur  (1597).  Il 
vmt  alors  à  Paris,  et  se  fit  connaître  si  avanta- 
geusement qu'il  obtint  une  charge  de  médecin 
du  roi  et  qu'en  1600  il  accompagna  le  duc  de 
Rohan  à  ladite  de  Spire,  puis  en  Italie.  A  son 
retour  (1602),  il  s'avisa  d'ouvrir  un  cours  public 
pour  les  jeunes  chirurgiens  et  apothicaires.  La 
faculté  prit  ombrage  de  cette  atteinte  portée  à 
ses  privilèges  ;  mais  ce  qui  poita  au  comble  l'ir- 
ritation d'un  corps  ennemi  constant  des  nou- 
veautés et  fortement  attaché  à  l'ancienne  doc- 
trine, ce  fut  de  voir  que  Mayerne,  qui  en  général 
employait  les  simples  et  la  diète,  avait  osé  dans 
sa  pratique  faire  usage  de  préparations  chimi- 
ques. A  cette  époque  on  assimilait  les  chimistes 
aux  charlatans  et  on  regardait  comme  un  devoir 
d'empêcher  qu'ils  n  ne  se  missent  en  crédit  pour 
vendre  leur  fumée  aux  badauds  de  Paris».  En 
1607  Paul  Reneaulme,  médecin  de  Blois,  fut 
forcé  de  promettre  de  renoncer  à  certains  remèdes 
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condamnés  et  dont  il  avait  pourtant  apprécié  les 
bons  effets  ;  en  1608  Pierre  Paulmier  fut  chassé  de 
la  faculté  pour  s'être  refusé  à  une  semblable  con- 
cession. Les  galénistes  exclusifs  n'eurent  point 
de  peine  à  obtenir  contre  Mayerne  un  décret 
conçu  en  termes  fort  durs,  et  qui  loi  interdisait 
le  droit  de  consulter  (ô  décembre  1603).  Ce 
dernier  interrompit  ses  leçons ,  et  continua  sa 
pratique  comme  auparavant.  On  a  prétendu 
qu'en  1609,  à  la  mort  de  Du  Laurens,  il  aurait 
obtenu  la  place  de  premier  médecin  du  roi  s'il 
n'avait  été  huguenot,  et  que  Marie  de  Médicis, 
devenue  régente,  la  lui  avait  promise ,  à  la  con- 
dition de  se  convertir  ;  mais  le  fait  nVstpas  cer- 
tain. Quoi  qu'il  en  soit,  Mayerne ,  ayant  acquis 
une  grande  réputation  en  Angleterre  par  la  gué- 
rison  d'un  seigneur  qu'il  avait  suivi  à  Londres, 
fut  rappelé  en  1611  dans  cette  ville  par  le  roi 
Jacques  r^  qui  le  nomma  son  premier  médecin 
et  Je  traita  toujours  en  favori.  Revêtu  de  la  même 
charge  auprès  de  Charles  I*',  il  la  conserva  jus- 
qu'à la  6n  tragique  de  ce  prince,  en  1649,  époque 
où  il  se  retira  à  Chelsea.  En  1621  il  avait  reçu 
le  titre  de  baron  d'Albone.  On  a  porté  sur  ce 
médecin  des  jugements  contradictoires.  D'après 
Bodley,  il  n'avait  ni  génie  ni  savoir,  et  ses  écrits 
ne  sont  qu'un  assemblage  ridicule  de  remèdes. 
Asf rue  montre  plus  de  réserve.  «  La  théorie , 
dit-il ,  n'est  point  bonne ,  et  ne  mérite  aucune 
attention;  la  pratique  pourrait  être  plus  utile  par 
le  grand  nombre  de  remèdes  qu'on  y  propose, 
si  on  pouvait  s'y  fier;  ils  sont  pour  la  plupart 
nouveaux,  bizarres ,  singuliers  et  absolument 
hors  d'usage  dans  la  pratique,  i»  Le  Journal  des 
Savants  soutient,  d'autre  part,  qu'il  y  a  «  peu 
d'ouvrages  de  médecine  où  les  réflexions  soient 
plus  sensées  et  la  matière  médicale  mieux  en- 
tendue ».  On  ne  peut  nier  pourtant  que  Mayerne, 
praticien  en  renom ,  ne  fût  encore  un  habile 
chimiste.  C'est  lui  gui  a  découvert  la  belle  cou- 
leur pourpre  néces^ire  pour  .les  carnations  dans 
la  peinture  en  émail  et  pendant  cinquante  ans  il  a 
consacré  des  sommes  considérables  à  faire  des 
expériences  sur  les  vertus  des  médicaments.  On 
a.deiul  :  Apologia  in  qua  videre  est,  inviO' 
latis  Hippocratis  et  Galeni  legibus ,  remédia 
chimice  prœparata  tuto  usurpari  posse;  La 
Rochelle  (Paris),  1603,  in-8**;  cette  réponse  à 
une  attaque  violente  de  Riolan  serait  l'œuvre 
de  Séguin  et  d'Akakiî) ,  s'il  faut  en  croire  Gui 
Patin;  —  Description  de  la  France  y  Allema- 
gne, Italie  et  Espagne  avec  le  guide  des  che- 
minsj  Genève,  1618,  in-8";  1642, in- 12;—  De 
Gonorrhex  inveteratx  et  caruncuUeetulceris 
in  meatu  nrinario  Curatione;  Oppenheim, 
1619,  in-4°  ;  l'auteur  guérit  Henri  IV  d'un  mal  de 
cette  nature;  —  Medicamentorum  Formulas; 
Londres,  1640,  in-fol.;  —De  Arthritide;  acce- 
dunt  aliquot  consilia  medicinalia;  Genève, 
1674,  in-12  ;  Londres,  1676,  in-12  :  cette  version 
latine  est  de  Th.  Bonnet;  on  ignore  si  le  texte 
français  a  été  publié;  —  De  Morhis  intm-nis, 
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prœcipue  gravioribus  etchronicis;  Londres, 
1690,  in-8**;  Vienne,  1691,  in-12  (avec  un  traité 
De  Cura  Gravidarum)  ;  Genève;  1692,  in-12  ; 

—  Praxeos  Mayemianœ  Syntagma;  Londres, 
1690,  in-8°;  plusieurs  édit.  ettrad.  en  français'; 

—  deux  dissertations  médicales  dans  les  Phi' 
los.  Transactions  (  1687  et  1700).  Les  écrits  de 
Mayerne ,  qui  ont  joui  pendant  tout  le  dix-sep- 
tième siècle  d'une  faveur  singulière,  ont  été  réu- 
nis d'une  façon  complète  par  les  soins  de  Jo- 
seph Brown  :  Opéra  omnia  jtfedtca;  Londres, 
1701,  1703,  in-fol.  P.  L. 

Gui  Patin.  Lettres,  l.  -  Éloy,  Dict.  hUt.  de  la  Méd, 

—  Astruc.  Mémoires  pour  servir  à  rhist.  de  la  foc.  de 
Montpellier.  -  Mangct,  Biblioth.  Medtca.  —  Senebier. 
hist.  Uttér.  de  Cenève.—  Badicy,  Essai  de  critique  sur 
les  ouvrages  des  médecins.  —  AiUn,  Biograph.  Memoirs 
of  Medieine,  —  Haag,  Im  France  Proustante,  —  Dezel- 
ineris,  Dict.  hist.  de  la  JI»d.~Iloefer,  Hist.  delà  Chimie, 

MAYBT  {Etienne  ),  littérateur  et  manufactu- 
rier français,  né  à  Lyon,  le  6  juin  1761,  mort  en 
Prusse,  en  juillet  I82ô.  Appelé  en  Prusse  par  le 
roi  Frédéric  II  en  1777,  il  y  fut  nommé  direc- 
teur des  fabriques  de  soie  et  assesseur  au  collège 
du  commerce  et  des  manufactures  à  Berlin.  Jl 
contribua  de  tout  son  pouvoir  au  succès  de  la 
sériciculture  et  de  la  fabrication  des  soieries 
dans  ce  royaume ,  et  publia  plusieurs  ouvrages 
sur  cette  matière.  Les  événements  de  1806  chan- 
gèrent l'état  des  fabriques  prussiennes,  etMayet 
dut  se  retirer  avec  une  modique  pension.  On  a 
de  lui  :  Divertissement  dramatique  et  lyrique 
pour  madame  Clotilde,  princesse  de  Piémont, 
lors  de  son  passage  par  Lyon  pour  se  rendre 
à  Turin,  en  1776;  —  ipitre  à  M.  de  Voltaire, 
suivie  de  quelques  bagatelles  poétiques;  Ge- 
nève, 1776,  in-&'*;'— Pièces  fugitives  en  vers; 
Beriin  et  Paris,  1783,  in-8°;  —  Recueil  de  Poé- 
\  sies;  Berlin,  1785,  in-8o;  —  Mémoire  sur  les 
Manufactures  de  Lyon;  Londres  et  Paris, 
1786,  in-8**  :  ce  mémoire  avait  obtenu  un  ac- 
cessit à  un  concours  de  l'Académie  de  Lyon  en 
1784;  ~~  Mémoire  sur  les  Manufactures  de 
Soie  dans  le  Brandebourg,  publié  en  allemand 
par  le  baron  de  Bock,  sur  le  manuscrit  de  Mayet  ; 
Berlin,  1788,  in-8**;  —  Crispin  devenu  riche, 
ou  Vagioteur  puni ,  comédie  en  cinq  actes  et 
envers;  Paris,  Berlin,  in-8°;  ^Mémoire  sur 
la  Culture  du  Mûrier  en  Allemagne,  prin- 
cipalement dans  les  États  prussiens ,  traduit 
du  français  en  allemand  ;  Berlin,  1790,  in-8<*; 

—  Mémoire  sur  cette  question  :  Le  sol  et  le 
climat  des  États  du  roi  de  Prusse  sont-ils 
favorables  à  la  culture  du  mûrier?  Beriin , 
1790,  in-8»;  —  Mémof^  sur  les  moyens  de 
mettre  en  culture  la  plus  avantageuse  les 
terrains  secs  et  arides,  principalement  ceux 
de  la  Champagne ,  qui  a  obtenu  le  premier 
accessit  de  l'Académie  de  Châlons-sur-Marne; 
Paris  et  Bruxelles,  1790,  in-8';—  Traité  sur 
la  Culture  et  les  Fabriques  de  Soie  dans  les 
États  prtwstens,  traduit  en  allemand  par  Catel; 
Beriin,  1796,2  vol.  in-8«;  —  jte  Naufrage  des 

18 
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émigrés,  drdme  en  tiois  actes  et  en  vers  libres; 
Berlin,  1805,  m-8»;  -—  Des  Manufactures  de 
Soie  et  du  Mûrier;  Paris,  18 10,  in-S";  —  Der- 
ville,  comédie  imprimée  peu  de  temps  ayant  la 
mort  de  l'auteur.  Il  avait  coopéré  à  VAlnui' 
nach  des  Muses,  aux  Étrennes  du  Parnasse, 
au  Mercure  de  France,  à  la  Feuille  littéraire^ 
au  Journal  de  Lyon,  au  Conservateur,  et  à  lu 
Gazette  littéraire  de  Berlin  (1792-1793). 

J.  V. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp,^  M»*  deCenlfi, 
Mémoires,  tome  IV.  —  Quérard,  La  France  lAttér. 

MATEVC  (Yves),  évéque  de  Rennes,  né 
dans  le  diocèse  de  Saint- Pol-de-Léon,  mort  à 
Rennes,  le  20  septembre  1041.  Il  fut  d'abord 
moine  mendiant,  et  fit  profession  chez  les  Do- 
minicains de  Morlaix.  Anne  de  Bretagne  l'eut 
pour  confesseur.  Ses  bulles  pour  Tévèché  de 
Rennes  lui  furent  expédiées  le  29  janvier  1507. 
Les  actes  de  son  épiscopat  n'offrent  pas  de  cir- 
constances mémorables  :  mais  l'éclat  de  ses  ver- 
tus, fut  si  grand,  que  le  peuple  de  Rennes  lui 
attribua  des  miracles.  On  peut  lire  le  procès- 
verbal  de  Tenquête  qui  eut  lieu  sur  sa  vie,  dans 
un  manuscrit  d'André  Duchesne,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  num.  9612»  h.  11  ne  fut  pas  cependant 
régulièrement  inscrit  au  nombre  des  saints.  B.  H. 

CalUa  Christ.,  XIV,  col.  760.  —  Abbé  Tresvaux,  ÉgUse 
de  Bretagne. 

MATBUB  ( mcolas  ) ,  voyageur  français,  né 
en  1748,  mort  à  l'Ile  de  France  en  1813.  Il  fit 
son  éducation  à  111e  de  France,où  sa  famille  l'a- 
vait amené  dès  son  plus  jeune  âge  (1750).  Le 
comte  Maurice- Auguste  Beniowski ,  émigré  hon- 
grois, ayant  été  chargé  par  Louis  XVI  de  fonder 
une  colonie  sur  Tile  de  Madagascar,  relâcha  à 
l'Ile  de  France  (juin  1774).  La  vive  intelligence  de 
Mayeur,.ses  connaissances  des  divers  dialectes  et 
des  mœurs  malgaches  déterminèrent  Beniowski  à 
se  l'attacher  comme  premier  interprète.  Le  comte 
l'envoya  aussitôt  en  mission  chez  les  Saklaves 
ou  Maratis,  peuple  de  pirates  qui  occupe  la 
partie  nord-ouest  de  Madagascar  depuis  le  cap 
d'Ambre  jusqu'à  la  Mansiatre.  11  s'agissait  de 
s'allier  les  Saklaves ,  et  d'obtenir  un  point  de  dé- 
barquement entre  Antongil  et  Moringano.  Mayeur 
mit  à  la  voile  le  29  avril  1774.  Un  mois  plus 
tard ,  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de 
ses  compagnons  par  les  fatigues  et  la  maladie,  il 
arrivait  à  Anthanghin,dont  il  trouva  le  chef  fort 
mal  disposé  en  faveur  des  Européens.  Mayeur 
connaissait  trop  bien  les  usages  des  Madécasses 
pour  se  laisser  intimider.  Il  fit  donc  construire 
sur  le  lieu  de  son  débarquement  un  comptoir 
fortifié  et  s'avança  dansl'intérieur  du  pays,  vers 
Bombétok  où  résidait  le  roi  des  Saklaves;  mais 
ce  chef  refusa  de  le  recevoir  et  le  menaça  de  le 
faire  zagaïer  s'il  ne  retournait  sur  ses  pas  :  ce 
que  Mayeur  crut  prudent  de  faire.  Durant  ce 
temps  Beniowski  avait  construit  un  fort  impor- 
tant, XoiiwôoMr^  (en  madécasse  Voulu-Voulu 
ou  Voulouilou  )  près  de  Foulepointe,par  43'  33' 
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long,  est,  et  17*»  40  lat.  sud., Mayeur  y  arriva 
le  20  septembre,  alors  que  le  jeune  roi  des  Sa- 
klaves le  faisait  poursuivre  à  outrance ,  l'accu- 
sant d'avoir  fait  mourir  par  maléfice  le  régent, 
son  oncle,  Échappé  presque  miraculeusement, 
Mayeur  ne  craignit  pas  de  se  charger  d'une  nou- 
velle mission ,  et  dès  le  14  novembre,  il  reprc 
qait  la  mer.  Cette  fois  encore  il  explora  le  nord 
de  Madagascar  depuis  la  baie  d'Antongil  jusqu'au 
cap  d'Ambre,et  reconnut  les  lies  situées  dans  les 
baies  de  Passandara,  d'Andrava  et  de  Louké, 
jusqu'alors  connues  seulement  des  pirates.  Le 
premier,  Mayeur  signala  exactement,  sur  la  côte 
nord-ouest  de  Madagascar,  l'Ile  de  Nossi-Bé,que 
la  France  occupe  depuis  1840.  Ce  voyage  ne  dura 
pas  moins  d'une  année  ;  mais  il  fit  connaître  toute 
la  partie  nord  du  littoral ,  les  grands  cours  d'eau, 
les  ports,  et  même  les  productions  et  les  habi- 
tants les  plus  rapprochés  des  côtes.  Beniowski , 
peu  secondé  par  )e  gouvernement  français,  se  dé- 
clara indépendant;  il  se  fit  reconnaître  ampan- 
•  zdka-hé  (  grand-chef  )  par  plusieurs  peuplades 
importantes  du  nord  (1776)  et  envoya,  le  20  jan- 
vier 1777,  Mayeur  dans  le  centre  et  vers  le  suil 
de  111e  afin  d'y  contracter  des  alliances.  Déserts, 
montagnes,  forêts  inextricables,  marais  pesti- 
lentiels, rien  n'arrêta  l'infatigable  voyageur,  (}ui 
réussit  }^  échanger  le  serment  du  sang  avec 
les  Betsilos,  les  Bezonzons,  les  Betanimes.  Trois 
fois  il  visita  l'importante  ville  d'Ankova,  capitale 
des  Ovas,  sur  lesquels  régnait  alors  Dian-Ain- 
pouine,  père  du  célèbre  Radama^qui  plus  tard 
soqmit  à  sa  domination  la  plus  grande  partie  de 
l'Ile.  Mayeur  remarqua  avec  étonnement  l'in- 
dustrie des  Madécasses.  Ils  connaissaient  bien 
la  fonte  des  métaux ,  la  construction  des  mai- 
sons, l'éducation  des  vers  à  soie,  le  tissage  et  la 
teinture  des  étoffes,  la  culture  du  riz,  du  maïs, 
du  coton ,  et  témoignaient  autant  d'adresse  que 
de  goût  dans  leurs  fabrications.  En  1785  Mayeur 
était  à  rtle  de  France  lorsque  la  guerre  éclata 
entre  les  Français  et  le  comte  Bpniowski. 
Bfalgr^  l'ancienne  amitié  qui  l'unissait  à  lam- 
panzaka-bé,  Mayeitr  consentit  h  travailler  à  faire 
révolter  les  sujets  du  comte.  Il  y  réussit,et  Be- 
niowski succomba  d^qsja  lutte  (23  mai  1786). 
£n  1794  Mayeur  fi)t  envoyé  en  ambassade  auprès 
du  ro|  de  Foujepointt),  2akarola»  qui  avait  in- 
sulté quelques  negociaq^s  français  ;  il  apporta 
tant  d'adresse  et  d'éloquence  daps  cette  mission 
que  les  naturels  firent  droit  à  ses  réclamations 
dans  un  kabav  (  assemblée  solennelle  ),  et  lui 
décernèrent  le  nom  de  L^fiésça  (homme  juste). 
Mayeur  parlait  tous  les  dialectes  malgaches  avec 
une  merveilleuse  facilité  ;  il  s'était  du  reste  tel- 
lement identifié  avec  les  Madécasses  que  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours  il  en  porta  le  costume.  Il  a 
laissé  des  Mémoires  que  M.  Barthélémy  de  Ro- 
berville  a  mis  en  ordre;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'ils  aient  été  imprimés.  Alfred  de  Lagaze. 
Beniowski,  Foyages  et  Mém.;  Paris,  1791,  s  vol.  in-8". 
MiAYErR    DB   SAINT-PAUL    (  François- 
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«  Marie  BfATBtJB,  dit),  actear  et  auteur  drama- 
tique français,  né  le  6  juin  1758,  à  Paris  (1), 
où  il  est  mort,  le  18  décembre  1818.  A  Tâge 
de  douze  ans  il  entra  dans  la  troupe  d^enfants 
que  dirigeait  Audinot  à  rAmbigu-Ck)mique  (  1 770), 
et  fut  chargé  des  rôles  d'amoureux  et  de  niais. 
En  1779  il  devint  le  pensionnaire  de  Nicolet  et 
en  1789  il  partit  pour  rAmérique,  autant  pour 
fuir  ses  créanciers  que  pour  se  soustraire  aux 
ressentiments  soulevés  par  la  publication  du 
Chroniqueur  désœuvré  et  du  Vol  plus  haiU^ 
libelles  qu'on  lui  attribuait.  Il  revint  bientôt  en 
France,  et  débarqua  à  Bordeaux,  où  il  fit  bâtir 
une  jolie ^Ile  de  spectacle;  mais  n'ayant  pu  sa- 
tisfaire aux  engagements  contractés  avec  les  en- 
trepreneurs,  il  fut  obligé  d'aller  en  prison.  Après 
avoir  joué  à  Nantes,  il  fit  partie  en  1795  des 
acteurs  de  la  Cité ,  quitta  Paris  vers  la  fin  de 
1798,  et  passa  deux  années  à  l'Ile  de  France.  En 
1801  il  prit  Ja  direction  de  la  Gaieté  ;  puis  il  par- 
coarut  la  province,  et  n'eut  partout  qu'une  situa- 
tion précaire.  En  dernier  lieu  il  fut  directeur  du 
théâtre  de  Bastia.  Mayeur  avait  comme  acteur 
du  naturel  et  de  l'entrain  ;  mais  il  avait  un  ca- 
ractère peu  honorable,  et  plusieurs  de  ses  pro- 
ductions feraient  preuve  au  besoin  de  la  bas- 
sesse de  ses  inclinations.  Parmi  ses  nombreuses 
pièces,  il  suffira  de  citer  :  La  Pomme^  ou  le 
prix  de  la  beauté  (\ni)  ;  U Oiseau  de  Lubin, 
V Élève  de  la  nature  ^  Le  Baron  de  Trencky 
en  trois  actes  et  en  vers  (1780  )  ;  —  V Optimiste 
(1781);  —  Le  Trouvèremoderne  (  1788),proverbe 
à  travestissements,  à  un  seul  acteur  ;  —  Le  Jeune 
Homme  du  jour;  Dorval,  ou  V honnête  procu- 
reur; Le  Journal  de  Paris  (1790)  ;  —  Farinelli 
(1812),  opéra.  On  a  du  même  auteur  :  Hymne 
à  V Amour,  poëme,  suivi  d'une  Ode  à  la  Ca- 
lomnie ;  Paris,  1781,  in-8°;  —  Le  Chroni- 
queur désœuvrée  ou  l'espion  des  boulevards 
(  anonyme);  Londres,  1782-1783,  2  vol.  in-8"  ; 

—  L'Autrichienne  en  goguette ,  ou  Vorgie 
royale,  opéra-proverbe  composé  par  un  garde 
du  corps  et  mis  en  musique. par  la  reine; 
1789,  in-8°;  —  Le  Portefeuille  d'un  Chouan; 
Pentarchipolis ,  1796,  in-8°,  avec  Villiers;  le 
1  ""^  numéro  a  seul  paru  ;  —  Le  Chroniqueur  colo- 
nial, ou  journalpoiiiique  et  littéraire  des  Iles 
de  France  et  de  Bourbon,  rédigé  vers  1799; 

—  Rose  d'Amour,  ou  la  belle  et  la  bête,  conte 
en  prose,  mêlé  de  vers;  Paris,  1813,  in-8°; 

—  Vie  de  m^^  de  La  Fayette;  Paris,  1814, 
in-18;  —  La  Renaissance  des  lis,  hommage 
lyrique;  Paris,  1814,  in-18;-—  L'Itinéraire 
de  Buonaparte  depuis  son  départ  de  la  Mal- 
maison;  Paris,  1815,  in-S";  —  Les  trois  Bi- 
bles, ou  Lucy  et  Maria;  Paris,  1816,  2  vol. 
in  12  ;roman  trad.de  Mrat-parsons.  Mayeur  a  pris 
part,  sous  le  nom  de  Meuray,  à  la  rédaction  des 
Etrennes  du  Parnasse  (1779-1787),  au /?^i;ei/ 


(1)  Il  nnqnit  sur  (a  p.iroisnc  de  Saint-Paai,  dont  il  ac- 
cola ic  nom  au  sien  lorsqu'il  se  fit  conédlM. 
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d^ Apollon  (1796)  et  à  VAlmanach  des  Muses, 

E.  DE  M. 

Alman.  des  Spectacles.  -  Catalogue  Solelnae.  ->  Bar- 
bier, Dict.  des  Anonymes.  —  Quérard,   France  Littér. 

MAYGRiER  {  Jacqucs- Pierre) ,  chirurgien 
français ,  né  le  11  juin  1771,  à  Angouléme,  mort 
en  1835.  11  entra  en  1787  au  service  de  la  ma- 
rine, fit  plusieurs  campagnes,  et  donna  en  1797 
sa  démission  du  grade  de  chirurgien  major  pour 
venir  à  Paris  se  livrer  à  des  études  sérieuses  sur 
les  diverses  branches  de  la  médecine.  Il  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Dubois.  Reçu  docteur 
en  1802,  il  ouvrit  des  cours  d'anatomie  et  de 
physiologie;  et  s'il  ne  fut  pas  heureux  dans  les 
divers  concours  auxquels  il  se  présenta,  il  y 
acquit  du  moins  la  réputation  d'un  praticien 
expérimenté.  Il  fit  partie  de  l'Académie  de  Mé- 
decine à  titre  de  membre  honoraire.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Des  Qualités  physiques  et  mo- 
rales de  l'Accoucheur;  Paris,  1801,  in-8**;  — 
Manuel  de  V Anatomiste ;  Paris,  1807,  in-S"; 
4*"  édit,  augmentée,  1818,  in-8'*;  trad.  en  an- 
glais et  en  hollandais  ;  —  Essai  d'une  Méthode 
analytique  appliquée  à  l'étude  de  toutes  les 
branches  de  la  médecine  ;  l^ms,  1807,  in-8"'; 
réimpr.  sous  le  titre  :  Le  Guide  de  l'Étudiant 
en  Médecine ;Md.,  1807,  1816,  1818,  in-8*;  — 
Annuaire  Médical;  Paris,  1809-1810,  2  vol. 
in-12;  --  Nouveaux  Éléments  de  la  Science  et 
de  l'art  des  Accouchements;  Pari»,  1813, 
in-8o  ;  la  seconde  édition,  augmentée  du  Traité 
des  Maladies  des  Femmes  et  des  enfants,  est 
de  1817,  2  vol.  m-S»;  —Nouvelles  démons- 
trations d'Accouchements;  Paris,  1822-1827, 
in-fol.,  avec  80  pi.  ;  nouv.  édit,  entièrement  re- 
fondue par  M.  Halma-Grand  ;  ibid.,  1840,  in-8o; 
trad.  en  allemand ,  en  anglais,  en  espagnol  et  en 
hollandais,  cet  ouvrage  est  remarquable  par  la 
perfection  des  planches.  P.  L. 

Dezeimeris ,  Dict.  hist.  de  la  Médecine.  —  Biogr.  Méd» 

MATNARD  (  Augustin),  controversiste  pro- 
testant, né  en  Piémont,  en  1482,  mort  en  1563,  à 
Chiavenna ,  qui  appartenait  alors  aux  Grisons. 
Il  entra  dans  Tordre  des  Augustins;  mais,  en- 
traîné dans  les  opinions  nouvelles,  il  prêcha  à 
Aoste,en  I53ô,dans  le  sens  des  réformateurs. 
Ses  prédications  firent  quelque  impression  sur 
ses  auditeurs.  On  le  força  de  sortir  de  cette 
ville;  il  se  retira  à  Chiavenna,  oii  il  enseigna 
les  doctrines  protestantes.  Il  est  auteur  d'un  ou- 
vrage curieux ,  intitulé  Anatomie  de  la  Messe, 

M.  N. 

Musée  des  Protestants  eéU^rêt.] 

MAT^TARD  (  FrançoU  ),  poëte  français ,  né 
en  1582,  à  Toulouse,  où  il  est  mort,  le  23  dé- 
cembre 1646.  Il  fit  dans  sa  ville  natale  de  bril- 
lantes études.  Son  père ,  Géraud  ou  Gérard , 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  et  qui 
a  publié ,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  Tou- 
lousaine ,  un  recueil  d'arrêts  fort  estimé ,  l'a- 
vait d'abord  destiné  à  la  magistrature;  mais 
son  goût  pour  la  poésie  l'cntratna.  Il  vint  à  Paris; 
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par  le  crédit  des  amis  de  son  père,  il  fut  nommé 
secrétaire  des  commandements  et  de  la  musique 
de  Marguerite  de  Valois,  première  femme  de 
Henri  IV.  C'était  yers  1605;  pendant  qu'il  était 
au  service  de  cette  princesse,  il  composa  plusieurs 
pièces  de  vers  d'un  style  pompeux,  qui  parurent 
en  1611.  Maynard  se  lia  avec  Malherbe,  Des- 
portes, Régnier,  et  après  la  mort  de  Marguerite 
(1615)  ne  s'occupa  que  de  poésie.  Nommé 
président  du  présidial  d'Aurillac,  il  laissa  à  son 
subdélégué  les  devoirs  de  sa  place ,  et  composa 
un  poème,  Philandre,  qui  eut  trois  éditions; 
Paris,  1619,  1621  et  1623,  in-16.  Au  mois  de 
mars  1 634,  il  accompagna  M.  deMoaiUes,  qui  par- 
tait pour  Rome  en  qualité  d'ambassadeur,  et 
reçut  du  pape  Urbain  VUI  un  exemplaire  de  ses 
poésies  latines.  A  son  retour  il  sollicita  Taine- 
ment  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu,  dans  des 
Ters  dont  la  flatterie  paraît  exagérée  aujour- 
d'hui ,  mais  que  peuvent  peut-être  excuser  les 
tournures  mythologiques  usitées  alors.  On  lui 
a  beaucoup  reproché  la  pièce  qui  se  termine 
ainsi  : 

Au  point  où  roo  te  vit  paraître 
Je  te  regarde  comme  un  Dieu, 
Qui  pour  se  faire  reconnaître 
A  pris  le  nom  de  Richelieu. 

Tétant  un  dernier  effort,  il  lui  fit  remettre 
un  placet  dans  lequel,  feignant  de  s'entretenir 
avec  François  V"  sur  les  bords  du  Cocyte,  il  di- 
sait : 

S'il  me  demande  à  quel  emploi 
Tu  m'as  occupé  dans  le  monde. 
Et  quel  bien  j'ai  reçu  de  toi, 
Que  veux-tu  que  Je  lui  réponde  ? 

Le  cardinal  répondit  sèchement  :  «  Rien  ». 

Eu  1635,  pendant  qu'il  était  à  Rome,  Maynard 
avait  été  désigné  par  ses  collègues  pour  faire 
partie  des  fondateurs  de  l'Académie  Française. 
Plus  tard,  lorsqu'il  était  retiré  à  Toulouse,  les 
mainteneurs  des  Jeux  floraux  l'admirent  sans 
qu'il  eût  remporté  les  trois  prix  qu'il  fallait  ga- 
gner. Après  la  mort  de  Louis  Xni  (1643),  le 
poète  revint  à  Paris,  et  fut  nommé  conseiller 
d'État;  étant  de  nouveau  revenu  à  Toulouse, 
c'est  là  qu'il  fit  graver  sur  la  porte  de  son  ca- 
binet ces  vers  si  connus  : 

Las  d'espérer  et  de  me  plaindre. 
Des  Muses ,  des  grands  et  da  sort, 
Cest  ici  que  J'attends  la  mort 
Sans  la  désirer  ni  la  craindre  (l). 

Maynard  fut  enterré  dans  la  petite  église  des 
Cordeliers,  dans  une  chapelle  appartenant  à  sa 
famille.  Une  inscription  avait  été  placée  au-dessus 
de  son  tombeau  ;  mais  elle  a  disparu.  Son  buste 
est  placé  dans  la  Salle  des  Illustres  au  capitole 


(1)  Il  parait  que  Maynard  tenait  beaucoup  à  ce  qua- 
train philosophique ,  dont  le  dernier  vers  est  une  imi- 
tation de  Martial  ;  car  au  commencement  de  la  révolu- 
tion on  le  lisait  à  Aurillac  sur  la  porte  de  son  cabinet, 
au-dessus  de  laquelle  il  avait  aussi  fait  graver  Donec 
optata  ventât.  Et  Ton  voit  encore  à  Salnt-Céré  (  Lot  ) , 
dans  la  maison  qu'il  habitait,  les  traces  de  ces  vers  près- 
qu'eflacés  par  Thumidité. 


de  Tonlouse;  on  y  lit  au  bas  une  épitaphe  latine 
de  Ménage.  Les  œuvres  de  Maynard  se  compo- 
sent d*épigram7nes  dans  le  genre  de  celles  de 
Martial  ;  ce  qui  faisait  que  son  ami  Caminade 
lui  donnait  tous  les  ans  un  exemplaire  de 
Martial  ;  —  de  chansons,  d'odes^  de  lettres  en 
prose  et  du  poème  de  Philandre.  Ses  œuvres  ont 
paru  sous  ce  titre  :  Œuvres  de  François  May- 
nard ^  contenant  des  sonnets,  des  épigrammes, 
des  odes,  des  chansons  avec  une  prérace  de 
Marin  Le  Roi  de  Gomberville;  Paris,  1646,  in-4o. 
Un  grand  nombre  d'autres  pièces  qui  ne  se  trou- 
yent  pas  dans  ce  volume  sont  imprimées  dans 
divers  recueils  de  poésies;  d'autres  sr  tout  à 
fait  inédites  et  ont  été  retrouvées  lon^ '  « ps  après 
sa  mort.  Jadin. 

Laplace,  Recueil  de  Pièces  intérest'  .ces.  —  Toussaint 
da  Bray.  Recueil  de  beaux  Fers.  —  Pellisson.  —  Saute- 
reau,  Annales  poétiques.  —  TIton  du  Tillet,  Essai  sur 
les  honneurs  et  les  monuments  accordés  aux  savants.  — 
Mosaïque  du  Midi.  —  Documents  particuliers. 

MATNE  {Jasper  ),  poète  et  théologien  anglais, 
né  en  1604,  à  Hatherlagh  (  comté  de  Devon  ), 
mort  le  6  décembre  1672,  à  Oxford.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  l'école  de  West- 
minster, il  entra  à  l'université  d'Oxford ,  où  il 
reçut  ses  degrés  es  arts  et  en  théologie ,  et  fut 
nommé  par  son  collège  aux  vicariats  de  Cassing- 
ton  et  de  Pyrton .  Pendant  le  séjour  forcé  que 
fit  Charles  l''  à  Oxford ,  il  fut  un  des  ministres 
choisis  pour  prêcher  devant  ce  prince,  et  pro- 
nonça à  cette  occasion  un  sermon  contre  les 
faux  prophètes  (Against  false  Prophets  ;  Ox- 
ford, 1647,  in-40') ,  sermon  qui  l'engagea  dans 
une  dispute  avec  le  fanatique  Cheynell.  Privé 
en  1648  de  ses  bénéfices,  il  devint  chapelain  du 
comte  de  Devonshire,  et  connut  chez  ce  seigneur 
le  célèbre  Hobbes  ;  mais,  d'après  le  témoignage 
de  Wood ,  ils  n'eurent  pas  à  se  louer  l'un  de 
l'autre.  La  restauration  remit  Mayne  en  faveur  : 
il  fut  rétabli  dans  ses  deux  vicariats ,  et  nommé 
presque  en  même  temps  chanoine  de  Christ- 
Church ,  archidiacre  de  Ghichester  et  aumônier 
ordinaire  du  roi.  Malgré  l'austérité  de  ses  mœurs 
et  la  gravité  de  son  maintien,  il  avait,  comme 
Swift,  l'humeur  joviale  et  tournée  à  la  plaisan- 
terie. Langbaine  en  rapporte  un  trait  singulier. 
Il  avait  un  valet,  qui  l'avait  servi  longtemps, 
auquel  il  légua  en  mourant  un  coffre,  renfermant, 
disait-il,  de  quoi  le  faire  boire  après  sa  mort; 
au  lieu  du  trésor  qu'il  croyait  trouver,  le  pauvre 
diable  ne  vit  qu'un  hareng  saur.  On  a  de  Mayne  ; 
une  version  anglaise  de  quelques  Dialogues  de 
Lucien,  Londres,  1638,  à  laquelle  il  ajouta  les 
autres  dialogues,  traduits  par  Fr.  Hicks;  ibid., 
1664,  in-fol.;  —  The  City  match,  comédie; 
Oxford,  1639,  in-fol.;  — 'Ox^opiaxia ,  or  the 
p€ople*s  war  examined  according  to  theprin- 
ciples  of  Scriptureand  reason;  Oxford,  1647, 
in-4*';  écrit  politique,  où  il  conclut  contre  le  par- 
lement en  faveur  des  prérogatives  de  la  couronne  ; 
—  A  Poem  upon  the  naval  Victor  y  over  the 
Dutch  by  the  duke  of  York  ;  —  A  Sheaf  of 
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>  miseellany  epigrams;  Londres,  (652,  in-8o, 
tradactîon  anglaise  des  épigrammes  latines  de 
John  Donne;  —  The  amorous  War,  tragi-co- 
médîe;  Oxford,  1648,  in-4*;  —  quelques  Ser- 
mons. P.  L— Y. 

Wood ,  Âthense  Oxonietues,  II.  -  Langbalne ,  Ai0<i«A 
drawuitte  Poets ,  SS6.  —  Philips ,  Modem  Poets ,  M.  — 
-"  Prinee,  fForthiet  of  Devon, 

MATNO  (  Fray  Juan-  Bautista  ) ,  peintre 
espagnol ,  né  à  Tolède ,  yers  1585,  mort  à  Ma- 
drid, le  1*'  avril  1665.  Il  était  l'un  des  meilleurs 
élèyes  de  Dominique  Téotocopuli,  surnommé 
le  Greeo,  lorsqn'entratné  par  une  pieuse  yoca- 
tion  il  entra  chez  les  Dominicains  de  Saint- 
Pierre-martyr  à  Tolède.  Il  ne  renonça  point 
néanmoins  à  son  art  ;  mais  il  ne  peignit  plus  que 
des  sujets  religieux.  Il  se  recommandait  à  la  fois 
par  son  caractère  et  par  son  talent  ;  aussi  fut-il 
choisi  pour  enseigner  la  peinture  à  l'infant  don 
Felipe  et  en  fit  un  habile  amateur.  Ce  prince , 
devenu  Philippe  IV,  ne  voulut  pas  se  séparer  de 
son  mattre,et  lui  confia  l'éducation  artistique  de 
Tinfant  don  Balthasar.  Le  F.  Mayno  devint  ainsi 
le  directeur  de  tous  les  travaux  publics  et  le  Mé- 
cène des  peintres,  architectes,  sculpteurs,  gra- 
veurs, etc.  Ce  fut  lui  qui  présenta  à  la  cour  le  Mi- 
chel- Ange  de  l'Espaigne,  le  célèbre  Alonzo  Cano,  et 
assura  sa  fortune.  Madrid  et  Salamanque  possè- 
dent de  nombreuses  productions  du  F.  Mayno.  On 
admire  dans  le  musëe  de  la  première  de  ces  villes 
une  vaste  allégorie  représentant  la  Reprise  d'une 
province  de  Flandre  par  le  comte-duc  d'Oli- 
varès.  Mais  le  chef-d'œuvre  de  ce  maître  est 
V Histoire  de  saint  Ildepnse  en  un  seul  ta- 
bleau de  quatorze  pieds  de  large  et  qui  se  voit 
dans  la  cathédrale  de  Tolède.  Mayno  avait  adopté 
la  manière  vénitienne,  son  coloris  est  vigoureux 
sans  être  sombre  ni  heurté ,  son  dessin  pur,  ses 
figures  agréables  sans  recherche.  Il  mourut  oc» 
tc^énaire  au,  collège  de  San-Thomas  de  Madrid. 
A.  DR  L. 
Lope  de  Vega  y  Carpio,  Ls  Laurier  d'ÂpoUon  (1680) . 
—  Quillict, /HcMonnaire  des  pèintr ex  espagnols.  -^'Théo- 
dorejuelttmare  fils.  Ecole  espagnole,ûatM  La  Patrie  da 
S9  aont  1858.  —  Cean  Bernrades,  Diecionario  Mstorico 
de  los  mas  illustres  professores  de  las  bellas  artes  en 
Espafia.  •■-  Francisco  Pacheco ,  El  Ârte  de  la  Pintura 
(  SéTllle.  1649).  —  Rapbael  Mengs,  Obras  (  Madrid,  1780). 

MATNWARiiiG  (  Arthur),  littérateur  anglais, 
né  en  1668,  à  Tghtfield  (Shropshire),  mort  le  13 
novembre  1712,  à  Sairil-Albans.  £n  sortant  de 
Tuniversité  d'Oxford ,  il  étudia  le  droit.  Après  la 
paix  de  Ryswick,  il  vint  à  Paris, où  il  lia  connais- 
sance avec  Boileau ,  qui  lui  adressa  beaucoup  de 
questions  sur  la  poésie  anglaise ,  affectant  d'être 
sur  ce  sujet  aussi  ignorant  que  s'il  s'était  agi  des 
Lapons.  A  son  retour  il  fut  nommé  commissaire 
des  douane^,  puis  auditeur  des  imprests,  charge 
équivalente ,  dans  les  bonnes  années ,  à  un  re- 
venu de  2,000  liv.  st.  En  1705  il  siégea  au  par- 
lement comme  député  de  Preston.  Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  avec  une  célèbre  ac- 
trice du  temps.  M"*"  Oldfield,  dont  il  eut  un 
fils  et  pour  laquelle  il  écrivit  divers  morceaux 


dramatiques.  Après  s'être  fait  connaître  par 
quelques  écrits  en  faveur  des  jacobitcs,  Mayn- 
waring  prit,  sous  l'influence  du  duc  de  Somer- 
set, des  idées  fort  différentes  sur  les  affaires  de 
l'État  ^et  s'attacha  au  gouvemem^at  de  Guil- 
laume et  de  Marie,  quMI  avait,  sans  doute  par 
exagération  poétique,  assimilés  à  Tarquin  et  à 
TuUie.  Ses  adversaires  reconnaissaient  qu'il 
écrivait  «c  avec  assez  d'esprit  et  d'un  style  de 
maître.  »  Richard  Steele  lui  dédia  le  premier  vo- 
lume du.  Babillard.  Oldmixon  a  publié  The 
Life  and  posthumous  Works  of  Arthur  Mayn- 
waring,  Londres,  1715,  in-8®,  qui  contiennent 
des  traductions ,  des  pièces  originales  en  vers  et 
en  prose  et  plusieurs  écrits  politiques.  P.  L^t. 

OldinlxoD,  Ufe  of  A.  Maifnwaring. 

MATO  (Herbert),  médecin  anglais,  mort 
le  15  août  1852y  à  Bad-Weilbach,  près  Mayence. 
Après  avoir  été  attaché  au  service  de  l'hôpital 
de  Middlesex ,  où  il  fut  chargé  de  la  clinique 
chirurgicale,  il  enseigna  l'anatomie  et  la  physio- 
logie au  collège  du  Roi  jusqu'en  1836,  et  depuis 
cette  date  à  celui  de  l'Université.  Il  finit  par  ré- 
signer ses  fonctions,  et  se  retira  dans  les  environs 
de  Mayence,  où  il  mourut  dans  un  âge  peu  avancé. 
C'était  un  homme  éclairé ,  dont  les  écrits ,  au- 
jourd'hui surpassés ,  jouirent  d'une  certaine  au- 
torité, et  qui,  l'un  des  premiers  à  Londres, 
osa  admettre  dans  sa  pratique  quelques-uns  des 
procédés  du  mesmérisme  et  de  l'hydrothérapie. 
Il  faisait  partie  de  la  Société  royale  et  de  celle  de 
Géologie.  On  dte  parmi  ses  ouvrages  :  Ânato^ 
mical  and  Physiologieal  Commentaries  ; 
Londres,  1822-1823, 2  part,  ra-8';  —  A  Course 
oj  Dissections  f  for  the  use  of  students; 
Londres,  1825,  in- 12;  —  Outlines  o/  human 
Physiology;  Londres,  1827,  in-8<^;  4«  édit., 
fort  augmentée,  ibid.,  1837,  in-8<';  —  A  Séries 
ofEngravings  intended  to  illustratethestruc- 
ture  of  the  brain  and  spinal  chord  in  mon; 
Londres,  1827,  in-8®  ;  —  Observations  on  In- 
juries and  diseuses  ofthe  Rectum;  Londres, 
1833,  gr.  in- 8**;  —  Outlines  of  humun  Patho- 
logy;  Londres,  1836,  2  part,  in-8^';  Philadel- 
phie, 1839,  in-8'';  trad.  en  allemand  en  1838  : 
recueil  des  leçons  faites  au  collège  du  Roi  et  in- 
sérées dans  \diLondon  Médical  Gazette  (oct 
1 834  à  janv.  1835  )  ;  —  The  Philosophy  of  Li- 
ving  ;  Londres,  1837,  petit  in-8'»  ;  —  Manage- 
ment of  the  Organs  of  Digestion;  Londres, 
1837,  in-12 ;  —  Treatise  on  Syphilis;  Londres, 
1840,  in-8*;  —  The  Nervous  System  and  ils 
functions;  Londres,  1842,  in-8'*;  —  Letters 
on  the  truths  contained  in  popular  supersti' 
tions;  Francfort,  1849,  in-8o;réimpr.  à  Londres, 
en  1851,  avec  un  aperçu  de  la  doctrine  mesmé- 
rienne.  K. 

English  Cyclop.  -  CalUsen,  Medie.  Sckriftst.-Ux. 

MATOR  (Thomas),  missionnaire  espagnol, 
né  à  Xativa,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Dans 
sa  jeunesse  il  fit  profession  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  mis- 


565  MAYOR 

sioii  (les  Iles  Philippines.  £n  IGltî  il  vint  assister 
(laiïs  ses  travaux  (^vangéliques  Jean  de  La  Pie» 
drn,  <*véque  de  Macao,  tenta  inutilement  d'obte- 
nir l'accès  des  proyinces  intérieures  de  la  Chine, 
et  repassa  en  Espace.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre, comme  l'a  fait  Antonio,  avec  on  autre 
missionnaire,  Zumarraga,  qui  subit  le  martyre  au 
Japon  et  dont  le  nom  religieux  était  Thomas  de 
Spiritu  Sancto,  On  a  de  Mayor  :  De  Rosario 
Virginis  ;  —  Simbolo  de  la  fe;  Binondoc  (îles 
Philippines),  1607,  in-8*»  de  355  p.  Malgré  ce 
titre  espagnol ,  c'est  un  catéchisme  chinois ,  im- 
primé avec  des  caractères  chinois  et  qui  est  de- 
venu très-rare.  P. 

N.  Antonio,  A'owrt  BUtliatk.  Hispana,  IV,  307.  —  Fer- 
nandez,  Ecclesiœ  HUtoria,  ItT.  II,  ch.  80.  —  Échard  et 
Quétif,  Scrijfb.  wrd.  Prœdicatorum,  II,  ass. 

MATOR  {Matthias) j  médecin  suisse,  né 
vers  1785,  dans  le  canton  de  Vaud,  mort  en  1846. 
Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  et  fat  pen- 
dant longtemps  attaché  à  l'hôpital  de  Lausanne. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qull  a  publiés, 
nous  citerons  :  Nouveau  Système  de  Déliga- 
iion  chirurgicale,  ou  exposé  de  moyens  simples 
et  faciles  de  remplacer  avec  avantage  les 
bandes  et  la  charpie;  Genève,  1832,  in-8°, 
iig.;  2*^  édit.,  augmentée,  Lausanne,  1837,  2  vol. 
in-8'*;3''édit.,  Paris,  1838,  in-8%  avec  atlas;  tra- 
duit en  allemand;  —  Essai  sur  i* Anthropo- 
taxidermie  ,  ou  sur  V application  à  Vespèce 
humaine  des  principes  de  V empaillage;  Pa- 
ris, 1838,  in-8°;—  La  Chirurgie  simplifiée; 
Paris,  1841,  2  vol.  in-8'»  pi.;  —  Excentricités 
chirurgicales;  Paris,  1844,  in-S**  :  suite  de  nou- 
veaux mémoires  pour  servir  à  la  réforme  de  la 
médecine  opératoire  ;  —  Les  Bains  sans  bai- 
gnoires et  ramenés  à  leur  belle  simplicité; 
Paris,  1846,  in-S**.  K. 

Monnard.  Biblioth,  Faudoiu.  —  Littér.fr.  eontemp. 

MATOW  {John),  chimiste  anglais,  né  en 
1645,  en  Cornouailîe,  mort  en  septembre  1679,  à 
Londres.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en  droit  à 
Oxford,  il  étudia  la  médecine,  qu'il  pratiqua  t^ur 
à  tour  è  Londres  et  à  Bath.  Il  fut  admis  en  1678 
à  la  Société  royale.  «  Son  nom  est  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  physiologie,  dit  Jourdan,  parce 
qu'il  fut  réellement  l'inventeur  de  la  théorie  chi- 
mi(iue  de  la  respiration ,  qui  séduisit  tant  d'es- 
prits au  commencement  du  siècle  et  qui  alors 
passa  pour  nouvelle.  En  effet,  Mayow,  qui  fût 
sur  le  point  de  découvrir  la  chimie  pneumatique, 
établit  qu'une  partie  de  l'air,  à  laquelle  il  donnait 
le  nom  de  sel  vital,  sel  igné,  sel  fermentatif, 
ou  esprit  nitro-aérien ,  s'unit  aux  molécules 
sulfureuses  du  sang  pour  en  débarrasser  ce  li- 
quide et  lui  fournir  les  molécules  dont  11  a  besoin 
afin  de  se  mouvoir;  il  ajoutait  que  c'est  cette 
combinaison  entre  une  portion  de  l'atmosphère 
et  certaines  particules  du  sang  veineux  qui  ar- 
térialise  ce  dernier,  et  que  la  respiration  est  en 
outre  la  source  de  la  chaleur  animale.  Traduisons 
les  mots  sel  vital  par  oxygène  et  parties  sul- 
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fureuses  du  sang  veineux  par  hydrogène  et 
carbone,  nous  aurons  la  célèbre  théorie  chi- 
mique, naguère  encore  si  applaudie.  •  On  a  de 
Mayow  :  Tractatus  Vphysico-medici  :  De  sale 
nitro  et  spiritu  nitro-aereo,  de  respiratione, 
de  respiratione  fœtus  in  utero  et  ovo,  de 
motu  musculari  et  spiritibus  animalibus,  de 
rachitide;  Oxford,  1674,  in-8®;  La  Haye,  1681, 
in-8*';  trad.  en  hollandais  et  en  allemand,  et 
réimpr.  séparément.  «  Les  principaux  sont  les 
deux  premiers,  dit  Cuvier;  ils  présentent  l'ap- 
plication des  expériences  de  Boyle  à  la  physiolo- 
gie. L'auteur  montre  que  par  la  combostioo 
l'air  diminue  et  se  corrompt  ;  que  la  respiration 
diminue  également  l'air;  que  ranimai  qui  aeoo- 
sumé  la  partie  respirable  de  l'air  périt  dans  le 
résidu,  et  que  le  môme  effet  a  lieu  quand  on 
transporte  un  animal  dans  de  Tair  épuisé  de  son 
principe  de  combustibilité  par  la  combustion  d'on 
corps.  En  un  nu)t  l'analogie  entre  la  combustion 
et  la  respiration  est  établie  dans  Mayow  par  des 
expériences  semblables  à  ceUji«  que  l'on  fait  an- 
jourd'hui.  »  Il  existe  une  traduction  française 
des  écrits  de  Mayow  sous  le  titre  :  Œuvm 
chimiques  et  physiologiques^  par  MM.  Gaubert 
et  Léop.  Ledru  ;  Paiis,  1&40,  io-8®.  Quoique 
souvent  cité  par  Prie^tley  et  Scbeele,  le  nom  de 
ce  savant  était  tombé  dans  l'oubli  ;  Beddoes  l'en 
a  tiré  en  insérant  beaucoup  d'extraits  dans  ses 
Chemical  Experiments  and  opinions  (Lond., 
1790,  in-8<*)  ;  mais  il  a  exagéré  le  savoir  et  les 
découvertes  de  Mayow  aux  dépens  des  chimistes 
modernes.  Yeates  et  J.-A.  Scberer  ont  sontena 
la  même  opinion.  K. 

3lonthly  Review»  II  et  Xlll.  -  BrUish  Critie,  V.., 
848.  —  Cuvier,  Hist.  des  Sciences  nattar.t  II,  857-358.  - 
Hoefer,  Hist.  de  la  Chimie.  11,  860  870.  -  Biogr.  Med. 

—  J.-A.  Scherer,  Dos  Maymc  den  Crund  zwr  antiphlô- 
gistischen  Cliemie  and  Physiologie  gelegt  bat,-  Vienne, 
1793,  in-8®.  —  Yeatcs,  Observations  on  the  Claims  of 
the  modems  to  tome  diseoveries  in  chemistt^  and  phy- 
siology;  Lond.,  1798,  in-8«». 

MATR  {Georges),  savant  hébrsûsant  allemand, 
né  en  1565,  à  Rain  en  Bavière,  mort  à  Rome,  le 
25  août  1623.  Entré  dans  l'ordre  des  Jésnites,  il 
enseigna  pendant  trois  ans  les  langues  orientales 
à  l'université  d'Ingolstadt.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  à  Rome,  il  devint  en  1598  prédi- 
cateur à  l'église  de  Saint-Maurice  à  Augsbourg- 
En  1623  il  se  rendit  de  nouveau  à  Rome  pour 
y  faire  une  ré^^ision  d'une  traduction  hébraïque 
qu'il  avait  donnée  du  Nouveau  Testament,  Onit 
de  lui  :  0/ficium  Mariœlatino-grxcuni;  Augs- 
bourg, 1612,  in-12;  —  Cantica  natalitia  ger- 
manice,  grxce,  Za^tnc ;Âugsboui*g,  1613,ln-8o; 

—  Cantica  paschalia  quadrilingia;  Augs- 
bourg, 1618,  in-8'';  —  Pétri  Canisii  Cathechis- 
mus  cum  interpretatione  grseca  et  hebraica; 
Dillingen,  1621,  in-8%  avec  gravure^  sur  bois; 

—  Th.  a  Kempis  Di  Imitatione  Ckristij  la- 
tino-grascus ;  Augsbourg.  lfl!5,  in-12;  Coto^, 
1630, m-i2',—InstUuiiùnes  llnguns hebraim; 
Augsbourg,  1616;  Ingols^tMt ,  1624»  îa-i3; 
Lyon,  1659;  la  neuTième  et  dernière  éditloopa- 
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rut  à  Tubingur,  1693,iii-8";  —  VilaS.  Ignatii^ 
centutn  iinaginibus  exprexsa;  Augsbonrg, 
1622  :  traductiou  latine  et  grecque  de  i'ouyrage 
de  Quarteroont.  O. 

Kobold,/,cxiAï>".  -  VrUh.  nihttnfbrra  Jugustana. 

MATR  {Jean- Marie  Eck  db),  général  atle- 
inand,  né  à  Vienne,  le  i^r  mai  1716,  mort  à 
Piauen,  le  3  janvier  1759.  Fils  naturel  du  comte 
de  Stella  et  d'une  Jeune  ouvrière  qui  épousa  plus 
tard  un  professeur  de  billanl,  du  nom  de  Mayr, 
il  tit  ses  humanités  chez  les  jésuites;  ayant  dé- 
pensé beaucoup  d^argent  au  jeu,  il  partit  en  1732 
\x>iiT  la  Hongrie,  où  il  donna  pendant  quelque 
temps  des  leçons  de  musique  ;  il  entra  ensuite 
dans  on  régiment  d'Infanterie.  De  nouveaux  excès 
lui  yalurent  une  grave  maladie,  pendant  laquelle 
il  se  donna  de  désespoir  un  coup  de  couteau 
dans  la  poitrine.  Revenu  à  la  santé,  il  prit  part 
à  la  guerre  contre  les  Turcs  et  à  celle  de  la  suc- 
cession d'Autriche.  8a  bravoure  lui  valut  le 
|)oste  d'aide  de  camp  général  dn  feld-maréohai 
de  Seckendorf  ;  quelques  difficultés  qu'il  eut  avec 
le  colonel  de  Saint-Germain  lui  firent  quitter  en 
1 744  l'armée  impériale  ;  l'année  suivante  il  entra 
coininti  premier  lieutenant  dans  celle  de  l'élec- 
teur de  Saxe,  qui  le  nomma  en  17ôO  lieutenant- 
colonel.  Ayant  tué  en  1754  le  colonel  Yitzthum 
en  duel,  il  partit  pour  la  Russie,  dans  le  but  d'y 
prendre  du  service;  à  son  passage  à  Potsdam,  il 
(ut  retenu  par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  promut 
peu  de  temps  après  au  grade  de  colonel,  et  le 
chargea  au  début  de  la  guerre  de  Sept  Ans  d'or- 
^niser  un  corps  de  partisans,  mission  dont 
.Mayr  s'acquitta  avec  lîeaucoup  d'habileté.  Em- 
ployé d'abord  en  Bohème,  il  fut  envoyé  ensuite 
dans  le  haut  Palatinat  et  en  Franconie,  et  sut 
i..'ec  quinze  cents  hommes  tenir  en  échec  tout  le 
<  .>ntingent  fourni  par  ces  contrées.  Après  avoir 
1  iiiissi  dans  plusieurs  expéditions  hardies,  où  il  en- 
leva beaucoup  de  butin  à  l'ennemi,  il  fut  chargé, 
dans  l'été  de  1758,  de  la  défense  de  Mariemberg, 
et  il  s'y  maintint,  quoique  attaqué  par  des  forces 
supérieures.  Quelque  temps  après  il  empèrJia 
avec  peu  de  troupes  l'armée  impériale  tout  en- 
tière de  passer  l'Ëltie,  de  même  qu'il  en  soutint 
vaillamment  le  choc,  lorsqu'elle  voulut  s'em- 
parer de  Dresde,  en  novembre.  Promu  au  grade 
de  général,  il  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Piauen  ;  il  5  mourut,  des  fatigues  de  la  cam- 
pagne, pendant  laquelle  il  avait  reçu  plusieurs 
blessures.  O. 

Paall,  Ltben  grotitr  Hêldm,  t.  III,   p.  iw.  -  Hlr- 
sching,  Histor.  Mer.  Handtiuch. 

MATEE  (Jacques) f  poète  latin  moderne,  né 
en  IC28.  à  Salins,  mort  le  13  avril  1694,  à  Be- 
sançon. Admis  dans  la  Société  de  Jésns,  il  pro- 
fessa la  rhétorique  et  la  philosophie  à  Dôle,  à 
Lyon  et  à  Rome,  fnsiiile  il  eurça  les  fonctiooa 
de  recteur  à  Besançon,  à  Grenoble  et  à  Avfgooii; 
dans  cette  dernière  ville,  il  deri^ 
légpt  Ob  a  de  M  :  JUteAuNii  ^«^ 
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magmis  magister,  seu  Melila;  Paris,  1685, 
in-12;  Avignon,  1686,  in-8%^t  Besançon,  1093, 
in-4'';  ce  poème  héroïque ,  écrit  en  riioiiiicur  de 
Lisle-Adam,  est  divisé  en  25  chant»  ;  ~  Recn- 
redus,  poema;  Avignon,  1690,  in-8".  Il  a  en- 
core laissé  en  manuscrit  plusieurs  poëmos,  tels 
que  Carolus  Quintus  abdicans,  en  22  chants  ; 
—  Constantinus  Magnus,  20  chants  ;  —  £u- 
ropay  16  chants;  —-  Philippus  Bonus,  dux 
Burgundiae,  18  chants;  —  Vellus  aurenm, 
\  2  chants  ;  —  ainsi  que  des  tragédies,  des  drames, 
des  odes,  des  élégies,  conservés  à  la  bibliothèque 
de  Lyon.  K. 

Chaadoo  et  Delandine ,  Diet.  Aj«t.  tmiv. 

MATEONE.     Voy.   MaIRONE. 

*MAT8EDEE  (Joseph),  YÎoloniste  et  com- 
positeur allemand ,  né  à  Vienne,  le  26  octobre 
1769.  Il  commença  l'étude  de  la  musique  et  du 
violon  sous  la  direction  d'un  maître  obscur,  et 
devint  ensuite  l'un  des  meilleurs  élèves  deSchup- 
panzigh^qui  lui  confiait  toujours  la  partie  de 
second  yiolon  dans  ses  matinées  ou  dans  .«;es  soi- 
rées de  quatuors.  De  1815  à  1820,  il  donna  avec 
Hummel,  puis  avec  Moschelès,  des  concerts  qui 
eurent  le  plus  brillant  succès.  M.  Mayseder  n'a 
pas  fait,  comme  la  plupart  des  artistes,  de 
voyages  à  l'étranger;  il  n'a  pas  quitté  Vienne,  où 
il  a  été  nommé  successivement  virtuose  de  la 
Chambre  impériale ,  premier  yiolon  solo  de  l'é- 
glise Saint-Étienne  et  du  théâtre  de  la  porte  de 
Carinthie,  et  en  dernier  lieu  chef  d'orchestre  de 
la  chapelle  de  la  cour,  emploi  dans  lequel  il  n 
lait  preuve  d'un  talent  très-remarquable.  Un  son 
pur,  une  certaine  élégance  de  style,  et  surtout 
une  grande  perfection  dans  Texécution  des  traits, 
ont  placé  M.  Mayseder,  comme  yioloniste,  au 
rang  des  premiers  virtuoses  de  l'Allemagne.  Il  a 
publié  environ  soixante-dix  œuvres  de  musique 
instrumentale,  parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  suivants  :  concertos  pour 
violon  n"  1  (œuvre  22),  n"  2  (œuvre  26),  n**  3 
(œuvre  28);  —  Concerto  varié  pour  le  môme 
instrument,  op.  43;  —  Grand  morceau  de  con- 
cert, op.  47;  —  Polonaises  pour  violon  princi- 
pal, avec  orchestre  ou  quatuor,  n*"  1  à  G;  — 
Rondeaux  brillants  pour  yiolon  principal,  avec 
accompagnement  d'orchestre  ou  de  quatuor, 
op.  21,  27,  29  et  36;  —  Airs  et  thèmes  origi- 
naux variés  pour  violon  principal,  avec  orchestre 
ou  quatuor,  op.  18,  25,  33, 40  et  45  ;  —  Thèmes 
yariés,  avec  accompagnement  de  second  violon, 
alto  et  violoncelle,  op.  1,  4  et  15;  ~  Quintettes 
pour  deux  violons,  deux  altos,  violoncelle  et 
contrebasse  ad  libitum,  op.  50  et  51  ;  —  Qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  basse,  op.  r>,  0, 
7,  8,  9,  25  ;  ^  Trios  pour  piano,  viohm  et  vio- 
loncelle, op.  34  et  41  ;  '  Sonates  pour  pi.ino  cl 
violon,  op.  16  et  42.  Ses  rondeaux ,  ses  airs  va- 
riés et  surtout  ses  trios  ont  obtenu  des  succès 
eoropéens,  qulle  doivent  principalemenl  h  la 
piee  dée  inélodieB  et  au  goût  délicat  des  détails. 
Dieudoniié  Denne  Bakon. 
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Fétfs,  Biographie  universelle  des  Musiciens,  —  Revue 
musiceUe  de  Paris.  —  Vapereau,  Dictionnaire  universel 
des  Contemporains j  Paris,  1858. 

MATTA  CAPAC(l), quatrième  incadu  Pérou, 
dont  Acosta  place  le  règne  entre  les  années  1225 
et  1255,  était  fils  et  successeur  de  liloqueYupan- 
qui.  Après  avoir  fait  reconnaître  sa  souYeraineté 
chez  les  peuples  conquis  par  son  père,  il  résolut 
d'agrandir  ses  États,  et  conquit  successiYement 
la  province  de  Hatunpacassa,  le  pays  de  Cacya- 
Tiri ,  les  riches  disticts  de  Cauquicura ,  de  Mal- 
lama  et  de  Huarina.  Une  seconde  expédition 
eut  pour  résultat  la  conquête  disputée  du  pays  de 
Cluscuna,  dans  lequel  May  ta  Gapac  fonda  les 
villes  de  Cuchuna  et  de  Moquéha.  Il  apporta  de 
grandes  réformes  dans  ces  diverses  contrées,  et 
rendit  un  décret  qui  condamnait  au  feu  les  em- 
poisonneurs, alors  fort  communs  et  impunis. 
Quelques  années  plus  tard  Mayta  Capac  âe  di- 
rigea vers  Torient,  franchit  le  Rio  Huychn,  vain- 
quit les  Collas,  et  s'empara  des  provinces  de  Lla- 
ricassa,  Sancavan,  et  de  Pacassa.  Au  sud,  il  sou- 
mit toutes  les  villes  situées  entre  THuychu  et 
Callamarca  après  avoir  défait  en  plusieurs  ren- 
contres les  belliqueux  Gharcas.  De  là  il  se  porta 
sur  Caracolto,  et  imposa  le  tribut  à  tout  le  pays 
jusqu'à  la  laguna  de  Paria.  11  s'avança  ensuite 
dans  le  pays  des  Antis,  peuplade  d'anthropo- 
phages, leur  enleva  les  vallées  de  Chuquiapu  (2), 
de  Caracatn  et  d'Amasuyu,  où  il  bfttit  plusieurs 
villes  encore  existantes.  Ces  diverses  conquêtes 
occupèrent  Mayta  durant  trois  années.  Il  revint 
alors  à  Cuzco,  s'occupa  d'embellir  cette  capitale, 
et  y  créa  plusieurs  hôpitaux  (corpahuasci) 
pour  les  vieillards  et  les  infirmes,  les  veuves, 
les  orphelins ,  éleva  aussi  des  ^am&05  (palais), 
des  temples,  des  fontaines;  mais  le  goût  de  la 
guerre  lentratnant  de  nouveau,  il  résolut  de 
franchir  l'Apurimac,  large  rivière  qui  limitait  ses 
États  à  l'ouest.  A  cet  effet  il  fit  construire  un 
pont  en  béjuco  (  sorte  d'osier)  tellement  entre- 
lacé avec  des  lianes  que  douze  mille  hommes 
purent  le  traverser;  ce  pont,  le  premier  de  cette 
espèce  qui  ait  été  fait  au  Pérou,  avait  cent  quatre- 
vingt-quinze  mètres  de  long  sur  deux  de  large. 
Les  ennemis  de  Mayta,  persuadés  qu'il  n'y  avait 
qu'un  fils  du  Soleil  (3)  qui  ait  pu  exécuter  un 
si  prodigieux  ouvrage,  firent  peu  de  résistance. 
L'inca  ajouta  donc  à  ses  États  les  territoires  de 
Chumpiviica  et  de  Villilli.  Le  désert  maréca- 
geux de  Contisuya  (large  de  treize  lieues) 
l'arrêtait  :  il  en  traversa  une  partie  dans  des  pi- 
rogues en  forme  de  claies  ou  sur  des  ponts  im- 
provisés ;  et  lorsque  ce  moyen  lui  manqua,  il  fit 
construire  une  chaussée  avec  ties  pierres  et  des 
mottes  de  terre  sur  une  longueur  de  trois  lieues. 
Cette  voie  n'avait  pas  moins  de  six  pieds  de 

(1)  Ce  mot  signifie  riche  en  vertus  et  puissant  en 
armes. 

(1)  Mot  qai  signifie  lance  du  chef.  Cette  tIUc,  bâtie  par 
Mayta,  est  devenue  importante. 

(3)  Titre  que  prenaient  les  incas  (voj.  Manco-Ca- 
PAC  l«')-  ' 
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haut  sur  dix-huit  de  large.  11  conquit  alors,  mais 
non  sans  de  rudes  combats,  les  grandes  pro- 
vinces d'AlIca,  de  Taurisma,  de  Cotahuaci ,  de 
Pumatampu(l),  de  Pariliuana-Cocha,  traversa 
le  désert  de  Coropûna,  soumit  l'Aruni,  le  Coiia- 
hua  (2),  et  enfin  la  belle  vallée  d'Aréquipa,  dans  la- 
iquelle  il  éleva  cinq  villes,  entre  autres  Chimpa  et 
Sucahuaya  (3),qu'il  peupla  par  plus  de  trois  mille 
familles  tirées  des  parties  les  moins  fertiles  de 
l'empire.  Le  règne  de  Mayta-Capac  est  justement 
regardé  par  les  historiens  du  Pérou  comme  un 
des  plus  glorieux  et  des  plus  avantageux  pour 
ce  pays ,  car  ce  monarque  ne  fut  pas  seulement 
un  conquérant,  il  fut  aussi  un  législateur  éclairé. 
11  mourut  paisiblement  après  avoir  gouverné 
trente  années.  Son  fils  atné,  Capac- Yupanqui,  lui 
succéda.  A.  de  Lagaze. 

Garcllasso  de  la  Vega,  Commentarios  reaies  de  los 
Incas,  llb.  Il,  cap.  xviii-xx;Iib.  Ill.cap.  i-x.—  Pedro  de 
Cleca  de  Léon,  Croniea  del  Périt  (  Sévtlle ,  t55S).  —  Frc- 
déric  Lacroix.  Pérou,  dans  VVnivers  pittoresque,  p.  40S. 

MAZAREi>DO  T  SALAZAR  (Jose-Maria), 
amiral  espagnol,  né  à  Bilbao,  en  1714,  mort  à 
Madrid,  en  1812.  Il  entr^  au  service  comme  garde- 
marine  en  1760,  et  passa  successivement  par 
tous  les  grades.  En  1775  il  fit  la  campagne  d'Al- 
ger comme  premier  adjudant  du  major  général 
don  Francisco  de  San-Esteban.  Mazareddo  sauva 
les  débris  de  l'armée  espagnole,  réduite  de  Vingt 
mille  soldats  à  douze  mille  hommes  malades  ou 
démoralisés,  et  plus  tard  négocia  une  paix  avan- 
tageuse avec  la  régence.  Ces  faits  lui  valurent  le 
grade  de  major  général  d'escadre.  En  1780,  il 
joignit  à  Cadix  sa  division  à  la  flotte  frsinçaise 
commandée  par  le  comte  d'Estaing.  De  gros 
temps  continuels  empêchèrent  les  alliés  de  faire 
aucune  opération  importante.  Néanmoins  Ma- 
zareddo se  distingua  par  d'habiles  manœuvres, 
qui  plus  d'une  fois  sauvèrent  la  flotte  de  dé- 
sastres imminents.  Il  en  fut  de  même  l'année 
suivante  devant  les  Sorlingues,  alors  que  le 
comte  de  Guichen  avait  remplacé  d'Estaing. 
Pendant  toute  la  campagne  de  1782,  Mazareddo 
croisa  du  cap  Finistère  au  cap  Saint- Vincent,  afin 
de  protéger  le  siège  de  Gibraltar  et  d'intercepter 
les  convois  anglais.  Cette  double  opération  n'eut 
pas  de  grands  succès.  La  paix  de  1 783  le  rendit 
au  repos  jusqu'en  1793,  où  il  fut  appelé  à  réor- 
ganiser la  marine  espagnole,  dont  le  roi  Carlos  IV 
lui  confia  le  commandement  en  chef.  En  cette 
qualité  il  défendit  vigoureusement  Cadix  contre 
les  Anglais  (3  et  5  juillet  1797),  et  en  1801  diri- 
gea l'escadre  espagnole  qui  vint  à  Brest  rallier 
la  flotte  française,  destinée  à  opérer  une  des- 
cente en  Angleterre.  Ce  projet  ayant  avorté,  Ma- 
zareddo fut  nommé  ambassadeur  à  Paris  (1804); 
mais  il  resta  peu  de  temps  dans  cette  charge,  et 
dès  le  mois  d'août  il  était  rappelé  dans  sa  patrie 
pour  comprimer  la  révolte  de  la  Biscaye.  En  1807 

(1)  Repaire  dn  lion. 

(ti  Lac  des  moineaux,  anjourd'hui  Parin-Cocha, 

(S)  Trompette  sonore. 
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il  était  commandant  général  du  département  de 
Cadix.  Il  se  rallia  franchement  au  gouvernement 
napoléonien,  et  le  ti  juillet  1808  il  reçut  de  Joseph 
Bonaparte  le  portefeuille  du  ministère  de  la  nia- 
rine,  ainsi  que  le  grand-cordon  de  Tordre  royal 
d'Espagne  (septembre  1809).  Il  mourut  dans  ses 
fonctions.  On  a  de  lui:  Rudiments  de  tactique 
navale  (  en  espagnol  )  ;  Madrid,  1785,  in-4*'.  C'est 
aussi  à  Mazareddo  que  Ton  doit  le  bel  observa- 
toire construit  sur  Ttle  de  Léon,  en  1799. 

A.  de  L. 
Lalande,  Journal  des  Savants,  aoftt  178S,  p.  43S.  ~ 
J.-F.  Rourgoing,  Tableau  de  l'Espagne  moderne;  Paris, 
1807,  S  vol.in-4»;  t.  Il,  p.  123,  154;  t.  III,  p.  886. 

MAZARiN  {Giulio  Mazarimi,  en  français 
Jules),  célèbre  homme  d'État  français,  né  le 
14  juillet  1602,  mort  àVincennes,  le  9 mars  1661. 
C'était  le  fils  atné  de  Pietro  Mazarini ,  de  Pa- 
ïenne ,  et  d'Ortensia  Bufalini.  L'origine  et  les 
premières  années  d*un  homme  qui  devait  jouer 
un  si  grand  rôle  sont  encore  entourées  d'obs- 
curité; les  contemporains,  amis  oa  ennemis ,  ne 
semblent  pas  mieux  renseignés  les  uns  que  les 
autres  :  on  a  fait  de  son  père  tour  à  tour  un  cha- 
pelier de  Palerme ,  contraint  de  fuir  à  la  suite  d'une 
banqueroute;  un  marchand  de  chapelets,  dont 
les  ancêtres  étaient  juifs,  originaires  du  val  de 
Mazara;  un  pêcheur,  un  banquier,  un  gentil- 
homme sicilien ,  qui  avait  de  grandes  propriétés 
dans  les  Abruzzes ,  etc.  Il  parait  que  Pietro 
Mazarini,  fils  d'un  artisan  aisé  de  Sicile,  vint  à 
Rome  chercher  fortune,  fut  camérier  du  conné- 
table Colonna ,  qui  le  protégea,  le  nomma  inten- 
dant de  ses  domaines,  et  lui  fit  épouser  une  fille 
de  bonne  maison,  Ortensia  Bufalini  ouRuffalini, 
sa  niècQiet  sa  filleule ,  dont  la  mère,  Francesca, 
s'était  fait  connaître  par  un  recueil  de  poésies. 
Selon  les  uns,  leur  fils  Jules  naquit  à  Rome,  sur 
la  paroisse  des  Saints-Vincent-et-Ânastase, 
dans  le  quartier  Rione  di  Treri;  selon  d'autres, 
à  Piscina,  dans  les  Abruzes,  pendant  un  voyage 
que  fit  sa  mère  auprès  de  son  frère,  possesseur 
d'une  belle  abbaye  dans  cet  endroit  (1). 

Jules,  enfant  plein  de  grâces  et  d'une  intel- 
ligence précoce,  fut  élevé  à  Rome  chez  les  jé- 
suites ,  qui  cherchèrent  vainement  à  le  faire  en- 
trer dans  l'ordre;  à  dix-sept  ans,  il  suivit  en 
Espagne  le  fils  du  connétable,  l'abbé,  depuis  cardi- 
nal, Colonna,  continua  ses* études  à  Alcala,  mais 
ne  s'amusa  pas  moins  à  Madrid.  Les  pamphlé- 
taires de  la  Fronde  ont  fait  de  nombreuses  al- 
lusions à  certaines  aventures  peu  honorables  de 

(1)  G.  Naadé,  dans  le  Mascuratf  écrit  par  l'ordre  de 
Mazarin  pour  répondre  aux  pamphlets  de  la  Fronde,  le 
fait  naître  à  Rome,  comme  le  biographe  Italien,  contempo- 
rain et  ami  de  Mazarin ,  que  l'on  a  publié  de  nos  Jours. 
M.  Amédée  Renée  pense  qu'il  est  né  à  Piscina,  et  appuie 
son  opinion  sur  des  pièces  qu'il  croit  récemment  publiées, 
mais  qui  sont  connues  depuis  longtemps;  il  cite,  par 
exemple,  i*acte  de  baptême  de  Mazarin;  mais  déjà  An- 
bery  avait  attaqué  la  validité  de  cette  pièce  qu'il  rap- 
porte, à  cause  du  nom  de  Raymond,  donné  à  Mazarin, 
et  qui  ne  parait  pas  lui  avoir  appartenu.  M.  Cousin  con- 
cilie les  deux  versions  :  il  ic  fait  naître  à  Piscina  et  bap- 
User  à  Salnt-Silvestre  de  Rome. 


jeu  et  d'amour  de  bas  étage,  pendant  son  séjour 
en  Espagne  (1);  l'auteur  contemporain  de  sa  vie 
parle  seulement  de  sa  passion  pour  la  fille  d'un 
notaire,  qu'il  aurait  même  voulu  épouser  ;  mais 
à  son  retour  à  Rome,  son  père  et  surtout  le  con* 
nétable  Colonna  se  seraient  opposés  à  cette  erreur 
de  jeunesse,  c[Ui  n'aurait  pas  eu  de  suite.  En 
1622,  Jules  Mazarin  devient  docteur  dans  Tune 
et  l'autre  loi,  et  dans  un  spectacle  donné  par 
les  jésuites  il  joue  le  rôle  de  saint  Ignace  avec 
éloquence  et  majesté,  aux  applaudissements  de 
tous  ;  il  résiste  encore  aux  vives  instances  des 
Pères,  s'adonne  aux  plaisirs  de  la  vie  mondaine, 
et  déjà  il  jouit  d'une  certaine  réputition  à  cause 
de  son  adresse  et  de  son  bonheur  au  jeu,  sur- 
tout aux  jeux  de  cartes. 

Nous  le  trouvons  en  1624  dans  les  troupes 
pontificales  ;  c'est  alors  le  capitaine  Mazarini  (2)  ; 
Torquato  Conti  et  le  marquis  de  Bagni,  qui  com- 
mandent dans  la  Valteline,  l'emploient  dans 
plusieurs  négociations  avec  le  marquis  de  Cœu  vre$ 
ou  le  duc  de  Feria ,  et  le  p&pe  Urbain  YIIl  est 
charmé  de  la  relation  qu'il  en  fait.  Il  a  pour  pro- 
tecteurs les  deux  neveux  du  pontife,  les  cardi- 
naux François  et  Antoine  Barberini.  Aussi,  dans 
la  guerre  pour  la  succession  de  Mantoue  (  1628- 
30  )  il  est  attaché  comme  secrétaire  à  François 
Sacchetti,  nonce  extraordinaire  à  Turin  et  à  Mi- 
lan ;  puis  à  la  légation  d'Antoine  Barberini  et  du 
nonce  Pancirolo,  qui  doivent  s'interposer  entre 
les  Français  et  les  Espagnols;  il  déploie  la  plus 
grande  activité,  la  plus  remarquable  souplesse, 
et  déjà  il  mérite  l'estime  de  Richelieu,  à  qui,  dit- 
on,  le  cardinal  Bagni  l'avait  présenté  dès  1628, 
et  qu'il  avait  vu  plusieurs  fois  à  Lyon.  Par  les 
soins  de  Mazarin,  une  première  trêve  est  signée 
entre  les  Français  d'une  part,  les  Espagnols  et 
le  duc  de  Savoie  de  l'autre  (du  commence- 
ment de  septembre  au  1 5  octobre  1630  )  ;  et  lors- 
que les  hostilités  reprennent,  au  moment  où,  de- 
vant Casai,  les  deux  armées  engagent  la  bataille, 
on  voit  s'élancer  des  retranchements  espagnols 
un  cavalier  élevant  un  mouchoir  blanc  au  bout 
d'un  bâton,  et  criant  au  milieu  du  feu  :  «  Pace  ! 
pace!  Alto!  alto!  »  (26  octobre  1630).  C'était 
Mazarin  qui  avait  ménagé  entre  les  généraux  un 
accord  conforme  à  la  paix  de  Ratisbonne.  Cette 
hardiesse  heureuse  et  d'à-propos  le  rendit  cé- 
lèbre ,  et  contribua  beaucoup  sans  doute  à  sa 
fortune;  il  seconda  encore  le  légat  dans  la  négo- 
ciation de  la  paix  deChierasco  (6  avril  1631),  et 
dans  les  manœuvres  diplomatiques  qui  ame- 
nèrent la  remise  de  Pignerol  entre  les  mains  des 


(1)      Te  souvient-U  bien  d'AIcala  ? 

Quand,  Ganyméde  ou  Quinola, 

L'amour  de  certaine  fruitière 

T'attira  main  coup  d'étrlvière. 

Quand  le  cardinal  Colonna 

Des  paroles  te  malmena. 

Et  qu'à  beaux  pieds  comme  on  bricone , 

Ta  te  sauvas  à  Barcelone?  (Sgarron.  ) 
(f )  Il  signa  Mazarini  lusqu'aa  moment  où  11  succéda  à 
BlcbeUen. 
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Français  (19  oct.)-  Aussi,  à  àon  retour  à  Rome, 
était-il  accusé,  non  sans  raison,  d'avoir  fort  mal 
servi  les  intérêts  des  Espagnols  ;  mais  le  cardi- 
nal Antoine  Barberini  le  défendit  contre  ses  en- 
nemis, et  il  allait  avoir  désormais  un  protecteur 
encore  plus  puissant;  car  Richelieu  écrivit  au 
pape  une  lettre  pleine  d'éloges  pour  Mazarin, 
et  il  recommanda  vivement  à  l'ambassadeur  de 
France  à  Rome  de  soutenir,  de  poasser  son  pro- 
téj^é  et  de  lui  faire  avoir  la  nonciature  à  la  cour 
de  Louis  xni. 

Mazarin  devient  tmnsignore  ;  il  prend  l'habit 
et  les  bas  violets;  il  séduit  par  sa  bonne  mine  et 
ses  manières  élégantes  :  chanoine  de  Saint-Je^n 
de  Latran,il  est  nommé  en  1632  vice-légat  à 
Avignon;  en  1634,  nonce  extraordinaire  en 
France.  Sa  famille  prenait  alors  un  rang  distin- 
gué dans  la  société  de  Rome;  son  père  se  rema^ 
ria  avec  Portia  Ursini,  de  la  noble  maison  des 
Ursins;  ses  sœurs,  Margarita,  Cleria,  Hiero- 
nyma,  épousèrent  le  comte  Girolamo  Martinozzi, 
le  marquis  Francisco  Muti  et  le  chevalier  Lo- 
renzo  Mancini;  une  quatrième  sœur  était  reli- 
gieuse à  Rome,  au  couvent  de  Sainte-Marie  : 
Mazarin  devait  plus  tard  faire  la  fortune  de 
sou  frère  Michel. 

Mazarin  fit  son  entrée  solennelle  à  Paris  le 
26  novembre  1634  ;  il  avait  mission  expresse  de 
demander  le  rétablissement  du  duc  de  Lorraine 
dans  ses  États,  et  devait  s'efforcer  de  négocier  la 
paix  générale.  Mais  Mazarin  s'était  de  plus  en 
plus  attaché  à  Richelieu,  qui  le  comblait  de  pré- 
venances et  l'installait  même  en  maître  dans  son 
château  de  Ruel ,  pendant  une  maladie  assez 
longue.  Les  Espagnols  se  plaignirent,  et  Mazarin, 
rappelé  par  Urbain  VIII  (17  janvier  1636),  fut 
renvoyé  à  sa  vice-légation;  Richelieu  le  rede- 
manda vainement  |  ainsi,  à  la  naissance  du  dau- 
phin ,  l'ambassadeur  de  France  à  Rome  dut 
chercher  à  obtenir  que  Mazarin  fût  chargé  de 
représenter  le  pape  au  baptême ,  avec  le  titre 
de  cardinal  ;  on  ne  put  l'emporter.  Alors  l'ha- 
bile Italien  se  décida;  renonçant  à  servir  la 
cour  pontificale,  il  arriva  à  Paris,  sans  mission 
officielle,  pour  mettre  ses  talents  de  négociateur 
à  la  disposition  de  Richelieu,  qui  savait  les  ap- 
précier. Dès  le  mois  d'avril  1639,  il  était  natu- 
ralisé Français,  à  raison  des  recommandables 
et  importants  services  qiCil  avait  rendus  en 
diverses  négociations;  le  4  janvier  1640,  il 
fut  reçu  à  la  cour  :  la  mort  du  Père  Joseph  lui  fut 
doublement  avantageuse,  pour  le  placer  au  pre- 
mier rang  dans  la  confiance  de  Richelieu  et  pour 
lui  faire  avoir  le  chapeau  de  cardinal ,  comme 
premier  protégé  de  la  France.  Mazarin  fut 
bientôt  employé.  D'abord  destiné  à  traiter  de  la 
paix  générale  à  Cologne,  il  fut  envoyée  Cham- 
béry,commc  ambassadeur  extraordinaire  (14  sept. 
1640) ,  pour  rétablir  la  concorde  entre  l'a  du-' 
chesse  de  Savoie  et  ses  deux  beaux-frères  ;  dès 
le  2  décembre  il  signa,  au  nom  de  Richelieu, 
un  traité  secret  avec  le  prince  Thomas  ;  il  avait 
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camp , 
cardinaux 


A  son  retour,  il  reçut  l'abbaye  d'Ours- 
et  fut  compris  dans  la  promotion  des 
du  16  décembre  1641.  En  1642,  il 
suivait  la  cour  dans  son  fameux  voyage  du  midi, 
lorsqu'à  Valence  le  camérier  du  pape  apporta  le 
bonnet,  que  le  roi  plaça  sur  la  tête  du  protégé,  dans 
l'église  de  Sainte- Appollinaire  (26  février),  et  il 
s'inclina  si  bas,  dit  la  relation,  qu*il  semblait 
être  à  genoux.  Mazarin ,  quoique  prince  de  l'É- 
glise, ne  fut  jamais  ordonné  prêtre?  La  plupart  de 
ses  historiens ,  depuis  Aubery  jusqu'à  nous,  ont 
pensé  qu'il  était  toujours  demeuré  étranger  aux 
ordres  sacrés,  comme  beaucoup  d'autres  cardi- 
naux que  l'on  pourrait  citer  ;  il  est  certain  qu'il 
n'y  a  pas  de  preuve^)  positives  du  contraire.  Ce- 
pendant M.  A.  Renée  {Nièces  de  Mazarin, 
App.  A.  )  cite  le  témoignage  de  Ciacconius,  qui 
le  désigne  comme  appartenant  à  l'ordre  des 
prêtres  {presbyteris  cardinalihus  adscriptus), 
et  un  passage  des  mémoires  de  l'abbé  de  Cos- 
nac,  racontant  que  le  cardinal  donna  lui-même 
les  derniers  sacrements  à  sa  nièce,  la  duchesse 
de  Mercœur  (Mém.,  1. 1,  p.  252;.  Ajoutons  que 
M'""  de  Mottevilie  dit  également ,  en  parlant  de 
madame  de  Mancini,  sœur  du  cardinal  :  a  il 
l'assista  à  sa  mort,  et  parut  touché  de  piété  a 
l'égard  de  Dieu  et  d'une  grande  tendresse  pour 
sa  sœur.  »  Mais  ces  expressions  sont  trop 
vagues  et  ne  forment  pas  de  preuves  suffisantes. 

A  Narbonne,  le  23  mai  1642,  Mazarin  assiste 
à  la  dictée  du  testament  de  Richelieu  ;  il  l'aide 
de  ses  conseils  dans  l'affaire  de  la  conjuration 
de  Cinq-Mars,  et  se  rend  à  Pierre-Encise ,  où 
était  renfermé  le  duc  de  Bouillon,  son  complice; 
il  lui  fait  promettre  la  cession  de  Sedan  (15  sep- 
tembre), puis  il  court  vers  cette  vilie  avec  une 
lettre  du  duc  pour  sa  femme,  échappe  aux  Es- 
pagnols, fait  sortir  la  garnison,  installe  dans  la 
place,  le  capitaine  Fabert,  qui  est  nommé  gouver- 
neur (29  sept..;;  alors  seulement  les  portes  de 
Pierre-Encise  sont  ouvertes  au  duc  de  Bouillon 
(5  ocl.  ). 

Richelieu  mourut  le  4  décembre,  après  avoir 
recommandé  le  cardinal  Mazarin  à  Louis  Xill; 
il  suffit  pour  renverser  tontes  les  calomnies,  tant 
de  fois  répétées,  sur  les  sentiments  de  Richelieu 
à  l'égard  de  Mazarin,  de  lire  la  lettre  que  lui 
adressait  le  grand  ministre  avant  de  mourir  (1). 

(1)  La  lettre  suivante,  coaserrée  dans  le  dépôt  des  ma- 
nuscrits de  !a  Ribliotlièque  impériale,  a  été  publiée  par 
M.  Cliérael  (Notes  des  Mém.  de  Saint-Simon). 
Monsieur, 

I^a  providence  de  Dieu,  qui  prescrit  des  limites  à  la  vie 
de  tous  les  liommes,  m'ayant  fait  sentir  en  celte  der- 
nière maladie  que  mes  jours  étoient  comptés;  qu'il  a  tiré 
de  moi  tous  les  services  que  Je  pouvois  rendre  au 
monde,  le  ne  le  quitte  qu'avec  regret  de  ne  pas  avoir 
actievé  les  grandes  choses  que  J'avois  entreprises  pour  la 
gloire  de  mon  roi  et  de  ma  patrie....  Comme  le  zèle  que 
j'ai  toujours  eu  pour  l'avantage  de  la  France  a  fait  mes 
plus  solides  contentements,  )'al  un  extrême  déplaisir  de 
la  laisser  sans  l'avoir  affermie  par  une  paix  générale. 
Mais  puisque  les  grands  services  que  vous  avez  riéjà 
rendus  à  lÉtat  me  font  assez  conno!lrc  que  vous  serez 
capable  d'exécuter  ce  que  J'avois  commencé,  je  vous 
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Le  soir  même,  Louis  XIII  l'appelle  dans  ses  i  est  singulièrement  modifié;  la  reine  a  la  régence 
conseils,  et  le  5  il  annonce  aux  parlements  et  |  absolue;  le  duc  d'Orléans  se  contente  du  vain 
aux  gouyerneurs  de  provinces  qu'il  continuera  I  titre  de  lieutenant  général  du  royaume,  et  le 
la  politique  du  dernier  ministère  pour  les  afTairet  !  parlement,  dit  Voltaire,  se  regardant  comme  le 
du  dehors  et  de  l'intérieur,  et  qu'il  a  choisi  le  i  tuteur  des  rois,  chaque  conseiller  crut  être  une 
cardinal  Mazarin,  dont  il  a  éprouvé  la  ca»  partie  de  la  souveraineté.  Mazarin  n'avait  pas 
pacité  et  Vaffection  à  son  service  dans  les  paru  à  la  séance,  et  on  disait  qu'il  allait  partir 
divers  emplois  qu'il  lui  a  donnés  ^  et  dont  il  \  pour  l'Italie;  le  soir,  on  apprend  au  Louvre 
n'est  pas  moins  assuré  que  s'il  fût  né  parmi  \  qu'Anne  Ta  nommé  chef  de  son  conseil;  mais  il 
ses  sujets,  Mazaiin,  sans  attributions  spéciales,     n'acceptait,  pensait-on,  qu*à  la  condition  de  se 


pouvait  tout  diriger  ;  sa  position  était  difficile  ; 
mais  son  caractère  souple,  doux,  insinuant  tour* 
nera  les  obstacles.  On  prévoyait  la  mort  pro- 
chaine de  Louis  Xlll  ;  aussi,  tout  en  maintenant 
les  actes  de  son  prédécesseur,  le  cardinal  laisse 
espérer  que  le  pouvoir  sera  moins  rigoureux,  et 
prépare  par  des  concessions  graduées  une  tran* 
sition  nécessaire.  Sur  sa  demande,  le  duc  d'Or<* 
léans  revient  à  la  cour  (13  janv.  1643);  Bassom- 
pierre  et  Vitry  sortent  de  la  Bastille  (  19  janv.)  ; 
Vendôme  rentre  en  France  ;  ses  fils  reviennent  à 
Paris  ;  les  prisons  se  vident  sans  bruit  ;  tout  le 
monde  espère  d'ailleurs  que  l'habile  cardinal 
donnera  bientôt  la  paix.  Loin  d'imiter  l'iropiii- 
dence  du  ministre  Sublet  de  Noyers,  qui  s'était 
perdu  pour  avoir  parlé  trop  haut  en  faveur  de 
la  reine,  il  se  rapproche  secrètement  d'Anne 
d'Autriche,  et  lui  persuade,  à  Tinsu  de  tous, 
qu'il  vaut  mieux  pour  elle  recevoir  du  roi  la  ré- 
gence, même  limitée,  sauf  à  s'affranchir  plua 
tard  de  toute  espèce  de  tutelle.  C'est  par  aea 
conseils  que,  le  20  avril,  Louis  XIII,  malade  à 
Saint-Germain,  en  présence  d'une  nombreuse 
assistance,  règle  l'administration  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  son  fils  ;  Anne  est  ré- 
gente, le  duc  d'Orléans  lieutenant  général  du 
royaume;  mais  les  grandes  affaires  doivent  être 
résolues  par  un  conseil,  composé  de  Condé, 
Mazarin,  Seguier,  Bouthillier  et  Chavigny. 
Mazarin  est  spécialement  chargé  de  désigner 
pour  les  fonctions  ecclésiastiques  ;  la  reine  signe 
et  jure  sans  résistance,  mais  écrit  aussitôt  une 
protestation  secrète;  puis  le  roi  nomme  le  cardi» 
nal  |>our  présenter  le  dauphin  au  baptême  avec 
la  princesse  de  Condé(21  avril).  11  meurt  le 
14  mai.  Le  18,  dans  un  lit  de  justice  au  parle- 
ment, Anne  d'Autriche,  revdue  d'habits  de 
deuil,  accompagnée  du  jeune  roi  de  cinq  ans, 
qui  sera  Louis  XlV  le  Grand,  réclame  les  con- 
seils de  l'auguste  compagnie;  le  duc  d'Orléans, 
puis  le  prince  de  Condé  se  lèvent  «  pour  remettre 
à  la  reine  tout  le  pouvoir,  et  rendre  ses  volon- 
tés sans  bornes  ».  Le  testament  de  Louis  XUI 

remets  mon  ouvrage  entre  les  mains,  sons  l'avea  de 
notre  bon  mattre,  poar  le  conduire  à  la  perfection,  et  Je 
suLh  ravi  qu'il  reeuavre  en  votre  perMmne  phis  qu'il  ne 
sauroit  perdre  en  la  mienne.  Ne  pouvant,  sans  faire  tort 
à  votre  vertu,  vous  recommander  autre  chose.  Je  vous 
supplierai  d'employer  les  prières  de  l'Église  puur  celui 
qui  meurt. 
Monsieur, 

Votre  trèft-btunble  servitetr. 
Armaud,  cardinal,  duc  de  Rlfibellett. 


retirer  à  la  paix  générale.  Les  impatients,  qui 
rêvaient  une  réaction  complète,  furent  désap- 
pointés; mais  le  plus  grand  nombre  se  félici- 
taient, en  espérant  la  fin  do  la  guerre  et  une  ré- 
gence doooe  et  heureuse. 

Mazarin  doit  garder  le  pouvoir  jusqu'à  sa 
mort,  pendant  dix-huit  ans,  comme  Richelieu; 
son  ministère  est  assurément  Tun  des  plus  im- 
portanta  de  l'histoire  de  France.  Ses  talents  et  son 
heureuse  étoile  l'avaient  élevé  au  premier  rang; 
l'Intelligence  et  l'affection  de  la  reine  firent  le 
reste,  et  le  soutinrent  contre  tous  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune.  Anne  était 
pleine  d'inexpérience  et  d'orgueil,  incapable  d'un 
travail  sérieux  ;  Masarin,  initié  à  tous  les  secrets 
de  l'État,  habile,  fécond  en  ressources,  travail- 
leur infatigable,  préparait  toutes  les  affaires  et 
exposait  toutes  les  questions  avec  une  netteté 
parfaite,  en  lui  laissant  l'honneur  facile  de  pa- 
raître les  résoudre.  Puis  il  avait  pour  la  régente 
l'avantage  inappréciable  d'être  sans  liens  avec 
les  factions  princières;  il  devait  tout  au  roi,  et 
ne  pouvait  être  quelque  chose  que  par  la  royauté: 
Anne  le  comprit  dès  le  premier  jour.  De  plus,  elle 
était  femme,  et  Mazarin  ne  tarda  pas  à  lui 
plaire.  Les  contemporains  ont  vanté  «  sa  taille 
élégante,  son  teint  vif  et  beau,  son  front  large 
et  majestueux,  ses  yeux  noirs,  ses  cheveux 
châtains  un  peu  crépus,  sa  barbe  noire  relevée 
avec  le  fer,  etc.  C'était  l'homme  du  monde  le 
mieux  fait;  son  esprit  était  fin,  insinuant,  d'une 
sévérité  inaltérable  ;  il  était  d'une  société  char- 
mante. »  Comment  la  reine  n'aurait-elle  pas  été 
séduite  par  les  qualités  de  son  ministre?  Elle 
touchait  à  sa  quarante-deuxième  année  ;  mais 
elle  avait  été  l'une  des  beautés  de  la  cour. 
Oisive  et  passionnée,  vraie  princesse  espagnole» 
après  les  persécutions  et  les  disgrâces  du  der- 
nier règne,  elle  devait  goûter  avec  délices  la 
douceur  des  galanteries  et  des  homnoages  ro- 
manesques. Mazarin  n'eut  pas  de  peine  à  ga- 
gner son  cœur.  «  Il  avait  sur  elle  cet  empire 
qu'un  homme  adroit  devait  avoir  sur  une 
femme  née  avec  assez  de  faiblesse  pour  être 
dominée,  et  avec  assez  de  fermeté  pour  persister 
dans  son  choix .  »  (Voltaire). 

Au  commencement  de  la  régence,  tout  est 
joie  et  bonheur  :  la  France  était  triomphante  au 
dehors  avec  d'Ënghien  elTurenne;  à  l'intérieur 
les  exilés  accouraient  partager  U  fortime  d'une 
rrine,  qui  ne  savait  rien  refuser;  c'était  Vdge 
d'or,  chanté  par  les  poètes.    Bouthillier,   le 


567 


MAZARIN 


m 


gurintendant,  fut,  il  est  vrai,  renvoyé  ;  Chavi- 
gny,  secrétaire  d*£tat  des  affaires  étrangères, 
voulut  partager  la  disgrâce  de  son  père  ;  mais 
Mazarin  ne  semblait  occupé  que  des  affaires 
étrangères;  il  était  poli,  affable  pour  tout  le 
monde,  d'une  extrême  simplicité,  incertain  de  la 
durée  de  son  pouvoir,  et  surtout  large  et  géné- 
reux à  regard  des  courtisans  (1).  Cependant 
une  cabale  se  forme  contre  son  pouvoir,  c'est 
celle  des  Importants  ;  v  quelques  esprits  cha- 
grins, qui  avaient  la  mine  de  penser  creux,  » 
se  groupent  autour  du  duc  de  Beaufort,  pré- 
somptueux, plein  d'ostentation,  et  de  l'évèque  de 
Beau  vais,  grand-aumônier  de  la  reine,  aussi  inca- 
pable que  vertueux.  La  duchesse  de  Chevrense, 
revenue  de  son  exil,  se  croit  toute  puissante,  et 
vent  s'imposer  à  Mazarin,  qui  se  défend  avec 
coquetterie,  faisant  toujours  espérer  et  n'accor- 
dant rien.  Elle  entre  dans  la  cabale  de  Beaufort; 
mais  Mazarin  avait  pour  lui  l'appui  do  duc  d'Or- 
léans et  des  Condé;  il  venait  d'être  le  parrain 
d'un  fils  du  duc  d'Enghien,  dont  il  préparait  les 
victoires.  La  querelle  bien  connue  des  duchesses 
de  Montbazon  et  de  Longneville  excite  la  cabale  ; 
Beaufort  veut  venger  la  première,  qui  viant  d'être 
éloignée  de  la  cour,  et  forme  le  projet  d'assas* 
siner  le  cardinal,  lorsqu'il  se  rendrait  le  soir  de 
son  hôtel  de  Clèves,  près  du  Louvre  (2).  Ma- 
zarin ,  dans  de  longues  conversations  avec  la 
reine,  s'était  facilement  rendu  maître  de  sa  vo- 
lonté, malgré  tous  les  efforts  de  son  entou- 
rage ,  de  M"  de  Hautefort  et  de  Senecey,  de 
l'évêque  Cospéan,  et  du  valet  de  chambre  La 
Porte,  etc.  D'ailleurs,  pour  satisfaire  la  cabale,  il 
aurait  fallu  renoncer  à  toutes  les  conquêtes  faites 
par  Richelieu  au  profit  de  la  royauté,  et  Anne 
d'Autriche  devait  désormais  se  montrer  jalouse 
de  conserver  pour  elle  et  pour  son  fils  l'autorité 
qui  venait  de  lui  être  conÂée.  Aussi,  le  2  septem- 
bre, Beaufort  est  arrêté  au  Louvre  et  conduit  à 
yinceQnes;  Vendôme  son  père,  Mercœur  son 
frère,  l'ambitieux  dhàteauneuf  sont  éloignés;  les 
comtes  de  Montrésor,  de  Béthune,  Saiut-Ybar,etc. , 
sont  exilés;  l'évêque  de  Beauvais  est  renvoyé 
dans  son  diocèse,  et  Mo^e  de  Chevreuse  se  retire 
à  Dampierre,  puis  à  son  château  du  Verger.  Peu 
après  (avril  1644),  Mme  de  Hautefort,  qui  conti- 
nuait de  blâmer  les  assiduités  de  Mazarin  pr^s 
de  la  reine,  lassa  par  son  importunité,  et  reçdt 
l'ordre  de  ne  plus  se  présenter.  Mazarin  resta 
seul  maître  du  pouvoir  ;  la  reine  adopta  dès  lors 
ses  préférences  et  ses  inimitiés,  et,  dans  son  in- 
térieur même,  elle  disgracia  ses  femmes  et  ses 
serviteurs  d'après  les  suggestions  du  ministre, 

(1)  «  On  voyait,  dit  le  cardinal  de  Retz,  sur  les  degrés 
du  trône,  d'où  l'âpre  et  redoutable  Richelieu  avait  fou- 
droyé plutôt  que  gouverné  les  humains,  un  successeur 
doux  et  bénin,  qui  ne  voulait  rien,  qui  était  an  désespoir 
de  ce  que  sa  dignité  de  cardinal  ne  lui  permettait  pas  de 
s'humilier  autant  qu'il  l'eût  souhaité  devant  tout  le 
monde,  qui  marchait  dans  les  rues  avec  deux  petits 
laquais  derrière  son  carrosse.  » 

(t)  Mém,  de  H.  de  CatnpUm, 


jaloux  de  toute  antre  influence.  Lorsque  la  ré- 
gente alla  habiter  le  Palais-Royal ,  le  cardinal, 
qui  logeait  au  Louvre  depuis  la  déconyerte  da 
complot,  s'établit  à  côté  d'elle,  dans  la  ooor 
donnant  sur  la  rue  des  Bons-Enfants,  «où  il  y 
avait  sentinelle  et  corps  de  garde,  comme  mj. 
autres  issues  »,  A  Texceptioa  des  Importants, 
tout  le  monde  fut  à  peu  près  satisfait;  on  eot 
même  plus  de  considération  pour  Mazarin,  que 
l'on  crut  capable  de  hardiesse  et  de  vigueur. 

Jusqu'en  1648,  la  France  fat  tranquille  à 
l'intérieur;  le  cardinal  put  alors  s'occuper  li- 
brement des  grands  intérêts  du  dehors  ;  il  aida 
Charles  P'  de  quelques  secours,  et  négocia  avec 
les  chefs  de  Farmée  écossaise,  pour  les  réanvt 
au  roi,  qui  ne  pouvait  se  résigner  à  abandonner 
l'épiscopat.  £n  1644,  à  la  mort  d'Urbain  Vni. 
leeardinal  Pamfili  devint  pape',  soas  le  nom  d'In- 
nocent X,  au  grand  mécontentement  de  Mazarin, 
qui  le  savait  ennemi  de  la  France  et  qui  avait 
contre  lui  d'anciens  griefs  personnels;  l'on  at* 
tribua  même  à  son  déplaisir  une  maladie  qoi  mil 
ses  jours  en  danger,  et  pendant  laquelle  la  reiae 
lui  donna  les  preuves  de  la  plus  grande  affection 
(oct.  1644  ).  Innocent  X  avait  refusé  le  chapeau 
de  cardinal  au  frère  deMazarin,  archevêqued'Aix 
(nov.  1645),  et  forcé  les  Barberini  à  seréfbgier 
en  France  auprès  de  leur  ancien  protégé,  qniles 
accueillit  dans  son  palais  (janv.-mars  1646).  Le 
ministre  se  vengea  en  effrayant  le  pape  par  la 
guerre  des  Présides  (1646),  et  le  força  de  céder 
(voy.  Innocent  X).  MSis  c'était  surtout  contre 
l'Autriche  et  l'Espagne  que  la  France  déployait  ses 
efforts;  les  armes  françaises  triomphaient  à  Ro- 
croi,  à  Fribourg,  à  Nordiingue,  à  Zusmarshausen, 
à  Lens  (  voy,  Condé,  Turenne) ,  pendant  que  les 
négociateurs,  dirigés  par  Mazarin,  poursuivaient 
la  paix  au  congrès  de  Munster  (voy.  d'Avaoi, 
Servien).  Les  chefs  des  Importants,  et  plus  tard 
les  Frondeurs,  pour  gagner  de  pacifiques  ma- 
gistrats et  se  donner  les  airs  de  protecteurs  dn 
peuple,  accusèrent  le  premier  ministre  d'avoir 
prolongé  la  guerre  dans  un  intérêt  égoïste;  de 
nos  jours  encore  on  lui  a  reproché  d'avoir  voulu 
profiter  de  la  lutte  pour  avoir  de  grosses  armées, 
s'assurer  des  princes  et  les  éloigner  de  Paris  par 
de  grands  commandements  militaires,  pour  im- 
poser plus  facilement  de  nouvelles  taxes  et  dis- 
poser de  beaucoup  d'argent.  Mazarin,  lui  aussi, 
voulait  la  paix,  mais  solide  et  glorieuse;  il  vou- 
lait achever  l'œuvre  de  Richelieu  et  immortaliser 
son  nom  par  un  grand  traité;  mais  les  difficul- 
tés qu'il  rencontrait  an  dehors  étaient  énormes, 
et  les  intrigues  des  seigneurs  n'ont  pas  pen 
contribué  à  encourager  l'Espagne  à  ne  pes  fiâre 
la  paix  £n  1643,  Mazarin  a^ait  a^nU  aa 
comte  d'Avaux,  l'oncle  de  Udape»  AM  Senifli, 
qui  avait  toute  sa  CQnfittioe;  poor  pfs!  éQp^ivr^ 
vices  et  des  victoires  'de  la  Atua^  .^L'* 
enlever  à  l'Allemagne  l'Alsace  et  qm 
fortes  sur  le  Rhin  ;  en  ëchangB  et 
soulevée  et  occqiée  jfntwmm 
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irracher  à  TKapagrie  le&  Pays-Bas,  «  qui  forme- 
raient à  Paris  un  boiiïcvarti  iiieîtpugnable,  et 
ce  serait  aïor.s  véritablement  qu'on  pourrait  Tap- 
peter  le  cœur  fie  la  France,  et  qu'il  fierait  plac*^ 
dftDS  l'endroit  le  plus  sûr  du  royaume  »  (1).  Il 
eoroya  de  Lionne  en  Kspagne  pour  proposer  le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  J 'infante  Marie- 
Tliérè^;  et  ses  vue^  allaient  même  plus  l*jin  que 
les  Pays-Bas.  «  Car,  disait-il,  l'infante  tîtant 
mariée  à  Sa  Majesté^  nous  |>out rions  a«^pirer  à  la 
|W6seRSion  des  royaumes  d^Espagne,  quelque 
ItdOndatîon  qu'on  lui  en  Ht  faire,  et  ce  ne  serait 
pas  one  attente  fort  longue,  pui£qu*iJ  n'y  a  que 
la  vie  du  prince  son  frère  qui  peu  tien  ex  dure.» 
le  comte  d'Estrades  allait  en  Hollande,  poiwr  faire 
r  aux  alliés  de  la  France  les  arrangements 
;  il  devait  dierclier  h  gagner  le  prince 
tà*Orange  et  ofïrir  Anvers  au  eCommerce  hollan- 
dais. Mais  les  États  généraux  commeneaieut  et 
s'effrayer  sérieusement  des  progrès  de  la  France 
et  la  redoutaient  pour  voisine  ;  malgré  les  efforts 
de  Mazarin,  ils  tr-iUèrenl  séparément  avec  i'Es^ 
pagne,  et  lui  donnèrent  ainsi  la  facilité  de  se 
retirer  des  ni^gociations  de  Munster.  La  paix  de 
Westphalie  ne  réconcilia  la  France  qu'avfic  la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autnclie; 
deux  traités  furent  signés  le  24  octobre  104S; 
Fun  à  Munster,  entre  la  France  et  l'Empire , 
Fautre  à  Osnabruck  entre  l'Empire  et  la  Suède; 
nous  obtenions  la  cession  détinitive  des  Trois- 
Êvéchés;  Pîgnerol;  les  landgraviats  de  liâuteet 
basse  Alsace;  la  préfecture  des  dix  villes  impé- 
riales :  Haguenau,  Col  ma  r,  Scbelestadt,  Wers- 
semtiourg.  Landau,  Obernhcim,  Ho^beim,  Muns- 
ter, Kaiserberg  et  Tnrckbeîm;  puis  Brisach  et 
son  territoire,  enfin  le  droit  de  tenir  garnison 
dans  Philips  bourg.  Tous  nos  alliés,  surtout  les 
Suédois,  recevaient  de  grands  avantages  ;  l'Au- 
triche était  forcée  de  renoncer  k  ses  espérances 
ambitieuses  de  domination  absolue  sur  l'Allema- 
gne; Féqui libre  européen  était  constitué,  «  La 
France  vent  la  paix  et  la  fera  glorieuse,  u  Cette 
parole  de  Mazarin  était  entin  réalisée  (ÎJ- 

L'Espagne  n'avait  pas  voulu  traitef, par  orgueil 
et  surtout  parce  qu'elle  voyait  la  France  prête  à 
consiiiyer  ses  forclos  dans  dt;  misérables  guerres 
civiles,  Mazarin  n'avait  fias  prévu  la  crise  qui 
allaîi  compromettre  sa  fwïlilique  et  son  fiotivoîr: 
Li  reine,  qui  loi  était  complètement  flévouée, 
t'avait  nommé  surintendant  de  redutation  du  roi 
{9  mars  1646);  il  n'était  plus  le  minisire  mo- 
deste et  simple  des  premiers  jour^  ;  sa  fortune 
avait  tout  h  coup  grandi  consid^^rabîement  ;  iï 
faisait  construire  et  embellir  le  magnifique  palais 
Mazarin,  Tune  des  merveilles  de  Paris  et  de  la 
France  entière  ;  il  [inisidaît  aux  fêtes  brillantes 
de  la  cour;  il  introduisit  dans  le  royaume  IVjpéra 
italien;  le  14  décembre  lû4ây  des  comédiens 
italiens  jouèrent  dans  la  grande  salle  du  Petit- 

ff)  J/rw.  du  cardéHolaux  pténêp^ 

It)  ÎjHtrt  au  eue  M  imvvmt 


î^ourhon  La  FoUe  snppùséfy  de  Julft*?  Strastii, 
avec  décorations,  machines,  etc.,  de  l'invention 
de  Torelh,  et  tlea  ballets  de  Balbi;  le  5  mars 
1647  il  lit  représentep  au  Palais- Royal  ï'opéra 
û'OipItée^  dont  les  machines  coûtèrent,  dit-on, 
plus  de  400,0(Mi  livres.  Il  ne  craignait  pas  de 
donner  à  son  frère,  devenu  cardinal  de  Sainle- 
Cécile,  la  vice-royauté  de  Catalogne;  enfin,  tant 
était  grande  sa  sécurité,  il  faisait  venir  dltxilre 
trois  de  ses  ftiè^és,  Anne-Marie  Marlinozzi, 
Laure  et  Olympe  Mancint,  avec  le  jeune  Paul 
Mancini  (août  1(347);  elles  furent  élevées  à  la 
cour,  et  la  reine  s'en  occu[>aît  comme  de  ses 
propres  enfants.  Et  ait -ce,  comme  il  Fécrivaitau 
cardinal  Barbi  rini,  pour  ajouter  à  ses  senices 
cjd  nouveau  titre  de  grande  naturalisation?  Ou 
plutôt  ne  voulait41  pas  avoir  en  réserve,  comwic 
autrefois  Richelieu,  de  quoi  intéresser  plusieurs 
l^randes  familles  à  la  conservation  de  son  |khi- 
voir  et  se  préparer  des  instruments  de  règne  ? 

Mazarin,  presque  égal  à  Richelieu  comme  di-^ 
[domate,  n'avait  pas  le  génie  de  son  maître  pour 
l'administration^  de  1643  à  1648»  il  avait  laissé 
les  abus  et  le»  désordre»  s'introduire  partoitL 
Pour  payer  les  frais  de  la  guerre,  les  exigences 
des  grands,  les  fêtes  delà  cour,  les  di  la  pi  flattons 
des  financiers,  il  fallait  augmenter  les  impôts , 
vendre  les  fonctions  publiques,  multiplier  indé- 
cemment les  charges,  recourir  à  toute  espèce  de 
moyens  vexatoires  ou  ridicules.  Les  spéculations 
impudentes  du  surin  tendant  Particelli  {vofj,  ce 
nom  )  excitèiient  peu  à  peu  le  mécontentement  ; 
ainsi  il  retranchait  les  rentes,  même  celles  de 
l'hôtel  de  ville,  empruntait  à  15,  à  20  pour  100, 
rendait  les  contribuables  solidaires  les  uns  des 
autres,  faisait  prendre  les  meubles  et  les  bes- 
tiaux des  laboureurs,  qui  tardaicTit  à  payer;  si 
l'on  en  croit  les  contemporains,  il  y  eut  en  1646 
vingt*trois  mille  personnes  cmpHrïOnnées  par 
ies  agents  du  fisc,  et  cinq  mille  moururent  dans 
les  prisons.  Il  y  avait  encore  chez  le  peuple, 
surtout  dans  les  villes,  quelques  vagues  instincts 
de  lil>efté;  la  noblesse  n'avait  pas  renoncé  à  ses 
vieilles  prétentions  ;  les  parlements  brûlaient  du 
désir  de  s'ériger  en  corps  politique,  en  prolec- 
teurs du  peuplp.  L'origine  étrangère  du  minis- 
tre!, son  caractère  fin  et  souple,  mais  qui  n'im- 
posait pas,  sa  passion  pour  l'argent,  la  nature 
équivoque  de  ses  relations  avec  la  reine ,  aug- 
mentaient la  hardiesse  et  servaient  de  prétexte 
aux  déclamations  et  aux  entreprises  des  ambi- 
tieux. Voilà  les  causes  principales  des  troubles 
qui  amenèrent  cette  guerre  civile,  si  hîen  nommée 
d'un  Jeu  d'enfants,  guerre  de  ia  Fronde. 

Plusieurs  fois  depuis  1644  le  parlement  de 
Paris  s'était  opposé  à  l'en  régi  strem  eut  d'édfls 
biirsaux,  notamment  à  l'éditdu  Toisé  (1644)  et 
à  redît  du  Tarif  (1646);  son  opposition  lui  ga- 
gnait peu  h  peu  la  faveur  populaire.  Au  com- 
mencement de  1648  les  discussions  deviennent 
ni tiR  vives,  au  sujet  de  six  nouveaux  ètï\i?>  (wr- 
*   Darleiueût,  mais  surtout  h  cause  de  la 
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création  de  douze  charges  de  matires  des  requê- 
tes. C'est  une  question  d'intérêts  privés  qui 
donne  le  signal  ;  car  au  même  moment  le  par- 
lement enregistrait  un  emprunt  forcé,  à  la  con- 
dition que  les  magistrats  en  seraient  exempts, 
et  que  le  poids  en  retomberait  sur  les  gens  de 
finances.  Les  esprits  étaient  échauiïés,  lorsque 
le  conseil,  pour  avoir  de  l'argent,  décide  impru- 
demment que  le  droit  annuel,  ou  pauleite,  sera 
renouvelé,  pourvu  que  les  ofpciers  des  cours 
souveraines,  de  finances  et  de  justice,  payent 
quatre  années  de  leurs  gages  ;  le  parlement  de 
Paris  était  seul  exempté  de  cet  impôt,  dans  un 
intérêt  fiscal  principalement  ;  mais  les  maîtres 
des  requêtes  étaient  exclus  de  la  continuation  du 
privilège  (  29  avril  ).  Aussitôt  le  parlement,  la 
chambre  des  comptes,  la  cour  des  aides  et  le 
grand  conseil  signent  l'arrêt  d'union  (  13  mai), 
«  pour  servir  le  public  et  le  particulier,  et  ré- 
former les  abus  de  l'État  »,  mais  aussi  pour 
défendre  leurs  privilèges  menacés.  Malgré  la 
reine,  qui  a  supprimé  le  droit  annuel  et  cassé 
l'arrêt  d'Union,  leurs  délégués  s'assemblent  dans 
la  grande  chambre  de  Saint^Louis;  Mazarin, 
qui  a  le  tort  de  trop  mépriser  ses  ennemis ,  et 
qui  espère  les  séduire  ou  les  diviser,  conseille  de 
céder  (  30  juin  ).  Mais  les  magistraû,  enivrés  de 
leur  importance,  s^érigent  en  sénateurs,  ne  son- 
gent plus  qu'à  réformer  l'État,  détruisent  les  in- 
tendants, cette  belle  création  de  Richelieu ,  dé- 
crètent la  réduetion  des  tailles,  défendent  de  le- 
ver des  impôts,  si  ce  n'est-  en  vertu  d'édits  li- 
brement vérifiés,  eto« ,  etc.  ;  mais  surtout  ils  s'occu- 
pent de  maintenir  et  d'agrandir  les  privilèges 
du  parlement.  Parlieelli  était  destitué  ;  on  éta- 
blit une  chambre  de  justice  pour  4aire  rendre 
gorge  aux  traitants  ;  et  les  parlements  de  France 
adhèrent  aux  résolutions  de  la  chambre  de 
Saint-Louis.  Anne  d'Autriche  était  lasse  de  tous 
ces  attentats  contre  Tautorité  royale;  vainement 
Mazarin  lui  reprochait  à'^re  brave  comme  un 
soldat  qui  ne  connaît  pos  le  danger.  «  Monsieur 
le  cardinal  est  trop  bon,  disait-elle  :  il  gâtera  tout 
pour  vouloir  toujours  ménager  ses  ennemis.  » 
Elle  voulut  en  finir  par  un  coup  d'État  ;  et  le 
jour  même  où  Ton  chantait  un  Te  Deum  pour 
la  victoire  de  Lens  (  26  aofH  )  elle  fit  arrêter 
plusieurs  membres  du  parlement,  entre  ^autres 
le  conseiller  Broussel,  que  ses  cheveux  blancs, 
ses  vertus  privées  et  ses  déclamatioas  contre  le 
gouvernement  avaient  rendu  cher  au  peuple.  Ce 
fût  le  signal  de  l'émeute  violente  connue  soua 
le  nom  de  journée  des  bwtfkmde»  (  2î  août). 
La  régente,  menacée  jusque  dans  son  palais 
{voy.  Mole,  Retz),  fut  forcée  de  relâcher  les  pri- 
sonniers ;  le  pouvoir  fut  déconsidéié  par  cette 
preuve  d'impuissance,  et  Mazarin  se  vit  attaqué 
désormais  avec  une  violence  de  jour  en  jour  plus 
furieuse. 

Le  cardinal  refuse  les  offres  de  Condé,  qui  lui 
proposait  de  revenir  avec  son  armée;  mais  il 
entraîne  la  cour  à  Ruel  (  13  sept.  ),  Sait  arrêter 


Chavigny ,  et  exiler  en  Berry  Châteauneuf,  qu'il 
croyait  à  tort  chefs  de  la  cabale  des  opposants. 
Le  22  septembre,  il  est  attaque  violemment 
dans  le  parlement,  .surtout  par  le  président 
Viole,  qui  demande  de  renouveler  l'arrêt  de 
1617  contre  les  étrangers;  les  déclamations  con- 
tinuent les  jours  suivants.  Mazarin,  effrayé,  dé- 
sire un  accommodement;  des  conférences  s'ou- 
vbent  à  Saint-Germain ,  et  le  24  octobre  la  ré- 
gente signe  la  fameuse  déclaration  qui  donnait 
force  de  lois  à  la  plupart  des  articles  votés  par 
le  parlement  ;  c'était  le  jour  même  de  la  conclu- 
sion du  traité  de  Westphalie. 

La  réconciliation  était  mensongère:  pendant 
que  Mazarin  se  rapproche  complètement  de 
Condé,  qu'il  a  gagné  par  le  don  de  Stenay,  Ja- 
metz,  Dun,  Clermont  en  Argonne,  Varenne 
(  décembre  ),  le  parlement  se  plaint  de  l'inexé- 
cution de  la  Déclaration  ;  le  peuple  manifeste 
son  mécontentement  par  des  émeutes  ;  la  Re- 
quête des  (rois  états  du  gouvernement  de 
Vile  de  France  au  Parlement  de  Paris  con- 
tre Mazarin  donne  le  signal  de  ces  placards  in- 
jurieux, si  connus  sous  le  nom  de  mazarina- 
des.  «  La  reine  ne  pouvait  paraître  en  public 
sans  être  outragée  ;  on  ne  l'appelait  que  Dame 
Anne,  et  si  Ton  y  ajoutait  quelque  titre,  c'était 
un  opprobre.  Le  peuple  lui  reprochait  avec  fu- 
reur de  sacrifier  l'État  à  son  amitié  pour  Maza- 
rin, et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  insupportable, 
elle  entendait  de  tous  côtés  ces  chansons  et  ces 
vaudevilles,  monuments  de  plaisanterie  et  de 
nuiiignité  qui  semblaient  devoir  éterniser  le 
doute  où  l'on  affectait  d'être  de  sa  vertu.  »  (Vol- 
taire. )  La  France  se  divisa  en  frondeurs  et  en 
mazarins;  on  se  préparait  bruyamment  à  la 
guerre  civile.  Probablement  d'après  l'avis  de 
Condé,  il  fnt  décidé  que  l'on  bloquerait  Paris , 
pour  punU*  le  peuple  et  le  soulever  par  la  souf- 
france contre  les  factieux  ;  la  cour  quitta  se- 
crètement la  ville,  dans  la  nuit  du  5  au  6  jan- 
vier 1C49,  et  vint  s'établir  à  Saint-Germain,  où 
la  régente  rendit  une  ordonnance  qui  transférait 
le  parlement  à  Montargis.  La  première  guerre 
de  la  Fronde  était  commencée  (voy.  Condé,  Lon- 
GUEViiXE,  Retz,Larochefoucault,  Molé,  ctc.)  ; 
le  ministre  était  le  principal  objet  de  la  haine  du 
pariement,  des  déclamations  des  seigneurs,  qui 
venaient  offrir  aux  magistrats  leurs  services  in- 
téressé^ des  clameurs  du  peuple,  que  les  pam- 
phlets égaraient.  Le  8  janvier,  à  l'unanimité, 
moins  une  voix,  le  parlement  le  déclare  per- 
turbateur du  repos  publie ,  ennemi  du  roi  et  de 
son  État;  et  lui  enjoint  de  se  retirer  sous  huit 
jours  du  royaume;  le  13  il  ordonne  que  tous 
les  biens,  meubles  et  immeubles,  ainsi  que  les 
revenus  des  bénéfices  à\\  cardinal  soient  saisis  ; 
le  21  il  rédige  des  remontrances  à  la  reine,  pour 
attaquer  le  despotisme  ministériel,  et  lui  deman- 
der de  livrer  Mazarin  entre  les  mains  de  la 
justice.  Tandis  que  la  cour  répond  par  une  dé- 
claration de  lèse-wsyesté  contre  le  parlement  et 
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sesfauieurs,  le  cardinal,  Uaus  une  lettre  adres- 
sée aux  prévôts ,  échevias  et  bourgeois,  se  jus- 
tifie avec  habileté,  et  accuse  avec  raison  le  par- 
lement de  servir  les  ennemis  de  la  France  par 
ceUe  diversion  (  23  janv.  ).  Les  faits  viennent  à 
Tappui  de  ses  paroles;  Mazarin  repoussait  les 
offres  des  Espagnols ,  qui  demandaient  la  paix  à 
de  belles  conditions  pour  eux.  Tandis  qu'on  rece- 
vait à  Paris  leurs  agents,  tandis  que  les  généraux 
frondeurs  traitaient  avec  l'ennemi ,  il  proposait 
de  soumettre  les  réformes  demandées  à  une  as- 
semblée des  états  généraux,  et  le  parlement  s'y 
opposait,  se  portant,  sans  aucun  titre,  comme 
le  seul  interprète  de  la  nation.  Âu  moment  où  le 
peuple,  égaré  par  les  factieux,  criait  partout 
«  pas  de  paix f  pas  de  Mazarin  >»,  lorsqu'on 
vendait  les  meubles  précieux  du  cardinal ,  sauf 
sa  belle  bibliothèque,  formée  par  Gabriel  Naudé, 
et  généreusement  ouverte  au  public ,  les  magis- 
trats les  plus  sages,  qui  commençaient  à  s'ef- 
frayer des  suites  de  la  révolte,  négocièrent  à 
Ruel  avec  le  duc  d'Orléans,  Coudé,  Mazarin  lui- 
même;  et  le  premier  président  Mole,  outrepas- 
sant heureusement  ses  pouvoirs ,  signa  la  paix 
(  1 1  mars  ).  Vainement  le  peuple  poussa  des 
cris  de  fureur  ;  vainement  les  grands,  déçus  dans 
leurs  folles  espérances ,  se  déclarèrent  prêts  à 
renoncer  à  toutes  leurs  prétentions  si  Mazarin 
s'éloignait  (  28  mars  )  ;  le  cardinal  se  contenta  de 
leur  faire  de  belles  promesses,  et  la  paix  fut  pu- 
bliée le  2  avril.  Néanmoins  les  troubles  ne  sont 
pas  apaisés  ;  l'agitation  règne  dans  les  provin- 
ces, les  impôts  ne  sont  pas  payés,  les  paysans 
gémissent,  les  intrigues  redoublent  et  les  pam- 
phlets continuent  à  se  répandre.  Les  mazarinades 
publiées  depuis  le  commencement  de  la  Fronde 
étaient  innombrables,  soit  en  prose,  soit  en  Ters, 
et  Naudé,  qui  répondait  spirituellement,  au  nom 
du  cardinal,  dans  son  Mascurat ,  en  comptajt 
déjà  plus  de  neuf  cents  ;  la  plupart  sont  des 
pièces  burlesques,  où  Ton  se  moque  surtout  du 
ministre,  de  son  accent  italien,  de  ses  habitudes 
efféminées;  on  l'accuse  de  la  paix  de  Westpha- 
lie,  de  la  révolte  de  Naples,  de  la  prolongation 
de  la  guerre  avec  l'Espagne  ;  le  ton  est  plus  gros- 
sier que  mordant,  plus  cynique  que  railleur 
quand  on  attaque  les  amours  du  cardinal  et  de 
«  madame  Anne  »,  on  quand  on  raille  impitoya- 
blement ses  jeunes  nièces,  récemment  arrivées. 
Guy  Patin  avait  bien  raison  d'écrire  alors  :  «  On 
a  fait  courir  ici  quantité  de  papiers  volants  con- 
tre le  Mazarin  ;  mais  il  n'y  a  encore  rien  qui 
vaille  »  ;  et  notre  jugement  est  volontiers  celui 
du  cardinal  de  Retz,  lorsqu'il  dit  :  «  Il  y  a  plus 
de  soixante  volumes  de  pièces  composées  dans 
le  cours  de  la  guerre  civile,  et  je  crois  pouvoir 
dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas  cent  feuillets  qui 
méritent  qu'on  les  lise.  » 

On  a  calculé  que  de  1649  à  1652  plus  de  qua- 
tre mille  écrits  satiriques  furent  dirigés  surtout 
contre  Mazarin,  sans  compter  d'innombrables 
caricatures.  Le  cardinal  semblait  insensible  aux 


injures,  et,  comme  dft  M"'e  de  Motteviile,  «  ja- 
mais homme,  avec  autant  d'autorité  et  parmi 
tant  d'ennemis,  n'a  eu  plus  de  facilité  à  par- 
donner ».  Il  est  vrai  que  Mazarin  oubliait  aussi 
bien  les  services  que  les  injures. 

Le  cardinal  ministre  avant  de  ramener  la  cour  à 
Paris  eut  le  bon  esprit  de  s'occuper  des  frontières, 
menacées  par  les  Espagnols  ;  le  9  mai  il  passa  à 
La  Fère  la  revue  de  l'armée  d'Allemagne  ;  le  28 
juillet  il  visita  à  Saint-Quentin  les  soldats,  et 
en  fut  bien  accueilli.  «  Il  avait  ainsi  donné 
aux  Parisiens  le  temps  d'éteindre  ce  reste  de  feu 
qui  allumait  encore  leurs  esprits.  »  Enfin  le  roi* 
rentra  à  Paris  le  18  août.  «  Le  Mazarin ,  si  haï, 
était  à  la  portière  avec  monsieur  le  Prince... 
Les  uns  disaient  qu'il  étaitbeau,  les  autres  lui  ten- 
daient la  main  et  l'assuraient  qu'ils  Paimaient 
bien  ;  d'autres  disaient  quMls  allaient  boire  à  sa 
santé.  M  (Mme  de  Motteviile.) 

Mais  Condé,  fier  de  ses  services  et  de  sa 
gloire,  excité  par  M»ie  de  Longueville,  entouré  de 
de  la  jeune  noblesse,  àes  petit s-maitr es ^  comme 
on  les  nommait,  voulut  tout  dominer  :  il  se  mon- 
tra plein  d'exigence  pour  lui  et  ses  nouveaux 
amis,  refusa  le  commandement  des  armées ,  et 
se  réjouissait  de  l'échec  de  Cambrai  ;  il  accusait 
le  cardinal  d'ingratitude,  formait  opposition  à 
des  projets  d'alliance  entre  les  ducs  de  Mercœur 
et  de  Caudale  et  les  nièces  de  Mazarin;  ne  se 
contentait  pas  de  le  forcer  par  traité  à  ne  pas 
marier  ces  jeunes  filles  sans  son  consentement, 
mais  se  moquait  ouvertement  de  lui ,  l'insultait 
grossièrement,  soutenait  la  révolte  de  Bordeaux, 
par  haine  pour  le  duc  d^Ëpemon  ;  et ,  après 
avoir  outragé  la  reine  comme  femme,  dans  l'af- 
faire de  Jarzé,  il  faisait  tant  de  bruit  que  l'on 
était  contraint  de  rappeler  l'impudent  marquis 
{voy.  CoNuÉ  ).  Condé  se  crut  le  maître;  mais  il 
s'était  rendu  insupportable  par  ses  emporte- 
ments, son  avidité,  sa  jactance  théâtrale  ;  il  mé- 
prisait hautement  les  parlementaires,  et  n'avait 
pas  épar^é  plusieurs  des  chefs  de  la  vieille 
Fronde,  Beaufort,  Gondi,  etc.  Mazarin  et  la 
reine  se  rapprochèrent  de  leurs  anciens  ennemis  ; 
ils  promirent  beaucoup  à  Gondi,  dans  des  entre- 
vues secrètes,  gagnèrent  le  duc  d'Oiléans,  et 
firent  arrêter  Condé,  Conti,  son  fr^r^,  et  Longue- 
ville,  leur  beau-frère,  qui  se  trouvaient  ensemble 
au  Palais-Royal  pour  une  séance  du  conseil 
(18  janvier  1650).  Personne  ne  réclama  au 
parlement  contre  cette  arrestation  illégale;  le 
peuple  fit  même  des  feux  de  joie,  en  apprenant 
que  les  princes  étaient  à  Yincennes;  mais  on 
n'en  a  pas  moins  reproché  à  Mazarin  d'avoir 
mis  sa  politique  en  contradiction  avec  sa  nature  ; 
et  surtout  d'avoir  fourni  à  ses  ennemis  un  nou- 
veau grief  contre  lui  et  donné  un  chef  redou- 
table à  un  parti  qui  n'en  avait  point.  On  connaît 
le  mot  de  Condé  cité  par  Bossuet  dans  l'oraison 
funèbre  du  prince  :  «  Je  suis  entré  en  prison  le 
plus  innocent  des  hommes  *  ''en  suis  sortfle  plus 
I  criminel.» 


575 


MAZARIN 


576 


En  effet  le  triomphe  du  cardinal  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  il  avait,  il  est  vrai,  déployé  beau- 
coup d'activité,  en  Normandie,  contre  M'"e  de 
Longueville,  bientôt  forcée  de  fuir  à  Stenay,  au- 
près de  Turenne  (  février  )  ;  en  Bourgogne,  contre 
les  partisans  des  princes  (  mars-avril  )  ;  en 
Champagne ,  à  La  Fère ,  à  Saint>Quentin ,  pour 
opposer  du  Plessis-Prasiin  aux  Espagnols  et  à 
Turenne  (  mai-juin  ).  Mais  la  Guyenne,  tou- 
jours mécontente  de  son  gouverneur,  le  duc 
d'Épernon,  donna  asile  à  la  famille  de  Condé, 
que  Mazarin  avait  eu  Timprudence  de  laisser 
fuir  loin  de  Chantilly  (  mai  )  ;  et  malgré  de  nou- 
velles concessions  faites  aux  frondeurs,  le  par- 
lement commença  à  se  déclarer  pour  les  prin- 
ces, au  moment  où  la  cour  se  dirigeait  contre 
Bordeaux  (  juillet-août  ).  Pendant  que  l'armée 
royale  pacitie  la  Guyenne,  et  que  la  princesse  de 
Condé  traite  avec  la  régente  (  !•'  octobre  ),  le 
peuple  de  Paris  accuse  Mazarin  d'avoir  voulu 
faire  assassiner  le  duc  de  Beaufort,  dont  le  car- 
rosse avait  été  attaqué  par  les  voleurs  ;  et  déjà 
des  images  du  cardinal  sont  pendues  à  des  po- 
tences. Il  a  toujours  le  tort  de  trop  mépriser 
ses  ennemis  et  de  ne  pas  tenir  ses  promesses  : 
il  fait  refuser  dans  le  conseil  le  chapeau  de  car- 
dinal, vivement  sollicité  par  Gondi.  Alors,  par 
Tintermédiaire  de  Mme  de  Rhodes  et  surtout 
de  la  princesse  palatine ,  le  coadjuteur  se  rap- 
proche du  parti  des  princes,  et  les  meneurs 
de  la  vieille  Fronde  se  réunissent  aux  «  petits- 
maîtres,  »  sous  les  auspices  du  duc  d'Orléans,  que 
Gondi  domine  aisément. 

Mazarin  cependant  redoublait  d'activité;  de 
retour  de  Bordeaux  à  Paris,  le  15  novembre,  il 
va,  dès  le  1*"^  décembre ,  rejoindre  du  Plessis- 
Prasiin  en  Champagne  ;  il  contribue  à  la  retraite 
de  Turenne  et  à  la  défaite  des  Espagnols ,  qu'il 
commandait,  près  de  Rethel  (  15  décembre  ). 
Mais  à  Paris  ses  ennemis  ne  cessent  de  déclamer 
contre  «l'étranger,  auteur  de  tontes  les  calamités 
du  royaume  »  :  la  princesse  de  Condé,  M»^  de 
Longueville,  réclament  au  parlementia liberté  des 
princes,  qui  avaient  été  transférés  de  Vincennes 
à  Marcoussis,  puis  au  Havre.  Les  princes  lui 
adressent  leurs  requêtes  ;  Gondi,  Beaufort  les 
appuient  ;  enfin,  le  parlement  se  déclare  ouver- 
tement pour  les  prisonniers  (30  décembre), 
pendant  que  Mazarin,  refusant  les  soldats  qui  lui 
étaient  offerts  par  du  Plessis,  rentre  seul  à 
Paris  (31  décembre  ).  Ennemi  des  moyens  vio- 
lents, il  espère  encore  triompher  par  la  ruse 
et  l'adresse  ;  il  négocie  avec  tout  le  monde, 
cherche  surtout  à  se  rapprocher  des  princes, 
par  l'intermédiaire  du  comte  de  Bouteville  et 
de  Larochefoucault;  mais  il  perd  un  temps  pré- 
cieux, et  enhardit  ses  ennemis.  Le  parlement 
adresse  à  la  reine  d'insolentes  remontrances, 
et  Mole  lui-même  ose  traiter  la  politique  de 
Mazarin  de  politique  infortunée,  en  proclamant 
l'innocence  des  princes  (  20  janv.  Ifiôl  ).  Après 
une  scène  assez  vive  au  Palais-Royal,  dans  la- 


quelle Mazarin  appliquait  aux  bronillonsde  France 
les  noms  de  Cromwell  et  de  Fairfax  (31  janv.), 
le  duc  d'Orléans  se  réfugia  au  Luxemboui-g, 
et  le  parlement,  excité  par  le  coadjuteur,  rendit 
un  arrêt  pour  demander  la  liberté  des  princes 
et  l'éloignement  du  ministre  (  4  février  )  ;  puis 
il  enjoignit  à  tons  les  agents  de  la  force  publique 
de  n'obéir  qu'à  Gaston  (  6fév.  )  ;  et  la  noblesse, 
ainsi  que  le  clergé,  qui  tenaient  alors  des  assem- 
blées à  Paris,  d^larèrent  s'unir  au  duc  d'Or- 
léans. 

Mazarin,  véritablement  atterré,  sort  de  Paris, 
le  soir  du  6  février,  accompagné  de  deux  gen- 
tilshommes, et  se  retirera  Saint-Germain.  La 
reine  devait-elle  aller  le  rejoindre  avec  le  jeune 
roi?  Voulait- elle  recommencer  la  guerrie,  pour 
défendre  son  ministre  et  son  ami?  Toujours  est- 
il  que  le  parlement  la  remercie  d'avoir  éloigné  le 
cardinal,  rend  un  arrêt  contre  lui  et  ses  parents 
(9  février),  obtient  des  ordres  pour  la  liberté  des 
princes  (Il  fév.  ),  tandis  que  les  milices  bour- 
geoises gardent  les  portes  de  Paris,  enveloppent 
le  palais,  et  retiennent  comme  prisonniers  le  roi 
et  la  reine  (nuit  du  9  au  10  fév.  ).  Alors  Maza- 
rin se  résigne,  «  lui  timide  et  tremblant  aux 
approches  d'une  disgrâce,  se  retrouve  ferme  et 
patient  dans  la  disgrâce  même  ».  Muni  d'une 
lettre  de  la  reine,  il  va  lui-même  au  Havre  an- 
noncer aux  princes  qu'ils  sont  libres  (13, fév.). 
Voulait-il  se  faire  un  mérite  de  cette  action?  Ou 
ne  pensait-il  pas  plutôt  préparer  de  nouvelles 
divisions  parmi  ses  ennemis?  Pendant  que  les 
princes  rentrent  à  Paris  et  sont  déclarés  inno- 
cents (16-25  fév.  ),  Mazarin  s'achemine  vers  l'exil, 
poursuivi  par  les  arrêts  de  tous  les  parlements  : 
il  se  rend  par  Réthel  à  Clermonten  Argonne,  où 
le  maréchal  de  La  Ferté-Senneterre  lui  fait  un 
accueil  magnifique  (10  mars);  Fabert,  gouver- 
neur de  Sedan,  lui  oiïre  ses  services  ;  il  se  repose 
à  Bouillon  (12  mai*s);mais  la  reine  est  forcée 
de  lui  écrire  pour  qu'il  s'éloigne  encore  plus  de 
la  frontière  (14  mars)  ;  enfin,  il  vient  s'installer  à 
Bruhl,  près  de  Cologne,  dans  le  château  de  son 
ami  l'électeur,  avec  ses  nièces  et  son  neveu,  qu'il 
avait  pris  en  chemm,  près  de  Péronne  (6  avril  ). 
Le  1  i  mars  le  parlement  de  Paris  avait  rendu 
contre  lui  un  arrêt  violent,  pour  informer  plu- 
sieurs crimes  d'État  à  lui  imputés;  il  était 
enjoint  de  se  saisir  de  sa  personne  dans  tous  les 
lieux  de  l'obéissance  du  roi  où  il  serait  trouvé, 
et  dès  à  présent  tous  ses  biens  et  revenus  demeu- 
reraient saisis  à  la  requête  du  procureur  général. 

Mazarin  resta  dans  son  exil  jusqu'à  la  fmde 
Tannée;  mais  de  Briihl  il  ne  cessait  de  diriger 
les  affaires  par  les  nombreux  serviteurs  qu'il 
avait  laissés  auprès  de  la  reine,  et  surtout  par 
le  secrétaire  d'État  Le  Tellier,  et  par  Servien  et 
Lionne,  qui  étaient  dévoués  à  sa  fortune;  enfin,  il 
entretenait  une  correspondance  active  et  secrète 
avec  Anne  d'Autriche,  qui  lui  conservait  un  atta- 
chement inaltérable  par  orgueil,  par  intérêt,  par 
affection.  Elle  a  été  publiée  dans  ces  dernières 
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années;  les  uns  n'y  ont  va  que  plaintes  amères, 
soupçons  odieux  contre  ses  propres  agents,  la- 
mentations perpétuelles  sur  ses  privations  et  sa 
misère,  maladive  impatience  du  retour,  intrigues 
avortées  et  projets  incohérents;  d'autres  nous 
montrent  Mazarin,  qui  parle  à  sa  princesse  en 
-véritable  héros  de  roman ,  «  qui  ne  songe  qu'à 
lui  donner  de  belles  marques  de  sa  passion  ; 
qni  rêve,  pour  arriver  jusqu*à  elle,  des 
choses  étranges,  extraordinaires;  qui  ba- 
aarderait  mille  vies  pour  la  revoir  (1).  »  Il  y 
a  dn  vrai  dans  ces  appréciations  ;  ces  lettres 
éclairent  d'un  demi -jour  les  relations  singulières 
dn  ministre  fin  et  galant  avec  la  reine  espagnole, 
toujours  vaine  de  sa  beauté ,  malgré  ses  cin- 
quante ans.  Mais  Mazarin  n'est  pas  toujours  cha- 
grin ou  ridicule  dans  cette  correspondance, 
lorsqu'il  s'oppose,  par  exemple,  aux  énormes 
concessions  exigées  par  Condé  ;  lorsqu'il  écrit  : 
«Le cardinal,  aimant  comme  il  fait  le  service  du 
roiy  eût  été  au  désespoir  de  se  voir  rétabli  par  un 
moyeu  qui  est  si  préjudiciable  à  l'État  »  ;  lors- 
qu'il rapproche  la  cour  du  coadjuteur,  et  montre 
quel  profit  l'on  peut  tirer  des  fautes  de  Ck)ndé , 
bientôt  aux  prises  avec  la  reine  et  avec  ceux  qui 
ont  travaillé  à  sa  délivrance.  Mazarin  savait 
aussi  parler  le  langage  d'une  éloquente  indigna- 
tion, lorsqu'il  répondait  à  la  déclaration,  pleine 
d'outrages  et  d'absurdes  accusations,  que  Condé 
et  le  parlement  avaient  dictée  à  la  reine  contre 
lu!  (5  sept.  ).  (c  Le  roi  et  la  reine,  écrivait-il, 
m'ont  déclaré  un  trattre,  un  voleur  public ,  un 
insuffisant,  et  l'ennemi  du  repos  de  la  chrétienté, 
après  les  avoir  servis  avec  tant  de  fidélité,  sans 
aucun  intérêt  et  avec  tant  de  grands  succès.... 
La  seule  et  la  plus  grande  grftce  que  je  saurais 
recevoir,  c'est  d'être  entendu  et  qu'on  me  fasse 

mon  procès  dans  les  formes Je  demande 

l'honneur  qu'on  m'a  ôté,  et  qu'on  me  laisse  en 
chemise,  renonçant  de  très-tion  cœur  au  cardi- 
nalat et  à  mes  bénéfices,  desquels  j'enverrai  la  dé- 
mission avec  joie,  consentant  volontiers  d'avoir 
donné  à  la  France  vingt-trois  années  du  meil- 
leur de  ma  vie,  et  de  me  retirer  seulement  avec 
llionneur  que  j'avais  quand  j'ai  commencé  à  la 
servir.  »  (Lettre  du  26 sept.).  Netrouve-tonpas 
quelque  chose  de  bizarre  dans  la  situation  du  mi- 
nistre lorsqu'on  sait  que  le  roi,  aux  premiers  jours 
de  sa  majorité,  lui  envoyait  secrètement  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  négocier  avec  les  Espagnols, 
et  dans  le  même  moment  faisait  publier  une 
déclaration  qui  rejetait  sur  le  cardinal  tous  les 
actes  arbitraires  commis  pendant  la  régence, 
avec  défense  de  jamais  rentrer  dans  le  royaume. 
Cependant  Condé  ,  quittant  Paris ,  s'était 
décidé  à  commencer  la  guerre  civile  dans  la 

(i)«  Mondlen!  que  Je  serois  heureux,  et  tous  satls- 
falcte,  sy  ▼on  s  portez  yiojr  mon  cœur,  ou  sy  Je  pouvois 
vous  eserlre  ce  qui  en  est,  et  seulement  la  moitié  des 
choses  que  Je  me  suis  proposé;  vous  n'auriez  grand' 
peyne,  un  ce  cas,  à  tomber  d'accord  que  Jamais  l'y  a  eue 
une  amitié  approchante  à  celle  que  J'ay  pour  vous.  » 
Lettres  publiées  par  M.  Ravencl. 
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Guyenne,  et  déjà  mendiait  contre  la  France  les 
secours  de  l'Espagne,  et  même  des  Anglais 
hérétiques.  Mazarin  songe  aussitôt  à  rentrer 
en  France,  comme  auxiliaire  de  la  royauté;  il 
s'établit  à  Huy  (24  oct.  ),  à  Dinant  (15  nov.  ),  et 
reçoit  du  roi  l'invitation  formelle  de  venir  le 
rejoindre.  Avec  l'aide  du  marquis  de  NavaiUes, 
du  comte  de  Broglie  et  de  son  fidèle  Colbert, 
il  faisait  des  levées  d'hommes  dans  le  pays  de 
Liège  et  sur  les  bords  du  Rhin.  A  cette  nouvelle, 
le  parlement  s'épneut  ;  on  demande  de  renouveler 
contre  Mazarin  l'arrêt  de  lô69  contre  Goligny; 
on  défend  sous  peine  de  mort  de  lui  livrer  pas- 
sage ou  retraite  (13  et  20  déc.).  Mazarin  part 
de  Bouillon  (21  déc.);  il  est  reçu  à  Sedan  par 
Fabert  (24  déc.);  puis  avec  six  mille  hommes, 
qui  portent  sa  couleur,  l'écharpe  verte,  il  passe 
la  Meuse  (30  déc.),  gagne  Rethel  et  s'avance 
dans  la  Champagne  avec  d'Hocquincourt  et  La 
Ferté-Senneterre.  Le  parlement  rôdouble  ses  ar- 
rêts, de  plus  en  plus  violents  ;  la  bibliothèque 
et  les  meubles  du  cardinal  seront  vendus,  et 
«  l'on  prélèvera  la  somme  de  cent  cinquante 
mille  livres  en  récompense  à  qui,  ou  aux 
héritiers  de  qui,  le  livrerait  mort  ou  vif, 
(29  déc).  Vainement  des  hommes  généreux 
veulent  sauver  cette  belle  bibliothèque;  Vio- 
lette, trésorier  de  France,  à  Moulins,  offre  45,000 
livres  pour  la  racheter;  les  enquêtes  s'indignent, 
et  l'assemblée  générale  du*  11  janvier  1652 
décide  que  les  livres  seront  vendus  pièce  par, 
pièce  aux  marchands.  Mazarin  en  ressentit  une 
vive  douleur,  et  la  perte  de  ses  livres  lui  arra- 
cha une  plainte  éloquente  (Lettre du  il  janvier). 
Malgré  le  parlement,  à  qui  le  roi  venait  d'an- 
noncer officiellement  qu'il  avouait  Blazarin ,  ce- 
lui-ci traversa  la  France,  et  arriva  à  Poitiers,  où 
était  la  cour,  le  30  janvier.  Le  roi ,  déjà  ma- 
jeur, et  son  frère  allèrent  au-devant  de  lui  (1). 
Alors  la  guerre  se  poursuivit  activement;  Maàa- 
rin  avait  recouvré  tonte  son  autorité,  et  main- 
tenant il  pouvait  opposer  à  Condé  l'épée  et 
le  génie  de  Turenne;  on  sait  les  détails  de  cette 
lutte,  qui  eut  d'abord  pour  théâtre  les  rives  de 
la  Loire ,  d'Angers  à  Orléans,  d'Oriéans  àBlef 
neau(2),  et  pins  tard  les  environs  de  Paris.  Au 
milieu  des  combats,  lorsque  les  provinces  étaient 
dans  la  plus  affreuse  misère,  les  intrigues  et 


(1)  Rossuet,  dans  l'oraison  funèbre  de  Letellier,  a  con- 
damné ce  retour  prématuré  de  Mazarin  :  «  Deux  fols, 
dit-il,  ce  grand  politique,  ce  Judicieux  farorl  sut  céder 
au  temps  et  s'éloigner  de  la  cour:  mais,  il  le  faut  dire, 
toujours  il  y  voulait  revenir  trop  tôt.  ■  Le  parlement^ 
en  effet,  qni  venait  de  déclarer  Condé  criminel  de  lése- 
majesté;  semblait  disposé  à  se  réconcilier  avec  la  cour: 
le  retour  de  Mazarin  le  rejeta  dans  l'opposition. 

(S)  La  cour  était  à  Gien;  sans  Turenne,  qui  sut  arrêter 
la  marche  des  rebelles  victorieux,  la  reine  et  le  cardinal 
tombaient  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  «  qui  eussent 
mis  la  reine  dans  un  cloître  et  fait  on  mauvais  parti  aa 
cardinal,  et,  tenant  la  personne  du  rot,  eussent  goa- 
verné  à  leur  mode  sous  son  nom.  Le  cardinal  fut  fort 
étonné,  mais  la  reine  ne  témoigna  ims  de  peur  »,  (Mont- 
glat).  Cependant  ce  fut  en  pleurant  qu'elle  dit'ensoiteà 
Turenne  :  «  Monsitnr  le  naréchai ,  vous  avez  saavé 
râut.  *. 
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les  négociations  contiDaaient;  GonrviUe  an  nom 
de  Condé,  le  dnc  de  Dam?ilie  au  nom  de  Gastoo 
d'Orléans,  puis  Tcxilé  Charles  Sliiart,  le  dofl 
Charles  de  Lorraine  avec  son  armée  d'aventu- 
riers, s'Interposent  vainement  entre  les  deux 
partis.  Mazarin  assistait,  avec  le  jeune  roi,  des 
haoteurs  de  Charonne,  à  la  bataille  du  raab«)urg 
Saint-Antoine,  où  périt,  en  combattant  avec 
bravoure,  le  jeune  Paul  Mancini,  dont  la  fureur 
des  partis  ne  sot  pas  môrae  respecter  le  sort 
malheureux  (2  juillet).  Après  l'odieux  massacre 
de  l'hôtel  de  ville ,  et  Tunioa  forcée  de  Paris 
avec  Condé,  la  réaction  commença  contre  les 
princes;  on  était  las  d'une  guerre  chaque  jour 
plus  coupable  et  plus  désastreuse;  on  désirait 
ardemment  la  paix.  Mazarin,  qui  depuis  le  com- 
mencement des  troubles,  éteit  le  principal  objet* 
de  toutes  les  attaque»,  le  grand  prétexte  de 
toutes  les  oppositions  et  de  toutes  les  révoltes, 
paraissîiit  le  seul  obstacle  à  la  réconciHation.  Il 
était  encore  poursuivi  par  la  haine  exoirante  des 
partis;  et  le  parlement  ordonna,  le  24  juillet, 
la  vente  de  ses  statues  et  de  ses  tableaux,  quMl 
avait  cependant  donnés  an  roi,  pour  les  sauver; 
le  6  août,  il  refusa,  tant  que  Mazarin  serait  en 
France,  d'entendre  la  lecture  de  la  lettre  du  roi, 
qui  le  transférait  à  Pontoise;  les  magistrats 
fidèles,  réunis  dans  cette  tille,  demandèrent  éga- 
lement l'éloignement  du  cardinal  (10  août). 
Mazarin  avait  depuis  longtemps  compris  que  son 
exil  était  momentanément  nécessaire,  pour  mé- 
nager la  transaction  et  sauver  à  ses  ennemis  ki 
honte  d'un  démenti  complet;  il  avait  plusieurs 
fols  offeit  de  se  retirer;  enûn,  le  roi  consentit  à 
son  départ  (12  août),  après  avoir  répondu  à  tous 
les  outrages  dirigés  contre  son  ministre  par  un 
pompeux  éloge  du  cardinal  ;  et  Mazarin  s'ache- 
mina lentement  vers  son  nouvel  exil  de  Bouillon 
(19 août).  Alors  Paris  se  soumet,  et  le  rui  rentre 
en  maître  dans  !a  capitale  (21  octobre),  pendant 
que  Condé  achève  de  se  perdre,  en  se  donnant 
aox  Espagnols  ;  les  chefs  de  la  Fronde  sont  pu- 
nis par  l'éloignement  de  la  coor  ou  par  l'exil  ;  le 
cardinal  de  Retz,  à  qui  Mazarin  fait  offrir  la  di- 
rection des  affaires  de  France  à  Rome,  se  montre 
plus  exigeant  pour  lui  et  pour  ses  amis;  il  re- 
commence ses  nitrigues,  il  est  arrêté  au  Louvre 
(19  décembre)  et  conduit  à  Yincennes. 

Mazarin  ne  cesse  pas  de  diriger  toutes  les  affai- 
res; pour  dominer  le  parlement,  désormais  rédoit 
à  ses  fonctions  judiciaires,  il  se  serl  habilement  du 
président  Mole  et  de  Fouquet,  surintendant  des 
finances  et  procureur  général;  ils  prennent  sur 
eux  toutes  les  tristes  sévérités  à  exercer;  et 
sans  en  avoir  l'odieux  1  habile  cardinal  doit  en 
recu<°illir  le  fruit.  Son  exil  fut  de  courte  durée. 
Inquiété  à  Bouillon  par  les  Espagnols,  il  s'établit 
à  Sedan  (22  octobre);  puis,  avec  quatre  mille 
hommes,  il  passa  la  Meuse  (23  novembre),  en- 
tra à  Saint-Dizier  (!*'  décembre),  et  rejoignit  Tu- 
renne,  qui  contenait  les  ennemis  sur  la  frontière. 
Il  assista  à  la  prise  de  Bar-le-Duc  (17  décembre^. 


deLIgny  (22),  deChfttean-Pordeo  (13  janv.  1653)^ 
chassa  les  Espagnols  de  Yervhis  (sè  janv*);  ^ 
tandis  que  l'armée  se  reposait  après  ocftte  rode 
campagne  d'hiver,  il  prit  avecTurenne  la  route 
de  Paris.  Le  roi  alla  le  chercher  jusqu'au  Boof" 
get,  et  le  ramena  comme  en  triomphe  au  Louvre, 
où  l'on  avait  préparé  un  somptueux  festin;  on 
feu  d'artifice  célébra  cet  heureux  retour^  qui  fut 
accueilli  par  les  acclamations  du  peuple  (3  fév.  )  : 
tous  venaient  saluer  le  ministre  tout-puissant,  et 
pour  consacrer  sa  victoire  une  OBte  magnifique 
lui  fut  donnée  à  l'hôtel  de  ville (29  mars).  D'a- 
bondantes aumOnes  avaient  été  par  ses  soins 
distribuées  aux  pauvres  ;  une  ordonnance  royale 
annonçait  à  la  bourgeoisie  parisienne  le  payement, 
depuis  longtemps  suspendu,  des  rentes;  et  par 
une  gracieuseté  qui  n'était  pas  sans  malice,  le 
cardinal  faisait  donner  avis  aux  gens  de  lettres 
portés  sur  l'état  des  pensions  d'envoyer  leur 
quittance  poot  être  payés  sur-le^dûmp  de 
ce  qui  leur  était  dû.  Quelques  mois  après 
(août  1653),  la  pacification  de  Bordeaux  ter- 
mina les  troubles  de  la  Fronde,  cette  tentative 
impuissante,  imprévoyante  et  illégitime  do  par- 
lement, pour  modérer  l'atitorité  royale;  cette 
turbulente  coalition  d'intérêts  particuliers,  cette 
dernière  révolte  des  grands,  moins  avides  encore 
de  pouvoir  que  de  charges  de  cour,  de  gouver- 
nements ,  de  pensions.  Elle  avait  été  fmur  le 
peuple  une  longue  et  désastreuse  déception;. il 
était  désormais  tout  disposé  à  accepter  Tordre 
et  le  bien-être  du  gouveniemeirt  absolfei  de  la 
royauté.  A  la  fin  de  1648,  Mazarin  écrivait  dans 
l'un  de  ses  carnets  :  «  Je  n'ay  layt  mal  à  per- 
sonne que  aux  enemys  de  la  France  ;  je  n'ay 
rien  pris  d'elle;  je  contribué  à  la  conquettede 
beaucoup  de  places  et  de  provinces  touttes  en- 
tières, sauf  en  prendre  pas  une,  quelque  offre 
que  la  bonté  de  la  reyne,  du  consentement  de 
la  maison  royale,  m'en  aye  faitte.  »  Et  l'on  a 
pu  dire  récemment  de  lui  :  «  Il  a  cette  gloire 
unique,  que  dans  sa  longue  carrière,  parmi  les 
dangers  les  plus  capables  de  le  pousser  à  de 
violentes  représailles ,  et  quelquefois  dans  une 
prospérité  qui  fui  permettait  Timponité,  Il  ne 
fit  monter  sur  féchafaod  aucun  de  ses  pins 
acharnés  ennemis,  pas  même  ceux  qui  avaient 
voulu  Tassassiner;  il  n'en  proscrivit  aucun ,  et 
il  les  engagea  presque  tous  jpar  des  transactions 
heureuses,  à  l'aide  de  Son  fidèle  aTIié,  le  temps. 
«  Le  temps  et  moi,  »  disaît-il  souvent.  Le  temps 
et  lui  étaient  venus  à  bout  de  Taristocratie  fran- 
çaise, et  le  3  février  1663  elle  loi  servait  au 
Louvre  de  rempart  et  d'ornement.  »  (1) 

Depuis  son  retour  josqu'an  jour  de  sa  mort, 
Mazarin  est  tout-puissant,  a  Chacun,  dit  un 
contemporain ,  s'accoutuma  non-seulement  à  le 
souffrir,  mais  encore  à  l'encenser.  »  Il  est  le  mi- 
nistre du  roi,  qui,  plein  de  déférence  et  de  res- 
pect pour  le  cardinal,  le  laisse  gouverner  la 

(1)  M.  Cousio,  La  Fronde  à  Paris. 
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Frinc«  en  toute  liberté.  Anne  d'Autriche  TavaU 
JQsqa^alors  soutenu  an  milieu  de  toutes  les 
épreures  ;  elle  semble  désormais  un  peu  délais- 
sée; elle  a  peu  départ  dans  le  gouTernementf 
sa'paresse  et  son  éloignement  pour  les  afTaires 
l'aidèrent  sans  dotite  à  se  résigner  facilement  ; 
mais  elle  dut  se  plaindre  plus  souvent  du  chan- 
gement sunrenu  dans  leurs  relations  intimes  ;  tous 
les  mëmoires  contemporains  parlent  du  refroi* 
dissement  de  Maiarin  pour  la  reine  Trouvait-il 
désormais  plus  ridicules  ou  moins  utiles  les  ap^ 
parences  d'une  passion  romanesque?  Faut-il 
croire,  comme  l'affirme  la  princesse  palatine, 
(tnctaesse  d'Oriéans,  comme  beaucoup  l'ont  sup- 
posé, qii'un  mariage  secret  unissait  Anne  à  Maza- 
fin?  Mais  rien  ne  l'indique  dans  leur  corres* 
pondance  assez  Tolumineuse ,  et  jusque  ici  l'on 
n'a  découvert  aucune  preuve  de  cette  assertion^ 
La  tofit€f«ptitëftât)ce  de  Mazarin  s'explique  d'aiU 
leurs  naturellement  par  ses  services,  son  expé- 
rience et  la  jeunesse  du  roi,  qui  ne  semblait 
pas  pressé  de  régner  (1). 

Mazarin  put  alors  reprendre  atec  Tiguenr  et 
habileté  la  guerre  contre  l'Espagne  et  les  négo* 
dations  ;  pendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  les 
ennemis  avaient  reconquis  plusieurs  des  posi- 
tions importantes  que  nous  leur  avions  jadis 
enlevées,  Barcelone,  Casai,  Dunkerque,  etc.; 
mais  il  faut  rendre  à  Mazarin  cette  gloire  qu'il 
n'ataît  jamais  voulu  regagner  le  pouvoir  par 
nn  traité  honteux  ou  onéreux ,  que  l'Espagne 
aurait  volontiers  accepté.  Maintenant ,  soutenu 
par  le  génie  de  Turenne,  il  allait  poursuivre  la 
réalisation  de  ses  projets  qu'il  n'avait  jamais 
abandonnés.  La  guerre  eut  lieu  surtout  dans  lé 
nord,  vers  les  frontières  de  Champagne,  de  Pi- 
cardie, d'Artois  et  de  Flandre;  et  malgré  l'épée 
de  Condé,  les  Espagnols  ftirent  presque  toujours 
vaincus  (  voy.  Conné,  Tobenîte,  Louis  XIV).  Des 
deux  côtés,  on  rechercha  avec  un  ertipresse* 
ment  peu  glorieux  l'atliance  de  Crofnwell  ;  des 
r^eux  côtés  on  fit  des  offres  magnifiques  aux  An- 
glais ;  et  comme  les  Espagnols  proposaient  de 
reprendre  pour  eux  Calais,  il  fallut  que  Mazarin 
promît  de  leur  livrer  Dunkerque,  lorsqu'on  l'au» 
rait  enlevé  aux  Espagnols;  les  négociations, 
conduites  par  Antoine  de  Bordeaux,  teigneuifle 
Neuville ,  furent  sans  doute  habiles  ;  mais  Tin* 
térèt  de  l'Angleterre  décida  seul  le  puissant  pro- 
tecteur, qui  aspirait  à  la  domination  des  mers, 
convoitait  les  riches  galions  de  l'Espagne,  et 
voulait  surtout  établir  les  Anglais  aux  Indes 

(1)  Plasieurs  pamphlets  parlent  du  raariaffe  de  Mazarin 
avec,  la  reine;  «  Us  etolent  liés  par  un  mariagt*  de  cons- 
cience .  dit  l'un  d'eux,  et  le  père  Vincent,  supéripur  de 
la  mission,  avoit  ratifié  le  contrat.  ■  —  «  La  feue  reine, 
écrit  la  Palatine  dans  ses  lettres  médisantes,  a  fait  pire 
que  d'aimer  le  cardinal,  elle  Ta  épousé.  »  Il  n'y  a  pas  là 
de  preuves  suffisantes;  mais,  répète-ton,  les  lettres, 
si  passionnées,  de  Mazarin  à  Anned'.^utrlche,  ne  prouvent- 
elles  pas  ce  mariage  ?  Elles  prouveraient  plutôt  le  con- 
traire ;  Mazarin,  marié  secrètement  à  la  reine,  ne  lut 
aurait  pas  écrit  de  cette  façon.  Attendons  d'autres 
preaves. 


occidentales.  Un  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  l'Angleterre  fut  signé  h  Westmins- 
ter, le  3  novembre  16^j5,et  publié  le 9 décembre; 
il  était  avantageux  à  la  France  i  on  abandonnait, 
il  est  vrai,  la  famille  royale  des  Stuarts;  mais 
elle  n'était  pas  indignement  chas<iée,  comme  on 
l'a  fépété,  puisque  Charles  s'était  éloigné  depuis 
dix-huit  mois,  et  que  le  duc  d'York  continua 
encore  pendant  quelque  temps  de  servir  la 
France  en  Italie.  Les  négociations  se  poursui- 
virent; et  le  23  mars  1657  le  colonel  Lockart, 
neveu  de  Cromvirell ,  signa  av«o  les  ministres 
français  une  alliance  offensive  et  défensive 
contre  l'Espagne,  h  des  conditions  très-onéreuses 
pour  la  France,  puisqu'on  s'engageait  à  établir 
les  Anglais  sur  le  continent,  en  leur  livrant  Dud-> 
kerque.  Mazarin  avait  longtemps  reculé  devant 
cette  obligation;  et  pour  se  soustraire  à  cette 
dure  nécessité  il  avait  chargé  de  Lionne  d'al- 
ler négocier  la  paix  à  Madrid  (juillet  16.36); 
yaînement  il  offrit  de  céder  sur  toutes  les  condi- 
tions si  Louis  XIV  épousait  la  fille  de  Phi^ 
lippe  IV  ;  c'était  trop  demander,  puisque  Marie- 
Thérèse  était  alors  l'héritière  de  son  père  :  l'or- 
gueil et  l'intérêt  de  l'Espagne  d'une  part ,  de 
l'autre  les  intrigues  de  l'empereur,  qui  espérait 
la  main  de  l'infante  pour  son  fils,  firent  échouer 
les  négociations.  Voilà  ce  qui  justifie,  a-t-on  dit 
la  conduite  de  Mazarin.  Ne  s'est-il  pas  cepen 
dant  montré  facile  à  l'égard  de  Crom^^ell ,  qui 
s'était  irrévocablement  déclaré  contre  l'Espagne, 
dès  1655,  en  attaquant  ses  flottes  et  en  s'efti' 
parant  de  la  Jamaïque  ? 

Les  campagnes  de  1657  et  Iô5d  furent  déci- 
sives; Turenne,  avec  les  auxiliaires  anglais, 
poursuivit  les  Espagnols,  les  battit  cotnpléte-' 
ment  aux  Dunes  (14  juin  1658),  s'empara  de 
Dunkerque,  et  occupa  une  partie  de  la  Flandre. 
Mazfirin ,  qui  pensait  que  le  monde  appartient  à 
la  fortune  et  à  l'intelligence,  n'hésita  pas  à  traiter 
Cromwell  comme  un  souverain  légitime,  et  loi 
exprima  ses  regrets  de  ne  pouvoir  aller  rendre 
en  personne  ses  hommages  au  plus  grand  homme 
du  monde;  mais  sa  vanité  dut  être  blessée 
lorsque  Turenne  refusa  de  lui  écrire  une  lettre 
pour  lui  donner  Phonneur  d'avoir  dressé  le  plan 
du  siège  et  de  la  bataille  des  Dunes.  Mazarin  dis* 
simula  son  mécontentement;  il  avait  besoin  du 
grand  général ,  surtout  en  ce  moment  ;  le  jeune 
roi  tomba  malade  à  Bergnes,  fut  transporté  à 
Calais ,  et  bientôt  sembla  près  de  mourir  ;  beau-' 
coup  déjà  entouraient  le  duc  d'Anjou,  frère  de 
Louis  XIV,  et  parlaient  de  faire  arrêter  Mazarin. 
Effrayé,  Il  ordonna,  dit-on,  de  transporter  ses 
trésors  à  Vlncennes,  et  réclama  l'appui  de  Tu- 
renne et  de  du  Plessis-Praslin  ;  mais  le  roi  fut 
bientôt  hors  de  danger,  et  Mazarin  put  terminer 
glorieusement  pour  sa  mémoire  cette  guerre,  qui 
durait  depuis  1635.  L'Espagne  était  accablée;  dé- 
sormais sans  ressources,  elle  avait  perdu  ses 
derniers  alliés;  Ferdinand  IIT  mourut  en  1657* 
MazArin  envoya  aussitôt  à  la  diète  de  Francfort  le 
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maréchal  deGramontetdeLionne,  avec  la  missioa 
de  faire  nommer  empereur,  non  pas  Louis  XIY, 
mais  rélecteur  de  Bavière ,  ou ,  tout  au  moins 
d'affaiblir  dans  llCmpire  la  puissance  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Les  ambassadeurs  français  ne 
purent  empêcher  l'élection  de  Léopold  ;  mais  ils 
travaillèrent  avec  succès  à  lui  faire  imposer  les 
capitulations  les  plus  onéreuses ,  et  parvinrent  à 
conclure  la  célèbre  ligue  du  Rhin  (14  août  1658), 
qui  plaçait  en  réalité  l'Allemagne  sous  la  protec* 
tion  de  la  France  {voy,  Léopold  I**").  Pour  décider 
l'Espagne  à  la  paix,  Mazarin  parut  disposé  à  unir 
Louis  XIV  avec  la  princesse  Marguerite ,  fille  de 
Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie.  La 
cour  se  rendit  à  Lyon  (  novembre  1658  )  ;  et  une 
entrevue  eut  lieu  entre  les  princes;  mais  au 
même  moment  l'envoyé  du  ministre  d'F^pagne, 
don  Antonio  Pimentel ,  arrivait  chez  Colbert , 
l'homme  de  confiance  du  cardinal,  avec  une 
lettre  de  Philippe  pour  sa  sœur  Anne  d'Autriche: 
le  roi  d'Espagne  offrait  sa  fille  à  Louis  XIY. 
Mazarin  avait  atteint  son  but;  aussi  les  offres 
de  l'Espagne  furent  agréées  sur-le-champ;  les 
princesses  de  Savoie  furent  tristement  congé- 
diées avec  de  vagues  promesses,  et  les  bases  de 
la  paix  furent  arrêtées  dans  le  plus  profond  se- 
cret entre  Mazarin ,  de  Lionne  et  Pimentel.  Une 
trêve  de  deux  mois  fut  décidée  le  7  mai ,  et  les 
préliminaires  de  la  paix  furent  signés  le  4  juin 
1659.  Puis  le  cardinal  partit  pour  les  Pyrénées , 
avec  un  imposant  cortège,  au  milieu  des  hon- 
neurs qui  l'attendaient  partout;  mais,  retardé  par 
la  maladie,  il  n'arriva  à Saint-Jeande-Luz  que 
le  28  juillet.  Après  quinze  jours  perdus  à  régler 
les  questions  4'ètiquette ,  les  conférences  s'ou- 
vrirent le  13  août,  dans  l'Ile  des  Faisans,  au  mi- 
lieu de  la  Bidassoa ,  entre  Mazarin  et  don  Louis 
de  Haro.  Elles  furent  longues  et  pénibles  ;  Maza- 
rin déployait  une  finesse  d'esprit,  une  persévé- 
rance, une  fermeté  admirables,  pour  lutter  contre 
les  défiances  et  l'orgueil  obstiné  du  ministre  es- 
pagnol ,  surtout  au  sujet  du  Portugal ,  du  réta- 
blissement dd  Gondé  et  du  mariage  de  l'infante. 
Enfinletraitédes Pyrénées  fut signé,le 7  novembre 
1659  :  la  France  acquérait  deux  provinces,  l'Artois 
et  le  Roussillon  avec  une  partie  de  la  Cerdagne , 
des  portions  importantes  de  la  Flandre ,  du  Hai- 
naut,  du  Luxembourg;  la  Lorraine,  désarmée, 
restait  sons  notre  main  ;  enfin  des  droits  éven- 
tuels ou  des  prétentions  considérables  étaient 
acquis  à  Louis  XIY,  malgré  les  renonciations 
stipulées  dans  le  contrat  de  mariage  de  l'infante. 
Mais  le  résultat  moral  était  encore  plus  grand  : 
les  traités  de  Westphalie  étaient  complétés;  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  avaient 
été  s>iccessivement  forcées  de  s'humilier,  de  s'a- 
vouer vaincues.  La  glorieuse  suprématie  de  la 
France  en  Europe  ne  pouvait  plus  être  contestée, 
et  l'heureux  Mazarin  avait  le  droit  de  dire  que 
«  si  son  langage  n'était  pas  français  y  son 
cœur  Vêtait  ».  Aussi  fut-il  bien  accueilli  par  le 
roi,  qui  parcourait  alors  les  provinces  du  midi, 


en  attendant  l'époque  fixée  pour  le  mariage; 
et  tons  s'inclinèrent  respectueusement  devant 
l'homme  à  qui  le  prince  de  Condé ,  enfin  ré- 
concilié ,  écrivait  (  24  décembre  )  :  «  Quand  je 
vous  aurai  entretenu  une  heure,  vous  serez  bien 
persuadé  que  je  veux  être  votre  serviteur,  et 
je  pense  que  vous  voudrez  bien  aussi  m'ai- 
mer.  »  De  Toulouse,  la  cour  se  rendit  en  Pro- 
vence, pour  y  faire  disparaître  les  dernières 
traces  de  la  guerre  civile.  A  Aix,  ce  fut  Mazarin 
qui  présenta  Condé  à  Louis  XIV  (27  janv.  1660)  ; 
Marseille  fut  sévèrement  punie  ;  puis  le  roi  agit 
en  seigneur  souverain  à  Avignon  (  19  mars  )  ;  il 
s'empara  de  la  garde  d'Orange,  qui  appartenait 
au  jeune  comte  de  Nassau ,  Guillaume  (23  mars- 
ler  avril).  Alors  la  cour  s'achemma  lentement 
par  Montpellier,  où  Turenne  fut  nommé  maré- 
chal général  (5  avril),  par  Narbonne,  Perpignan, 
Toulouse  et  Bayonne,  vers  Saint-Jean-ide-Luz 
(,8  mai  ).  Philippe  IV  arriva  de  son  côté  à  Saint- 
Sébastien,  le  11  mai;  la  jeune  Marie-Thérèse, 
après  l'entrevue  des  deux  cours  dans  l'Ue  des 
Faisans,  fut  remise  à  son  mari  le  7  juin ,  et  le 
mariage  fut  célébré  le  9,  à  Saint-Jean-de-Luz. 
Pendant  qu'on  préparait  à  Paris  des  fêtes  splen- 
dides  pour  rentrée  de  la  reine,  le  pariement 
demanda  et  obtint  la  permission  d'envoyer  une 
députation  solennelle,  afin  de  remercier  Mazarin 
du  grand  service  qu'il  venait  de  rendre,  au 
royaume:  l'ancien  proscrit  de  la  Fronde  reçut  à 
Vincennes  cet  honneur,  qui  jusque  alors  n'avait 
jamais  été  fait  à  aucun  ministre  ni  favori  ;  il  était 
sur  son  lit  de  douleur,  en  proie  aux  crudies  at- 
teintes d'une  goutte  remontée  (  10  août  ).  11  put 
cependant  assister,  comme  spectateur,  aux 
pompes  magnifiques  de  l'entrée  royale  ;  les  ac- 
clamations enthousiastes  de  la  foule  semblaient 
inaugurer  le  grand  règne  de  Louis  XIV;  l'œuvre 
de  Mazarin  était  accomplie  (  26  août).  Les  traités 
de  Westphalie  et  des  Pyrénées  l'ont  placé  au 
premier  rang  parmi  les  diplomates  habiles  et 
heureux;  ils  recommandent  sa  mémoire  à  la 
postérité;  ils  justifient  le  pouvoir  absolu  que 
Louis  XiV  devait  Itii  laisser  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie;  mais  ils  ne  peuvent  faire  oublier 
les  fautes  de  son  administration  intérieure ,  les 
scandales  de  son  immense  fortune,  et  ses  effoi-ts 
pour  l'élévation  de  sa  nombreuse  famille.  11  avait 
fait  archevêque.  d'Aix  son  frère,  Michel  Maza. 
rin,  d'abord  religieux  dans  un  couvent  de  Borne, 
ef^'ailleurs  assez  médiocre  personnage.  Pour 
l'élever  au  cardinalat ,  il  s'était  brouillé  avec  le 
pape,  et  avait  décidé  la  guerre  peu  glorieuse  des 
Présides;  puis  il  l'avait  nommé  vice-roi  de  Ca- 
talogne, malgré  son  incapacité. 

Mazarin  avait  fait  venir  d'Italie ,  à  différentes 
époques,  les  enfants  de  ses  deux  sœurs,  mes- 
dames Martinozzi  et  Mancini  ;  leur  éducation^  puis 
leur  établissement  furent  pour  Mazarin  une 
source  continuelle  de  préoccupations,  d'intrigues 
et  d'ennuis ,  mêlés  de  quelques  jouissances  d'a- 
mour-propre. Anne-Marie  Martinozzi  devint  l'é- 
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rise  da  prince  de  Gonti ,  au  moment  même  où 
prince  de  Condé  était  condamné  à  mort, 
comme  rebelle  (22  fé?.  1654)  ;  Laure  Martinozzi, 
sa  âceur  cadette,  fut  unie  à  Alphonse,  fils  du 
duc  de  Modène  (  30  mai  1655  ) .  Des  cinq  demoi- 
selles Mancini,  Laure  fut  mariée  au  duc  de  Mer- 
cœur,  pendant  le  premier  exil  du  cardinal  à 
Briihi ,  et  mourut,  cinq  semaines  après  sa  mère 
(8  fév.  1657);  Olympe,  après  avoir  inspiré 
quelques  sentiments  de  tendresse  au  jeune  roi, 
épousa  le  prince  Eugène  de  Sa?oie  Carisnan,  à  qui 
Mazarin  At  prendre  le  titre  de  comte  de  Soissons 
(24  fér.  1657)  ;  Hortensefut  destinée  au  marquis 
de  La  Meilleraie,  fils  d'un  ancien  ami  de  Riche- 
lieu, qui  devint  duc  de  Mazarin,  et  le  principal 
héritier  du  cardinal;  Marie- Anne  épousa  dans  la 
suite  le  duc  de  Bouillon  ;  la  troisième  des  sœurs, 
Marie,  fut  celle  qui  causa  le  plus  d'inquiétudes 
et  de  chagrins  à  son  oncle:  Louis  XIV  l'aima, 
et  Ton  put  croire  généralement  que  le  mariage 
s'ensuivrait;  c'était  au  moment  où  Mazarin  dé- 
sirait mettre  An  à  la  longue  guerre  contre  l'Es- 
pagne; il  eut  à  lutter  contre  la  passion  de 
Louis  XIY,  et  il  sut  résister  à  toutes  ses  suppli- 
cations avec  fermeté.  Quand  il  partit  pour  les 
Pyrénées,  il  sépara  Marie  du  roi,  et  l'envoya  dans 
la  citadelle  de  Brouage;  au  milieu  des  sérieuses 
conférences  pour  la  paix ,  il  apprit  avec  douleur 
que  les  deux  amants  avaient  renoué  leurs  rap- 
ports par  une  correspondance  active,  et  que  la 
faiblesse  de  la  reine  leur  avait  ménagé  ane  en- 
trevue à  Saint- Jean- d'Angély;  alors  il  écrivit 
lettres  sur  lettres  au  roi,  à  la  reine,  à  sa  nièce, 
à  la  gouvernante ,  W^^  de  Venelle ,  sur  un  ton 
qui  témoigne  de  sa  sincérité  (1);  il  triompha  des 
difficultés.  Le  mariage  de  Louis  XI V  et  de  Marie- 
Thérèse  fut  décidé  et  le  traité  des  Pyrénées  con- 
clu. Mazarin,  «  dans  cette  affaire,  la  plus  déli- 
cate qu'il  eut  de  sa  vie  w  (lettre  à  Colbert), 
reculait-il ,  comme  on  l'a  prétendu ,  devant  l'é- 
nergique opposition  de  la  reine?  Cela  est  peu 
probable.  Son  ambition  personnelle  fut-el|^  mo- 
dérée par  son  bon  sens?  Sacrifia-t-il  les  intérêts 
de  sa  famille  à  ceux  de  la  France?  On  peut  le 
croire.  Mais  son  opposition  au  mariage  du  roi 
et  de  sa  nièce  ne  fut  pas  un  acte  du  plus  pur 
désintéressement.  Marie,  d'un  caractère  ardent 
et  fier,  méprisait  son  oncle,  et  poussait  le  roi  à 
s'affranchir  de  sa  tutelle:  c'était  une  rivale  re- 
doutable pour  le  cardinal ,  et  l'on  conçoit  qu'en 
mettant  les  belles  apparences  de  son  côté  Maza- 
rin ait  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  une 
telle  nièce  de  monter  sur  le  trône.  «*  Quoi  qu'il 
m'ait  pu  dire,  écrit  Brienne,  si  le  mariage  de  Sa 
Majesté  eût  pu  se  faire  avec  sa  nièce ,  et  que 

(!)  «  II  rappela  au  roi,  dit  M.  de  Laborde,  l«a  laurds  de- 
voirs de  la  royauté,  I\ivcnir  glorieux  que  réserve  l'histoire 
à  un  prince  maître  de  ses  passions,  Jusqu'aux  égards 
qu'il  lui  doit  comnie  à  on  vieux  serviteur  et  A  un  clier. de 
famille.  Tantôt  suppliant,  tantôt  menaçant,  un  Jour  of- 
frant sa  vie,  le  lendemain  prêt  à  s'embarquer  avec  ses 
nièces,  toujours  ferme  dans  son  refus  et  noble  dans  son 
langage.  » 


Son  Eminence  y  eût  trouvé  ses  sûretés,  il  est 
certain  qu^eile  ne  s'y  seroit  pas  opposée.  »  Marie 
épousa  depuis  le  connétable  Coionna.  Des  trois 
neveux  dn  cardinal ,  deux  moururent  avant  lui  ; 
Paul  Mancini ,  au  combat  de  Saint- Antoine  ;  Al- 
phonse, au  collège  des  Jésuites ,  des  suites  d'un 
malheureux  accident  ;  Philippe,  qui  lui  survécut, 
devint  ducdeNevers,  et  hénta  d'une  grande  partie 
de  ses  biens.  (Voy.  Martinozzi,  Mancini, etc.) 

Mazarin,  depuis  son  dernier  retour,  était  tout- 
puissant,  et  ne  craignait  pas  de  le/ montrer. 
«  Il  marchait  alors,  dit  Voltaire,  avec  un  faste 
royal,  ayant,  outre  ses  gardes,  une  compagnie  de 
mousquetaires,  qui  a  été  depuis  la  seconde  com- 
pagnie des  mousquetaires  du  roi.  Il  ne  donna 
plus  la  main  aux  princes  dn  sang  en  lieu  tiers, 
comme  autrefois.  »  Le  prince  de  Condé  lui-même 
fut  forcé  de  lui  céder  le  pas.  «  Le  cardinal  devint 
la  seule  idole  des  courtisans;  il  ne  voulut  plus 
que  personne  s'adressât  à  d'autres  qu'à  lui  pour 
demander  des  grftces ,  et  il  s'appliqua  avec  soin 
à  éloigner  d'auprès  du  roi  tous  ceux  qui  y  avaient 
été  mis  par  la  reine  sa  mère  (W^^  de  Motte- 
ville).  »  —  «  Les  conseils  se  tenaient  dans  sa  cham- 
bre, pendant  qu'on  lui  faisait  la  barbe  et  qu'on^ 
l'habillait;  et  souvent  il  badinait  avec  sa  fauvette 
et  sa  guenon,  tandis  qu'on  lui  parlait  d'affaires.  H 
ne  faisait  asseoir  personne  dans  sa  chambre,  pas 
même  le  chancelier  ni  le  maréchal  de  Villeroy. 
Le  roi  ne  manquait  jamais  de  venir  prendre 
une  longue  leçon  de  politique  après  le  conseil 
(Brienne).  » 

Gomment  Mazarin  usa-t-il  de  cette  autorité  sans 
liràiteset  sans  contrôle  à  l'intérieur?  On  a  pu  dire 
avec  vérité  que  son  administration  ne  fut  marquée 
par  aucun  établissement  glorieux  et  utile,  et 
qu'elle  se  réduisit  à  peu  pr^  à  l'exploitation  du 
royaume  au  profit  de  sa  famille  :  il  négligea  la 
marine ,  le  commerce  et  l'industrie  ;  ne  songea 
même  pas  à  rétablir  l'agriculture,  qui  avait 
tant  souffert  pendant  les  troubles,  et  ne  donna 
qu'un  soin  médiocre  au  développement  sérieux 
des  sciences  et  des  lettres.  «  Distribuer  des  fa- 
veurs, des  abbayes,  des  pensions,  dit  M.  de 
Camé ,  fut  le  souci  principal  de  l'homme  qui  te- 
nait sa  mission  pour  accomplie  depuis  qu'il  avait 
triomphé.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  durant  ces 
années  calmes  et  vides  quelques  traces  de  l'ini- 
tiative du  ministre.  Celle-ci  n'apparaît  avec  quel- 
que vivacité  que  dans  sa  persévérance  à  provo- 
quer l'exécution  de  la  bulle  pontificale  rendue 
contre  les  cinq  propositions  de  Jansenius...  Il 
craignait  voir  un  jour  l'opposition  politique  re- 
naître sous  le  rouvert  de  l'opposition  religieuse.  » 
Le  trésor  public  était  au  pillage;  Mazarin  laissa 
le  surintendant  Fouquet  livrer  de  compte  à  demi 
les  finances  du  royaume  à  l'avidité  impudente 
des  traitants:  et  lui  même  ne  sembla  préoccupé 
que  de  l'accroissement  de  sa  fortune ,  qui  devint 
bientôt  immense.  Cette  fortune  était-elle  bien  lé-' 
gitimement  acquise,  selon  les  idées  du  temps, 
comme  l'écrit  M.  de  Laborde  ?  N'avait-il  fait  tort 
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ni  aox  indi?idu8,  ni  aa  peopte,  ni  à  l'État?  Il 
est  difficile  de  justifier  aussi  hardiment  le  cardi- 
nal; il  ne  se  contentait  pas  de  cumuler  charges, 
gouvemementset  bénéfices;  il  trafiquait  de  toutes 
espèces  d'offices,  vendait  les  charges  de  la  maison 
du  roi ,  même  celle  de  lavandière  dans  la  maison 
de  la  nouvelle  reine  ;  les  charges  de  la  maison 
du  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  lui  rapportèrent 
trois  millions  et  demi  ;  les  acquits  au  comptant 
s'élevèrent  parfois  à  quatre-vingts  millions  par 
an,  et  Mazarin  partageait  avec  les  traitants  les 
bénéfices  d'opérations  frauduleuses;  il  rachetait 
à  vil  prix  des  créances  douteuses  ou  discréditées 
sur  le  trésor  pour  se  les  faire  rembourser  sur  le 
pied  de  la  valeur  nominale;  il  se  faisait  donner 
par  les  personnes  qu'il  gratifiait,  au  nom  du  roi, 
une  part  dans  les  faveurs  qu'elles  avaient  re*- 
çues  ;  il  avait  un  intérêt  dans  le  produit  de  toutes 
les  fermes  et  de  tous  les  monopoles;  il  spéculait 
effrontément  sur  les  fournitures  de  la  maison  du 
roi  et  des  armées.  Les  contenoporaios,  habitués 
au  désordre  des  finances ,  lui  ont  encore  plus 
reproché  son  avarice  que  son  improbité,  sans  le 
disculper  cependant.  Mazarin ,  malgré  certaines 
dépenses  libérales ,  malgré  certains  exemples  de 
profusion  fastueuse  (loterie  de  600,000  livres, 
présent  de  noces  à  Marie*Tbérèse  d'une  valeur 
de  1,200,000  livres  en  pierreries,  etc.),  aimait  à 
entasser  d'avares  trésors  ;  aussi ,  quand  il  mou- 
rut ,  sa  fortune  était  immense.  Fouquet  évaluait 
à  quarante  ou  cinquante  millions  la  part  du  car* 
dinal  dans  les  profits  de  son  administration  pen* 
dant  huit  années;  ajoutez,  à  ce&  cent  millions  de 
notre  monnaie,  des  palais,  des  bibliothèques, 
des  tableaux,  des  statues,  des  diamants  d'un 
prix  inestimable ,  les  revenus  de  vingt-trois  ab- 
bayes dont  il  put  disposer,  enfin  un  inventaire 
à  effrayer  l'Imagination  et  qu'il  défendit  même 
de  faire  en  détail.  Le  palais  Mazarin ,  avec  ses 
sept  cours  et  ses  jardins,  s'étendait  entre  les  rues 
des  Petits-Champs,  Richelieu  et  Vivien;  c'était 
l'hôtel,  destiné  au  président  de  la  chambre  des 
comptes,  Jacques  Tubeuf ,  qu'il  avait  acheté,  et 
qu'il  agrandit  successivement ,  avant  et  surtout 
après  la  Fronde.  Sur  les  refus  du  Bernin ,  il 
s'adressa  à  François  Mansart,  qui  construisit 
deux  galeries  pour  les  statues  et  les  tableaux; 
Grimaldi  et  Romanelii  vinrent  de  Rome  pour  les 
décorer  ;  et  bientôt  le  palais  devint  l'une  des  mer- 
veilles de  Paris  et  de  la  France.  Déjà  les  maza- 
rinades  avaient  souvent  attaqué  avec  violence  la 
magnificence  de  son  palais  et  les  richesses  qu'il 
renfermait,  ses  écuries,  les  plus  belles  de  l'Europe, 
ses  équipages,  qui  furent  célébrés  par  les  poètes, 
comme  La  Fontaine,  etc.  Après  la  Fronde ,  ses 
collections  devinrent  plus  admirables  que  jamais; 
vers  1661,  elles  comptaient  pins  de  400  têtes, 
bustes,  statues  antiques,  500  tableaux,  la  plu- 
part des  grands  maîtres;  sa  bibliothèque,  for- 
mée par  les  soins  de  >'andé,  renfermait,  dès  1651 , 
40,000  volumes  de  choix;  elle  fut  dispersée; 
mais,  après  son  retour,  Mazarin  parvint  à  ia  re- 


Caire aussi  belle,  ansBÎ  eomplète;  il  l'avait  eu- 
Tcrte  au  public,  de  même  qu'il  offrait  généreu- 
sement aux  artistes  français  les  modèles  de  ses 
galeries  à  imiter.  Il  aimait  les  arts ,  et  avait  eo 
la  grande  pensée  de  former  à  Rome  une  école 
de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture  poor 
les  jeunes  Français.  Par  son  testament  il  ordonna 
la  fondation  du  collège  des  Quatre-Nations  (au- 
jourd'hui i'Instilut),  destiné  à  élever  gratuitement 
soixante  enfants  des  provinces  qu'il  avait  réu- 
nies à  la  France  (Artois,  Roassillon,  Alsace,  Pigne« 
roi  ) ,  et  if  légua  sa  bibliothèque  à  ce  collège.  Ces 
magnificences  ne  peuvent  cependant  faire  oublier 
l'origine  scandaleuse  de  son  immense  fortune. 
On  a  accusé  Mazarin,  avec  moins  de  fond*' 
ments,  d'avoir  négligé,  dans  no  intérêt  égniste, 
l'éducation  de  Louis  XIY,  et  l'on  a  accordé  trop 
de  confiance  aux  plaintes,  assurément  exagérées, 
de  Laporte,  valet  de  chambre  congédié,  oo  de 
Saint-Simon,  qui  a  tout  dénigré.  Sans  doute  le 
jeune  roi  fut  assez  mal  instruit  par  sa  mère, 
par  son  gouverneur  Villeroi,  et  même  par  son 
précepteur  Péréfixe;  mais  rien  ne  prouve  que 
Mazarin  ait  voulu,  à  dessein ,  prolonger  l'en- 
fance de  Louis;  an  contraire,  il  s'adressa  de 
bonne  heure  à  sa  raison,  pour  loi  inspirer  l'in- 
telligeoce  et  le  goût  des  grandes  affairée  ^  il  l'o- 
bUgea  à  siéger  fréquemment  au  conseil  ;  dans 
ses  lettres  nombreuses,  il  multipliait  les  ex- 
hortations et  même  les  reprochée;  dans  de 
longs  entretiens,  surtout  vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  «  s'efforçait  de  lui  apprendre  son:  grand 
métier  deroii*  (M*^  de  Motte  ville);  il  insistait 
pour  le  préparer  à  diriger  lui-même  lee affaires 
de  l'État,  sans  premier  ministre  et  sans  fevori; 
et  l'on  peut  affirmer  que  le  cardinal  avait  formé, 
plus  que  tout  autre ,  le  jeune  Louis  XIV  an 
rôle  suprême  qu'il  allait  bientôt  remplir,  au 
grand  étonnement  de  la  cour  et  de  la  France  en- 
tière (1).  En  effet  Mazarin  était  depuis  plusieurs 
années  cruellement  tourmenté  de  la  goutte;  les 
longues  négociations  du  traité  des  Pjirrénées 
avaient  achevé  de  miner  sa  santé;  et  depuis 
son  retour  à  Paris,  épuisé  par  une  fièvre  lente, 
il  ne  se  soutenait  qu'à  force  d'énergie  morale; 
il  languissait  tristement  dans  son  palais,  qu'il 
habitait  de  nouveau,  depuis  (e  mariage  du  roi; 
I  le  7  février  1661,  il  se  fit  transporter  au  château 
de  Yincennes,  conmie  pour  aller  au-devant  du 
printemps  ;  et  la  cour  vint  aussitôt  s'établir  au- 
près du  malade  (  13  février)  ;  il  reçut  avec  fer- 
I  meté  l'arrêt  des  médecins ,  et  fit  bonne  raine  à 
i  la  mort,  dit  M°*®  de  Motteville;  il  ne  voulut  pas 
i  que  les  plaisirs  fussent  interrompus;  il  tra- 
vailla jusqu'au  bout,  dictant,  signant  des  dépê- 
ches; le  23  février,  il  termina  un  traité  avec  le 
duc  Charles  de  Lorraine  ;  il  accorda  sa  nièce, 


(1)  «  Âh,  monsieur  I  disait  Mazarin  au  maréchal  de  Gra- 
mont,  il  y  a  en  lui  l'étoffe  de  quoi  faire  quatre  rois  et 
un  honnête  homme.  »  Un  autre  Jour  11  disait  à  Villeroi  t 
«  Il  se  mettra  en  chemin  un  peu  tard,  mais  il  ira  plut 
iuin  qu'un  autre.  *» 
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Marie  Mioeini  >  tu  connétable  Ck>lonna ,  choiait 
pour  é\toa%  d'Hortense  le  fiU  do  maréchal  de 
Jm  MeiUeraye,  et  lui  donna  (  i^'  mars)  a?ec 
la  dacbé  de  Mayenne,  le  diiché  de  Rétbe- 
lois ,  qui  devait  d^iMrmais  s'appeler  Mazarini. 
Toujours  amriwé  jusqu'au  dernier  moment,  il 
repoussait  les  avances  de  Turenne,  qui  recher- 
chait la  main  de  la  jeune  Marianne  Mancini 
pour  rh^ritier  de  la  maison  de  Bouillon.  Ce- 
pendant il  regretlait  parfois  de  quitter  ses  ta- 
hleaox  et  tons  les  objets  précieux  qu'il  avait 
rassemblés  avec  amour;  puis,  pour  se  distraire, 
on  toujours  dominé  par  sa  rieille  passion  pour  le 
jeu.  il  hasardait  chaque  soir  trois  on  quatre 
mille  pisMes,  et  on  1#  remarquait  souvent,  dit- 
on  ,  o«mipé  à  peser  les  pièces  d'or  qu'il  avait 
giàffiée»,  afin  de  remettre  au  jeu  les  pins  lé* 
gères.  Par  sempnle  de  conscience,  ou  craignant 
que  ses  dernières  dispositioni  ne  fussent  pas  res- 
pectées, il  At  a^i  roi  une  donation  universelle  de 
tous  ses  biens  (  3  mars  )»  Louis  XIV  ne  manqua 
pas  de  refuser  cette  restitution,  et  Mazarin  put 
alors  faire  son  testament  en  toute  sécurité;  il 
disposa  d'environ  12  millions  en  argent  et  en 
valeurs  mobilières,  en  faveur  de  ses  nièces  et  de 
son  neveu ,  de  diveri  particuliers  et  d'établis- 
sements de  charité  ;  un  fonds  de  600,000  li- 
vres devait  être  employé  par  le  pape  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs  ;  deux  millions,  avec 
16.000  livres  de  rente  sur  l'hAtel  de  ville, 
étaient  consacrés  an  collège  des  Qualre-Nations, 
JI  donnait  au  roi,  aux  deux  reines,  au  frère  du 
roi,  à  divers  personnages  illustres  des  diamants 
et  de  précieux  objets  d'art;  il  léguait  à  son  ne^ 
vea  Mancini  le  duché  de  Nivernais,  les  gouver-^ 
nements  du  3rooage  et  de  La  Rochelle,  avec  la 
moitié  de  son  palais  et  des  richesses  qu'il  renfer- 
mait ;  i^  son  petitHieveH  de  Mercœur  le  domaine 
ducal  d'Auvergne,  etc.,  etc.  Enfin, il  institua 
légataires  universels  du  reste  de  sa  succession  sa 
nièce  Hortensa  et  son  époux,  le  nouveau  duc  de 
Mazarini,  avec  la  défonse  expresse  d*en  faire  l'in- 
ventaire. Saint-Simon  pi^tend  qu'il  fut  établi  ju- 
diciairement que  ce  legs  s'élevait  à  28  millions. 
Golbert,  que  le  cardinal  n'avait  pas  oublié,  fut 
chargé  de  conserver  et  mettre  en  ordre  tous  ses  pa- 
piers, qu'il  devait  garder  pour  le  service  du  roi. 

Mazarin  n'avait  pas  en  toujours  à  se  louer  de 
sa  famille,  qu'il  avait  élevée  si  haut.  «  C'est  un 
grand  malheur»  écrivait-il  à  la  reine,  en  16&9, 
qiiand  on  n'a  pas  sujet  d'être  satisfait  de  sa  fa- 
mille. »  Il  n'aimait  pas  le  seul  neveu  qui  lui  res- 
tât ,  et  traitait  ses  nièces  avec  une  extrême  ri- 
gueur; il  rentrait  souvent  brusque  et  colère 
dans  sa  maison  ;  c'était  un  oncle  grondeur.  «  Ja- 
mais, écrit  la  duchesse  de  Mazarin,  personne 
n'eut  les  manières  si  douces  en  public  et  si  rudes 
dans  le  domestique,  et  toutes  nos  humeurs,  nos 
inclinations  étoient  contraires  aux  siennes.  » 
Aussi  sa  mort  fut- elle  accueillie  par  ses  parents 
comme  une  sorte  de  délivrance. 

Après  avoir  tont  réglé,  Mazarin  se  prépara  i 


mourir  chrétiennement,  et  il  rendit  le  dernier 
soupir  dans  la  nuit  du  8  au  9  mars  ;  il  avait 
cinquante  neuf  ans ,  et,  extmme  Richelieu,  il 
avait  gouverné  en  maître  pen<lant  dix-huit  ans. 
Louis  XIV,  qui  avait  donné  des  larmes  aux 
souffrances  et  à  la  mort  de  son  tout-puissant 
ministre,  allait  commencer  à  régner.  Le  10  mars 
le  corps  du  cardinal  (ut  porté  à  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Vincennes;  le  23  son  coRur  fut  placé 
dans  l'église  des  Théfttins,  à  la  maison  de  Sainte- 
Anne  la  Royale  ;  le  8  avril  le  roi,  qui  avait  pris 
le  deuil,  lui  fit  célébrer  un  service  magnifique  à 
Notre-Dame,  et  l'archevêque  d'Embrun  prononça 
l'oraison  funèbre.  Les  ossements ,  d'abord  dé- 
posés à  Vincennes,  furent  portés,  d'après  ses 
dernières  volontés,  dans  la  chapelle  du  collège 
des  Quatre- Nations  (  7  septembre  1684  ). 

Les  opinions  ont  bien  varié  sur  le  cardinal 
Mazarin;  nous  serions  tenté  de  il  ire,  comme 
Voltaire:  «O'est  à  ses  actions  de  parier  »,  si  sa 
conduite  avait  eu  ce  caractère  de  grandcnr, 
cette  unité  de  vues  et  d'efforts,  que  Ton  ad* 
mire  dans  Richelieu  ;  nous  nous  contenterons  dé 
ce  portrait,  tracé  par  l'un  de  nos  historiens  les 
plus  distingués,  comme  approchant  le  plus  de  la 
vérité  :  «  Mazarin  avait  l'esprit  graud ,  pré- 
voyant, inventif,  le  sens  simple  et  droit,  le  ca- 
ractère plus  souple  que  faible,  et  moins  ferme 
que  persévérant.  Sa  devise  était  :  Le  temps  et 
moi.  Il  se  conduisait,  non  d'après  ses  afTections 
ou  ses  répugnances ,  mais  d'après  ses  calculs. 
L'ambition  l'avait  mis  au-dessus  de  l'amour- 
propre,  et  il  était  d'avis  de  laisser  dire,  pourvu 
qu'on  le  laissât  faire.  Aussi  était-il  insensible 
aux  injures  et  n'évitait-il  que  les  échecs.  Ses  ad- 
versaires n'étaient  pas  même  des  ennemis  pour 
lui.  S'il  se  croyait  faible,  il  leur  cédait  sans 
honte;  s'il  était  puissant,  il  les  emprisonnait 
saqs  haine.  Richelieu  avait  tué  ceux  qui  s'oppo- 
saient à  lui;  Mazarin  se  contenta  de  les  enfer- 
mer. Sous  lui  l'échafaud  fut  remplacé  par  la 
Bastille.  M  jugeait  les  hommes  avec  une  rare 
pénétration  ;  mais  il  aidait  son  jugement  de  celui 
que  la  vie  avait  déjà  prononcé  sur  eux.  Avant 
d'accorder  sa  conliançe  à  quelqu'un ,  il  deman- 
dait :  «  Ëst-il  heureux  ?»  Ce  n'était  point  de  sa 
part  une  aveugle  soumission  aux  chances  du 
sort;  pour  lui,  êti-e  heureux  signifiait  avoir  l'es- 
prit qui  pré()are  la  fortune  et  le  caractère  qui 
la  maîtrise.  Il  était  incapable  d'abattement,  et  il 
avait  une  constance  inouïe,  malgré  ses  varia- 
tions apparentes.  Résister  dans  certains  cas  et  à 
certains  hommes  ne  lui  paraissait  pas  de  la 
force,  mais  de  la  maladresse....  Si  Rtchelien, 
qui  était  sujet  à  des  accès  de  découragement, 
était  tombé  du  pouvoir,  il  n'y  serait  pas  re- 
monté ;  tandis  que  Mazarin,  deux  fois  fugitif,  ne 
se  laissa  jamais  abattre,  gouverna  du  lieu  de  son 
exil,  et  vint  mourir  dans  le  souverain  comman- 
dement et  dans  l'extrême  grandeur  (1).  »  Nous 

(l>  MiRoet,  introd.  à  V Histoire  4ei  néffociationt  rela- 
tives à  in  succession  d'EspogOs, 
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ajooteroDSy  avec  M.  de  Carné,  qu'écrivain  poli- 
tique et  ambassadeur  consommé,  M»7;)rin  fut 
moins  un  gr^nd  ministre  qu'un  admirable  di- 
plomate, et  qu'il  demeure  le  premier  des  hommes 
du  second  ordre. 

Les  lettres  de  Mazarin  sont  très-nombreuses , 
et  encore  disséminées  ;  M.  Chémel  en  prépare 
la  publication,  qui  sera  pleine  d'intérêt,  et  per- 
mettra de  connaître  définitivement  le  cardinal  ; 
indiquons  seulement  :  1*  la  collection  de  lettres 
italiennes  et  françaises  de  Mazarin,' provenant  de 
Colbert,  5  vol.  in-fd.,  à  la  bibliothèque  Maza- 
rine;  2^  les  négociations  poor  le  traité  de 
Munster,  avec  Cromwell,  pour  le  traité  des 
Pyrénées,  la  correspondance  avec  l'Italie ,  aux 
archives  des  affaires  étrangères  et  à  la  Biblio- 
thèque impériale';  S**  la  correspondance  avec 
C!olbertet  Fouqnet,  à  la  Bibliothèque  impériale; 
4*  la  correspondance  de  Mazarin  et  de  Bartet, 
anx  archives  des  affaires  étrangères;  5<*  les 
lettres  de  Mazarin  à  M™*  de  Venelle,  à  la  bi- 
bliothèque du  Louvre,  etc.  ;  6"  les  carnets  de 
Mazarin  (  1642-1651  )  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  ils  ont  été  analysés  par  M.  Cousin  dans  le 
Journal  des  Savants  (1855).  Beaucoup  de 
lettres  de  Mazarin  ont  été  déjà  publiées,  comme 
les  Négociations  secrètes  de  la  cour  de 
France  touchant  la  paix  de  Munster  (Ams- 
terdam, 1710);  —  les  Lettres  de  Mazarin  pour 
la  paix  des  Pyrénées  (  Amsterdam ,  1745, 
2  vol.  in-12);  —les  Lettres  du  cardinal  Ma- 
zarin à  la  reine  et  à  la  princesse  palatine, 
écrites  pendant  sa  retraite  hors  de  France, 
en  1651  et  1652  (  Paris,  1836,  in- 8"*)  ;  et  beau- 
coup d'autres  citées  dans  les  ouvrages  de  MM.  de 
Laborde,  Cousin,  Walckenaër,  Renée,  Chéruel 
(  notes  de  Saint-Simon  ),  etc.  L.  G. 

Les  Mémoires  contemporains  :  Retz,  M"**  Motleyllle, 
La  Rochefoucault,  La  Châtre,  les  deux  Brienne.  Cbolsy. 
Lenet,  Joli.  Montglat,  Turenoe,  Bassy-Rabatln,  Gra- 
mont.  Fontenay-Mareail,  La  Porte,  de  Cosnac,  M"*  de 
Montpensier,  M"«  de  Nemours,  H.  de  Campion,  Orner 
Talon,  Mole,  Olivier  d'Ormesson.  etc.  ^  L'Uittoire  du 
Temps  (  août  1647,  novembre  1648  ).  -  Journal  du  Par- 
lement de  Paru  (  is  mai  1645,  l*'  avril  1649  ).  -  Regis- 
tres de  IMM  de  ville  de  Paris  pendant  la  Fronde, 
publiés  par  M.  Leroux  de  Llncy.  -  //  cardinale  Maza- 
rino,  dan»  la  Rivista  contemporanea  de  Turin,  novem- 
bre 1S8S  (  l*auteor«  compagnon  d'enfance  de  Mazarin,  a 
écrit  probablement  vers  1687).  -  Boufceant,  Histoire  des 
guerres  et  des  négociations  qui  précédèrent  le  traité  de 
ff^estpbalie.  —  D.  deConrclietet,  Histoire  du  traité  des 
Pyrénées,t  vol.  inis.  —  Priorato,  Istoria  del  ministerio 
del  cardinale  lUazarini  ;  Cologne,  1669,  8  vol.  In-n.  — 
Aubery,  Histoire  du  cardinal  Mazarin;  1781,  4  vol. 
ii.-il.  -  Walckenaer.  Mémoires  de  Mme  de  Sévigné.  - 
V.  Cousin,  Mme  de  Longuevitle,  Mme  de  Chevreuse, 
Mme  de  HautefoH,  La  Fronde  à  Bordeaux,  La  Fin  de 
la  Fronde,  La  Jeunesse  de  Mazarin,  -  A.  Renée,  Les 
Nièces  de  Mazarin,  —  Mignet,  Mémoires  relatifs  à  la 
mecession  d'Espagne.  —  De  Camé,  Le  cardinal  Maza- 
rin. -  Salnt-Aulalre,  Histoire  de  la  Fronde.  -  Bazin, 
Histoire  de  France  sous  le  ministère  du  cardinal 
Mazarin.  —  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV.  —  Sixmondl, 
H.  Martin,  Histoire  de  France.  —  Les  Mazarinades 
•ont  très  •nombreuses  ;  voir  les  recueils  énormes  de  la 
Bibliothèque  impériale  et  des  bibliothèques  de  l'Arsenal  et 
de  Salntr-Genevièvc  M  Moreau  en  a  publié  la  ffiblio- 
graphie  en  8  voL  in-8«»  et  un  Cfioix  en  1  vol.  ln-8«. 

MAZARIN  (  Michèle  Mazarini  on),  cardinal. 


frère  du  précédent,  né  en  1607,  à  Rome,  où  il 
est  mort,  le  2  septembre  1048.  Il  lit  profession 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  où  il  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie.  Porté  au  généralat 
dans  le  chapitre  tenu  à  Gênes,  il  renonça  à  se 
mettre  sur  les  rangs^  par  suite  de  l'opposition  que 
fit  à  ce  choix  le  parti  de  l'Espagne.  Pour  le  dé- 
dommager, on  lui  donna  la  charge  de  maître  du 
sacré  palais.  Appelé  par  son  frère  atné  à  l'arche- 
vêché d'AU  (1645),  il  reçut,  deux  ans  plus 
tard,  le  chapeau  de  cardinal  (  1047  ).  Mais  pour 
arriver  à  ce  résultat  il  fallut  de  longues  négo- 
ciations qui  n'aboutirent  pas  et  une  expédition 
dirigée  contre  la  place  romaine  d'Orbitello  et 
qui  coûta  la  vie  au  vaillant  amiral  Armand  ^e 
Brezé.  Le  nouveau  cardinal  était  d*huroeur  in- 
commode :  «  Il  était  emporté,  brutal  et  borné, 
dit  M.  Amédée  Renée.  Il  n'avait  ni  déférence  ni 
égards  pour  la  reine  ell^-méme,  malgré  les 
étranges  faveurs  dont  on  l'avait  comblé.  Il  parait 
qu'il  en  usait  bien  cavalièrement  avec  son  aîné; 
car  il  avait  coutume  de  dire,  si  l'on  en  croit 
l'abbé  de  Choisy  :  «  Mon  frère  est  un  poltron  ; 
faites  du  bruit ,  et  il  a  peur.  »  Pour  se  débar- 
rasser de  lui,  le  ministre  l'envoya  en  Catalogne 
avec  le  titre  de'viceroi  (1648);  il  n^  resta  que 
quelques  mois,  et  retourna  à  Rome,  où  il  mourut, 
jeune  encore,  ex  immodica  Venere,  selon  Gui 
Patin.  P. 

Justlnlanl,  Scrittori  delta  Uguria.^-  Duplelx,  His- 
toire de  Louis  Xlll.  —  Taliemant  des  Réaux,  Histo- 
riettes.  —  Moréri,  Dict,  Hist,  —  A.  Renée,  Les  Nièces  de 
Mazarin.  p.  48-48. 

MAZARIN  {Armand' Charles,  marquis  de 
La  Porte,  marquis  de  La  Mbillerate,  puis  duc 
de),  général  français,  fils  du  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  (  voy,  La  Porte  ),  né  en  1632,  mort  le 
9  novembre  1713.  Son  père.  Taillant  soldat,  et 
un  des  plus  dévoués  auxiliaires  des  deux  car- 
dinaux qui  gouvernèrent  successivement  la 
France,  fut  comblé  de  dignités,  qu'il  transmit  à 
son  fils.  Lieutenant  général  des  haute  et  basse 
Bretagne  et  du  comté  Nantais  en  1642 ,  grand- 
maître  et  capitaine  général  de  l'artillerie  de 
France  en  1648,  maréchal  de- camp  en  1649, 
lieutenant  général  des  armées  du  roi  en  1654, 
il  était  destiné  à  une  plus  haute  fortune.  Le  car- 
dinal de  Mazarin  {voy,  son  article)  lui  donna 
en  mariage  sa  nièce  et  principale  légataire,  Hor- 
tense  Mancini.  Armand  de  La  Meilleraye  de- 
vint par  ce  mariage  duc  de  Mazarin  et  pair  de 
France,  gouverneur  d'Alsace  (  auquel  le  roi  joi- 
gnit Brisack  en  1703),  du  bailliage  d'Haguenau 
et  de  La  Fère.  A  la  mort  de  son  père  il  hérita 
du  titre  de  duc  de  La  Meilleraye  ;  mais  il  con- 
tinua de  porter  le  nom  de  duc  de  Mazarin.  Le 
mariage  auquel  il  devait  en  partie  sa  fortune  et 
sa  haute  position  ne  fut  pas  heureux.  Ses  cha- 
grins domestiques  augmentèrent  la  bizarrerie 
naturelle  de  son  caractère,  et  Is  jetèrent  dans  des 
manies  qui  le  rendirent  la  fable  de  la  cour.  Sa 
dévotion,  qui  avait  toujours  été  singulière,  tourna 
à  la  folie.  Il  fit,  par  un  scrupule  de  décence, 


593 


MAZARIN 


594 


briser  oa  mutiler  les  statues,  barbouiller  les  ta- 
bleaux, déchirer  les  tapisseries  qui  lui  venaient 
do  candinal.  Il  était  heureux  qu'on  lui  fit  des 
procès.  U  en  eut  jusqu'à  trois  cents,  si  l'on  en 
croit  l'abbé  de  Choisy,  et  les  perdit  presque  tous, 
«t  Je  suis  bien  aise,  disait-il,  qu'on  me  fasse  des 
procès  sur  tous  les  biens  que  j'ai  eus  du  car- 
dinal. Je  les  crois  tous  mal  acquis;  et  du  moins 
quand  j'ai  un  arrêt  en  ma  faveur,  c'est  un  titre, 
et  ma  conscience  est  en  repos.  »  — -  «  Il  faisait,  dit 
Saint-Simon,  des  loteries  de  son  domestique,  en 
sorte  que  le  cuisinier  devint  son  intendant,  et  le 
frotleur  son  secrétaire.  Le  sort  marquait,  selon 
lui,  la  volonté  de  Dieu.  »  Cette  plaisante  ma- 
nière de  distribuer  les  emplois  a  donné  lieu  aux 
vers  suivants  de  Voltaire  : 

Oa  conte  qoe  f  époux  de  la  eélèbre  Hortense 
Slfoala  platiamroent  sa  sainte  extravagance } 
Craigaant  de  faire  un  ehoix  par  sa  faible  raison, 
U  tirait  anx  trois  dés  les  rangs  de  sa  maison. 
Le  aort  d'nn  postillon  faisait  un  secrétaire. 
Le  cocher,  étonné,  devint  homme  d'affaire; 
On  docteur  lilbernois,  son  très-digne  aumônier. 
Rendit  grftce  au  destin  qui  le  fit  cuisinier. 

<c  On  n'en  finirait  pas  avec  ses  folies  »,  dit 
Saint-Simon.  Cependant  il  garda  jusqu'à  la  fin 
de  «a  vie  la  plupart  de  ses  grandes  charges  et 
de  ses  gouvernements.  Saint-Simon,  qui  le  vit 
d^à  avancé  en  âge,  le  peint  comme  «  un  grand 
et  gros  homme  de  bonne  mine  qui  marquait  de 
l'esprit  v.n  ajoute  en  se  reportant  à  la  jeunesse 
du  duc  de  Mazarin  :  «  J'ai  oiu  dire  aux  contem- 
porains qu'on  ne  pouvait  pas  avoir  plus  d'esprit, 
ni  plus  agréable;  qu'il  étoit  de  la  meilleure 
compagnie  et  fort  instruit  ;  magnifique,  du  goût 
à  tout,  de  la  valeur,  dans  l'intime  familiarité  du 
roi,  qui  n'a  jamais  pu  cesser  de  l'aimer,  gra- 
cieux, affable  et  poli.  »  L.  J. 

Saint-Simon,  Mémoires.  —  Saint-Évremond,  Œuvres. 

—  Griffet,  Journal  Mstorique  de  Louis  XIV.  —  Le  mar- 
qnls  de  Quincj,  Histoire  militaire  de  Louis  le  Grand. 

—  Conrcelles,  DictUm.  historique  et  biogrc^h,  des  Gé- 
néraux français,  • 

MAZARiif  { Hortense  M ancini,  duchesse  de), 
femme  du  précédent,  née  à  Rome,  en  1646,  morte 
à  Ghelsea}  près  de  Londres,  le  2  juillet  1699. 
Elle  était  fille  de  Hyeronima  Mazarini,  soeur  du 
cardinal  Mazarin  et  de  Lorenzo  Mancini,  gentil- 
homme romain.  Deux  de  ses  sœurs,  Laure  (de- 
puis duchesse  de  Mercœur),  Olympe  (depuis 
comtesse  de  Soissons)  et  on  de  ses  frères,  Paul 
(tué  au  combat  du  faubourg  Saint- Antoine, en 
1652)  la  précédèrent  en  France.  Elle  y  fut  ame- 
née en  mars  1653,  avec  une  autre  sœur,  Marie 
(depuis  connétable  de  Colonna)  et  un  frèretPhi- 
lippe  (depuis  duc  de  Nevers).  Sa  plus  jeune 
sœur,  Marie-Anne,  depuis  duchesse  de  Bouillon^ 
et  son  plus  jeune  frère,  qui  mourut  enfant,  ne 
vinrent  à  Paris  qu'un  peu  plus  tard.  Les  deux 
sœurs,  accompagnées  de  leur  mère,  séjournèrent 
huit  mois  à  Aix,  dans  le  palais  du  gouverneur, 
pour  s'y  familiariser  avec  la  langue  et  les  usages 
,.de  la  France.  Une  fois  à  Paris,  elles  furent  mises 
au  couvent,  où  elles  restèrent  plusieurs  années. 


Elles  parurent  à  la  cour  après  le  mariage  de 
leur  sœur  Olympe,  en  165V.  M>i«  de  Montpen- 
sier,  qui  vit  Hortense  à  cette  époque,  la  trduva 
A  une  belle  fille  ».  Elle  grandit  au  milieu  des 
adulations  des  courtisans,  et  dans  l'intimité  du 
jeune  Louis  XIV.  Comme  la  prédilection  du 
cardinal  pour  elle  était  bien  connue,  des  préten- 
dants du  plus  haut  rang  recherchèrent  sa  main. 
Charles  U,  monarque  encore  sans  royaume,  la 
demanda  avec  instance.  MUe  de  MontpenSier 
raconte  qu'au  retour  des  négociations  de  Saint- 
Jean-de-Luz  (novembre  1659),  le  cardinal  lui 
dit  :  «  Le  roi  d'Angleterre  m'a  fait  proposer  de 
le  marier  avec  ma  nièce  Hortense.  Je  lui  ai  ré- 
pondu qu'il  me  faisait  trop  d'honneur;  quêtant 
qu'il  y  aurait  des  cousines  germaines  du  roi  à 
marier,  il  ne  fallait  pas  qu'il  songeât  à  mes 
nièces.  >»  —  J'appris,  ajoute-t-elie,  que  du  temps 
de  la  mort  de  Cromwell  (1658)  la  reine  d'An- 
j  gleterre  avoit  fait  faire  la  même  proposition  à 
!  M.  le  cardinal,  qui  l'avoit  refusée;  pour  cette 
I  dernière  fois,  c'étoit  M.  de  Turenne  qui  l'avoit 
faite.  Il  prenoit  grand  intérêt  à  tout  ce  qui  regar- 
dât le  roi  d'Angleterre.  Comme  ce  n'étoit  pas 
un  homme  heureux  dans  les  affaires  dont  il  se 
méloit,  celle-là  ne  réussit  pas  entre  ses  mains. 
La  reine  d'Angleterre  témoignoit  un  grand  em* 
pressement  pour  ce  mariage.  »  Mazarin  refusa 
probablement  par  prudence  et  pour  ne  pas  embar- 
rasser sa  politique  des  prétentions  de  Charles  IL 
Un  scrupule  du  même  genre  Tempêcha  d'agréer 
la  demande  du  duc  Savoie.  Un  prince  de  Portugal, 
qui  fut  régent,  puis  roi  sous  le  nom  de  Pierre  H, 
Ittt  au  nombre  des  prétendants  évincés.  L'abbé 
de  Choisy  rapporte  que  le  cardinal  avait  envie 
de  donner  sa  nièce  et  tout  son  bien  à  Coligny, 
pour  le  détacher  de  Coudé,  et  que  Coligny  n'ac- 
cepta pas.  Un  Courtenay  hit  aussi  sur  les  rangs, 
mais  le  cardinal  le  trouva  trop  pauvre.  Après 
la  restauration  de  Charles  H,  la  reine  d'Angle- 
terre voulut  reprendre,  la  négociation  matrimo- 
niale, que  le  cardinal  accueillit  froidement  et  que 
Charles  II  n'agréa  pas.  Hortense  ne  fût  pas  reine; 
elle  épousa  le  marquis  Armand  de^La  Meille- 
raye,  jeune  homme  de  médiocre  noblesse  mais 
de  grande  fortune.  Les  deux  époux  prirent  le 
nom  de  duc  et  duchesse  de  Mazarin,  et  le  car- 
dinal leur  légua  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune,  vingt-huit  millions,  et  les  revenus  de 
plusieurs  gouvernements,  dont  un  seul,  celui 
d'Haguenau,  rapportait  30,000  livres  de  rente. 
Le  mariage  eut  lieu  le  28  février  1661,  et  le  car- 
dinal mourut  le  9  mars.  Le  duc  de  Mazarin  ai- 
mait passionnément  sa  femme.  On  lui  avait  en- 
tendu dire  que  «  pourvu  qu'il  l'épousât  il  ne  re- 
gretterait pas  de  mourir  trois  jours  après  son 
mariage  «.  Ce  sentiment  le  Jeta  dans  la  jalousie. 
U  redouta  surtout  pour  son  bonheur  domestique 
les  assiduités  du  jeune  roi,  qui  venait  souvent 
au  palais  Mazarin,  où  logeait  encore  Marie  Man- 
cini. «  On  ne  savoit,  dit  W^^  de  La  Fayette,  si 
le  roi  y  étoit  conduit  par  les  restes  de  son  an» 
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cienne  flanirae,  ou  par  leg  étincelles  d'une  non- 
velie,  que  les  yeux  de  M">e  Ma/.arin  étoient  bien 
capables  d^allumer.  C'étoit  non-seulement  la 
plus  bel[e  des  nièces  du  cardinal,  mais  aussi 
une  des  plus  parfaites  beautés  de  la  cour,  il  ne 
lui  manquoit  que  de  Tespiit  pour  être  accom- 
plie et  pour  lui  donner  la  vivacité  qu'elle  n'a- 
YOkt  pas;  ce  défaut  même  n'en  étoit  pas  un  pour 
tout  le  monde,  et  beaucoup  de  gens  trou  voient 
son  air  languissant  et  sa  négligence  capables  de 
se  faire  aimer.  Ainsi  les  opinions  se  portoient 
aisément  â  croire  que  le  roi  lui  en  vouloit ,  et 
que  l'ascendant  du  cardinal  garderoit  encore 
son  cœur  dans  sa  famille.  Il  est  vrai  que  cette 
opinion  n'étoit  pas  sans  fondement  :  l'habitude 
que  le  roi  avoit  prise  avec  les  nièces  du  cardinal 
lui  donnoit  plus  de  disposition  à  leur  parler  qu'à 
toutes  les  autres  femmos  ;  et  la  beauté  de  M")«  Ma- 
zarin,  jointe  à  l'avantage  que  donne  un  mari 
qui  n'est  guère  aimable  à  un  roi  qui  l'est  beau- 
coup, l'eût  aisément  portée  à  l'aimer,  si  M.  de 
Mazarin  n'avoit  eu  ce  même  soin,  que  nous  lui 
avons  vu  depuis,  d'éloigner  sa  fefnme  des  lieux, 
où  étoit  le  roi.  »  Sous  l'empire  d'une  crainte  qui 
n'était  pas  tout  à  fait  cliimérique,  il  promena  sa 
femme  dans  ses  terres  et  dans  ses  gouverne- 
ments. La  duchesse  se  fatigua  de  ce  perpétuel 
voyage  en  tête  à  tête  avec  un  maniaque  ;  elle 
s'en  plaignit  avec  toute  la  vivacité  de  son  Age. 
0es  explications  orageuses  suivies  de  deux  rac- 
commodements aboutirent  à  une  rupture  ou- 
verte. En  1666,  M"i<i  de  Mazarin  demanda  judi- 
ciairement sa  séparation  d'avec  son  mari  ;  elle 
avait  alors  vingt  ans.  En  attendant  l'issue  du 
procès  elle  se  retira  dans  le  couvent  des  filles  de 
Sainte-Marie,  puis  dans  l*abbaye  de  Chelles.  L'en- 
nui du  cloître  la  ramena  au  palais  Mazarin  (son 
mari  habitait  l'Arsenal  ) ,  et  la  crainte  de  perdre 
son  procès  et  d'être  condamnée  à  rester  avec 
leduc  la  décida  à  quitter  la  France.  Son  frère,  te 
duc  de  Nevers  et  le  chevalier  de  Roban,  qu'on 
lui  donnait  pour  amant,  l'aidèrent  dans  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Elle  s'enfuit  de  Paris,  le  13  juin 
1668,  et  après  diverses  mésaventures,  elle  rejoi- 
gnit à  Milan  son  beau-frère,  le  connétable  Co* 
lonna,  et  sa  sœur,  qui  étaient  venus  au-devant 
d'elle.  Elle  les  suivit  à  Rome,  où  elle  ne  tarda  pas 
à  s'ennuyer.  Un  voyage  qu'elle  fit  en  France 
pour  disputer  au  duc  de  Mazarin  ime  partie  du 
riche  hôrllage  du  cardinal  ne  lui  réussit  pas,  et 
elle  repartit  pour  Rome  avec  l'offre  dérisoire 
d'une  pension  de  24,000  livres.  Peu  après  elle 
quitta  Rome  avec  sa  sœur,  la  connétable  Co- 
lonna  (  voy.  Mancini,  Marie  ).  Arrivées  en 
France,  les^  deux  sœurs  se  séparèrent.  Hor- 
tense  se  rendit  dans  les  États  du  duc  de  Savoie, 
Charles-Emmanuel,  qui  avait  été  un  de  ses  pré- 
tendants et  qui  l'accueillit  fort  bien.  Elle  passa 
trois  ans  à  Chambéry,  «  avec  beaucoup  plus  de 
tranquillité,  dit-elle,  qu'une  femme  si  malheureuse 
n'en  devrait  avoir.  »  D.  ns  cet  intervalle  de  re- 
pos, pour  répondre  à  la  curiosité  de  ses  amis  et 


f  aux  incnlpations  de  se»  ennemis,  elle  fit  rédif^r 
par  Saint-Real  ses  mémoires,  agréables  et  assez 
véridiques.  Le  duc  de  Mazarin  y  est  assez  mal 
traité;  mais  tous  les  contemporains  s'accordent 
sar  les  bizarreries  de  ce  personnage  ;  Mme  de 
Mazarin,  qui  en  avait  beaucoup  souffert,  ne  les  a 
pas  exagérées.  Après  la  mort  du  duc  de  Savoie, 
en  1675,  elle  quitta  ce  pays  à  cause  des  proeédés 
pen  obligeants  de  la  duchesse  i^ente,  et  se 
rendit  en  Angleterre  (t).  On  a  prétendu  que  ce 
voyage  avait  un  but  politique.  Le  roi  d'Angle- 
terre Charles  II  était  alors  sous  l'influence  de 
Mite  de  Keroualles,  duchesse  de  Portsmouth,  qui 
le  dirigeait  dans  le  sens  de  la  politique  française. 
Le  parti  opposé  à  la  France  imagina,  dit-on, 
d'opposer  à  la  duchesse  de  Portsmouth  celle 
que  la  renommée  désignait  comme  la  plus  belle 
personne  de  son  temps.  M«'  de  Mazarin  fut 
invitée  à  venir  à  jj^ondres,  TJp  exilé  français, 
Saint -Évremond,  ne  fut  pis  étranger  h  cette  in- 
trigue. M<ne  de  Mazarin  fut  à  son  arrivéo  traitée 
en  favorite,  et  reçut  une  pension  de  4,000  li- 
vres. Mais  rintrigue  échoua  contre  son  carac- 
tère capricieux  et  indépendant.  Elle  n'accepta  de 
Charles  II  que  la  pension,  et  ne  voulut  pas  rem- 
placer Mite  de  Keroualles,  résolution  qui  aurait 
été  plus  digne  d'éloges  si  elle  n'eôt  pas  coincidé 
avec  un  voyage  à  Londres  du  prince  de  Monaco 
(1676),  un  de  ses  amis  de  Savoie.  Charles  lise 
fâcha  d'abord,  et  retira  la  pension;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  la  lui  rendre  en  y  ajoutant  un  loge- 
ment dans  le  palais  de  Saint- James.  M*"*  de  Ma- 
zarin retrouva  là  une  grande  existence,  et  se  vit 
entourée  de  ce  que  TAngleterre  possédait  de  pins 
considérable  et  de  plus  spirituel.  Un  des  fimi- 
tiers  de  cette  petite  cour.  Saint- Évremond ,  en 
fait  le  tableau  suivant  :  «  Madame  de  Mazarin 
n'est  pas  plus  tôt  arrivée  en  quelque  lieu,  qu'elle 
y  établit  une  maison  qui  fait  abandonner  toutes 
les  autres;  on  y  trouve  la  plus  grande  liberté, 
on  y  vit  avec  une  égale  discrétion  ;  chacun  y  est 
plus  commodément  que  chez  soi  et  plus  respec- 
tueusement qu'^  la  cour.  U  est  vrai  qu'on  s'y 
dispute  souvent,  mais  c'est  avec  plus  de  lumière 
que  de  chaleur;  c'est  moins  pour  contredire  les 
personnes  que  pour  éclairer  les  esprits.  Le  jeu 
qu'on  y  joue  est  peu  considérable,  et  le  seul  di- 

(1)  Cne  belle  et  «plritoelje  personpe  dont  la  destinée 
n'est  pas  sans  rapport  avec  celle  de  M»*  de  Mazarin,  si- 
don^e  de  Courcelies,  sa  compagne  de  CApUvité  à  l'abbaye 
de  Chelles,  mais  depuis  brouillée  arec  rlle,  parle  de  ce 
voyage  dans  une  de  ses  lettres.  «  J'ai  appris,  écrit-elle 
er.  arrivant  Ici  (à  Genève),  que  madame  de  Mazarin  y 
avait  passé  quelques  jours  auparavant  pour  se  retirer 
en  Allemagne,  dans  une  ville  qnl  s'appelle.  Je  rrols, 
AugsbouFg;  et  cela  parce  que  madame  de  Savoie  lai  a 
l^t  dire  aussitôt  après  la  mort  de  son  mari  de  sortir  de 
ses  États...  C'est  être  bien  malheureuse  de  se  voir  chassée 
de  tous  les  lieux  du  monde;  mais  ce  qu'il  y  a  de  rare, 
c'est  que  cette  femn^e  triomphe  de  toutes  ses  disgr&cet 
par  un  excès  de  folle  qui  n'eut  Jamais  d'exempte,  etqa'a- 
près  avoir  eu  tpkdégoût,  elle  ne  pense  qu'à  se  réjouir. 
£n  passant  ici  elle  était  à  cheval,  en  plumes  et  en  per- 
ruque ,  avec  vingt  hommes  à  sa  suite,  ne  pariant  que  de 
violons  et  de  parties  de  chasse ,  enfin  de  tout  ce  qui 
donne  du  plaisir.  » 
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▼ertissemest  y  fait  jouer.  »  La  mort  de  Charles  II 
ut  porta  aseane  atteinte  à  cette  ricbe  et  agréable 
«ustesce,  et  elle  eootinua  de  recevoir  aa  peosioa 
aoet  Jaeqaeall,  dontiafemma,  Marie  n'E^ste, 
était  aa  preehe  parente;  mai»  une  aventure  tra^ 
gîqne  troubla  cette  époque  de  aa  vie.  Un  Sué«- 
dois,  le  baron  de  Banier,  s'éprit  d'elle,  et  fut  payé 
de  retour.  Uoneven  de  laducbesse,  leehevalier 
de  Soistons,  qui  était  yenu  la  visiter,  s'offensa  de 
cette  liaison,  peotrétre  par  jalousie,  provoqua 
Bamer,  et  le  tua  en  duel.  Cette  f^heose  affaira 
mit  la  ducbessa  au  désespoir;  elle  parla  de  se 
retirer  en  Espagne,  dans  un  couvent  auprès  de 
sa  senir  la  couiétable.  S^aint  Évremond  lui  re» 
présenta  très-raiionnablement  qu'elle  s'y  ennuûl* 
rait  à  mourir  et  n'y  resterait  pas.  Elle  se  laissa 
persuader,  et  reprit  son  train  de  yie  ordinaire. 
Sa  soeur,  la  duchesse  de  Bouillon,  la  vint  yoiren 
1687.  A  cette  eeeaaion  une  sorte  de  joâte  s'en* 
pgea  entre  La  Fontaine,  le  poëte  fiavori  de  le 
dndiessede  Boui|loni«t  Saint^Évremond,  le  vieux 
et  spiritnel  ebevsMer  de  H^'^  de  Mazarin.  La 
Fontaine  énivit  dana  une  lettre  à  Saint-$vref 
mond  t 

HortMifte  ent  dv  elel  en  partage 
U  grêu,  Is  iMMt^.  l'Mtrlt;ça  n*e»t  pM  taoti 
Le»  qosUlës  4»  cœur,  cp  n'est  pa»  tout  enicpre  « 
Pour  ;niUe  autres  appas  le  monde  entier  Tadore 

Depals  l'an  Juaqu'à  foutre  bout. 
I/Angleterre  «p  eo  poiiK  le  diaputfi  S  la  FraBOt, 
Vptu»  bérouie  r«i»4  aoa  deux  peuple»  rir»uy. 

In  révolution  de  têt8  surprit  les  deux  sépara 
ea  AngMerre.  H^^  de  Mazarin,  comme  parente 
de  la  reine,  était  mal  vue  du  parti  triomphai, 
qui  demandait  son  expulsion.  Sa  pension  avait 
naturellement  cessé  avec  la  dynastie  déchue. 
Cependant  ses  amis  aurait  assez  de  crédit  ponr 
intéresser  le  nouveau  roi  en  sa  faveur,  et  6u|i- 
lanme  lui  lit  une  pension  de  2,000  livres.  Elle 
eonserva  ainsi  jusqu'à  la  fin ,  mais  non  sans  faire 
de  grosses  dettes,  les  apparences  d'une  exis* 
tence  princière.  Elle  mourut  après  une  maladie 
d'un  mois  A  Chelsea,  près  de  la  Tamise,  où 
elle  passait  ses  étés.  Elle  avait  cinquante-trois 
ans.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  elle  écrivait 
à  Saint -Évremond  :  «  Je  ne  me  suis  jamais 
mieux  portée,  et  je  n'ai  jamais  été  plus  belle.  » 
L'inconsolable  Saint-Évremond  écrivait  de  son 
côté  à  on  ami.  «  C'a  été  la  plus  belle  femme  du 
monde;  et  sa  beauté  a  conservé  son  éclat  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie.  Ç*a  été  la  plus 
grande  héritière  de  l'Europe;  sa  mauvaise  for- 
time  l'a  réduite  à  n'avoir  rien,  et,  magnifique 
sans  biens,  elle  a  vécu  plus  honorablement  que 
les  plus  opulents  ne  sauraient  faire.  Elle  est 
morte  sérieusement,  avec  une  indifférence  eliré- 
tienne  pour  la  vie.  »  —  «  M.  de  Mazarin,  raconte 
Saint-Simon,  depuis  si  longtemps  séparé  d'elle, 
et  sans  aucun  commerce,  fit  rapporter  son  corps, 
et  le  promena  près  d'un  an  avec  4ui  de  terre  en 
terre.  Il  le  déposa  un  temps  à  Notre-Dame  de 
Liesse,  où  les  bonnes  gens  la  priaient  comme  une 
sainte  et  y  faisaient  toucher  leurs  chapelets.  » 


Ainsi  se  termina  cette  étrange  carrière.  Mn>e  de 
Mazarin  fut  une  des  femmes  les  plus  remar- 
quables du  dix-septième  sièrle.  Sur  sa  beauté 
tous  les  contemporains  sont  d'accord.  Aux  té- 
moignages que  nous  avons  déjà  cit«^s  nous  joi- 
gnonscelui  deLaFare,  qui  l'appelle  «  la  plus  belle 
femnie  de  l'Europe».  Pour  l'esprit,  nous  avons 
vu  que  Mn>^  de  La  Fayette  ne  lut  en  trouvait 
pas,  mais  elle  pariait  de  l'esprit  qui  brille  dans 
un  salon,  et  d'une  jeune  femme  qui  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  l'acquérir.  Plus  tard  Saint-Évr(> 
mond  lui  en  trouvait  infiniment,  et  Bayie  écri* 
vait  •.  «  Elle  avait  des  charmes  surprenants  dans 
son  esprit  et  ses  manières;  elle  avoit  de  l'étude.; 
elle  aimoit  à  Ure;  elle  se  plajsoit  ^  la  conversa» 
tion  des  savants,  v  Sa  conduite  mérita  sans  doute 
des  reproches;  mais  il  est  permis  de  n'être  pas 
plus  rigourtnn  que  Mwa  de  IBévigné,  qui  a  dit  ; 
«  Les  règles  ordinaires  n'étoient  point  faites 
pour  elle;  an  justification  étoit  écrite  sur  J^ 
figure  de  M.  de  MazariUr  »• 

Mine  de  Mazarin  eut  quatre  enfante  :  un  fils 
Paul-Jules,  duc  de  MAZAitm  et  de  La  Meillb- 
RAYE,  né  le  26  japvjer  1665,  mort  en  1731; 
trois  filles  :  Marie-Char  lot  têf  née  le  22  mars 
1(M3,  mariée  au  marquis  de  Bjchelieu,  qui  l'a- 
vait enlevée,  et  morte  en  1729{  Morie^Anne, 
née  en  1668,  abbesse  du  Lys  en  iêd%,  morte  en 
1720;  Marié' Olympe,  née  en  t66$,  mariée  en 
1681,  au  marquis  de  Beilafonds. 

PauUJules  eut  un  fils»  Gui' Paul^ Jules ,  doc 
DB  Mazarih  et  »E  La  Mei|4JWAye,  mort  le  30 
janvier  1738,  et  en  qui  s'éteignit  la  branche  mate 
de  cette  fitmille;  et  une  fille,  ArmanderFéliciU, 
néeen  1691,mariéeen  1709,  à  Louis  de  Mailly, 
marquis  de  Nesie,  morte  à  Versailles,  en  1729, 
et  mère  des  quatre  soeurs  (la  comtesse  de 
Mailjy,  la  comtesse  de  Yintimille,  la  duchesse 
de  Lauraguais,  la  marquise  de  La  Tournelle,  plus 
connue  sous  le  nom  de  duchesse  de  Châteauroux) 
qui  eurent  successivement  la  faveur  de  Louis  XV. 

L.  J. 

9l0mrf$  de  Mm  4e  Mjfat^Hn,  daaa  les  Œuvrai  de 
SalDt-fflédl  et  dp  Salpl-éyreipood.  «o  Salnl-Pvreniond', 
Oraiton  funé/fre  dp  la  duchesse  de  Mazarin  (écrite  ea 
1684)  et  diverses  pièces  insérées  dans  le  M e ta nye  curieux 
dêt  meiUâurei  piécss  attribuées  à  Saint- Évremoudr.  — 
m w«  de  Séyigpé,  Lettres.  -  Saiot-Simon ,  Mémoires  — 
M"»«  de  U  Fayette ,  Histoire  de  JM*»*  Henriette  d'ÂU" 
çlettrre.  —  La  Farc,  Mémoires.  —  Amëdée  Renée,  1^ 
Miéees  dé  Mazarin.  —  Le  P.  Anselme,  Histoire  des 
Grands^Of/lciers  de  la  Couronne. 

MAZARINI  (Giulio),  prédicateur  itolien,  né 
en  1544,  à  Palerme,  mort  le  29.  décembre  1622, 
à  Bologne,  H  fut  l'oncle  du  célèbre  cardinal  Ma* 
zarin  (1),  Admis  en  15ô9  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  professa  la  philosophie  à  Palei-me  et  la 
théologie  à  P^ris,  et  dirigea  comme  recteur  les 

(1)  D'à  pris  Naudé,  il  serait  le  frère  bâtard  de  Pietro 
Mazarini,  père  du  cardinal,  et  originaire  comme  lut  de 
Montaldeo,  dans  l'État  de  Gènes,  d'où  ses  afeux  sortirent 
dans  le  Sfizième  siècle  pour  aller  s'établir  en  Sicile 
Quant  à  Pietro,  Il  passa  presque  toute  sa  ?ie  à  Rome, 
où  il  mourut,  le  1^  no? embre  1684,  Agé  de  aoixaute'dix- 
buit  ans. 


599  MAZARINI 

collèges  de  Gènes  et  de  Ferrare  et  la  maison  pro  - 
fesse  de  Palerme.  II  prêcha  dans  beaucoup  de 
villes  d'Italie,  et  principalement  à  Bologne,  où  il 
fixa  depuis  1606  sa  résidence.  Le  style  et  la  mé- 
thode qu'il  suit  dans  ses  sermons  sont  conformes 
dUA  habitudes  du  seizième  siècle,  et  il  peut  être 
mis  à  côté  de  Panigurola,  de  Fiamma  et  d'autres 
orateurs  de  cette  époque,  qui  néanmoins  ne  sont 
pas  regardés  comme  de  véritables  modèles  d'é- 
loquence sacrée.  On  à  de  lui  :  David,  discorsi 
sut  cinquantesimo  salmo,  etc.;  Rome,  1600, 
3  vol.  in  4*";  Cologne,  1611,  in-4%  fig.;  —  De' 
discorsi  sopra  la  conclusione  :  Gloria  Patri 
et  Filio  et  Spiritui  Sanclo  ;  Venise,  1611,  in*4°  ; 

—  Somma  délia  vangelica  osservanza;  rag- 
gionamenti  sopra  il  sermone  del  Signore  in 
monte;  Venise  et  Bologne,  1615-1618,  4  vol. 
in^**;  —Il  colosso  Babilonico  délie  conside- 
razioni  mistiche  sul  sogno  délia  statua  di 
piil  metalli  che  hehhe  Nabucodonosore  ;  Bo- 
logne, 1619-1625,  2  vol.  in-4«.  P. 

F,  BaronioB,  D«  maetL  Panorm.»  lis.  —  Hipp.  Mar- 
ractfi,  BUtUoth,  Mariana,  888.  —  J.  Clesst,  Elenehus 
FirùT.  Utteratorum,  SU.  —  Oldoini .  Mhenœum  Ligus- 
tUum,  S84.  —  Ph.  l^bbe,  Script,  Soe.  Jesu,  84C.  —  Moo- 
gitore,  BibUoth  Sieula,  I,  414. 

MAZAS  (  Jacques-François- Marc  ) ,  offi- 
cier français,  né  le  26  avril  176:1,  à  Marseille, 
tué  le  2  décembre  1806,, à  Austerlitz.  Comme 
simple  soldat,  il  fit  deux  campagnes  en  Amérique, 
et  fut  congédié  en  1790.  Nommé  en  1793  capi- 
taine du  11*  bataillon  de  la  Gironde,  il  servit 
aux  Pyrénées,  devint  chef  de  brigade  (  1''  ger- 
minal an  m  ) ,  et  passa  à  l'armée  d'Italie.  Durant 
quatre  années  il  conduisit  la  34®  demi-brigade 
qu'il  commandait  à  vingt-six  combats,  à  un  siège 
etàtrois  batailles  rangées.  Placée  la  tête  dul4*  de 
ligne,  il  fit  éprouver  à  Austerlitz  des  pertes  nom- 
breuses à  l'ennemi  et  trouva  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Son  nom,  qui  figure  sur  l'arc 
de  l'Étoile,  a  été  donné  à  une  place  et  à  un  bou- 
levard de  Paris.  K. 

Fastet  de  la  Légion  d'Honneur,  III. 

MAZAS  (  Alexandre  ) ,  littérateur  français ,  né 
le  26  décembre  1 79 1  ,à  Ca8tres,mort  en  avril  1 856,à 
Paris.  Après  avoir  pris  part  aux  dernières  guerres 
de  rempire,il  fut  admis  dans  le  corps  d'état-major, 
et  quitta  le  service  militaire  pour  entrer  en  1821 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  qualité  de  con- 
servateur adjoint;  il  donna  sa  démission  après 
la  révolution  de  Juillet.  Sous  le  dernier  ministère 
de  Charles  X,  il  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire du  prince  de  Polignac.  On  a  de  lui  :  Car- 
net historique  et  chronologique  pour  servir 
à  Vhistoire  de  France  ,  d^ Angleterre ,  d'Al- 
lemagne et  des  papes;  Paris,  1820, 1824,  in-8^  ; 

—  Les  trente  premières  années  de  Henri  V  le 
bien  aimé,  roi  de  France,  récit  fait  en  1857  par 
un  octogénaire  né  en  1776;  Paris,  1820,  in-8*; 

—  V Enfance  du  duc  de  Bordeaux,  en  douze 
croquis,  avec  texte,  par  Al.  M.  ;  Paris,  1821, 
in^";  —  Vies  des  grands  Capitaines  français 
du  moyen  âge;  Paris,  1828-1829,  7  tom.  en 
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j  8  part,  in-8';  1839,  4  vol.  in-8»;  3*  édit,  revue 
;  et  augmentée,  1845,  5  vol.  in-8*;  cet  ouvrage 
^  est,  non  pas  une  biographie,  comme  le  titre  pour- 
j  mit  le  faire  croire,  mais  l'histoire  des  trois 
:  siècles  les  plus  agités  de  nos  annales ,  racontée 
I  en  détail ,  à  propos  des  grands  capitaines  fran- 
'  çais,  dont  la  vie  se  trouve  constamment  mêlée 
aux  événements  de  cette  période  ;  —  Saint- 
Cloud ,  Paris  et  Cherbourg  ;  mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  de  la  révolution  de  1830; 
Paris,  1832,  in-8<^;  une  seconde  édition,  aug- 
mentera paru  dans  la  même  année;  —  Cours 
d'histoire  de  France  jusqu'à  la  restauration 
de  1814  ;  Paris,  1834-1836,  4  vol.  in-8"  ;  5'édit., 
1846;  composé  d'après  les  principes  monarchi- 
ques; —  Le  Dernier  des  Rabastein:  Paris, 
1843,  1852,  in-80;  roman  historique;  —  Les 
Sommes  illustres  de  l'Orient  depuis  l'éta- 
blissement de  Vislamismejusqu'à  Mahomet  II; 
Paris,  1847,  2  vol.  in-8o  ;  —  Le  Languedoc,  la 
Provence  et  la  Guienne;  Paris,  1850-1852, 
2  vol.  in-80;  —  La  Légion  d'Honneur;  Paris, 
1854,  in-80  ;  résumé  des  fastes  de  cet  ordre  jus- 
qu'en 1815.  P.  L. 
Littér. franc.  eowUmp.  —  Qaénrd, France LUtér.,  XI. 
MAZDAK  ou  MAZDEK,  chef  d'école  politi- 
que persan,  né  à  Istakhar  (ou  Persépolis), 
vers  470,  mort  entre  530  et  540 ,  à  Nahrvan. 
Revêtu  de  la  charge  de  mobed,  ou  grand-prêtre 
mage  à  Nichapour,  il  prit  occasion,  en  500,  d'une 
peste  et  d'une  famine  qui  désolaient  le  royaume 
pour  se  présenter  à  la  cour  du  roi  Kobad ,  où  il 
se  posa  comme  prophète ,  envoyé  par  Dieu ,  et 
comme  régénérateur  de  l'humanité.  Partant  du 
dualisme  de  Manès ,  il  prétendait  en  tirer  des 
conséquences  essentiellement  morales.  Pour  ex- 
tirper les  vices  de  l'individualisme,  il  établit  la 
communauté  des  biens  et  la  communauté  des 
femmes.  Selon  les  écrivains,  qui  lui  attribuent 
des  sentimsnts  d'intérêt  et  de  luxure ,  il  osa 
demander  au  roi  Kobad  de  lui  céder  sa  femme, 
demande  que  Kobad  était  sur  le  point  de  lui  ac- 
corder, lorsqu'il  en  fut  détourné  par  les  prières 
du  prince  héréditaire,  Khosrou.  Selon  d'autres, 
au  cpntraire,  Mazdak  était  de  mœurs  sévères  et 
d'intentions  pures,  voulant  ramener  les  hommes 
à  la  simplicité  primitive,  en  leur  imposant,  à  l'ex- 
clusion de  la  chair  d'animaux  égorgés,  de  se  nour- 
rir uniquement  de  fruits ,  de  l^umes,  et  dé  lai- 
tage. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  qu'il  se 
servit  de  moyens  illicites  pour  capter  la  con- 
fiance du  roi.  Ayant  fait  creuser  sous  un  pyrée 
(  ou  autel  de  feu  sacré  )  un  caveau  à  la  voûte 
duquel  il  pratiqua  un  trou ,  il  y  cacha  un  de  ses 
disciples,  dont  la  voix  répondait  aux  questions 
que  le  roi  adressait  à  Mazdak.  Ce  dernier  fit 
de  la  sorte  accroire  à  Kobad  que  le  feu  sacré 
était  dans  des  rapports  d'intimité  divine  avec  lui. 
Trompé  par  cette  fourberie,  le  roi  adopta  tontes 
les  vues  de  Mazdak,  touchant  le  nouveau  partage 
des  propriétés  ainsi  que  la  communauté  des  fem- 
mes. Mais  bientôt  toutes  les  relations  sociales  se 
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trouvant  mterverties,  Kobad  fut  détrôné  par 
one  faction  des  grands,  qui  mirent  à  s;i  place 
son  frère  Djaraasp.  Une  réaction  violente  ayant 
éclaté  en  même  temps  contre  les  sectaires  de 
Mazdak,  celui-ci  jugea  bon  de  se  dérober  aux 
poursuites,  en  s'expatriant  :  il  alla  prêcher  sa 
doctrine  aux  Indes,  tout  en  laissant  en  Perse 
son  disciple  Masrat,  pour  continuer  son  œuvre. 
Lorsque  plus  tard  Kobad ,  tiré  de  la  prison  par  sa 
sœur,  fut  remonté  sur  le  trône  de  la  Perse,  Mazdak, 
de  retour  de  llnde,  ne  trouya  plus  aucun  encou- 
ragement auprès  du  roi,  conseillé  par  son  prudent 
ministre,  le  célèbre  Biçurdgemir.  Selon  quel- 
ques-uns jl  Mazdak  aurait  même  été  exécuté  vers 
la  fin  du  règne  de  Kobad.  Mais  probablement 
cette  exécution  n'eut  lieu  que  sous  le  fils  de  Ko- 
bad ,  Khosrou  Nouchirvan.  Ce  prince,  à  la  mort  de 
son  père,  refusa  d'abord  d'accepter  le  trône  : 
hésitant,  disait-il ,  à  se  charger  d'une  si  terrible 
responsabilité ,'  dans  un  pays  où  tous  les  liens 
naturels  étaient  brisés,  toutes  les  ressources 
épuisée^,  les  rangs  sociaux  renversés,  et  où  la 
moitié\)es  terres,  faute  de  bras,  était  en  friche. 
Telles  étaient  les  suites  de  la  révolution  opérée 
depuis  trente  ans  par  Mazdak.  L'édit  de  tolé- 
rance que  Khosrou  publia  néanmoins  à  son 
avènement  ne  semble  avoir  été  que  le  premier 
des  pièges  que  le  nouveau  roi  tendait  au  réfor- 
mateur. Celui-ci  ne  tarda  pas  à  s'y  laisser  prendre, 
^p^ès  avoir  refusé  d'obéir  au  roi ,  ordonnant  à 
Mazdak  de  rendre  une  femme  enlevée  au  mari 
par  un  de  ses  sectaires,  le  prophète  fut  attaché 
à  une  potence ,  et  percé  de  flèches.  Au  lieu  de  ce 
récit,  qui  rappelle  la  mort  de  Manès,  la  plupart 
des  auteurs  en  ont  adopté  un  autre ,  selon  lequel 
Mazdak  s'était  ^pposé  à  la  restauration  d'Al- 
mondar  Y,  roi  des  Arabes  chrétiens  de  Hira,  qui 
avait  été  destitué  par  Kobad,  pour  n'avoir  pas 
voulu  embrasser  les  doctrines  socialistes;  Non- 
chirvan ,  irrité  d&cette  ingérence  du  prophète 
dans  les  actes  de  la  souveraineté  royale,  résolu 
d'en  finir  avec  lui ,  fit  creuser  dans  les  jardins 
du  palais  des  fosses ,  dans  lesquelles  Mazdak  fut 
précipité  avec  ses  principaux  adhérents ,  un  jour 
de  grande  solennité ,  où  ils  avaient  été  invités 
pour  recevoir  des  récompenses.  Après  avoir  fait 
mettre  à  çnort  plusieurs  milliers  de  ses  sectaires, 
Khosrou ,  craignant,  à  la  fin ,  de  dépeupler  la 
Perse,  se  contenta  de  confisquer  les  biens  de 
ces  sectaires,  de  les  restituer  à  leurs  anciens 
propriétaires,  ou,  à  leur  défaut,  de  les  consacrer 
ù  l'agriculture.  II  permit  même  aux  disciples  de 
Mazdak  fugitifs  de  revenir  en  Perse,  pourvu 
qu'ils  renonçassent  à  leurs  doctrines.  Les  idées 
de  Mazdak  se  sont  enracinées  en  Orient ,  et  lors 
de  la  naissance  de  l'islam  elles  se  sont  amalga- 
mées avec  les  doctrines  hérétiques  des  diverses 
sectes  hétérodoxes,  qui  depuis  le  khalife  Mahdi 
ont  été  généralement  désignées  par  les  noms  de 
zendiks  (  impies  ).  Ch.  Ruvelin. 

Abou-Hanifch  Ahmed  Dalnavarl,  Chroniques.   —  Fir- 
dousi,  Le  Chah-Nameh,  éd.  Wa!lenboiira.  MobI  et 


Gcorrcs.  —  ibn-al-Athlr,  J^ame^a/  Tewarikh.  —  Haflz 
AbroD,  Chronigve  Pertane.  -••  Mlrkhond ,  Histoire  det 
Sassanides.  —  ChebristaDl,  Histoire  des  sectes  re/<- 
gieuses  de  l'Orient.  —  Salot-Martio,  Additions  à  Le 
Beau,  Histoire  du  Bas-Empire. 

MkzÉAS  (  Guillaume  ) ,  littérateur  français , 
néenl7i2,àLandernau,morten  1776,  à  Vannes. 
Il  fit  ses  études  à  Paris,  fut  agrégea  la  maison 
de  Navarre ,  et ,  après  avoir  exercé  à  Rome  les 
fonctions  de  secrétaire  d'ambassade,  il  obtint  un 
canonicat  à  Vannes,  où  il  se  retira.  II  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres  et  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  On 
trouve  de  lui  dans  tes  recueils  de  ces  deux  com- 
pagnies savantes  divers  mémoires  sur  l'optique, 
les  minéraux,  les  procédés  de  teinture  employés 
dans  l'Inde,  les  solfatares  des  environs  de 
Rome,  etc.  Il  a  traduit  de  l'anglais,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  :  Considérations  »sur  la  cause 
physique  des  tremblements  de  terre,  de  Ha- 
ies (  1751,  in-12)  ;  Dissertation  sur  les  trem- 
blements de  terre  et  les  éruptions  du  feu , 
de  Warburton  (1754,  in-12)  ;  Lettre  sur  Vih 
de  Minorque  (1756,  in-12)  ;  La  Pharmacopée 
des  Pauvres  (il  b%,  in-12),  et  Moyens  de 
conserver  la  santé  des  yens  de  msr,  de  LInd 
(1760,  in-80),  P.  L. 

Miorcec  de  KerdMet  ^  Écrivains  de  la  Bretagne. 

MAzéAS  (  Jean-Mathurin  ) ,  mathématicien 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Landemau 
(Bretagne),  en  mars  1713,  mort  à  Paris,  le 
6  juin  1801.  Venu  à  Paris,  pour  terminer  ses 
études ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Devenu 
bientôt  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Navarre,  il  obtint  en  1783  un  canonicat  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Paris  en  récompense  de 
ses  services  dans  l'enseignement.  Là  révolution 
lui  enleva  ce  bénéfice ,  et  il  se  trouva  a  peu  près 
réduit  à  Tindigence.  La  Conventi<on  lui  accorda 
quelques  secours  en^  considération  de  ses  tra- 
vaux scientifiques  ;  il  vendit  ses  livres  et  son 
mobilier,  et  un  ancien  domestique,  qui  ne  voulut 
pas  le  quitter,  le  força  à  disposer  de  ses  épargnes. 
Ils  vécurent  ainsi  trois  années  à  Pontoise.  Lors- 
que toutes  ces  ressources  furent  épuisées,  ce 
domestique  s'imagina  d'aller  trouver  le  ministre 
de  l'intérieur,  François  de  Neucbâteau ,  et  de 
lui  peindre  la  triste  position  de  son  mattre.  Sa 
demande  fut  appuyée  par  quelques  employés*du 
ministère  qui  avaient  été  les  élèves  de  Mazéas. 
Le  ministre,  touché ,  accorda  à  Mazéas  une  pen- 
sion de  1 ,800  francs,  qui  lui  fut  servie  jusqu'^à  la  fin 
de  sa  vie.  On  a  de  Mazéas  :  Eléments  d* Arithmé- 
tique, d^Algèbxe  et  de  Géométrie,  avec  une  in- 
troduction  aux  sections  coniques;  Paris,  1758, 
in-8o;  7*^  édition,  1788;  l'auteur  en  a  fait  pa- 
raître un  abrégé  en  1775,  in-12;  —  Institu- 
tiones  Philosophiez,  sive  elementa  logicx , 
metaphysicx,  etc.;  Paris,  1777,  3  vol.  in-12. 
Il  a  fourni  un  grand  nombre  d'articles  au  DiC' 
tionnaire  des  Arts  et  Métiers»  J.  Y.      ' 

Chaodon  et  OelandiDe,  Diet.  univ,  Hist.,  Crit.  et  Bi- 
bliogr,  —  Biogr,  imto.  et  portât,  des  Contemp»  —  Mlor« 
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«ee  de  Kerdanet,  Notices  tm  Ut  écrioaint  de  la  Bre- 
tagne. 

MA2bl  (  Abraham  ),  un  des  chefs  et  pro- 
phètes des  caroisards,  natif  de  Saint-Jean-da- 
Gard ,  tué  près  d'Uzès,  le  17  octobre  1710.  Ce 
fut  sous  son  inspiration  et  sous  sa  conduite  que 
commença  l'insurrection  des  Cévennes.  Il  ra- 
conte iui-méme  que  le  dimanche  ier  juillet  1702 
l'esprit  le  saisit,  et  lui  ordonna ,  en  l'agitant  yî- 
yement,  de  prendre  sans  retard  les  armes  et 
d'aller  délivrer  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui 
étaient  détenus  au  Pont-de-Montvert.  Le  len- 
demain au  soir,  à  la  tète  de  quarante  hommes 
mal  armés ^  mais  déterminés,  il  exécuta  cette 
expédition,  dans  laquelle  Tabbé  du  Ghayla  fut 
tué  et  le  château  réduit  en  cendres.  Ce  fut  le  si- 
gnal d'un  soulèvement  général  dans  les  Gévennes. 
Trois  ans  plus  tard ,  par  suite  d'une  capitulation 
avec  le  maréchal  de  Villars,  qui  saisissait  toutes 
les  occasions  de  faire  passer  à  l'étranger  les 
chefs  des  camisards,  il  obtint,  avec  quelque» 
autres  protestants,  la  permission  de  se  retirer 
à  Genève.  11  ne  profita  pas  cependant  de  cette 
autorisation,  et  continua  la  guerre  dans  les  mon- 
tagnes des  Cévennes.  Vers  la  fin  de  cette  année, 
il  fut  pris ,  conduit  à  Montpellier  et  mis  en  ju- 
gement. Le  lieutenant*  général  Lalande  écrivit  à 
la  cour  en  sa  faveur,  et  en  même  temps  le  curé 
de  Saint-Martin -de -Corcones,  à  qui  il  avait 
sauvé  la  vie ,  sollicita  sa  grâce  avec  de  vives 
instances.  Mazel  dut  à  ces  démarches  de  ne  pas 
périr  sur  la  roue  ;  mais  il  fut  condamné  à  une 
prison  perpétuelle.  Cet  homme  qui  avait  été  sauvé 
de  tant  de  dangers,  qui,  avec  de  si  faibles 
moyens,  avait  tenté  de  si  grandes  entreprises, 
et  que  la  persécution  avait  d'ailleurs  exalté,  se 
croyait  l1>bjet  d'une  protection  spéciale  de  la 
Providence;  et  quand  il  se  vit  dans  la  tour  de 
Constance,  il  ne  douta  pas  un  moment  de  sa 
délivrance  prochaine,  malgré  la  hauteur  des 
murs,  la  largeur  des  fossés,  et  le  nombre  des  sen- 
tinelles. Après  sept  mois  de  travail,  il  perça 
une  muraille,  et  il  se  sauva,  suivi  de  seize  de 
ses  compagnons  de  captivité.  On  lui  proposa  de 
nouveau  de  sortir  du  royaume;  il  accepta  l'am- 
nistie, et  il  fut  conduit,  sous  bonne  escorte, 
jusqu'à  la  frontière  de  Genève,  avec  quelques 
autres  chefs  des  camisards  qu'il  avait  fait  com- 
prendre dans  la  capitulation.  (I  passa  plus  tard 
à  Londres,  où  il  joignit  sa  voix  à  celle  des  au- 
tres prophètes  qui  venaient  d'y  arriver. 

Cependant  il  résolut  de  rentrer  en  France  et 
de  soulever  de  nouveau  les  Cévennes.  11  s'associa 
dans  ce  but  avec  Daniel  Guy,  lieutenant  colonel 
de  Cavalier,  et  avec  Dupont,  qui  avait  été  le  se- 
crétaire de  ce  célèbre  camisard  ;  après  s'être 
entendu  avec  Cavalier,  qui  devait  les  rejoindre, 
dès  que  l'insurrection  serait  organisée,  ils  parti- 
rent tous  les  trois  pour  Genève,  d*oii  ils  entrè- 
rent en  France  à  la  fin  de  mars  1709.  fis  réussi- 
rent à  former  dans  le  Yivarais  une  petite  bande, 
à  la  tété  de  laquelle  ils  ramportàrent  quelques 
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avantages.  Mais  le  soulèvement  ne  s'étant  pas 
propagé ,  ils  furent  bientôt  écrasés  par  les  troupes 
que  l'on  dirigea  de  tous  les  côtés  sur  eux.  Du- 
pont fut  tué  au  milieu  de  juillet,  dans  une  affaire 
qui  eut  lieu  sur  le  mont  Leiris;  Daniel  Guy  fut 
assassiné  par  surprise  en  septembre;  et  Mazel, 
parvenu,  malgré  les  blessures  dont  il  était  cou- 
vert, à  gagner  le  bu  Languedoc^  se  mit  à  tra- 
vailler à  soulever  ces  pays.  Trahi  par  un  nommé 
Saussine,il  fut  surpris,  le  17  octobre  1710, par 
une  compagnie  de  miquelets  dans  une  maison 
de  campagne  près  d'Uzès.  Après  avoir  barricadé 
la  maison^  il  monta  snr  le  toit  atec  les  quelques 
partisans  qui  étaient  en  oe  moment  auprès  de 
lui,  et  de  là  il  se  défendit  avec  courage  contre 
les  assaillants ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  abattu  d*un 
coup  de  feu.  Michel  Nicolas. 

U  Théâtre  taeréëei  Cétetmet/  Leodrw,  1707,  tn-s  i 
rélnipr.  soas  ce  titre  :  Us  ProphèUs  proteUants^  Pans , 
iM,  in-6o.  -  Court,  tiist,  des  Camisards,  1  et  111.  - 
MM.    HttAg,  La  France  Protestante. 

MAtÉLiNfi  {Pierre),  Sculpteur  fîrançiti^,  né 
à  Rouen,  eii  1633,  mort  en  1708.  Il  est  ^auteur 
d'un  grand  nombre  de  morceaux  de  sculpture 
exécutés  pour  le  pAlais  de  Versailles  et  pour  les 
jardins  et  les  appartements  de  Marly.  On  trouve 
de  lui,' à  Versailles  :  V Europe,  statue  en  mar- 
bre; —  VApolUm  du  Belvéder,â'&près  Vanii- 
qae;-^Le  Chancelier  Le  Tellier,  avec  un  génie 
pleurant  sa  mort,  groupe  en  plâtre,  qu'il  exé- 
cuta avec  S^fmod  Hortretle.  Il  elécota,  avec  Hur-^ 
tte\\e,\e  monument  du  Ùucde  Créquy  soutenu 
pdf  VEspérancef  qui  était  aux  Capucines  de  la 
place  Vendôme  et  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'é- 
^Isede  Saint'Hoch  ;  une  copie  en  a  été  faite  pour  la 
galerie  de  Versailles.  Il  fut  chargé,  avec  le  même 
artiste,  dé  (kire  le  modèle  de  la  statue  équestre 
de  Louis  Xtf,  qui  firt  érigée  à  Montpellier  en 
1717,  et  qui  «'élevait  sof  le  plateau  supérieur  de 
la  place  du  Peyrou.  Cette  statue  fut  détruite  lors 
de  lâ  révolution.  Ô.  nE  F. 

Liûret  des  MonuinenU  de  Fersaillet.  —  Mianges  sur 
lesbeoux-aru.  in». 

l  MAZENOD  (  Charles-Joseph'Eugène  se  ), 
prélat  français ,  né  àAix,  le  1"'  août  1782.  Issu 
d'une  ancienne  famille  de  robe,  il  n'entra  dans 
les  ordres  qu'en  181 1,  à  l'âge  d^  vingt- neuf  ans, 
et  dirigea  deux  ans  le  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  où  il  avait  fait  ses  études  théologiqoes.  Il 
fonda  ensuite  à  Aix  une  congrégation  de  mis- 
sionnaires ,  reconnue  par  le  pape  en  1826,  et  qui 
compte  aujourd'hui  douze  succursales.  Il  fut  en- 
suite nommé  grand-vicaire  de  son  oncle  (Charles 
François  de  Mazenod  ),  qui  venait  d'être  appelé 
au  siège  de  Marseille  (1829).  Sacré  évêque  d'I- 
cosie  en  1832  par  Grégoire  XVI,  sans  autorisa- 
tion préalable  du  roi  et  du  conseil  des  ministres, 
il  fut  un  instant  menacé  d'être  déclaré  déchu  de 
ses  fonctions  et  de  perdre  ses  droits  de  citoyen. 
Soixante  évêques  ayant  plaidé  sa  cause  auprès 
du  gouvernement,  Louis-Philippe  se  laissa  vaincre 
après  un  an  d'attente,  et  le  nomma  évêque  de 
Marseille,  par  ordonnance  dn  f  avril  1837.  A  la 
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fin  de  cette  longue  qoerelie,  ii  visita  corome  mis- 
sionnaire le  royaume  de  Tunis  et  tes  États  Bar- 
baresques  de  Tunis  et  de  Tripoli  avec  le  titre  de 
visiteur  apostolique  de  ces  contrées.  M.  de  Ma- 
7enoâ  a  été  nommé  sénateur  le^  24  juin  1850. 

SlGAAD. 
jârektoti  du  Sérua,  —  Biogr,  du  Clergé. 

MASBFPA  (  ivan  Stépanovitch  ),  fameux  at- 
taman  kosaqoe,  né  en  1644,  à  Mazepintzi,  près 
Bielo-Tserkv  (  gouvernement  de  Kief) ,  mort  à 
Bender,  le  22  septembre  1709.  11  appartenait  à 
mie  beone  famille  de  la  petite  Russie  ;  un  de  ses 
aDcètres^  qui  était  colonel ,  emmené  par  les  Po. 
kmaia  à  Varsovie  en  1597  avec  Tattaman  Mali- 
Yaiko,  fiit  brûlé  avec  lui  dans  un  taureau  de 
cinvre.  On  assure  qu'il  fut  élevé  chez  les  jé- 
suites^ U  est  certain  que  le  latin  lui  était  aussi 
familier  que  le  polonais  et  qu'aux  agréments  que 
la  nature  lui  avait  généreusement  départis  se  joi- 
gnaient en  lui  ceux  que  donne  une  éducation  soi- 
gnée. Page  du  roi  de  Pologne,  Jean- Casimir  Y, 
la  tradition  veut  qu'il  ait  eu  beaucoup  de  «cccès 
à  U  cour  de  ce  roi  et  surtout  qu'il  les  ait  cruel- 
lement expiés.  Un  gentilhomme  polonais^  l'ayant 
surpris  en  intrigue  avec  sa  femme ,  couvrit  son 
corps  nu  de  goudron,  le  fit  rouler  dans  du  du- 
vet, puis  lier  sur  un  cheval  sauvage,  qui,  après 
une  course  furieuse  à  travers  les  steppes ,  le  jeta 
expirant  au  milieu  des  Kosaques.  Reconnaissant 
de  l'hospitalité  que  cenxd  lui  offrirent,  te  beau 
page  s'engagea  sous  leurs  drapeaux,  et  ne  tarda 
pas  à  s*y  distinguer,  moins  par  une  bravoure 
qui  ne  manquait  dans  aucun  de  leurs  rangs 
que  par  une  extraordinaire  souplesse  d'esprit. 
Esaoul  (1)  général  de  Samoilovitch,  il  contribua 
perfidement  à  la  chute  de  cet  attaman  ;  élu  à  sa 
place  en  1687,  par  l'influence  du  prince  Basile 
Galitzitt,  son  premier  acte  d'autorité  fut  de  faire 
trancher  la  tête  à  un  fils  de  son  bienfaiteur,  de 
reléguer  un  autre  en  Sibérie,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  ingratitude  qui  ait  déshonoré  sa  vie.  Il 
fit  partie  en  1689  de  la  seconde  expédition  que 
Galitzin  conduisit  en  Grimée.  Mais  lorsque  son 
protecteur  fut  disgracié  il  s'empressa  de  se 
tourner  contre  lui,  et  gagna  de  la  sorte  les  fa- 
veurs du  nouveau  tzar.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle, 
il  fut  chargé  tour  à  tour  de  repousser  les  Tatares 
des  frontières  russes  et  de  ravager  leurs  terres  : 
l'audace  de  ses  Kosaques  ne  contribua  pas  pcff 
à  la  prise  d'Azof  par  Chérémétif  et  aux  succès 
de  Jacques  Dolgorouki  devant  Pérécop.  Pierre  l**" 
l'appela  à  sa  cour,  le  décora  de  l'ordre  de  Saint- 
André  (  8  février  1700),  qu'il  venait  d'instituer  et 
qu'il  n'avait  encore  donné  qu'à  Golovin ,  et  l'ad- 
mit dans  son  entière  intimité,  sans  vouloir  ajou- 
ter foi  aux  rumeurs  qui  couraient  sans  cesse  sur 
sa  fidélité,  rumeurs  que  Mazeppa  parvenait  à 
étouffer  à  force  de  tortures  et  de  supplices. 

La  trêve  de  Karlovitz  (26  janvier  1699)  sem- 
blait devoir  apporter  un  peu  de  repos  aux  Ko- 

(1)  Grade  correspoodaDt  à  celui  de  eapltttne. 
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I  saques  lorsque  apparut  sur  un  autre  point  un 
ennemi  plus  redoutable  que  les  Turcs  :  les  Sué- 
dois, conduits  par  Charles  XII.  Dès  1701  Ma- 
zeppa envoya  contre  eux  20,000  des  siens  ;  il  vou- 
lut, en  1702,  les  rejoindre  avec  17,000  hommes  : 
!  des  troubles  réels  ou  exagérés  le  rappelèrent  de 
•  Mohilef  sur  les  bords  du  Dnièpre.  Il  paraît  évi- 
dent qu'au  commencement  de  cette  guerre,  d'a- 
bord malheureuse,  ensuite  si  utile  et  glorieuse 
pour  la  Russie,  l'ambitieux  attaman  brûlait 
sincèrement  du  désir  d'y  jouer  un  rôle;  ce  n'est 
que  froissé  de  l'inaction  qui  lui  était  imposée,  ou 
du  peu  d'éclat  que  lui  promettaient  les  mouve- 
ments qui  lui  étaient  dévolus,  qu'il  conçut ,  eu 
1706,  la  pensée  de  trahir  Pierre  V,  Il  débuta 
par  éluder  sous  différents  prétextes  l'accomplis- 
sement des  ordres  auxquels  il  ^vait  été  jusque 
alors  si  exact  à  se  plier  ;  il  feignit,  selon  son  ha- 
bitude, d'être  malade ,  cacha  tous  ses  trésors  H 
Batourin  et  dans  les  grottes  de  Kief,  cacha  en- 
core  mieux  ses  relations  avec  Charles  XII  et 
Lesczynski,  et  manœuvra,  en  un  mot,  si  habile- 
ment, qu'il  ne  cessa  pas  un  moment  de  jouir  de 
la  confiance  de  Pierre  l"  :  en  1707,  le  tzar  l'as- 
sociait encore  à  l'honneur  de  poser  av^c  lui  la 
première  pierre  de  la  forteresse  de  Kief  et  livrait 
Kotclioubei  (  ooy.  ce  nom  t  à  sa  vengeance.  Ma- 
zeppa aurait  désiré  voir  les  événements  avancer 
davantage  pour  en  profiter  plus  sûrement; 
mais,  poussé  par  eux»  le  29  octobre  1708  ii 
se  rendit  avec  qualie  a  cinq  mille  Rosaques 
seulement  auprès  de  Charles  Xli,  qui  cam- 
pait alors  à  Gorki  dans  le  gouvernement  de 
Mohilef,  après  avoir  préalablement  conclu  un 
traité  secret  par  lequel  le  roi  de  Suède,  en 
retour  de  son  concours,  lui  assurait  la  princi- 
pauté de  Polotsk  et  de  Vitepsk,  et  reconnaissait 
l'indépendance  et  les  privilèges  de  la  nation  ko- 
saque.  Celle  défection  troubla  excessivement 
Pierre  I*"".  U  fit  excommunier  et  pendre  Mazeppa 
en  effigie  àGloukhof  (12  novembre);  il  com- 
manda à  Menchikof  de  s'emparer  avec  Batourin 
de  toutes  les  richesses  qu'y  avait  amassées  le 
traître;  il  se  hâta  de  lui  donner  pour  successeur 
Skoropadski,  mais  en  se  promettant  de  ne  plus 
souffrir  dans  son  empire  ni  attaman  ni  pa- 
triarche. Le  renfort  que  Mazeppa  avait  amené 
à  Charles  XII  n'augmenta  guère  ses  forces  ;  il 
pourvut  quelque  temps  à  leur  subsistance  ;  il  ne 
put  pas  empêcher  leur  destruction  à  Polta  va,  le  27 
juin  1709.  Fidèle  au  héros  vaincu,  parce  qu'il  avait 
tout  à  craindre  du  héros  vainqueur,  il  suivit 
Charies  XII  dans  sa  déroute,  l'aida  à  gagner  la 
Turquie  et  atteignit  avec  lui  Bender.  Frappé , 
sans  être  abattu ,  il  espérait  encore  relever  le 
courage  de  son  nouveau  maître;  mais  lorsqu'il 
le  vit  entrer  en  négociations  avec  la  Porte  et  la 
Russie,  et  lorsqu'il  sut  que  celte  dernière  puis- 
sauce  posait  comme  première  condition  que  l'at- 
taman  lui  fût  livré  pour  réaliser  la  scène  qui 
avait  été  simulée  à  Gloukhof,  le  désespoir  entra 
dans  son  âme,  et  il  s'empoisonna,  après  avoir 
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brûlé  tous  ses  papiers,  afin  qae  personne  ne  (M 
compromis,  dit-ii,  et  qoMI  n'y  eût  que  lui  seul 
de  malheureux  et  de  maudit. 

Golikof  (1)  et  Théophane  Procopovitch  (2) 
prétendent  que  l'ambition  n*a  pas  été  le  seul 
mobile  de  la  trahison  de  Mazeppa  ;  ils  yeulent 
qa*il  ait  été  amoureux  d'une  princesse  Duulska, 
et  que  ce  furent  les  charmes  de  cette  parente  de 
Lesczynski  qui  raient  gagné  à  la  cause  polonaise. 
D'autres  historiens  rapportent  qu'un  jour  à  table, 
le  tzar  lui  ayant  communiqué  ses  Tues  envahis- 
santes sur  les  Kosaques,  il  aurait  eu  le  courage  de 
lui  rappeler  que  la  Russie  avait  garanti  leur  indé- 
pendance par  des  traités  et  que,  lui,  leur  attamdn, 
saurait  bien  l'empêcher  d'y  attenter.  Échauffé 
par  le  vin  et  emporté  pour  moins  que  cela ,  le 
tzar  se  serait  jeté  sur  son  contradicteur,  et  lui 
aurait  arraché  les  moustaches.  Forcé  d'endurer 
momentanément  cet  outrage,  Maz(Bppa  aurait 
formé  dès  lors  le  dessein  de  soustraire  ses  Ko- 
saques  au  sort  qui  les  attendait.  Il  est  probable 
qu'il  rêva  l'indépendance  de  sa  nation  ;  car  il 
est  établi  qu'il  en  avait  stipulé  l'inviolabilité 
dans  son  traité  secret  avec  le  roi  de  Suède.  A 
ce  dernier  point  de  vue,  sa  mémoire,  flétrie 
par  les  Russes,  glorifiée  par  les  Polonais,  poé- 
tisée par  Byron  et  popularisée  par  le  pinceau 
de  Vernet,  ne  manquerait  pas  d'une  certaine 
grandeur  si  la  déloyauté  pouvait  être  jamais 
sanctionnée  et  sifune  cause  même  parfaitement 
juste  en  elle-même  n'était  tout  à  fait  impuis- 
sante pour  anoblir  le  crime.     P.  A.  Galitzin. 

Bantlch-KamensU,  Hist.  de  la  Petite- Russie.  -  Dou- 
tourlln,  Hist.  tnilit.  des-campagnes  des  Russes  au  dix- 
huitième  tOeU.  —  Adlerfeld.Jïist.  tnilit. de  Càarles  XII. 
—  SchlOzen,  Beil,  ium  neuverànderten  Russland,  II, 
4S6.  -Engel,  Gesch  d.  Uhrain.  —  Schérer,  Annales  de 
la  Petite- Russie.  -  Norberg,  Hist.  de  Charles  XII.  - 
Voltaire f  Hist.  de  Charles  XII.  —Journal  de  Pierre  le 
Grand  depuis  1698  jusqu'à  1714;  Stockholm.  1774.  — 
U«ur,  Hist.  des  Kosagues  -  Messager  russe,  août  iseo. 

^MAZÈRES  (  Edouard- Joseph- EnYiemond), 
auteur  dramatique  français,  né  le  il  septembre 
1796,  à  Paris.  Son  père,  ancien  colon  de  Saint- 
Domingue,  résida  en  France  depuis  la  révolu- 
tion, et  devint  secrétaire  de  l'amiral  Bruix;  il 
publia,  entre  autres  ouvrages  :  ISotice  historique 
sur  Eustache  Bruix  ;  PanSt  1805,  in-8°;  — 
De  V Utilité  des  Colonies;  ibid.,  1844,  in-8*'; 
De  Machiavel  et  de  l'influence  de  sa  doctrine 
sur  les  opinions,  les  mœurs  et  Ih  politique 
de  la  France  pendant  la  révolution  ;  ibid., 
1816,  in-8o.  Le  jeune  Mazères,  après  avoir  fait 
ses  études  au  lycée  Napoléon,  embrassa  la  car- 
rière des  armes,  et  donna  en  (820  sa  démission 
du  grade  de  sous-lieutenant  d'infanterie.  Il  céda 
à  son  goût  pour  la  littérature  légère,  et  associa 
d'abord  ses  inspirations  personnelles  au  talent 
et  à  l'expérience  de  quelques  auteurs  en  vogue, 

(1)  Diéianiia  Pélra  FëUkago  (Les  FalU  et  gestes  de 
Pierre  Le  Grand). 

(1)  Kratkaiia  istoriia  o  dielakh  Petra  vélikago  do 
PoUavskoi  pobiédi  (Histoire  abrégiie  des  Actions  de  Pierre 
ie  Grand  Jusqu'à  la  victoire  de  Poltava  )  ;  Moscou,  17S8. 


I  tels  que  MM.  Scribe ,  Picard  et  Brazîer.  Son 
nom  se  rattache  à  plusieurs  des  plus  jolies  piè- 
I  ces  qu'aient  données  sous  la  restauration  les 
I  théâtres  de  TOdéon  et  du  Gymnase.  Dans  Ta- 
j  gréable  comédie  du  JeuHe  Mari,  ioaée  au  Théâ- 
I  tre-Français  et  maintenue  au  répertoire,  on  re- 
I  marque  du  naturel,  des  traits  fins  et  délicats, 
>  une  douce  gaieté  ;  M.  Mazères  en  est  le  seul  au- 
I  teur,  et  jusqu'à  présent  il  n'a  pas  fait  mieux. 
Ses  succès  littéraires  ne  furent  pas  étrangers  à  sa 
nomination  au  titre  de  lecteur  honoraire  de 
Charles  X  (1^^  mai  1830  ).  A  cette  époque  il  avait 
renoncé  aux  pièces  de  genre  pour  travailler  avec 
M.  £mpis  à  descom/édies  et  même  à  des  drames. 
Le  gouvernement  de  Juillet  le  trouva  au  nombre 
de  ses  amis  :  on  lui  donna  dans  l'administration 
une  place  des  plus  enviées ,  la  sous-préfecture 
de  Saint-Denis  (  30  juillet  1832  ).  M.  Mazères, 
sacrifiant  dès  lors  ses  goûts  à  ses  nouveaux  de- 
voirs, cessa  d'écrire  pour  le  théâtre,  et  ne  parut 
plus  avoir  d'autre  ambition  que  celle  de  devenir 
un  fonctionnaire  actif  et  sans  reproche;  il  y 
réussit  sans  peine,  comme  le  firent  les  rares 
écrivains  de  cette  époque  transformés  en  hom- 
mes politiques.  Nommé  préfet  à  la  fin  de  t83j^ 
il  administra  successivement  l'Ariége,  l'Avey- 
ron  (  1837  ) ,  la  Haute-Saône  (1839),  et  le  Cher 
(janvier  1847).  La  révolution  de  Février  le  ren- 
dit brusquement  à  la  vie  privée  ou  plutôt  à  ses 
anciens'  travaux.  M.  Mazères  reprit  la  plume  et, 
se  débarrassant  des  entraves  de  la  collabora- 
tion, présenta  seul  au  public  trois  comédies  de 
mœurs,  qui  n'eurent  qu'un  bien  petit  nombre 
de  représentations.  Il  s'occupa  alors  de  réunir  ses 
principales  œuvres,  qui  figuraient  déjà  en  partie 
dans  les  recueils  de  MM.  Scribe  et  Fjnpis ,  et 
reçut  en  1857,  à  titre  d'homme  dé  lettres,  une 
pension  de  2,000  francs  sur  la  cassette  de  l'em- 
pereur. On  a  de  M.  Mazères  :  Le  Panorama  d"A- 
thèneSf  un  acte;  Paris,  1822,  in^**;;—  La  Cou- 
tume allemande^  ou  les  vacances  ^  vaud.  en 
un  acte;  1826,  in-8'*;  —  La  Demoiselle  de 
Compagnie,  vaud.  en  un  acte;  1826,  in-8'';  — 
Le  jeune  Mari,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose;  1826,  1827,  1834,  in-S»;  —  La  Fin  du 
Mois,v&ud.  en'un  acte;  1826,  in-8'';  —  Cha- 
cun de  son  côté^  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose;  1828,  1837,  in-8»;  —  La  Loge  du  Por- 
tier ^  vaud.  en  un  acte;  1828,  1830,  in-32; 
—  V Amitié  des  Femmes,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  prose;  1849,  in-18;  —  Le  Collier  dé 
Perles,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose;  1851, 
in-18;  — La  Niaise,  comédie  en  prose;  1854, 
in-18.  En  collaboration  il  a  fait  représenter 
(  avec  M.  de  Lurieu  )  :  Un  Jour  à  Rome,  ou  le 
jeune  Homme  en  loterie,  vaud.  (1821),  sa  pre- 
mière pièce,  et  M.  Sensible,  vaud.  (  1821);  — 
(avec  Romieu)  £6  Bureau  de  Loterie,  vaud. 
(1823);  —  (avec M.  Scribe)  La  Vérité  dans  le 
Vin  (1823),  Le  Coiffeur  et  le  Perruquier  (1824), 
L'Oncle  d'Amérique  (1826),  La  Quarantaine 
{iS27),Le  Charlatanisme {\S2»),  Tare/ (1828), 
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yaudefflles;  —  (avecl^card)  V Enfant  trouvé 
(1824),  Les  trois  Quartiers  (1827),  Les  Éphé- 
mères {i%2%).  Le  bon  Gnrçon  (1829),  comédies; 
—(avec  ADcelot)  VEspipn;  —  (avec  M.Empis  ) 
La  Mère  et  la  Fille,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  (1830),  La  Dame  et  la  Demoiselle^ 
com.  en  quatre  actes  et  en  prose  (  1830),  Un 
Changement  de  Ministère,  com.  en  an  acte 
(1831),  et  Une  Liaison,  com.  en  cinq  actes  et 
en  prose  (1834).  M.  Mazères  a  fait  paraître  un 
choix  de  ses  œnvres  sous  le  titre  de  Comédies 
et  Souvenirs;  Paris,  1857,  3  vol.  in-8o.  P.  L. 

Quérard,  La  France  Littér.  -  Bourqnelot  et  Maury, 
LUtér.fr.  eontemp.  —  Joum.  de  la  LUmtirU,  —  Le  Mo- 
niUwr  amii).,  ine.  * 

MAZÈRBS.  Voy.  Masères. 

MAZBRIIJS.  Foy.  MaizIÈRCS. 

MAZBT  (  André  ),  médecin  français,  né  en  dé- 
cembre 1793,  à  Grenoble,  mort  le  22  octobre 
1821,  à  Barcelone.  Il  termina  ses  études  médi- 
cales à  Paris,  y  fut  reçu  docteur,  et  suivit  en 
1820  M.  Pariset  à  Cadix,  où  venait  d'éclater  une 
contagion  meurtrière.  A  peine  de  retour  en  France, 
il  se  présaita,  muni  des  observations  qu'il  avait 
d^à  faites ,  pour  aller  étudier  et  combattre  de 
nouveau  un  fléan  semblable  qui  désoiait  la  Ca- 
talo|;ne.  Il  fut  un  des  cinq  membres  de  la  com- 
mission médicale  envoyée  à  Barcelone  par  le  gou- 
vernement français.  Arrivé  dans  cette  ville,  le 
8  octobre  1821,  il  fut  atteint  presque  aussitôt  de 
la  fièvre  jaune,  et  mourut  dans  le  même  mois. 
Il  a  rédigé  avec  Pariset  les  Observations  sur  la 
fièvre  jaune  faites  à  Cadix  en  1819  (Paris, 
1820,  gr.  in-4**  pi.  )  et  a  fourni  quelques  articles 
an  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales.  P.  L. 

Nouvelle  Biog.  des  Contemp.  —  Rapport  de  la  Com- 
miuUm  médicale  envoyée  d  Barcelone  .•  Paris.  iSlt. 

MAZim  (Giambattista),  médeciu  italien, 
mort  le  23  mai  1743,  à  Padoue.  Il  fit  ses  études 
dans  l'université  de  cette  ville,  oifon  lui  confia 
une  chaire  de  médecine  pratique.  Zélé  partisan 
de  la  secte  mathématique ,  il  émit  des  opinions 
singulières  sur  l'action  des  médicaments  et  les 
fonctions  animales.  Entraîné  par  son  imagina- 
tion, il  poussa  si  loin  son  système  qu'il  en  dé- 
duisit la  théorie  qui  fait  la  base  de  ses  principaux 
ouvrages,  tels  que  :  Mechanices  Morborum 
Part,  ni;  Brescia,  1723-1727,  3  vol.  in-^«>; 
Paris,  1731,  et  Offenbach,  1732,  in-4*';  —  Me- 
chanica  Medicamentorum ;  Brescia,  1734, 
in-4'';  ^  Institutiones  medicinœ  mechanicx; 
Brescia,  1739,  in- 4».  Tous  ses  écrits  ont  paru 
ensemble  après  ^  mort  :  Opéra  omnia;  Bres- 
cia, 1743,  in-4«.  P. 

Éloy,  DM.  hist.  de  la  Méd, 

MAZO-MARTiNBZ  (Juan-Bautista  bel), 
peintre  espagnol,  né  à  Madrid,  vers  1620,  mort 
dans  la  même  ville,  le  10  février  1687.  Il  fut  le 
disciple  le  plus  distingué  du  célèbre  don  Jaime 
Velasquez  y  Sylva,  et  imita  souvent  si  bien  son 
maître  qu'on  ne  savait  distinguer  l'original  de 
la  copie.  Il  fot  très-habile  dans  le  portrait,  et 
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parvenait  à  la  plus  parfaite  ressemblance  ;  mais, 
surtout  comme  paysagiste.ses  larges  compositions 
sont  inappréciables.  Velasquez  fit  un  tel  cas  du 
mérite  de  Mazo-Martinez  qu'il  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et  le  18  avril  1661  Philippe  tV  choisit 
Mazo  pour  son  peintre  particulier.  Ses  plus 
belles  productions  décorent  la  salle  des  gardes  à 
Aranjuez  et  le  musée  de  Madrid,  nour  lequel  il  a 
peint  les  villes  de  Pampelune  et  de  Saragosse, 
Ce  dernier  tableau  est  un  chef-d'œuvre.  Mazo 
a  fait  aussi  de  charmantes  aquarelles.  A.  db  L. 
Rafapl  Medgs.  Obras  (Madrid,  1780).  >  Las  Jetas  de  la 
JcadenUa  dé  San-Femando  de  Madrid.  -  Ceaa  Bermudez, 
DiecionaHo  historieo  dé  Ioê  mas  illustres  Prqfessores 
de  las  BeUas  Artes  en  Bspulka,  —  Don  Mariano  Lopez 
Agaado,  $1  real  Muieo  (Madrid.  18S8). 

MAZOïs  (CAar/M- François),  architecte  et 
archéologue  français,  né  à  Lorient,  le  2  octobre 
1783,  mort  à  Paris,  le  31  décembre  1826.  En 
sortant  de  l'atelier  de  Percier,  dont  il  fut  un  des 
plus  illustres  élèves ,  il  se  rendit  en  Italie.  Mu- 
rat,  qui  régnait  alors  à  Naples,  lui  confia  divers 
travaux,  et  entre  autres  la  restauration  du  palais 
de  Portici.  Ce  fot  alors  que  le  voisinage  de  Pom- 
péi  inspira  à  Mazois  le  désir  d'étudier  cette  ville 
merveilleuse;  il  obtint,  non  sans  peine,  et  grâce 
à  l'intervention  de  la  reine  Caroline,  la  permission 
d'y  dessiner,  et  à  partir  de  ce  jour  il  consacra 
trois  années  entières  à  ces  recherches,  qui  devaient 
aboutir  à  un  précieux  ouvrage,  son  plus  beau 
titre  de  gloire,  Les  Ruines  de  Pompéi ,  livre 
dans  lequel  il  a  su  unir  au  talent  du  dessinateur 
toute  la  science  et  la  sagacité  de  TanUquaire. 
Les  deux  premiers  volumes  in-r*  parurent  de 
1809  à  1811.  Diverses  circonstances  retardè- 
rent la  publication  des  deux  autres  dont  il  avait 
réuni  les  matériaux,  mais  qui  ne  forent  publiés 
qu'après  sa  mort  par  Gau,  son  digne  continua- 
teur. Kn  1819,  Mazois  dédiait  à  son  maître  Fer- 
cier  le  Palais  de  Scaurus,  ou  description  d'une 
maison  romaine  ;  Paris,  m-V  avec  pi.;  et  1822, 
in-8",  réimprimée  en  1 839.  Il  se  proposait  aussi  de 
faire  connaître  les  ruines  de  Pe8tum,d'Herculanum 
et  de  Poozzoles,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  coor- 
donner les  matériaux  qu'il  avait  rassemblés.  Ces 
divers  travaux  archéologiques  ne  lui  avaient  pas 
fait  abandonner  la  pratique  de  son  art;  il  éleva 
à  Paris  plusieurs  maisons  et  donna  les  dessins 
des  passages  Choiseul,  Saucède  et  Bourg-l'Abbé. 
En  1825,  a  l'occasion  du  sacre  de  Chartes  X,il 
fut  chargé  de  la  restauration  de  l'archevêché  et  de 
l'église  Saint-Remi  à  Reims.  Mazois  fut  l'un  des 
quatre  inspecteurs  généraux  des  bâtiments  civils. 
L'Académiede  Bordeaux,  dont  il  était  membre,  a 
fait,  après  sa  mort,  frapper  en  son  honneur  une 
belle  médaille  gravée  par  Barre.    £.  B— n. 

Documents  partieulien.  —  VareoUer,  NoUee,  en  tète 
de  la  seconde  édilon  du  palais  de  Scanrus. 

9ÊAZOLiNi{Silvestro),  en  latin  Prierias, 
controversiste  italien,  né  vers  1460,  à  Prierio, 
village  du  Montferrat,  mort  en  1(>23,  à  Rome.  A 
quùue  ans  il  prit  l'habit  des  domuiicains,  à 
Gènes.  Après  avoù:  professé  avec  beaucoup  de 
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succès  à  Bologne  et  à  Padoae,  ii  fut  prieur  de 
plusieurs  couyeuts,  et  en  1508  il  devint  vicaire 
général  de  la  Loinbardie.  Appelé  à  Rome  pour 
y  enseigner  la  littérature  sacrée  (1511)»  il  ob- 
tint la  charge  de  maître  du  palais  (151§),  et 
mourut  de  la  peste,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 
Il  fut,  à  propos  de  la  querelle  des  indulgences, 
Tun  des  premiers  à  éerire  contre  Luther^  et  ne 
téussit,  par  la  faiblesse  de  sa  controverse  et  ]e 
relâchement  de  ses  principes,  qu'à  compromettre 
la  cause  qu'il  prétendait  défendre.  Quoiqu'il  eût 
reçu  du  pape  Léon  X  l'ordre  de  ne  plus  s'oc- 
cuper des  matières  en  discussion,  il  n'en  fut  pas 
moins  nommé,  avec  Tévèque  d'Ascoli .  l'un  des 
juges  du  réformateur  allemand.  Masoiini  a  com- 
posé, en  latin  et  en  italien,  une  cinquantaine 
d'ouvrages  sur  la  théologie,  îa  philosophie  et  les 
mathématiques  ;  nous  citerons  les  principaux  : 
Aurea  Rosa,  videlicet  encpositio  super  evan- 
gelia  (otius  anni ,  çontinens  flores  et  rasas 
expositionum  SS.  doctorum  antiquorum; 
Bolo^ine,  1503,  in-4''  :  ce  recueil  de  sennons  a 
été  réimprimé  dix  ou  douze  fois  dans  le  cours  du 
seizième  siècle;  —  Summa  Sumniarum  quss 
Sylvestrina  dicitur;  Bologne,  1515,  2  vol. 
in-4»  :  nombreuses  éditions  ;  —  De  irre/ragabili 
Veritate  Romanx  Ecclesiœ  Romanique  Ponti- 
ficis;  Rome,  1518,  1520  in-4«;  ce  traité,  le 
premier  où  il  ait  attaqué  Luther,  fut  suivi  de 
plusieurs  écrits  de  controverse,  tombés  depuis 
longtemps  dans  Toubli  ;  —  Opère  volgari  ;  Mi- 
lan, 1519,  in-é*^;  ^  De  Strigimagarum  dâemo- 
numque  Mirandu  M*  ///;Rome,  iô2l9  1575, 
in.4''.  P. 

aiminl,  Tkmtro  d'Buomini  iUmtri^  {,««.-•  Oldolai. 
jàthêfueum  ligusticum.  —  Seckendorf,  Hitt.  Lutheran., 
Ut.  1,  p  89.  -  Ha  Pin,  Biblioth.  eccUsUut.,  XIV.-  Éebard 
et  QtteUr,  Seripl,  Ord.  PrasOeatmcum,  il.  S64t.  ~  Bayie, 
Dict.crU,  (art.PRrEat4ft)— Prosp  Marcitand,  Dietài$L 

MAZITRB  {F.-A.'J,),  littérateur  français, 
né  en  1776,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  8  novembre 
1828.  Après  avoir  été  attaché  à  Pécule  centrale 
de  Niort,  il  devint  inspecteur  (1809),  puis  rec- 
teur de  l'académie  d'Angers,  et  en  1817  inspec- 
teur génétal  des  études.  Depuis  1820  il  fit  partie 
de  la  commission  de  censure  des  journaux.  On  a 
de  lui  :  Rudiments  des  petites  écoles,  ou  iraiié 
de  Vinstruction  primaire;  Anger»,  1812, 
in-12;  réimpr.  en  1822,  sous  un  nouveau  titre  : 
l£çons  choisies  à  Vusage  des  écoles  primaires; 
Paris,  Ui-16;  —  Vie  de  Voltaire;  Paris,  1821, 
in-8^  \—De  la  Représentation  nationale  et  de  la 
souveraineté  en  Angleterre  et  en  France;  Paris, 
1821,  m-8°  ;  —  Histoire  de  la  Révolution  de 
1688  en  Angleterre;  Paris,  1825, 3  vol  in-8<'. 

Son  fils,  Adolphe  Maujrb,  ancien  éiève  de 
l'École  Normale,  a  suivi  aussi  la  carrière  de  l'en- 
seignement ;  i!  fut  en  1842  nommé  Inspecteur  de 
l'académie  de  Glermont  On  a  de  lui  :  Etudes  du 
Cartésianisme;  Paris,  1827,  in-12;  —  une 
Notice  mv  te  précédent;  Paris,  1829,  in-8*.  K. 

U  Lycée,  février  1819. 

MASUTSft  (  Claude^  Louis}y  homme  politifoe 
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français,  né  à  Bellevesvre  (Bourgogne),  en  1760, 
guillotiné  à  Paris,  le  29  ventôse  an  n  (20  mars 
1794).  11  fit  ses  études  à  Besançon,  où  il  fut  reçu 
avocat,  en  1781.  Il  suivait  le  barreau  à  Dijon 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  1790,  juge  au  tribunal 
du  district  de  Louhans  et  député  à  l'Assemblée 
législative  pour  le  département  de  Sa6ne-et-Loire. 
Le  28  mai  1792,  il  dénonça  le  duc  de  Cesser 
Brissac,  commandant  de  la  garde  constitutionnelle 
de  Louis  XVI,  «  comme  ayant  composé  ce  corps 
d'une  manière  dangereuse  pour  les  libertés  pu- 
bliques, »  et  le  11  juillet  il  blAma  avec  chaleur 
les  juges  de  paix  des  sections  de  Paris  qui  avaient 
instruit,  à  la  requête  dfn  roi,  contre  les  émeutiers 
du  20  juin.  Réélu  à  la  Convention  (  15  septembre), 
il  s'y  fit  remarquer  par  ses  travaux  dans  les  co- 
mités ,  principalement  sur  les  assignats.  Ii  atta- 
qua les  mnnldpanx  de  Paris ,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  surveiller  tes  suspects,  parcouraient  les 
maisons  royales,  les  hôtels  des  émigrés  et  «  s'ap- 
propriaient ce  qui  leur  plaisait  ».  Il  les  traita  de 
brigands,  obtint  un  décret  contre  eux,  et  fit  man- 
der à  la  barre  de  l'Assemblée  des  commissaires 
de  la  commune  qui  avaient  enlevé  à  main  armée, 
et  sans  en  tenir  compte  à  l'État ,  quatre  mille 
marcs  d'argenterie  appartenant  à  des  émigrés 
et  en  dépôt  chez  un  particulier.  Mazuyer  se  lia 
avec  les  principaux  Girondins,  et  suivit  leur  for» 
tune.  Il  vota  pour  la  détention  de  Louis  XVI 
jusqu'à  la  paix  et  son  bannissement  après  cette 
époque.  A  la  fameuse  séance  du  15  avril  1793, 
où  une  partie  de  la  Convention  eut  à  résister 
contre  les  proscriptions  demandées  par  le  maire, 
la  commune  et  trente-six  sections  de  Paris^ 
Mazuyer  s'approcha  de  Pache,  et  lui  dit  :  «  N*aH^ 
riez-vous  pas  sur  vos  listes  une  petite  place 
pour  moi?  U  y  aurait  cent  écus  pour  vous  I  »  Le 
20  avril  il  s'opposa  à  la  lecture  de  la  pétition 
du  faubouns  Saint  Antoine,  qui  demandait 
vingt-deux  têtes  de  députés»  et  fit  refusera  Pache 
les  6,000,000  de  francs  que  la  <;ommune  deman- 
dait au  nom  de  l'insurrection.  Le  l*^**  mai  il  déclara 
que  l'Assemblée  o^était  pas  libre,  et  proposa  dé 
rassembler  les  députés  suppléants  soit  à  Tours, 
soit  à  Bourges,  «4ki  de  sucoéder  à  la  Convention 
dans  le  eas  où  celle-a  96mi  décimée.  Cette 
mesure,  qiû  eût  $mmé  une  guerre  civile  immé- 
diate;, mais  quf  aurait  probablement  sauvé  les 
Girondins,  ne  fut  pas  adoptée.  Les  montagnards 
la  qualifièrent  de  crime.  Le  31  mai  Mazuyer, 
après  avoir  soutenu  ses  amis  avec  courage,  fa- 
cilita révasioB  de  Lanjuinais  et  celle  de  Pétioo. 
Il  signa  la  protestation  des  soixante- douze  le 
19  juin.  Peu  après  il  fut  mis  hors  la  loi.  Conduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  lut  con- 
damné à  mort,  et  subit  son  sort  avse  fermeté. 
En  1797,  le  Corps  législatif  aeooria  une  pension 
^  son  père.  On  a  de  Mazuyer  plusieurs  brochu- 
res politiques,  une  entre  autres  tendant  à  prou- 
ver que  le  parti  te  phis  sage  que  la  Convention 
eût  à  prendre  était  de  décréter  te  l)aonissement 
de  Louis  KVI  et  sa  détention  jusqu'à  la  paix 
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(  Paris,  décembre  179Î).  —  Son  ouvrage  intitulé  i 
Organisation  de  r Instruction  publique  et  de  Vé' 
dùcation  nationale  en  France ,  Paris,  Imp.  na- 
tionale, 1793,  ln-8*,  fut  approuvé  par  la  Conven- 
tion, qui  en  ordonna  l'impression.  H.  Lesueur. 

U  Moniteur  mivenel,  an  1791,  n»  839)  an  ITM,  b«« 
69  à  atS  ;«n  !•%  n*«  ll  à  ns  ;  an  11,  n««  997,  198.  —  BiOÇ. 
moderiM  (Paria,  1806).  —  PttiU  Biog.  Conventionnelle 
(Paris,  1815). 

MASZA  {Damiano\  peintre  de  Técole  véni- 
tienne, né  à  Padoue,  vivait  au  milieu  du  seizième 
siècle.  Élève  du  Titien,  il  fut  ravi  à  l'art  par  une 
mort  prématurée.  Pour  donner  la  mesure  de 
son  talent,  il  suffira  de  dire  qu'un  Enlèvement 
de  Ganimède  qu'il  avait  peint  à  Padoue  fut 
plus  tord  attribué  au  Titien  et,  comme  tel,  vendu 
un  prix  énorme.  Dans  l'Âbbazia  de  Venise,  on 
voit  de  lui  Sainte  Christine  couronnée,  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Orlandi  raconte  que 
le  peintre  Gambarato  mourut  de  chagrin  d'avoir 
été  obligé  de  vendre  quelques  dessins  de  Da- 
roiano  qu'il  conservait  précieusement.  E.  B— n. 

Rldolfl,  nte  degli  iUtutri  Pittori  reneti.  -  Orlandi. 
Abbeeedario.  —  Vasari,  f'ite.  <- QuadrI,  OUo  Giomi  in 
yenezia, 

MAZZA  (Griti^eppe),  sculpteur  italien,  né  à  Bo- 
logne, en  1652, mort  en  1741.  Élevé  de  son  pèreCa- 
millo,  qui  mourut  en  1672,  il  fit  une  étude  sérieuse 
des  œuvres  du  Carrache.  On  trouve  de  lui  de 
nombreuses  sculptures  dans  les  villes  de  la  Ro- 
magne,  de  la  Lorobardie  et  du  territoire  véni- 
tien ;  les  principales  sont  :  à  Bologne,  des  Anges 
adorant  V image  de  la  Vierge;  une  Madone; 
L^s  Mystères  du  Rosaire  ;  Le  Christ  mort 
pleuré  par  les  Marie;  etc.  ;  —  à  Venise, 
une  iVa^it?i^é,  grand  bas- relief  de  bronze;  — à 
Guastalla,  les  stucs  de  Santa- Maria-della-Pietà; 

—  à  iNovellara,  Vautel  de  la  Madonna^del-pi- 
lastrOf  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  eiVau- 
tel  du  Crucifix  exécutés  pour  San^Stefano,  en 
1704.  —  La  Madone  et  le  Christ  apparaissant 
à  la  Madeleine,  qvL*\\  avait  modelés  pour  l'église 
de  San-Giovanni-del-Cantone  à  Modène,  n'exis- 
tent plus.  E.  B— N. 

Cicofirnara,  Storia  délia  Scultura.  —  Gualandl,  7Ve 
Giùmi  in  Bologna.  —  Sossaj,  Guido  di  Modena.  —  Qua- 
àrifOttn  Giomi  in  renezia.  '-  Orlandi,  Abbecedario, 

—  Winckelmann,  Neues  MahlerlexiHon.  —  Campori, 
Gli  Artisti  negli  Stati  Estensi. 

MAZZA  (Andréa),  philologue  italien,  né  le 
21  novembre  1724,  à  Parme,  où  il  est  mort,  le 
23  septembre  1797.  11  avait  reçu  au  baptême  le 
prénom  de  Giuseppe,  qu'il  changea  plus  tard 
contre  celui  d'Andréa.  A  la  fin  de  1740,  il  prit 
l'habit  de  Saint- Benoit,  dans  la  congrégation  du 
Mont-Cassin,  et  fut  chargé  d'enseigner  dans  sa 
ville  natale  la  philosophie  et  la  théologie ,  qn'il 
avait  étudiées  à  Rome.  Devenu  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  son  couvent,  il  l'enrichit  de 
nombreux  ouvrages  et  en  dressa  un  catalogue 
détaillé.  Chargé  en  1 763  d'acquérir  pour  le  compte 
du  duc  de  Parme  la  belle  collection  qu'avait 
formée  le  comte  Pertusati,  il  avait  réussi  ft  con- 
clure ce  marché  à  des  condltioBs  avantageuses, 


lorsque  l'impératrice  Marie«Tbérè9tl'aviM,poDr 
empêcher  les  livras  de  sortir  de  Milan,  d'en  faire 
présent  du  gouverneur  de  la  Lombardie.  GrAoe 
à  la  protection  du  marquis  de  Felino,  le  P.  Mazza 
entra  en  176t  à  la  bibliothèque  royale  de  Parme; 
en  1771  il  y  remplaça  le  P.  Paciaudi,  qui  fut  l'an- 
née suivante  rétabli  dans  tes  fonctions  de  conser- 
vateur en  chef.  Une  querelle  regrettable  avait  fiait 
de  ces  deux  savants  religieux  des  ennemis  achar- 
nés ;  Paciaudi,  qui  était  d'humeur  violente  et 
jalouse,  eut,  dit->on,  les  premiers  torts.  On  n'é- 
pargna à  Mazza  ni  l'injure  ni  la  calomnie  ;  accusé 
d'avoir  spolié  le  médaillier  oouflé  à  ses  soins,  il 
n'obtint  qu'après  avoir  surmonté  de  nombreux 
obstacles  l'autorisation  de  se  justifier,  ce  qu'il 
fit  du  reste  de  la  manière  la  plus  complète.  Il  fut 
en  1780  nommé  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Jean  à  Parme.  A  une  érudition  solide  il  joi- 
gnait beaucoup  d'esprit  et  des  talents  variés , 
et  il  excellait  dans  le  style.Japidaire.  On  a  de 
Mazza  :  Historiœ  ecclesiaëticœ  selecta  capita  ; 
Parme,  1767,  in-8''  (  -**  plusieurs  lettres  histo- 
riques, insérées  dans  les  recueils  du  temps;  — 
et  quelques  travaux  inédits.  De  17&9  à  1762  H 
avait  travaillé  à  une  édition  nouvelle  des  Mé* 
moires  de  Vittorio  Siri ;  louvrage  était  sur  le 
point  d'être  imprimé  lorsqu'on  en  interdit  la  po» 
blicâtion  par  égard  pour  le  maréchal  de  Riche- 
lieu. P. 

f>.  PouetU,  Blogio  storicQ  di  4.  Mazza:  CarpI,  1797, 
in-go.  -  Cerati,  Opuscules,  II,  105.  —  Tipaldo,  Bioçr. 
degli  Italiani  illuttri,  VI. 

MAZZA  (  Angelo),  poète  italien,  né  à  Parme, 
le  16  novembre  1741,  mort  dans  la  même  ville, 
le  11  mai  i  8 17. 11  fit  ses  études  à  Reggio,  et  com- 
posa au  collège  des  poésies  qui  attirèrent  l'at- 
tention de  l'abbé  Saiandrini,  profes<%eur  à  Padoue. 
Sous  le  patronage  de  cet  écrivain  distingué,  Ma^za 
acheva  ses  études  à  l'université  de  Padoue,  et  se 
consacra  à  la  culture  des  lettres.  Son  premier 
ouvrage  fiit  une  traduction  du  poème  d'Akenside 
sur  les  Plaisirs  de  P Imagination  (1764). 
Deux  écoles  se  partageaient  alors  l'Italie,  oeiU 
deFrugoni  et  celle  de  Cesarotti,  toutes  dcoxpiua 
remarquables  par  la  pompe  et  la  redondance  de 
la  forme  que  par  la  plénitude  de  la  pensée  et  la 
correction  du  style.  Mazza  essaya  de  s'ouvrir 
une  voie  nouvelle,  ou  plutôt  il  revint  à  l'étude 
trop  négligée  des  anciens  poètes.  Une  simplicité 
classique,  une  noble  gravité  d'idées,  de  l'imagina- 
tion, une  diction  soignée  et  puisée  aux  bonnes 
sources,  donnent  une  valeur  durable  à  ses  poé- 
sies lyricpies,  dont  les  principales  sont  i  L'Aura 
armonica,  êugU  effelti  delta  musiea;  IlTa* 
lamo;La  yotte,  stanM  a  Césarotti;  VAndra^ 
gino  ;  VAngurio.  Ces  l>elles  productions  prépa- 
rèrent la  renaissance  de  la  poésie  italienne  ;  on 
leur  reproche  seulement  de  trop  sentir  le  travail. 
A  force  de  se  préserver  de  la  facilité,  un  peu  ba- 
nale, de  Frugoni ,  Mazza  tombe  dans  le  détkat 
contraire.  Il  semble  que  dans  le  choix  de  see 
sujets,  de  son  vocabulaire»  de  ses  rimes,  ilslm- 
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pose  des  difficaltés  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
surmonter.  Cesarotti  lai  écrivait  :  «  Vous  voulez 
danser  avec  les  fers  aux  pieds  et  voler  avec  les 
ailes  liées.  »  Ce  reproche  était  mérité.  La  forme 
pénible  de  ses  poésies,  leur  gravité  philosophique 
et  religieuse  nuisirent  à  leur  succès.  Mais  Mazza  ne 
se  souciait  pas  des  applaudissements  vulgaires. 
K  J'ai  vécu  content  de  peu  de  lecteurs,»  disait -il. 
Sa  vie  offre  peu  d'événements.  Il  fut  nommé  en 
1769*  secrétaire  de  Tuniversité  de  Parme,  puis 
professeur  de  littérature.  Une  querelle  qu'il  eut 
avec  un  officier  pour  une  rivalité  d'amour  le 
décida  à  quitter  Parme.  Il  y  revint  peu  après,  et 
prit;  en  1777,  l'habit  ecclésiastique  ;  mais  s'étant 
aperçu,  'pendant  une  maladie,  que  ses  parents  at- 
tendaient son  héritage  avec  impatience,  il  se 
vengea  de  leur  avidité  en  se  mariant.  Il  eut  des 
polémiques  avec  plusieurs  littérateurs,  et  parti- 
culièrement avec  Fontana  et  Monti  et  se  distingua 
par  sa  modération,  qualité  d'autant  plus  méri- 
toire chez  lui  qu'il  était  très-sensible  aux  criti- 
ques. Il  mourût  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ses 
Œuvres  complètes ^déâiéesk  Marie-Louise,  du- 
chesse de  Parme,  parurent  à  Parme,  1821,  6  vol. 
in-S"  et  in-4°.  Z. 

Pezzana,  Memorie  degli  ScHUori  e  Lttterati  Parmi- 
giani  del  padre  Ireneo  Âf/o  continuate,  -  Tipaldo, 
BiograAa  degli  Itatiani  illustri,  viu.  -  Beliini.  Cenni 
intomo  alla  vita  ed  aile  operi  di  À.  Mazza;  l^rme,  1846. 

MAZZAROPPI  (3/areo),  peintre  de  l'école 
napolitaine,  né  à  San-Germano  (  roy.  de  Naples)» 
vers  1570,  mort  en  1620. 11  sut  allier  une  exécu- 
tion ranide  à  un  fini  précieux  et  un  style  frais 
et  animé,  qui  sous  quelques  rapports  rappellent 
la  manière  des  Flamands.  Ses  principaux  ou- 
vrages. Saint  Grégoire,  Saint  Benoit^  Le  Mar- 
tyre de  saint  André,  La  Madone  avec  saint 
Benoit,  se  trouvent  à  l'abbaye  de  Mont-Cassin, 
voisine  de  San-Germano.  E.  B— n. 

Domlnlcl,  Fitedt?  PUtçri  NapoletanL 

MAZZINGHI  {Giuseppe,  comte),  composi- 
teur anglais,  né  en  1768,  à  Londres,  mort  en 
janvier  1844,  à  Bath.  Fils  d'un  organiste,  il  reçut 
des  leçons  de  Jean-Chrétien  Bach  et  de  Sacchini, 
et  se  trouva  en  état  de  diriger  à  dix-neuf  ans 
la  musique  de  l'Opéra  italien.  Quand  le  théâtre 
du  Roi  fut  brûlé,  en  1789,  on  rapporte  que,  sans 
autre  secours  que  sa  mémoire  et  les  rôles  des 
acteurs,  il  écrivit  en  quelques  jours  toute  Tins- 
trumentaiion  de  la  Locanda,  opéra  de  Paisiello, 
qui  venait  d'obtenir  un  grand  succès.  Il  jouit  de 
la  faveur  des  rois  Georges  III  et  Georges  IV,  qui 
lui  confièrent  la  surintendance  des  concerts  de 
la  cour.  Le  nombre  des  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés pour  la  scène  anglaise,  0|)éras,  ballets  et 
mélodrames,  est  considérable,  et  quelques-uns 
d^enti'e  eux  ont  eu  une  véritable  popularité,  entre 
autres  The  Blind  Girl,  The  Exile,  Chains  of 
the  heart,  Ramah  Droog,  Free  Knight,  Paul 
and  Virginia,  The  Turnpike-Gate,  Sapho,  etc. 
Il  a  donné  pendant  longtemps  des  leçons  de 
piano  à  Londres,  et  il  a  publié  pour  cet  instru- 
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ment  une  centaine  de  sonates  ou  de  morceaux 
variés.  P. 

Rose,  New  Biogr.  Dictionary, 
MAZZO€CHi  {Alessio-Simmacho  Mazzoc- 
COLO,  dit),  antiquaire  italien,  né  le  22  octobre 
1684,  à  Santa-Maria-di-Cdpua,  mort  le  12  sep- 
tembre 1771,  à  Naples.  Il  était  le  vingt-quatrième 
enfant  d'une  pauvre  famille  de  paysans.  Du  sé- 
minaire de  Capoue,  où  il  reçut  sa  première  éduca- 
tion, il  passa  à  (.elui  de  Naples,  et  puisa  dans  la 
lecture  réfléchie  des  écrivains  grecs  et  latins  le 
goût  de  l'antiquité,  qui  devint  sa  passion  domi- 
nante. Après  être  entré  dans  les  ordres  (1709),  il 
remplaça  Majelli  comme  préfet  des  études,  et  fut 
nommé  professeur  de  grec,  et  d'hébreu.  En  1725 
il  fit  un  voyage  à  Rome  et  en  1732  il  accepta 
avec  répugnance  une  place  au  chapitre  de  Téglise 
de  Capoue.  Rappelé  bientôt  à  Naples  en  qualité 
de  théologal  par  l'archevêque  Spinelli,  il  aban- 
donna l'enseignement  des  langues  pour  celui  de 
la  théologie  et  de  l'Écriture  Sainte,  et  fut  chargé 
en  même  temps  de  la  direction  du  grand  sémi- 
naire. Le  roi  lui  offrit  en  récompense  de  ses 
travaux  l'archevêché  de  Lanciano;  mais  il  préféra 
une  pension  viagère  à  ce  poste  élevé ,  qui  l'eût 
détourné  de  ses  occupations  favorites.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  longue  vie,  il  perdit  com- 
plètement la  mémoire,  et  tomba  en  enfance. 
Mazzocchi  était  membre  des  principales  acadé- 
mies de  l'Europe  ;  celle  des  Inscriptions  de  Paris 
l'admit  en  1756  dans  son  sein.  11  joignait  l'éru- 
dition la  plus  variée  à  une  méthode  claire  et  pré- 
cise, et  n'avait  guère  dans  son  pays  d'autre 
rival  sérieux  que  Martorelli.  On  a  de  lui  ;  In 
mulilum  Campani  amphitheatri  titulum 
aliasque  nonnullas  Campanas  inscriptiones ; 
Naples,  1727,  in-4°;  —  De  publicis  et  publi- 
ciis,  dans  les  Caloger,  Opuscula,  V,  161  ;  — 
De  dedicatione  sub  ascia;  Naples,  1739,  in-8°. 
«  Plus  de  vingt  antiquaires,  ditLebeau,  s'étaient 
occupés  de  cette  formule  si  usitée  dans  les  inscrip- 
tions sépulcrales  ;  Mazzocchi  cherche  à  prouver 
que  ces  mots  signifient  dédier  un  tombeau  tout 
récent  en  y  transportant  le  cadavre,  tandis  que 
les  ouvriers  y  travaillent  encore,  et  on  s'étonna 
que  cette  explication  si  naturelle  n'eût  pas  été  la 
première»  ;—  Oratio  injunere  démentis  XII; 
\  Naples,  1740;—  Dissertazione  sopra  l'origine 
I  de*  Tirreni;  Rome,  1740,  in-4'  ;  —  De  antiquis 
CorcyrsR  Piominibus  Schedtasma  ;  Naples,  1 742, 
in-4";  critique  de  quelques  passages  des  recher- 
ches de  Qnirini  sur  le  même  sujet;  —  De  Spon- 
salibus  et  Matrimoniis  qui  contrahuntur 
parentibus  insciis  vel  juste  invitis;  Naples, 
1742,  1762,  in-8®:  dissertation  de  Muscettola, 
'  avec  des  notes;  —  In  vêtus  marmoreum  Nea- 
politansB  ecclesix  Calendarïum;  Naples,  1744, 
3  vol.  in-4*  ;  —  Dissertatio  historica  de  eathe- 
dralis  ecelesix  Neapolitana  victbus;  Naples, 
1751,  in-4«:  il  y  soutient  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à 
Naples  qu'une  seule  cathédrale,  quoique  plusieurs 
églises  en  aient  eu  le  titre  ;  eette  opinion  trouva 
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on  contradictear  acharné  dans  Assemani,  qui  op- 
posa Mazsoccbi  à  lui-même  en  tirant  ses  preuves 
de  l'ouvrage  qu'il  réfutait  ;  —  De  sanctorum 
Neapoliianx  ecclesix  Episcoporum  CuUu; 
Naples,  1762,  2  vol.  in-4'*;~  De  MutUm  ex- 
pugnationis  Uistoria;  Naples,  1753,  in-8»;  — 
In  regii  Herculanensis  Musasi  tabulas  He- 
racleenses  Comm^n/arii  ;  Naples ,  1754-1755, 
2  part,  in-fol.  fig.  Cet  ouvrage  est  celui  qui  foit 
le  plus  d'honneur  à  la  science  de  Mazzoochi  ;  il 
y  étudie  les  inscriptions  grecques  gravées  sor 
les  deux  tahles  d'airain  qui  furent  découvertes  en 
1732  près  du  golfe  deTarente,  dans  le  voisinage 
de  l'ancienne  Héraclée,  et  en  fait  remonter  Té- 
poque  à  trois  siècles  avant  l'ère  chrétienne;  — 
Aciorum  Bononiensium  S.  Januarii  et  sanC" 
torum  martyrum  Vindiciœ  repetitx;  Naples, 
1759»  in-4'';—  Spicilegium  Biblicum  ;  JH^ples, 
1763-1778,  3  vol.  in-4*;  le  t.  III  est  relatif  au 
Nouveau  Testament;  —  Vossii  Etymologicum 
linguœ  latinœ,  cum  etymologiis  ex  Oriente 
pe«/i«; Naples,  1762,  2  vol.  in-folio;  —  Opus 
cula  oratoria,  epistolœ,  carmina  et  diatribe 
de  antiquitate;  Naples,  1771-1775,  2  tom. 
in-4";  recueil  édité  par  F.  Serao  et  assez  re- 
cherché. Mazzocchi  a  laissé  de  nombreux  ma- 
nuscrits sur  les  livres  samts,  l'origine  de  Capoue 
et  celle  d'Herculanum ,  les  inscriptions  de  la 
Campanie,  etc.  P. 

Fabront.  Fit»  itaiorum.  VUI.  -^Giomale  <te'  LOi»- 
rati,  V,  ao6.  —  Le  Beau,  Eloge  de  Maxioeeài,  dans  les 
Mém.  de  TAcad.  des  Inscript.,  XXXVIIl.  -  F.  Soria, 
Memorie  deçli  storiei  Hapoletani»  —  UomixA  Ubutri 
4el  regno  di  IVapoli,  I. 

MAZZOCCHI  (POO/O).  Voy.  UCCELLO  (POOlo), 
MAZZOLA,  MAZZilOLA  OU  MAZZITOLI  (Gi- 

rolamO'FrancescO' Maria) tà\i  le  Parmigiano, 
OU  le  Parmesan,  peintre  de  l'école  de  Parme, 
né  dans  cette  ville,  le  11  janvier  1503,  mort  è 
Casal-Maggiore,  le  24  août  1540.  Dès  l'âge  de 
deux  ans  il  perdit  son  père,  Filippo,  qui  était  un 
peintre  de  mérite,  et  fut  élevé  par  ses  oncles, 
Michèle  et  Pier-Ilario  Mdzzola.  A  leur  école,  il 
fit  des  progrès  si  rapides  que  dèsl'ftge  de  quatorze 
ans  il  peignit  un  BaptémedeJésuS'Christ,  qui  fut 
jugé  très-remarquable.  Il  se  perfectionna  en  co- 
piant les  oeuvres  du  Corrége,  qui  à  cette  époque 
peignait  la  coupole  de  San-Giovanni  de  Parme.  Il 
alla  ensuite  à  Mantoue  voir  les  peintures  de  Jules 
Romain,  et  en  1523  partit  pour  Rome,  afin  d'y 
étudier  Michel- Ange  et  Raphaël.  Bien  accueilli  de 
Clément  VU,  qui  lui  confia  des  travaux  impor- 
tants, il  s'enfuit  en  1527, lorsque  Rome  fut  prise 
par  le  connétable  de  Bourbon.  Il  fut  dépouillé 
par  un  parti  de  lansquenets.  Arrivé  à  Bologne, 
il  confia  les  dessins  qu'il  rapportait  au  graveur 
Antonio  da  Trento,  qui  les  emporta  et  ne  reparut 
plus.  En  1530  il  rentra  dans  sa  ville  natale,  où 
l'attendaient  de  brillantes  occasions  de  signaler 
son  talent.  A  San-Giovanni ,  il  fut  chargé  de 
peindre  à  fresque  Sainte  Marguerite  de  Cor^ 
tone  et  Sainte  Agathe;—  Sainte  Cécile  et 
Sainte  Lucie;  —  Saint  Second  ou  Saint  QeoT' 
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ges  retenant  un  coursier  fougueux  ;  —  Deux 
jeunes  Diacres  lisant,  A  la  Steccata,  on  voit 
Adam;  —  la  grandiose  figure  en  camaïeu  de 
Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi  ;  —  Eve;  — 
Aaron;—  des  groupes  de  vierges.  Les  travaux  ne 
marchant  pas  assez  vite  au  gré  des  religieux,  qui, 
à  ce  qu'il  parait,  avaient  déjà  avancé  plusieurs 
sommes  à  l'artiste,  ils  obtinrent  contre  lui  un 
mandat  d'arrêt  et  le  firent  incarcérer.  Sorti  de 
prison ,  le  Parmigiano  furieux  s'enfuit  de  Parme, 
et  se  réfugia  à  Casai -Maggiore,  où  il  peignit  en- 
core quelques  tableaux,  parmi  lesquels  une  An- 
nonciation pour  la  principale  église  de  Yia- 
dana,  ville  du  duché  de  Mantoue,  Tun  de  ses 
ouvrages  les  plus  parfaits.  <(  Épuisé,  dit  Vasari, 
par  les  vains  efTorts  que,  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  l'alchimie,  il  avait  fait  poor  découvrir 
le  secret  de  la  transmutation  des  métaux,  il 
tomba  dans  la  mélancolie,  fut  pris  de  fièvres 
continues  et  survécut  peu  à  son  exil  volontaire.  » 
11  mourut  h  l'Age  de  trente- sept  ans,  et  fut 
enterré  à  La  Fontana,  église  des  Servîtes  située 
à  un  mille  de  Casaie.  Le  récit  de  Yasapi  a  tou- 
tefois été  réfuté  par  le  P.  Affd,  qui  s'appuie  sur 
des  témoignages  contemporains  paraissant  di- 
gnes de  foi. 

Le  Parmigiano  composait  lentement  et  simple- 
ment, et  toute  son  jopuvre  existait  en  quelque 
sorte  dans  sa  tète  au  moment  où  il  prenait  le 
pinceau  ;  alors  sa  touche  ferme,  rapide,  décidée, 
accusait  une  hardiesse,  une  habileté  qui  tenaient 
du  prodige.  Le  caractère  principal  de  son  style 
est  une  grâce  telle  qu'on  a  dit  «  que  Tesprit  de 
Raphaël  était  passé  en  lui  ».  Parfois  peut-être 
cette  reclierche  de  la  grâce  nuisit-elle  chez  lui  à 
la  vérité  et  à  la  force  de  l'expression  ;  aussi  Au- 
gustin Carrache  disait-il  «  quMI  voudrait  dans  un 
peintre  un  peu  de  la  grâce  du  Parmigiano , 
mais  non  sa  grâce  tout  entière,  parce  qu'elle 
lui  semblait  poussée  au  delà  des  bornes  du  vrai». 
Son  coloris  contribua  encore  aux  charmes  de 
son  style,  et  le  ton  de  sa  peinture  est  en  général 
doux,  peu  éclatant,  et  pour  ainsi  dire  voilé  tout  en 
conservant  de  la  vigueur.-  Quoique  la  carrière  du 
Parmigiano  ait  été  fort  courte,  il  n'en  a  pas 
moins  laissé  de  nombreux  ouvrages.  En  voici  les 
principaux  :  Parme;  :  au  musée,  La  Madone 
entre  saint  Jérôme  et  saint  Bernardin  de 
Feltre  (1522)  ;  —  Colorno,  villa  royale  près  Par- 
me :  Prédication  de  Jésus- Christ,  composition 
importante;  —  Bologne  :  au  musée,  La  Madone 
avec  sainte  Marguerite,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin  et  un  ange;—FotLU  :  une  Madone 
et  Saint  Jean  ;  —  Milan  :  au  musée  de  Brera, 
La  Vierge  avec  Sainte  Marguerite,  saint  Jé- 
rôme, saint  Pétrone  et  un  ange;-—  Florence: 
à  la  galerie  publique,  La  Sainte  Famille  avec  la 
Madeleine  et  saint  Zacharie  ;  au  palais  Pitti, 
La  Vierge  au  long  cou  (1534);  —  Rome  :  au 
palais  Doria,  une  Madone;  au  palais  Colonna,  Ré^ 
surrection  de  Lazare;  au  palais  Borghèse,  Sainte 
'  Catherine;  au  musée  du  Capitole,  Saint  Jean^ 
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Baptiste  dans  le  désert  ;  et  une  Sainte  Famille  ; 
•***  Naplbs  I  aa  musée,  VAnnonctation^  Sainte 
Claire;  Lucrèce  f  p\umun  portraits  ;  -«  Ma- 
drid 1  au  musée»  Sainte  Barbe  ;  un  portrait 
d'homme^  une  Sainte  famille  ;  -^  Vienmb  :  au 
musée,  V Amour  taillant  son  arc,  attribué  quel- 
quefbis  au  Corrége;  portrait  de  Malatesta- Ba- 
gtioni;  portrait  du  peintre  à  l'Age  de  vingt  ans, 
peint  sur  une  deini^sphère  ;  ^Berum  t  au  musée , 
Baptême  de  Jésus-Christ  f  •»*  Dresdb  !  au 
muséa,  La  Madone  avec  saint  François  et  saint 
Sébastien;  U Aigle  de  Jupiter  enlevant  Gang* 
mèdef  La  Madone  avec  saint  Etienne,  saint 
Jean*  Baptiste  et  un  donateur;  La  Vierge  avec 
son  Fils;  ^  Munich  !  à  U  Pinacothèque,  La 
Vitrge  cUlaitant  Jésus;  -^  LonnRia  i  à  la  Na- 
tional Qallery,  Vision  de  saint  Jérôme;  Ma- 
riage de  la  Vierge;  La  Sainte  Famille  avec 
des  anges;  *-  SAiNT-PiraRsaouRG  :  à  la  galerie 
derErtnitage,  Mariage  de  sainte  Catherine; 
Le  Christ  mis  au  tombeau  ;  -^  Paris  :  au  Lou- 
▼rt,  xa^Sainte  Famille;  La  Vierge,  V Bn/ant 
Jésus  et  Sainte  Marguerite  $  (mte  dessins. 

C*e«t  II  tort  que  Vasari  et  d'autres  auteurs  ont 
prétendu  que  le  Parmigiano  grata  en  camaïeu. 
Il  a  aussi  passé  pour  rinventeur  de  la  grature  à 
l'eau-forte;  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  qu'il 
eat  Id  premier  peintre  italien  qui  ait  employé 
ce  procédé.  Parmi  les  pièces  composant  son 
Qsuvre,  on  remarque}  Le  Buisson  Ardent;  Ju' 
dit  h  tenant  la  tété  d^Holopherne  ;  La  Chas-- 
ietéde  Joseph  ;  Lé  Christ  et  les  douze  Apôtres^ 
suite  de  13  pi.;  La  Conception;  L'Adoration 
des  Bergers;  Le  Mariage  de  sainte  Catherine; 
piuaieurs  Sainte»FamiHê  ;  Le  Christ  au  tom* 
beau;  Un  Berger  appugé  sur  son  bâton;  Un 
jeune  homme  avec  deux  vieillards;  Saint 
Pierre  et  saint  Jean  guérissant  le  boiteux, 
d'après  Raphaël;  Pénélope  travaillant  en-- 
tourée  d9  ses  femmes  ;  Diogène;  une  Adoration 
dès  Mages, 

Let  élèves  les  plus  connus  du  Parmigiano 
sont  Oirolamo  Maiaola,  son  cousin,  Daniello  da 
Parma  et  Bittista  Fornari,  qui  abandonna  la 
peinture  pour  la  sculpture.  E.  Breton. 

Vauri,  ym,  ~  Haldinuooi.  Notinie.  •*•  OrUndi,  Jb- 
bece^rio.  —  Ticowl.  Dizionario.  —  Lanzl,  Storia.  — 
Wlnckelmann,  Neuei  MahlêrleMkon.  —  Affô,  f'ita  di 
FranMicô  Mattota,  et  li  Parmigiano  Mrvitor  di 
pi«Ma<  «-  Bertoluzzt,  fiuid»  per  oiservare  U  pitture  di 
Parma,  —  Gualandi,  M^morie  originaii  di  belle  Artiy 
et  Tre  Giwmi  in  Boloçna.  —  Plstolest.  Deserizione  di 
Borna. 

MAZZOLA  (Girolamo  Bedolo),  dit  quelque- 
fols  Mazzolino,  peintre  de  Técole  de  Parme,  né 
en  1A03,  à  Moïle  (aujourd'hui  San-Lazzaro),  près 
de  Parme,  mort  vers  1580.  Afant  épousé  Ëlena, 
iilte  de  Pier-Ilario  Mazzola,  il  prit  lui-même 
vers  1540  le  nom  de  son  beau-^re,  qu'il  devait 
contribuer  à  illustrer.  Par  ce  mariage  il  devint 
cousin  de  Francesco  Mazzola ,  et  ce  fut  à  l'école 
de  ce  grand  maître  qu'il  se  perfectionna  dans 
son  art;  il  fut  son  meilleur  élève  et  après  la 
mort  du  Parmigiano,  il  fut  jugé  digne  de  terminer 


les  ouvrages  qu'il  avait  laissés  imparfaite  à  la 
Steccata.  Girolamo,  n'étant  jamais  sorti  de 
Panne ,  s'éloigna  peu  de  la  manière  du  Gorrége  ; 
mais  s'il  lui  avait  emprunté  une  partie  de  sa 
grftce  et  de  sa  science  du  clair-obscur,  il  avait 
pris  de  lui  «ussi  un  dessin  moins  correct  dans  les 
nos  que  celui  du  Parmigiano.  Les  mouvements 
de  ses  figures  sont  vifs,' animés;  mais  il  tombe 
parfois  dans  l'exagération.  Son  colorii»  est  vi- 
goureux et  sa  perspective  est  irréprochable. 
C'est  surtout  à  Parme  qu'il  faut  chercher  les 
OBuvres  de  Girolamo.  A  la  Steccata,  il  a  peint  à 
fresque  La  Descente  du  $ainl*Bsprit  ;  La  iWati- 
tttéei  plusieurs  figures  colossales  ;  ^  à  la  cathé- 
drale, la  ▼oOte  entière  de  la  nef  exécutée  en  deux 
années  (1655-1557)  ;  des  Prophètes ,  et  Le  Christ 
dans  Sa  gloire;^  à  San-Giovanni,  Saint  Jacques 
le  Majeur  aux  pieds  de  la  Vierge  (1543)  ;  une 
Transfiguration  (1555)  ;  La  Vierge  tendant  la 
main  àsainle  Catherine  ;  et  une  Cène^  remar- 
quable par  sa  belle  architecture  ;  <^  au  Saint- 
Sépulcre,  La  Vierge,  Saint  Jean  et  des  anges 
(1656)  ;  *—  à  Saint- Alexandre,  La  Madone  avec 
sainte  Justine,  saint  Benoit  et  saint  Alexandre 
pape  (1640)  ;—  un  des  chefs-d'œnvre  du  maître; 
àSan-Benedetto,  une  Nativité  de  Jésus-Christ; 
«-•àSalnt-Udalrto,  une* belle  TVo^iirl/^*—  On  voit 
au  palais  délia  Rosaune  Madone  avec  sainte  Ca- 
therine et  de  petits  anges ,  ouvrage  charmant  ; 
-^  au  musée  de  Parme ,  V immaculée  Concep- 
tion  ;  et  une  Sainte  famille  avec  samt  Michel 
et  un  ange  jouant  de  la  mandoline*  ^  A  San- 
Benedetto  de  Mantoue ,  Le  Miracle  de  la  mul- 
tiplication des  pains  ast  une  (Butre  capitale,  où 
se  trouvent  des  beautés  de  premier  ordre.  Dans 
la  même  ville ,  à  la  cathédrale  on  voit  de  Maz- 
zola Saint  Jean  cvangéliste  et  Sainte  Thé* 
ele.  Hors  de  l'Italie ,  et  de  Parme  même ,  on 
rencontre  rarement  des  œuvres  de  cet  artiste 
dans  les  musées  ;  celui  du  Louvre  ne  possède  de 
lui  qu'une  Adoration  des  Bergers  ;  à  Dresde, 
on  voit  La  Fortune,  composition  allégorique,  et 
une  Madone  avec  saint  Jean  et  saint  Geor- 
ges; à  Berlin,  une  Madone  sur  un  trône  avec 
sainte  Catherine,  saint  Jean  et  saint  Paul, 

E.  B— N. 
RatU,  lifotir*e  ttoriehé  MMmô  la  vîtA  ê  le  opère  det 
Jntanio  AU-'gri  da  Corrêgoio,  «•  Vaaari,  f'ite.  —  Or- 
landi,  Jbbectdario.  —  Aff6«  !t  Parmigiano^  iervitor  di 
piazza.  —  Rertolazzt,  f^uida  per  oitervare  le  pitture 
ai  Forma,  —  Lanzi,  Storia:  ->  Tlcoiai,  Dizionario.  — 
Campori,  Gli  Artisti  negli  Stati  Estemi.  —  Gualandi,  Me- 
marie  originaii  di  Belle  Arii.—  Valéry.  Foy.  en  Italie, 

MAZZOLA  (Alessandro),  fils  du  précédent, 
né  à  Parme,  en  1533,  mort  en  1608.  Élève  et 
faible  imitateur  de  son  père ,  il  décora  les  églises 
de  Parme  de  ses  ouvrages,  entre  autres  :  Jésus 
entouré  d'anges  (1605);  Saint  François  stig- 
matisé, et  une  Vierge  avec  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  E.  B— n* 

Affô,  //  Parmigiano.  —  Bertoluzzl,  Gutda. 

MAZZOLA  (Filippo),  dit  le  Bastaruolo, 
peintre  de  l'école  de  F«rrare,  né  dans  cette  ville 
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Ters'l&30,  mort  en  1589,  noyé  dans  le  Pô.  Il 
acheva  d'une  façon  assez  malheareuse  la  partie 
de  l'église  de  Jésus  que  le  Dielai,  son  maître,  avait 
laissée  imparfaite.  Cet  échec  lui  lit  grand  tort, 
et  bien  que  pins  tard  il  eût  perfectionné  sa  ma- 
nière ,  sons  le  rapport  du  dessin ,  du  coloris  et 
du  clair  obscur,  il  ne  put  jamais  obtenir  de  ses 
contemporains  la  justice  qui  était  due  à  son  ta- 
lent, qui  souvent  rappelle  les  Dossi  et  quelquefois 
même  le  Titien.  Nous  citerons  de  loi  à  Ferrare  : 
La  Vierge  avec 'sainte  Barbe  eî  sainte  Ursule; 
L'Annonciation;  Le  Christ  sur  la  croix  ;Saint 
Barthélémy;  Saint  Sébastien;  Saint  Christo- 
phe; La  Descente  de  croix;  et  un  Christ  au 
calvaire  avec  la  Vierge ,  êaint  Jean  et  saint 
Lou^s,  E.  B— ». 

Raroffaldl,  nu  d^  Pitturt  FerrareH.  -  Vaiarl,  yUe. 

—  L.-if.  ctttadella.  înâiêê  dette  eoèêpm  fiMarooMN  ai 

MAzxoLAfti  (  Giuseppe-Maria),  humaniste 
italien,  né  en  i7i2,à  Pesaro,  mort  le  14  septembre 
1786,  à  Rome.  Il  est  aussi  conttn  sons  le  nom  de 
3fariano  Partenio.  Après  avoir  terminé  son 
éducation  à  Grémone^  d'od  sa  famille  était  ori- 
ginaire, il  fit  profession  chet  les  jésuites  de  Rome 
(1732),  et  ftït  envoyé  i  Florence,  où  il  professa 
les  humanités*  il  occupa  la  mènfe  chaire  tour  h 
tour  à  Rome  et  à  Fcrmo,  et  continua  d'être  em- 
ployé dans  l'enseignement ,  après  la  suppression 
de  sa  compagnie.  Sa  profonde  connaissance  des 
auteurs  anciens  le  rend  digne  d'être  compté 
parmi  les  meilleurs  latinistes  de  son  siècle.  On 
a  de  lui  :  M.  T.  Ciceronis  De  Oratore,  cnw  an- 
notationibus  J.  Prmtstei;  (Rome),  1761,  in-8», 
avec  une  préface  de  Téditeor  en  forme  de  lettre; 

—  In  ortu  ludovid,  Burgundïx  ducis,  ora^ 
^fo;Rome,  1761,  et  Venise,  1763.;  les  digressions 
qu'il  a  introduites  dans  ce  discours,  prononcé 
en  1750,  lui  prêtent  du  moavement  et  de  l'inté- 
rêt; —  Ragguaglio  délie  virtuose  Aiioni  di 
Costanza-Maria  Mattei  Ca/farelli,  duchessa 
d'Assergio;  Rome,  1758;*-  Vita  di  Bemar- 
dino  Perfetti,  dans  les  Vite  degli  Àrcadi  il^ 
lustri;  1751,  V  part.;  —  Josephi  Mariani 
Purthenii  Bleetricorum  Lib.  VI  ;  Rome,  17(J1; 
ce  poème,  dont  Télectriciié  a  fourni  le  sujet,  a  été 
enrichi  de  remarques  par  le  P.  Lagomarsini,  ami 
de  l'auteur;  —  qœlqnes  livres  de  piété.  Les 
œuvres  de  Mazzolari  ont  paru  à  Rome,  1772, 
3  vol.  in-8<*,  et  se  divisent  Ainsi  :  le  t.  I*'  (Ac- 
tiones  )  contient  douze  discours  imités  des  Ver- 
rines  et  des  Catiiinaires  de  Gioéron;  celui  qni 
est  consacré  à  la  louange  de  la  Vierge  (Proefomo 
Lauretana)^  fut  gravé  sur  une  lame  d'argent 
que  l'on  voit  encore  à  Notre*Danie  de  LorettCé 
Le  t.  Il  (  Orationes  )  renferme  aossf  donce  dis- 
cours ou  dissertations  écrits  avec  autant  de  goût 
que  de  sagacité  sur  la  lecture  de  Cicéron  et  de 
Virgile,  snr  la  prééminence  des  Italiens  dans  les 
lettres ,  sur  la  manière  de  s'instruire,  etc.  Dans 
le  t.  III  on  trouve  des  commentaires,  des  vies 
particulières,  le  poème  de  l'Électricité,  et  des poé- 
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aies  latines,  dont  qnefqnes-nnes  ont  été  repro- 
duites dans  le  Sacrorum  Carminum  Delectus 
de  Montanari  (  Pesaro,  1833,  t.  111).  Parmi  ses 
ouvrages  inédits ,  on  remarque  une  Vie  de  La- 
gomarsini, et  cinq  livres  de  lettres  en  latin.  P. 
E/femeridi  di  Roma,  177S  et  1776.  >  Storia  letter. 
d^ltalia,  i!l,  618,  et  vu,  6S.  -  NwetU  letter.  di  Fi- 
rentes  I77t.  *>  Lombârdt,  StorUà  delta  Ijetteratura  ael 
tecolo  Xmi.  -  Cardell»,  lUtmpendio  délia  Storia  di 
Bella  LeUeratwa,  IIL—  Supplementa  Bibliotk,  Scriptwr, 
Sœ.  /ètu  ;  Rome,  1814.  —  Hpaldo,  Biogr,  degti  itaHatH 
illmtri,  IV,  tM  »3I. 

MABSOLBRI  (Angclo),  érudit  italien ,  né  le 
9  octobre  1719,  à  Bergame,  ob  il  est  mort,  le  14 
octobre  1768.  Après  avoir  complété  ses  études 
à  Milan  et  à  Padooe ,  il  reçut  les  ordres  en  1742, 
et  Ait  chargé  en  1744  d'enseigner  la  rliétorique 
an  séminaire  de  Bergume.  En  I758  il  devint  re&- 
teur  dn  collège  Mariano.  Les  panégyriques  et  les 
sermons  qn'll  composa  lui  acquirent  la  réputa- 
tion d'un  prédicateur  éloquent.  On  a  de  lui  : 
Rimedi  diversi  antichi  autori  Toscani;  Ve- 
nise, 1740;  —  Epigrammatum  selectorum 
Lib,  III;  Bergame,  1746;  —-  Rime  oneste  de' 
migliori  Poeti  antichi  e  moderni ,  eon  anno- 
tazioni  ;  Bergame,  1750,  2  vol.  in-8^  ;  réimpr. 
avec  des  additions  à  Bassano,  en  1761  et  en 
1777,  2  vol.  in-l2;  —  Regote  delta  Poesia,  si 
latina  che  italiana;  Bergame,  1761,  in-12  ;  — 
Tavolette  Cronologiche  ;  Bergame,1762,  in-4"; 
—  Principj  di  Cosmografia;  Bergame,  1766, 
in-d°;  —  Principe  di  Geografia;  Bergame, 
1766,  in-8°;  etc.  P. 

M.-M  Roccbt,  Ifotizie  raeeotte;  Bergame,  18«8.—  Etp- 
ropa  lettêraria,  IV,  !•'  avril  17«ft. 

MAZZOLim  (£oc{ot;i<;o),  dit  \e  Ferrarese, 
peintre  de  l'école  de  Ferrare,  né  dans  cette  ville, 
en  1481,  mort  vers  1530  (1).  Élève  de  Lorenzo 
Costa,  il  excella  dans  les  figures  de  petite  pro- 
portion ;  sa  manière  était  très-finie,  et  il  traitait 
avec  un  soin  minutieux  jusqu'aux  moindres  dé- 
tails. Les  têtes,  généralement  peintes  d'après  na- 
ture, mais  sans  choix,  manquent  souvent  de 
noblesse,  mais  sont  to^njours  pleines  de  vie  et  de 
vérité;  celles  de  vieillards  sont  eurtout  remar- 
quables. Le  coloris  est  on  peu<duf^t  parfois  vi- 
goureux jusqu'à  rexcès.  Les  principaux  ouvrages 
de  ce  maître  sont  :  an  musée  de  Ferrare ,  La 
Nativité;^ au  musée  de  Bologne,  V Adoration 
des  Bergers  ;—  à  la  galerie  de  Florence,  La  Nati- 
vité; La  Circoncision  ;  La  Madone  avec  sainte 
Anne  ;  Saint  Jean  évangéliste  et  Joachim  ;  an 
palais  Pilti ,  La  Femme  adultère  ; — à  Rome ,  pa- 
lais Chigi,  une  superbe  Adoration  des  Mages  ; — 
à  Berlin,  Le  Christ  au  milieu  des  docteurs  ^nn 
triptyque  représentant  Xa  Vierge,  La  Madeleine 
et  Saint  Antoine  ermite  ;~-ii  Vienne,  La  Circon- 
cision ;'-h  Munich,  La  Sainte  Famille  dans  un 
paysage;— khh  Haye,  Le  Massacre  des  Inno- 
cents ,— à  Londres,  La  Sainte  Famille  ;'^Saint 
François  adorant  Venfant  Jésus  ;  —  à  Paris, 
au  Louvre ,  une  Sainte  Famille.      E.  B — n. 

(1)  Cesc  le  même  qae  Vaaari  désigne  par  emar  sooi 
le  nom  de  Malini, 
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Vasari,  rUs.-  Baroffildi,  FUêdeT  piû  insiçni  PUtoH 
Fêrrareti —  Orlandi.  —  Lanzi.  —  Ticozzi.  —  L.-N.  atia> 
délia,  Cosn  più  rimarcaMU  di  Ferrant. 

MAsezoNi  (Guido),  dit  aussi  Paganini  oa 
leMadanino,  sculpteur  italieu,  néàModèDe,Tnurt 
en  1518.  ri  travaillait  à  I^laples;  en  1494,  Char- 
les YIII  reinmeua  en  France,  où  il  resta  vingt  an- 
nées et  d'où  il  revint  dans  sa  patrie  comblé  de  ri- 
chesses. Malheureusement  cet  habile  artiste  n'em- 
ploya que  la  terre  cuite  et  autres  matières  fragiles  ; 
aussi  presque  toutes  ses  productions  ont-elles 
disparu,  et  celles,  en  petit  nombre,  qui  sont  par- 
venues jusqu'à  nous,  sont-elles  presque  toutes  > 
en  mauvais  état.  Toutefois,  on  peut  encore  voir 
à  Naplesy  dans  l'église  de  Monte-Oliveto,  une  des 
plus  importantes  :  c*est  un  groupe  de  neuf  figures 
composant  un  Saint^Sépulcre.  Cicognara  a  pu- 
blié (t.  11,  pi.  51)  deux  statues  agenouillées  qui 
en  font  partie  ;  ces  figures,  admirables  d'expres- 
sion et  de  vérité,  représentent  sous  les  noms 
de  Joseph  d'Arimathie  et  de  Nicodéme  les  poètes 
Sannazar  et  Pontanus. 

Isabella  Discalsi,  femme  deBfazsoni,  cultiva 
aussi  la  sculpture  avec  succès,  ainsi  que  sa  fille, 
enlevée  aux  arts  par  une  mort  prématurée. 
E.  B— N. 

Tlraboachl,  Flte  âeçH  ArUfid  Modenesi.  —  Cicognara, 
Storia  deUa  Seuliura.  -  Orlandi,  Abbecedario.  —  Va- 
aari,  f'ite. 

MAZZON I  (  Giacomo) ,  philosophé  et  philo- 
logue italien  y  né  à  Césène^  en  1548,  mort  dans 
la  même  ville,  le  10  avril  1598.  Il  apprit  le  latin 
dans  sa  ville  natale,  le  grec  et  l'hébreu  à  Bo- 
logne, la  jurisprudence  et  la  philosophie  à  Pa- 
doue.  Très-jeune  encore,  il  conçut  le  projet  de 
concilier  les  opinions  de  Platon  et  d'Aristote,  de 
Proclus  et  de  Plotin ,  d'Avicenne  et  d'Averroès , 
de  Scot  et  de  saint  Thomas.  Pour  se  mettre  à 
même  de  réaliser  cette  vaste  tentative  de  syn- 
crétisme scolastique,  il  parcourut  toutes  les 
branches  de  la  littérature,  de  Térudition  et  de  la 
philosophie  de  son  temps.  La  mort  de  son  père, 
le  soin  de  ses  affaires  domestiques,  une  polé- 
mique touchant  la  Divine  Comédie  de  Dante, 
un  séjour  assiK  long  à  la  cour  de  Goidobaldo,  duc 
d'Urbin,  le  retardèrent  dans  l'exécution  de  son 
projet,  mais  ne  Yj  firent  pas  renoncer.  Il  en 
donna  la  preuve  en  publiant  en  1576  son  traité  , 
De  Ti'iplici  hominum  vita,  activa  nempey 
contemplativa  et  religiosa,  methodi  très,  dans 
lequel  il  se  proposait  de  concilier  les  contradic- 
tions de  Platon,  d'Aristote  et  de  plusieurs  autres 
philosophes  grecs,  arabes  et  latins,  et  d'indiquer 
par  quels  degrés  successifs  l'homme  perfectionne 
son  entendement.  En  marge  de  son  traité  il  nota 
cinq  mille  cent  quatre-vingt  dix-sept  proposi- 
tions sur  lesquelles  il  se  déclarait  prêt  à  soutenir 
la  discussion.  Cette  grande  joute  scolastique  eut 
lieu  à  Bologne  ;  l'année  suivante  Mazzoni  en  sor- 
tit triomphant,  grâce  à  sa  mémoire  extraordi- 
naire, qu'il  avait  fortifiée  encore  par  certains  pro- 
cédés artificiels.  La  fameuse  thèse  de  Pic  de  La 
Mirandole  ne  contenait  que  neuf  cents  proposi- 


tions ,  celle  de  Mazzoni  en  contenait  près  de  six 
fois  autant;  c'est  certainement  un  des  produits 
les  plus  étonnants  des  études  encyclopédiques  du 
seizième  siècle.  Grégoire  XIII  voulut  voir  l'au- 
teur, et  lui  promit  une  fortune  brillante.  Mazzoni 
était  trop  studieux  et  trop  ami  de  son  indépen- 
dance pour  se  plaire  à  la  cour  pontiticale.  Il  re- 
vint à  sa  retraite  de  Césène  et  à  ses  philosophes; 
mais  les  universités  de  Macerata  et  de  Pise  ré- 
clamèrent de  lui  des  cours  de  philosophie.  Flo* 
rence  l'appela  comme  académicien  de  la  Crosca, 
et  le  garda  plusieurs  années.  Clément  VU  lui 
conféra  la  chaire  de  philosophie  dans  le  collège 
de  la  Sapience  avec  un  traitement  de  mille  écus 
d'or,  et  Aldobrandini,  neveu  du  pape,  le  réclama 
pour  une  mission  diplomatique  auprès  de  la  ré- 
publique de  Venise.  Au  retour  de  sa  légation, 
Mazzoni  tomba  malade  à  Ferrare,  et  se  fit  trans- 
porter à  Césène,  où  il  mourut,  âgé  de  moins  de 
cinquante  ans.  Esprit  étendu  et  vigoureux,  mais 
manquant  d'une  véritable  originalité,  possédant 
un  savoir  immense,  mais  dénué  de  critique, 
Mazzoni  est  le  dernier  représentant  du  mouve- 
ment philosophique  inauguré  en  Italie  par  Gé- 
miste  Pléthon  et  Marsile  Ficin.  De  tous  ses 
ouvrages,  qui  sont  remarquables  pour  le  temps , 
un  seul  se  lit  encore  avec  profit,  c'est  sa  Dé/ense 
de  Dante,  dans  laquelle  il  rattache  la  littérature 
à  la  philosophie,  et  remonte  par  une  analyse  quel- 
quefois profonde,  toujours  ingénieuse,  aux  prin- 
cipes constitutifs  des  sciences  et  des  arts.  On  a 
de  Mazzoni  :  Diseorso  su  la  pronunzia  de* 
dittonghi  pressa  gli  antiehi;  Césène,  1572, 
in-8*;  inséré  dans  le  recueil  des  Autori  del  ben 
par  lare  j  1. 1;  —  Del  Sollecismo;  De^  Tropi, 
dans  le  même  recueil,  t.  V  ;  —  Discorso  in  di- 
fesa  délia  Com.media  del  divino  poeta  Dante, 
contro  il  discorso  di  Ridolfo  Castravilla  ;  Gé. 
sène,  1573,  1587,  in-4*;  —  De  triplici  homi- 
num vita,  activa  nempe,  contemplativa  et 
religiosa,s, methodi  très;  Césène,  1576,  in-4''; 

—  Qwestiones  cenium  et  nonaginta  septem 
supra  quinque  millia;  Bologne,  1577,  in4o; 

—  Oratio  habita  Florentin  VIII  februarii 
1589,  in  easequiis  Catharinx  Medices^Fran- 
corum  reginae;  Florence,  1589  ;  —  In  univer- 
sam  Platonis  et  Aristotelis  philosophiam 
Praeludia,  sive  de  Comparatione  Platonis  et 
Aristotelis:  Venise,  1597,  in-4<'.  Z. 

Segnt,  Ora%ione  funèbre  ver  la  morte  di  Jaeopo 
Maiwcmi,  —  Serasti,  f^ita  di  Giac.  Mazzoni;  Rome^ 
1790, 1n-4o.  —  Fontanlni,  Biblioteea.  —  Cornianl.  Secoti 
delta  Letteratura  Ualiana,  t.  VI.  .-  Brucker,  HUtoria 
critiea philos.^  t.  IV.  -  Bonafede,  hestaurazione  d'ogni 
fitoiofi^  t.  I.  —  Tiraboschl,  Storia  délia  letteratura 
Ualiana,  t.  VII,  part  1,  p.  981.  —  Otnguené,  Histoire  de 
la  Littérature  italienne,  t.  VII,  p.  478. 

MAZzrcHBLLi  (Picr  -  Francesco),  dit  le 
Morazzone  »  peintre  de  l'école  milanaise ,  né  en 
1571,  au  village  de  Morazzone,  près  Varese,  mort 
à  Plaisance,  en  t626.  Il  étudia  la  peinture  à  Mi- 
lan, mais  on  ne  sait  quel  fut  son  matire.  Quand, 
fort  jeune  encore,  il  alla  à  Rome,  il  était  déjà 
habile  coloriste;  aussi  pense-t-on  qu'il  avait  fait 
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une  élude  spéciale  des  ouvrages  du  Titien  et  de 
Paul  Véronèse;  ce  coloris  est  du  reste  à  peu 
près  le  seul  mérite  de  V Adoration  des  Mages 
que  Ton  Toit  à  Rome  dans  Tcglise  de  Saint-Sil- 
vestre-tn-capt/e.  De  retour  à  Milan,  où  il  ou- 
vrit école,  il  prouva  par  le  même  sujet,  qu'il  pei- 
gnit pour  réglise  de  Saint- Antoiue-abbé ,  qu'il 
avait  fait  de  notables  progrès.  La  manière  du 
Morazzone  est  grande  et  forte,  aussi  sou  talent 
ne  doit- il  pas  être  jugé  d'après  ses  quelques  rares 
tableaux  de  chevalet ,  mais  d'après  ses  grandes 
compositions,  plus  conformes  à  son  génie,  telles 
que  le  Saint  Michel  triomphant,  à  San-Gio- 
vanni  de  Côme;  et  La  Flagellation^  à  la  Ma- 
donna  del-Monte,  près  Varese.  Cet  artiste  fut 
souvent  employé  par  Frédéric  Borromée,  ar- 
chevêque de  Milan ,  et  par  le  duc  de  Savoie , 
qui  le  fit  chevalier  et  le  combla  de  bienfaits. 
£n  t626,  jl  peignait  la  coupole  de  la  cathé- 
drale de  Plaisance  quand  la  mort  vint  inter- 
rompre ses  travaux.  Parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages à  Milan,  on  remarque  :  à  San-Raffaele , 
Élie  endormi;  à  San-Lorenzo,  une  Visitation; 
à  S.-Angelo,  un  Saint  Charles  Borromée;  au 
musée  de  Brera,  une  Tète  d*homme  et  La  Sa- 
maritaine. £.  B— N. 

Orlandt,  yébbeetdario.  —  Lanzi,  Storia  delta  Httura, 
—  licozzt ,  Dizionario.  —  Pirovano,  Guida  di  Milano. 

MAZZUCHELLI  {Jean-Marte y  comte  de), 
célèbre  biographe  italien,  né  à  Brescia,  le  28  oc- 
tobre 1707,  mort  le  19  novembre  1765.  11  ap- 
partenait à  une  famille  noble  et  riche.  Il  fit  ses 
études  à  Bologne,  dans  le  collège  des  jésuites.  De 
retour  dans  sa  ville  natale,  il  se  consacra  à  la 
culture  des  lettres,  et  conçut  le  projet  d'écrire 
une  histoire  littéraire  de  l'Italie  aussi  complète 
que  possible.  A  peu  près  à  la  même  époque  les 
Bénédictins  commençaient  leur  Histoire  Litté- 
raire de  la  France.  Mazzuchelli,  comme  les 
Bénédictins,  adopta  la  forme  biographique,  mais 
il  ne  suivit  pas  comme  eux  l'ordre  chronologique, 
et  préféra  l'ordre  alphabétique.  Avant  d'entre- 
prendre la  publication  de  son  grand  dictionnaire, 
il  fit  paraître,  pour  essayer  ses  forces,  les  biogra- 
phies séparées  d'Arcliimède,  de  Pierre  d'Abano, 
de  Pierre  Aretin,  de  François  Arisi,  d'Alemanni, 
de  Bonfadio.  Ces  travaux  lui  valurent  de  la  part 
de  beaucoup  de  savants  distingués  de  l'Italie  et 
de  l'Europe  des  encouragements,  qui  le  déci- 
dèrent à  donner  au  public  la  première  partie  de 
ses  Scrittori  d'Italia ,  cioè  notizie  storiche  e 
critiche  intorno  aile  vite  ed  agit  scritti  de* 
letterati  italiani;  Brescia,  1753,  infol.  Cet 
excellent  ouvrage  était  conçu  sur  un  plan  très- 
vaste,  puisqu'il  devait  contenir  cinquante  mille 
notices;  c'était  plus  que  n'en  pouvait  rédiger  un 
écrivain  qui  voulait,  comme  Mazzucbelli,  recourir 
aux  documents  originaux,  épuiser  les  sources 
d'information  et  donner  des  soins  à  son  style. 
Aussi  dans  les  si  x  parties  (  3  part,  pour  le  1  ^  tome, 
4  part,  pour  le  2*)  qui  parurent  de  1753  à 
1763,  il  ne  dépassa  pas  la  lettre  B.  Il  avait  ras- 


semblé les  matériaux  des  autres  lettres  et  ré- 
digé ou  fait  rédiger  sous  ses  yeux,  par  son  se- 
crétaire Rodella,  six  autres  volumes,  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  publier.  Mazzuchelli  fonda 
dans  sa  maison  une  académie  des  sciences  et  des 
belles-lettres,  et  mit  à  la  disposition  des  membres 
de  cette  société  une  bibliothèque  et  une  belle 
collection  d'objets  d'histoire  naturelle,  d'anti- 
quités et  de  médailles.  Outre  le  grand  ouvrage 
cité  plus  haut ,  on  a  de  lui  :  Notisie  storiche  e 
critiche  intorno  alla  vita,  aile  invenzioni  ed 
agît  scritti  diArchimedeSiracusano  ;  Brescia, 
1737,  in-4**;  —  Notizie  storiche  e  critiche  in^ 
torno  alla  vita  ai  Pietro  d*Abano,  dans  la 
Racolta  Calogeriana,  t.  XXIII  ;  —  La  Vita  di 
Pietro  Aretino;  Padoue,  1741,  în-S";  —  If  te- 
tretto  délia  vita  di  S.  Pancrazio;  Brescia, 
1741,  in-A®;  —  Notizie  intorno  alla  vita  e 
agli  scritti  del  canonica  Paolo  Qagliardi 
BrescianOj  en  tête  de  l'édition  de  Gagliardi^ 
1757,  in-8*;  —  Lettera  intorno  alla  persona 
e  agli  scritti  del  dott.  Francesco  Arisi,  dans 
la  Racolta  Calogeriana,  t  XXXI  ;  —  La  Vita 
di  Luigi  Alamanni,  en  tête  de  l'édition  du 
poëme  de  la  Coltivazione  d'Alamanni;  1745, 
in-S*»  ;  --  La  Vita  di  Jacobo  Bonfadio,  en  tête 
des  Lettere  famigliari  <ie  Bonfadio;  Brescia, 
1758;  —  Catalogo  délie  Medaglie  d'uomini 
letterati,  dans  les  volumes  XXXV,  XL,  XLO 
de  la  RaccoUa  Calogeriana  :  comme  le  musée 
de  Mazzuchelli  ne  cessait  de  s'accroître,  le  cata- 
logue finit  par  remplir  deux  volumes,  qui  paru- 
rent sous  ce  titre  :  Museeum  Mazzachellia- 
num,  seu  numismata  virorum  docérina  prx- 
stantium,  qux  apud  Jo.^Mariam,  comitem 
Mazzuchellum  Briœiœ  servantur,  a  Petro 
Antonio  de  comitibus  Gaetani  Brixiano  près- 
bytero  et  patrido  romano  édita  atque  illtu^ 
trata.  Accedit  versio  italiaca  equitis  Cosmi 
Met  elaborata;  Venise,  1761-63,  2  vol.  in-fol.  ; 
•—  Lettere  due  e  notizie  intorno  alla  vita  del 
P.  Stanislao  Santinelli,  Somasco;  dans  les 
Memorie  de  cet  auteur;  Venise,  1749,  in-S";  — 
Lettere  quattro  dans  la  Vita  delta  signora 
Paolina  Rubbi;  Lucques,  1750;  —  Notizie  in- 
torno agli  scritti  e  alla  vita  di  Scipione  Ca^ 
pece,  en  tête  du  Vate  Maximo  deCapece;  Pa- 
doue, 1751,  in-8®;  — -  Notizie..,.  intorno  a 
Costantino  Grimaldi,  dans  la  Raccolta  Calo- 
geriana, vol.  XLV;  —  Notizie  intorno  alla 
vita  e  aile  opère  di  Antonio  Fileremo  Fre- 
goso,  nobile  genovese;  ibid.,  vol.  XLVDI;  ^ 
Notizie  intorno  Giustode*  Conti,  en  tête  d'une 
édition  de  La  bella  Mano ,  de  Conti  ;  Vérone , 
1753,  in-4o  ;  —  Lettere  intorno  al  cardinale 
Pietro  Bembo;  Milan,  1756,  in-4°;  —  Lettera 
in  dijesa  delV  Aretino,  dans  la  Raccolta  mi- 
lanese,  vol.  I;  —  Notizie  intorno  ad  Isotto, 
da  Rimino;  ibid ,  id.,  réimprimé  à  Brescia, 
1759,  In-S*»;  —  Notizie  intorno  alla  vita  ed 
agli  scritti  di  Benedetto  Marcello,  dans  les 
Memorie  per  sertHre  alla  istaria  letteraria^ 
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t.  X,  Venise,  1767;  —  Eitratto  del  libro  in- 
iitolato  De*  DeliUi  e  délie  Pêne;  1764,  m-4«. 
II  laissa  de  plu»  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  on  cite  :  onze  volumes 
de  lettres  des  savants  avec  qui  il  était  en  corres- 
pondance; huit  volumes  de  Mémoires  Utté- 
rairesg  deux  volumes  de  Vies  de  Littérateurs 
vivants.  L'académie  qui  se  réunissait  dans  sa 
maison  publia  deux  volumes  de  mémoires  : 
Dissertaiioni  istoriche  e  scientiflche  erudite 
recitate  da  diversi  autori  in  Brescia,  nelV 
adunanzaletteraria  del signor conte O,  Maz- 
zuehelli;  Brescia,  1765,  in-4».     '         Z. 

Rodeila.  f^Ua  del  conte  G.  'Max%uchêlH;  Brescia, 
1766,  ln-8«.  —  Fabronl,  Fitm  lUUorun,  X.  XIV.  —  Bro- 
gaoli,£/09<i  doi  itrcsciani  per  dottrina  eccelenti  det 
ieâolo  X^Itl  ;  Brcscta,  178!{.  —  Tipaldo,  Biograjla  degli 
lUMani  illwtn,  vol.  IX. 

*  MBAD  (  Matthew),  théologien  anglais,  né  en 
1629,  mort  le  10  octobre  1699,  à  Stepney,  près 
Londres.  Après  avoir  occupé  deux  bénéfices , 
qu'il  perdit  en  1662  pour  non  cx)nformité,  il  ré- 
sida quelque  temps  en  Hollande,  et  desservit  de- 
puis 1674  une  congrégation  de  dissidents  à 
Ste^ey.  Impliqué  en  1683  dans  le  complot  de 
Rye-House,  qui  coûta  la  vie  à  lord  Russell,  il  fut 
mis  en  liberté  par  ordre  du  roi.  On  a  de  lui  des 
sermons  et  des  livres  de  pif^té,  dont  les  plus 
connus  sont  :  Almost  Christian  et  Tne  Good  oj 
early  obédience,  P.  L— t. 

Gbalmers,  Gênerai  Dietionarv- 

MEAD  {Richard),  célèbre  médechi  anglais, 
fils  du  précédent,  né  le  1 1  août  1673,  à  Stepney; 
mort  le  16  février  1754,  à  Londres.  Il  eut  pour 
premier  instituteur  son  père,  qui  l'envoya  en- 
suite à  Utrecht,  où  il  resta  trois  ans  entre  les 
mains  de  Grœvius.  De  là  il  se  rendit  à  Leyde 
(1692),  et  s'appliqua  avec  beaucoup  de  zèle  à 
l'étude  de  la  médecine,  sous  la  direction  d'Her- 
man  et  de  Pitcaim  ;  de  cette  époque  data  l'in- 
time 4iaison  qu'il  entretint  dans  la  suite  avec 
B«erhaave.  £n  1695,  il  accompagna  son  frère 
atné  en  Italie,  eut  le  biAiheur  de  retrouver  à 
Florence  la  table  d'Isis  (  mensa  Isiaca  ) ,  que 
depuis  longtemps  on  regardait  comme  perdue, 
et  prit  h  Padoue  le  diplôme  de  docteur.  Après 
avoir  résidé  quelques  mois  à  Rome  et  à  Naples, 
il  revint  â  Stepney  (1696),  se  maria  avec  la  fille 
d'un  marchand,  de  laquelle  il  eut  dix  enfants,  et 
commença  d'exercer  l'art  de  guérir  avec  un  suc- 
cès qui  décida  de  la  ri^pulation  dont  il  jouit  toute 
sa  vie.  Son  premier  livre,  Mechanical  Account 
of  Poisons,  et  l'analyse  des  découvertes  de  Bo- 
nomo  sur  l'acarus  de  la  gale  le  firent  admettre 
en  1704  à  la  Société  royale,  dont  il  ne  tarda  pas 
à  être  un  des  vice^présidents.  L'année  précé- 
dente il  avait  été  attaché  à  l'hôpital  de  Saint- 
Thomas,  et  s'était  établi  à  Londres  (1703).  Tout 
ce  que  sa  profession  pouvait  lui  donner,  gloire, 
honneurs  et  fortune,  Mead  le  dut  à  son  mérite  ; 
comme  il  joignait  k  la  plus  profonde  théorie  une 
pratique  brillante  et  étendue,  il  vit  s'accroître 
rapidement  sa  clientèle.  L'université  d'Oxford 


lui  confirma  par  lettres  patentes  le  diplôme  de 
docteur,  qu'il  avait  obtenu  à  l'étranger.  Appelé 
auprès  de  la  reine  Anne  pendant  fta  dernière 
maladie,  il  fut  le  premier  à  déclarer  cette  prin- 
cesse en  danger  de  mort.  Lorsqu'au  1719  la 
peste  répandit  l'alarme  dans  toute  l'Europe,  ce 
fut  à  lui  que  s'adressèrent  les  lords  de  la  régence 
pour  indiquer  les  meilleurs  moyens  de  s'en  pré- 
server ou  d'en  arrêter  les  progrès,  et  le  traité 
qu'il  écrivit  à  ce  sujet  n'eut  pas  moins  de  sept 
éditions  dans  l'année  oii  il  le  fit  paraître.  £n 
1721,  il  fut  chargé  par  le  prince  de  Galles  de 
suivre  les  effets  de  l'inoculation  sur  des  crimi- 
nels condamnés  à  mort,  et  l'expérience  ayant 
réussi,  ofl  la  pratiqua  également  sur  les  jeunes 
princesses  Amélie  et  Caroline.  Lors  de  l'avéne- 
ment  de  Georges  II  (1727),  Mead  devint  méde- 
cin ordinaire  du  nouveau  roi,  qui  pourtant  ne 
lui  accorda  point,  dit-on,  une  confiance  sans  ré- 
serve. Pendant  près  d'un  demi -siècle  il  fut 
l'homme  le  plus  considérable  de  sa  profession, 
dont  l'exerdce  lui  rendit  annuellement  5  à 
6,000  livre»- st..  (125  à  160,000  fr.).  Libéral  et 
magnifique,  il  usa  noblement  de  la  fortune  qu'il 
avait  acquise;  sa  bourse  était  toujours  ouverte 
à  l'indigent,  qu'il  aidait  en  outre  de  ses  conseils 
gratuite.  Jamais  il  n'accepta  d'honoraires  d'au- 
cun ecclésiastique,  à  l'exception  d'un  seul,  qui 
lui  avait  témoigné  de  la  défiance  et  auquel  il 
rendit  son  argent  après  l'avoir  guéri.  Aucun 
étranger  de  mérite  ne  quittait  Londres  sans  lui 
avoir  été  présenté;  divers  comtés  d'Angleterre 
et  jusqu'aux  colonies  le  consultaient  à  l'envi  sur 
le  choix  de  leurs  médecins.  Il  s'était  fait  de 
nombreux  amis  par  l'aménité  de  ses  mœurs  et 
la  noblesàc  de  son  caractère;  nons.  citerons 
entre  autres  Boerhaave,  Pope,  Haliey,  Newton, 
Freind  (1),  Garth  et  Arbnthnot.  Rempli  de  zèle 
pour  le  progrès  des  sciences  et  le  bien  de  l'hu- 
manité, il  se  livrait  à  d'activés  recherches  dans 
le  bat  de  découvrir  le  talent  méconnu  ou  de  lui 
venir  en  aide.  Ainsi  il  encouragea  Maittaire  dans 
ses  travaux  philologiques,  il  fournit  à  Buckley 
l'idée  et  les  moyens  de  publier  une  édition 

(1)  Le  trait  suitaat,  rapporté  par  LadTocat,  aufOra  poar 
faire  voir  Jusqu'où  Mead  poussait  le  dévouement  à  l'égard 
de  ses  amis.  «  Fretnd  ayant  assisté  au  parlement  en  17SI, 
comne  membre  du  bourg  de  Laoneeston,  11  s'éleva  avec 
force  contre  le  ministère.  Cette  eoBdalte  le  lit  aoko«er  de 
haute  trahison  et  renfermer  au  mois  de  mars  i7ts,  à  la 
Tour  de  Londres.  Sii  mois  après  le  ministre  tomba  ma- 
lade, et  envoya  ehercber  Mead,  intime  ami  de  Freind. 
Mead,  après  s'être  mis  au  fait  de  la  maladie,  dit  ao  mi- 
nistre qu'il  lui  répondait  de  sa  guérison,  mais  qu'il  ne 
lui  donnerait  pas  seulement  un  verre  d'eaù  que  Freind 
ne  fâl  sorti  de  la  tour.  Le  ministre,  quelques  Jours  après, 
voyant  «a  maladie  augmenter,  fit  supplier  le  roi  d'accor- 
der la  IlDerlé  à  Freind.  L'ordre  expédié,  le  malade  crut 
que  Mead  allait  ordonner  ce  qui  convenait  à  son  état; 
mais  le  médecin  ne  voulut  rien  faire  que  son  ami  ne  fût 
élargi.  Après  cet  élargissement ,  Mead  traita  le  ministre 
et  lui  procura  en  peu  de  temps  une  guérison  parfaite.  Le 
soir  même  il  porta  à  Freind  environ  S,ooo  guinées  qu'il 
avait  reçues  pour  honoraires  en  traitant  les  malades  de 
son  ami  pendant  le  temps  quil  fut  en  prison,  et  i'obli<?ea 
de  recevoir  cette  somme,  quoiqu'il  eût  pu  la  retenir  légi- 
timement, étant  le  fruit  de  ses  peines.  » 
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Mttiplète  4e  Yjnstoire  de  De  Tboa  (  Londres, 
17)S,  1  toi.  In-fol.),  et  il  fit,  après  dix  années 
d*dft)rts,  adopter  par  l'amirauté  iMngénIenx  ap- 
ptreii  de  Sutton  pour  pujrifier  l'air  à  bord  des 
Taisseaux.  Ce  tai  aussi  d'après  ses  conseils  qne 
le  libraire  Tbomas  Guy  consacra  une  grande 
partie  de  sa  fortune  à  la  création  d'un  hôpital , 
Tan  des  établissements  les  pins  utiles  de  Londres. 
La  bibliothèque  de  Mead,  aussi  riche  que  bien 
dioleie,  se  composait  de  plas  de  10,000  vol., 
dont  la  trente,  après  sa  mort,  produisit  5,600  liv. 
sterl.  ;  il  avait  aussi  ane  galerie  de  tableaux  de 
maîtres  oni  fût  tendue  3,4 17  iiv.  Si  Ton  ajoute  le 
produit  ffe  ses  médailles  et  de  ses  antiquités,  on 
a  tin  total  de  plus  de  1 6,000  Iiv.  (400,000  fr.). 
somme  eonsidéi  able  pour  répoqoe.  Le  catalogue 
de  ce  précieux  cabinet  fbt  publié  sous  le  titre  ! 
MUêmêtn  Mendianum;  Londres,  17ô5,  in-S**. 
Le  buste  de  ivf ead ,  exécuté  par  Roubillac,  fût 
Inatfguré  en  1756  au  Oollége  des  Médecins;  son 
portrait  a  été  peint  par  Aamsay  et  par  Houston, 
et  en  1773  on  a  Trappe  une  médaille  en  son 
honneiir  avec  cette  légende  :  Labor  est  anguês 
èvperarê, 

Oe  savant  médecin  a  composé  des  ouvrages 
dont  plusieurs  ont  eu  beaucoup  de  succès,  et 
qui  prouvent  dans  leur  auteur  des  connaissances 
étendues*  en  voici  la  liste  :  Mecàanlcal  Ac' 
etmnt  of  Poisons;  Londres,  i705,  în-8».  Oe 
traité,  souvent  réimprimé  et  traduit  en  lailn  par 
Jostté  Nelson  (  Mechanica  Expositio  Veneno- 
mm;  Leyde,  1737,  in-S"),  a  été  remanié  en 
17SS,  par  l'auteur,  qui  a  eu  la  franchise  de  ré' 
tracter  certaines  opinions  erronées;  il  y  traite 
du  venin  de  la  vipère  et  de  la  tarentule ,  de  la 
rage,  des  poisons  minéraux  et  végétaux,  et  des 
Tapeurs  qui  peuvent  infecter  l'atmosphère;  -- 
De  imperio  sôlis  et  lunx  in  corpofa  hutnana 
et  morbis  indê  oriundis  ;  Londres,  1704,  in-8^  ; 
ibid.,  t748,  in-8*  (  avec  addit.  )  ;  plusieurs  éditions 
et  une  trad.  anglaise  en  1733.  Appliquant  à  la 
médecine  la  théorie,  alors  nouvelle,  de  Newton 
sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  Mead  établit 
aussi  un  flUx  et  un  reflux  dans  l'atmosphère,  et 
Il  étend  si  loin  l'Influence  du  soleil  et  de  la  lune 
sur  cette  dernière  qu'il  en  déduit  tous  les  maux 
que  la  diminution  du  poids  de  l'air  peut  occa« 
sionner  aux  hommes;  —  À  short  Diseourse 
concerning  Pestilential  contagion;  Londres, 
1720,  in-8°;  9*  édit.,  ibid.,  1744,  In-S";  trad. 
en  latin  (1721  et  1723)  et  en  français.  Il  admet 
la  doctrine  de  la  contagion,  et  conseille  l'isole* 
ment  absolu  pour  les  malades  et  une  quaran« 
faine  sévère  pour  les  suspects;  -^  Otatio  annif 
versaria  Harveiana;  adjecta  êst  dissertatio 
de  mimmis  quibusdam  Smymœis  in  medi* 
corum  honorem  percussis  ;  Londres,  1724, 
in*4°,  fig.;  Leyde,  1725,  et  Gcettingue,  1748^ 
in-S''.  Exagérant  le  zèle  pour  l'honneur  de  la 
profession,  il  donne  comme  frappées  en  l'hon- 
neur des  médecins  diverses  médailles  smyr«< 
niotes  qui  l'ont  été  réellement  par  des  ma^ 


trats.  Cet  opuscule  donna  lieu  à  une  vive  dis- 
pute  littéraire  entre  Mead  etConyers  Middleton; 

—  De  varions  et  morbillis  Liber  ;  Londres, 
1747,  în-S**;  trad.  en  anglais  et  en  allemand; 
on  trouve  à  la  lin  une  version  latine  du  com- 
mentaire arabe  de  Rhazès  sur  la  petite  vérole; 

—  On  the  Scurvy;  Londres,  1749,  in-R°;  trad. 
en  français  ;  --  Mediçina  Sacra,  seu  de  morbis 
insignioribus  qui  in  Bibliis  memorantur; 
Londres,  1749,  in-8';  Lausanne*,  1764,  in-8<»; 
trad.  en  anglais.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  de 
prouver  que  les  maladies  mentionnées  dans  la 
Bible  peuvent  s'expliquer  par  des  causes  natu* 
relies,  et  que  les  démoniaques  de  l'Évangile,  par 
exemple,  ne  sont  autre  chose  que  des  fous  ou 
des  épileptiqiies  ;  —  Monita  et  prœcepta  me- 
dica;  Londres,  1751,  in-8'';  réimpr.  plusieurs 
fois  et  trad*  en  anglais,  en  français  et  en  alle- 
mand ;  —  Pharmacopœa  Meadiana  ;  Londres, 
1756-1758,  3  vol.  in-S".  Les  œuvres  complètes 
de  Mead  ont  été  réunies  en  langue  latine  (  Opéra 
omnia,  Paris,  1751,  in-8°;  par  les  soins  de 
Lorry,  Gœttingue,  1748-1749,  in-8°;  par  Œder, 
Naples,  1752,  in-4*')  et  en  langue  anglaise  {Mé- 
dical Works;  Londres,  1744,  in-8",  et  1762, 
gr.  in  4°,  fig.}*  Coste  en  a  donné  une  version 
française  (Recueil  des  Œuvres  physiques  et 
médicales  de  R.  Mead;  Bouillon,  1774,  2  yol. 
in-8",  fig.  ),  avec  des  notes  et  des  discours  pré-: 
liminaires.  P.  L — t. 

Maty,  jivthentie  Memoirt  qf  the  tife  of  R,  Mead  s 
Lond.,  1766,  tn-s».  —  Biographia  Èritannica,  V.  ~  Blu* 
m«obaoh,  tntrod.  in  hut.  med.  im»t  848.  —  Deseimerlé, 
DM,  hiàt.  dé  i»  Méd.  ^  Cwnmenu  Upt.,  IV,  I7i.  _ 
Kainberger,  Biogr,  und  tVterar.  AnecdoUn,  \,  886.  — 
Renauldin,  Médecin»  numistatittet, 

MBADLEt  (GeorgeS'Wilson)^  littérateur  an- 
glais, né  en  i774,  à  Sunderland  (  comté  de  Dur- 
ham),mortle  1 8  novembre  1818.  Il  consacra  une 
partie  de  sa  jeimesse  à  voyager  en  Italie,  dans  le 
Levant  et  en  Allemagne,  et  résida  pendant  quel- 
que temps  sur  le^i  bords  du  Khin.  Ses  produc- 
tions littéraires  se  font  remarquer  par  la  har- 
diesse des  pensées  et  par  ^exactitude  des  faits; 
il*  avait  adopté  en  politique  les  opinions  des 
whigs,  et  en  religion  celles  des  unitaires.  Outre 
des  articles  as$;ez  nombreux  insérés  dans  le 
Monfhly  Magazine,  il  a  laissé  :  Memoirs  of 
William  Paley;  Londres,  1809,  1810,  in-8''; 
—  Memoirs  of  Algernon  Sidney;  ibid.,  1813, 
in-8"»;  —  Memoirs  ofmistriss  Jebb,  brochure 
qui  n'a  pas  été  mise  dans  le  commerce.  K. 
Gentleman'»  Magazine.  1819. 

iMEADOwcouRT  (Richard),  critique  anglais, 
né  en  1697,  dans  le  comté  de  StafTord,  mort  en 
1769,  à  Worcester.  Agrégé  d'un  des  collèges 
d'Oxford ,  il  publia  en  1732  sur  le  Paradise 
regained  de  Milton  des  710^65,  dont  Tévéque 
Newton  fit  usage  dans  l'édition  qu'il  donna  de 
ce  poète,  et  obtint  en  1733  un  c^nonicat  à  Wor- 
cester. Ses  notes  furent  réimprimées»  en  1748 
avec  une  dissertation  critique.  Il  s'est  livré  à  un 
semUaUe  travail  d'examen  littéraire  sur  d'au- 
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très  poètes  anglais.  On  loi  doit  aussi  des  ser 
nions. 

Nlchol»,  Poenu.  —  Th.  Newton,  Préface  de  son  éàiU 
du  ParadUe  regained;  176S,  in-4o.  ~  Cooke,  PreackeTt 
AuiitanU 

BiéAN   {Charles,  baron  de),  jurisconsufta 
belge,  né  en  1604,   à   Liège,  mort  le  ôa^ril 
1674.  Son  père ,  Pierre  de  Méan,   échevin  de 
Liège  pendant  trente-six  ans ,  avait  été  chargé 
en  1620  par  Le  prince   Ferdinand  de  Bavière 
de  composer  le  recueil  des  dispositions  propres 
à  servir  de  coatume  à  son  pays  ;  ce   travail  ^ 
revu,  en  1642,  par  quatorze  députés  du  prince 
et  des  états,  fut  depuis  lors  observé  comme  loi. 
Charles  de  Méan,  après  avoir  étudié  le  droit  à 
Louvain  ,  et  fait  un  séjour  de  quelque  temps  à 
Paris,  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  bientôt 
nommé  membre  du  conseil  privé ,  et  fit  partie 
de  la  députation  à  laquelle  les  états  du  pays 
confiaient  l'administration  des  affaires  publiques. 
n  devint  ensuite  commissaire  déciseur  du  prinof! 
à  Maestricht  et  membre  du  conseil  ordinaire; 
en^,  en  1641,  ii  fut  élu  bourgmestre  de  Liège. 
Appelé  de  nouveau  à  ces  dernières  fonctions  en 
1646,  mais  voyant  les  factions  des  Chiroux  et 
des  Grignoux  (1)  ensanglanter  les  rues  de  fa 
cité.  Il  renonça  à  cette  dignité,  «  ne  voulant  pa&j 
comme  il  disait,  sacrifier  à  son  ambition  Tlntérét 
de  l*État  et  la  vie  de  ses  concitoyens  ».  De  Méan 
publia  d'abord  Toeuvre  de  son  père  :  Recueil  des 
points  marquez  pour  coustUmes  du  pays  de 
£4ége,revuVan  1642;Liége,  1 650,  in-4%  souvent 
réimprimé.  Il  fit  ensuite  paraître  :  Observationes 
et  resjudicatâe  ad  jus  civile  leodiensium,  R(h 
manorum,  aliarumque  gentium,  canonicum 
et  feudale;  Liège,  1652-1674,  6  vol.   in-fol.; 
3e  édit.,  donnée  par  Gordine,  avec  les  notes  de 
Louvrex:  Liège,  1740-1741,  8  vol.  in- fol.,  tra- 
vail immense,  fruit  de  longues  études  et  de  sa- 
vantes recherches.  «  En  voyant  le  droit  liégeois 
traité  de  cette  manière ,  si  bien  èclairci ,  on  le 
croirait,  dit  un  professeur  contemporain ,  des- 
tiné à  devenir  le  droit  commun  du  monde;  »  — 
Nomenclator   idiotismi    Leodiensis;  Liège, 
1671,  in-4°  :  glossaire  des   locutions  barbares 
autrefois  admises  à  Liège  dans  le  langage  de  la 
pratique  judiciaire;   il  est  reproduit  dans  les 
Observationes ,  ainsi  que  l'ouvrage  posthume 
suivant;  —  Definitiones  ad  Jus  civile  Roma- 
norum,  leodiensium,  aliarumque  gentinm, 
canonicum  et  feudale;  Liège,  1678,  in-fol.  Il 
avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  son  temps  à 
partir  de  1640,  mais  son  travail,  qui  s'arrête  à  la 
mort  de  Ferdinand  de  Bavière,  est  encore  iné- 
dit.  Le  diplôme  de  baron  fut  accordé  à  Charles 
de  Méan',  le  27  mars  1648,  à  cause  des  services 
qoe  sa  famille  a  rendus  à  l'empire. 

L'un  de  ses  descendants ,  François- Antoine- 
Marie-Constantin,  comte  de  Méan,  né  à  Liège 
le  6  juillet  1756,  fut  élu  le  16  août  1792  prince- 
èvêque  de  Liège.  Après  la  réunion  de  la  prinei- 
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pautèà  la  France,  il  vécut  dans  la  retraite,  de- 
vint, en  1817,  archevêque  deMalines,  et  mourut 
dans  cette  ville,  ie  16  janvier  1831.  E.  Règnard. 


1«)  Les  Grignoux  étalent  opposés  à  l'élection  de  Méan. 


«iî^  "•'o^'*'  f^r^^^Vie  des  bourgmestres  Èfi 
TTT'^r  ^^''L"»  ^^*^  *"''  (^f'^rles  de  Mean,  dans  ïn 
Bulletins  deFAcad.roy.  de  Belgique,  XVIII.  *•  part 
p.  Î08.  -  J.  Brltz,  Code  de  Pancien  Droit  belgique  J* 
Ifl.  -  LHndiffërent  et  vëHtable  Uégeois ,  sur  le  comi 
des  affaires  et  calomnies  modernes^  Liège,  1646,  in-4o^ 

MEARBS  (John)y  navigateur  anglais,  né  en 
1746,  mort  à  Londres,  en  1801.  Fort  jeune  en- 
core,  il  s'embarqua  comme   mousse   pour  la 
pêche  de  la  morue,  et  fit  plusieurs  rudes  campa- 
gnes à  Terre-Neuve,  sur  les  côtes  du  Labrador 
et  du  Groenland,  dans  l'Océan  Atlantique  ho- 
réal  et  dans  l'Océan  glacial  arctique.  Il  entra 
dans  la  marine  royale  en  1776,  et  jusqu'en  1783 
combattit  contre  les  Français  dans  l'Amérique 
septentrionale.  A  la  paix  il  était  capitaine    et 
partit  pour  l'Inde.  Il  venait  de  se  fonder  à  Cal- 
cutta une  société  de  négociants,  qui,  sous  le  nom 
de  North'West-America  Company,  &Yû\t pont 
but  d'établir  des  relations  commerciales  avec  les 
indigènes  de  l'Amérique  russe,  des  lies  de  la 
mer  de  Behring  et  de  l'archipel  Alèoutien.  L'a- 
chat des  fourrures  était  le  principal  objet  de 
cette  compagnie,  Meares  lui  offrit  ses  services. 
L'expérience  qu'il  avait  de  la  navigation  dans  les 
mers  du  Nord  le  fit  bien  accueillir.  On  lui  confia 
le  commandement  du  Nootka ,  de  200  tonneaux. 
Le  Sea-Otter,  de  cent  tonneaux  et  dirigé  par  lé 
lieutenant  William  Tipping,  devait  loi  servir  de 
conserve.  Mais,  parti  quelque  temps  plus  tard 
que  Meares,  il  ne  le  rejoignit  jamais.  L'expédi- 
tion mit  à  la  voile  de  Calcutta,  le  12  mars  1786 
Elle  fit  aiguade  à  Madras,  à  Malacca,  et  le  i  «'  août 
mouillait  sur  l'Ile  d'AmIac,  l'une  des  plus  grandes 
des   lies  Aléoutiennes.    Ses  rapports  avec  les 
naturels,  entravés  parles  autorités  russes,  n'a- 
menèrent aucun  résultat  favorable.  Sans  oser  re- 
fuser  nettement  de  vendre  au  capitaine  anglais 
on  lui  faisait  des  conditions  inacceptables.  Navi^ 
guant  d'ailleurs  dans  des  brouillards  continuels 
que  de  terribles   coups   de  vent  balayaient  à 
peine,   au  milieu  d'une  mer  inconnue  et  par- 
semée d'écueils,  Meares  jugea  convenable  de 
remonter  la  Cook's-River.  Il  y  reconnut  la  trace 
de  quelques  navigateurs  anglais ,  et  ouvrit  des 
rapports   avec   les   Indiens.   Il   résolut   d'hi- 
verner dans  le  William's-Sound  et  s'y  rendit.  Sa 
position  fut  loin  d'être  améliorée  ;  son  navire  fut 
pn's  par  les  glaces;  le  froid,  le  scorbut,  lui 
enlevèrent  vingt-trois  hommes  et  son  chirurgien. 
Le  reste  de  son  équipage  gardait  presque  entier 
les  cadres,  lorsque  les  indigènes ,  remarquant  la 
faiblesse  des  Anglais,  les  volèrent  d'abord,  puis 
arrivèrent  à  une  attaque   armée   et   sérieuse. 
Meares  eut  besoin  de  tout  son  sang-froid  pour 
Jarre  face  à  tant  de  dangers.  Il  ranima  les  forces 
de  ses  hommes  et  chAtia  sévèrement  l'ennemi. 
Enfin,  en  mai  .1787,  il  reçut  la  nouvelle  que 
deux  navires  européens  étaient  à  l'ancre  sur 
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nie  M<wtaga  à  rentrée  du  Prinoe^aUlaame.  En 
effets  ne  tarda  pas  à  Toir  arriver  deux  chaloupes 
de  la  Çtieen- Char  lotte,  conduites  par  Georges 
Dixon  lai-méme,  qui  lui  fournit  le^  secours  dont 
il  put  disposer  (  voy.  Dixon).  Ce  navigateur^  ainsi 
que  son  chérie  capitaine  Portlock,  appartenaient  à 
la  société  de  Londres  connue  sous  le  nom  de  King' 
George-Sound  Company  (  1  ).  Portlock,  loin  d*iroi* 
ter  INxon  dans  Tintérét  de  sa  compagnie,  refusa 
toute  aide  à  Meares,  et  exigea  même  qu'il  prit 
rengagement  de  ne  plus  essayer  de  trafiquer  dans 
ees parages.  Meares  reprit  la  merle  2  décembre, 
et  relâcha  aux  lies  Sandwich.  11  fut  fort  bien 
reça  des  naturels,  jusque  là  même  queTianna, 
frère  du  roi  d'Otooai,  et  plusieurs  autres  chefs 
Toulnrent  absolument  s'embarquer  avec  lui.  A 
son  arrivée  à  Macao  (20  octobre)  Meares  s.'in- 
fbnna  du  lieutenant  William  Tipping.  Il  apprit 
que  le  navire  de  cet  officier  avait  été  aperçu  en 
décembre  1786  dans  le  William's  Sound,  mais 
depuis  on  n'en  avait  plus  de  nouvelles.  Le  sort 
de  ce  bâtiment  est  demeuré  inconnu. 

Quoique  cette  première  expédition  n'eût  amené 
aucune  découverte  et  qu'elle  eût  manqué  son 
but  commercial,  Meares,  confiant  dans  les  ren- 
seignements qu'il  avait  recueillis  ^  résolut  d'en 
tenter  une  seconde.  11  trouva  à  Macao  de  nou- 
veaux armateurs  pour  équiper  deux  navires. 
Meares  commandait  Felicia,  de  deux  cent  trente 
tonneaux  et  de  quarante  hommes  d'équipage;  le 
capitaine  Douglas  l'accompagnait  sur  Jphigénia, 
de  deux  cents  tonneaux  et  portant  cinquante 
hommes.  La  moitié  du  personnel  était  composé 
de  Lascars  etde  Chinois,  qui  firent très-bi^n  leur 
devoir  durant  toute  la  campagne.  Meares  quitta 
Typa,  sur  la  côte  de  Chine,  le  22  janvier.  Mais 
assailli  par  un  typhon,  espèce  de  trombe,  tou- 
jours redoutable  dans  ces  mers ,  il  fut  obligé 
de  relâcher  à  Samboingan,  dans  les  Philippines. 
Le  temps  de  réparer  les  avaries  de  Vlphigenia 
devant  être  assez  long ,  Meares  ne  voulant  pas 
manquer  la  bonne  saison,  laissa  Douglas  à  Min- 
danao,  et  reprit  seul  la  mer  (  12  février).  Les 
deux  capitaines  devaient  se  rallier  dans  Nootka's- 
Sound.  Meares  reconnut  les  Iles  Freewill  (2;,  et 
découvrit  un  groupe  d'Iles  désertes  entourées  de 
brisants,  quil  nomma  îles  Grampus,  à  cause 
des  marsouins  qu'il  aperçut  aux  environs.  Le 
9  avril  un  rocher  isolé  qui  de  loin  présentait  la 
forme  d'un  navire  cliargé  de  voiles,  reçut  le 
nom  de  Loth's  Woman,  Le  11  mai  les  naviga- 
teurs entrèrent  dans  le  Nootka-Sound,  et  le  13 
mouillèrent  dans  l'anse  des  Amis,  dans  le  King- 
George-Sound ,  après  une  traversée ,  aussi  dan- 
gereuse que  pénible,  de  trois  mois  et  vingt-trois 
jours.  Meares  s'empressa  de  radouber  son  bâti- 
ment ;  il  fit  construire  une  pinasse  afin  de  visiter 
les  bas-fonds  ;  une  maison  fortifiée  fut  aussi  élevée, 

(1)  Plus  tard  nommée  Nootka%Sound  Company. 

(t)  Ainsi  nommées  par  Philip  Carteret.  en  1764.  Ce  ca- 
pitaine Ignorait  que  ces  Iles  avaient  été  décoavertes  par 
î'Bspagnol  don  Alvarez  de  Mendana  dés  1596. 


et  des  relations  s'établirent  avec  les  jndigènes. 
Laissant  dans  son  nouvel  établissement  un  déta- 
I  cbement  bien  armé,  Meares,  le  20  juin,  se  rendit 
à  un  port  bien  abrité ,  auquel  il  donna  le  nom 
de  CoX'Port  en  l'honneur  d'un  de- ses  amis.  Le 
29  il  pénétra  dans  le  détroit  de  Juan  de  Fuca; 
il  constata  l'exactitude  de  la  description  qu'en  a 
donnée  le  pilote  espagnol  ;  mais,  remettant  à 
une  autre  époque  l'exploration  de  ce  bras  de 
mer,  il  continua  sa  navigation  vers  le  sud.  Le 
2  juillet,  il  découvrit,  par  46"  30'  lat.  nord  et 
par  235'*  20'  da  long,  est  de  Greenwich,  une 
terre  qu'il  nomma  Montagne  de  la  Selle ,  à 
cause  de  sa  configuration.  C'était  la  pointe  mé- 
ridionale de  nie  de  la  Destruction.  Le  4,  par 
47°10'  lat.  nord  et  235  long,  est,  il  reconnut  une 
autre  montagne,  d'une  hauteur  prodigieuse,  et  lui 
donna  le  nom  ô*Olympeé  Le  ô  il  appela  Shoal^ 
Water  une  baie  remplie  de  bas  fonds,  Pointe 
Basse  un  cap  peu  élevé  qui  en  formait  l'entrée 
d'un  côté ,  et  Cape  Shoal'  Water,  un  rocher 
élevé  et  saillant  qui  se  trouve  de  l'autre  côté. 
Le  6  il  donna  à  un  promontoire  le  nom  de  Dé' 
sappointement  et  celui  de  Déception  à  une  baie 
par  46*'10'  lat.  nord.  Meares  prétend  que  la  ri- 
vière Saint- Roch  qui  est  indiquée  sur  les  cartes 
espagnoles  n'existe  pas.  Continuant  à  côtoyer,  il 
releva  une  grande  baie  dont  l'embouchure  est 
entièrement  fermée  par  un  banc  de  sable  mou* 
vaut,  et  qu'il  nomma  pour  cette  raison  Quick- 
Sand.  Il  donna  à  un  cap  voisin  le  nom  de  Gren-' 
ville,  à  un  autre,  qui  s'avance  à  une  grande  dis- 
tance versle  sud,  celui  de  Loolnmi-Cap.  Il  appela 
Les  Trois  Frèr6Jtroi.«  rochers  remarquables,  peu 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  dont  celui  du  milieu 
est  percé  par  une  immense  arche.  Meares  s'as- 
sura qu'il  n'existait  aucune  ouverture  entre  le 
cap  et  la  baie  Quick-Sand.  «  J'avais  acquis , 
dit-il,  une  connaissance  assez  étendue  de  la  côte 
d'Amérique  depuis  l'entrée  du  Roi -Georges 
jusqu'au  cap  Look-out ,  c'est-à-dire  depuis  les 
45°  37"  de  latitude  nord  jusqu'au  49  39'.  Non- 
seulement  j'avais  reconnu  toutes  les  parties 
dont  le  mauvais  temps  avait  empêché  le  ca- 
pitaine Cook  d'approcher,  mais  encore  nous 
nous  étions  assurés  de  l'existence  du  détroit 
de  Juan-de-Fuca ,  qui  réclamait  une  nouvelle 
attention  ;  toutefois,  la  saison  était  trop  avancée, 
et  il  fallait  revenir  à  l'entrée  du  Roi-Georges, 
avant  les  vents  d'équinoxe,  qui  soufflent  ordi- 
nairement avec  violence  dans  ces  parages 
du  10  au  15  septembre.  D'ailleurs  il  était  con- 
venu que  le  20  septembre,  un  des  navires  par- 
tirait pour  la  Chine.  Ajoutez  que  j'avais  un  sen- 
timent de  crainte  sur  le  sort  du  détachement 
que  j'avais  laissé  à  Nutka.  »  Toutes  ces  raisons 
déterminèrent  Meares  à  retourner  vers  le  nord. 
Le  10  juillet,  il  découvrit  la  terre  élevée  qui 
forme  la  côte  orientale  des  détroits  de  Fuca,  et 
donna  le  nom  de  Beat  au  cap  le  plus  oriental 
de  la  grande  entrée.  Le  11  il  jeta  Tancre  dans 
un  port  spacieux ,  commode  et  bien  abiité;  il  re- 
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çat  le  nom  d' Effingham,  Le  éhef  deeetté  contrée, 
qai  s'étend  depuis  le  port  de  Goil  jusqu'à  Jlle 
Tatotootche ,  se  nommait  Wicananish.  Meâres 
éi^alne  à  environ  treize  miile  âmeA  le  nombre  de 
ses  sujets.  Les  Anglais  échangèrent  avec  eux 
du  fer  contre  du  poisson,  des  oignons,  des  grai- 
nes, mais  ils  ne  purent  se  procnrer  que  peu 
de  fourrures.  Le  26  ils  étaient  de  retour  dans 
Tanse  des  Amis,  où  ils  retroo?èrênt  leur»  cama« 
rades,  en  train  de  terminer  la  pinasse.  Des  rela- 
tions amfcales  s'étaient  établies  entre  em  et  le 
grand -chef  Macuina»  qui  commandait  à  environ 
dix  mille  Indiens  répandus  dans  six  vastes  bour- 
gades situées  aux  environs  de  Mootka.  Le  6  aodt, 
Meares  se  rendit  au  port  Cox  ;  il  j  trouva  le 
navire  la  Princesse  rùyale,  cap.  Dunean,  et  le 
26  il  eut  la  joie  de  voir  arriver  Douglas,  qui 
avait  côtoyé  depuis  Cook-River  jusqu'au  King- 
Gebi'ges- Sound.  «  Il  rapportait,  dit  Meares ,  les 
preuves  tes  plus  incontestables  de  Texisteoce  du 
grand  archipel  septentrional.  »  Le  20  septembre 
on  lança  enfin  le  premier  navire  qui  eût  été  cons- 
truit dans  cette  partie  du  monde  ;  il  reçnt  le  nom 
de  Nortk' West- America*  Vers  eette  époque 
Meares  eut  à  réprimer  un  complot  d'une  partie 
de  son  équipage.  Les  mutins,  lassée  d'un  climat 
rigoureux  et  de  fatigues  continuelles,  avisent  ré- 
solu de  s'emparer  de  la  Felicia  et  de  gagner  les 
Iles  Sandwich,  abandonnant  leur  ebef  et  ieurs 
camarades  à  la  merci  des  Indiens.  Informé  à 
tçmps,  Meares  put  prévenir  ce  complot  et  le  dé- 
jouer sans  effusion  de  sang;  eependant  cette  cir- 
constance le  décida  à  hâter  son  reloar.  Il  laissa 
donc  Vïphigenia  et  le  N^rtt^  West- America 
sous  les  ordres  de  iHHiglae  avec  ordre  d'hiverner, 
de  continuer  les  explorations  et  de  recueillir  les 
pelleteries  promises  par  les  naturels  (1).  Leur 
séparation  eut  lieu  le  24  septembre.  Mearee 
voulait^  s'assurer  si  le  détroit  de  Faea  était  réel- 
lement'un  détroit  ou  seutement  we  des  grandes 
entrées  si  fréquentes  sur  ces  eôtet.  À  cet  effet  il 
envoya  son  premier  officier  dans  la  elialoupe 
avec  l'ordre  de  pénétrer  dane  le  détroit  ansal 
avant  que  possible.  Lee  Anglais  s'avancèrent 
l'espace  de  trente  lieues  ;  ils  furent  attaqués  alors 
si  furieusement  par  plusieurs  centaines  dln- 
diens  montés  sun  de  grandes  pirogues  et  armée 
de  massues,  de  Dèciies  barbelées  et  depierree, 
qu'à  la  suite  d'un  combat  meurtrier  ils  durent, 
presque  tous  blessés  oh  eontusionnés,  retour- 
ner vers  leur  narire.  A  l'endroit  où  la  chaloope 
fut  arrêtée,  le  détroit  avait  quinze  lieues  de 
large  ;  ce  qui  fit  croire  qu'il  pouvait  bien  aboutir 
dans  la  baie  d'Hudson.  Meares  ajoute  «  que  le 


(1)  Ce  capitaine  accomplit  sa  mbaton  avee  beaaconp 
dinieiliKcnce  ;  ii  séjourna  à  Nootka  jusqu'au  tS  octobre 
178S,  découvrit  l'Ile  Tobi  (qu'il  nomma  Johnstone).  Le 
premier  ii  pansa  par  le  détroit  qui  sépare  le  continent  des 
llesQueen  Ciiartotte.Aprës  avoir  rapatrié  Tianna  a  m  Iles 
Saodwlrb,  il  découvrit  ëird^Itland  parts»  7'  aord  ci  i9e* 
10'  esL  U  continuait  ses  explorations  lorsqu'il  fut  saisi  paf 
une  frégate  espagnole,  et  retenu  prisonnier  Jusqu'au 
iwjuin  1789.  U  revit  Macao  le  6  oetobre  svtvant. 


OÉfire  américain  Washington,  capitaine  Grey, 
avait  fyanchi  le  détroit  de  Fuca,  qui  communique 
|Mnr  ses  deux  extrémités  avec  l'océan  Pacifique 
et  embrasse  une  grande  partie  du  continent,  v  II 
a  même  tracé  la  route  qu'a  suivie  ce  navire  dans 
oette  mer  intérieure.  On  ne  sait  ou  Meares  re^ 
cueillit  ces  renseignements ,  mais  il  est  certain 
que  Grey  n'a  pas  trouvé  l'extrémité  de  ce  passafie. 
Meares  renonça  à  une  nouvelle  tentative,  et  s'é* 
loigna,  non  sans  avoir  accompli  la  dérisoire  céré^ 
monie  de  prise  de  possession  de  ce  territoire  au 
nom  des.  M.  Britannique.  Le  18  octobre  il  mouilla 
dans  rarchipel  Sandwich ,  et  le  6  décembre 
1789,  en  rendant  compte  de  sa  navigation  à 
ses  commettants  de  Macao  »  U  leur  remettait  un 
riche  chargement  de  fourrures.  Il  apprit  bientôt 
que  Douglas  avait  été  arrêté  le  6  mai  eo  rade 
de  nootka  par  deux  bâtiments  de  guerre  espa- 
gnols, et  quil  n'avait  été  remis  en  liberté  qu'a- 
près avoh>  été  pillé  de  tout,  jusqu'à  ses  cartes 
et  ses  instruments  de  navigation.  Moins  heureux 
encore  que  loi,  la  goélette  North-  West^America 
et  deux  autres  navires  de  la  même  compagnie 
avaient  été  confisqués  et  les  équipages  envoyés 
prisonniers  à  San-Blas  (Mexique).  Pour  légitimer 
eette  violation  du  droit  de  gens,  les  Espagnols 
pi^tendaient  que  toutes  les  terres  comprises 
entre  le  cap  Hora  au  sud  et  le  60**  de  lat.  nord 
appartenaient  à  leur  maître.  Meares  passa  aus- 
aitdten  Angleterre,  et  adressa  (13  mars  1790)  de 
vives  réclamations  à  la  chambre  des  communes 
«C  aux  ministres.  La  guerre  faillit  éclater  à  ce  su- 
jet;  eependant,  l'Espagne  céda,  et  le  28  octobre 
eHe  déclara  le  commerce  libre  pour  toutes  les 
nations  sur  les  côtes  situées  au  nord  du  détroit 
de  Fuca.  En  même  temps  elle  rendit  la  liberté 
aux  équipages  détenus,  et  paya  210,000  piastres 
(1,140,300  francs)  d'indemnité.  Meares  a  publié 
la  relation  de  ses  voyages  sous  le  titre  de  Voyages 
made  in  the  years  \7$s  avd  i7%9  from  China 
tothe  nord-west  coast  qf  America,  précédés 
d'une  Introduction  contenant  la  relation  d'un 
voyage  fait  en  1780,  du  Bengale  sur  le  na- 
vireNoetka,  et  suivis  à'Ohs^vationssur  Vexis- 
tenee  probable  d^un  passage  par  le  nord- 
ouest,  ainsi  que  de  Détails  sur  le  commerce 
entre  la  eéte  nord^-ouest  d* Amérique  et  la 
Chine,  et  entre  ce  dernier  pays  et  la  Grande- 
Bretagne;  Londres,  1790,  in^",  avec  caries  et 
figures;  Londres,  1791,  2  vol.  in«8**,  cartes  et 
fig.;  trad.  en  français  par  Billetoq,  Paris,  1796, 
3  vol.  in-8*.  Quoique  les  opérations  commerciales 
eussent  été  le  principal  mobile  des  voyages  de 
Meares,  ses  écrits,  extrêmement  intéressants, 
sont  ceux  d'un  observateur  instruit  et  intelligent 
Il  a  donné  des  renseignements  importants  sur 
la  partie  de  cette  côte  qui  est  située  entre  les 
45«  et  62'^  de  lat.  nord ,  et  dont  il  avait  acquis 
une  connaissance  particulière.  D'après  les  obseï^ 
valions  astronomiques  qu'il  fit,  elle  devait  s'é- 
tendre entre  les  205°  et  237°  de  longitude  est 
de  Greenwich.  Vancouver  a  oonfirmé  Texâc- 
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tiliMto  des  découverles  de  Mearcs,  eu  releTaat 
néanmoini  quelques  erreurs  d'estime.  «  Tout  le 
pays  qui  communique  aux  baies  d'HudsoD  et  de 
Balfia,  dit- eu  terminant  Meares,  o'a  pas  encore 
été  visité,  et  on  ignore  si  ce  vaste  espace  est  06" 
cupé  par  des  terres  ou  par  la  mer.  «  Le  doute 
de  Meares  n'en  est  plus  un  aujourd'hui.  Les  d4^ 
couvertes  de  Heame  et,  après  lui,  celtes  de 
Mackensie  nous  ont  appris  que  l'Amérique  sep* 
tentrionale  est  bornée  au  nord  par  une  mer  tou- 
jours glacée ,  et  que  pur  conséquent  tout  pas- 
sage de  ce  cAté  est  impossible.  Dixon  crut  de- 
voir faire  la  critique  de  l'ouvrage  de  Meares 
dans  des  Remarques  iur  les  Vçyages  de  John 
Meareu  (en  anglais);  Londres,  1790,  io-4*. 
Meares  publia  :  Réponse  à  M.  G.  DiJem  ;  Lon* 
dres,  1791 ,  in-4<'.  Dixon  répliqua  par  Noatr 
velus  Remarques  sur  les  Voyages  de  John 
Meares;  Londres,  1791,  in-4%  iia  querelle  en 
resta  là.  Douglas  a  donné  le  nom  de  Mearei» 
Port  à  une  rade  située  par  ôS*"  lat.  nord  sur  le 
bord  septentrional  du  détroit  qui  sépare  les 
lies  de  la  Reine-Cbarlotte  du  continent,  et  qu'il 
franchit  le  premier.         Alfred  db  LàCAZs. 

Georges  Vaocoaver,  Voyage  of  Discovery  to  t/ie  Narth 
Pacifie  Océan»  and  round  the  ff^ortd,  in  the  years  1790- 
1795;  Londres,  1798.  8  vol.  in-4*.  -  Fiage  heeho  por  la» 
çoletasSum  y  Meileana  enelaHode  1T9S;  Madrid,  iioa, 
lD-8«,  «vec  atlas.  —  Georges  Dlion,  J  Voyage  rnmi  Mtf 
fVortdj  oui  more  partictUary  to  the  Norih^fFett  Coatt 
of  Jmerica,  in  17815,  1785, 1787  and  1788,  etc.;  Londres, 
in-4«.  —  Bajot,  Annales  maritémei. 

MÉAULLE  {Jean-Nicolas)  ^  conventionnel 
français,  né  à  Saint-Aubin-du-Gormier ,  le  16 
mars  1757,  mort  à  Gand,  le  17  oetobre  16M.  il 
était  avocat  à  Chàteaubriant  lorsque  la  révota- 
lion  éclata.  Nommé  successivement  président 
du  tribunal  civil  de  Chàteaubriant,  administra- 
teur du  département  de  la  Loire-Inférieu»e,  puis 
député  suppléant  à  l'Assemblée  législative,  où  il 
ne  siégea  pas,  il  fut  élu  en  1792  membre  de  la 
Convention.  Quoiqu'il  eût  pris  place  parmi  les 
moniagnards,  Méaulle,  rejetant  les  opinions  alv* 
soiues,  se  fit  un  rôle  neutre ,  et  par  conséquent 
sans  importance.  Il  vota  en  ces  termes  sur  le 
sort  de  Louis  XVI  :  «  Je  ne  puis  vouloir  sous- 
traire te  plus  grand  des  coupables  à  la  peine 
qu'il  a  méritée  :  je  vote  pour  la  mort  (  sans  ap> 
pel  ni  sursis  ).  »  A  part  ce  vote  et  quelques 
rapports  très-sévères  sur  les  affaires  de  Lyon 
et  de  ia  Vendée,  il  se  fit  remarquer  par  son  in- 
diiigenc<i  l)iea  plus  que  par  sa  rigueur.  Bravant 
les  foreurs  de  Marat,  il  fit  décréter  la  poursuite 
de«  auteurs  et  provocateurs  des  pillages  commis 
le  2«  février  1793,  à  l'incitation  de  VAmi  du  Peu- 
ple^ ci  le  16  mai  suivant  il  s'éleva  courageuse- 
ment contre  les  arrestations  arbitraires.  Nommé 
le  16  juin  1793  memlH'e  du  comité  de  sàreté  géné- 
rale ,  il  fut  envoyé  quelques  jours  après  en  mis- 
sion dans  l'Ain.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  en 
botte,  comme  la  plupart  de  ses  collègues,  aux  pour- 
suites des  réactionnaires.  Accusé  par  le  départe- 
mealdeTAin  de  cruautés  et  d'abus  de|H)uvoir,  et 
non,  oomme  on  l'a  dit,  de  dilapidations,  il  prouva 
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à  la  barre  de  la  Convention  q^ie,  tout,  en  soute- 
nant avec  fermeté  les  droits  des  représentants, 
il  avait  ouvert  les  prisons,  pendant  sa  mission , 
à  plus  de  deux  cents  détenus.  Il  fut  réélu  au 
Conseil  des  Cinq-cents,  sortit  en  Tan  v  (  mai 
1797  )  dn  Corps  législatif  par  la  voie  du  sort,  et 
fut  envoyé  dans  la  Meuse  en  qualité  de  commis- 
saire dn  gouvernement.  L'année  suivante  il  fut 
nommé  par  ce  département  Juge  au  tribunal  de 
cassation ,  et  devint  à  la  fin  de  l'an  viii  (  1600  ) 
commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal 
de  Gand.  11  conserva  ces  fonctions  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire  sous  les  titres  successifs  de 
procureur  impérial  criminel  et  de  substitut  du 
procureur  général  à  la  cour  de  Bruxelles.  En 
1814  il  quitta  Hambour/;  avec  le  corps  d'armée 
du  prince  d'Eckmubl,  et  ^/enfuit,  déguisé  en  chef 
de  bataillon,  jusqu'à  Garni,  où  il  séjourna  pen- 
dant la  première  restauration.  Durant  les  Cent- 
Jours  il  rentra  en  France,  et  fut  proscrit  comme 
régicide  en  1816.  Use  retira  à  Gand,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  A.  Hotot. 

Levot,  Biog.  breUmnef  -  PëUtê  Moç,  ConvmtionneUê, 
-  -  Docum,  part. 

;  BIBAUMB  (  idouard  ),  jurisconsulte  et  ar- 
cbéologuf"  français,  né  à  Rouen,  le  18  janvier 
18U.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Paris,  il  fit 
partie  du  barreau  de  cette  ville,  puis  s'inscrivit 
à  celui  de  Nancy,  et  fut  nommé  en  1842  profes- 
seur de  législation  et  de  jurisprudence  à  l'École 
forestière.  Il  est  en  outre  juge  suppléant  au  tri* 
bunal  de  première  instance  de  Nancy.  Ses  prin« 
cipaux  ouvrages  de  droit  sont:  Manuel  de 
Droit  forestier;  Nancy,  1843-1846, 3  vol.  in-g"; 
et  1856,  avec  le  titre  de  Commentaire  du  Code 
forestier;—  Des  Droits  d*  Usage  dans  les  /<h 
rets  y  de  radministratiam  des  bois  commu- 
naux, et  de  l*qffouage;  Paris ,  1847  ,  2  vol. 
in-S*»;  —  Introduction  à  Vëtude  de  la  législa* 
tion  et  delajurisprudence  forestières;  Nancy, 
1857,  in-8<».  En  société  avec  M.  Loiseau,  il  a 
publié  de  1842  à  1848  le  Bulletin  des  Annales 
forestières.  11  a  fourni  de  nombreux  articles  aux 
Annales  forestières,  et  il  est  l'un  des  collabora^ 
teurs  de  la  Jurisprudence  générale  de  Dalloi. 
Comme  archéologue,  M  Meaume  a  donné  aux 
Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas ,  et  fait 
paraître  ensuite  séparément:  Recherches  sur 
quelques  Artistes  lorrains  :  Claude  Henriet, 
Israël  Henriet ,  Israël  Silvestre  et  ses  deS' 
cendants;  Nancy,  1862,  in-8®;  —  Étude  sur 
la  vie  privée  de  Bernardin  dp  Saint- Pierre 
(1792-1800);  Nancy,  1856,  in-8';  —  Recher- 
ches sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques 
Callot ;  Paris,  1860,  2  vol.  in-S"  :  important 
travail,  dont  la  première  partie  avait  paru  è 
Nancy,  1853,  in-8«»;  —  Recherches  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Claude  Deruet,  peintre  et 
graveur  lorrain  (1592-1660);  Nancy,  1853, 
in-8**  :  insérées  d'abord  dans  le  Bulletin  delaSo* 
ciété  d'Archéologie  de  Lorraine,  £.  Regmara. 
Journal  de  ia  ZÂbrairie.  -  DoaimmU  p&rUeuUmn, 
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MEAZZA  (  Girolamo)f  théologien  italien,  né 
en  1639,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  19  mai  1707. 
On  lui  avait  donné  au  baptême  le  prénom  dMm-* 
brogio,  quil  ehangea  contre  celui  de  Girolamo 
lors  de  son  admission  dans  la  congrégation  des 
Théatins  ;  il  y  fut  chargé  de  divers  emplois ,  en- 
seigna la  théologie,  et  fut  appelé  à  Rome  en  qua- 
lité de  conseiller  de  l'inquisition.  11  séjourna 
quelque  temps  en  Bavière.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  on  remarque  :  Pugna  spiritualis 
Laurentii  Scupoli  latino  donaia;  Monaco, 
1667,  2  vol.  in-12;  —  Prodigj  del  fuoco  di- 
vino;  Monaco,  1669,  in-4*;  —  Extemporanea 
Pœsis  ;  Monaco  etMilan,  1670-1702, 4  vol.  in-S<*  ; 
•^Magister  Novitiorum  regularium  ;  Milan , 
1688,  in-4°;  —  Arsenale  divoto  per  armar 
V anime  ne'  hisogni  spirituali;  Milan,  1693, 
in-24  ;  nombreuses  traduct.  et  réimpr.  ;  —  Ra- 
gionamenti  sagri;  Milan,  1697,  in-4'  ;  —  Sti- 
mulus quotidianus;  Milan,  1700-1706,  3  vol. 

in-12.  P. 

SUos,  Hiitoria  Ctêrieorumreoularium,  llb.is.  —  Pfci- 
nelll,  Mhenman,  84S.  —  Argelatl,  Biblioth,  Medioianen- 
«if,  II.  904-906.  -  Agrlcola,  Bibl,  eeetesiast,  s«c.  xnil, 
t.  I,  p.  «W. 

MBBOLD  (  Charles-Auguste  ) ,  historien  al- 
lemand, né  en  1798,  àLoffenau,  dans  le  Wur- 
temberg, mort  le  21  août  1854.  Il  étudiait  à 
Tubingne  la  philosophie  et  la  théologie,  lors- 
qu'il fut  incarcéré  en  1820  pour  ses  opmions 
démocratiques  ;  après  une  détention  qui  dura 
plusieurs  années,  il  devint  en  1828  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  revue  VAusland  ;  depuis  1840  il 
collabora  à  la  Gazette  d*Ausbourg.  On  a  de  lui  : 
JDer  dreissigjàhrige  Krieg  und  seine  Helden 
(  La  Guerre  de  Trente  Ans  et  ses  héros);  Ham- 
bourg, 1 836- 1 840,  2  vol.  in-S**.  O. 

Plerer,  Vnioertal-Uxikon. 

MÉGÈNB,  (MiBCBNAS  (f  )  C.CILNIUS),  célèbre 

homme  d'État  romain,  mort  en  8  avant  J.-C.  Sa 
vie  est  peu  connue  ;  il  semble  qu'aucun  auteur 
ancien  n'en  fit  l'objet  d'un  ouvrage  spécial.  Pour 
écrire  la  biographie  de  ce  célèbre  favori  d'Au- 
guste et  protecteur  d'Horace,  on  est  réduit  à 
recueillir  les  détails  fort  incomplets  dispersés 
dans  les  poètes  et  les  historiens.  On  ignore  la 
date  de  sa  naissance,  bien  qu'on  puisse  la  placer 
avec  vraisemblance  entre  73  et  63  avant  J.-G.  ; 
mais  on  sait  par  Horace  que  le  13  avril  était 
son  jour  natal.  Sa  famille,  quoique  appartenant 
simplement  à  Tordre  équestre^  remontait  à  une 
haute  antiquité  et  prétendait  descendre  des 
Lucumons  d'Étrurie.  Le  scoHaste  d'Horace  nous 
apprend  que  Mécène  comptait  Porsena  parmi 
ses  ancêtres,  et  cette  parenté,  si  elle  n'était  pas 
anthentiqoe,  était  du  moins  admise,  puisque  Au- 
guste, dans  une  lettre,  appelle  Mécène  «  béryl 

(1)  L'étyrooloffle  du  root  Mêtceixas eal  douteuse;  on  le 
trooTe  quelquefois  écrit  Mecanas  et  Mecanas,  mais 
la  forme  Mtecenas  est  la  plus  autorisée  ;  c'est  probable- 
ment un  nom  de  Ueu.  Les  noms  de  CUnius  et  de  M«' 
eenoi  se  trouvent  sur  les  urnes  cinéraires  étrusques, 
niala  toujours  séparément ,  ce  qui  fait  penser  que  ces 
deux  familles  ne  s'alUèrent  qu'assez  tard. 


de  Porsena  »  (  berylle  Porsenx  ).  Les  ancêtres 
paternels,  les  Cilnius,  atteignirent  un  tel  point  de 
poissance  et  de  fortune  à  Arretium,  vers  le  milieu 
du  cinquième  siècle  de  Rome,  qu'ils  excitèrent  la 
jalousie  jeteurs  compatriotes  et  furent  expulsés. 
Ils  ne  rentrèreLt  dans  leur  patrie  que  par  l'in- 
tervention de  la  république  romaine.  Mœcenas 
était  le  nom  de  sa  famille  maternelle,  qui  appar- 
tenait aussi  à  la  première  noblesse  d'Étrurie. 
Horace  dit  que  son  aïeul  maternel  et  son  aïeul 
paternel  avaient  commandé  des  légions  : 

....  avna  ttbl  roatemus  fuit  atque  iJlteruus, 
Ollm  qui  m^gnis  legionibus  Imperitarint. 

Mais  il  est  probable  que  ces  légions  n'étaient  pas 
romaines,  puisque  ni  les  Cilnius  ni  les  Mécène 
ne  figurent  sur  les  Fastes  consulaires,  La  pre- 
mière fois  qu'il  est  question  d'un  Mécène  comme 
dtoyen  romain,  c'est  dans  Cicéron  (Pro  Cluen- 
tiOf  56),  qui  cite  un  chevalier  nommé  G.  Mœcenas 
parmi  les  défenseurs  du  peuple  romain  (  robora 
fopuli  romani)^  et  le  signale  comme  un  de  ceux 
qui  ont  contribué  à  réprimer  la  conspiration  de 
M.  Livius  Drusus,  91  avant  J.-G.  Ce  chevalier 
était  le  père  ou  le  grand-père  du  favori  d'Au- 
guste. 

Mécène  reçut  sans  doute  une  éducation  dis- 
tinguée. On  a  prétendu  qu'au  moment  de  l'as- 
sassinat de  Jules  Gésar  il  était  à  Apollonie, 
auprès  d'Octave  en  qualité  de  précepteur;  ce  n'est 
qu'une  conjecture  »  fondée  sur  ce  fait  qu'aus- 
sitôt après  l'apparition  d'Octave  sur  la  scène  po- 
litique on  voit  Mécène  dans  sa  confidence.  Il  fut 
surtout  employé  dans  ces  négociations  intimes 
par  lesquelles  l'habile  Octave  essayait  de  conso- 
lider son  pouvoir.  Le  mariage  d'Octave  avec 
Scribonia,  fille  de  Libon,  le  mariage  d'Antoine 
avec  Octavie,  l'accommodement  de  Brindes  lui 
fournirent  des  occasions  de  signaler  son  dévoue- 
ment. Il  possédait  dès  lors  toute  la  confiance 
d'Octave,  qui  pendant  la  guerre  de  Sicile  contre 
Sextus  Pompée,  en  36,  le  nomma  préfet  de  Rome 
et  de  tonte  l'Italie.  Il  exerça  les  mêmes  fonctions 
à  l'époque  de  la  bataille  d'Actium  (31  ).  Plu- 
sieurs critiques  prétendent  qu'il  assista  à  cette 
bataille;  mais  aucune  des  raisons  qu'ils  en  don- 
nent n'est  convaincante.  L'élégie  sur  la  mort  de 
Mécène  attribuée  à  Albinovanus  serait  décisive 
si  elle  n'était  certainement  supposée;  la  pre- 
mière élégie  du  second  livre  de  Properce  est 
loin  d*être  concluante,  et  le  commentaire  d'Acron 
sur  répode  d'Horace  n'a  pas  d'autorité  histo- 
rique. Il  reste  donc  l'épode  d'Horace  qui  ne  lais- 
serait plus  de  place  au  doute,  s'il  était  démontré 
qu'elle  se  rapporiebien  à  l'expédition  contre 
Antoine,  et  non  pas  à  la  campagne  contre  Sextus 
Pompée.  Il  est  impossiblede  fonder  un  récit  solide 
sur  des  bases  aussi  incertaines  ;  ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  que  Mécène  rendit  un  service  es- 
sentiel à  Octave  en  découvrant  et  en  prévenant 
la  conspiration  de  Lepidus.  Il  partageait  avec 
Agrippa  le  droit  d'ouvrir  en  l'absence  d'Octave 
toutes  les  lettres  que  ce  prince  adressait  au  se- 
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Bit,  et  d'en  altérer  même  le  contenoy  II  avait 
reçQ  à  cet  effet  le  sceau  de  Tempereur.  Malgré 
sa  haute  position,  Mécène,  par  politique  ou  par 
modération^  se  contenta  du  rang  équestre.  Cette 
circonstance  ôta  quelque  chose  à  son  autorité 
mir  le  peuple,  etTempécha  peut-être  d'atteindre 
la  même  fortune  qu'Agrippa.  Son  caractère  le  por* 
tait  d'ailleurs  à  être  le  conseiller  intime  du  prince 
plutôt  qu'un  membre  actif  du  gouvernement. 
Après  la  défaite  et  la  mort  d'Antoine,  Octave  se 
trouva  maître  absolu  du  monde  romain.  On 
rapporte  quIà  son  retour  à  Rome  il  prit  conseil 
d'Agrippa  et  de  Mécène  touchant  l'opportunité 
de  rétablir  la  république.  Agrippa  l'y  engagea, 
tandis  que  Mécène  le  pressa  fortement  de  cons- 
tituer l'empire.  Dion  Cassius  raconte  longuement 
cette  scène,  et  attribue  à  Mécène  un  discours  qui, 
dans  sa  forme  actuelle,  est  certainement  sup- 
posé ;  mais  le  fait  de  la  consultation  est  assez 
âolidement  ;^tabli.  Quant  aux  rôles  assignés  à 
Agrippa  et  è  Mécène ,  ils  sont  plutôt  dans  la 
Traisemblance  dramatique  que  dans  la  réalité 
historique. 

Les  fonctions  que  Mécène  remplit  en  l'ab- 
sence d'Auguste  n'étaient  point  la  préfecture  de  la 
Tille  telle  qu'elle  fut  organisée  après  la  guerre 
civile,  sur  le  conseil  de  Mécène  lui-même.  Le 
préfet  de  la  ville  était  un  magistrat  de  police, 
dont  la  juridiction  était  confinée  à  Rome  et  aux 
environs  dans  un  rayon  de  750  stades  ;  Mécène 
an  contraire  avait  dans  son  département  la  po- 
litique aussi  bien  que  l'administration ,  et  son 
autorité  s'étendait •  sur  toute  Tltalie.  La  position 
qu'il  occupa  était 'un  intérim  du  pouvoir  su- 
prême, qui  lui  fut  confié  dans  de  rares  circons- 
tances seulement,  tandis  que  la  préfecture  de 
Rome  était  une  place  régulière  et  fixe.  Le  pre- 
mier qui  la  remplit  fut  Messala  Corvinus;  Sta- 
tiiius  Tauros  l'occupa  ensuite  pendant  dix  ans, 
et  Pison,  successeur  de  Statilius  resta  préfet  pen- 
dant vingt  ans.  Tacite,  faisant  allusion  à  l'admi- 
nistration de  Mécène,  dit  que  son  pouvoir  s'exerça 
durant  les  guerres  civiles  ;  il  est  probable  ce- 
pendant que  même  après  cette  époque  le  con- 
fident d'Auguste  remplit  plus  d'une  fois  l'inté- 
rim en  l'absence  de  l'empereur  et  d'Agrippa.  En 
21  avant  J.-G.  il  était  encore  le  confident  écouté 
d'Auguste,  à  qui  il  conseilla  de  donner  sa  fille 
Julie  à  Agrippa ,  pour  ce  motif  qu'il  avait  rendu 
ce  dernier  si  riche  et  si  puissant  qu'il  y  avait 
danger  à  lui  laisser  la  vie  s'il  ne  se  l'attachait 
pas  par  de  nouveaux  et  plus  grands  bienfaits. 
Cinq  ans  plus  tard,  sa  faveur  subit  une  diminu- 
tion, et  l'intérim  du  pouvoir  suprême  fut  confié 
au  préfet  de  Rome  Statilius  Taurus.  Dès  lors  Mé- 
cène disparaît  de  l'histoire  ;  sa  carrière  politique 
était  terminée.  On  est  réduit  à  des  conjectures 
aur  les  causes  de  cette  demi-disgrêce.  Peut-être 
Auguste  trouva-t-il  que  la  majesté  de  l'empire 
ne  permettait  plus  de  conférer  une  charge  si 
4^1evée  à  un  simple  chevalier?  Peut-être  jugea- 
Ml  que  Mécène  vieilli  n'avait  plus  la  fqrce  de 
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présider  à  l'administration  de  l'Italie.'  Dion  Cas- 
sius attribue  le  refroidissement  impérial  à  une 
intrigue  de  Terentia,  femme  de  Mécène  et  mat- 
tresse  de  l'empereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ancien 
favori  conserva  jusqu'à  la  éa  aon  immense  for- 
tune et  les  apparences  d'un  grand  crédit.  L'em- 
pereur, en  cessant  de  l'employer,  continua  à  le 
traiter  en  ami ,  et  témoigna  des  reflets  de  sa  mort. 
Mécène  doit  la  pins  grande  partie  de  sa  réputa- 
tion aux  poètes  qu'il  patrona,  et  qui  payèrent  sa 
protection  par  des  éloges.  Il  contribua  à  l'éclat 
littéraire  du  siècle  d'Auguste;  c'est  un  titre  de 
gloire  qu'il  ne  faut  pas  exagérer.  Comblé  de 
richesses,  qui  venaient  probablement  des  confis- 
cations des  biens  des  proscrits,  il  donna  à  des 
poètes  dans  le  besoin  un  peu  de  l'or  que  la  fa* 
veur  impériale  lui  avait  prodigué.  Cette  muni- 
ficence ne  s'exerçait  même  pas  toujours  avec 
choix.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  de  tous 
ceux  qui  à  Rome  cultivaient  les  lettres  et  les 
arts;  il  admettait  à  sa  table  tous  ceux  qui 
pouvaient  le  distraire  ;  mais  il  savait  réserver 
son  amitié  solide  et  délicate  pour  les  plus  beaux 
génies  et  les  hommes  les  plus  savants  de  Rome. 
Horace  surtout  fut  très-aimé  de  lui.  (  Voy,  Ho- 

BACe.) 

Mécène  s'était  fait  bâtir  sur  la  colline  Esqui- 
line  un  beau  palais,  avec  de  vastes  jardins.  C'é- 
tait là  qu'il  vivait  de  préférence  ;  car  il  allait 
rarement  à  la  campagne,  et  il  semble  que  la  nom- 
breuse et  agréable  société  de  Rome  lui  était  de- 
venue une  distraction  indispensable.  11  était  na- 
turellement froid,  taciturne  et  bypochondriaqne. 
Il  avait  une  santé  très-faible,  constamment  mi- 
née par  la  fièvre.  Il  était  sujet  à  de  cruelles  in- 
somnies. Pline  prétend  qu'il  resta  sans  dormir 
pendant  les  trois  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
ne  trouva  pas  de  consolation  dans  son  intérieur. 
Sa  femme  Terentia,  aussi  célèbre  par  son  carac- 
tère dur  et  hautain  que  par  sa  beauté,  lui  donnait 
de  fréquents  motifs  de  chagrin.  Leurs  brouille- 
ries  perpétuelles  et  la  faiblesse  de  Mécène,  qui 
allait  toujours  au-devant  de  la  réconciliation, 
étaient  un  sujet  de  plaisanteries  pour  les  Ro- 
mains. Du  reste  Mécène,  mari  complaisant,  n'é- 
tait pas  un  mari  fidèle,  et  on  ne  parlait  pas  moins 
de  ses  adultères  que  de  sa  condescendance  con- 
jugale. On  plaisantait  aussi  sur  sa  mollesse,  ses 
allures  efféminées,  ses  manies  de  valétudinaire, 
ses  recherches  de  toilette  et  de  table,  la  protec- 
tion qu'il  accordait  aux  acteurs,  et  particulière- 
ment aux  pantomimes.  Ces  reprochesinquiétaient 
peu  Mécène,  qui  loin  de  dissimuler  ses  habitudes 
faisait  volontiers  parade  de  ses  vices.  11  ne  ca- 
chait pas  qu'il  aimait  la  vie  par-dessus  tout. 
Sénèque  cite  de  lui  des  vers  où  il  avoue  cet 
attachement  en  termes  d'une  singulière  viva- 
cité : 


Debllero  bclto  mano 
Debilem  pede,  coxa  ; 
Tuber  adstrue  gtbt>f!riim, 
Lnbricos  quale  dentés  ; 
Vita  dum  iopereat,  benc  est 
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rtàhc  mlhf,  vel  acntia  \ 

Si  «ecWan  cniee,  Mi»tine  (1>. 

AVecses  habitudes  de  petit-mattre  maladif  e* 
^épicmien  indolent,  Mécène-  eut  é»  qualités 
sDlfdeft.  n  M  certeinenicBt  un  conseiller  tiattte, 
fidèle/ modéré,  qui  contribua  à  consolider  l'emf 
jf^e  daris  la  femille  des  César.  Quoique  par  lis» 
'  dérautoritoi'moMrrchiqHe,  il  (ut  touiouBS  d'aw 
de  tténëger  la  liberté  des  citoyens;  il  déteste^ 
la  cruMté,  et  il  s'eCforça  d'inspirer  à  Auguste  ia, 
même  a>refsiOff.<  Enfin,  malgré  s»  faible  santé,  il 
Mf aSi  dans  Toceasion  suffire  aux  fonctions  les  i 
plus  pénibles.  Yelleius  Paterculus  a  dit  de  Ivà  : 
«^fêtait  nnlMmme  dont  la  ▼qsiianos se  refusait 
même  au  sommeil,  lorsqu'elle  était  nécessaire; 
hiibilé  àpréwir  et  capable  d'agir;  mais  dès  cpui 
les  affaires  lui*  permettaient  quelque  relâche,  il 
aiMàit  à  seftercerdans  une  indotene»  plus  qu'ef-  | 
KMnée.  >>  I 

Mécène  «imposa  plwlenrs  ouvrâiges,  anjour^ 
d'hui  perdirs:  A  en  jiiger  par  les  courts  frag» 
mcnts  qui  en  restent;  H-  scmWe  que  la  perte  n'est 
pasgrandtt.  Séftèque  ettadte  lui  un  Promet kée 
qo^  appelle  «n  Hvre,  «ans  doute  une  tragédie,  et 
Prfscieit  mentionne  (si  •cct^endroitda  texte  rfest 
pas  cx)rrompu)  une  Octavie,  qui  devait  être 
aHM  une  «ragédiet  E»  prose  it  avait  éorit  un 
ouvrage  sowent  cHé  par  Pline,  et  qui-  traitait 
A^  poissons  et  des  pierres  précieose8;;des.îî«f- 
9«Mrea  sup  la  tfe  d'Auguste,  qui  ne  furent  peufc- 
ètve  ni  pubKés  ni- même  achevés.  Sénèque  parte  | 
fbvtduremeiitideson  style,  «quil^otausaiétrange,  I 
amsi  défffavé'qoe  ses>  mœurs,  auâsi  Iftohe  que 
169  plis  de  sa  robe  dénouée,  ^ussi  prétentieux 
que  sa  parum,  so* cortège,  sa  maison  et  don 
épouse;  »  et  il  cMe  quelques^  «xemples  qui  sont 
pleino  d'affiéterie  et  presque  inintelligibles,  Heu- 
nuaeraent  si  Mécèneétait  un<détestable  écrivain, 
il  patrona  de  grâmi»  écrivains ,  et  son  nom,  qui 
dMs  Pétrone  signifie  u«  homme  voluptueux  et 
effémhié,  est  déjà  dan»  Martial,  et  est  resté  chez 
léë  modernes,  le  synonyme  de  protecteur  éclairé 
et  généreux  des  arts  ^  des  lettres. 

Il  mourut  sans  Isiisser  d'enfants^  et  sa  famille 
8*éCeigiiit  avec  Isl.-  H  légua  ses  biens  à  Au- 
guste, l"  J- 

Horace,  CnrmtMt,  arec  le»  ScholU*.  -  Properce,  II,  I. 
«-  Apvte%  Ii€l.  C»t7.,  V,  19,  64,  «8,  99,  tli.  -  Dion  Cas- 
siiis,  USiLlI,  U,«l;  UV,  3,  6,7,  9, 19;  I.V, 7.  -Tacite, 
Armâtes,  I,  54;  111,30;  Vf.  il;  XIV,  53,  66.  -  Suétone, 
jtti^ltttia,  J6,  57,  68,  7ï.  86  ;  Fiita  Moratil.  —  Sénèfijoe, 
Bpiit^  It*  M,  101,  tl4;£)€r  J!en*f.,  VI, .38.  -  Pline.  HisU 
NaU,  VU,  $1  ;  XJX,  57;  XXXVII,  4.  -  Plutarquc,  Erot., 
16.  —  Macrobe,  Satnrn.,  II,  4.  —  Qaintillen,  Institut. 
Orat.,  IX,  4.  —  CaporaH,  FUa  Ai  Mecenate  ;  Venliie, 
iM4.  —  A.  RtTinus,  DisseHatU>neê  II  de  Caj.  Cit.  Maec»- 
na$0;  IpipxiM,  1649-1658.  —  Meibomlus,  Maspenas,  teu  de 
Caj.  Ciinii  Maecenatia  vita,  moribus  et  rebw  getiit  liber 
tHiçulatlg;  Leyde,  1883.  —  Cenul,  Delta  vt4a  ai  Gajo 
Zitnio  Meeenate  Hbri  II  ;  Rome,  1884.  -  Dlnl,  DeiC 
origine^  famiglia,  patria  ed  azzioni  di  Cajo  Mece- 

(1)  La  Fontaine  a  traduit  ainsi  ces  rers  î 
Mécénas  fut  un  galant  hommç; 
Il  a  dit  quelque  part  :  •  qu'on  roe  rende  Impotent* 
Cul-de-Jatte.gouticux,  manchot^  pourvu  qu'«n  somme 
'     Je  vive  ;  c'est  assez,  je  suis  plus  que  content.  » 


nwfe,  dUtertatiùOeaoricmf  Venlflé^  1704,  la<4o.  -  Bec»- 
nemaon,  f'ertuch  einer  LebensbeichreUmnç  an  der 
ïTellberufenen  Person  des  Mœcenas  ;  Leipzig,  1744.  - 
Rfcber,  Vie  de  Mécénus^  avfc  des  notes  historlquen  et 
critiques;  Parts,  1746.  —  Viola,  Storia  di  Cajo  Citnio: 
lHwetufte;  Rome,  18L6.  —  A.  Lion,  MKcenatiana,  uu 
De.CilnU  Msecenatit  f'ita  et  JUoHbus ; Gœuïngae ,  1828  , 
in-S».  —  Prandsen,  C.  Cilnius  Ittaeenas  ;  historieht  Un- 
tewMcKung  ûber  dêisen  UUti  und  If'irten;  Altoaa, 
1848,  hi-^^  —  T.  Dyer,  dans  le  Diatumarif  qf  Greek  and* 
RoVfiarf  Biography  de  Smith  et  dans  le  Classical  Mu- 
««vin;  Tof.  Il,  p.  t05. 

iléCHJkiir  <  Plerre-François-André ),  astro- 
nome firançais ,  né  à  Laon,  lé  1(^  août  1744, 
mort  en  Espagne,  le "20  septembre  1805.  L'amour 
de  la  science  l'amena  à  Paris,  où  il  vivait  dans 
le  plus  grand  dénOrment,  lorsque  Lalande,  ayant 
eu  oecasiott'  d'apprécier  ses  talents  et  son  zèle 
infatigable,  le  fit  nommer  astronome  hydrographe 
an  dépôt  des  cartes  de  la  marine.  Pendant  piu« 
sieurs  années,  Méchain  consacra  toutes  ses  jour- 
nées aux  calculs  des  observations  reoaeiliies 
depuis  vingt  ans  par  le  marquis  de  Chabert,  et 
les  nuits  à  des  observations  astronomiques  : 
modestes  travaux  qui  témoignent  du  dévouement 
de  leur  auteur.  Les  observations  de  Méchain 
étaient  publiées  parLalande,et  les  plus  remar- 
quables sont  celles  qui  eurent  pour  objet  la  n- 
cherche  des  comètes.  Méchain  en  découvrit  plu- 
sieurs, et  il  s'attacha  surtout  à  en  déterminer  les 
éléments  avec  une  précision  suffisante  pour  que 
l'on  pût  constater  un  jour  la  périodicité  de  leur 
marche.  £n  1 781 ,  lorsque  Herschell  annonça  aux 
astronomes  l'existence  d'une  nouvelle  comète 
qu'il  avait  aperçue  dans  la  conslellation  des  Gé* 
meaux,  Méchain  s'occupa  immédiatement  d'en 
calculer  les  éléments;  il  était  peu  satisfait  de  ses 
résultats,  lorsque ,  sar  l'indication  du  président 
de  S'àron,  H  se  décida  à  traiter  la  prétendue  co- 
mète comme  une  planète,  et  recueillit  ainsi  l'a- 
vantage d'être  le  premier  à  donner  à  Uraniis 
un  orbite  plus  conforme  à  sa  véritable  nature. 
Ëtt  dix-huit  ans ,  Méchain  avait  découvert  et 
calculé  onze  comètes;  il  avait;  aidé  Gassini  et 
Legendre  à  déterminer  la  différence  en  longitude 
des  observatoires  de  Paris  et  de  Greenwich: 
travail  dont  on  reconnaîtra  la  perfection  si  on 
le  compare  à  celui  qu'ont  exécuté  récemment 
MM.  Leverrier  et  Airy,  ayant  à  leur  disposition 
tontes  les  conquêtes  de  la  science  moderne. 
Aussi  lorsque  l'Assemblée  constituante  décréta 
l'établissement  du  système  métrique,  Mécbain 
f»t-il  désigné  avec  Delainbre  pour  exécuter  les 
opérations  géodésiques  destinée»  à  fournir  la  base 
de  nos  mesures  actuelles.  Il  s'agissait  de  mesu- 
rer la  partie  du  méridien  ten^stre  comprise 
entre  Dunkerque  et  Barcelone.  Méchain  avait 
accompli  sa  mission  ;  mais  il  voulut  prolonger 
la=  méridienne  jusqu'aux  Iles  Baléares,  et  c'est 
dans  ce  voyage  qu'il  périt,de  la  fièvre  jaune. 

Méchain  était  membre  de  l'Académie   des 
Scienees ,  et  fut  appelé  h  l'Institut  lors  de  la  for- 
mation de  ce  corps.  Ce  savant  estimable  n'a 
I  ^,rft  que  dans  la  Connaissance  des   Temps 
\  (années  1786  à   1794)  et  dans  fa  Base  du 
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système  métrique  décHnal,  publiée  pair  De- 
lambre.  £.  M« 

Detambre,  Hid.  deV  Astronomie  ou  disc^kuliièmê  tièelê, 
éditée  par  M.  Matthieu  (  Farb,  isr,  ln-4«). 

MBGBKL  (  Chriitian  db),  graveur  suisse,  né 
le  4  avril  1737^  à  Bàle,  mort  en  1S17,  à  Berlin. 
Après  avoir  appris  le  dessin  et  la  gravure  à  Nu« 
remberg,  sous  la  direction  de  J.«G.  Heamann  et 
de  Preissler,  il  alla  se  perfectionner  à  Augsbourg, 
pois  à  Paris,  où  il  reçut  les  conseils  de  Wilie. 
Il  voyagea  ensuite  en  Italie,  et  en  1777  il  vint 
s'établir  à  Vienne;  dix  ans  plus  tard  il  retourna 
à  Bàle,  y  fit  un  commerce  assez  productif  d'es- 
tampes, et  passa  vers  la  fin  de  sa  vie  à  Berlin^ 
11  fut  membre  du  sénat  de  sa  viUe  natale  et  de 
plusieurs  sociétés  d'arts.  On  a  de  lui  :  Œuoredu 
chevalier  Hedlingery  au  recueil  de  médaillée 
decet  artiste  gravée» en  taille'douce^faccompor 
gnées  d'une  explication  historique  et  critique, 
eê  précédées  de  la  vie  de  V  auteur;  Bàle,  1776, 
in-foi.,  avec  142  pi.  ;  -^  Catalogue  ftgwé  eu 
raisonné  de  la  galerie  de  Dusseldorf;  Bâle^ 
1778,  2  vol.  in-fol.  obi.  ;  les  plancbes  ont  été 
dessinées  par  Nicolas  de  Pigage;  le  texte  est  de 
Laveaux;  —  Œuvre  de  Jean  Holàein,  ou  re- 
cueil de  gravwes  diaprés  ses  plus  beaux 
ouvrages^  accompagné  d'explications  et  de 
la  vie  de  ce  fameux  peintre;  Bâte,  1780, 
gr.  in-4'»;—  Lettres  de  Ch.-L.de  Windisch 
sur  le  Joueur  d'échecs  de  Kempelen,  trad.  de 
Tallemand;  Bâte,  1783,  in-8*;  —  Catalogue 
raisonné  des  tableaux  de  la  galerie  impériale 
de  Vienne^  composé  par  ordre  de  l'empereur 
(Joseph  lï);  Bâie,  1784,  inS»;  Mechel  en  a 
aussi  fait  paraître  une  édition  allemande;  — 
Itinéraire  du  Saint-Qothard  ;  1795;  —  Ta- 
bleaux  historiques  et  topographiques  des  évé- 
nements mémorables  sur  le  Rhin;  1798;  — 
Tableau  comparatif  des  montagnes  de  la  lune; 
de  Vénus t  de  Mercure  et  de  la  Terre;  Berlin, 
1 806,  in-4°  ;  la  même  année  il  dressa  un  Tableau 
des  principales  hauteurs  du  globe  ;  in*4''.  Cet 
artiste  a  gravé  au  burin  un  certain  nombre  de 
planches,  les  unes  d'après  Holbein,  G.  Metzn, 
Loutherbourg ,  les  antres  d'après  ses  pro|)res 
dessins  ;  on  cite  aussi  de  lui  plusieurs  portraits 
estimés.  K. 

Naffler,  Neues  altffêm.  Kûnttter-Is9.^  Vlîl.  —  Què^ 
rard,  La  France  lÀttér.  —  Ch.  U  Blanc,  Mém.  de  VAmef, 

d'EstcMipes, 

MECHBRixo.  Voy.  Bbccafdmi. 

MECHERSKi  (  EHm  Petroyich,  prince  )  (1), 
poëte  russe,  né  le  7  novembre  1808, à  SaintPé- 
tersbourg ,  mort  à  Paris ,  le  14  novembre  1844. 
A  quatorze  ans  il  avait  terminé  de  brillantes  étu- 
des, et  à  seize  ans  et  demi  il  fut  altaché  à  ram-* 
bassade  de  Saxe.  Nommé  chambellan  de  l'em- 
pereur de  Russie,  il  fut  ensuite  délégué  près  de 
la  cour  de  Sardaigne.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 

(1)  Il  était  d'une  fanlU«  d'origine  tartare,  qoi  obtint 
la  dignité  pclnciére  en  1798,  après  cinq  siècles  de  ré»t- 
dence  en  Russie  (  Pet.  A.  Gi-b.  > 


l'avait  engagé  à  rechercher  des  dimats  hospita- 
liers. U  avait  fondé  à  Nice,  quMl  habita  longtemps^ 
un  théâtre  de  société  dont  les  recettes,  unique*  • 
ment  consacrées  à  te  bienfaisance ,  étaient  ver- 
sées daas  lee  mains  des. sœurs  de  Charité  de 
Saint- Yinoenti- de.- Paul.  Le  prince  Meeherskiii 
s'était  de  bonne  heore  familiarisé avecla  langue 
française.  A  iringt<ieux  ans,  en  1830,  étanfc  à; 
Marseille,  il  prononça  à  l'AUiénée  de  cette  vlUei 
\m.  Discours  sur  la  Utiérûtwre  russe  :\ty 
exprime  son  admiration  pour  la  merveiUeuse 
activité  des  romantiques^  et  se  déclare  parUsaa: 
des  innovationa,  «  pourvu,  ajoutail^il,  qu'elléi^ 
n'aillent  pas  jusqufà  heurter  In  vrai  ^t  et  le 
bon  sens  ».  Ce  discours  fut  imprimé  à  Marw 
seiUe  en  1830,  in-s"*.  £a  1838  il  fit  parattr» 
un.  volume  de  poésies  intitulé  Les  Boréales ,  où 
de  petites  pièces  ea  forme,  de  sonnets  sont  tra- 
cées avec  infinimenl  de  f^âce  et  de  charma. 
Quelques  années  plus  taiâ  l'auteur  s'éteignait 
en  laissant  à  un  ami  le  soin  de  mettre  au  jour 
d'autres  morceaux  qu'il  était  à  la  veille  de  pn« 
blier.  Ils  ont  été  réunis  dans  deux  recueils  qui. 
ont  para  :  le  premier,  en  1845,  sous  ce  titre.:; 
Les  Roses  noires,  in-8o,  contenant  des  discours 
en  vers  et  quelques  poésies  légères ,  avec  une 
lettre  dé  Victor  Hugo  à  la  mère  de  l'auteur;  le* 
second,  intitulé  :  Les  Poètes  russes,  en  1846^ 
forme  2  vol.  in-8i^.  On  y  trouve  une  notice  bio- 
graphique sur  chaque  poète  et  des  traductions, 
remarquables.  G.  db  F. 

BiBvue  nouveUe ,  1847.  —  Doe,  part. 

MÂCMIN  (  Alexandre^ Edme,  baron  ),  homme 
politique  fraDçais,né  à  Paris,le  1 8  mars  1762,  mort 
en  septembre  1849.  Fils  d'un  des  principaux  com*^ 
mis  an  département  de  la  guerre,  il  fit  de  bonnes 
études  à  l'université  de  Paris  (collège  de Lisieux), 
et  quand  la  révolution  commença  il  en  embrassa 
les  principes  avec  chaleur.  Devenu,  par  la  mort 
de  son  père,  propriétaire  d'un  domaine  enclavé 
dans  la  capitainerie  de  Fontainebleau,  et  voyant 
les  ravages  exercés  par  le  gibier  dans  les  champs 
des  communes  voisines  par  suite  des  ordon- 
nances féodales,  il  se  chargea  de  réclamer  auprès 
de  l'Assemblée  constituante  et  fit  réussir  Icura 
doléances.  Cette  démarche  le  mit  en  rapport 
avec  plusieurs  membres  distmgués  de  i'as- 
semUée.  Plus  tard,  il  eut  des  relations  inti- 
mes avec  les  Girondins,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  fût  entraîné  dans  leur  proscription.  U 
échappa  aux  regards  des  gouvernements  en 
remplissant  des  places  modestes,  où  il  était  util» 
sans  être  en  évidence.  Après  le  9  Ihermidop,  Il 
combattit  les  excès  de  la  réaction  comme  il 
avait  combattu  la  terreur.  En  1795,  il  fut  ad«* 
joint  à  Fréron  dans  une  mission  de  paix  dans 
le  midi.  Le  Directoire  ayant  été  installé  pendant 
cette  absence,  Bénézech,  alors  ministre  de  l'in- 
térieur, le  choisit  comme  chef  de  son  cabinet 
particulier.  Après  le  18  fructidor  et  la  démission 
du  ministre ,  Méchin  fut  placé  par  le  ministre 
de  là  guerre  à  la  tète  d'une  commission  de  li<* 
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quidation.  En  1798,  le  Directoire  lui  confia  le 
goayemement  civil  de  l'Ile  de  Malte,  en  rempla- 
oementdeRegnauld  de  Saint-Jean  d'Angely.  Mé- 
chin  partit  pour  ritalie  avec  une  suite  nombreuse 
etaa  jeune  femme,  qui  avait  voulu  l'accompagner. 
Le  pays  venait  de  se  soulever,  et  l'armée  napo- 
lîtaipe  de  paraître  à  Timproviste  devant  Rome. 
Obligé  de  fuir  avec  sa  femme  et  ses  compagnons, 
il  tomba  au  milieu  d'une  populace  furieuse  à 
Vfterbe,  et  ne  dut  son  salut  qu'au  courage  et  à 
la  générosité  de  l'évêque  et  de  quelques  nobles 
italiens.  Sa  mission  à  Malte  n'ayant  pu  s'accom- 
plir, il  revint  à  Paris,  où  il  resta  sans  emploi 
jusqu'à  la  révolution  du  18  brumaire.  Ici  com- 
mence une  nouvelle  phase  dans  sa  vie.  il  fut 
nommé  préfet  des  Landes  (1801),  puis  de  la  Roër 
(1802),  etenfin  de  l'Aisne  (1805).  En  1810  il  passa 
à  la  préfecture  du  Calvados.  II  eut  à  réprimer  en 
1812  une  grave  émeute  causée  par  la  cherté 
toujours  croissante  des  grains ,  et  malgré  le  mé- 
lange de  modération  et  de  fermeté  qu'il  y  ap- 
porta, ce  ,fut  pour  lui  plus  tard  une  source  de 
tracasseries  sans  nombre,  il  fut  destitué  quel- 
ques mois  après  le  retour  des  Bourbons  (octobre 
1814).  Pendant  les  Cent  Jours ,  il  fut  nommé  à 
la  préfecture  d'Ille-et-Vilaine  (6  avril  1815>, 
et  malgré  l'exaltation  des  esprits  il  réussit  à 
être  conciliant  et  à  maintenir  l'ordre.  Au  se- 
cond retour  du  roi,  il  fut  destitué.  Recueillant 
les  débris  de  sa  fortune,  il  ouvrit  en  1816  un 
cabinet  d'agence  et  un  comptoir  de  banque, 
qui  prospérèrent.  Ses  anciens  administrés  de  di- 
vers départements  lui  donnèrent  des  preuves 
de  bon  souvenir  et  d'attachement.  Le  progrès 
des  idées  libérales  dans  le  pays  facilita  son  retour 
à  la  vie  politique.  En  1819  il  fut  nommé  par 
les  électeurs  de  l'Aisne  membre  de  la  chambre 
des  députés.  Naturellement  il  prit  place  dans 
les  rangs  de  l'opposition  libérale.  Il  s'y  lit  re- 
marquer par  ses  connaissances  approfondies 
dans  toutes  les  branches  d'administration  et  des 
talents  oratoires.  Sa  parole,  pleine  d'énergie  ou 
de  sarcasme,  harcelait  souvent  les  ministres  et 
portait  le  trouble  dans  le  côté  droit.  Réélu  à  la 
chambre  en  i824  et  1827,  il  prit  une  part  active 
à  toutes  les  mesures  qui  amenèrent  la  révolu- 
tion de  Juillet.  Il  fut  député  de  1830  jusqu'à  1834, 
et  en  même  temps  préfet  du  Nord.  En  1839,  il 
devint  président  de  la  commission  des  mon- 
naies, admis  à  la  retraite  à  la  fin  de  cette  année, 
et  rentra  ensuite  dans  la  vie  privée.  Malgré  les 
fonctions  publiques  qui  remplirent  une  grande 
partie  de  sa  vie,  Méchin  cultiva  les  lettres,  et  a 
publié  quelques  écrits  politiques  ou  littéraires. 
En  1817,  il  donna  la  traduction  en  vers  des 
Satires  de  Juvénal  (2*  édition,  1823,  2  vol. 
in-8''),  où  Ton  a  loué  la  fidélité  au  texte,  et  qui 
reproduit  souvent  la  force  et  l'énergie  mordante 
de  l'original.  j.  c. 

Arnanlt  et  .îay,  Biogr.  des  Contemporains.^Kahbe,  id. 
MKCKEL  (  Jean- Frédéric  ) ,  célèbre  anato- 
aiste  allemand,  né  à  Wetzlar,  le  31  juillet  1714, 


mort  à  Beriln,  le  18  septembre  1774.  Fils  de 
Ph.-Louis  Meckel,  conseiller  à  la  chambre  im- 
périale, il  allait  commencer  l'étude  du  droit, 
lorsque  les  conseils  de  son  grand-père  maternel, 
le  docteur  MôUer,  le  décidèrent  à  se  consacrer 
à  l'art  médical.  Après  avoir  suivi  à  Gœttingue 
et  à  Berlin  les  leçons  de  Haller,  de  Buddeus, 
Pott  et  Marggraf,  le  jeune  Meckel  se  fit  re- 
cevoir en  1748  docteur  en  médecine  à  Gœt- 
tingue. Nommé  en  1751  démonstrateur  à  l'é- 
cole des  sages-femmes  à  Berlin,  il  fut  appelé 
deux  ans  après  à  la  chaire  d'anatomie  à  l'uni- 
versité de  cette  ville.  Ayant  donné  sa  démission 
en  1773,  il  fut  nommé  chirurgien  du  roi  de 
Prusse.  On  doit  à  cet  explorateur  infatigable  du 
corps  humain  i)eaucoup  de  découvertes  impor- 
tantes. Il  a  publié  :  De  quinto  pare  nervo- 
rum;  Gœttingue,  1748,  in-4'';  —  Von  einer 
ungewôhnlichen  Erweiterung  des  Herzens 
und  den  Spannadern  des  Gesichts  (  Sur  une 
dilatation  extraordinaire  du  cœur  et  sur  les 
nerfs  de  la  face);  Berlin,  1755,  in-4°  :  tiré 
des  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin , 
année  1750; —  De  Vasis  lymphaticis  g  Lan' 
dulisque  conglobatis  ;  Berlin,  1757,  in-4*';  — 
Nova  Expérimenta  et  observationes  de  fini- 
hus  venarum  ac  vasorum  lymphaticorum 
in  ductus  visceraque  excretoria  corpo- 
ris  hum^ni;  Berlin,  1771 ,  in-8*»;  —  De 
morbo  hernioso  congenito  singulari  et  corn- 
plicato  féliciter  curato;  Berlin,  1772,  in-8**. 
Parmi  ses  excellentes  dissertations  publiées 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin, 
nous  citerons  :  Sur  un  nœud  ou  ganglion  du 
second  rameau  de  la  cinquième  paire  de 
nerfs  du  cerveau^  avec  Vexamen  physiolo- 
gique du  véritable  usage  des  ganglions  des 
nerfs;  année  1749;  —  Description  anato- 
mique  des  nerfs  de  la  face  ;  année  1751  ;  — 
Recherches  anatomiques  sur  la  nature  de 
Vépiderme  et  du  réseau  malpighien;  2^  sur  la 
diversité  de  couleur  dans  la  substance  mé' 
dullaire  du  cerveau  des  nègres;  3"  description 
d'une  maladie  particulière  de  la  poitrine  ; 
année  1753  ;  —  Observations  sur  des  pierres 
trouvées  dans  les  différentes  parties  du 
corps  humxiin;  année  1754;  —  Observations 
sur  des  maladies  du  cœur;  années  1755  et 
1756;  —  Nouvelles  Observations  sur  Vépi- 
derme et  le  cerveau  des  nègres  ;  année  1757; 

—  Observations  sur  Venflure  extraordinaire 
de  V abdomen  ;  année  1758  ;—  Observations  sur 
quelques  maladies  assez  rares  ;  année  1759  ; 

—  Observations  sur  le  squirrhe  et  les  abcès 
du  cerveau;  année  1761  ;  —  Recherches  sur 
les  causes  de  la  folie  qui  viennent  du  vice 
des  parties  internes  du  corps  humain; 
année  1764;  —  Observation  sur  la  glande 
spinéale,  sur  la  cloison  transparente  et  sur 
Vorigine  du  nerf  de  la  septième  paire.  Parmi 
les  Lettres  adressées  à  Haller^  il  s'en  trouve 
un  grand  nombre  écrites  par  Meckel.      O. 
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La  Prusiê  LiUérairê,  t  II!.-  Hlrtcbloff,  UUtor,  Mtr. 
Btmdbueh,  -  Meusel,  Uxikon. 

MBCKBL  (  Philippe-Frédéric-  Théodore  ), 
•natoiniste  allemand,  fils  du  précédent»  né  à 
Berlin,  le  30  aTril  17ô6,  mort  le  28  mars  1803. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Gcettingue  et 
à  Strasbourg,  il  parcourut  pendant  trois  ans  la 
France,  l'Angleterre  et  TEcosse.  Nommé  en 
1779  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à 
Halle,  il  garda  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort, 
quoique  Paul  P**,  empereur  de  Russie,  qui  Ta* 
▼ait  appelé  en  1797  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
accoucher  l'impératrice ,  lui  eût  offert  remploi 
d'inspecteur  de  tous  les  hôpitaux  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  :  De  Labyrinihi  Auris  contentis  ; 
Strasbourg,  1774,  hi-4®  ;  —  plusieurs  Mé- 
moires juiàtomiqaes  dans  divers  recueils;  — 
une  Itaduction  allemande  du  Traité  des  Accou- 
chements de  Baudelocque;  Leipzig,  1783  et 
1791-1794,  2  vol.  in-8»;  —  des  notes  à  la  tra- 
duction de  la  Physiologie  de  Haller  publiée  par 
Sômmering,  et  à  VAnatomie  pathologique  de 
Vogtel.  O. 

Ueuiel,  Gelehrtes  Deutseklandt  t.  V.  —  Rotermund , 
Supplément  à  JOcher. 

MECKWLL{  Jean-Frédéric  )f  célèbre  anato- 
iniste  allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Halle,  le 
17  octobre  1781 ,  mort  dans  cette  ville,  le  31 
octobre  1833.  Il  étudia  la  médecine  à  Halle , 
GœttinRue,  Wurtzbourg  et  Vienne,  visita  la 
France  et  l'Italie,  fut  appelé  en  1806  à  la 
ehaire  de  chirurgie  à  Halle,  qu'il  échangea 
bientôt  après  avec  celle  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie. Il  fut  nommé  en  1829  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Ses  travaux 
contiennent  une  foule  d'observations  neuves  et 
ingénieuses  sur  la  formation  du  corps  humain.  Il 
est  un  des  fondateurs  de  la  tératologie ,  et  a 
beaucoup  contribué  aux  progiès  de  l'anatoroie 
comparée. 

Le  précieux  musée  anatomique  fondé  par 
son  grand -père  avait  été  beaucoup  enrichi  par 
lui  fut  acheté  après  sa  mort  par  l'université  de 
Halle.  On  a  de  lui  :  De  conditionibus  Cordis 
abnormibus;  Halle,  1802;  —  Journal  /iir 
anatomische  Varietàten  (Journal  contenant  des 
mélanges  anatomiques)  ;  Halle,  180ô,  in-8^; 
parmi  les  quatre  Mémoires  contenus  dans  cet 
ouvrage,  le  premier  est  du  père  de  Meckel;  — 
Abhandlungen  aus  der  menschlichen  und 
vergleichenden  Anatomie  und  Physiologie 
(Dissertations  concernant  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie comparées  de  l'homme  j;  Halle,  1806, 
in-8'»  ;  —  Beitrâge  zur  vergleichenden  Ana- 
tomie (Documents  pour  servir  à  la  connaissance 
de  l'anatoroie  comparée);  Leipzig,  1808-1811, 

2  vol.,  in-8*  ;  —  Uandbuch  der  pathologischen 
il  na^omte  (Manuel  de  l'Ânatomie  pathologique)  ; 
Leipzig,  1812-1818,  3  vol.,  in-8*^;  traduit  en 
français  par  Bréchet  et  Jourdan ,  Paris,  1825, 

3  vol.,  in-8**;  —  ifanc/ÔMcAder  menschlichen 
Anatomie  (Manuel  d'Anatomie  de  l'homme); 


1815-1820,  4  Tol.  iii-8«;  «•  Tabulx  anolo- 
mico-pathologicâB  ;  Leipzig ,  1817-1826,  in-foL; 

—  System  der  vergleichenden  Anatomie  (Syi- 
tème  d'Anatomie  comparée  )  ;  Halle,  1 821-1831  » 
5  vol.,  in -8**  ;  traduit  en  français  par  Riester  et 
Sanson;  Paris,  1827-1830,  7  vol.,  in..8'*;  -^ 
Anatomisch  -  physiologische  Beobachtungen 
(Observations  anatomiques  et  physiologiques); 
Halle,  1822,  in-8<';  —  Descriptio  Monslrorum 
nonnullorum;  Leiplg,  1826,  in-4*^.  Meckei» 
qui  a  donné  aussi  une  traduction  allemande 
très-augmentée  de  VAnatomie  comparée  de 
Cuvier  (Leipzig,  1808-1810,  4  vol.,  in-8''),  a 
encore  fait  paraître  depuis  1815  le  Deutsches 
Archiv  fur  Physiologie ,  revue  qui  prit  en  1826 
le  titre  de  Arichiv  fUr  Anatomie  and  Physio- 
logie ;  enfin,  il  a  publié  une  cinquantaine  de 
Mémoires  dans  divers  recueils.  O. 

CalUien,  MôdieinitcJUs  .Schrift,-Ux.  —  Omv«n.' 
Lexieon. 

MEGEBN  on  MBCRKNEN  ( Israël) ^  dessi- 
nateur et  graveur  allemand,  vivait  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle.  On  possède,  sous  le  nom 
d'Israël  Mecken  ou  Meckenen,  un  grand  nombre 
de  pièces  composées  dans  le  style  gothique  ;  mais 
il  n'est  pas  fadle  de  distinguer  si  l'on  doit  les 
attribuer  à  un  ou  deux  artistes,  ayant,  presque 
à  la  même  époque,  pratiqué  la  gravure  et  l'orfè- 
vrerie dans  la  même  ville.  «Il  parait  plus  con- 
forme aux  faits,  dit  M.  Renouvier,  d'admettre, 
avec  Zani  et  Ottley,  qu'il  y  a  deux  Israël,  bien 
qu'on  ne  puisse  pas  toujours  faire  la  part  exacte 
de  chacun.  L'examen  attentif  de  cet  œuvre 
mêlé  et  inégal  autorise  à  penser  que  le  plus 
vieux  commença  à  graver  après  le  Maître  de 
1466,  enseigna  son  art  à  son  fils  ou  son  neveu, 
et  travailla  conjointement  avec  lui,  quelquefois 
peut-être  aux  mêmes  planches.  Le  vieux  étant 
mort  en  1503,  le  jeune  continua  à  travailler 
jusqu'en  1527,  ajoutant  alors  à  la  signature 
commune  le  van,  qui  ne  se  trouvait  pas  sur  les 
planches  du  premier.  »  Plusieurs  pièces  des  Israël 
portent  avec  leurs  initiales  un  nom  de  pays ,  et 
on  doit  penser  qu'ils  résidèrent  princi[)alement  à 
Bocholt,  en  Westphalie.  Selon  Bartscb,  leurs 
compositions  possèdent  les  caractères  de  l'art 
gothique  sans  en  avoir  la  beauté  ;  M.  Passavant 
n'y  voit  qu'un  talent  fort  médiocre  et  peu  intel- 
ligent. En  général  les  Meckenen  furent  des  des- 
sinateurs défectueux;  «<  imbus  de  tout  le  manié- 
risme gothique  du  seizième  siècle  ;  ils  propagèrent 
un  type  pauvre,  reconnaissable  surtout  à  ses 
petits  bras  et  sa  grosse  tête  ».  On  cite  parmi  leurs 
nombreuses  estampes  tirées  des  sujets  delà  Bible: 
La  jeune  Marie  montant  les  degrés  du  temple, 
une  Vierge  entourée  de  matrones,  et  La  Pai-^ 
sion  de  Jésus,  K. 

Bartscb,  Manuel  du  Curieux,  VI,  184.  —  Joubert,  II, 
rs.  -  ottley.  II.  686.  —  Bralliot,  I  et  II.  —  Heller,  Ul. 

—  RenouTler,  Types  et  manUres  des  Peintres  graveurs, 
quinzlèoie  siècle,  p.  76-78.  —  Passavant,  Le  Peintre 
graveur  i  Leipzig,  1860,  p.  lis. 

MBCKLBMBOUR6 ,  famille   souveraine  da 
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U  Moniteur  vnivenel^  an  u  (HM),  ilfl;  an  ti.  MT.  — 
Thlere.  UiUoire  de  la  BévoiuUon  françaUe,  %.  V, 
p.  ses.  —  A.  de  UinarUne .  HUt.  de»  Girondins ,  t  VIII, 
Ihr.  LXI,  p  ses.  -  Quérard,  La  tranee  UtUr.  -  Voir 
•Mal  l'arliele  Robespuuirb. 

MBDA  (  Jean  db  ).  Voff.  Jean. 

MÊDAiLLB  (  JeaH'Paul  ),  fondateur  d'ordre^ 
né  vers  1615,  mort  à  Auch ,  le  13  mai  1A87.  Il 
donna  de  nombreuses  missions  dans  les  diocèses 
de  TônkNise,  de  Rodez,  d'Anch ,  et  da  Pay. 
Il  établissait  partout  où  il  prêchait  des  associa- 
tions d'hommes  et  de  femmes ,  chargées  plus 
spécialement  de  conserver  et  d'étendre  les  fruits 
de  la  mission.  Il  fonda  en  1651, sous  le  nom  d'/iu- 
titut  dêâ  ScBurs  de  Saint-Joseph ,  une  congre- 
galion  régulière  de  femmes,  qui,  entièrement 
livrées  au  service  de  Dieu ,  exerçaient  la  chanté 
auprès  du  prochain.  Henri  de  Maupast,  évèque 
du  Puy,  le  seconda  dans  la  création  de  ce  nouvel 
ordre,  qui  fut  approuvé  par  le  roi  en  4674.  Mé- 
daille en  composa  les  règle?,  dont  il  emprunta  les 
éléments  à  la  constitution  des  jésuites  ;  il  y  ajouta 
les  observations  de  sa  longue  expérience,  et  fit 
de  son  œuvre  un  des  codes  les  plus  remarqua- 
bles qui  régissent  les  modernes  sociétés  reli- 
gieuses. Cet  institut  prit  bientât  un  accroisse- 
ment considérable,  et  a  survécu  à  la  révolution 
de  1789.  U  est  aujourd'hui  répandu  dans  le  monde 
entier  ;  mais  la  maison  mère  est  toujours  restée 
au  Puy. 

Son  neveu,  Pierre  Màdaillb,  mort  le  8  sep- 
tembre 1709,  à  Toulouse,  fit  aussi  partie  de  la 
Société  de  Jésus.  Il  est  auteur  d'un  recueil  de 
Méditations  sur  les  Évangiles;  Toulouse, 
1703, 2vol.in-i8,  plusieurs  fois  réimprimé.  H.  F. 
J.  Prat,  rie  du  P.  Paul- Antoine  Dauphin,  —  Mon- 
tenin,  Uiit,  de  Notre-Dame  du  Pug,  —  CaiHau,  Les 
Gloires  de  Notre-Dame  du  Pug. 

MÉDARD  (  Saint  ) ,  é?6que  de  Noyon,  né  vers 
450y  au  village  de  Sallency,  près  Noyon,  mort, 
suivant  le  P.  Lecointe,  en  545  (1).  Son  père, 
qui  se  nommait  Nectardus,  était  de  la  race 
franque;  sa  mère,  Protagia,  de  U  race  gallo- 
romaine.  On  ajoute  qu'il  eut  pour  frère  jumeau 
saint  Gildard ,  évéque  de  Rouen.  Médard  fut 
élu  vers  530  évéque  de  Yermand;  mais  ce  ter- 
ritoire ayant  été  désolé  par  les  barbares,  il  trans- 
féra l'année  suivante  le  siège  de  son  évôché  à 
Noyon,  forteresse  redoutée.  L'an  532  mourut 
saint  ËleuUière,  évèque  de  Tournai.  Invité  à 
joindre  le  titre  d'évèque  de  Tournai  à  celui  d'é- 
vèque  de  Noyon,  Médard  refusa  d'abord  la 
nouvelle  dignité  qui  lui  était  offerte;  le  roi  CIo- 
talre  intervint  lui-même  dans  cette  affaire ,  et 
l'union  des  deux  sièges  sous  l'autorité  d'un  même 
pasteur  fut  accoroplie.  Les  successeurs  de  saint 
Médard  furent  comme  lui  évêques  de  Noyon  et 
de  Tournai  jusqu'à  1146  :  la  divDsîon  des  deux 
sièges  fut  alors  rétablie.  Saint  Médard  fut  un 
des  évêques  les  plus  honorés  de  son  temps. 
Ayant  appris  qu'il  était  près  de  mourir,  le  roi 

(J)  Suivant  Pagt .  dont  la  coi^ecture  parait  nolns  vral- 
tembbble ,  en  6bf . 
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Glotaire  vint  fui  rendre  une  dernière  visite  à 
Noyon ,  et  fit  ensuite  transporter  sa  dépouille 
mortelle  dans  la  métairie  royale  de  Crooy,  aux 
portes  do  Soissons.  C'est  sur  le  tombeau  de  saint 
Médard  que  s'éleva  bientôt  la  célèbre  basilique 
qui  porte  son  nom.  B.  H. 

Oregorioa  Toron.,  Hist,  franc.,  lib.  i,  c.  i9.  -  Idem  « 
De  Gloria  Confeu.,  c.  «t.— /i^iia  S,  Aledardi,  a  Ralbodo, 
Norlom.  eplac..  apud  Surium,  8  Junk.  —  GalHu  Christ.^ 

t.    IX,  col.    979. 

MEDB  (Joseph  ),  savant  théologien  anglais,  né 
en  octobre  1586,  à  Berden  (comté  d'Essex),  mort 
le  1^  octobre  1638,  à  Cambridge.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  du  Christ  à  Cam- 
bridge, il  devint  agrégé  de  cette  maison,  et  fut 
nommé  professeur  de  langue  grecque;  il  con- 
serva cette  chaire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.x  En 
1627  il  fut  élu  président  du  collège  de  La  Trinité 
à  Dublin,  sur  la  recommandation  du  savant  Usher; 
mais  il  refusa  cet  honneur.  Il  se  dévoua  si 
absolument  au  travail^  qu'il  faisait  servir  à  ses 
vues  le  temps  même  de  ses  récréations  ou  de  ses 
promenades;  aussi  avait-il  parcouru  presque 
tout  entier  le  cercle  des  connaissances  de  son 
temps,  et  il  était  im'tié  même  à  l'anatomie  et  à 
l'astrologie.  Les  leçons  continuelles  qu'il  faisait 
sur  Homère  lui  donnèrent  une  intelligence  par- 
faite de  cet  auteur  ;  et  comme  il  confrontait  soi- 
gneusement le  texte  grec  avec  l'hébreu,  le 
chaldéen  et  le  syriaque,  il  se  rendit  en  même 
temps  toutes  ces  langues  familières.  On  a  de 
lui  :  Clavis  apocalyptica,  ex  innaiis  et  insitis 
visionum  characteribtis  eruta  et  démons* 
trata;  Cambridge,  1627,  in-4o;  trad.  en  an- 
glais, Londres,  I750,  in-4o,  et  en  1833,  in-8o: 
cet  ouvrage  a  longtemps  passé  pour  cofitenir 
l'explication  la  plus  rationnelle  des  révélations 
de  saint  Jean  ;  —  AhoUt  the  name  Bvcnaonipiov 
andently  given  to  the  Holy  table;  Londres» 
1637,  ln-4'';  —  Abimt  churches  in  the  Apos» 
tles*  time;  Londres,  1638,  in-4''.  Après  sa  mort 
,on  a  publié  des  Sermons ,  des  Discours  sur  di- 
vers textes  de  l'Écriture  Sainte,  des  Disserta^ 
lions ,  etc.  Le  docteur  Worthington  a  fait  paraître 
en  1672  la  meilleure  édition  des  Œuvres  de 
Mede  (  Londres ,  in-fol.  ).  P.  L— t. 

U/e  of  Joseph  Mede,  à  la  tête  dea  OBuvres  (Mit, 
1871).  .-*  éname  Mlddleton,  Evangelieûl  Biogtaphy^ 
III,  78-101.  —  Gbattfeplé.  Nouv.  Dut.  hiat. 

MBDKM  {Anne-Charlotte- Dorothée  ne), 
duchesse  de  Courlande ,  née  le  3  février  1761» 
à  Mesothen  (Courlande),  morte  le  20  août  1821, 
à  Lœbichau  (  duché  d'Altembourg  ).  Issue  d'une 
an<)^nne  famille  de  Courlande,  elle  était  fille 
cadette  de  Jean-Frédéric  de  Medem ,  comte  de 
l'Empire,  qui  vers  1765  épousa,  en  troisièmes 
noces,  une  femme  d'un  esprit  supérieur,  Élise 
von  der  Recke.  Dorothée,  dont  la  beauté  était 
remarquable,  se  maria  le  6  novembre  1779  avec 
Pierre  de  Biren,  déjà  veuf  de  deux  femmes,  et 
fut  ainsi  élevée  au  rang  de  duchesse  de  Cour, 
lande.  Ce  prince  défendait  avec  une  inOëxlfite 
fermeté  son  droit  de  souveraineté  contre  les  pré* 
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tentions  d'une  noblesse  jalouse  de  son  pouvoir, 
el  opposait  aux  doléances  des  états  de  Varsovie  | 
des  plaintes  non  moins  vives.  La  jeune  duchesse 
réconcilia  les  «parties  par  sa  douce  et  sage  naé-  , 
diation.  Grâce  à  son  humeur  enjouée  et  à  ses  i 
talents  en  musique ,  elle  parvint  à  répandre  quel- 
que joie  sur  la  vie  soucieuse  de  son  mari,  af- 
fligé par  des  querelles  de  toutes  espèces.  Le  voyage  I 
qu'elle  fit  avec  lui  en  Italie,  en  1784,  contribua 
beaucoup  au  développement  de  son  esprit.  Lais-  j 
sant  Pierre  en  Allemagne ,  elle  fut  forcée  de  re-  | 
▼enir  à  Mittau,  où,  en  1787,  elle  donna  le  jour 
à  un  fils;  mais  les  sollicitations  pressantes  du  | 
conseil  àe  régence  ne  purent  la  décidera  prendre 
les  rênes  du  gouvernement.  La  mort  du  prince 
héréditaire,  arrivée  en  1790,  a<îhevade  détruire  [ 
tout  espoir  de  réconciliation  entre  le  duc  et  ses 
•ujeU.  Accompagnée  de  sa  sœur  consanguine,  j 
ÉUse^de  Recke,  qui  fut  la  (ilus  fidèle  de  ses  amies, 
JDorothée  se4)résenta  jusqu'à  trois  fois  devant 
les  étals  de  Varsovie  pour  plaider  la  cause  de 
son  époux.  En  1792  elle  venait  d'obtenir  une  dé- 
cillOQ  satisfaisante,  au  moins  en  apparence,  pour 
les  deux  parties  lorsque  la  dissolution  de  la  ré- 
publique de  Pologne  vint  tout  remettre  en  ques- 
tion. Privés  d'appui  de  ce  côté,  menacés  de 
l'autre  par  les  symptômes  révolutionnaires  qui 
se  manifestaient  parmi  les  paysans,  les  con- 
seillers de  la  régence  tirent  des  ouvertures  à  Ca- 
therine II  et  lui  envoyèrent  leur  soumission 
(18  mars  1795).  Dix  jours  plus  tard,  le  duc 
Pierre ,  qui  se  trouvait  déjà  à  Pétersbourg,  signa 
son  abdication  (  28  mars),  moyennant  une  rente 
annuelle  de  36,000  écus,  qui  lui  fut  assurée  à  Lui 
eUk  ses  enfants.  Après  la  mort  de  son  mari 
(13  janvier  1800),  la  duchesse,  devenue  tutrice 
de  ses  quatre  filles,  résida  tantôt  à  Berlin ,  tantôt 
dans  son  domaine  de  Lœbichau  J  dont  elle  avait 
acquis  la  propriété  en  1796;  elle  fit  aussi  de  fré- 
quents voyages  à  Pétersbourg ,  à  Mittau  et  à 
Paris,  et  concourut  dans  ces  différentes  villes  à 
la  formation  d'établissements  de  charité.  De  ses 
quatre  filles,  la  puînée,  Pauline,  née  en  1792, 
avait  épousé  le  prince  Frédéric  de  Hohenzollem- 
Hechingen ,  mort  en  1838  ;  et  la  cadette ,  Doro- 
thée, née  le  21  août  1793,  est  mariéedepuis  1809 
avec  le  duc  Edmond  de  Talleyrand-Périgord.  K. 
Tiedge.  Dorolhea.  tetite  Herzogin  vomMurtand,- 
UIpzig .  1818,  iD-80 

MEDEBER  {Johann-Nepomuk)  ^  littérateur 
allemand,  né  le  2  janvier  1734,  à  Stœckelbcrg. 
mort  le  13  mai  1808,  à  Undshut.  Admis  dans  la 
compagnie  de  Jésus ,  il  fut  nommé  en  1777  con- 
servateur de  la  bibliothèque  d'Ingolstadt  et  en 
1780  professeur  d'histoire  à  l'université  de  cette 
ville.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  Idea  syste- 
matis  historix  Germante»  ;  Ingolstadt,  1769, 
10-80;  —  De  GaribaldOf  duce  Bavart*  ;  ibid., 
1772,  in-4«;  —  Beytrxge  zur  Gtschichte  von 
Bayer n  (Essai  sur  l'histoire  de  Bavière);  Ra- 
tisbonne,  1777-1780,  gr.  in-8'»;  -^Annales  In- 
golstadiensit  Académie;  iDffiUiâàU  1772-1782» 
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4  part,  in-4'*;  ces  annales,  commencées  par  Ros*> 
marus  et  Engefdus ,  s'étendent  jusqu'à  1772  ;  — 
De  Ingolstadt  Schedion  historicum;  ibid.» 
1791,  m-8";  —  Gesehiehtedesûralten  Kœnig- 
lichen  Maierhofes  Ingolstadt  (Histoire  de 
l'antique  domaine  royal  d'Ingolstad);  ibid.,  1807, 
in-8«.  K. 

ûer  Bfograph,  vill.  -  ReUrd,  IMerar,  Handbuek, 
(,98.  —  Measel,  CeUhriei  Deuttchland,  V,  106.  — 
Westeorteder,  Beytrwge  zur  vaterlmid.  Historié,  I. 

MEDHURST  {Walter-Henry),  sinologue  an- 
glais, né  en  1796,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
24  janvier  1857.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  consécra- 
tion sacerdotale,  il  entra  dans  la  Société  des  Mis- 
sions étrangères,^  et  fut  envoyé  dans  l'Inde.  En 
1822  il  s'établit  à  Batavia,  et  prêcha  l'Éyangile  aux 
peuplades  à  demi  païennes  de  l'archipel  malaisien. 
Après  avoir  passé  deux  ans  en  Angleterre,  il  re- 
tourna en  1838  au  poste  qu'il  avait  choisi,  et 
passa  en  1843  à  Shangdi,  d'où  il  fit  de  temps  à 
autre  des  excursions  dans  l'intérieur  de  la  Chine. 
En  1856  il  revint  à  Londres.  L'activité  littéraire 
de  ce  missionnaire  a  peut-être  surpassé  son  zèle 
apostolique  ;  connaissant  à  fond  le  chinois ,  le 
japonais,  le  javanais,  le  malais  et  plusieurs  lan- 
gues d'Europe,  11  a  laissé  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Journal  of  a 
Tour  through  oriental  countries  of  MaXacca; 
Singapour,  1828;— iin  Engli&h  and  Japanese 
Vocabulary:  Batavia,  1830,  gr.  in-8''  ;  ce  recueil, 
imprimé  en  Uthographie,  contient  environ  7,000 
mots  jaQpnais;  —  Dictionary  of  the  Kokê- 
keen  Dialect  ofthe  Chinese  Language  ;  Macao, 
1832,  gr.   n-4*  ;  —  Comparative  Vocabulary 
ofthe  cMnese,  corean  and  japanese  tangua- 
ges;  BaUvîa,  1835,  in-8»;—  China,  ils  state 
and  prospects;  Londres,  1838,  in-8*';  —  Chi- 
nese repositary  ;  Canton,  1838-1851,  20  vol. 
in-8'»;  —  Chinese  and  English  Dictionary; 
Batavia,  1842-1843,  2  vol.  in-4";  —  Chinese 
Dialogues  ;  Shangaï,  1844,  in  8*»  ;  —  une  édition 
du  Shu-King,  livre  religieux  des  Chinois;  Shan- 
gaï   1846;  —  English  and  chinese   Dictio- 
nary; Shangaï,  1847-1848,  2  vol.  in-4«;  — 
Chinese  Miscellaniesi  Shangdi,  1849-1853, 
3  vol.  in-8".  K- 
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MÉDICIS  (Maison  DES),  en  italien  db'  Ms- 
MCI,  célèbre  famille  florentine,  qui  s'éleva  à  la 
souveraineté  dans  le  quinzième  siècle.  Ses  ori- 
gines sont  obscures  quoique  elle  ait  trouvé  des 
généalogistes  qui  Tout  fait  remonter  jusqu'à 
Charlemagne  (l).  C'est  seulement  à  partir  du 


(1)  Us  Médicl»  porUlenl  dans  leur»  arraoUrlei  «Ix  ^«^ 
ou  «lobules.  L'origine  de  ce  signe  héraldique  •  «éj«- 
rersemenl  exposée.  D'après  un  oorrage  manuscrit  cKé 
par  Roscoe  et  Intllulé  OritiM^  •  Dntmdema  dOta  Cm 
de'  MedM,  Aytnr^o  de  Médlds,  l'un  des  patoJlM  de 
Charlemagne,  tua  «n  géant  nommé  Mugcllo,  et  obtint  ie 
privilège  de  porter  dans  scsarmea  six  palU  <>«^1»«». 
comme  souvenir  des  six  balles  de  fer  qui  étalent  atta- 
ebées  *  la  massue  de  «on  adversaire.  S»il"nl  nue  «jg- 
Blon  plus  commune,  et  qui  n'ert  pas  plus  fondée,  le»  jwjto 
feraient  de»  pUlule»  et  rappelleraient  la  profesalpa  «*- 
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treizième  siècle  que  de»  menrisres  de  cette  fii- 
-fliille  figurent  dans  Thistoire.  Les  ridiesseeoon- 
^érabtes  qu'elle  avait  ^Ksqaises  par  4e  commerce 
im  aasuraient  une  poissante  hifliience.  En.  1251, 
••on  Jean  ùe  Médigis  pénétra  avec  nn  corps  de 
•cuit  florentins  à  travers  rarmée>loinlMinite  qni 
assiégeait  la  forteresse  deScarperia,  etentr»dans 
la  place.  £n  1342,  Ganthier  de  firienne,  duc  d^A- 
thènes  et  seigneur  de  Florence,  ayant  fait  mettre 
à  mort  un  autre  Jean  de  MéoictSy  sous  prétexte 
qu'il  n^avaitpas  défendu  assez  vigoureusement 
Locques  contre  les  Pisans,  les  Médicis  entrèrent 
^ans  une  conspiration  contre  lui,  et  contribuèrent 
à  délivrer  la  république  de  sa  tyrannie.  Peu  de 
temps  après  ils  se  mirent  à  la  tète  de  la  révolu- 
tion bourgeoise  ou  du  popolo  grosso^  qui  en- 
leva la  suprématie  à  la  noblesse  (1344).  En 
1348,  un  François  de  Médicis  étaitpremier  ma- 
^strat  de  Florence,  lorsque  la  peste  noire  rava- 
gea cette  ville.  Mais  les  véiitables  fondateurs  de 
4a  grandeur  de  cette  famille  furent  Salvesiro  et 
Jean  de  Médicis  {voy,  les  articles  suivants). 

Ten  Hoven,  Mëmoiret  ffénéalegiques  de  la  Maison  de 
MédteU;La  Haye,  1778,8  part.  ln-8«. 

-itÉDias  (  Salvestro  de  ),  homme  d*État  flo- 
rentln,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quator- 
-zième  siècle.  L'expulsion  de  Gauthier  de  Brienne 
«n  1343,  la  révolution  du  popolo  grosso  (la 
tMrargeoisie)  en  f  344,  furent  suivies  do  triomphe 
«4tt  popolo  minuto  (la  populace),  et  la  repu- 
i))ique  de  Florence  devint  de  plus  en  plus  dé- 
^nocratique.  Mais  le  parti  vainqueur  se  divisa. 
Beaucoup  de  nobles,  qui  s'étaient  d'abord  acti- 
vement mêlés  au  mouvement  populaire,  ma- 
nifestèrent des  tendances  oligarchiques.  Un 
4le  leurs  principaux  moyens  pour  s'assurer 
du  pouvoir  fut  de  faire  rendre  une  loi  par  la- 
qnelle  toutes  les  personnes  suspectes  d'appar- 
tenir au  parti  gibelin  étaient  exclues  de  tonte 
participation  aux  affaires  publiques  et  pouvaient 
être  mises  en  jugement.  La  liste  de  ces  suspects 
iammoniti,  avertis)  était  laissée  à  la  discré- 
tion des  prieurs,  qui  pouvaient  facilement  y  com- 
prendre leurs  ennemis  (1357).  Cette  loi  odieuse 
provoqua  une  conspiration,  à  la  tête  de  laquelle 
«e  placèrent  Bartolommeo  de  Médicis,  fils  d'A- 
Jamanno,  qui  en  1344  avait  conduit  les  bouchers 
i  l'assaut  des  nftisons  nobles,  et  deux  ammoni^i 
Ificcolo  del  Buono  et  Domenico  Bandini.  Le 
complot  fut  dénoncé  à  la  seigneurie  par  1^  légat 
-du  pape, qui  avait  reçu  des  ouvertmes  des  con- 
jurés. Médicis,  se  doutant  quMIs  étaient  trahis, 
révéla  tout  à  «on  frère  Salvesiro.  Celui-ci  s'em- 
ploya à  l'effet  d'obtenir  des  prieurs  le  pardon  de 
fiartolommeo,  et  détourna  leur  attention  sur  del 
Buono. et  Brandini,  qui  furent  décapités.  La  loi 
j^es*«ttftpect6  eontinua  d-être  appliquée  avec  une 
frigoem*  arbitraire,  et  devint  entre  les  mains  de 
'la  puissante  fâhiille  des  Albizzi  uTi  terrible  ins- 

-  4leale  (tea  premiers  membre»  de  cette  famille,  l.n  mots 
jêux  èalleM  l  { Aile  paUe  )  I  devlnreat  le  ori4e  ralUeMCMt 
«tot  Médtcls. 
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tiwnent  de  tyrannie  et  de  proscription.  £nfia, 
■une  opposition  poissante  se  forma  contre  les 
Aibnzi.  Salvestro  de  Médicis,  qui  en  était  on  des 
tbeh,  arriva  aux  affaires  comme  gonfalonier  de 
k  justice,  en  1378.  Il  demanda  aussitôt  Tabolitioa 
de  la  loi  des  antmoniti,  et  ne  l'obtint  qu'après 
des  lattes  sanglantes,  où  le  parti -de  la  bourgeoi- 
sie, commandé  parles  Rioci,  eat  à  repousser  à' 
la  fdis  les  nobles  et  la  popolace.  Le  triomphe 
des  Rioci  et  des  Médicis,  leurs  alliés,  ne  fiit 
pis  de  longue  douée,  lie  parti  ^guelfe  reprit  l'A- 
vantage <n  1381,  et  Salvestro  fut  banni;  mais 
«a  eoufte  admimstraition  s'avait  pas  moins  jeté 
les  fondements  de  la  (grandeur  de  sa  maison. 
Après  la  mort  de  Salvestro,  son  fils,  Veri,  jouit 
d'une  grande  oonsidératioB  p^rmi  le  peuple. 
Lors  de  la  révolte  contre  le  getifolonier  Al- 
bizEi,  en  1393,  -les  insurgés  vinrent  loi  de- 
mander de  se  iMit9e  à  leur  tête  ;  H  n'y  consentit 
pas,  et  les  décida  à  déposer  les  armes.  Sa  prn- 
'deooe  en  cette  occaskNi  faillit 'perdre  sa  famille; 
car  les  JlMx.ii  vainqueurs  n'épargnèrent  pas 
leurs  adversah-es.  En.  1400,  sous  prétexte  de 
conspiration,<ils  proscrivirent  OB  frappèrent  d'In- 
capacité politique  tout  le  parti  gibelin.  Les  Mé- 
dicis, enveloppés  dans  le  malheur  de  leur  parti  et 
exclus  des  charges  publiques,  s'appliquèrent  au 
commerce,  et  surtout  à  la  bnique.  Ils  augmentè- 
rent ainsi  rapidement  leur  fortune,  et  préparèrent 
lenr  retour  aux  grandes  dignités  de  la  répu- 
:blique.  Z. 

Amralrato,  Jstorie  FiorenUne.-  Vlliani,  Morie,  dans 
ie&  Scriptorei  Berum  ItaUeaPum  de  Miiratori,  t.  XIII 
et  XIV.  -  Razzi,  rUa  di  Salvestro  de'AUdici.  —  stroizl, 
Ristretto  délia  famiglia  de  JUedici  ;  Florence,  16I0.  — 
Brycius  PiUeafius,  historia  Medicsea;  Anvers,  1898.  — 
Moreni,  Série  d^autori  di  opère  risguardanti  la  célèbre 
famiglia  Medicif  Florence,  1816.  -  Litia,  Famiglie  oe- 
lebri  Jtaliane,  i^-fol.  fascic.  XVII;  Milan,  1787-1880.  » 
MeMe,  Mentons  oftke  Hause  tff  Medieie. 

wéDMis  (Jean  de),  né  en  1360,  mort  le 
20  février  1428.  Il  avait  quarante  ans  lorsque 
les  Albizzi  proscrivirent  sa  famille;  mais  il  ne 
fut  pas  compris  dans  cet  arrêt.  Les  Albizzi  sa- 
vaient qu'il  n'était  pas  ambitieux ,  et  ils  crai- 
gnaient, en  le  bannissant,  de  révolter  le  peuple, 
qui  l'aimait  à  cause  de  son  affabilité,  de  sa  mo- 
dération, de  sa  iHbéralité.  Le  commerce  lui  pro- 
curai dimmenses  richesses.  Il  ne  clieicha  jamais 
les  honneurs,  et<  fut  nommé  snccessivement 
membre  de  la  seigneurie  en  1402,  1408,  et  1417; 
un  des  dix,  do  conseil  de  guerre  en  1414  ;  et  gon> 
faloiiier  de  la  justice  en  1421.  Il  eut  de  sa  femme, 
'Picatrdaori,  deuxifils,Go8meet  Laurent.  Machiavel 
raconte  que  sur  son  lit  de  mort  il  leur  adressa 
les  paroles  suivantes  :  «  Je  meurs  content,  mes 
'enfants,  puisque -je  vous  laisse,  avec  les  richesses 
el'la  santé,  un  état  tel,  que  si  vous  suivez  mou 
exemple,  vous  pouvez  vivre  honorés  et  respectés 
dans  le  lieu  qui  vous  a  vus  naître.  L'idée  la  plus 
consolante  pour  moi  en  ce  moment,  c'est  que 
me  conduite  n*a  apporté  de  préjudice  à  personne, 
et  qu'on  contraire  j'ai  tAché  de  rendre  service  à 
^loos  par*  tous  le8r<rooyens  qui  ont  été  en  mon 
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^Dvoir.  Je  TOUS  en  conjure,  que  ce  senëment     lance  de  tos  concitoyens;  car  c'est 
'toit  la  règle  constante  de  votre  condoite.  X^uant 
wax  honneurs  de  la  répubUqoey  si  voua  ikmiIm 
*irivfe  tranquilles,  n'acceptes  que ceuK  auiLqoatB 
«oos  serez  «{ipciés  par  lea  lois  et  par  «la  biiBTfH- 
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OLercioe 
d'un  ponvoir  obtenu  par  la  violeace,  :et  non  da 
pouvoir  qui  nons  eU  confié  volontairement,  qui 
(ait  naître  les  haines  et  lea  divisions.  » 
MMblavel,  ia  Jttarie  FUtrmUin». 


TABL'Eàir  «ÉHfikLMtfQUB  V»  JBAR  DE  HKOICI8. 

Jean  (Gtorannl  de  Medici). 
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Cosme. 

I 


JfBD,  U%3. 

Cosme,  14S9. 


Gbwki. 


Laurent. 
Plerre-Françob,  IW. 


1«imbltta,  Bianca,  Marte,  -Lanrent  1 


ÊMilesaloa,  Luatca,  MadeMineT^iiUen  il,  Fierre  U, 

HtppnlyM,  Laureiitll, 
ills  duc 

naturel;     d'Urbin. 
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Jattml. 
Joies, 


Laurent. 

I 

Pierre-François. 


Jean, 
deCa«L 
Sforza. 
I 


(Léon  X).  (Ciément  VII}.  assassin  du  duc    cbef  dès  Bandes 
Ateundre.  "'-- 


Alexandrêr*^ is  nalutî 
■dnc  de  Fii»r«me» 
tué  en  1687. 


Cosme  I, 

.grand-dne  de 

Toscane. 


Mteicis( CoMne  J«^  de),  cbef  de  larépa- 
.Uique  florentine ,  surnommé  rancien  et  le 
Père  de  la  patrie,  ûïs  de  Jean  de  Médicis,  né  en 
1389,  mort  le  l*'  août  1464.  Du  vivant  de  son 
:père,  il  s'occupa  activement  des  immenses  opé- 
rations commerciales  qui  avaient  enrichi  leur 
maison.  Il  se  rofila  aussi  <\e%  affaires  publiques. 
Teintait  son  crédit,  dès  1414,  que  Baltbasar 
Cossa,  qui  avait  été  élu  pape  sous  le  nom  de 
Jean  XXUI,  sommé  de  se  rendre.au  concile  de 
Constance  pour  y  faire  valider  son  élection, 
choisit  Cosme  pour  raccompagner.  Après  de 
longs  débats  Télection  de  Balthasar  Coasa  fut 
annulée.  Les  Médicis  n'abandonnèrent  pas  leur 
ami  dans  l'infortune.  Us  le  rachetèrent  des 
mains  du  duc  de  Bavière,  et  lui  offrirent  on  asUe 
à  Florence.  Balthasar  Cossa  mourut  en  1419, 
et  Ton  prétend  que  les  Médicis  s'emparèrent 
des  immenses  richesses  qu'il  avait  amassées 
pendant  son  pontificat;  mais  celte  assertion, 
accréditée  par  les  ennemis  de  cette  famille,  est 
fausse,  car  les  biens  du  cardinal  Cossa  suffirent  à 
peine  au  payement  de  ses  legs  et  de  ses  dettes. 
Après  la  mort  de  son  père,  en  1429»  Cosme,.  qui 
^vait  déjà  été  prieur  en  1416,  lui  sucQéda  dans 
la  direction  du  parti  populaire.  «  Une  politesse  et 
une  bienveillance  soutenues  pour  ses  concitoyens 
d'un  rang  supérieur,  ^ne  sollicitude  constante 
pour  les  intérêts  et  les.  besoins  des  classes  infé- 
rieures, qu'il  soulageait  avec  une-générosité  sans 
bornes,  caractérisèrent  toujours  sa  conduite. 
Par  là  il  se  fit  de  nombreux  et  de  zélés  parti- 
sans parmi  les  citoyens  de  toutes  les  classes  ; 
mais  il  envisagea  plutôt  ce^e, popularité  comme 
le  gage  de  raffermissement  du-  crédit  dont  il 
jouissait  que  comme  un  moyen  d'étendre  sa  do- 
mination au  détriment  de  sa  patrie.  »  —  «  U  n'y  a 
jamais  eu,  dit  Voltaire,  de  famille  dont  la  puis- 
sance ait  été  fondée  sur  des  titres,  aussi  1^1- 


times  (1).  M  Les  Àlblzzi  voyaient  avec  colère  la 
puissance  toujours  croissante  des  Médicis,  et, 
persuadés  qu'il  serait  bien  trop  tard  pour  s'y 
opposer,  saisirent  l'occasion  iavoraUe  que  leur 
offrit  l'élection  de  Bemando  Guadagni,  leur  par- 
tisan, à  la  placedegonfalonier  en  septembre  1433. 
Cosme,  cité  à  comparaître  au  palais  de  la  Sei- 
gneurie,  fut  arrêté.  Comme  il  connaissait  l'a- 
charnement ^e  ses  ennemis,  il  s!attendait  à  être 
étranglé  ou  empoisonné  dans  sa  prison;  -mais 
l?bonnêteté  de  son  gardien ,  Fré^léric  de'  Maia- 
valti^  le  préserva  de  oe  danger,  et  la  v^alité  du 
gonfalonier  le  saava  d'uaeacondaomation  à  mort. 
Guadagni, gagné, par  im  don  de  mille  florins,  sou- 
mit à  la  déiibération  de  la  seigneurie  un  ban- 
nissement de  dix  ans  à  Padoue.  La  proposition 
fut  adoptée, au  désespoir  de  RinaldoAlbizzi,  qui 
voyait  dans  cette  demi^nmesure  la  ruine  future 
de  sa  lamille  et  de  son  parti.  Cosme  .quitta  la 
Toscane,  le  3  octobre  1433.  et  se  rendit  à  Pa- 
doue. Grâce  à  l'intervention  de  l'ambassadeur 
vénitien  Andréa  Donato  auprès  de  la  Seigneurie, 
il  obtint  de  fixer  sa  résidence  partout  où  il  vou- 
drait dans  le  .territoire  yénitieq,  pourvu  qu^il 
restât  à  une  distance  de  cent  soixante-dix  .milles 
de  Florence.  U  s'établit  à  Venise^  où  il  futpar- 
.faitemeAt  accueilli.  Les  Florentins  ne  tardèrent 
,pas  à  le  regretter.' Jlinaldo  Albizzi.fut  banni,. et 
Cosme  rappelé.  Son  retour  fut  un  triomphe,  et 
dès  lors  sa  vie  offrit  une  suite  ininterrompue  de 
.prospérités.  Il  comprit  qu'après  la  ruine  des  Al- 
blzzi il  n'aurait  rien  à  .craindre  à  l'intérieui:, 
pourvu  que  des  causes  extérieures  ne  vinssent 
pas  le  troubler^  et  qu'il  serait  à  l'abri  de  toute 
cause  perturbatrice  extérieure  s'il  parvenait  À 
établir  l'équilibre  entre  les  quatre  grandes  puis* 
sanccs  de  l'Italie  (Naples,  Rome,  Venise,  Milaa) 

0)  Roseor,  F^iôdeiduirent  tf««MdJels,  p.I,  p.  16,  tnê, 
de  Thurot. 
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li0»  des  exilés  qui. sons  le«  ordres  d«  Bemardo 
Nwdly  et  de  eoacert  avec  Diotisalvi  Neronî,  occu«- 
pàrentPrato»eDl470;  la  révolte  de  yolterra,8iii- 
Tie  delà  pvfseet  de  la  dévastation  de  cette  ville^^ 
1472,  sont  les  principaax  faits-de  Thisloîre inté- 
tiisre  de  Florenee  dé  1469  à  t476.  Dana  set  mp- 
parts  avee  les  antres  États  italiens,  cette  TiU» 
n'était  pas  restée  an  rang  où  Ciosme  i'aivait  pla* 
cée  ;  mais  le  système  d'équilibre  étatiM  par  ce 
piîuce  subsistait  enoore,  et  assurait  la  tranquiUiié 
de  lac  république  florentine.  Le  2  novembre  1474 
Fhwence  et  Ventee  signèrent  avec  Galeas  Sforza, 
dos  de  Mila»/uae  ligne  défensive  pour  vingt- 
cinq  ans.  Il  fut  convenu  que  cbaôtiio  de  ces 
trois  puissances,  entretiendrait^  mèneen  tempe- 
de  paix,  trois  raille  chevaux  et  deux  mille  fantae* 
aias.  Dans  une  guerre  sur  terre  elles  devaiettb 
réunir  entre  ellesr  vingt  et  un  miUe  chevaiKX  efe 
qnatorze  mille  fontassins,  de  telie  sorte  cepeiH 
dant  que  Florence  ne  contribuerail  qae  dans  la 
proportion  de  deux  sur  fanii.  Dans  les  guerres 
maritiBies  les<  Florentin»  et  le  doc  de  Milan 
s^éngageaienti  chacun  à  fournir  &,000  flwms  par- 
nois  aux  Vénitiens.  Les  parties  contractantes 
invitèrent  le 'duc  deFerrare^  le  pape  et  ie  roi  4to 
Naples  Ferdinand  à  entrer  dans  cette  alliance. 
Le  duc  de  Ferraiey  adhéra  le  13  février  1471^  ;< 
le  pa|ie  et  Ferdinand  do— èremt  des  assorances 
de  bonne  voioaté,  maie  reinsèKBt  de  prendre 
de»  engagements.  Itanqnilei  an  dedans  et  à 
Tabr»  de  tont' danger  esléricor^  Florence  pot  sa 
Ihver  avee  abandon-  aux  fètes^  aux  brillants 
amusements,  et  aux  josneeanoes  d'esprit  que  f»re- 
curaient  l'étude  et  Timitation  de  k'antiqoité.  Ge 
catane  apparent  cacbàit  un  orage.  La  grandeur 
des  Médicts  exdtait  de  profonde»  jalonsies  à 
Florence  et  dans  d'autres  États  de  Tltalte.  Le» 
Fnzxi,qin  pour  les  richesses  et  la  noblesse  étaient 
lès  premiers' de  Florence,  avaient  eu  récemment 
à  se  plaindre  de  Laurent  qui,  par  une  décision  de 
la  baUa,  les  avait  privés  du  riche  héritage  des 
Borromei  ;  vers  le  même  temps,  ils  étaient  de- 
venu» les  banquiers  du  saint-siége.  Ils  persna^ 
dèrent  à  Sixte  iV,  qui  détestait  déik  les  Médicis, 
que  la  chute  de  cette  iismille  était  néoe«$satre  pour 
Tagrandisseroent  du  pouvoir  temporel  des  papes. 
Une  guerre  ouverte,  même  si  le  roi  de  Ilâpies 
pr^it  son  concours  au  pape,  ofiratt  peu  de 
chance  de  succès,  et  d'un  autre  côté  une  insur- 
rection dans  Florence  était  tout  à  (ait  improbable. 
Les  Pazzi  s'arrêtèrent  donc  au  projet  d'assas» 
siner  les  deux  frères,  et  d'accord  avec  le  roi- de 
Naples  et  Sixte  iV,  ils  préparèrent  tout  pour  re- 
cueillir tes  fruits  du  meurtre.  Pendant  que  celte 
vaste  conspiration  se  formait  en  1477,  Laurent, 
qui  ne  prévoyait  pas  une  pareille  tempête,  oonti-' 
nnait  de  se  livrer  à  se»  études  et  à  ses  plaisir»; 
On  Tavait  vu  dès  son  avènement  se  montrer  te' 
digne  petit  fils  de  Cosme.  En  1472  il  rétablK  Var 
cadémie  de  Pise  ;  il  y  appela  les  [>rofet8ettrs  les; 
pin»  éminents,  et  ajouta  à  la  subvention  fournie 
par  l'État  une  forte  sommç,  prise  8UP'8»fortniie 
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privé».  Comme  il  se  piquait  d'être  an  ^^and  ad- 
mirateur de  Platon,  il  fonda  une  académie  pour 
la  culture  de  la  philosophie  platonicienne,  et 
institua  une  fêle  annuelle  en  l'honneur  du  phi- 
losophe athénien.  La  conspiration  le  surprit  an 
miliett  des  soins  de  Tadoiinistration  et  des  noble» 
dietractiona  de  l'étude.  Les  conjurés  firent  entrer 
dansieur  complot  l'archevêqoe  de  Pise,  François 
Salviaii»  et  réglèrent  avec  lui  tes  détails  de  l'exé- 
cjitiùa.  Il  était  indispensable  pour  le  succès  de 
l'entreprise  que  les  deux  frèi«6  fussent  frappé» 
e^méme  temps^  Saiviati  invita  te  jeune  cardi- 
nal Raphaël  Biariti^  qui  étudiait  à  Pise»  à  venir  le« 
voir  i  Florence;  U  savait  que  les  deux*  Médici» 
Q»  manqueraient  pas  de  fêter  ce  jeune  homme 
et  de  se  trouver  réusis  avec  lui  dans  diverses 
cérémonies.  SneOet,  le  26  avril  1478,  le  cardinal 
Riaria  et  leadenx  Médict»  se  rendirent  à  TégUse 
pour  y  entendeeteï  service  dtvm.  Les  conjurés 
avaieiiA  tout  disposé  dans  la  prévision  de  cette 
c|reoostaiice»FraBcescede^  Pazzi  et  Bernard  Ban- 
disi  devaient  tuer  Julien.  Oo  comptait  sur  te  oon^ 
dottien»  du  pape,  Jean-Baptiste  de  Monte-Seeco, 
ponr  tuer  Laurent.  >  Mai»  le  condotttere  eut  un 
scnipute  ;  â  dédarai  qu'il  ne  commettrait  pas  im 
tel  attentat  dans  une  église  et  qu'il  ne  joindrait 
pas  te  sacrilège  à  la  trabison.  Ce  (ut  d'après  Ma*> 
chiavel  te  principe  de  la  ruine  de  toute  l'entre- 
prise. Le»  conjuré»  forent  forcés  de  confier  te 
meurtre  à  deux  prêtres,  Antoine  de  Volterra, 
scribe  apostolique,  et  Stefîsno  Bagnoni,  curé  de 
Monte-Mnrlo.  Il  fut  convenu  qn*on  frapperait  le» 
victimes  au  moment  de  l'étevation.  Les  docbe» 
donneraient  le  signal  aux  conjurés  du  dehors  qui 
devaient  s'emparer  du  palais  public.  Au  moment 
fixé^  lorsque  l'officiant  éleva  l'hostie  «  Bernard 
Bandini  frappa  de  son  poignard  Julten  à  la  poi- 
triue.  Celui-ci ,  après  avoir  fait  quelques  pas» 
tomba  par  terre.  François  de*  Pazzi  se  jeta  snr 
lui»  et  le  frappa  k  coups  redoublé»  avec  tant  de 
fureur,  qu'il  se  blessa  lui-même  grièvement  à  la 
cuisse.  Au  même  instant  les  deux  prêtres  atta- 
quMent  Laurent.  Antoine  de  Yolterra,  appuyant 
la  main  gauche  snr  son  épantej  voulut  lui  porter 
un  coup  de  poignard  dans  te  col  ;  mais  Laurent 
se:  dégagea  rapidement,  enveteppa  son  bras 
ganche  de  son  mantean,  tira  son  épée  et  se  dé- 
fendit avec  l'aide  de  se»  deux  écuyers,  André  et 
Laurent  Cavalcanti.  Le  dernier  fut  blessé  ;  Lau- 
rent Pétait  Ibinnême  légèi*ement  au  col ,  lorsque 
les  deux  prêtres  perdirent  courage  et  s'enfuirent. 
Bernard  Bandini,  au  contraire,  laissant  Julien, 
qu'il  venait  de  tuer,  courut  vers  Laurent,  et  tua 
sur  sa  route  François  Nori,  qui  lui  barrait  le  che« 
miK  Laurent  s'était  réfugié  dans  la  sacristie  avec 
ses  amis.  Politten  ea  feraaa  les  porte»  de  bronze 
tandis  qu'Antoine  Ridoifi  suçait  la  blessure  de 
son  patron  de  peur  qu'elle  ne  fût  empoisonnée,  et 
y  mettait  le  premter  appareil.  Cependant  les  amis 
des  Médicis,  épars  dans  le  temple,  se  rassem* 
bièrent  l'épée  à  la  main  devant  les  portes  de  la 
•  sacristie  ;  ils  demandèrent  qu'on  leur  ouvrit  et 
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,qne  Laurent  se  rott  à  leur  tète.  Celuî-ci  craignait 
d'être  trompé  par  ces  cris, et  n*osa  point  oufrir 
joaqn'à  ce  que  Sismondi  délia  Stofa,  jeane  lioinnte 
qui  lai  était  attaclié,  fftt  monté  par  l'escalier  de. 
Toi^goe  -à  une  fenêtre  d'où  il  pouvait  voir  Tinté- 
rienr  de  Téglise  d'une  part;  il  recoinot  Jniie*, 
d<Nrt  Laorent  ignorait  le  sort;  il  le  vit  baftgné 
âwm  flon  sang  et>  étendu  par  terre ,  et  de  Pantre) 
il-  sVasura  qoe>ceiBX  qui  demandaient  à. entrer 
étnifent  de  vrais  amiis  des  Médicis.  Sur  son  rap- 
porter lear  ouvrit  la  porte,  et  Laurent  se*  mit  an 
roilien  d'eux  pour  regagner  Isa  maison.  »  (Sis- 
raoncNO  L'anebevèque  Saiviatb  s/était  chargé-  de 
s'emparât  éa  palais  de  la  seigneurie  ;  mais  son 
manque  de  eotirege  et  de  sang*froid  fit  tout  avor» 
ter,  et  les  eonjorés  furent  arrêtés  dan»  le  palais. 
François  de'  Pas»  s'était  blessé  si  grièvement' 
qa'H  ne  put  monter  à  cbev^  et  appeler  le  peaple 
à  la  Kherté.  Son  onele  Jacepe,  qui  essaya  de  le 
fiire  à  sa  place,  ne  reeueilttt  que  des  huées,  et 
a'cnfbit  à  toute'hftte  dans  la  dhrectfon  de  la  R»- 
magne.  La  populace,  forieiise,  se  précipita  sar  les 
conjurés,  les  mas8aoi*a  et  traîna  leuni  eadavres 
dans  les  raes.  Trois  Pazzi  et  l'archevêque  Sal** 
viati  forent  pendus.  Enfin,  plus  de  soi^ante^x 
citoyens  coupables  oo  suspects  périrent' à  la  aiite 
de  ce  complot  (1).  Laurent  avait  échappé  aux  as« 
sassins;  il  lui  restait  à  vaincre  les  grands  com-» 
pliees  de  l'entreprise,  le  pape  et  Ferdinand,  li^ 
gués  avec  la  république  de  Sienne^  L'armée  de 
la  ligue,  commandée  par  le  duc  d'Urbinv  Frédérie 
de  Monte-Feltro,  envahit  la  Toscane  en  déclarant 
qu'elle  ne  faisait  pas  la  guerre  à  la  répubitqueflo»^ 
rentine^  n^ais  à  Laurent  En  même  tempsSixte  IV; 
par  une  bulle  da  1*"  juin  1478,  frappa  la  répor- 
btique  d'anathème  si  dan&  le  courant  da  mots 
elle  ne  livrait  pas  aux  tribunaux  eoelésiliâtiqueS> 
Laurent  de  Médicis ,  le  gonfalonier,  leis  prieurs 
et  les  hait  de  la  baHa,  avec  tous  leur»  fiutteurs 
pour  être  punis  selon  Ténormité  de  leur  crime 
(celui  d'avoir  pendu  l'archevêque).  Le»  Flore»» 
tins  reconnurent  leur  tort,  et  se  soumirent  aœi 
censares  eoelésiastiques  ;  mais  Sixte  W  exigeai* 
davantage,  €«  au  moi»  de  juillet  il  lança  onenott» 
velle  bulle,  pav  laquelle  il  interdisait  aux  fidàles 
tout  commerce  avee  Florence,  rompait  le»  pré** 
cédentes  alliances  d»  la  république,  défendait  à 
fous  le»  Étatfrd^en  contracter  de  nouvelles  aveu 
elle  et  à  toutmiUtanrede  se  mettre  à  sa  solda; 
Les- Florentins  protestèrent  contre  l'excommua»- 
caftion,  et  annoncèrent  l'intention  d'en  appeler  à 
un  concile  cecaménique.  Ils  adressèrent  à  l'em-^ 
perenr,  au  roi  de  France,  et  aux  principaux  sou-. 
verains  de  la  chrétienté,  cette  protestation  et 
des  pièces  qui  mettaieilt  hors:  de  doute  la  cemn 

(1)  Au  nombre  des  victimes  de  cette  sanglante  réaction 
furent  Rcoëdo*  Pazxl.  qui  n'ayatt  vobla  {H-eodre  aueune 
pan  aucomptol,  et  Jean- Baptiste  de  Monte-Secco, qui  avait 
refusé  de  tiiei"  Laurent.  Reraard  Bandini  Baroncelll,  l'ai'' 
sas!ïln>de  .Tirlicn,  alla  cberclier  onreftifre  à  Constantinople  ;  * 
mats  Laurent  «btlnt  son  extraditio»  dn  suHaa  Mabo* 
mK  H-  Biindlui,  ramené  à  Florence  le  ik  décembre  1VT9, 
fut  pendu  le  27  du  même  mois. 


plicité  dmpàpe  dans  l'assassinat.  Le  roi  de  Frama  : 
Louis  Xt  se  montra  très-Caivorable  au9(  Fiorew^v 
tms^  et  son  intervention  força  le  pape  d'éesoteir' 
des  conseils  pins  modérés.  Les  troupes  napoli-»» 
laines  ne  remportèrent  pas  d'avantages  déoisUb^ 
et  la  guerre  tratna  pendant  toute  l'année  t479i.' 
Laurent  se  conduisit  avee  notant  de  noblesse  ^neri 
d'habileté.  Dès  le-  début    ildéolara  qn^l  étiili' 
prêt  à  se  livrer  «u.  pape  si-.seeceakHtoyeas.'pén- 
saieRt  M|afe  «a  mort  était^nébessafa'e  à  lent  sakit.  : 
Cettfe  offîfede'dévoueraen^aefut  point  acceptée,, 
et  ne  fit  ^e  lèrcndre  plus  cher  a<i\  ElbMa»» 
tins,  qui  pourleaiettfe'à  l'àdnri  d'une'  nouvella» 
tentative é'aesasBinaè  loi  donaèrentmM  gardai»  : 
douze  hommes^:  Vers,  la 'fin  da  1479,,  voyant 
combien  les  hostllilés  caasaient:de4bniiMi0e  môL. 
Fkirentinsfet  décidé  à  roiti^ee  àtoat  priKJaUgaa 
formée  coatra  br  vépobliqua j  il  eui  le  eouragada 
partir  pour  Naples  et*  de  se-  livrer  à  sanph^  ra»» 
doutable  ennemie  II  débarqua  à  Diaplesv  le  t8:d6t>^ 
cembre,.  et  fut  bien  acoueâlli  pap  FerfUnaad.  hkt 
paÛL  fet  signée  le'«>  mar»  1480;.  Le»  membre» da* 
la  famille  de'  Paaxt-  qui  n'avaient  prisanean»- 
part  à  la  conspiration  et  qui  avaient  été  enfimné*: 
à  YoUerra  furent  mis  en  liberté.  LestFlorciràaii. 
durent  payer  soixante  mille  ducats  aa  duo  4a« 
Calâbffe,  génétal  de.N«ples  ;  mais  il»  reeoavcèrenlt 
tout  ce  qu'ils  avaieni  perdai  peadaiil  la  guerre.^' 
Le. roi' et  la  répuUiqae se gafantiventinateellet*. 
ment  leufs  possessians.  Le  pape  continua  faiMoi  > 
ment  le»  hostilités.  En  1484.  la  mort  de  Sioite  IV 
délivra  Laurent  d'ua  dangereux  ennemi  et  lui 
donna  aniamidan»  InameafeVlil»  aaecesaearidia' 
Sixte.  L'henrenx)  suecès  du  voyage  de  Laitrenllx 
à  Naples  porta»  an  comble  l'enthouaiasu»  du, 
peuple  À  son  égard:  Ifl  en  profita  pour  meilifiatt' 
la  eoastitutien  .dans>  un  sens.  oUgarefaique.  Tonai 
les  pouvoir»  forent  concentré»  dan»  an»  asaeai*» 
blée  de<  sotxaate^x  citoyens,  partisan»  da») 
Médicis.  Ge  conseil  eut  dans  ses  attribotiooalaao*' 
mination  aux  emploi»  et  l^adn^nistration  du*  tréN- 
sor  public.  Laavent  set  montra  fort  mauvais.éeo-- 
nome  de  la  fortune  publiqae  aussi  bien  que  d»^ 
la-  sienne  propre*,  «o  Laurent,  dit  Sismoadi^  qu«* 
I»'  postérité  a  décoré-  do  nom>de  MttgnifigMê\^. 
tandis  que  se»  concitoyens  et  les  écrivain»  de 
son  temps  ne  lui  donnaient  cette  épitbàte  quai 
comme  on  titue  d'honnear  commun  à  tousle»^ 
princes  qui  n'en  avaient  pas  d'autre,  à  l»a»-le». 
condotUcri ,  et  à  tous  les  ambassadears.  Lauréat 
méritait  le  soraora  dont  ane  erreur  l'a  mi»  en; 
possession^  La  magnifioeno&  était  dans  son  ca- 
ractère' :  il  aimait  à  donner  Fidée  d'une.  riehesBa 
infinie,  pour  rehausser  ainsi  lk)piaioniqu'oa  avail> 
de  son  pouvoir;  il  ne  mesurait  jamais  son  faste 
sur  ses  revenus;  pendeat  sooi  séjour  à  JN^plea, 
après  une  guerre  ruineuse  pour  sa  patrie  comme 
pour  lui ,  tantôt  il  distribua  des  dots  à  une  foulé* 
de  jeune»  Cemmes  de  la  Pouilie-  et  de  la.  Calalure;. 
tantôt  il  déploya  aux  yeux  des  Napolitains,  dan» 
ses  achats*  dans  sa  suite,  dans  ses  équipage$^ 
toute  la  pompe  d'une  richesse,  qui  D.'avait  pliu> 
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'rien  de  réel  :  toujours  il  voulut  étonner  et  éblouir.  » 
Avec  ces  prodigalités  il  mit  un  tel  désordre  dans 
!ses  finances  qu'en  1490  il  se  trouva  dans  la  né- 
.cessité  fia  de  faire  banqueroute  lui-même ,  ou 
de  faire  faire  banqueroute  au  trésor  public.  Le 
conseil  des  soixante-douze  opta  pour  ce  dernier 
parti,  et  sauva  la  fortune  privée  des  Médicis  aux 
d^iens  des  créanciers  de  TÉtat  (1). 

L'avènement  d'innocent  YUI,  qui  poussa  la  par- 
tialité pour  les  Médicfs  jusqu'à  donner  la  pour- 
pre au  fils  de  Laurent,  Jean  (  depuis  Léon  X  ), 
alors  âgé  de  treize  ans ,  l'anarchie  de  Sienne, 
qai  réduisit  à  l'impuissance  cette  rivale  de  Flo- 
rence, l'assassinat  de  Girolamô  Riario,  neveu  de 
Sixte  IV,  seigneur  de  Forii  et  d'Imola,  servirent 
à  l'agrandissement  de  la  maison  de  Médicis,  tan- 
dis que  Laurent,  de  plus  en  plus  tourmenté  par 
la  goutte,  prenait  moins  de  part  aux  affaires.  Mais 
cette  prospérité  contenait  les  germes  d'une  dé- 
cadence prochaine.  La  fortune  privée  des  Mé- 
dicis, compromise  par  la  munificence  de  Cosme, 
maintenue,  mais  non  pas  augmentée,  par  les  me* 
sures  sévères  de  Pierre,  disparut  en  grande  par- 
tie sous  Laurent.  Ce  prince  échappa  à  la  ban- 
queroute aux  dépens  du  trésor  public  ;  mais  il 
renonça  à  toutes  les  afTaires  de  banque,  et  plaça 
les  débris  de  sa  fortune  en  propriétés  territoria- 
les. Il  chercha  du  côté  de  l'Eglise  l'inOuenco  que 
sa  famille  avait  due  longtemps  aux  opérations 
de  banque.  Il  maria  sa  fille  Madeleine  avec  Fran- 
çois Cibo,  fils  du  pape,  en  1487,  et  en  1489  il  fit 
entrer  son  fils  Jean  dans  le  sacré  collège.  A 
partir  de  1490  ses  infirmités  s'accrurent  au  point 
de  lui  rendre  impossible  l'exercice  du  pouvoir. 
Il  abandonna  les  affaires  publiques  à  ses  deux 
fils,  Pierre  et  Julien,  et  passa  presque  tout  son 
temps  à  sa  campagne  de  Carreggi  ou  aux  eaux 
minérales.  Au  commencement  de  1490,  ses  souf- 
frances s'aggravèrent,  et  une  fièvre  continue, 
ne  lui  laissant  aucun  repos,  lui  annonça  sa  fin 
prochaine.  II  se  retira  à  Carreggi,  et  attendit  la 
mort  avec  calme.  Après  avoir  donné  de  sages 
conseils  à  son  fils  Pierre,  il  s'entretint  avec  ses 
deux  meilleurs  amis.  Pic  de  la  Mirandole  et  Po- 
litien ,  et  leur  exprima  en  souriant  le  regret  de 
n'avoir  pas  eu  le  temps  de  compléter  la  biblio- 
thèque qu'il  destinait  à  leur  usage.  II  reçut  en- 
suite le  moine  Savonarole,  qui,  par  ses  prédica- 
tions démocratiques,  s'était  déjà  posé  en  adver- 
saire des  Médicis.  D'après  certains  récits  le 
moine  trouva  dans  Laurent  un  chrétien  fidèle  et 
repentant;  mais  il  se  retira  indigné  de  n'avoir  pu 
olîtenir  de  lui  la  liberté  de  Florence.  Ce  dernier 
point  est  contesté;  il  est  certain  seulement  que 


(1)  Linterét  de  la  dette  pobllque  fut  rédalt  de  moitié 
à  (1  l/t  0/0,  au  liea  de  S  O/O  ).  Les  obUgations  de  cent  écus, 
hiogM  di  oumft,  qui  représentaient  la  dette,  tombèrent 
de  «vingt-sept  écus  à  onze,  ciette  rédaction  de  la  rente  ne 
saffisanC  pas,  on  séquestra  les  capitaux  des  donations 
pieuses,  cl  on  les  employa  pour  le  compte  de  l'État,  arec 
promesse  d'en  payer  au  bout  de  vingt  ans  l'intérêt  à 
1 0/0.  On  eut  même  recours  aux  plus  ruineux  expédients, 
tels  que  ValtéraUon  des  monnaies. 
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Laurent  mourut  avec  toutes  les  apparences  de 
la  foi  chrétienne  (1). 

Laurent,  comme  tous  les  hommes  d'État  émi- 
nents,  a  été  l'objet  de  jugements  contradictoires. 
Sismondi  l'a  traité  sévèrement.  Roscoe  et  Gin» 
guené  l'ont  trop  loué  peut-être.  Il  eut  des  quali- 
tés aimables,  et  montra  en  plusieurs  circonstances 
une  admirable  résolution  ;  mais  on  ne  saurait  lui 
accorder  le  génie  d'un  grand  homme  d'État. 
Placé  au  début  d'une  crise  qui  devait  décider 
pour  phisieurs  siècles  du  sort  de  la  Péninsule, 
il  ne  prévit  pas  les  dangers  qui,  de  la  part  de  la 
France  et  de  l'Allemagne,  menaçaient  lltalie, 
ou,  s'il  les  prévit,  il  nefit  rien  pour  les  conjurer.  En 
enlevant  à  Florence  les  derniers  restes  de  sa  li- 
berté, il  prépara  cette  ville  à  subir  le  joug  des  con* 
quérants,  et  ne  lui  laissa  que  la  perspective  d'un 
repos  sans  grandeur.  Sa  politique  n'eut  qu'un  but» 
assurer  le  pouvoir  dans  sa  famille;  il  y  réussit; 
mais  ses  descendants  n'occupèrent  en  Italie 
qu'une  place  secondaire  et  ne  régnèrent  que 
sous  la  suzeraineté  de  l'Empire  et  de  l'Espagne. 
Après  avoir  fait  ces  réserves  sur  la  politique  de 
Laurent,  il  est  juste  de  reconnaître  que  son  ad- 
ministration fut  généralement  équitable  et  douce, 
que  pour  ses  amis  il  fut  généreux  sans  mesure, 
et  qu'à  l'égard  de  ses  ennemis  il  montra  une  mo- 
dération fort  méritoire  à  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Comme  ses  ancêtres,  il  encouragea  les 
lettres  et  les  arts.  La  collection  de  la  bibliothè- 
que Laurentiane,  commencée  par  ses  prédéces- 
seurs, fut  largement  augmentée  par  ses  soins. 
Pour  accroître  ce  riche  dépôt  de  livres  et  d'an- 
tiquités ,  il  envoya  des  érudits  et  des  archéolo- 
logues  fouiller  les  diverses  parties  de  l'Italie. 
Son  intime  ami  Politien  fit  plusieurs  voyages 
afin  de  découvrir  et  d'acheter  de  précieux  dé- 
bris de  l'antiquité.  Jean  Lascaris  entreprit 
deux  voyages  en  Orient,  et  en  rapporta  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Il  revint  de  sa  se* 
cottde  excursion  avec  deux  cents  manuscrits  ac- 
quis en  grande  partie  dans  les  monastères  du 
mont  Athos  ;  mais  à  l'arrivée  de  ce  trésor  Lau- 
rent n'était  plus.  Il  fut  un  des  plus  actifs  in- 
troducteurs de  l'imprimerie  en  Italie,  et  chargea 
plusieurs  érudits  de  coUationner  avec  soin  les 
manuscrits  des  anciens,  afin  de  préparer  des 
textes  corrects  pour  l'impression.  Comme  à 
l'université  de  Pise  les  études  se  bornaient  pres- 
que uniquement  à  la  langue  latine  et  aux  scien- 
ces, il  fonda  à  Florence  une  académie  pour  l'en- 
seignement de  la  langue  grecque.  Cette  langue 
y  était  professée  ou  par  des  Grecs  de  naissance 
ou  par  des  savants  italiens.  «  On  devait,  dit 
Roscoe,  au  zèle  actif  de  Laurent  les  services  de 
ces  hommes  célèbres ,  qui  trouvaient  dans  ses 

(0  On  raconte  que  les  amis  de  Laurent,  dans  régarenient 
de  leur  douleur,  tuèrent  le  médecin  Pierre  l^eoni  de  Spo- 
lëte,  qui  l'avait  traité  dans  sa  dernière  maladie.  Il  est  eer* 
tain  que  Leoni  ne  survécut  pas  à  son  malade  ;  mais  II  est 
probable  que  lui-même,  épouvanté  des  menaces  des  amis 
et  des  parenu  de  Laurent  de  Médicis,  te  précipita  dans 
un  puits  k  San-Cervaglo. 
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bontés  et  dans  sa  générosité  la  récompense  de 
leurs  travaux.  De  là  les  témoignages  multipliés 
de  reconnaissance  que  les  éradits  qui  vinrent 
ensuite  ont  prodigués  à  leur  illustre  patron, 
pour  avoir  formé  un  établissement  duquel  (  pour 
me  servir  de  leur  comparaison  classique),  comme 
du  cheval  de  Troie,  sortirent  tant  de  fameux 
champions  qui  répandirent  la  connaissance  de  la 
langue  grecque,  non- seulement  dans  toute  Tlla- 
lie,  mais  encore  en  France,  en  Espagne,  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre.  »  Laurent  ne  se  con- 
tenta pas  d'augmenter  la  collection  d'antiques 
que  lui  avaient  léguée  ses  prédécesseurs,  il  fit  de 
ses  jardins  de  Florence  une  soite  d^académie 
de  l'art  grec,  qu'il  eut  soin  de  fournir  de  statues, 
de  bustes  et  d'autres  ouvrages  d'art,  les  meil- 
leurs en  leur  genre  qu'il  put  se  procurer.  C'est 
à  cette  institution  et  aux  encouragements  qu'il 
prodigua  aux  artistes,  plus  qu'à  toute  autre  cir- 
constance ,  que  Roscoe  attribue  les  soudains  et 
étonnants  progrès  que  les  arts  firent  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  progrès  qui  partirent  de 
Florence  et  dont  toute  l'Europe  ressentit  les  ef- 
fets. 

Laurent  ne  fut  pas  seulement  un  protecteur 
des  lettres,  il  fut  aussi  un  des  plus  élégants 
poètes  de  son  temps.  Ses  productions  sont  très- 
variées,  puisqu'elles  comprennent  des  canzones 
et  des  sonnets  amoureux  ;  la  Neneia  da  Barbe^ 
rino,  charmant  petit  poëme  en  langage  rustique 
(  rusticale  ou  contadinesco  )  ;  V Altercation, 
poëme  philosophique,  d'une  rare  élévation  mo- 
rale; des  satires;  des  poésies  descriptives  (  i4m- 
hra  )  et  didactiques  (  La  Chasse  au  faucon  )  ;  des 
chants  pour  accompagner  les  magnifiques  mas- 
carades du  carnaval  (  Cani^.  carnascialesçhi)  ; 
un  poème  dramatique  (La  Représentation  de 
saint  Jean  et  de  saint  Paul  t,  où  l'histoire  est 
étrangèrement  défigurée,  mais  où  Ton  trouve 
une  belle  situation,  l'abdication  de  Constantin,  et 
de  beaux  vers  (i).  Dans  ces  diverses  poésies, 
«  on  voit,  dit  Ginguené,  une  grande  souplesse  à 
traiter  tous  les  genres  et  à  prendre  tous  les  tons 
dans  le  sonnet  et  la  canzone,  un  style  inférieur  à 
celui  de  Pétrarque,  mais  supérieur  à  celui  de  tous 
les  autres  poètes  lyriques  qui  avaient  écrit  de- 
puis un  siècle  entier;  dans  la  poésie  philosophi- 
que, une  clarté  qui  écarte  tous  les  nuages,  une 

(t)  GioRuené  a  donné  une  piquante  analyse  de  ceUe 
Repritentation,  qui,  an  style  près,  ress'-mble  beaucoup 
aux  Mystères  du  moyen  âge.  «  Dans  cette  pièce»  dit-ilj 
écrite  tni4t  entière  en  octaves,  et  dont  II  parait  qu'une 
partie  était  chantée .  il  n'est  quc&Unn  ni  de  saint  Jean 
l'Evangéliste  ni  de  I*apûtre  saint  Paul,  mais  du  martyre 
de  Jean  et  de  Paul,  deux  eunuques  de  la  fille  de  Cons- 
tantin ie  Grand.  Cette  fille,  nommée  Constance,  est  lé- 
preuse :  sainte  Agnès  la  guérit  par  un  miracle.  Constan- 
tin dei^enu  vieux  se  démet  de  l'empire  entre  les  mains  , 
de  ses  enfants;  Julien  l'Apostat  leur  sucrède,  et  c'est  ce 
nouvel  empereur  qui  fait  couper  la  tète  aux  deux  Jeunes 
eunuques  de  sa  sœur,  parce  qu'ils  adorent  le  dieu  qui 
Tavait  guérie  de  la  lèpre  par  l'intercesson  desalnte  Agnès. 
Il  est  puni  et  tué  dans  une  bataille,  non  par  le  fer  en- 
nemi, mais  par  un  martyr  peu  connu ,  ou  dont  le.  nom 
est  plus  célèbre  dans  la  mythologie  que  dans  l'histoire, 
et  qui  s'appelle  saint  Mercure.  » 
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grâce  facile  qui  fait  disparaître  Taridité  de  tous 
les  détails;  dans  la  satire  une  touche  originale, 
une  création  et  un  modèle;  dans  des  genres  plus 
légers,  et  si  l'on  veut  plus  futiles,  une  aisance 
et  un  naturel  qui  écartent  toute  idée  de  travail. 
On  voit  enfin  dans  Laurent  un  des  principaux 
restaurateurs  de  la  poésie  italienne,  qui  était  res- 
tée silencieuse  pendant  un  siècle ,  comme  déses- 
pérant de  soutenir  son  premier  succès,  et  décou- 
ragée par  la  sublimité  môme  de  ses  premiers 
chants.  » 

De  sa  femme,  Clarisse  Orsini  (morte  en  1488), 
Laurent  de  Médicis  eut  de  nombreux  enfants , 
dont  sept,  trois  fils  et  quatre  filles,  arrivèrent  à 
Tâge  mûr.  Les  trois  fils  sont  :  Pierre,  qui  lui  suc- 
céda, Jean,  depuis  Léon  X,  et  Julien,  qui  s'allia  à 
Id  maison  royale  de  France  et  devint  duc  de  Ne- 
mours. 

BreuoGBÀPHiK  ;  Poésie  volgari,  nîtovamenit 
stampate,  di  Lorenzo  d^  Mediei  che  fu  padre  df 
papa  Leone,  col  commenio  del  tnedesimo  eopra  ah. 
cuni  de*  auoi  sonetU  ;  Venise  (  Aide  ).  1854»  in-8*; 

—  Rinu  sacre  di  L,  de*  Mediei,  utUtamente  a  quelle 
di  Madona,  Lugrezia  sua  madré ^  e  d'altri  di  sua 
famiglia,  raccolte  e  corredate  d'osservazioni  per 
Fr.  Cienacci;  Florence,  1880,  in-4»;  —  Poésie  del 
tnagnijlco  Lorenzo  dé'  Mediei  (  édition  de  l'abbé 
Serassi);  Bergame,  1763,  in-8";  —  Poésie  di  L, 
de*  Mediei^  con  quelle  di  altri  suoi  anUci  e  eon- 
lemporanei:  Londres,  1801,  2  part.  inr4<>  ;  —  Opeiv 
di  L:  de*  Mediei,  detto  il  Magnifico;  Florence» 
1825,  4  vol.  gr.  in-4*  :  magnifique  édition,  publiée 
aux  dépftns  de  Léopold  II,  grand-duc  de  Toscane; 
elle  est  ornée  de  deux  portraits  de  Laurent,  Ton 
par  R.  Morghen,  l'autre  par  Anderloni  ;  on  a  omis 
quelques  compositions  trop  légères  ;  —  Poésie  del 
magnifico  Lorenzo  dé*  Mediei,  traite  de*  testiapestna 
délia  tibreria  mediceo-laurenzianai  1791,  in-8*  :  œ 
supplément  aux  précédentes  éditions  fut  publié>par 
W.  Roscoe,  à  douze  exemplaires  seulement  ;  l^édi- 
teur  le  reproduisit  à  la  fin  de  la  vie  de  Laurent 
de  Médicis.  Plusieurs  de  ses  poésies  ont  été  publiées 
à  part  ;  ces  éditions  séparées  sont  des  raretés  bi- 
bliographiques trés-rechercbées  des  amateurs;  noos 
citons  les  principales  i  Mtercazione ,  ovvero  dia- 
logo  net  quale  si  disputa  Ira  il  eittadino  e  il 
posture,  quale  sia  piu  fclice  vita  o  la  civile  o  la 
rusUcana,  sans  Ueu  ni  date,  mais  du  consmencement 
du  seizième  siècle  i  —  Stanze  beltissime  e  oma- 
Ussime,  intitolate  Le  Selve  d'amrre;  Pesaro,  1818, 
m-8«  ;  —  Selve  d^  amore  ;  Florence,  sans  date, 
iu-ft*>  ;  —  Stanze  alla  coniadinesca  in  Iode  délia 
Neneia  ,  insieme  con  la  Beea  (  de  Luigi  Pold  ); 
Florence,  1854,  in-4"  ;  —  La  piacevola  e  bella  Mis- 
toria  delta  Neneia  da  Barb^rino  ;  Florence,  1622, 
in-4*  ;  —  Ballateitt  del  magnifico  Lorenzo  de*  Me- 
dicij  di  messer  Agnolo  Poliziani  et  di  Bemardo 
Giamburlari  et  di  mOlti  altri,  sans  date,  in-4«; 

—  Canzoni  a  ballo  composte  da  divers*  aulori; 
Florence,  1862,  in4":  —  Canzone  a  ballo  com- 
poste del  magnif,  Lorenzo  de*  Mediei,  e  da 
Jf.  Agnolo  Poliziano  ed  altri  autori,  insieme  corn 
la  Netècia  da  Barberino,  e  la  Beca  di  Dicomano, 
composte  dal  medesimo  Lorenzo;- Florence,  1868, 
m-4*,  édition  très-rare;  —  Tutti  i  Trionjl^  Carri, 
Mascherati  o  Canti  carnascialesçhi  andati  pet 
Pirenzei  Florence,  1889.  iii  8^  ;  ce  recueil,  publié 
par  le  Lasca,  contient  les  Cantt  carnascialesçhi  de 
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Lanent  âeMédiois,  lei^wU  ont  été  réimprinésen 
iJOOtW'A^l— la  Rappreienlteione de* SS,  Giovanni 
e  Paohe  di  3*    Costanzai  Florence,   sans  date, 

MaobiaTel,y«torte  FionmUné,'^  Michel  Brato,H<jforia 
Fiorentina,  —  Scipione  Anfirolrato,  tstorie  Fit^rentine, 
—  Ange  Potltten,  ConjutaHioiM»  PaManas  Ommmt  •*• 
JrMf  (M  MâM«n,.  Vint  Laurentti  Medieis;  Parte,  1887, 
D1-40.  -*.  Le  NoUe,  L'UisUHro  seerite  de  la  Conjura- 
tion dés  J*azzi  contre  tes  AlédielSf  tarin,  1698,  fn-8« 
\T*WS  -^  N.  ValDTl,  Lauremi  MedicH  ritù;  Ptorniee, 
ITM,!»*»,'  — A.  Faibronl^  Lmurentié  MedicU  Maon^i 
f^tta.-Mse,  J784,SvoI.ln-4».  —  W.  ^oscoCj  U/e  of  Lnrmnso 
de'  Medici,  called  tbe  Magniflcent;  I^ndres,  1800,  8  vpl. 
In-é».  —  ÏUuitnïtUnis  htstoriral  ttnd  eritieat  efLorenzo 
de'  MeêUAi  Londres,  1821 , nl-^.  -^  PttuMi^DUteTtW' 
zioM-dme  iopra  alcimi  paui  detla  vUadi  Sjoremo-d^ 
Medicit  terUta  de  Gugl.  Aojcos/ Pologne,  18J0,  in-8o.  — 
OBigttehé,  m$toire  Littéraire  S»  V Italie^  t.  Kl.  -^  Slv 
iriDMtf  metêttédes  ËMpuèUpieifUUemet,  L  XI. 

infcMCift  (  Piertr  li  ok  ),  fils  tlné  du  pféoé^ 
dent,  né  le  15  février  1471,  à  Florence,  ncvyëie 
27  décembre  1  ôQ3,  dans  le  Garigliano.  Rien  n'an- 
nriiça  «hea  lui  ba  digne  hénlier  de  sa  tago.  A 
seine  «ns  il  arait  époudé  une  parente  deaa  mère» 
AllhnWine  degli  Orsftii,  fliledffiximfedeTiigKn*- 
cdtt».  Formé  paf  Pemèen  avm  1éHr««  ^èettcies 
eftatineft,  il  ini|irdvlsait  f^citemmtènifMit;  sa 
p«M>le  était  brillante,  sa  conversation  'a^réabTé;^; 
s»  <me.et  son  adresse  le  vendaieùt  na&Ie  à 
tons  tes  e]iefcices  du  corps;  mais  il  -écarta  de. 
lut  toufe  sympafeliiè  par  l'arïtiganee  deaesttia- 
nierM  et  son  ofgneil  ««domptable.  Tet  éUrtt 
pwfttlmxt  i'asservfssennent  dé  la  st^eurte  de 
Ffof^nce  à  ]»  f^mUle  des  Médfcis  Qu'à  la  mort 
dèJLaurent  (1492) ,  àoti  stiCcèsséur,  mspenBé  des 
cooditions  d'âge,   fut   immédiatement  déclaré 
pt«%r&à  exercer  toutes  les  magialratares.  Pierre^ 
qnrragardait  comme  indigner  de  lui  le  soin  des 
aMrefr pubifqueB)  les  «bandwiiilbà d^dbscMsIi*» 
aHmUéts^  «tttft;  antres  à  Pierr»  di»  BlMiieiia)  mh 
cieii  secrétaire  de  son  pèn^.  TJn  ^  ses  prMfffèrs 
adeseot  des  conséqUenctiS  désa!»tnenBe«  poorr  là 
pai^  d»  l'Italie.  Eovojfé  h  Kome  pour  .compU- 
mtttkr  le  nouveau  pap*  «  AkKandre  VI ,.  il  re» 
fufè  awa  beancotip  de  tiauteur  d%  se  joindre 
an&  arabasisadenrs  des  Étals  vofoins,  «I  tém«igMi 
soki  Attachement  potir  Ferdinand,  rot  dé  Nâptés» 
aa  point  de  faire  avëe  Tut  ma  àniamié  indépen- 
dante. Louis  Sforzà,  (jui  cirait  toilt  il  cratncfré  de 
làpaaison  d^Aragon^s^empiressa  de  conclure  on 
traité  avec  le  pape  ttt  Venise,  «t  invita  le  roi  de 
Fra*tf**à  la  conquête  de  Ifaples.  A  Flerenoe  l«r 
partf  &H  Mécontents  grossissait  $  il  ivaft'iKrai'  ^ 
chef  tanfêntet  Jean  de  Mé^tein ,  pétifs^iite  de 
Lattfênt  rattclen,  <]ninom6Atraîénf  pas  Ynolms  d« 
zël6  pour  la  tlbëfté  ^Ué  lent*  parent  pom  1ë 
ponvoir.  I^ierre  vit  en  eux  des  rivaux,  les£l 
ari6ter  (avril  1493  ),  et  riiit^déitbéralion  «'ils 
nt-^méritatent  pas  la  mort  ;  an  abtinlàaveB.  peine 
d#ktft>q»^^Be•oontenm  d^les  eMl)«f  èia-oàrrw 
pa|tté.  L*aiinéé  «ttf  vante  il  resien-a  les   Itéa» 
d'amttié  wec  Alfonse  IT,  le  nônvé^n  roi  thM" 
ptes  ;  dan*  Tespoif  de  devcnî^  prince  héréditaire 
dà  Florence^  il  promit  de  mettre  la  Toscane  en 
éta  dedéfenM.^t  d'i^gafdar  les  défilés  des  Apen-  i 
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nins;  mais  U  négligea  d'y  envoyer  des  troupes. 
Au  mois  de  septembre  1494  Charies  VIII  a.vail 
franchi  les  Alpes,  et  au  bout  de  quelques  jours 
l'avant  garde  de  son  armée,  commandée  par  le 
comtede  Montpensier,  menaçaltlaToscanedu  côté 
de  la  Luniglana.  La  prise  de  Fivizzano,  première 
forteresse  florentine,  jeta  la  terreur  dans  la  ré- 
publique et  fit  éclater  contre  Pierre  le  méconten- 
tement qu'on  avait  longtemps  comprimé.  Ce  chef 
vaniteux  s'aperçut  tout  à  coup  que  son  pouvoir 
ne  reposait  plus  que  sur  une  opinion  chance- 
lante ;  il  s'effraya  de  l'agitation  intérieure,  et  en- 
core phisde  la  guerre  étrangère>qu'il  n'était  pas 
en  -mesure de  soutenir,  et  accourut  au  camp  de 
Charles  VIII  pour  faire  sa  souhiission.  La  pu- 
siUanîmilé  l'entraîna  aux  concessions  les  plus 
inattendues  :  non-seulement  il  fit  ouvrir  au  roi, 
qui  les  assiégeait ,  les  portes  de  Sarzana  et  de 
Saraanello,  mais  il  lui  livra  encore  Pietra-Saata, 
Librafatta,  Pise  etLivourne,  et  s'engagea,  au 
nom  de  la  république,  pour  un  prêt  de  deux  cent 
mille  florins.  Indignés  de  ce  traité,  les  Floren- 
tins se  soulevèrent  contre  Pierre  de  Médicis,  et 
l'obligèrent  à  sortir  de  la  ville  (  9  novembre 
1494  >.  Celle  révolution  s'accomplit  en  qijelques 
heures.  Pierre,  abandonné  de  ses  amis,  essaya 
en  vain  d'ameuter  la  populace  au  cri  de  sa  fa- 
mille :  Paile!  Pâlie  J  On  lui  lança  des  pierres, 
on  sonna  le  tocsin,  et  les  portes  se  fermèrent  der- 
rière Ini.  Plusieurs  maisons  furent  saccagées  et  le 
grand  palais  des  Médicis,  un  moment  préservé 
du  pillage,  tomba  quelques  jours  après  aux 
mains  des  Français,  qui  s'emparèrent  sans  pu- 
deur de  tout  ce  qui  tenta  leur  cupidité. 

Après  la  fuite  des  Médicis,  on  les  déclara  traîtres 
et  rebeUes;  on  confisqua  leurs  biens,  on  mit  leur 
tôte  à  prix.  Toutes  les  familles  exilées  depuis 
soixante  ans  furent  rétablies  dans  leurs  droits; 
Laurent  et  iean,  qui  s'étaient  réfugiés  au  camp 
fr.ançais,  reatvèrent  à  Florence,  et  changèrent 
leur  nom  de  Médicis  en  celui  de  Popolani.  Quant 
à  Pierre^  il  avait  pris  la  route  de  Bofogne,  où  il 
arriva  seul  avec  son  frère  Julien.  Blessé  de  l'ac- 
cueil dédaigneux  que  kii  fit  Jean  Bentivoglio,  qui 
lui  reprochait  de  n'avoir  point  su  mourir  à  son 
poste,  il  se  rendit  à  Venise.  Ce  fut  là  qu'il  reçut 
de  Ctiarles  VIII  l'invitation  secrète  de  rentrer  à 
Florence;  mais  le  sénat  lui  ayant  donné  le  con- 
seil perfide  de  ne  ()oint  se  mettre  au  pouvoir 
d*nn  prince  auquel  il  avait  été  jadis  contraiita, 
Pierre  refusa  de  revenir,  et  cette  occasion  per- 
d«e,  il  n*en  retrouva  plus  d'autres  de  se  rétablir 
jafnais  dans  son  |)ays.  Ce  ne  furent  pourtant  ni 
l'ambition  ni  les  ressources  qui  lui  man({uèrent 
Après  avoir  rejoint  Tannée  de  Charies  VIII,  oà 
il  avaftété  complètement  emblié,  Il  se  concerta, 
dans  l'automne  de  1496,  avec  tlfginio  Orsîni, 
se» parent,  qui  rassembla  une  bande  de  partisane 
près  d^  lac  de  Péronse;  à  la  sait«  de  qufkpiea 
escarmouches,  ce  dernier  perdit  courage,  et  se 
relira  dans  le  royaume  de  Naples.  Pierre  ourdit 
à  Rome  an  noutôaa  tottupUH,  p*aoc<yrd  oeittefei» 
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avec  les  frères  Petracci^  il  se  porta  rapidement  de 
Sienne  à  Florence  (29  avril  1497)  ;  maiô  il  n*o«a 
point  donner  rass}iut,'et  battit  en  retraite  devant 
l'approche  du  général  Rannccio  de  Mard^no.  En 
1498  ir  se  Joignit  aUx  troupes  de  Venise,  et  nie 
fat  pas  plus  heureux  d&ns  cette  noorelle  tenta- 
tÎTe  :  ses  soldats  forent  enfermés  dans  le  Ca- 
sentin ,  et  lui-même  n-'échappa  qu'avec  peine. 
Enfin,  en  150t  il  décida  Céfiar  fiorgia  à  attaquer 
Florence,  et  attira  de  nooteaux  malheurs  sur  sa 
patrie,  sans  aucune  utilité  pour  sa  propre  cause. 
Werre  suivit  alors  Tarmée  française  dans  le 
royaume  de  Napleâ,  et  il  se  trouvait  avec  La 
Trémouille  à  h  jodmée  du  Garigliano;  il  venaft. 
dte  s'embarquer  sur  cette  rivière  avec  quatre 
pièces  d'artiDerié  lorsque  uûe  troupe  de  fuyards, 
se  jetant  sur  sa  barque,  la  fit  cbavirer,  et  il  se 
noya  à  la  vi)a  de  Gaète ,  ob  il  avait  dessein  de 
se  rendre.  Il  tut  enterré  à  Tabbaye  du  Mont-Cas- 
sfn.  De  sa  femme,  Alfonsine  dègli  Orsini,  morte 
en  1514,  il  laissa  deux  fils,  Laurent  et  Cosme, 
et  nne  fille,  Clarice^  mariée  à  Philippe  Strozzi. 

P.  L-T. 

Gaicclardini,  Historia,  —  Nardl,  Maria  fiorentina, 
—  Ammiralo,  Istarie  Florentine.  —  Slaroondl,  BitU  de» 
Âépubt.itai.^XUtXm. 

MÉDicis  (Julien  lï  de),  frère  dtf  précé- 
dent, né  en  l478,  mort  le  i7  mars  1516,  à  Flo^ 
rence.  Chassé  de  Florence  en  même  temps  qdè  ses 
frères  Pierre  II  et  Jean ,  il  partagea  leur  exil,  et 
déploya  non  moins  d'activité  qu'eux  dans  Pœuvre 
du  rétablissement  de  leur  famille.  A  Tenise,  à 
Rome ,  en  France ,  il  chercha  partou|:^des  alliés; 
il  seconda  Pierre  dans  ses  diverses  tentatives 
à  main  armée,  et  ce  fut  lui  qui,\eii  1501,  dé- 
chaîna César  Borgia  contre  la,  république.  Le 
plus  souvent  il  résidait  à  Venise.  Après  avoir  vu 
se  dérouler  une  longue  suite  d'agitations  et  d'in- 
fortunes sous  le  gonvememffl^  populaire  qu'elle 
avait  adopté,  Florenoe  avait  élu  pour  chef  Pierre 
Soderini  avec  le  titre  de  gonfalonier  perpétuel; 
sa  fidélité  à  railianoe  française  l'exposa,  en 
1513,  à  toutttia  colère  de  la  ligue  italienne^  qui 
venait  de  forcer  L^uis  XII  à  repasser  les  Alpes. 
Julien  de  Médicis  exploita  avec  son  habileté  ac- 
coutumée le  ressestiroeat  des  confédérés;  dans 
la  diète  qui  se  tint  entre  eux  à  Maotoue,  il  de- 
manda la  restauration  de  sa  famille,  dont  l'exil 
et  les  malheurs  avaient  été,  prétendait-ii,  Pou- 
vrage  des  Français ,  et.  n'épargna  pas  l'argent 
et  \t8  plus  brillantes  promesses^  Pour  st  venger 
de  Soderini ,  son  ennemi  personnel ,  autant  que 
par  égard  pour  une  maison  puissante,  le  pape 
Jules  II,  qui  était  l'âme  de  la  ligMe,  résolut 
d'envoyer  contre  Florence  l'armée  espagnole. 
Raymond  de  Cordoue,  qui  la  commandait,  en- 
vahit sans  retard  la  Toscane,  s'empwnde  Prato, 
qui  fut  livré  au  massacre  et  au  pilla^^  (  30  août 
1512).  A  cette  nouvelle ,  une  révolution  éclata  à 
Florence  :  le  gonfalonier  fut  arrêté,  destitué,  puis 
cenlraint  à  la  fuite  ;  les  Médicis  furent  rappelés 
comme  simples  citoyens ,  et  on  offrit  «ux  Es- 
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pagnols  mie  codtributfon  de  140,000  florins  teb 
or.  Sans  attendre  Pabrogatîon  de  h  peine 
portée  contre  lui,  Julien  rentra  le  rnSme  Jour% 
Florence,  escorté  par  les  jeunes  gens  des  maf- 
sonsAlbizzi,  Ridolfi,  Tomabuoni  et  Ruccellâi 
(  3 1  aoftt).  On  s'occupa  aussitôt  de  clianger  le  goil- 
vemement,  dont  la  formé  populaire  fat  main- 
tenue. Le  nouvel  état  de  choses  était  loin  de  sa- 
tisfaire l'ambitTon  des  Médicis.  Déterminés  à 
renverser  le  parti  démocratique ,  ils  profitèrent 
de  la  présence  des  soldats  espagnols  et  de  l'àfait- 
tement  où  était  plongée  la  ville  pour  frappjef -un 
coup  hardi  :  ils  entourèrent  le  palais  pùbljc,  for- 
cèrent Ridolfi,  le  gonfalonier  récemment  élu,  h  Se 
démettre',  et  formèrent,  au  nom  du  ffeuple  as- 
semblé sur  la  place,  un  conseil  suprême  (balià), 
è  la  tête  duquel  fut  placé  Jblieu  f  TO  sepfenibre 
1512).  On  abolit  en  mêmcf  temps  ja  phipart.  des 
magistratures  protectrices  de  la  liberté;  la  mi- 
lice nationale  fnt  lioeridée' et  te  peaple  désarmé. 
L'élévation  du  cardinal  Jâin.  au  pontificat,  soos 
ie  nom  de  Léon  %\  prêta  une  force  nouvelle  à  la 
pofesance  des  MCdIds  (mars  1513).  Le  pape  de- 
vint le  véritable  chef  de  la  famille  et  la  Toscane 
nne  dépendance  de  l'Église.  Cédant  aux  ordres 
de  son  frère,  Julien,  qui  était  d*on  caractère 
doux  eitsiïAe,  remit  quelques  mois  après  le  soin 
de  ses  afRaiires  à  son  neveu  Laurent,  et  alla  ré- 
sider à  Rome ,  od  il  eut  le  titre  de  lieutenant 
''■  général.  En  1515  il  épousa  Philifoerte  de  Savûfe, 
;  tante  de  François  I**,  qui  à  cette  occasion  le  créa 
j  cfticeftf^'emourr.  L'année  suivante  Julien  motirtit 
;  à  Florence  ,d'une  fièvre  maligne,  qu^l  avait  gagn^ 
en  commandant  les  troupes  pontificales.  U  ne 
:  laissa  diantre  postérité  qu*un  ffls  illégitime,  fflp- 
polyte  {vojf,  ci-après).  P.  L— y. 

Nardi,  Istoria  Fiorentina,  —  Sbinondl,  Bépubi,  Oai,, 
Xïll,XiV. 

AéDicis  (  Hippolyte  ub  ) ,  cardinal  Italien, 
ffls  naturel  du  précédent  et,  dit-on,  d'une  venve 
noble  d'Crbin,  né  en  15 11,  dan?  cette  ville,  moft 
le  13  août  1535,  à  Itri.  It  fut  élevé  avec  beancoYtp 
,  de  soin,  et  devint  très-habile  dans  lamnsique  et 
i  îa  poésie  italienne.  Mis  par  son  cousin  C^ 
I  ment  YII  au  rang  des  cardinaux  f  1 1  }anvïer  1 329), 
il  devint  peu  api^s,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
;  administrateur   der  farcbevêché  d'Avignon  et 
I  vice-chancelier  de  l'Église.  11  accepta  ces  digni- 
I  tés,  pour  ne  pas  déplaire  au  pape,  qui  le  chargea 
'  en  1530,  en  qualité  de  légat,  de  presser  Charles 
QirlDt  de  déclarer  la  guerre  aux  Ttnrcs.  IT  leva  nu 
corps  de  huit  mille  Hongrois,  avec  lequel  il  con- 
tribua à  chasser  les  infidèles  des  terres  hérédl- 
tairvs  de  la  maison  d'Autriche.  En  1534  11  mat^ 
dm-  contre  Barbe-Rousse,  qui  Tenait  de  pHler  les 
environs  de  Rome.  Après  qoM  eut  pris  part  I 
l'éleetion  de  Paul  III,  il  n'eut  pas  à  se  loner  de 
ce  pontife,  qui  lui  rt^usa  la  légation  de  h  marehé 
d^AncOne.  Le  reste  de  -sa  vie  se  passa  eà  àé" 
béuches  et  en  complots;  il  avait  conserva  quel- 
ques partisans  à  Florence,  et  il  ne  pouvait  par- 
I  donner  à  Alexandre  deMédids,  avec  qui- il  avait 

22. 
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été  élevé,  d6  lui  avoir  été  préféré  daos  le  gou- 
Teraement  de  la  république.  11  tenta  de  se  défère 
de  lui  au  moyen  d'une  macluDe  explosive;  mais, 
trahi  par  un  de  ses  complices ,  il  se  cacha  quel- 
que teBQps  prèji  de  Tivoli  ;  comme  il  se  rendait 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  mourut  toute 
coup  en  route,  à  VAge  de  vingt-quatre  ans.  Selon 
toute  apparence,  il  fut  empoisonné  par  ordre 
d'Alexandre.  Le  cardinal  de  Médicis  avait  tous 
les  vices  et  quelques  qualités  de  sa  famille.  Au- 
ame  de  ses  actions  n'était  d'un  ecclésiastique: 
il  portait  l'épée,  s'hahillait  en  cavalier,  employait 
«es  journées  à  faire  des  armes  ou  à  monter  à 
cheval,  et  paraissait  plus  souvent  à  la  cha^ise 
et  à  la  comédie  que  dans  les  églises.  Du  reste,  il 
était  libéral  et  ouvrait  sa  maison  à  tous  ceux  qui 
avoient  besoin  de  lui.  Il  laissa  un  fils  naturel, 
Asdrubal  de  Médicis,  qui  fut  chevalier  de 
Malte.  On  a  du  cardinal  Hippolyte  une  traduction 
envers  libres  du  second  livre  de  ï  Enéide,  insérée 
parL.Domenichi  dans  les  Opère  de  Virgilio  da 
diversiautori  tradotti;  Florence,  1556,  m-S*".  P. 

p.  Gloflo,  Histaria,  lib.  80.  3t  «k  ti.  -  V«rebl.  M9- 
ria  FforeiUina.  —  Aubrrl,  Hist,  des  Cardinaux. 

MÉDICIS  (£otireiil//DB),  ducd'Urbin,  fils 
aine  de  Pierre  II  de  Médicis  et  d'Alfonsine  degU 
Orsioi,  né  le  13  septembre  1492,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  le  28  avril  1519.  Il  avait  deux  ans 
lorsque  sa  famille  fut  chassée  de  Florence.  Toute 
sa  jeunesse  s'était  écoulée  au  miUeu  des  camps 
ou  des  cours  étrangères  ;  il  avait  été  élevé  comme 
un  prince  héréditaire, et  de  bonne  heure  il  s^était 
habitué  à  faire  peu  de  cas  de  la  liberté  et  des 
moeors  républicaines.  Vers  la  fin  de  1513  il  suc- 
céda à  son  oncle  Julien  dans  le  gouvernement 
de  sa  patrie.  .Maclnavel,  qui  voulait  sans  doute 
être  agréable  à  Léon  X,  trace  de  Laurent  le  por- 
trait suivant  :  «  11  semble  qu'on  retrouve  en  lui 
les  manières  de  son  aïeul;  il  est  prompt  aux 
aflaires,  aimable  dans  les  audiences,  grave  dans 
|M&  réponses.  Sa  conversation  est  telle  qu'on  n'y 
voit  ni  superbe  ni  familiarité  ;  il  se  fait  aimer  et 
vénérer  plutôt  que  craindre.  »  Laurent  ne  tarda 
pas  à  changer  de  conduite;  sa  hauteur  et  son  in- 
solei^le  rendirent  odieux  à  tous.  Il  détestait  du 
reste  un  peuple  au-dessus  duquel  aucun  titre 
réel  ne  relevait  et  sollicitait  sans  cesse  le  pape 
de  lui  accorder  la  place  dont  il  se  croyait  digne 
parmi  les  princes  d'Italie.  Léon  X  nourrissait 
lui-même  de  vastes  projets  en  faveur  des  mem- 
bres de  sa  famille  ;  si  Julien  ne  s'y  était  prêté  qu'a- 
vec répugnance,  il  trouva  chez  Laurent  un  ins- 
trument docile.  Malgré  sa  grande  jeunesse,  il  lui 
confia  le  commandement  des  troupes  de  l'j^ise 
(août  1515),  et  l'occupa  à  la  conquête  du  Mode- 
Bais.  Par  le  traité  de  Viterbe,  il  lui  procura 
l'appui  de  François  I''  ainsi  que  des  honneurs 
etdes pensions  (  13  octobre  1515).  Enfin,  il  iW 
Testit  du  duché  d'Urbin  (  U  août  1516).  Fran- 
çois-Marie de  La  Rovère,  dépouillé  de  ses  États 
par  cet  acte  d'injustice  et  d'ingratitude,  ne  tarda 
pa«  à  y/entrer,  avec^Ie  conccurs  de  ses  sujets. 
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Il  fallut  combattre,  et  Laurent,  qui  était  un  mé- 
diocre capitaine ,  évita  autant  que  possible  les 
chances  d'une  bataille;  en  traînant  la  guerre  en 
longueur,  il  était  assuré  de  l'avantage ,  étant  le 
plus  riche.  Une  blessure  qu'il  reçut  à  la  tête,  de- 
vant lechêteau  de  Mondolfo(4  avril  1517),  le 
força  de  quitter  l'armée;  il  se  retira  à  Ancône, 
puis  à  Florence,  où  l'on  avait  accueilli  avec  des 
démonstrations  de  joie  la  fausse  nouvelle  de  sa 
mort  Accablé  par  le  nombre,  La  Rovei  e  évacua 
bientôt  son  duché,  et  en  laissa  la  libre  possession 
à  son  concurrent.  En  1518,  Laurent  se  rendit 
en  France  pour  épouser  Madeleine  de  La  Tour, 
fille  de  Jean  III,  comte  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne. Cette  union,  qui  les  rapprochait  d*une 
maison  royale ,  ne  servit  qu'à  accroître  son  or- 
gueil. Il  abandonna  la  conduite  des  aflaires  à 
sou  secrétaire,  Goro  de  Pistoja ,  et  ne  rêva  plus 
qu'au  projet  de  réduire  Florence  en  principauté; 
en  dépit  de  tous  ses  elTorts ,  il  ne  put  rien  obte- 
nir du  pape.  Depuis  longtemps  il  souffrait 
d'un  mal  honteux,  qu'il  avait  communiqué  à  sa 
jeune  femme  ;  au  retour  d'un  voyage  à  Home,  il 
mourut.  Cinq  jours  auparavant  Madeleine  l'avait 
précédé  dans  la  tombe  en  mettant  au  jour  Ca^ 
therine  de  Médicis,  qui  devint  reine  de  France. 
Laurent  fut  le  dernier  descendant  légitime  de 
Cosme  l'ancien;  il  eut  pour  successeur  dans 
l'administration  de  Florence  le  cardinal  Jules  de 
Médicis,  depuis  Clément  VII,  et  laissa  d'une 
esclave  un  fils  illégitime,  Alexandre  (  voy, 
ci-après).  P.  L— t. 

Guicciardini,  Se.  Ammiralo,  ffardl,  Nerli,  Cambi,  lsii>' 
rie.  —  P.  GIOTto,  /^ita  di  Leone  X.  —  SismondI ,  Républ, 
Ual..  XIV. 

MéDiGis  (Alexandre  de),  premier  duc  de 
Florence,  né  en  1510,  assassiné  à  Florence, 
dans  la  nuit  du  5  au  6  janvier  1537.  Fils  illégi- 
time de  Laurent  II  (1)  et  d'une  esclaye  nom- 
mée Anna ,  il  naquit  dans  i*exil  et  fut  amené 
à  Florence  en  1512  par  Julien  H.  Avec  Laurent 
et  Julien  s'éteignit  la  descendance  légitime  de 
Cosme  l'ancien  et  le  jeune  Alexandre  se  trouva 
naturellement  placé  sous  la  tutelle  des  papes, 
devenus  chefs  de  la  famille.  Il  eut  pour  maîtres 
deux  Florentins,  Ricco  Ridulfi  et  Giovanno  Corsi, 
sons  la  surveillance  du  cardinaIJules;  ce  prélat, 
promu  au  pontificat  sous  le  nom  de  Clément  Vïl, 
délégua  à  Florence  Silvio  Passerini ,  cardinal  de 
Cortone,  chargé  d'administrer  la  république  du- 
rant la  minorité  d'Alexandre  et  du  fils  b&tard  de 
Julien  11,  Hippolyte.  Assujetti  par  le  cardinal  de 
Cortone  à  toutes  les  Tolontés  du  saint-siége  et 
ne  possédant  encoi%  aucune  autorité  personnelle , 
Alexandreinspirait  aux  Florentins  plus  de  mépris 
que  de  respect.  Silvio  Passerini  formait  avec  les 
cardinaux  Cibo  et  Ridolfi,  que  lui  avait  adjoints 
Clément  VII,  une  sorte  de  triumvirat,  impuis- 
sant à  gouverner  la  république  en  temps  de  paix. 


(f)  On  lal  donnait  aussi  pour  pères  Julien  II,  le  cardi- 
nal Jalesi,  deveno  aément  VU,  et  un  cochtt-  de  Florence, 
mari  léglUme  de  r^clave  Anna. 
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et  qui  tomba  dans  vn  complet  discrédit  à  l'ap- 
proche des  bandes  allemandes  que  conduisait  le 
connétable  de  Bourbon.  Cette  invasion,  détour- 
née sur  Rome  par  l'énergique  attitude  de  la  po- 
pulation, eut  néanmoins  son  contre-coup  à  Flo- 
rence; privés  de  leur  plus  puissant  soutien  par 
la  captivité  de  Clément  VII,  les  Médicis  eurent 
assez  de  sagesse  pour  éviter  une  lutte  inutile,  et 
se  démirent  volontairement,  en  présence  de  Phi- 
lippe Strozzî  et  de  Nicolas  C^poni,  d'une  auto- 
rité qu'ils  ne  pouvaient  plus  oonserrer.  Alexandre 
et  Hippolyte,  auxquels  on  garantissait  la  Kbre 
possession  de  leurs  biens,  quittèrent  Florence, 
le  16  mai  1527,  arec  les  cardinaux,  et  se  ren- 
dirent auprès  de  Clément  VII.  Alexandre  i^t 
en  don  la  petite  ville  de  Citta  di  Penna,  érigée 
pour  lui  en  duché,  et  porta  dès  lors  le  titre  de 
duc.  Il  vécut  pendant  deux  ans  de  la  Tfe  privée. 
Cependant  Clément  VII,  plus  attaché  aux  inté- 
rêts des  Médicis  qu'aux  intérêts  du  saint- siège, 
oublia  ses  griefs  contre  Charles  Quint,  et  con- 
clut à  Barcelone,  le  29  juin  1529,  une  ligue  par 
laquelle  ce  prince  s'obligeait  à  rétablir  dans  Flo- 
rence Alexandre  de  Médicis  et  à  liii  donner  en 
mariage  sa  fille  naturelle  Mar^erite.  Tour  k  tobr 
prépondérant  à  Naples,  à  Milan,  à  Rome,  Char- 
les Qiiint  s'immisçait  alors  poiir  la  première  fois 
dans  les  afTafres  de  Florence.  Le  -seul  allié  qui 
restât  aux  Florentins,  François  I*',  venait  de 
conclure  avec  l'empereur  un  traité  de  paix  qni 
livrait  la  république  à  la  merci  de  ses  ennemis.  ' 
Secondés  au  dehors  par  la  petite  armée  du  gé-  ; 
néral  Ferrucci ,  ancien  payeur  des  troupes  de  ' 
Lautrec,  les  Florentins,  sons  la  conduite  de 
Malatesta  Baglioni  «t  du  célèbre  Michel-Ange, 
résistèrent  pendant  dix  mois  ânx  troupes  impé? 
ria)es  placées  sous  les  ordres  de  Philibert, 
prince  d'Orange.  Ce  général  fut  tué  durant  le 
siège;  mais  le  manque  de  vivres,  la  trahison  de 
Malatesta  et  la  mort  de  Ferrucci  forcèrent  les 
Florentins  à  se  rendre  à  discrétion,  le  12  bùùX 
1530.  L'antique  liberté  de  Florence  succomba 
sans  retour.  Maître  absolu  dans  la  cité,  Charles 
Quint  se  laissa  guider  par  Clément  VII,  dont  il 
désirait  se  ménager  l'influence;  le  pape,  qui  ne 
voulait  pas  se  venger  ouvertement,  ne  permit 
pas  aux  Médicis  de  rentrer  dans  Florence,  et  fit 
peser  sur  les  chefs  supposés  de  l'État  la  respon- 
sabilité des  supplices  qu'il  ordonnait  en  secret.  ; 
Pendant  ce  temps  Alexandre  s'était  rendu  en  i 
Allemagne  et  en  Flandre,  à  la  cour  de  Charles  ' 
Quint  pour  le  supplier  de  régler  le  gouvernement 
de  Florence;  le  21  octobre   1530  parut  enfin  le  : 
décret  qui  rendait  aux  Florentins  leurs  anciens  ; 
privilèges ,  sous  condition  de  reconnaître  pour  I 
chef  de  la  république  Alexandre  de  Médicis,  et 
après  lui  ses  enfants,  par  ordre  de  primogéni- 
ture.  L'ambition  d'Alexandre  ne  fut  pas  satis- 
faite de  cette  autorité  limitée,  et,  de  concert 
avec  le  pape,  il  médita  une  nouveHerévolution, 
qui  devait  centraliser  en  lui  tous   les  pou» 
voirs.  L'historien  François  Gniccardîni,  Barthé> 


lemy  Valori,  François  VettorI,  Pliilfppe  StroKtf, 
plus  tard  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  mais 
qui  avaient  encouru  la  haine  du  peuple  en  se 
rendant  responsables*  des  vengeances  de  Clé- 
ment vn,  prêtèrent  les  mains  à  ce  nouveau  dian- 
gement,  et  le  4  avril  1532  ils  forcèrent  la  baUê 
à  décréter  la  création  â\m  comité  de  douze  ci- 
toyens chargés  de  réorganiser  l'État.  La  nouvelle 
constihition,  lue  au  peuple  le  27  avril,  suppri- 
mait le  gonfblonier  de  justice  et  la  seIgneuHe, 
déclarait  Alexandre  doge  ou  duc  de  Florence, 
et  nommait ,  pour  l'aider  dans  l'administration, 
deux  conseils,  entièrement  composés  de  ses 
créatures  et  soumis  à  ses  volontés.  Maître  de 
cette  autorité  absolue,  le  nouveau  duc  deFlo» 
renœ  crut  pouvoir  se  livrer  à  tous  les  genres  de 
crimes  et  de  débauches ,  bien  qoe  la  mort  de 
Clément  VII,  arrivée  en  16S4,  l'eût  privé  d'im 
puissant  soutien.  Son  orgueil  et  son  indigne  gok- 
doite  lui  firent  des  ennemis  dans  sa  propre  fii- 
mille;  le  cardinal  Hippolyte,  qui  l'avait  irrité 
par  ses  dédains  autant  que  par  son  ambition,  fat 
empoisonné  par  son  ordre  à  Itri,  au  moment  où 
il  allait  rendre  compte  de  sa  conduite  à  Charles 
Quint.  Néanmoins  l'empereur,  dans  la  prérisioo 
d'une  guerre  avec  le  roi  de  France,  affermit  en- 
core le  pouvoir  d'Alexandre  en  lui  donnant  en 
mariage  sa  fille  Marguerite;  mais  quelques  mois 
plus  tard  le  duc  tombait  assassiné  par  Lorenzîno 
de  Médicis  (voy.  ce  nom).  Il  laissa  trois  enfants 
illégitimes  :  Jules,  qui  fut  général  des  galères , 
Julie,  femme  de  Francesco  Barthelmi,  et  Ponds, 
qui  fut  religieuse.  A.  Hutot. 

Varchi.  stcHa  Fiùrentina.  —  Segnl,  Nirdi,  Canbl, 
Gatcclardlnl,  litmia.  -  Slsmondi,  HUt,de»  Républ, 
UaLy  XV.  XVÎ.  -  M»«  Allant,  HisU  de  la  répubL  de 
Ftorenee.  -  Léo  et  Botta,  HM.  de  l'ItaUe,  II. 

MÉDICIS  (  Lorenzo  di  Fier-Franeesco  ns), 
surnommé  larenzino ,  à  cause  de  sS  peti^ 
taille,  né  à  Florence,  en  mars  1514,  assassiné  à 
Venise,  le  26  février  1548.  Fils  de  Lorenso 
di  Pier-Francesco  et  de  Maria  Soderini,  il 
descendait  de  cette  branche  des  Médicis  qui, 
lors  de  l'expulsion  de  Pierre  II,  avait  pris  le  nom 
de  Popolani,  Doué  d'une  imagination  désor^ 
donnée ,  il  joignit  à  un  grand  savoir  des  pas- 
sions mauvaises,  nourries  par  la  solitude.  Dès 
son  enfance,  il  forma,  comme  Érostrate,  le 
projet  de  rendre  son  nom  célèbre,  soit  par  le 
bien,  soit  par  le  mal.  Il  avouait  lui-même  que, 
dans  un  accès  de  sombre  ennui,  il  avait  en  la 
pensée  de  donner  la  mort  à  Clément  vn,  son 
bienfaiteur  et  son  parent.  Pins  tard  il  fut  chassé 
de  Rome  pour  avoir  décapité  toutes  les  belles 
statues  de  l'arc  de  Constantin,  et  se  réfugia  à 
Florence  auprès  du  duc  Alexandre.  Devenu  l'in- 
time confident  de  ce  prince,  le  pourvoyeur  et  le 
compagnon  de  ses  plaisirs,  il  forma,  par  un 
étrange  égarement  de  l'esprit,  le  projet  de  l'as- 
sassiner. Suivant  les  maximes  de  Machiavel ,  il 
ne  prit  aucun  confident  et  ne  négligea  rien  pour 
se  rendre  méprisable.  Affectant  une  mise  négli- 
gée, il  passait  ses  journées  dans  l'oisiveté,  re- 
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(îpwît,  -de-  portoT;  aoQime  arme,  et  «'èT/U>MiUsait 
HléiBe  i  laTue  d'une  ^pée.  Sous  ces  dehors 
fiién|&,.iJ.at^nd)t  rocoBsion  d/e.  saiUfaire  à.  la  foiâ 
laLèeine  (m'^l  avait  coofue  oontre  Alexandre  et 
mm,uMkà/i»r  de  refumiinée.UiiedeseA^aDte^ 
Mhenipe  Gisoâ,  «raii  inspifé  au.duc  une  pai^- 
sieii^fÂokente  ;  09iJuir(^.^n^t«At,«ur:  la  twsaeise 
ilite  Jonulité  dr  ifoua  Xav^,  W  chai;gea,  da  kfi 
fVMRrervM.entreYua  «mc  «elle  qu'il  aim^ 
l«iipift«/l^ej  pour  cette  <ntroviieitt.:«ereiidi;t,.à 
riMw^efes  ceurtîMns,  dans  la  maison  de  ho- 
iftÊKtkkQ^tt  fl'étendU  surfe  lit  en  attendant  la 
dane  «ja'ea  Ih»  avait  pnoHMsa.  Comptant  pet»  fint 
•rie  MDtoB  favees,  («ofenzine  aivait  apoeté  dans 
kl  ebalnbiwi  Yoieina  an  assaasin  gagii,  .S«oroa- 
eonaola».  qni  doviit  aeeonrie  an  premwr  signal, 
Choiwt  ]»d«e  endormi,  U  s^)rocha,  et  Kii 
«ifta^  )&ck0ieiil  son  poînaard  dans  te  dos. 
Iteintto  a*ei^|«9Ui;  SeoroneoDoaio  ne  pouvait 
firiftper  l'uB  aans  blesaer  l'autre.  Enfin  L»- 
rmntiOr^v/k  avait  deux  doigts  pMaque  coupés 
parlée  dents  d'Alexandre, se  souvàit  qu'il  avait 
«a  co«ÉeaB.dana  ^  peehe;  il  l'enfonça  dans  la 
gar^Bde  «on  eMeani,  et  le  Inoma  jusqu'à  «^  qu'il 
flIft'Mefft.  Il  ne  retira  de  nelâche  aasaapinat  que 
dn^atbontfi.  TramWant  dnfraat  les  résn^lateque 
pootail  atoiit  son  crime  i  ni  lon^  d'abord  à 
aBflaeHnsinnrftûfeié,  pissant  a^siauKuagi^tpats 
terfhnpH.d'effgantserlaiiéaiatiieftéet  relinsa  de 
nrt  joindrr  à  l'ateiéa  des  émigrée  qui  mnihalt 
aar  ftarenbe.  Me  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Bo* 
la9Be,:ils'ênftaMà.Tensse».oÉrPlalippeStrozxi  le 
salua dnnetn  de  Brutus  toscan;  H  passa  ensuite 
à.'Cons{aQtfn^te>,  de  Oemtairtinopte  à  Paris; 
enfin,  il  lewï  à  Tenise^  où.  U  Ait  assassiné  ayéc 
son  oncle  Saderiai'^  par  les  aidrasde  Cosmer''. 
itni  des  lettres ,  Loremino  STalt  écrit  uni  ;Co- 
snMdfe  intitoléei«rido.fi<r  (Venise,  Papumi, 
Si  4,,  ki-«°;  f1oienoe»€Jniti.,  1393»  in  S*^^ 

re  r-on  plàçaH  au  faog  des  nèilieups  oufvra^ 
•rêpbqne:  Afpvii  l'aësassinst  d'Alexandre,  il 
it  Un  mémoire  jwtiftcialif,  remfpli  dé  napfaisiafls 
et 'de  f  aradoites,  déns  Ie(}nel  il  eujusait  son  iner- 
tie après  le  meurtre  par  rinertie  des  Floeentina. 

■    A.  ■uver.. 
'  qbtbl*mni;  Rlcrudetè  Lamenttp,  tS4V,  1w«».  —  8ts- 
ÉÊODOliHUt.  âm  HépÊbL  itaL,  XlM. 

'  BffofGis  {Cosme  I*^  nt;>,<IH  CDême  h  Gtmnê, 
prétiiier  grand-doe  de  Toscane,  né  16  1 1  juin  1 51^^ 
fDort  le^i  avril  f674,if1arence.Ffts«nfqu«  de 
Jean  de  MMfcf A,  général  des  Lrandes' noipes ,  et 
dé  Maria  SdlTÎHti ,  M  dosoendait  pap  son  père  de 
lAorént  de  MédiiciB,  fVère  pniné  deCosme-fa»- 
êlen.  Il  fut  élevé  à  ftorence;  et  se  tmwa  de 
fipnne^eurè  mafire  de  la  fortune  oensidénMe 
amassée  {)ar  sa  farniiie.la  mert^d'Alexanjjh^  Ini 
pemiftide  Tonner  quelque  pfétentton  à  ki  snn« 
terafneté  de  son  peys.  Appelé  par  le  cardénal 
Éibo,  îl;  quitta  en  hdfe  9a  trlla  de  TrebMl»,  «t 
Vliit  appuyer  de  sa  présence  le  coup  d*Étaft  qné 
préparaient  ses  partisans  (8  janvier  1537).  Bon 
nom  fut  mis  en  avant  par  GuiceiardinS  ^  qnt; 


d'aocflurd  avea,.Vite]Ii>  Vettori,  Acci^guoli  et 
Matteo  Strozzi,  comptait  dominer  aisément  un 
jeune  homme  sans  expérience  et  qu'il  jugeait 
n^avoir  d'antres  goûts  que  ceux  de  la  chasse  et 
de  la  pèche.  ^  Mais  jamais,  ditSismondi,  jeune 
homme  ne  trompa  autant  que  Cosme  l'attente 
universelle;  sous  ses  manières  silencieuses  eJ: 
réservées,  il. cachait,  t'ambifion  la  plus  déme- 
anréej.  la  dËbsimulation.  la  plus  profonde ,  et  D 
repoussait  tout jiartage  de  £on  ppnvQh*  avec  la 
jalouaie  la  plus  soupçonneuse  ;.  celui  que  cbacnn 
s'était ,  flatté  de  gpqxerner  n'admit  persivine 
dàns.aon  secret  et  ne  recul  lea-oonaeilsi  de  per- 
sonne. »  Cofpmei  Je  sé(kat  hésitait ,  on  le  me- 
naça d*4m  sonièvement. militaire,  et  Cosme  kU 
éln  «  clvef  daja  viUede  Florence  et  de  ses-dépen- 
dtoaea  »»fsu-méine  titre  qu'Alexandre,  roais-avec 
des  pouvioiai  limités  (9  janvier  ,1^37).  Le  même 
jnur  il  pyoant  an  caiidinal  <jiho ,  snn  plus  influent 
protecteur^  trois  choses,  qn'il  exéetUadu'  reste 
panctnellfiinent  :  de  rendre  ia  justice  à  tous ,  de 
ne  ;pas  s^arfipanehjr  de  l'autorité  impériale ,  et  de 
senf^.  la -mATt  de  son  -prédécesseur.  Charins 
QuiiU  confirma  cette  électien  ;  mais  U  en  prit  oc^ 
faaion  d»  tenir  le  pays  dans  sa  dépendance  en 
met^t  garnison  dans  1^  forteresses^e  Florence^ 
Fiae  et  de  Uiirqnn)e.  X?ependant  les  j^nozai, 
r^omptat.anr  .{fuca,  richesses  et  aur  l'appui. du 
pape.et'de  la^rance,  complotèrent  de  renverser 
par  la  fqrce  Tantorité  encore  mai  assise  dunour 
yaan.^.  lis  réunirent  autour  d'eux  tons  les 
bannis  et  quelques  milliers  desoldats,  et  envahi- 
rent 'la  Toscane  Jfffix  La  Miraodole  et  Pistoie. 
Surpris  pendant  la  nuit  à  Monte-ltf  uiio ,  lia  (a- 
reejbffédinta,  après  un  sanglant  combat,  è  re* 
passer  ^m  Apennins,  laissant  les  plus  illustres 
d'entm  ,€ux  aux  mains  d'Alexandre  Vitelii,  qui 
connnandait  les  troupea  espaces  (  1^'  août 
I537)«  Apeès  la  défaite,  Cosme  se  montra  sans 
pitié;  il  fU  torturer etmettreè  mort  une  vingtaine 
de  eaptifs,  el  envoya  les  autres  dans  les  prisons, 
oàHs  périrent  au  t»ut  do  peu  de  temps  ;  quant  an 
«ienx  âtrstei,  il  n'échappa  an  supplice  qu'en 
Beeenpant  la  t9Vge  (ItôS).  Malgré  le  vif  désir 
qu'il  avait  de  s'aiKer  à  l'empereur  en  épousant 
l'arclûdfuchesse  Marguerite,  veuve  d'Alexandre 
de  Blédieis,  il  dut  se  eonteofler  de  la  main  d'É* 
léanore  de  Tolède,  fille  du-  vien-roi  de  Naples 
(SOnam  i!k39)i 

Ce  n'était  pas  asaes  pour  Cosme  d'être  délivré 
de  ceux  ifa'il  craignait  ;  en  décimant  raristoeratie 
flonmline ,  il  avait  frappé  d'un  même  coup  les 
chefs  du.partji  populaire  et  les  anieurs  de  la  ré» 
volntionqui  en  1530  avaient  restaoré  sa  propre 
«Cunille;  Mais  ceux  qui:  lui  avaient  transmis  liié* 
ritagé  d'Alexandre,  il  les  haïssait  bien  plus  encore, 
et  il  employa  la  ruse  et  la  violence  pour  se  dé- 
fère d'ettx  :  le  cardinal  Cibo  et  Vitelii  furent 
écartés,  Yeltori  et  Guicciardinl  moomrent  à  la 
campagne  ,*  non  sans  soupçon  de  poison  ;  il  fit  en 
îM7  assassiner  L<M*enzino  à  Venise ,  et  lorsque! 
n'ent  pluis  d'amis  autonr  de  lui ,  Cosme  -sentit 
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-0a9sk  «  qu'il  commenfâit  à  iépiet  m.  Par  sttor- 
éTt%  te  tribunal  oowinnna  à  triort,  parconiii- 
fnMQ,  quatre  eest  trente  e9iil^,cMiliâ^a  leurs 
biens  et  en  ôta  la  propri^  à  leurs  eafiuita..l4iiiès 
s'être  aiVermi  fwr  la  Ctireiir,  iï  ihardmà  :8%- 
gran^p  aux  dépens  des  pettta  ÉkUs  «aétins;  Ce 
M  d'^^ral  PioRibloo  qu'A  obtint  iel  paneMt 
tour  à  toor.  Ses  projets  sur  Lwq«es.  ai  Sieiuie 
i\ireiit  traversés  biai  des  tm^Hlk  iatnÊam'âe, 
longues  aiméaB  à.  isqrvdUer.aes  daqn -répoMi- 
qaes,  à  sa  mékèr  à  Icara  quemlks  fnteatiflMir'à 
les  ponsaer  à  la  révaUe  en  à.laor  ofûir  sainé- 
(MatioB.  Tous  la»  aMT^M  que  sa  poHtiqoa  aaii- 
teleuse  lui  sui^éraridl  les  nlt  en  «MnrreiMur: 
amener  là  préteBote  diuna  feoile  cayyiête;  dmI-  ; 
Heureusement  il-  rateiÉait' J'ioMnitié  «hi  loi  de 
franee,  et  itloi  Allaift  saaènmettre  au  bon  plaisir . 
de  rempereur,  idont  il  «'étail  .déclaré  ^hmoUe 
▼assal.  En  t562,  bmqw  Sienne  chassa  les  Es- 
pagnols et  appete  les  Français  à  ton,  aide  »  il  ' 
réossit  II  tromper  «t  à  irritar  éj^stameDl  ces  dsax 
tHnnces  en  promettant  à  Fm^  -sa  nontralité,  à, 
Tautre  d«s  secours  de  tous  genres.  Sa  duplicité  ' 
lui  fit  "perdre  Locignano,  qn^l  avait  reçu -de 
Charles  Quint,  et  l'obligea  de  traiter  de  la. 
paik  avec  if»  Sieiinois  (juin  lô53)»'  La  pai» «e  : 
fut  pas  plus  tôt  slgpée  qv'ea  seoret  il  pnépaca  la  ! 
guerre.  Il  confia  la  direction  de  ses  Iroûpes  |i  iw  . 
générai  habile»  le  marquis  de  MacigoanV^i 
entra  par  surprise  dane  un  des  forts  de  fitenigte 
(27  janvier  U54};inais  1aville«  détendue  ()ftr 
Pierre  Strouâ,  opposa  une  vigoui;eu^e  i4sia- 
tance.  Le  siège  dara  quiase  mois.  Les  ehâteam 
forts,  les  villages,  les  défilés  tombèrent»  fbn 
après  l'autre,  au/  powroir  d^ua  vaionueur  impi- 
toyable, llfathit  «enquérir  pied  k  pied  oepelft 
coin  de  terre ,  attaqné.avec  une  rage  sans  ^te»  ■ 
défendu  avec  l'ppijiijytrelé  du  désespoir.  Le  pays 
devint  un  désert;  ragnouUnre  y  fut  miaét  à  ja- 
mais ;  plus  d#  cent  mille  habitants  i^érirent  par 
les  acmiis  ou  par  snile  de»  calamités  qu'enfanta 
teéie  guerre  cmielle.  Hr^^m  étdea  prodiges  fE|e 
Gouraae  pour  ncéeter  au  loin  l^  CDvahisseurs  : 
avec  l'aide  des  ^raooais,  il  tapla  luie  diversicn 
hardie  sur  Florence ,  ouvrit  vwgt.lbia  un  tihewn 
aux  convois  de  v»vne«  ^u«-  ravitaiHaieni  la  viUe, 
H  livra  bataiUe  auigénénal.dUidueL;  battu  À  i^ian- 
nagaUo  (a  ao4t  i.5^),  il  kvssa  à  Jiftentiua  le 
soin  de  poursuivDO  la  v^ststanea.  Sienne  capikila 
anAn  (47  awil  iéAb'):^  eA.  ae  iiepl«oa  sans  la  .pro- 
tectioQ  de  rempevepr^  q«i  eii;d#nim  iYnviiMtitiife 
è  son  fil»  Pldlippe.  L«  i^iavra  eontinu»  insqnien 
lôô9 dansla diMript 4e  Montfilciaa, oè  Bina», 
entouré  d'une  Ironpa  (d'honmea  délenmaéa,  fit 
revivre  le  fon«tai«de  Ift  drépabiMpie,  «Mhjei^  et 
«acrifia  k  la  liberté^sqmrà.ses  derniera  défen- 
seurs. Gosme,  an  «nouant  déçu  dans  aon  an^i- 
tion  conquéranta,  aufc  se  rendna  nécefaaine  è 
Philippe  II,  qui,  ay^nt  besoin  de  lui  pour  inain- 
tenir  le  pape  Paul  iV,  lui  céda  en  fief  Sienne  et 
ses  dépendances  (juillet  1667).  On  peut  dire 
qu'il  paya  cette  acquisition  au  poldsde  Tor;  non- 


aenleinantik  libéni  4a  mi  dTEipagne  dttidnwwes 
•ctetias  ooadmaléei:  tisplnfis  da  Jim  par  fQ»«è«fs, 
nats.iikiirapdtt  PieiiibiRO«t  Vtta  d'BàbaaftJe 
iaipsa«aib*edaaporfii.dAi^âtatda.iBieMM^  -v 
..UU|.  tnoinetft  dài  Qoame  allait' déaliiïHicJa 
-§Berns>|i#ani1V,4«4ttpafiMMirut  «tant  }p0W'êQf> 
«ssseurupIràfttjduimaaquîB  dQlisrig»an,  Mie 
de  MAMâê  iP\»  (LT  >,*qiii  «il  lont  noM  ameir 
ppcpie  à  poatéger  «inn  waiiôa  pmiiirttw . dfla4i.il 
prétqMUit  aartiff  (déaHlAbf(M'66»)..<Ma:difi»- 
tion  afvaiÉ  été  l'ouffaga de  Cosmeiieijiscl  idaiix 
da  aea  fds  focent  4»ééa  cardinaux  0I  liiiHiiéme 
ae  vit  tnai^^oaiBHie  un  rei:|  msia  ai  n'en  oMint 
fM»  l»ilièra,  «lui  offosqvaila  icanrd^Ëaffaipe.et 
>qBi  amena  antae  ées  dnâaitaliana  des  débate  pna- 
<longéa'snrliiquaBtiû»da>piééiiiD6noe.  JUntoes- 
altd  de  piotéfVDV  =ieft  c^Ésa.  de  fito(K»no  csnire 
Isa  piniieiiniiideaiîVnraa  looondMail  à  ùislitiiar, 
la  15  maivl&Cft,  roDdriiiiniliteire.0bMligiç«n Je 
SaintiÉtienna;  îli  donna 'i:«tf  ordre,  daalîm^à 
nakaascHP  FédaftdakaiieblenBe,  deux  gî^ivi, 
qu'M:  plaça  isaus.  ^  Qoaunandnnnal  de  ^uleade 
Médlbi^^  lia.  fila  •nnÉBffaI  idu-  dernier  :diic  ataw- 
ainéOii..l>àis  r^ntiiinaa  de;  oatta  m^me  MMéi, 
il  vit  BQOiinran  pautdo  jiiviFa  éttok  da  se«fi|i, 
feon  et  Gastias  ;«t  aa  faBiiw»  lÉléanona  dia  'Va- 
-lède  M-^^naii^ua  puissance  fue  Cosine  eYeit^ilit 
:atip  aea  aeptin)cnls.yiflalMi:mftMrt«ittr4aiDeatiqiie 
. tenait MP(](irett.ilMMM:onp  dapsint  dAnsi»,*^. 
-IttiMin  d'ibandûÉi^  \pMaque  loutM  les  Mms 
du  gouvernement  à  son  fils  François.  Le  U  nai 
1^4;  iliui  ftssuo^  nair  no  ««te  ça  foiwne^  la 
itranAfwaalo«idu.poi|vak^  «»ais  daaa  da»^  liniife#s 
^asaaa  rfataeiateii:  atnn  il  m  réaawa  lé  titM^t 
L'rmlnçté  inipirdro«i/MM  grande  panMA daa naw- 
miSy^t/te  ol»pi«  daiVtmiral  atd»  gteénOissiMe. 
^  vionlat,  conwia.w.  Ta  dit»  laira  «eaw  ils 
>|ilHÉôt  «n  lientenaDttqsie  mm  ancoaaaenr.  D^ttis 
aa!«0trail»,  ii^uftnn  siai^ple  partiiioliiertpjl- 
flhwt»  .eidtivait^  Imaanl  hètû;  ponrsi^vail J9s 
.#ntiN)pns<n  de «amnerca <et  de  iwiriAe /ai «W- 
-^i^aalaqssi  df  la  AaiiqHK&itlon  d«|  fwii^ow,  ^H^i 
iil  4tail;  fort  Mile-  il  4«tretenait  avae  son.  ^s 
des  ralatois  mmimflf^^  et  pmdentea.  JKid», 
malgré  «on  âga  «t  las  itifif mités  «raettes  dM  il 
-était  atteint^  il  ne  Kenonça  ^ni  à  la  ^tlantacte. 
A|)Bi«  amr  eu  pour  asattresse  Étéonara  ide^  âl- 
b^si,  qu'il  maria  bianbH-à  CaHa*  PancSatlebi  eo 
la-  eomblatit  de. présenta,  il  s'éprit  -d^nne  jeme 
=iiUe  pAuvna,  CamiHa  Martelli,  at  fépoiiap  :en 
.467^  «(#iMir  aareliverda  la  Tiedé  pécibé  v.  Qud- 


(t»C6  aenrol  onira  cat  pmr  riMenct  >11le  rBll»^,>dÈ 
roa  JMtit  cwvM^  itfHt  idlla  foiiMt  }p  apm  4^  fonOi tapr, 
Cosmopoli,  çtiansé  i)icatat  «fv  c«l^  4e  i'ortor^tfrriÙP' 
qu'en*  a  constervé. 

'  (i)  Ce»  Maris  al  rippi^dhëe»  dtffmèrenl  Mra  è  tfe«  ni* 
«eim  MDbHffeii,  wvqo«lieai|#fl.eiMenis  deCosme-t^ 
forcèrPDt  de  donner  do  la  consistance.  On  prétendit  qu'en 
QbHaaaAt.dMH  Im  MartqiMec,  le  cavdioal  Jfan  axait  été 
tué  .par  Garcia» ,  /at  que  le  ikie«  emporté  ftar  la  ootén, 
a? ait  frappé  4at>Diénie  w  dernier  dana  las  braa«de  la>a«- 
ebeiae ,  qui  était  atatte  de  douleur.  Cette  fancole  «atai- 
trophe  a  inspire  à  AMerl  le  SD)et  d'une  tragédie  inlftuUe 
Don  CareUu»  •  ] 
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qM8  années  avant  de  nonrir,  il  atteignit  enfin 
.  le  irat  yen  lequel  depuis  si  longtemps  tendaient 
isés  continnelies  démarches.  Ce  qne  l'empereur 
lui  arait  refusé ,  il  Tobtint  du  pape  :  être  le  pre- 
mier des  princes  d'Italie,  telle  était  l'ambition  de 
€osme.  Pie  IV  mourut  avant  d'avoir  pu  le  sa- 
tisfeire.  Ce  Ait  Pie  Y  qui  loi  accorda,  le  24  août 
1589^  le  titre  de  grand-duc  (1)  et  qui  le  couronna 
'■'solenneflement  à  Saint-Pierre  de  Rome,  malgré 
la  protestation  des  ambassadeurs  de  l'Empire  et 
de  TEspagne  (  5  mars  1570).  Cosme  avait  au 
reste  mérité  cette  liante  faveur  par  sa  complai- 
sance à  soutenir  dans  ses  États  les  persécutions 
'  do  pape  contre  les  progrès  de  la  réforme  reli- 
gleosè,  à  protéger  l'inquisition  et  à  admettre  la 
bulle  In  eœna  Domini,  contre  laquelle  s'étaient 
déclarés  presque  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope. Cependant  ce  tri«mpbe  faillit  lui  ooûter 
cher,  et  iïent  besoin  de  toute  son  habileté  pour 
sarmonter  les  embarras  que  lui  suscita  la  haine 
•  de  ses  ennemis.  Il  usa  ses  dernières  années  dans 
les  plus  misérables  intrigues.  Affaibli  par  la 
-pierre  et  la  goutte,  à  moitié  impotent,  il  suc- 
comba, en  1574,  à  une  attaque  de  paralysie, 
après  un  règne  de  plus  de  trente-sept  ans.  De 
ta  femme,  Éléonore  de  Tolède,  il  laissait  trois 
fils  :  PrançoiS'Marie ,  qui  lui  succéda,  le  car- 
dinal Ferdinand,  qui  régna  ensuite,  et  Pierre; 
et  deux  filles,  Lucrèce,  femme  d'Alfonse  If, 
duc  de  Ferrare ,  et  /«a6e//e,  duobesse  de  Brac- 
ciano. 

Ce  prince,  à  qui  la  flatterie  a  décerné  le  sur- 
Bom  de.  Grand,  n'était  point  un  homme  de 
génie;  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  déploya 
vue  prudence  et  une  habileté  des  plus  grandes 
dans  les  circonstances  difficiles  au  milieu  des- 
•queltes  il  fot  jeté  dès  sa  jeunesse.  «  Sous  son 
règne,  la  Toscane  parvint  à  un  état  de  prospérité 
extraordinaire.  Les  dettes  publiques  étaient 
éteintes.  Une  ligne  de  nouvelles  fortifications 
avait  été  établie;  on  avait  même  fondé  quelques 
places;  les  ports  de  Livonmeet  de  Porto-Fer- 
n^  avaient  reçn  des  accroissements  et  des  amé> 
liorations  d'une  grande  importance.  Les  revenus 
publics  étaient  portés  à  un  million  cent  mille 
ducats.  Des  canaux  avaient  été  creusés,  des  ma- 
rais desséchés;  des  digues  contenaient  les  lits 
des  rivières ,  des  chaussées  aidaient  à  traverser 
les  terrains  trop  enfoncés;  enfin,  si  la  vie  pu- 
blique de  Cosme  peut  mériter  quelque  blAme  à 
•eanse  de  ses  rigueurs  et  de  ses  actes  arbitraires, 
néanmoins  en  résumé  elle  se  recommande  par 
l'amour  de  la  justice  dans  toutes  les  circonstances 
ùhne  dominaient  pas  les  considérations  politi- 
ques (2).  »  On  doit  aussi  louer  chez  ce  prince 
la  protection  éclairée  qu'il  accorda  anx  arts  et 
nnx  lettres.  Il  rétablit  en  1543  l'université  de 

(1)  En  tète  de  la  bulle,  on  lit  peindre  en  mloUtare  nne 
eouronne  ducale ,  où  se  trouvait  fmacriptlon  ;  Benefteio 
PU  F,  vont.  max.  On  ent  aoln  de  donner  à  eette  cod- 
muie  «ne  forme  différente  de  celle  adoptée  en  France, 
«n  Espagne  et  surtout  par  l'empereur. 

M  Léo  et  Botta,  iï<«f.  de  Vltalie,  Ut.  XII. 


Pise,  fit  ouvrir  en  1548  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne,  fonda  une  manufacture  de  mosaïque 
ainsi  qu'une  imprimerie  célèbre  dirigée  par  le 
Torrentino,  et  encouragea  les  travaux  de  l'Aca- 
déraie  de  la  Crusca  et  de  l'Académie  de  dessin , 
auxquelles  il  donna  des  statuts  et  une  forme  ré- 
gulière. U  eut  l'idée,  adoptée  bientôt  dans  toute 
TEurope,  de  créer  des  archives  générales,  où 
l'on  devait  déposer  le  double  de  tous  les  actes 
privés  et  publics  passés  par  les  notaires.  «  Pour 
faciliter  l'étude  des  plantes  à  Pise  et  ensuite  à 
Florence,  dit  M.  Delécluze,  il  établit  dans  ces 
deux  villes  des  jardins  botaniques  que  les  rela- 
tions commerciales  de  la  Toscane,  enrichirent  en 
peu  de  temps  des  végétaux  croissant  dans  les 
diflérentes  parties  du  monde.  Son  goût  pour  la 
chimie  ne  fut  pas  moins  ardent.  Outre  la  compo- 
sition de  parfums,  d'onguents  et  de  pommades, 
fort  à  k  mode  de  son  temps ,  sans  parler  des 
drogues,  des  poisons  et  contre-poisons  dont  on  pré- 
tend qu'il  fit  parfois  usage,  ce  fut  lui  qui  trouva 
le  secret  de  tremper  l'ader  pour  tailler  le  por- 
fAyre.  »  P.  L— t. 

G.  Franeesehl,  Fita  deUasiffnora  Maria  Salviata  de' 
MedM;  Rome,  1B48,  ln-4*.  -  Roaello,  RUralto  del  vero 
governodel  principe  datV  e$empio  dai  gran  Coeimo.dt? 
Medkei;  Veiflse,  lUf,  In-ll.  —  Br.  Bruni,  FiUi  Cotmi  l 
àtagni,  BtrurUe  ducis  ;  Florence,  a.  d.,  in  8*.  ~-  B.  Bal- 
dlnl,  Fita  di  Cotmo  de*  MedUA  I  ;  Florence,  1S78,  leis, 
1n-4*.  —  Sanleollnl,  Cotmi  Medicit  Adiones  ;  Florence, 
1IT8,  in-4o.  —  Aldo  Mannccl,  Fîta  di  Cosimo  de'Mediei; 
Bologne,  1686,  In-fol.;  Plae,  18»,  in-8<>.  *G.-B.  CUii,  Fita 
di  Cosimo  de*  Medici  ;  Florence,  161 1 ,  ln-4<».  —  HUt.  anec- 
dot,  déCoime  /*'*,  trad.  d'un  ms.  italien;  Vérone,  s.  d., 
ln-8».  —  FabronI,  Magni  Cotmi  Medieei  Fita;  Pise, 
1789.  ln-4o.  .  L.  Cantlnl,  Fita  di  Cosimo  de*  Medici; 
Florence,  1804.  ln-4«.  -  VarilUs,  Anecdotes  de  Florence; 
La  Haye.  1688,  In-ll.  —  Bianchlnl,  Dei  granduchi  di 
Toteana  délia  Casa  deT  Media  ;  Venise.  1741,  In-fol.  - 
Muratori,  Annaii  d'italia,  —  Gallozzi.  Storia  del  Cran- 
Dueato,  Mil.  —  Léo  et  Botta,  Hist  de  V Italie,  III.  - 
Sismondi,  Hist,  des  Ripubl.  Ualiennes,  XV,  XVI.  -  Oe- 
léelnze,  Florence  et  set  vicitsitudes,  I. 

MÉDicis  (  François-Marié  de  ),  deuxième 
grand-duc  de  Toscane,  fils  atné  de  Cosme  I*'  et 
d'Éléonore  de  Tolède,  né  le  25  mars  1541,  à  Flo- 
rence, mort  le  i9octobre  1 587,  au  Poggioa  Cajano. 
Investi  depuis  1564  de  la  direction  des  affaires, 
il  ne  fiit  véritablement  maître  du  pouvoir  qu'en 
prenant,  à  la  mort  de  son  père,  le  titre  de 
grand-dne  (1574).  Un  changement  remarquable 
se  produisit  aussitôt.  Le  nouveau  prince,  qui 
par  ses  principes  et  par  son  éducation  était  en- 
tièrement Espagnol ,  se  sépara  presque  complè- 
tement du  peuple  et  ne  vécut  plus  qne  dans  l'en- 
tourage de  la  noblesse.  «  Tout  aussi  perfide, 
tout  aussi  cruel  que  son  pèce,  dit  Sismondi, 
mais  bien  plus  dissolu,  bien  plus  vaniteux,  bien 
plus  irascible  que  lui,  il  n'avait  aucun  des  talents 
par  lesquels  Cosme  avait  fondé  sa  grandeur. 
Aussi  fut-il,  plus  encore  que  lui,  l'objet  de  la 
haine  des  peuples,  et  cette  haine  n'était  mêlée 
d'aucun  sentiment  de  respect  pour  son  habi- 
leté. »  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  puissance 
fut  d'enfermer  la  veuve  de  Cosme,  Camille  Mar- 
telli,  dans  un  cloître,  où  elle  termina  ses  jours, 
en  1615.  Isolé  sur  le  trtae  comme  dans  la  na- 
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tk»,  il  s'était  peu  à  peu  habitué  à  ne  rien  Toir 
qne  par  ses  favoris.  La  liaison  scandaleuse  qu'il 
entretenait  avec  Biânca Capello  {voy.  ce  nom) 
ravait  jeté  d'ailleurs  dans  une  position  raau- 
Taise;  on  avait  fait  de  leurs  amours  le  thème 
faTori  des  conversations  malignes  de  toute  l'Eu- 
rope. Aucune  considération  ne  fut  assez  puis- 
sante pour  arracher  François  à  la  détestable  hh 
fluence  de  sa  maîtresse,  qu'il  finit  par  épouser 
en  secret,  deux  mois  apr^  la  mort  de  l'archi- 
duchesse sa  femme  (  5  juin  1578  ).  Le  mariage  Ait 
publié  Tannée  suîTante  lorsque  le  sénat  Ténitien 
eut  adopté  Bianca  comme  «  la  vraie  fi  Re  de  la 
république  ».  Indigné  de  la  vie  voluptueuse  que 
menait  son  frère,  le  cardinal  Ferdinand  se  retira 
à  Rome.  Plus  le  duc  s'éloignait  de  ses  sujets» 
plus  on  voyait  s'aecroitre  l'insolence  des  nobles, 
la  vénalité  des  magistrats^  la  rapacité  du  fisc,  les 
désordres  et  les  brigandages  de  toutes  sortes  (1). 
Quelques  jeunes  gens  de  l'aristocratie,  «  de 
jeunes  débauchés  qui  voulurent  singer  les 
Brutus  »,  complotèrent  la  mort  de  tous  les  Mé- 
dicis  (1575).  Averti  à  temps,  François  livra  au 
bourreau  leur  chef,  Orazio  de'  Pucci,  et  confis- 
qua les  biens  de  tous  ceux  qu'on  soupçonna  de 
complicité.  Il  ne  se  contenta  pas  de  ruiner  ainsi 
sans  jugem^t  un  grand  nombre  de  familles,  il 
poursuivit  par  les  pka  honteux  moyens  ceux 
des  conjurés  qui  avaient  trouvé  asile  à  l'étran- 
ger 7  Curzio  Pichiena,  son  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Paris,  servit  d'instrument  à  ses  des* 
seins;  il  lui  envoya  des  sicaires  et  des  empoison- 
neurs avec  promesse  de  4,000  ducats  de  ré- 
compense pour  chaque  assassinat.  Bemardo 
Girolami,  Pietro  et  Antonio  Capppnî  et  plusieurs 
autren  furent  en  peu  de  temps  victimes  de  cette 
odieuse  machination.  Le  seul  événement  poli- 
tique de  ce  règne  fut  la  reconnaissance  par  Maxi- 
mih'en  de  la  dignité  grand'ducale,  le  26  janvier 
1576.  Cette  faveur,  que  Françpis  obtint  grftce  à 
un  prêt  de  100,000  ducats,  lui  fut  conférée 
sans  qu'il  fût  fait  aucune  mention  dans  la  bulle 
impériale  de  la  concession  précédente  du  pape 
Pie  V.  Aveuglément  soumis  à  la  cour  d'Espagne, 
il  s'attira  la  haine  de  la  France  et  de  Catherine 
de  Médicis,  et  se  brouilla,  pour  de  vaines  disputes 
de  préséance,  avecles  maisons  de  Savoie,  d'Esté» 
de  Gonzague  et  d'Urbin;  les  républiques  de 
Gènes  et  de  Venise  nourrissaient  contre  lui  de 
justes  sujets  de  mécontentement.  Enfin,  il  s'était 
aliéné  jusqu'aux  membres  de  sa  propre  famille 
et  n'avait  d'autres  protecteurs  que  Philippe  II 
et  le  pape,  pour  le  bon  plaisir  desquels  il  acca- 
blait ses  sujets  d'impôts.  A  la  suite  d^un  repas 
de  réconciliation  qui  eut  lieu  entre  lui,  sa 
femme  Bianca  et  son  frère  Ferdinand,  il  fut  at- 
teint d'une  Tiolente  fièvre,  et  mourut  au  bout  de 
quelques  jours.  Le  même  mal  entraîna  égale- 
ment Bianca  au  tombeau  (20  octobre  1587). 

(1)  Dans  les  dix-halt  mot*  écoulés  depuis  ta  mort  de 
Cosme,  on  compta  dans  la  seule  ville  de  Florence  1S6 
cas  de  meurtres  et  de  blesiwes. 


Ces  deui  morts  presque  simultanées,  qui  rappe- 
laient les  tragédies  dont  le  palais  Pitti  avait  na- 
guère été  le  théAtre ,  donnèrent  lieu  à  bien  des 
rumeurs.  On  prétendit  d'un  côté  que  Bianca,  ea 
voulant  ftiire  périr  le  cardinal,  s'était,  par  mé- 
prise, empoisonnée  avec  son  mari,  et  de  l'au- 
tre on  rejeta  sur  Ferdinand  la  responsabilité 
d'un  crime  dont  il  reeoeillit  paisiblement  le 
fruit. 

Si  ce  prince  ruina  le  commerce  de  ses  États,  Il 
s'occupa,  avec  autant  d'adresse  que  d'Apreté,  de 
grossir  ses  immenses  trésors.  «  Ses  galions  et 
ses  autres  bâtiments  de  transport,  sans  cesse  ea 
course,  lui  rapportaient  des  revenus  énormes  ;  il 
faisait  la  banque  à  Venise,  à  Rome,  dans  diffé- 
rents villes  de  ses  États,  et  tenait  dans  presque 
toute  la  Toscane  des  boutiques  remplies  de  mar- 
chandises pour  l'usage  journalier.  »  (Oelécluze.) 
Il  trafiquait  par  lui-même  des  diamants  et  des 
grains;  ses  connaissances  en  chimie  lui  permi- 
rent d'imiter  la  porcelaine  chinoise  avec  beau- 
coup d'habileté.  «  Oui ieux  iles  sciences  d'obser* 
vation,  botaniste  éclairé,  chimiste  et  lapidaire  da 
premier  ordre  pour  son  siècle,  en  un  mot  savant 
par  instinct  »,  ce  prince,  le  plus  despote  qu^ait 
eu  la  Toscane,  a  pourtant  mérité  de  prendre 
rang  parmi  les  protecteurs  des  arts  et  des  lettres. 
Il  prodigua  l'argent  pour  acheter  des  statues  et 
des  tableaux  ;  il  fonda  en  1580  la  belle  galerie  de 
Florrâce  et  consolida  l'académie  de  la  Crusca. 
Le  peintre  Allori  et  le  sculpteu>-  Jean  de  Bologne 
eurent  part  à  ses  faveurs  ;  il  rechercha  les  philo- 
sophes, et  fut  en  commerce  de  lettres  avec  Ma- 
Bucele  jetme  et  Ulysse  AIdrovandi —  Du  pre- 
mier mariage  de  François  avec  Jeanne,  arohi- 
duchesse  d'Autriche,  morte  le  6  avrif  1578, 
naquirent  Philippe,  mort  en  1583;  Élé>nore, 
duchesse  de  llantoue,  et  Matiez  qui  devint  en 
1600  reine  de  France.  P.  L— v. 

Bryclna  rnteannt.  ffUtoria  MedieêM.  -Oaluzrl,  StùHa 
dd  OraihDueato  di  Toseana,  .111.  —  AngulUesl.  Menunié 
dêl  PoQçio  a  Cajano.  —  Lebret,  Ge$eh.  von  Italien,  — 
Botta,  Stvria  éFttaUa,  V.  —  Sismondl.  HUt,  de»  RipwM. 
itoL,  XVI.  —  DeMclnxe.  Flormee  et  se$  vêcUtUudes,  I. 

MéoiGis  {Pierre  de  ),  dernier  fils  de  Cosme  1*' 
et  d'Eléonore  de  Tolède,  frère  putné  du  précé- 
dent, né  à  Florence,  mort  le  25  avril  1604,  à 
Madrid.  D^un  caractère  violent,  inquiet  et  des- 
potique, il  causa  des  tracasseries  continuelles  à 
la  maison  de  Médicis  dont  ses  intrigues  dans 
les  cours  étrangères  compromirentl'indépeodance 
et  la  dignité.  Nommé  général  de  l'infanterie  ita- 
h'enne  au  ser?ice  de  l'Espagne,  il  combattit  dans 
les  Pays-Bas  et  vécut  presque  toujours  àMadrid.1 
Uvré  à  une  débauche  effrénée  et  perdu  de  dettes» 
il  contesta  à  son  frère  Ferdinand  le  droit  de  su^*" 
céder  au  grand-duc  François,  et  fit  retentir 
les  tribunaux  d'Espagne  et  de  Rome  du  bmii 
de  ses  incessantes  querelles.  En  1576  il  poignarda 
sa  première  femme ,  Éléonore  de  Tolède,  sur  ua 
soupçon  d'infidélité.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
épousa  Béatrix  de  Mèronha,  fille  du  duc  de  Vil- 
kireal.  En  mourant  il  laissa  un  grand  nombre 
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4i0  nmes  »u  4e»  religiwuieft. 

«(d:âéoiioi«dei  Aihiui»  néfo  a^a»  À^Fkmiw, 
jOMTt  i^lfimUet  iaaUA  MumM,  ««et  V«pn«9. 

4eMèrt  ptr  la  suite  i«k4««priMip«««  laiiNstiw 
4esgi«Â4MfliMFflrdMWii4  r*^  M^.iiosmU.  Soa# 
les  ordres  du  prince  de  Parme,  il  servit-. af 

4»tioiw  «É  L'artiAloci*.  ▲  dkcaiM  reprises  %  Wf^ 
iiiUii4.4M  «égociatMMinai^oRtaiitfiS  auprèi»  des 
MHf»  dfr  France»  éi'£fpagB«  et  de  Wm»,^  int 
tthargé  ft^fteoompageer.Mlmtt  deMMicifi  jttaqurè 
Péril.  ffQKé.de  «piiltef  Flefeece^  oè.  aoiiUlMMrtih 
«ee  eaimit  iHi:«aadaijB  fMiMc,  il  s«.ffttiiiiiMi 
4«1<  à  Vettiir,  el  obttuti  4it>  te  néfMibUqite /k 
cooMBaiidQmeatéii  i;'araiëQ.qiii  •  deveit^iDÉéKcr 
leFiiottlieaiiIrelMiUMoqiMB.  UBt.|*ii.4Yanl  u 
mepk^  époBMP  dne  Génaiw  et  bam  «o^ditaii 
liifki  Ifomaa»,  i|ii*il  vrait  fait  dlToicer  iitifui 
dB|MiUh>B8teiiiyB  étant  aamaHrasao.  «etti  femnit 
ikiittiaaiévtidana  «n  élaUn»,  et  Ace 'dee»  fias 
Bstwela>qB'etter«vaît«f»  de  Jean  iMtaèreittimf 
nietaBaettbiBciiNWllBiaihaiiraiiatj  1^; 

SiMMdt.  AM:  éM  mjm*f.>  «fol..  T9t,  ■*-'  MaréA» 

ffm«»/iM.  J)rtfr.^«»ti«,  ^«lrt•tl'^liM«  n  V, 
'  Mémcis  (Oosm9  Ifimh  ^tatAnémm^gn^àV 
tHee  ésToscane , vé te  ^  mai  lôeo,  noert  la 
40i)!vH«r  l«2t  <lieM  Boivantié  style  fteraflttlii>. 
H-étaff  As  atné  de  ir^MrdHumd  l*'' da  Médioià 
«it  de;  Ck^Btfne  et  Lamàat.  Cosme  ^Mioatt  d'é^ 
pooser  Marîft-Madeleiiie  d*A«tri6&e  \an^M 
eiMcéda  à  son  père»  le  17  léfiSer  t609;.  Trè»éié 
af«o  Ferdinand  de  Gonvagee,  duo  de-Mantmie> 
auquel  it  learîa  sa  soBOfr  Catiieriée  (  1616),  il  ae- 
éoarot%»pHiieé  contre  le  due.  dé  SaivoSe,  Giiaiu 
toB-^EtoTeaBoeir^^qm  araHeiifvM  latMwtfiircat 
(16l3)/LestraitésdeMadridétdé  Pfeviév  coachis 
pu  1«17,  mlrentSir  à  cettegoerre.  L98  aevenbre 
i6t3.C(Witte«iIYritàjLîfoqme  mi^^  mm^^' 
éeiiir  de»  Danses,  Fakhr«e(ft-diR».alers  aa-guerra 
aree  le  suKan  Amuratfa  IT,  eontpe  Iequel1la«aft 
8(fule?é  là  Syfle.  l'émir  |ii!rt>i»etlatt  de-reméttre 
tes  chrétiens  ea  possession  de  to  Patestfnei 
€esme  I!,  Te  pape  Paul  Y  el  le-  rèi-d^Bspâgae 
Philippe  ill  aoeeptèrent  lea  préfoéItiaÉt  de 
Fakttr-ed-4hL  Us  hii  «ournireBft  des  troope», 
arrec  fesqnelles  it  prit  Anitfddie  et  aMniiiÉMcs 
ihontagnaiMB  ^a  Sa^  ;  mais,  ayast  engafé  une 
gnèrre  iriJjQBte  et  déBâslPNise  oentrs  lea  Arabes  j 
féMr  fat  Tahicu  el  IMI  prisienaisa  Immjé  à 
Ôbmftantiifople ,  ABMifadv0V,  ftiifeaa^ de eeqM^ 
d^a^rès  tes  cottseiM  (te  Cesmé,  'PaMir<^<i-d(ii 
tftte'tfaiV  détruire  et 'flbmblor  tes  ports  #orto«tls 
lè'lleyrôuth,  de  fiaint^Jeaa^d^Aore,  de  Sélda  «t 
âiJTyr,  fit  décapiter  le  éhef  druee  snveeteuè  tes 
teètnbras.  de  sa  fkmille  q«É -setron^aient  en 
evptltîté.  Ho  !6t9,  Oosmefut  plus  heurews  dans 
lessé<iotfrs  qn'H  fournît  à  KerapcreurFerdînaBdlf, 
assiégé  dans  Vienne  par  Thun,  chef  des  Bohèmes 
réroltés.  I<es  troupes- tosoanes^  dégoiseat  'leurs 


4itapaa«K=t  IraTaraireat  les  raogi^dea  assiégeaoli, 
fVlrèiiBt  daoa  la  ville,  et  ouarjhuèrent  beawb- 
em»9(  àridéga^er  Fardisand^  Casioe  U  fut  présqiw 
iMiaura  val^diiuiire  /dans  ««a  demièrea  m- 
néaiQ  oaotiaiot 4q  §iïderle  Ut  on  la  cbamhise.  H 
n^toeasafai  néanoMNo»  de  4oimer  loua.  s«s 
aoiiif  aux  «fbiresde  son  ^verneoMwt.  «  jUwrer 
i%a'ife  WfMwati,  di|  Xarqwnio  tiaUuzsû,  toiisiaa 
iwdna«-dn  rttnt  ragreUÀrent  sincèpennaaA  nn 
scmnaraiM  le  f4«&  favorisé  de  la  nature  ponr  lea 
qnaliibél  dn  ceenr  et  la  frios  abéri  de  ton»  a«noL 
qmsite 'faaiao»  de  IMieis- avait  fait  r^aeren 
VoacMM,  La  elémaiGe,  la  totécanceet  ia  iM^4iar 
tiin  faamaiméeoB  caaactèïet  fampur  qo'Ui  par* 
biitiktesaniits,  «a  biaoiaiaaflce  angora  enx.,  ks 
îaMipreasaient  tons  àaoA  sabiti  Une  buroear  ^lie 
titt  «nioNcn  rendait  sa  pHnenoe  agréable  k  «mt 
qui.  i^approcbaienfe,  «et;  iai  il^iisait  oufaUer  saa 
wmmM wâottir  aon  vègna  b^  Ibscane  ^viMt-air 
^liftiUiHi  ipisaaicf  et  uan  epolenee  taUea  ^ae 
OésnatjMit  ptBaiwWi  lais  «yingt  nsmebommeaanas 
laaaraien  mam  fsappersea^uiets  d'Aacvi»  nonf ni 
iflipAt.  3Flanenon,  defenne  Aa  arîvate  deilVofao^  «1* 
tinuè  alars<obaceUa>inHtfPOle  d'étrangers  qm  w%^ 
■aient  «nvha  les  coniadaass  iluaUras  proAn* 
aennr> eiadnérsr |ea=  ebefst^eewrna  aottqnaset 
ttiodémaaicbaiiette  élait.ivivptte,  inndia  qpa  fiar 
FafltiyiÉé  dn  aes  bafaitaota  «^  leur»  «a|iUn«  «on- 
sèiéfébias  ieUe  était  deffenvn:  b)'oeBlfe  des  opé- 
raliennconinierciabîaé^un0.f}nnli«  dn  monde; 

Coame  teiasn  cinq  fila*.  Ffréinimé  àJ,.qvàkà 
anaeéda^  aons^  In  Inlèila  de  /aa  fnère:(sanrte 
m  lâ3t)<;  Man^  aaedinal  «n  1444,^  mort  Aa 
IB  JBBviar  lanà^  ÊâmihituytaoriwLUù^;  fyonr 
fnéa;  éécédé  devant  Aatiataoane,.en  16Bé;  iéê*' 
pùU,  cmiiÉnr  en  l£fi7,  martea:  ifif'i.;  et  dnns 
lOaq  £  JAnvfBif ftdr,  femme  id*OdoaiidojFapnèinf» 
cfan  det^arme;  efcitnnov  amriéeàFerdnnnidf 
€iaiiaiivar6iu(bin4l9naprQplL;    A*  n'Ë-^^wC 

OëltiÉrf,-  Êhge  fmtbn  de  Cnhnê^é  Mééicis.  ->  Pas- 
MiÉB«  mstmii  Qmtag:  ^mmianm,  Mi^.àes  t^imm^ 

Italia  (^  cpptinuûtion,  de  Giucciardini  ) ,  18|4,  6  vo|. 
in*Sn  —  Lendme,  Ff^<^  hUtaHtme  de  ta  Iffekson  dé 
^MM^I -Rifte;  tsn..in-ao.<«»i cimide  ficnouK,  Uittoirê  d* 

Awmlnii^/jUflria  41  f  »ren»«,  Ub.  iç%u  etxxiu. — 
MiirtiQrt,  ^nnal.  ItaU,  de  leO»  à  l««.  -  Imhoff ,  Ce- 
tMrtogUr  mtuhium  é»  #(a«8  Amènanm.  ^  Doqbex. 

wAdww^  \  ]^ênêinQnd  na  ).  Ymf.  Pbrdi« 
niMD  letll,  granda-nneside Toscane. 

HÉnicw  (Co5fRe  IH  DB)i  fiirièfM»grandi-duc  de 
Ibseane,  nélo<14aoAt  l«4t,  mort  le  31  octobre 
1TS9,  A  Fldfenee:  OVHaill'alné  des  deux  fils  de 
Fsfdtnand'll  et  de  Vittorla  de  La  fiovère,  morte 
en  1094.  J^equ't  sa  aetsiàme  année  it  fut  oonfié 
à'éa  mère,  qui  n'apporta  auetio  soin  à  le  faire 
îristltdre^il-  tint  d^'elle  tin  es|ii4t  roinntieiix  et 
déiant,  nae  humeur  )«tenee,  une  b»@ot«rie  on- 
ttée  et  Pamonr  du  flirte  penssé  jusqu'au  ridi- 
çpig.  Dans  l'espoir  de  corriger  ces  mauvais 
poncbaots,  soa  i^re  le  v^fià  de  bonne  heure 
avec  Marguerite- Louise  é'Orléans ,  filie  de  Ga«- 
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ion  4e  France  et  de  Bfac^ierita  4*  Lmmne 
(19  avril  1(61).  Le»  vicUftitudes  de  cette  iMéen 
mal  assortie  «  remplirent  juules  leaanaalee^e 
la  Toscane  pendant  le  reste  du  aièole  >»»  Cette 
ppiacesse,  aussi  ^ie  que  spiritueUe,,  sdaîe- légère^ 
fantasque  et  eroportée,  a^avait  obéi-  à  i'ordce 
4^épou^r  CoiMpe  .qn^evec  des  pleur»  de  laie; 
^^  avait  cpnçn  un  amour  paaiioMépoar.:le 
prince  Cl^açle&dQ  Lorraine;  et  «tâtqu*eUe-<iit 
vu  son  mari,,  dont  la  Agace  et  te  earactère 
éyiaient  loin  d*itreagrt^able^,il  lui  devint  odieux 
au  dél^  de  toute  «xpressiguou  £n  m6me  tempe 
cJle  prit  ep  haioftJa Toscane  entière;  tout  Uû  dé- 
plaisait, liottt  servait  de  texte  à4^  moquerie»»  et 
elle  nleut  pas  de  phw  vif  désespoir  que  celui  de 
se^voir  grosse  d*ua  Médici».  De  loin  en  loin  un» 
réconciliation  momentanée  rapprodiaitto»  deu» 
épou^^j,  mai&  la  mé«intellîgeBce  ne.taidail^p^à 
les.  sépsjpee.  et  B&arnuerUe  donnait  de  phi».  ImU« 
ku  cour  le  spectacle  de  se»  accèfr  de  col^  «t 
de  sea.folles  lamentation».  A  diverse»  reprise» 
elle  tenta  de  a*enfuir  décuisée  et  de  iiiwitrer  en 
France  ;eilefegardait  la  Toscane  comme  unAprir 
son,  son  mah  comme  un  gedHeK-Fesdinaiid  i^ne 
sachant  par  quel  moyen  idompter  celte  Ama  «en 
belle ^  pcit  le  sitfie  parti  d'éloigner  .pour  qwL« 
que  temps  son  61s.  ÇÔsua»  qnittaFloreiiceet'i  6ao, 
et  visita  sncceasivemenl  i'Aliemagffe^  la  IM* 
lande,  ^'SspagiDie,  le  Portugal,  TAngleteiwe  «t  h 
France,  froid  moi»  après, soa  .retour,  p^  nionte 
sur  le  trône  (H  mai  167<)>.  JDûigé.pv  ioa 
onde,  le  cardinal  Léopold»^  il  swwt  4,'abopéite 
même,  i^elitiqtte  que  Ferd«ai»l  U;  BMie  la 
mort  prématurée  du  -cardinal  (t)  viit.déiifimi 
Cosme  d'une  tutelle  qu'il  ne,)iHpporUiU  qu'avee 
impatience.,  en  mdma  temps  qu'elle  k  laie- 
aail  maître  de  donner  carrièce  î  MO/^oOtin- 
mo4éré  pour  le  luxe  et  iea  mmisr»  étrangère» 
(uoterobre  1675).  Da«»  In  m^e  année 
(U  juin)  avait  eu  Ueu  le  dépari  (te  la  grande* 
duchease  |iottr  la  France.  Ladiscondequi  régeait 
entre  le»  époux  a'éUit  rallumée  avec  plua  et 
viotenee.  Ni  l'^ergneil  de  partager  «ne  oon- 
vonne  ni  la  joie  d'être  une  seconde  fais  mère 
n!aFréla  Man^ieritei  £n  wr  eHe  s'était  retiaée 
à  la  vtila  du  JPojMi»  àOejano  avec  te  ferme  vé- 
«olutioa  dene-  jamai»  veperaltre  è Flofeaee,  el 
de  là  elle  fatiguait  te  cour  de  YersaiUea  de  se» 
doléannes.  et  de  as»  amène»  réeriminalions.  Afin 
de  s'unir  au  prince  Charle»,  avec  qui  eltea'e»- 
tcetenait  »ecrètemeBt,eUe  réctemait  te  divorce 
avec  instaoAe.^te  suite  de négecintioo» pénible»» 
elle  obtint  U  permission  de  revenir  en  France  tk 
de;  prendre  retraita  an  couvent  de  Montmartre* 
Ses  grâces  tt  son  esprit  lui  gagnèrent  rafiToQtion 
de  la  cour;  elle- s'y  montra  souvent  avec  avan- 
tage ,  car  te  clâlnFe.  religieuse  ne  te  privait  d'au- 
cun des  priviN^s.altaeliéft  àisqa  vang.  Le  bruit 
de  ses  galauteries  arriva  josqu'jt  Ftorence.  Fu< 

(t)  Onqaiëme  fils  de  Coxipe  11.  Il  éUlt  né  le  6  noTcmbre 
Mff .  et  avait  reçu  «■  1<ST  la  pourpre  romaioe  do  pape 
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rictix  d'étra  deven»  la  rteée  de  TRnrope,  l'épomL 
délaissé  entoura  sa  femme  d'espions;  par  ▼»- 
Btté  plu»  que  ftec  amour,  il  te  fit  sorteiller  avec 
la  rage  d'uu'jatenx;  il  hii  refusa  de  l'argent;  it 
lapoursvâvit  d'aeonsalions  mensongères  pour 
qt^n  Ini  dtftt  te  joiiisainee  ée  cette  Hbeilé  qui  le 
mettail  an  désespoir,  m  DMn  autre  oMé,  dit  Sia- 
mendi,  cette  priaceseo,  passionnée  fovr  te  filai- 
vtv,  ennemie  de  toute  veteaue ,  d^rebalt  tons  te» 
moyens  dluigmenter  te  Jalouste  de  son  mati. 
Elte  lui  éorWit  une  Ms^n^élte  était  décidée  t 
se  donner  au  diable  afin  d'acquérir  atnai  te  poni- 
voir  de  lé  lûtiner  'sans*  oesee,  mate  qu'elle 
songeait ,  afvec  désatpoir,  'qu'altant  en  enfer  eRe 
l'y  rencontra^ait  de  nenveau.  » 

Le  prince  iiérédltoire,  Fepdinantf,  8*élalt 
rangé  do  parti  de  sa  mère,  et  eolreiknâit  «ver 
eHe  des  reiatten»  secrètes  qoi  rexposèrent  |^ 
d'une  fbbà  de  dures  pcrtéeutiens  (t).  L^ambra- 
geuK  Cosme  résolut  atora  dé  te  marfer;  dan»  tes 
wSjpriiInms  de  celte  espèce  On  peut  dire  qv'il 
eut  te  main  maHieurense»  et  qu'il  Ciit  jusqu'à  nil^ 
certain  potet  f  artisan  de  te  niteecte  sa  feratlte. 
Après  avoir  éohooé  dan»  son  pveîet  d^alliance 
aves  l'iiiteote  Isabelte  de  Piortugal,  il  flt  épouser 
à  Ferdinand  Ytelante  de  Bavière,  sseorde  In 
daophine  (3t  novembre  16»8).  Cette  union  de* 
meorant  stérile ,.  il  songea  à  pourvoir  son  second 
fil8,  Jtean-Gaston  <  voy,  ci-après),  et,  sorte  pre- 
po^on  de  sa  fiite  Anne,  qui,  en  1«9I,  était  de- 
venue •étectricé  du  Palatinat,  U  le  mavte  avec 
une  princesse  de  Sa?Le-L8nemboHrg,  ééjà  veuve 
(tfi87J.  Vers  celte  époque  II  devint  maladif  et 
inlfarme.  isote  parmi  tes  siens,  bai  du  peupte, 
qu'il  écrasait  dimpôts,  H  ne  dimteuait  rien  de 
sen  faste  an  milieu  de  te  misère  publique,  et 
coosaorait  de»  aommea  éuMTmes  à  desœavres  de 
dévotion;  sMI  obtint  de  demeurer  neutre  dans  te 
guerre  de  la  suoeesaion  d'Espagne,  ce  fnt  en 
payant  des  subsides  considérables  aux  partie» 
belligérantes ,  qui  ne.  cessaient  de  le  menacer 
pour  lui  extorquer  de  l'argent.  Il  vit  «es  trésor» 
réduits  à  un  tel  épuisement  qu'il  fui  obli|^  (Veiih 
gager  une  partie  de  ses  joyaux.  Durant  une  paix 
de  cinquante  année»  les  Toscans  furent  plu»  ukU 
sérables.et  plusaccablés  que  s'ils  avaient  eue  sonf* 
frir  tous  les  malheurs,  de  te  guerre..  Aussi  se  ré» 
jouissaient- ils  en  secret  de  l'extinction  imminente 
de  cette  race  qui  les  avait  fait  descendre  au  der- 
nier degré  de  la  décadence.  Co&me  lU  s'en  ater** 
mait  aussi,  et  c'était  son  plus  cruel  cbagrin. 
Saisissant  l'unique  eepérance  qui  lui  restât  de 
perpétuer  sa  maison,  il  força; son  ft-ère,  le  car- 
dinal François-Marie  «  à  déposer  la  pourpre  et  à 
accepter  la  main  d'Éléonore,.  filte  du  duedn 
Guastalla  (14  juillet  1709).  Dette  dernière  et  dé- 
plorable alliance  précipite  lés  événementa.  Re< 

(t)  n  A^tt  fros.4ier  et  d*tiiinenr  vfoirnte.  II  n'aimait 
pai  soa  père,  et  ne  eachatt  pas  le  mépris  qu'il  fui  InspU 
ralt.  Diime ,  qal  le  cral»;nait ,  fut  obligé ,  pour  avoir  la 
palx,d*ac)ieti<r  les  ravoria  de  son  Sh,  entre  autrea  le 
moiiicien  i-Tanceseo  de  Caslrlf ,  auquel  il  pajalt  um  peo- 
sion  meaauelle  de  aMUe  doublons. 
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l^tée  par  Tâge  et  Taspect  de  son  époux,  redoa- 
tant  d'aillears  â*ètre  infectée  du  mal  qui  rongeait 
tons  les  princes  de  Toscane,  Éléonore  refosa 
obstinément  de  se  prêter  à  TaocompUssement  des 
devoirs  conjagaux,  et  persista»  malgré  Tinter- 
TentioB  des  ecclésiastiques,  à  demeurer  vierge. 
François-Marie  (l),dont  la  santé  était  ruinée  par 
les  dét>auches  et  qni  était  bydropique,  ressentit 
une  si  vive  douleur  d'avoir  inutilement  sacrifié  sa 
fortune  et  son  repos  qu'il  en  mourut  (3  février 
1711).  Le  prince  héréditaire  le  suivit  de  près  au 
tombeau  (2). 

Il  n*y  avait  plus  de  doute  sur  l'extinction  pro- 
chaine de  la  maison  des  Médids.  Dans  cette  si- 
tuation désespérée,  Cosmeeut  Tétrange  idée  de 
rétablir  la'  république  à  Florence.  Il  entama  à 
«e  sujet  des  négociations  avec  les  gouvernements 
d'Angleterre  et  de  Hollande ,  qui  promirent  leur 
concours  ;  la  mort  de  l'empereur  Joseph  !«*  l'ayant 
forcé  d'y  renoncer,  il  assura  Théritagede  la  Tos- 
cane, ed  cas  d'extinction  de  la  descendance  mas- 
culine, à  sa  fille,  la  princesse  Palatine  (1713).  En 
vain  fiMl  confirmer  cette  résolution  par  le  sénat, 
les  grandes  puissances ,  que  la  succession  de  la 
Toscane  tentait  comme  une  riche  proie,  ne  tinrent 
nul  compte  de  ses  droits  ni  de  ceux  de  son  peuple , 
ne  lui  laissèrent  pas  même  la  liberté  de  décider 
lui-même  entre  les  nombreux  prétendants  à  sa 
couronne,  et  réglèrent  le  sort  de  ses  États  en 
les  donnant  à  un  infant  d'Espagpe,  à  l'exclusion 
de  la  palatine  (1718).  Ce  traité  de  la  quadruple 
alliance  causa  au  grand-duc  un  amer  désappoin- 
tement. Ses  protestations  restèrent  sans  effet; 
on  n'y  répondit  que  par  des  exigences  et  des  hu- 
miliations nouvelles.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  à  Tûge  de  quatre-vingt-un  ans,  abreuvé 
d'autant  de  soucis  qu'il  avait  causé  de  maux  à 
ses  sujets  (â).  P.  L— v. 

Galluzzi,  5tor<a  <ie/  Gran'Dueato  di  Toêema,  VI  et 
VII.  «  Slsmondl,  Hist.  des  Républ.  ital.,  XVI.  -  M"*  de 
Montpensler,  Mémoires.  —  Botta,  Storia  dCItalia. 
.  BlÉDicis  (Jean-Gaston  de),  septième  et 
dernier  grand-duc  de  Toscane,  fils  du  précé- 
dent, né  le  24  mai  1671,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  9  juillet  1737.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
été  ami  des  arts  et  des  études  sérieuses.  L'é- 
lofgnement  que  lui  inspira  sa  femme  et  son  in- 
dolence naturelle  le  livrèrent  aux  plus  honteu- 
ses passions.  Marié  par  son  père  à  Anne-Ma- 
rie*Françoise  de  Saxe-Lauembourg ,  veuve  d'un 
prince  de  Neubourg  (  2  juillet  1697  ),  il  la  sui- 

0)  11  était  né  le  11  noTembire  1660,  et  avait  été  fait  car- 
dinal en  1686  par  ie  pape  Innocent  XI.  Il  possédait  de 
riches  abbayes  en  Italie  et  en  Flandre ,  et  remplissait 
depuis  170S  les  fonctions  de  protecteur  des  affaires  de 
Franee  et  d'Espagne  à  la  cour  de  Rome.  Sa  femme 
nonrut  en  174I«  A  Padoae. 

(I)  Ferdinand ,  né  le  9  ao&t  166S  et  mort  le  80  octobre 
1718»  aTait  obtenu  une  certaine  autorité  dans  le  (rouver- 
oement  de  son  père.  Il  mena  une  vie  fort  désordonnée,  et 
•neëomba  à  une  afrection  syplkllitlqiie  qn'il  avait  gagnée 
à  Venue. 

(^  La  grande-duchesse  l'avait  précédé  dans  la  tombe 
(  il  Juin  I7tl|  :  on  trouva  Jusque  dans  son  testament  des 
preuves  de  la balne  qu'elle  avait  vouée  à  son  mari.. 


vit  dans  son  domaine  de  Reichstadten  Bohème  ; 
cette  princesse  était  impérieuse,  obstinée ,  Ibrt 
laide  du  reste  et  d'un  emlionpofnt  qui  semblait 
lui  Ater  tout  espoir  de  progéniture.  Afin  d'échap- 
per à  une  compagnie  si  maussade ,  son  premier 
mari  s'était  adonnéàl'ivrognerie.  Le  second  ne  la 
souffrit  pas  longtemps  :  au  bout  d'un  an,  il  s'enfiiit 
tout  à  coup,  et  accourut  à  Paris,  où  sa  mère, 
Marguerite  d'Orléans,  l'accueillit  avec  de  vives 
démonstrations  de  tendresse.  De  même  qu'à 
Prague,  ob  sa  conduite  avait  été  un  objet  de 
scandale,  il  se  montra  moins  curieux  de  fré- 
quenter la  cour  que  les  tavernes.  Le  jeu  et  la 
débauche  minèrent  rapidement  sa  santé.  Lors- 
qu'il parvint  au  trône  grand-ducal  (1723),  ce 
(ht  «  comme  un  usnfhiîtier  plutôt  que  comme 
un  maître  »  ;   car  depuis  le  complet  dépéris- 
seroenf  de  sa  race,  la  succession  de  Toscane 
était  ouverte  et  les  grands  États  de  l'Europe  se 
la  disputaient  ouvertement.  Une  des  premières 
mesures  de  Gaston  fut  d'éloigner  les  moines  et 
les  espions,  qui  formaient  l'entourage  habituel 
de  son  père  ;  il  supprima  ensuite  les  pensions 
accordées  aux  hérétiques  convertis,  ainsi  que 
divers  monopoles,  et  fit  apporter  plus  d'exacti- 
tude et  de  douceur  dans  les  pratiques  de  la  jus- 
tice. Quant  à  sa  femme,  il  la  tenait  exilée  en  Bo- 
hème, et  refbsa  même  d'entretenir  aucun  rapport 
avec  elle.  Sa  belle-sceur.  Violante  de  Bavière, 
parut  seule  exercer  sur  lui  quelque  inHuence.  Au 
reste  fl  se  dérobait  entièrement  au  souci  des  af- 
fnres  et  en  laissait  voloutiers  le   poids  à  son 
misérable  valet  de  chambre,  Guiliano  Dami,  qui 
faisait  une  sorte  de  commerce  public  des  em- 
plois et  des  faveurs.   Pressé  par  l'Espagne  et 
par  l'Empire  qui ,  l'un  et  l'aulre,  le  menaçaient 
d'une  Invasion  armée,  il  consentit  à  recevoir  à 
Milan  l'hivestiture  de  Sienne  et  adhéra  an  traité 
du  25  juillet  1731,  par  lequel  Théritage  delà 
Toscane  était  assuré  à  l'infant  don  Carlos.  En 
même  temps  il  déposait  entre  les  mains  de  l'ar- 
chevêque de  Pise  une  protestation  secrète,  dans 
laquelle  il  déclarait  que,  pour  lui,  son  intention 
était  de  rendre  à  Florence  l'indépendance  dont 
elle  jouissait  lorsqu'elle  avait  accepté  le  gouver- 
nement de  sa  famille.  A  quelque  temps  de  là  il 
fut  encore  forcé  de  subir  la  loi  de  la  force.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  la  maison  de  Bour- 
bon et  celle  d'Autriche,  le  sort  de  la  Toscane 
changea,  et  elle  passa  en  1736  sous  la  domina- 
tion éventuelle  de  François  (  voy.  ce  nom  ) ,  duc 
de  Lorraine  et  époux  de   Marie- Thérèse.   Ce 
nouvel  héritier  n'attendit  pas  longtemps  la  suc- 
cession qui  venait  de  lui  écheoir.  Gaston,  épuisé 
par  la  pierre  et  la  goutte,  mourut  Tannée  sui- 
vante, h  TAge  de  soixante-six  ans.  Sa  sœur,  la 
princesse  Palatine,  succomba  à  ses  infirmités,  le 
18  février  1743,  et  avec  elle  s'éteignit  la  nom  des 
Médids.  «  Dès  qu'il  fut,  dit  Sismondi ,  délivré 
de  la  contrainte  dans  laquelle  il  avait  vécu  jus- 
qii'à  rdge  de  cinquante-déUx  ans,  Jean-Gaston 
chercha,  en  s'entourantde  boufTons  et  d'hommes 
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uniquerocnt  occupés  de  le  réjouir,  à  se  distraire 
de  ses  iniirqaités,  qui  le  retient  presque  coas- 
tamment  au  lit,  et  du  partage  de  la  succes- 
sion, dont  on  faisait  retentir  l'Europe.  Il  était 
bonhomme,  mais  il  ne  voyait  point  d'avenir  de- 
Tant  lui;  il  ne  songeait  point  à  la  misère  de  ses 
sujets,  qu'il  n'avait  pas  sons  les  yeux,  moins 
encore  à  celle  qui  viendrait  après  lui,  et  il  ne 
mettait  aucune  borne  à  ses  dissipations  pour 
que  tous  ceux  qui  l'approchaient  se  retirassent 
d'auprès  de  lui  avec  un  visage  satisfait.  »       P. 

GalfQzzl,  Storla  dél  Gran-Dueato  di  Toseana,  Vlii.  ~ 
Botia.  Storia  a^ltalia.  -  Slsmoadi,  Bisi.  des  JUpubl. 
ital.,  XVI. 

MÉoicis  (Don  Louis  db  } ,  duc  de  Sàrto, 
connu  sous  le  nom  de  chevalier  de  MédiciSf 
homme  d'État  napolitain,  né  en  1760,  mort  à  Ma- 
drid, le  25  janvier  1830.  Il  descendait  de  la 
famille  princière  d'Ottajano ,  une  des  branches 
cadettes  de  la  maison  de  Médicis,  dont  elle  s'éuit 
détachée  dès  le  treizième  siècle.  Membre  dç  la 
junte  de  justice,  il  fut  accusé  de  correspondre 
avec  les  républicains  français,  destitué',  empri- 
sonné pendant  plusieurs  années ,  et  enfin  ac- 
quitté. En  1799,  les  Français,  maîtres  de  Naples, 
lui  offrirent  une  haute  position,  qu'il  refusa,  ce 
qui  lui  valut  une  nouvelle  incarcération.  Le  roi 
Ferdinand  étant  revenu  à  Maples  rendit  justice 
à  Médicis,  et  après  la  retraite  de  Zurlo  il  le  nomma 
vice-président  du  conseil  des  finances.  Médicis 
montra  beaucoup  de  capacité  dans  cet  emploi , 
et  évita  une  banqueroute  an  trésor  public.  Lorsque 
Ferdinand  fut  forcé  de  se  retirer  de  nouveau  en 
Sicile ,  Médicis  l'y  suivit.  Quoique  consulté  sur 
toutes  les  affaires  importantes,  il  ne  devint  mi- 
nistre des  finances  qu'en  1810  :  ses  projets  d'im- 
pôt direct  ayant  échoué  auprès  des  nobles  dans 
le  parlement  qu'il  avait  fait  convoquer  par  le 
roi,  et  celui-ci  s'étant  décidé  à  faire  une  levée 
de  subsides  par  ordonnance,  Médicis  donna  sa 
démission,  et  se  retira  en  Angleterre,  à  la  fin  de 
1811. 11  y  resta  dix -huit  mois.  De  retour  en  Si- 
cile, il  fut  envoyé  avec  Rufo  par  son  souverain 
auprès  du  congrès  de  Vienne ,  afin  de  protester 
contre  les  arrangements  que  les  alliés  avaient 
consentis  en  faveur  de  Murât.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1815,  les  deux  agents  siciliens  réussirent  à 
négocier  avec  l'Autriche  un  traité  secret  par  le- 
quel l'empereur  François  T'  s'engageait  à  réta- 
tablir  le  roi  Ferdinand  à  Naples.  Ce  traité,  com- 
muniqué à  renvoyé  de  Murât  à  Vienne,  poussa 
ce  prince,  qui  se  vit  joué  par  l'Autriche,  à 
prendre  les  armes.  Battu  à  Tolentioo,  il  se  réfugia 
en  Corse.  Le  jour  où  la  reine  Caroline  quitta 
Naples ,  Médicis  y  entra  muni  des  pleins  pou- 
voirs du  roi.  11  fit  exercer  une  grande  surveil- 
lance le  long  des  côtes.  Murât,  croyant  soulever 
Naples,  essaya  de  débarquer;  il  y  perdit  la  vie. 
Après  le  retour  du  roi  Ferdinand,  Médicis,  appelé 
au  ministère  des  finances,  eut  encore  une  tâche 
difficile  :  Ferdinândaraitcontracté  de  bien  lourdes 
.  obligations.  Médicis  ponrynt  à  tout;  on  blâma 


pourtant  la  restitution  des  biens  des  émigrés, 
dont  il  n'excepta  pas  ceux  qui  avaient  été  ven^ 
dus  ;  la  révocation  de  l'impôt  des  patentes ,  et 
l'impôt  exorbitant  sur  .les  livres  étrangers. 

Plusieurs  imprimeries  s'établirent  à  Maples 
pendant  son  administration.  £n  1818  il  négocia 
à  Terracine  un  concordat  avec  le  saint-siége ,  et 
il  montra  tant  de  fermeté  qu'il  fit  céder  le  cardi- 
nal Consalvi  sur  plusieurs  points.  De  retour  à 
Naples,  Médicis  fit  mettre  en  vigueur  son  système 
monétaire,  suivant  lequel  l'argent  était  pris  pour 
base  de  toutes  les  transactions.  II  provoqua  l'or- 
donnance royale  de  1819,  qui  enjoigpaitauxjuges 
de  prononcer  sur  le  texte  littéral  de  la  loi  ou  sur 
une  interprétation  motivée  de  ce  texte,  et  non 
sur  les  opinions  des  légales;  cette  ordonnance 
prescrivait  en  outre  la  publication  des  motifs  des 
jugements.  Pour  dégager  les  prisons  de  Maples , 
toujours  encombrées,  Médicis  conclut  avec  la 
cour  de  Rio-Janeiro  un  traité  qui  mettait  à  la 
disposition  du  gouvernement  du  Brésil  deux  mille 
galériens  napolitains.  Traitant  avec  un  égal  mé- 
pris les  caH)onari  et  les  caldesari,  le  chevalier 
de  Médicis  envoyait  à  l'hôpital  des  fous  les  plus 
exaltés  d'entre  eux  ;  plus  tard  il  s'allia  aux  se- 
conds pour  écraser  les  premiers,  et  arma  ainsi 
les  partis  les  uns  contre  les  autres.  Le  rétablis- 
sement d'un  grand  nombre  de  couvents,  le  dé» 
ficit  des  finances,  la  création  d'un  nouvel  impôt 
foncier,  la  stagnation  des  affaires ,  les  disposi- 
tions militaires  du  général  Mugent  et  les  mesure» 
despotiques  du  prince  de  Canosa,  ministre  de  ia 
police,  préparèrent  l'insurrection  de  1820.  Quand 
elle  eut  éclaté,  Médicis  et  Nugent conseillèrent 
au  roi  d'abandonner  ses  États  et  de  n'y  rentrer 
qu'avec  une  armée  autrichienne  qui  le  rétabli- 
rait dans  la  plénitude  de  ses  droits.  Le  duc  de 
Calabre  décida  le  roi  à  rester.  Médicis  donna, 
alors  sa  démission,  et  se  retira  à  Rome,  lorsqu'il 
apprit  que  les  carbonari  avaient  juré  sa  mort- 
Il  fit  un  voyage  à  Paris,  où  il  fut  reçu  par 
Louis  XVIII,  et,  sur  les  instances  du  prince  de 
Metternich,  il  retourna  à  Rome,  où  le  roi  se  trou- 
vait. Ferdinand  lui  en  voulait  de  l'avoir  abandonné;, 
il  refusa  de  le  voir.  Forcé  de  contracter  un  em-* 
prunt,  le  roi  de  Maples  s'adressa  à  la  maison' 
Rothschild,  qui,  manquant  de  confiance  dans  les 
ministres  napolitains ,  refusa  de  le  souscrire  ;  le 
roi  fut  ainsi  contraint  de  rappeler  Médicis  au 
ministère  des  finances.  L'emprunt  fut  aussitôt, 
couvert  Quelque  temps  aprâ,  Médicis  devint 
président  du  conseil  des  ministres  à  l'occasion 
du  voyage  du  roi  à  Vérone  et  à  Vienne.  Au  moiS; 
de  février  1824,  il  conclut  un  nouvel  emprunt 
garanti  par  les  impôts  indirects  et  les  douanes. 
A  la  mort  du  marquis  de  Circello,  Médicis  cu- 
mula les  ministères  des  finances,  des  affaires 
étrangères  et  de  la  police.  Il  conserva  sa  position 
sous  le  roi  Franç(Ns  l",  et  contribua  à  délivrer 
Naples  de  l'occupation  autrichienne.  Médicis  ae- 
(M)mpagnason  souverain  à  Madrid  lorsque  celui-ci* 
y  conduisit  sa  fiUe  M«rie<lbristine,  qui  allait! 
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d'âYoîr  roça  un  oomnoenceineot  d^exëcutioD.  Le 
duc  de  Medina-SkioDia,  mandé  à  Madrid,  otHint 
ta  grâise  en  révélant  au  roi  Philippe  IV  tous  les 
détails  d'un  complot  où  Jean  de  Bragance  était 
profondément  engagé.  A  cette  dénonciation  hu- 
miliante OHTarez  exigea  que  le  duc  joignit  une 
démarche  ridicule,  et  proi»oqu&t  en  duel  le  roi 
de  Portugal.  Le  cartel,  adressé  à  Jean  de  Bra- 
gance et  transmis  à  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
n'eut  pas  d'effet.  Le  duc  se  trouva  au  jour  fixé 
sur  1Â  frontière  des  deux  royaumes,  avec  une 
suite  nombreuse;  mais  il  y  attendit  yalnement 
le  roi  de  Portugal.  Après  cet  incident  bizarre, 
01i?arez  fut  renvoyé  du  ministère ,  et  Medina- 
Sidonia  tomba  dans  une  obscurité  complète.  Z. 

Ortlz,  Compendio  de  la  Hittaria  de  Etpaha.  —  La 
Cl«de ,  Hittoin  du  Portugais  —  Vertot,  BévolvtUnu  de 
Portugal. 

MBDiKiLLÂ  {Balthazar-EUsio),  poète  es- 
pagnol, né  à  Tolède,  en  lôSô,  mort  en  1617. 11 
fut  le  disciple  et  Tami  de  Lope  de  Vega,  qui  a 
parlé  de  lui  avec  éloge  dans  le  Laurel  d*Apollo 
«t  qui  a  déploré  sa  mort  dans  une  élégie.  Son 
meilleur  ouvrage  est  une  épltre  à  Lope  sur  les 
agréments  de  la  campagne;  elle  a  été  insérée 
dans  le  Parnaso  Espanol ,  de  Sedano.  On  a  en- 
core de  lui  un  poème  en  cinq  ciiants,  intitulé  : 
La  limpia  Concepdon  de  la  Virgen  nuestra 
senora;  Bladrid,  1618,  in-8*.  Z.  ^ 

Mlcolas  AntOBlo,  Bik^otheca  UUpana  nooa. 

MEDRAKO  (Francisco  de),  poète  espagnol, 
dn  dix-septième  siècle,  sur  le  compte  duquel  les 
biographes  ne  nous  apprennent  rien.  Il  s*est 
placé  à  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  ly- 
siques  de  la  Castiile.  Ses  écrits  ont  été  impri- 
més dans  les  Seslinas  de  Pedro  Venegas  de 
Saavedra  (Palenpe,  1617,  in-8*');  ils  attestent 
un  talent  des  plus  remarquables  pour  la  poésie  ly- 
rique. Quelques-uns  des  sonnets  de  Medrano  sur 
des  sujets  religieux  brillent  par  Télévation  des 
pensées;  diverses  odes,  où  se  montre  une  ten- 
dance marquée  à  imiter  Horace,  sont  très-dignes 
d'attention,  celle  surtout  où  il  insiste  sur  le 
néant  des  choses  vers  lesquelles  se  porte  l'am- 
bition humaine.  Medrano  a  peu  écrit,  ou  du 
moins  il  n'a  été  publié  qu'un  petit  nombre  des 
compositions  sorties  de  sa  plume,  et,  malgré  son 
mérite,  il  est  resté  à  peu  près  inconnu ,  même 
dans  son  pays  natal.  G.  B. 

TIcluior,  HUtwm  o/Spanish  Littérature,  t.  II.  p.  SIS. 

mbdbaho  (  Julian),  littérateur  espagnol,  né 
dans  la  Navarre,  vers  1540.  On  manque  de  ren- 
aeigilements  exacts  sur  sa  vie,  qui  ne  parait 
avoir  rien  présenté  de  remarquable.  Il  a  laissé 
BU  ouvrage  intitulé  :  La  Silva  curiosa  en 
que  se  tratan  diversas  casas  sotiUssimas  y 
euriosasf  Paris,  1583,  in-8''.  Ce  recueil  a  du 
prix  ;  on  y  trouve  de  nombreux  proverbes,  des 
poésies  de  l'époque  florissante  de  la  littérature 
espagnole,  des  anecdotes  extraites  principale*  I 
ment  des  ouvrages  de  Timoneda;  à  la  fin  se 
jsrésente  une  des  nouvelles  de  Cervantes  :  Bl  I 
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Curioso  impertinente.  Une  autre  édition,  Paris, 
1608,  a  été  revue  par  César  Oudin.       G.  B. 

Bibliatkètue  des  Rokcau.  octobre  1779,  L  II.  p.  30. 

MKDTiBDBF  (Sylvestre),  célèbre  moine 
russe,  rois  à  mort  à  Moscou,  en  septembre  1689. 
Disciple  de  Siméon  de  PolotskJI  penchait,  comme 
Imi,  à  réunir  l'Église  russe  à  l'Ejglise  catholique. 
Ce  grand  dessein  et  un  livre  intitulé  La  Manne, 
qu'il  composa  pour  réfuter  les  erreurs  des  frères 
Leikboudes  touchant  le  mystère  eucharistique» 
lui  attirèrent  en  même  temps  la  bienveillance  de 
la  régente  Sophie  et  la  colère  du  patriarche  Joa- 
chim.  Lorsque  Sophie  eut  été  reléguée  dans  un 
couvent,  il  voulut  fuir  en  Pologne.  Arrêté  aa 
monastère  de  Bizioukof,  près  de  Smoiensk,  il  fut 
mis  à  la  question  et  dégradé.  Enfermé  ensuite 
au  couvent  deSaint-Seiigede  Troïlza,  il  y  rétracta, 
dit-on,  ses  doctrines  papistes  ;  mais  son  attache- 
ment pour  la  régente  suffit  à  Pierre  1*%  pour  lui 
faire  tranclier  les  pieds  et  les  mains ,  enfin  la 
tète,  peu  de  jours  après  le  supplice  de  Cbaklo- 
vitoi.  On  a  de  Medviedef  plusieurs  pièces  en 
vers,  dont  quelques-unes  ont  été  insérées  dans 
VAncienne  Bibliothèque  Russe  de  Novikof, 
t  VIet  XIY,  et  une  Histoire  de  la  Révolte  des 
Streliiz^  publiée  en  1838  parZakharof. 

pce  A.  G— N. 
Siovar   0  pUatéliakh  douzhovnago    tehina  gréko- 
rouUskoi  TierkvU  —  Stecbbalsky,  La  Hégence  de  ta 
tsarevna  Sophie.  —  Études  de  Théologie,  par  les  pp 
Oinlrl  et  Gagarto. 

MBBGRRBi»  (Job  VAN  ),  chirurgien  hollan- 
dais,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  Il  fut 
chirurgien  de  l'hôpital  et  de  l'amirauté  d'Ams- 
terdam, et  fit  de  bons  élèves  dans  son  art,  qu'il 
pratiqua  avec  succès;  il  se  fit  connaître  par  l'in- 
vention de  quelques  instruments  ainsi  que  par  la 
perfection  qu'il  donna  au  troicart,  au  seringo- 
tome  et  à  une  aiguille  cannelée.  II  est  auteur 
d'un  recueil  d'observations  médico-chirurgicales, 
lequel  a  été  publié  après  sa  mort,  sous  le  titre  : 
Beel  en  geneeskontige  Aanmerhingen  ;  Ams- 
terdam, 1668,  1682,  in-8*',  Hg.;  trad.  en  alle- 
mand, Nuremberg,  1675,  in-8°,  ,et  en  latin; 
Paris,  1684,  in  8«>.  K. 

Maoget,  BibUoth,  CMrurg.  —  ÉI07;  Dict.  de  Mëd. 

MBEF  (  Guillaume  de),  dit  de  Champion  (1), 
historien  belge,  né  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle, À  Liège, où  il  mourut,  les  septembre  1557. 
Il  fut  revêtu  de  plusieurs  charges  importantes  et 
nommé  deux  fois  bourgmestre  de  sa  ville  natale, 
en  1544  et  lô50.  11  a  laissé  manuscrit  le  récit 
des  événements  qui  se  passèrent  en  1531,  sous 
le  règne  d'Érard  de  La  Marck,  lorsque  la  disette 
et  la  cherté  des  grains  firent  éclater  une  violente 
émeute  parmi  les  habitants  de  divers  villages 
riverains  de  la  Meuse.  De  Meef ,  alors  greffier 
de  la  ville  de  Liège,  fut  envoyé  par  le  conseil 
vers  les  révoltés,  dans  le  but  de  calmer  leur  ir- 

(1)  Suivant  Loycni,  on  le  larnomiDa  de    Champion 
parée  qu'il  hablUlt  noe  maison  a  qui  portait  cette  en- 
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ritation.  Ce  récit,  publié  par  Polain  :  La  Muti- 
nerie des  Rivageois;  Liège,  1835,  In-S*,  donne 
un  démenti  formel  aux  éloges  outrés  prodigués 
à  Érard  de  La  Marck.  £.  R. 

Lojrens ,  Hecueil  det  Bmtrgmestrês  de  Liège  ;  Liège, 
17t0,  In-fol..  p.  I7S.  —  Becdeliévre-llamal,  Biographie 
Liégeoise.  —  Messager  des  Sciences  et  des  Arts  de  Bel- 
gigue^  18S5,  p.  S7«. 

MEEL  (Jean),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jean  Miel,  hal>ilc  peintre  flamand,  né  aux  en?i- 
rons  d'Anvers,  en  1599,  mort  à  Turin,  en  1664. 
Il  était  Tun  des  meilleurs  élèves  de  Guérard 
Seghers  lorsqu'il  entreprit  le  voyage  de  Rome, 
pèlerinage  obligé  dans  ce  temps- là  ponr  qui- 
conque as|)iraU  à  la  consécration  de  son  talent. 
Il  se  lia  avec  Pierre  deLaer,  dit  le  Bambozzo  (1), 
et  prit  de  lui  ce  genre,  si  nouveau  en  Italie,  de 
faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  peinture  des  su- 
jets vulgaires,  tels  que  des  coniadini,  des  gar- 
deurs  de  buffles,  des  voiturins,  des  pi/erari, 
des  servantes  d'auberge,  des  bandits,  des  bohé- 
miens, des  bravi,  dont  il  allait  surprendre  les 
types  dans  les  tavernes,  sur  les  grandes  routes, 
dans  les  fermes  et  dans  les  repaires  les  plus 
mal  famés,  etc.  Jusque  là  les  imitateurs  de 
Raphaël  n'avaient  guère  mis  en  scène  que  des 
dieux ,  des  saints,  des  héros ,  des  papes  ou  de 
célèbres  courtisanes.  Grand  donc  fut  le  scandale, 
mais  grand  aussi  fut  le  succès.  Malgré  Tinfluence 
de  Zampieri  et  de  Nicolas  Poussin,  qui  retenaient 
encore  l'école  romaine  dans  les  traditions  clas- 
siques ,  les  Italiens  applaudirent  de  bon  cœur 
aux  capricciy  aux  bamJbocciate  Je  Jean  Meel. 
L*art  n'était  d'ailleurs  pas  négligé  dans  les  fan- 
taisies de  cet  artiste;  son  dessin  était  toujours 
correct,  son  coloris  naturel,  ses  lumières  habile- 
ment jetées.  Il  savait  faire  un  juste  emploi  de  la 
manière  forte  inaugurée  par  le  Caravage  et  du 
clair- obscur,  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  Té- 
cole  romaine.  La  réputation  de  Meel  devint  telle 
que  Andréa  Sacchi  ne  craignit  pas  de  lui  confier 
une  partie  des  travaux  qu'il  devait  exécuter  dans 
le  palais  Barberini.  Il  confia  à  Meel,  entre  autres 
peintures,  une  frise  qui  devait  représenter  la  ca- 
valcade pontificale.  «  Meel  y  mit  trop  du  sien , 
dit  Baldinucci,  et  n'eut  pas  assez  égard  à  la  ma- 
jesté (lu  sujet.  »  A  la  vue  de  cette  œuvre ,  Sac- 
chi se  mit  en  colère^  et  pria  le  peintre  flamand 
«  d'aller  peindre  ailleurs  ses  bambochades  (2)  «. 

Meel  fit  alors  un  voyage  en  Lombardie  pour 
étudier  les  ouvrages  du  Corrége  et  des  Carrache. 
La  leçon  de  Sacchi  lui  avait  profité;  il  résolut  de 
renoncer  au  genre  plaisant  pour  s'adonner  exclu* 
sivement  à  l'histoire,  et  lorsqu'il  revint  à  Rome 
ses  aptitudes  étaient  tellement  développées  que 
les  travaux  lui  vinrent  de  toutes  parts.  Il  montra 
qu'il  savait  plier  son  génie  aux  divers  sujets  qu'on 
demandait  à  son  talent.  Le  pape  Alexandre  YIl 
lui  fit  peindre  dans  sa  galerie  de  Monte-GavaUo 

(1)  Parce  qu'il  était  bossu. 

(t)  Andréa  forte  si  dUgusto  eon  esso,  e  Tenato  In  col- 
lera kII  disse,  «  che  cgU  se  ne  andaste  a  dlplngere  le  sue 
bambocciate  ». 

MOUV.  BIOGR.  GÊNER.  —  T.   UXIT, 


Moïse  frappant  le  rocher;  l'église  de  San-Lo- 
renzo-in-Lucina  lui  commanda  le  Miracle  de 
saint  Antoine  de  PadouCé  En  1656,  il  décora 
au  Vatican  la  chapelle  voisine  de  la  cliambre  du 
pape,  et  représenta  au  palais  Ra^ ,  dans  deux  x 
tableaux  en  forme  de  frise,  les  Mascarades  de 
Rome  du  Corso,  L'Académie  de  Peinture  de 
Rome  lui  avait  ouvert  ses  rangs  dès  1648,  et  en 
1659  le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel  II, 
l'appela  à  Turin  et  le  reçut  con  tratti  di  béni- 
gnità  e  d*amore.  Il  le  nomma  son  premier 
peintre,  et  le  décora  de  Tordre  de  Saint-Maurice. 
Il  est  vrai  que  Meel  devint  en  quelque  sorte  ia 
propriété  du  duc,  qui  ne  pnt  jamais  se  déterminer 
à  le  laisser  retourner  à  Rome.  On  croit  que  l'ar- 
tiste en  prit  un  tel  chagrin,  qu'il  en  mourut. 

Meel  a  exécuté  à  Turin  des  travaux  importants, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque.  Dans  la  grande  salle 
des  gardes  on  voit  onze  morceaux  de  ce  mattre. 
An  milieu  de  sujets  tirés  des  Métamorphoses^  il 
a  reproduit  quelques  traits  historiques  à  la  gloire 
de  la  maison  de  Savoie.  Les  personnages  y  sont 
de  grandeur  naturelle  et  bien  groupés;  mais  les 
peintures  qu'il  fit  avec  le  plus  de  goût,  comme 
étant  le  plus  en  harmonie  avec  son  tempéra- 
ment, furent  celles  dncliAteau  de  la  Vénerie.  Ce 
sont  des  Rendez-vous  de  chasse;  Le  Départ 
des  Chasseurs;  La  Curée;  L Aller  au  Bois; 
Le  Laisser  courre,  dix  pièces  en  tont,  avec  un 
nombre  infini  de  petites  figures,  chasseurs,  ama- 
zones, écuyers,  valets,  chiens,  animaux  de  di-  , 
verses  espèces.  Ici  Meel  fit  voir  toutes  les  qua- 
lités artistiques  que  la  nature  lui  avait  don- 
nées et  que  la  fréquentation  du  Baro  boche  déve- 
loppa, c'est-à-dire  l'intelligence  de  la  perspective, 
une  grande  vigueur  de  clair-obscur,  l'observa- 
tion, plus  spirituelle  que  naïve,  des  gestes,  des 
costumes,  des  physionomies  naturelles  et  qui  se 
rencontrent  dans  la  vie  commune.  «  Néanmoins, 
ajoute  M.  Charles  Blanc,  les  cerfs  de  Jean  Meel 
ont  des  allures  assez  primitives ,  qui  rappellent, 
il  faut  l'avouer,  les  estampes  un  peu  fiiistes  de 
la  Vénerie  de  du  Fouilloux.  Les  autres  animaux, 
lièvres,  ours,  sangliers,  les  chiens  mêmes  sont 
dessinés  d'une  façon  tellement  rudimentaire 
qu'on  serait  tenté  de  croire  qi^  Jean  Meel  vit  la 
plupart  de  ces  bétes  seulement  dans  de  vieilles 
estampes.  Au  lieu  d'écuroer,  comme  font  ceux 
de  Rubens,  ses  chiens  s'approchent  avec  ména- 
gement et  convenance  de  la  béte  rendue,  et  tout 
se  passe  non  comme  un  combat ,  mais  comme 
un  plaisir  réglé  d'avance.  »  A  part  ces  critiques 
de  détail,  on  admire  dans  les  compositions  impor- 
tantes de  Meel  de  la  vigueur,  une  belle  couleur. 
Moins  bon  dessinateur  en  grand  qu'en  petit,  il  n'a- 
vait pas  les  grâces  ni  l'élévation  qu'il  faut  pour  la  - 
peinture  historique.  Au  contraire,  il  est  excellent 
dans  les  tableaux  de  chevalet;  il  y  est  fin,  bon 
observateur,  spirituel.  lia  peint  quelquefois  des 
fonds  aussi  clairs  que  ceux  de  Karl  Diijardin; 
cependant  Descamps  lui  reproche  «  de  forcer  les 
ombres,  toujours  larges,  de  ses  premiers  plans, 
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oomme  a'II  B*aYait  fait  m»  ékadeg  qu'en  plein  so- 
leil ».  Si  Descamps  avait  plus  tenu  compte  à 
Jean  Meel  de  la  vive  clarté  et  de  la  limpidité  du 
ciel  italien,  sous  lequel  Meel  travailla  toujours, 
peat-ôtro  se  l'At-il  moins  étonné  des  oppositions 
de  lumière  qu'il  signale  sur  les  toiles  de  Meel. 
Lanzi  a  fait  l'éloge  de  cet  habile  maître  en  peu 
de  mots,  et  son  jugement  doit  faire  loi.  «  Noble 
dans  ses  idées,  grandiose,  élevé  au  delà  de  ce 
que  sont  ordinairement  ses  compatriotes,  ajant 
nne  grande  inteliigence  de  la  perspective,  re- 
marquable par  une  vigueur  de  clair-obscur  qui 
■'exclut  point  la  délicatesse  du  coloris,  surtout 
dans  les  tableaux  de  cabinet,  il  eut  un  talent  sin- 
gnliei*  pour  les  ligures  de  proportion  moyenne.... 
HonHne  d'un  esprit  supérieur,  qui  se  fit  applau- 
dir à  Borne  par  des  peintures  facétieuses  et  en 
Piémont  par  des  peintures  d'un  genre  sévère.  » 

Noos  aNons  ajouter  aux  ouvrages  déjà  cités  de 
Jeaa  Meel  quelques-unes  de  ses  œuvres  les  plus 
eoDBues  en  France  :  deux  Saint  François^  dont 
1*UB  appartenait  an  duc  de  Choiseul,  l'autre  au 
prince  de  Gonti;  —  à  Paris  au  musée  du  Lou- 
▼re  :  Le  Mendiant  ;  Le  Barbier  napolitain  ;  un 
JHvertissement  de  paysans  italiens  :  ils  dan- 
sent et  boivent;  une  Vendange,  avec  beaneoup 
de  figures;  une  Halte  militaire;  la  Dinée  des 
Voyageurs  ;  dans  diversesgaleries  particulièresr  : 
un  Paysage  animé  par  des  danseurs;  et  une 
Chasse  (  ces  deux  tableaux  étaient  au  Palais- 
Royal  )  ;  deux  tableaux  représentant  des  Bergers; 
nne  Distribution  d'aumônes  ;  des  Gens  à  table  : 
le  fond  est  un  beau  paysage;  la  Bohémienne; 
nne  Dispute;  L* Étranger  et  le  Commission- 
naire. Le  musée  de  Londres  possède  auasi 
quelques  pastorales  et  dp»  sujets  de  fiAfàisie. 

Jean  Meel  gravait  très-bien,  d'une  pointe  légère 
et  ferme.  Ses  eaux-fortes  ne  sont  pas  moins  re- 
cherchées que  ses  petits  tableaux.  On  en  cite 
surtout  neuf  aussi  belles  que  rares:  Un  Chevrier 
assis  sur  un  tronc  d'arbra  et  jouant  de  la  corne- 
muse ;  Une  vieille  Femme,  assise  et  clierehant 
les  poux  à  une  petite  fille;  un  Paysan  italien 
se  tirant  une  épine  du  p\iiiù;L* Assomption;  un 
Gti«rrter  romain  tenant  un  drapeau  déchiré; 
Qanymède  enlfffé  par  Jupiter,  Mais  ce  qu'on 
estime  comme  des  chefs-d'œuvre  sont  trois 
planches  gravées  ponr  im  ouvrage  intitulé  :  Fa- 
biani  Strad»  de  Bello  belgico  Décades  duée 
(Rome,  1640,  2  vol.  in-fol.)  Ces  trois  estampes 
représentent  le  Siège  de  Maëstricht  par 
Alexandre  de  Parme  (1579>;  la  Prise  de 
Maëstricht;  la  Prise  de  Bonn  parle  prince 
deChimay  (1588).  Les  dessins  de  Jean  Meel  sont 
aussi  fort  estimés  et  se  vendent  cher.  Ils  sont 
pleins  d'esprit  et  d'effet  :  il  y  en  a  à  la  pierre 
noire,  lavés  à  l'encre  de  Chine  ou  toiicliés  au 
bistre;  quelques-uns  sont  à  la  plume,  et  parmi 
ces  derniers  un  des  plus  cités  est  un  Opérateur 
jouant  une  farce.  Tous  les  ouvrages  de  Jean 
Meel  sont  signés  d'un  monogramme  formé  des 
lettres  J.  M.  jointes  ensemble.      A.  de  LAOâK. 
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laotl ,  Storia  PUtorica  délia  Italia.  -  Oriandl.  .^6e- 
eedario  Pittorieo.  —  BarUch,  Le  J*eintre  graveur.  — 
Dcseampft.  La  Fie  des  Peintres  flamands,  «le,  L  l,  p.  MS- 
fîO.  —  CIvirleft  Blanc,  Hutoire  des  Peii.tret,  liv.  117. 

iiiEBi.PÙHRKR(/ean), orientaliste  allemand, 
né  à  Culmbach,  le  25  décembre  1570,  mort  le 
3  décembre  1640.  Après  avoir  fait  à  l'université 
de  Wilttmberg  des  cours  de  théologie  et  de 
langue  hébraïque,  il  devint,  en  le  10,  abbé  du 
couvent  luthérien  de  Heilsbroun  ;  plus  tard  il 
exerça  le  ministère  évangélique  à  Anspach.  On 
a  de  lui  :  Grammatica  Hebrxa;  Onoldsbach, 
1607;  léna,  1623;  Nuremberg,  1626,  in-8**;  — 
Manuale  Lexici  Hebraici  ;  Leipzig,  1617,  in-  8» 
—  Synopsis  Jnstitutionum  Hebraicarum 
Leyde,  1623,  in-8<»;  —Clavis  Linguae  H ebreœ , 
Nuremberg,  1628,  in-8";  —  plusieurs  ouvrages 
et  dissertations  théologiques,  des  sermons,  etc. 

O. 
FIck.  Gelekrtes  Bayreuth,  VI.  -  Vocke,  Mmanaeh 
^nspaekischer  Celehrten,  II.  —  Rotermund.  SupplémeM 
A  Jôcher. 

MBELPÛHRBR  (  Rodolphe- Martin  ),  orien- 
taliste allemand,  arrière-petit- fils  du  précédent, 
né  à  Anspach,  vers  1 670,  mort  après  1729.  Après 
avoir  soutenu,  en  1696  et  1697,  quatre  thèses,  dont 
l'une  en  grec,  la  seconde  en  hébreu  talmudioo- 
rabbinique,  une  autre  en  hébreu  littéral,  et  la 
quatrième  en  arabe,  il  obtint  le  grade  de  licencié 
en  théologie.  En  1712,  il  embrassa  le  catholi- 
cisme, ce  qui  provoqua  contre  lui  une  série  de 
pamphlets  protestants ,  qui  se  trouvent  repro- 
duits dans  les  Unschuldige  Nachrichten  de 
Lœscher  (années  1713,  1714  et  1725).  11  y  ré- 
pondit par  une  Apologie  (publiée  à  Kempten, 
1714,  in-fol.),  qui  fut  censurée  par  le  Corpus 
^van^e/icortim  de  la  diète  de  Ratisbonne,  comme 
contenant  des  attaques  contre  les  articles  de  la 
paix  de  Westphalie  relatifs  à  la  tolérance  re- 
ligieuse. Rentré,  en  1725,  dans  le  sein  de  l'Église 
luthérienne,  il  se  rendit  en  Hollande,  pour  y 
chercher  un  emploi  ;  n'en  trouvant  pas,  il  revint 
en  Allemagne.  Arrivé  aux  environs  de  Fulde,  il 
fut  arrête  sur  l'ordre  de  l'empereur  et  conduit  à 
Eger,  OIT  il  se  trouvait  encore  en  1729.  On  a  de 
lui  :  De  Germanorum  in  literaturam  orien- 
talem  meritis;  Alldorf,  1698,  in  •4*;  —  Jésus 
in  TtUmude,  sive  Dissertationes  philologicas 
du»  de  iis  locis  in  quibus  per  Talmudicas 
Pandectas  Jesu  cujusdam  mentio  injtcitur; 
Altdorf,  1699;  —De  Talmudis  versionibus  ; 
1699;  —  Accessiones  ad  Almeloveenianam  bi- 
bliothecam  promissam  et  latentem  ;  Nurem- 
berg, 1699,  in- 8°;  —  De  Meritis  Hebrœorum 
in  rem  literariam;  Wittemberg,  1699,  in-4'*; 
—  De  fatis  erudilionis  orientalis;  Wittem- 
berg, 1700,  in-4";  —  Consemus  veterum  He- 
braeorum  cum  Ecclesia  christiana;  Francfort, 
1701,  in-4'*;  —  Décousis  synagogœ  errantis; 
Altdorf,  1702;—  De  impedimentis  conversio- 
nis  Judxorum,  1707.  O. 

JOcher,  jillgem.  Cieiehrten-Lexikon. 

MBER  {Jean  tan  der),  peintre  hollandais, 
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Bé  à  ScboçnhoTen,  vers  1620,  iMrt  vers  1680.  U 
était  d'une  famille  riche,  et  apprit  la  peinture  à 
Utreciit;  8oa  maître  est  resté  iaconnu.  Van  der 
Meer  partit  pour  Rome,  où  son  taleot,  sa  for- 
tune ^t  sa  générosité  le  firent  considérer  de  tons. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  épousa  une  jeune 
Yeuve,  qui  lui  apporta  en  dot  une  manufacture 
de  blanc  de  plomb  fort  achalandée.  Depuis  lor» 
il  négligea  son  art;  sa  femme  mourut,  et  dans  la 
guerre  de  1672  son  établissement  fut  incendié. 
Forcé  par  la  misère,  il  reprit  le  pinceau  ;  dans  one 
guirlande  de  fleurs  exécutée  par  Jean-David  de 
Heem,  il  peignit  le  portrait  du  prince  d'Orange, 
Guillaume  III  (depuis  roi  d'Angleterre),  et  en 
fit  présent  à  ce  prince.  Guillaume  111  témoigna 
sa  reconnaissance  en  donnant  à  Tartiste  ruiné  la 
charge  de  contrôleur  des  droits  du  canal  qui 
passe  de  Vreeswick  à  Vianen.  Les  toiles  de  van 
der  Meer  sont  rares,  et  presque  toutes,  repré- 
sentant des  portraits,  sont  enfiMiies  dand>  des 
galeries  de  famille.  A.  ne  L. 

Descamps,  La  yu  dês  PeirUret  hoiUindait»  1. 1,  p,  Mft; 
t.  H,  p.  27». 

MEER  {Jan  tàn  der),  peintre  hollandais, 
né  à  Harlem,  vers  1665,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1704. 11  était  fils  d'un  paysagiste,  qui  lui  en- 
seigna son  art  et  le  plaça  ensuite  dans  l'atelier, 
de  Nicolas  Berghem.  Il  développa  d'heureuses 
dispositions  par  un  travail  opiniâtre,  et  réussit  à 
faire  de  jolis  paysages/  qui  lui  étaient  payés  fort 
cher.  On  recherche  aussi  ses  dessins,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  du  premier  mérite.  Il  avait  épousé 
la  sœur  de  son  ami  et  condisciple  Cornille  du 
Sart.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Van  der 
Meer,  dégoûté  de  son  intérieur  par  l'inconduite 
de  sa  femme,  se  jeta  dans  la  débauche,  et  mou- 
rut misérable.  Son  meilleur  tableau  est  une  Vue 
du  Rhiny  qui  se  trouve  au  musée  de  La  Haye. 

A.  DB  L. 

Descamps.  La  Fié  des  Peintr$t  hoilandaU,  t.  III,  p.  96. 

MBKRBEEGK  {Adrtan  VAN),  écrivain  belge, 
né  à  Anvers,  en  1563,  mort  à  Alost,  après  1627. 
£n  1600  il  professait  les  humanités  à  Borhuem, 
et  en  1625  il  remplissait  les  mêmes  fonctions  à 
Alost.  Depuis  sa  vie  est  inconnue.  On  a  t\e  lui  : 
Lusthofder  Gebeden  (Le  Jardin  des  Prières); 
Anvers,  1602,  in-16;  réimprimé  plusieurs  fois; 
—  vioeyende  Fonteyne  der  Liefde,  vol  aller 
Ueffelycker  Otffemnghen  ende  dévoie  Ghe' 
heden  (La  Fontaine  d'Amour,  ou  recueil  d'a- 
moureux exercices  et  dévotes  oraisons,  etc.  )  ; 
trad.  du  francs  de  Nicolas  de  Montmorency, 
comte  d'£taire ,  etc.  ;  Louvain,  1617  et  1690, 
in- 16,  gothiq.  ;  ^  Le  Voyage  de  Jérusalem  et 
de  Sourie  (  Syrie),  trad.  en  flamand  du  latin  du 
docteur  Jean  van  Cotwyek  ;  Anvers,  1620,  in-4°, 
goth.  ;  —  Chroniche  van  de  ganische  Weielt, 
ende  Sonderlinyhe  van  de  Sevenlhien,  Ne- 
derlanden^  etc.  (Chronique  universelle,  mais 
particulièrement  des  Pays-Bas,  oà  Ton  rapporte 
les  démêlés,  les  guerres,  les  batailles,  les  sièges, 
les  entreprises  des  États  et  des  villes  et  généra- 
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lement  to«t  ce  qni.  s'«t  passé  de  remarquable 
depuisla  naissance  dfrCbarlesQaint,  en  l'an  1500, 
jusqu'à  ramée  1620,  etc.);  Anvers,  1620,  in-fol., 
gothiq. ,  avec  dixi-neof  portraits,  fort  bien  gravés, 
représentant  les  souverains  et  gouvernants  des 
Pays-Bas;  en  tête  est  le  portrait  de  l'auteur,  avec 
sa  devise  :  Ingénia  et  labore.  Cette  chronique 
est  estimable,  par  son  impartialité  et  l'exactitude 
des  faits  qui  y  sont  consignés;  —  Tàeatrum 
funèbre^  Ferdinandi,  Romanorum  régis;  Cof 
roli  F,  \mperatoris  ;  Philippi  II,  Hispanàtg' 
régis  ;  Rodolphi  II,  imper atoris  ;  Philippi  III, 
Hispanix  régis;  Alberti  PU,  Belgarum  prin*^ 
cipis;  Bnmelles,  1622,  10-4**;  trad.  en  firançais 
et  en  flamand,  1622,  in  12.         L— z~b. 

SMieert,  M^en»  Betgicse,  p.  100.  -  V«lèrc  André,  Bi^ 
bliotheca  Belgiea,  p.  14. 

MEERBKKB  {Gutllonme  ns),  dominicain 
brabançon,  né  à  Meerbeke,  près  de  Ninove,  mort 
vers  1300.  On  a  moins  de  renseignements  sur 
sa  vie  que  sur  ses  ouvrages;  cependant  il  est 
certain  qu'il  remplit  les  fonctions  de  péniten- 
cier à  la  cour  des  papes  Clément  lY  et  Grégoire  X, 
qu'il  assista,  en  1274,  au  concile  de  Lyon,  et 
qu'il  fut  nommé  archevêque  de  CorinUie^en  1277. 
Il  sut  le  grec  et  l'arabe,  connaissances  rares  de 
son  temps,  et  plus  rarement  encore  réunies,  et 
qui  lui  servirent  à  faire  des  traductions  long- 
temps célèbres,  et  dont  quelques-unes  seront 
toujours  d'une  grande  utilité,  puisqu'elles  doivent 
tenir  lieu  désormais  des  textes  perdus.  Yold 
la  liste  de  ces  traductions  :  Liber  Hippo- 
cratis  de  Prognosticationihus  œgriludinum 
(ms.  du  roi,  n.  7337)  ;  —  Liber  Galeni  de  Vir^ 
tutibus  Alimentorum  (même  fonds,  n.  6865); 
—  Liber  Eihicorum  Aristotelis  (ms  du  col- 
lège de  Navarre)  ;  —  Simplicii  Commentum 
in  libros  Aristotelis  de  Cœlo  et  Mundo;  Ve- 
nise, 1640;—  ProcU  Diadochi  Opéra  varia, 
livrés  à  l'impression  par  M.  Victor  Cousin  ;  Pa- 
ris, 1820,  in-S*"  :  trois  des  traités  de  Produs. 
qui  font  partie  de  ce  recueil  n'existent  plus  en 
grec.  D'autres  traductions  inédites  de  Simplicius- 
et  d'Ammonius  sont  encore  attribuées  à  Guil* 
laume  de  Meerl)eke;  mais  ces  attributions  ne 
sont  pas  certaines.  Enfin  il  a  composé  ou  plutôt 
compilé  un  Traité  de  Géomancie,  dont  ses  ma- 
nuscrits nous  offrent  deux  textes,  un  latin  et  ua 
français  :  ces  deux  textes  sont  peut-être  du  même 
auteur  ;  il  est  certain,  du  moins,  qu'ils  sont  dn 
même  temps.  B.  H. 

Jourdain^  Heeherehes  sur  les  trad.  lai.  d'Aristote.  — 
Oitétff  et  Echard.  Scrxpi.  Ord.  Prsedie.,  I,  988.  ->  Hist. 
lÀtL  dé  la.  France^  XXI.  14S. 

MEBttMÂN  (  Guillaume),  auteur  liollandais, 
né  à  Deift,  dans  la  seconde  moitié  du  seisième 
siècle.  Fils  d'un  bourgmestre,  il  fit  plusieurs 
campagnes  sur  mer,  et  fut  associé,  en  1612,  à 
une  expédition  qui  avait  pour  objet  de  découvrir 
au  nord-ouest  de  l'Amérique  un  passage  pour 
aller  aux  Indes  ;  il  périt  vraisemblablement  dans 
ces  lointains  parages,  car  on  n'eut  plus  de  lui 
aucune  nouvelle.  L'année  même  où  il  quitta  sen 
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pays  pour  n'y  plus  revenir,  il  di  parattre,  sons 
levoile  de  l'anonyme ,  un  ouvrage  écrit  eo  hol- 
landais et  intitulé  :  Comœdia  vêtus  ;  Delfl,  1612, 
in-4''  ;  réimprimé  par  van  den  Hoven ,  avec  des 
notes  et  un  glossaire,  Amsterdam,  1718,  1732, 
in-12.  C'est  un  tableau  satirique  des  querelles 
qni  divisaient  alors  les  théologiens  de  Hollande, 
surtout  les  arméniens  et  les  gomaristes;  l'auteur 
parle  avec  beaucoup  de  liberté  des  réformés, 
auxquels  il  reproche  «  d'avoir  conservé  trop  de 
choses  du  papisme  ».  K. 

Kampen  (Van).  Geteh.  der  NederL  Letteren.  —  Cbal- 
■ot,  Biog.  H^oordenb, 

HEBRMÂN  (Baron  Gérard) y  érudit  hollan- 
dais, né  à  Leyde,  en  1722,  mort  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  15  décembre  1771.  Issu  d'une  ancienne 
famille,  qui  avait  changé  an  seizième  siècle  son 
nom  de  De  Vlieger  en  celui  de  Meerman,  il  étudia 
les  mathématiques  et  le  droit  et  publia  bien  jeune 
encore  Spécimen  calcuUfluxionalis  et  alia 
quaRdam  miscellanea  ;  Leyde,  1742 ,  ln-4"  ;  et 
Specimeri  animadversionum  criticarum  in 
Gaiiinstitutiones;  Mautotte,  1743,  in-8",  et  Pa- 
ris, 1747,  in-80.  Ayant  appris  qu'il  existait  à  l'é- 
tranger plusieurs  traités  inédits  ou  oubliés  sur  des 
matières  juridiques,  il  entreprit  divers  voyages 
pour  les  recueillir.  A  son  retour  (  1748  ),  il  fut 
nommé  conseiller  pensionnaire  en  second  et  plus 
tard  premier  syndic  de  la  ville  de  Rotterdam 
(17Ô3).  Les  occupations  souvent  pénibles  de  sa 
charge  ne  l'empêchèrent  pas  de  mettre  au  jour 
une  série  d'ouvrages,  fruit  d'un  travail  persévé- 
rant et  d'une  solide  érudition.  Dès  I7ôl  il  com- 
mença la  publication  du  Novus  Thésaurus  Juris 
eivUis  et  canonici  (La Haye,  1751-1753,  7  vol. 
in-fol.),  vaste  recueil,  dont  les  nombreuses 
oièces  sont  énumérées  dans  la  Bibl.  des  Auteurs 
de  Droit  de  Dupin.  Depuis  longtemps,  il  s'occu- 
|iait  de  recherches  sur  l'origine  de  l'imprimerie. 
Après  avoir  donné,  en  1765,  un  programme  de 
fouvrage  qu'il  préparaitjl  le  publia  sous  ce  titre  : 
Origines  Typographies;  La  Haye,  1766,  2  t. 
in-4'.  Meerman  a  établi  par  une  multitude  de 
documents  que  l'invention  des  types  mobiles  en 
bois  revient  à  Laurent  Coster,  de  Hariem ,  et 
que  Gutenberg  ne  fit  que  la  perfectionner  en  in- 
ventant les  caractères  en  métal  fondu.  Il  est  in- 
téressant de  lire  à  ce  sujet  la  lettre  que  Meerman 
lui-même  écrivait  à  l'historien  Jean  Wagenaar, 
le  12  octobre  1757  (  Vie  de  Wagenaar^  en  holl., 
Ani8t.,1776,in-8<',  p.  108),oùil  traitait  lespreuves 
invoquées  par  les  partisans  de  Coster  de  «  sup- 
positions toutes  gratuites  ».  Il  ne  se  doutait  pas 
que  lui-même  irait  jusqu'à  faire  graver  dans 
l'intérêt  de  cette  cause  nn  porirait  apocryphe 
de  Coster,  qui  n'est  que  la  reproduction  de  celui 
de  Ricard  Tapper,  par  Nic'olas  de  Larmessin , 
inséré  au  t.  II  de  la  Biblioliotheca  Belgica  de 
Foppens.  Les  travaux  de  Meerman  sur  la  typo- 
graphie l'avaient  conduit  à  rechercher  Porigine 
du  papier  fait  de  cliifTons  de  linge.  Afin  d'ob- 
tenir la  solution  de  ce  problème,  il  ouvrit  un  con- 


cours (Nova  Acta'Eruditorum  public;  Leipzig, 
sept.  1761  ) ,  et  offrit  un  prix  de  25  ducats  à 
l'auteur  d'une  réponse  satisfaisante.  Le  prix  fut 
adjugé  par  l'Académie  de  Gœttingue  à  un  Espa- 
gnol, G.  Mayans.  La  correspondance  qui  fut 
échangée  sur  cette  matière  fut  publiée  par 
J.  van  Yaassen  (  G.  Meermanni  et  doctorum 
virorum  ad  eum  Epistolœ  de  chartx  linex 
origine;  La  Haye  1767,  in-8*».  Meerman  était 
aidé  dans  ses  recherches  du  secours  d'une  im- 
mense bibliothèque,  qu'il  accrut  vers  la  fin  de  sa 
vie  par  l'achat  de  tous  les  manuscrits  qui  appar- 
tenaient aux  jésuites  de  Paris.  Louis  XV  ayant 
insisté  pour  racheter  les  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  Meerman  céda,et  obtint  en 
compensation  l'ordre  de  Saint-Michel.  Joseph  II 
l'avait  déjà  créé  baron  de  TËmpire.  En  1766  il 
s'était  démis  pour  cause  de  santé  de  sa  charge 
de  pensionnaire  de  Rotterdam  pour ''accepter 
l'emploi  de  conseiller  au  haut  tribunal  de  la  Vé- 
nerie, emploi  qui  le  fixait  désormais  à  La  Haye. 
Il  a  enrichi  de  quelques  notes  YAnlhologia  ve- 
terum  latinorum  epigrammatum  de  Burman. 
Il  se  proposait  de  publier  avec  le  savant  van 
Wyn  on  recueil  de  pièces  inédites  sous  le  titre 
à'Analecta  Belgica;  il  s'occupait  en  même 
temps  d^un  traité  en  latin  sur  le  règne  des  Van- 
dales en  Afrique,  et  travaillait  à  réunir  les  maté- 
riaux d'un  complément  de  ses  Origines  tppo- 
graphicae,  qu'il  voulait  pul)lier  sons  le  titre  (\*An- 
tiquitates  Typographies  Moguntiacœ,  lorsque 
la  mort  le  surprit.  Alph.  Willems. 

Sai.  OnomasHeon,  VII,  W.*6.  -  De  Felice,  Encyclo- 
pédie, supplém..  VI,  797  :  Yverdon,  1776,  in-4«. 

MEERMAK  (/ean,  comte\  écrivain  hollan- 
dais, fils  unique  du  précédent,  né  le  1**'  novem- 
bre 1753,  à  La  Haye,  où  il  est  mort,  le  19  août 
1815.  Son  père  n'épargna  rien  pour  lui  donner 
une  solide  éducation.  A  peine  âgé  de  dix  ans, 
Penfant  acheva  avec  l'aide  de  son  précepteur 
une  traduction  du  Mariage  forcé  de  Molière , 
imprimée  à  Rotterdam  en  1764  Envoyé  à  Leip- 
zig, il  étudia,sous  la  direction  d'Emesti,  le  droit 
à  Gœttingue,  et  prit  à  Leyde  le  titre  de  docteur. 
Après  avoir  visité  les  principales  contrées  de 
l'Europe,  il  se  livra  avec  ardeur  à  la  culture  des 
lettres  ;  il  publia  d'abord  le  supplément  du  Thé- 
saurus Juris  civilis  et  canonici,  La  Haye, 
1780,  in- fol.,  obtint  en  1784  un  prix  de  l'Aca- 
démie française  des  Inscriptions  pour  un  mé- 
moire sur  cette  question  :  Comparer  ensemble 
la  ligue  des  Achéens ,  celle  des  Suisses  en 
1307  et  la  ligue  des  Provinces- Unies  en  1 579 , 
La  Haye,  1784,  in-4'*,  et  mit  au  jour  les  pre- 
miers vohimes  de  ÏHistoire  de  Guillaume, 
comte  de  Hollande  et  roi  des  Romains;  La 
Haye,  1783-1797,  5  voL  in-8";  traduit  en  alle- 
mand. En  1785  il  épousa  Anne  Mollerus,  veuve 
d'un  écrivain  de  mérite,  A.  Perrenot,  et  connue 
elle-même  par  un  recueil  de  poésies  (  La  Hayp , 
1810-1816,  4  vol.  in-8*»).  Meerman  avait  la  f  ;i- 
blessede  vouloir  jouer  à  tout  prix  un  rôle  poli- 
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tique.  Après  avoir  essayé  vaioementà  plusieurs 
reprises  de  devenir  représentant  de  la  Frise ,  il 
réussit  à  se  faire  nommer  membre  de  la  régence 
de  Leyde.  Attaché  au  parti  aristocratique ,  il 
écrivit,  en  1793,  à  rapproche  des  armées  fran- 
çaises, une  virulente  brochure  contre  les  prin- 
cipes de  la  révolution  (Leyde,  in-S**}.  Pour  ne 
point  assister  au  triomphe  des  idées  démocra- 
tiques, il  quitta  son  pays  en  1797,  et  fît  un  assez 
long  séjour  dans  le  Nord.  Quoiqu'il  eût  résolu 
de  n'accepter  aucune  fonction  de  la  république 
batave,  il  consentit  à  faire  partie  de  l'administra- 
tion départementale  de  Hollande,  et  fut  un  deceux 
qui  allèrent  recevoir  aux  frontières  le  roi  Louis 
Bonaparte.  Nommé  chambellan  du  prince,  puis 
directeur  général  des  arts  et  sciences ,  il  s'ac- 
quitta avec  zèle  de  cette  dernière  fonction ,  et 
entreprit  la  publication  d'un  Annuaire  (Amst., 
1809-1810,  3  tom.  ^-4**),  malheureusement 
interrompue  au  bout  de  trois  ans.  Lors  de  la 
réunion  de  sa  patrie  à  la  France,  Meerman  devint 
comte  de  l'empire,  et  fut  l'un  des  six  sénateurs 
chargés  de  représenter  la  Hollande  à  Paris.  Dans 
cette  nouvelle  position,  il  ne  sut  garder  ni  son 
indépendance  ni  sa  dignité.  Dans  un  poème  ep 
vers  hexamètres  sur  Montmartre  (Paris,  1812, 
in-4°,  avec  une  traduction  française  en  prose  ), 
il  ne  craignit  pas  d'adresser  les  flatteries  les 
plus  ser viles  à  l'empereur  Napoléon.  Après  la 
chute  de  l'empire,  il  revint  habiter  La  Haye. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  Meerman  : 
Relations  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande; Là  Haye,  1787,  in-8';-—  Discours  sur 
les  meilleurs  moyens  d'encourager  le  patrio- 
tisme dans  une  monarchie;  Leyde,  1789,  in-8*', 
(en  français)  :  réponse  à  une  question  proposée 
par  l'Académie  de  Châlons;  —  Relations  sur 
les  monarchies  de  Prusse^  d'Autriche  et  de 
Sicile;  Là  Haye,  1793-1794,  4  vd.  in-8'»;  — 
Jï.  Grotii  Parallelon  Rerum  publicarum  H- 
bri  JJf,  etc.;  Hariem,  1801-1803,  4  vol.  in-8**, 
avec  le  texte  hollandais  ;  -—  Relations  sur  le 
nord  et  le  nord-est  de  V Europe;  La  Haye,  1804- 
1806, 6  vol.  in-8*;— if.  Grotii  Epistolœineditœ, 
ex  museo  Meermaniano;  Harlem,  1806,  in-8®; 
— •  Lettre  à  Siegenbeek  sur  le  redoublement 
des  voyelles  dans  la  langue  hollandaise; 
La  Haye^  1806,  in-8**  ;  —  Des  preuves  de  la  sa- 
gesse divine  fournies  par  l'histoire;  La  Haye, 
1806,  in-8*»;  —  Discours  prononcés  aux  syn- 
odes des  réformés  de  la  Hollande  méridio- 
nale; La  Haye,  1806,  in-8*»;  —  Parallèle  de 
Josué,  Antonin  le  Pieux  et  Henri  IV ;  La 
Haye,  1807,  m-^,'' -^  ^  Discours  sur  le  premier 
voyage  de  Pierre  le  Grande  principalement 
en  Hollande  ;Pàm,  1812,  in-8*  (en  français  )  ; 
—  une  traduction  en  hexamètres  hollandais  de  La 
Messiade  de  KIopstock;  La  Haye,  1803-1816, 
4  vol.  in-4'' ,  avec  20  planches  et  les  portraits 
du  poète  et  du  traducteur.  Alphonse  Willems. 

Te  Water.  Fie  de  Merman .'Leyde,  1816,  !n«8»  (en  hol- 
landato }.  -  crat,  Etogium  Joàannit  Meerman;   Amst. 


1817,  in-8%  trad.  par  Kraffl  dtnt  lei  jttmaiei  enei/ekmé- 
diques  de  MiUin,  février.  1818. 

MEERT  (  Pierre  ),  peintre  belge,  né  à  Bmxel- 
les,  en  1619.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie; mais  il 
a  écrit  dans  sa  ville  natale  plusieurs  grands  ta- 
bleaux représentant  les  magistrats  et  les  chefs 
des  confréries  en  exercice  de  son  temps.  Comille 
de  Bie  égale  Pierre  Meertà  van  Dyck.  A.  de  L. 
Corniile  de  Rie,  De  Sehilderkonst  der  Nederlandert, 
t.;  II,  p.  IM.  —  Descamps,  La  Fie  des  Peintres  flamandi, 
U  I,  p.  67. 

MEERVELQT  {Maximilicn,  comte  de  ),  gé- 
néral autrichien,  né  en  1766,  en  Westphalie, 
mort  à  Londres,  le  5  juillet  1814.  Entré  en 
1772  dans  un  régiment  de  dragons  de  Tannée 
autrichienne,  il  se  distingua  dans  les  campagnes 
de  Turquie  et  des  Pays-Bas.  Aide  de  camp  du 
prince  de  Cobourg  en  1 793,  il  prit  part  à  la  guerre 
contre  la  république  française.  Le  courage  et 
l'habileté  qu'il  montra  dans  les  batailles  de 
Neerwinde,  de  Famars,  de  Landrecies  et  de 
Toumay  lui  valurent  en  1794  la  nomination  au 
grade  de  colonel  d'état-major.  Appelé  peu  de 
temps  après  au  commandement  d'un  régiment 
de  chevau-légers ,  il  contribua  beaucoup  à  ia 
victoire  remportée  à  Wetzlar  (1796).  L'année 
d'après  il  fut  Tun  des  négociateurs  du  traité  de 
Campo-Formio.  Après  avoir  de  1797  à  1799  oc- 
cupé auprès  de  la  diète  l'office  d'envoyé  impé- 
rial, il  fut,  à  la  reprise  des  hostilités  contre  la 
France,  chargé  de  commander  une  division 
sous  Kray.  Nommé  en  1800  feld-maréchal-Iieo- 
tenant  pour  sa  belle  conduite  à  Offenbonrg  et  à 
Schwabroûnchen ,  il  agit  cinq  ans  après  contre 
les  Français  en  Bavière,  en  Styrie  et  en  Hon- 
grie. Après  la  paix ,  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur auprès  de  la  cour  de  Russie.  £n  1808 
il  eut  pour  mission  de  couvrir  la  Galicie  et  la 
Bukowine  contre  les  attaques  des  armées  de  Na- 
poléon, et  fut  ensuite  nommé  gouverneur  de 
Theresienstadt.  11  reçut  en  1813  le  commande- 
ment du  deuxième  corps  de  l'armée  autrichienne. 
Fait  prisonnier  le  premier  jour  de  la  bataille  de 
Leipzig,  il  fut  conduit  auprès  de  Napoléon,  qui 
le  renvoya  chargé  de  faire  à  l'empereur  Fran- 
çois des  propositions  de  paix  (1).  En  janvier 
1814  il  fut  nommé  ambassadeur  à^  Londres,  où 
il  mourut,  ayant  acquis  la  réputation  méritée  de 
savoir  aussi  bien  conduire  les  opérations  stra- 
tégiques que  les  négociations  diplomatiques.  O. 
OEstreiehlsehe  National-Enryelopwdie. 

MEET&ERC&E  (2)  (Adolphe  jui),  antiquaire 
et  philologue  belge,  né  à  Bruges,  en  1528,  mort 
à  Londres,  le  4  novembre  1591.  Il  prit  parti 
pour  les  États  soulevés  contre  Philippe  H,  rem- 
plit divers  emplois  importants,  entre  autres  ce- 
lui de  président  du  conseil  de  Flandre,  et  s'ac- 
quitta d'une  manière  distinguée  de  missions  près 
de  plusieurs  princes  d'Allemagne.  11  fut  aussi 

(1)  Sur  la  conversation  tenue  A  ce  sujet  entre  Napoléon 
et  Meenreldt,  consultez  le  Manuterit  de  1818  da  baron 
Fain. 

(1)  Telle  est  la  térltable  forme  de  ce  nom  lUln«Dd, 
qui  est  celui  d'un  vUlage  situé  près  de  Bruges* 
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wvoyé,  en  1579,  aa  congrès  de  Cologne,  pour 
traiter  de  la  paix.  Suivant  Aubert  Leinire,  Tan 
ikeeikercke ,  alors  ambassadeur  en  Aogletcrre , 
aurait  déclaré,  dans  ses  derniers  moments,  que 
r^ÉgUse  romaine  était  la  seule  véritable  ;  mais 
Xeissier,  s'appuyant  sur  des  témoignages  qui 
semblent  décisifs,  dément  ce  fait,  que  le  jésuite 
Feller  a  néanmoins  répété  dans  son  Dictionnaire 
kMoriqtie,  Van  Meetkercke,  i'nn  des  meilleurs 
hellénistes  de  son  temps ,  était  très- versé  «dans 
la  connaissance  de  l'antiquité.  On  a  de  4ai  : 
^Be  Veteri  et  Recta  Pronundatione  Lingtue 
^ecâe;  Bruges  et  Anvers,  1576,  in-8o  :  rare, 
mais  inséré  par  Havercamp  dans  le  Sytloge  Scrip- 
torwn  qui  de  linguse  ^recâe  vera  et  recta 
ffronunciatione  commentarios  reliquemnt; 
Leyde,  1736»  in-»*»  ;  —  Kalendarium  perpe- 
tuum^sive  ephemeris  syllabica  dierum/es- 
torum  Ecclesix  Romanœ;  Bruges,  1576,  à  la 
fuite  dn  premier  des  denx  ouvrages  précédents; 
—  Theocriti  Epigrammata^  carminé  latino 
reddita  :  imprimé  à  la  suite  du  livre  de  Jean 
Postbius  intitulé  :  Parerga  poetica,  «te; 
Wurtcbonrg,  1580,  in- 12.  Il  a  mis  an  jour 
comme  éditeur  :  Moschi  et  Bitmis  fdfUia 
varie  dispersa  in  nnumfascem;  Bruges,  1565, 
in- 4"  :  ces  poésies,  anciennement  oonTondoes 
avec  celles  de  Théocrite,  en  étaient  séparées  pour 
la  première  fois.  Il  a  donné  avec  François  Bra- 
'Sensis  un  Abrégé  de  la  Grammaire  de  Dewpau- 
tère;  Anvers,  1571,  in-8%  sans  noms  d'auteurs. 
^Ëitfia,  'fl  a  eu  part  aux  ouvrages  auivants  dflu- 
1)eit  GoKnus  :  Icônes  Imperatorum,  romano^ 
rum,  etc.  ;  —  Fasti  Magistratuiim  et  irium- 
jthomrn ,  etc.  ;  —  SicUia  et  Magna  GrX" 
cia,  etc.  De  Thon  (  Uist.,  Ub.  XVIII,  n«  25)  et 
'Galère  André  attribuent  à  Van  Meetkercke  le 
Recueil  de  la  négociation  de  la  paix  traitêée 
à  Cologne,  ^tc,  Anvers,  C.  Plantin,  1*80, 
io-'8*,  que  ^oyle  attribue  àThéodbre  Koombert. 
Mais,  suivant  Paquet,  rauleur  de  ce  travail  se- 
rait Aggée  Atbada,  Pun  des  ambassadeurs  réunis 
'm  eottgrès -de  Cokigne.  £.  Regsiaiib. 

Vnitre  Âmé9é,.MiéUothêea  Mgtea.  -  TcMer,  Èlogei 
-éêi  HêmmesitlmtrtSp  IV,  148.  —  A.  Leiuire,  Èlagia  il- 
ivstHum  BelgiiScriptorum*—  Sweer^^  Ât/tenae  iietgicx, 
p.». 

mixkvm  ou  MéGniukXc,  W^yoeeul^o;  on 
HeyaSaCoç  (1),  seigneur  perse,  vivait  dans  le 
sixième  siècle  avant  J.-C.  Il  fut  xm  des  sept 
nobles  perses  qui  formèrent  une  conspiration 
contre  Smerdis  leWIage,  en  521  «varitî.-C.  I>ans 
.la  fameuse  discussion  qui  d'après  Hérodote  sui- 
vit le  meurtre  de  Smerdis,  Mégabyse«e  prononça 
pour  le  gouvernement  oligarchique.  Darius,  qui 
avait  en  Iiil  la  plus  grande  confiance,  le  laissa  en 
Europe  avec  une  armée  au  retour  de  fexpédi- 

H)  Cm  deux  noinii  nlternrnt  d»M  Hérodote,  CIMas  et 
d'autres  écrivains,  de  telle  Korte  qu'il  est  probable  que 
«e  fiontdciix  fomirH  différentes  du  même  nom.  Cette  par- 
Hétilartté  pliilolnpiqneaété  discutée  par  Duker  et  Poppo, 
jéd  T:hucydid.[\,  109);  lferoKterhui<t.  Âd  Lucian.  Ttm., 
«;  l»wlzonlus,  Jd  ^tian.  rar,  //W..  Il,  j;  Dorvllle, 
Àd  CharU.  (  vp.  446-4(7 ,  i*«  édlt.). 
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tioD  de  Scytbie,  en  506.  Magabyse  subjugua  Pé- 
rinthe  et  les  autres  villes  situées  sur  THellespont 
le  long  de  la  frontière  de  Thrace.  Il  transporta 
en  Pbrygie  les  Péoniens  qui  habitaient  aux 
bords  du  Strymon,  et  fit  demander  à  Amyntas 
la  terre  et  l'eau  comme  gages  de  soumission 
à  Darius  (sur  les  iucidents  qui  suivirent  cette 
demande,  170^.  Alex4Ndre  T*^).  A  son  retour  à 
Sardes,  il  engagea  Darius  à  rappeler  Histiée  cle 
M ilet.  Il  fut  le  père  de  Zopyre,  célèbre  par  son 
dévouement  lors  de  la  révolte  de  Babylune.  Z. 

Hérodote, m.  70,  81  :  IV,  14S,  lUi  V,  i.|6. 

M^ABTSC,  fils  de  Zopyre  et  petit-iils  dn 
précédent,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avaat 
J.-C.  Il  fut  im  des  lieutenants  de  Xerxès  dans 
l'invasion  de  la  Grèce,  en  480.  Il  commandait 
l'armée  que  Cimon  défitsur  r£urymé(lon,en  466. 
Quand  les  Athéniens  firent  leur  expédition  contre 
l'Egypte,  Mégabyse  fut  envoyé  contre  eux  avec 
une  -grande  armée.  11  les  chassa  de  Meinphis,  et 
les  força  de  s'enfermer  dans  Tlle  de  Prosopitis, 
dont  fl  s'empara  après  un  siège  de  dix-huit  iiM>is, 
en  457.  Ctésias  nous  apprend  quMl  épousa 
Ainytîs,  flHe  4e  Xerxès,  et  lui  attribue  le  tiBÎt 
de  dévouement  qu'Hérodote  rapporte  de  Zopyre. 
11  «eut  deux  fils,  Zopyre  et  Artyphius. 

On  dte  encore  deux  personnages  du  même  nom  : 
MÉGABVSE  un  des  commandants  de  la  flotte  de 
Xerxès  (Hérodote,  VU,  97)  ;  et  Mégabyse  qii'Ar- 
taxerxès  envoya  à  Lacédémone  pour  engager  ie& 
Spartiates  à  envahir  l'Attique,  lorsque  les  Athé- 
niens entreprirent  une  expédition  dans  l'Egypte, 
alors  soulevée  contre  les  Perses  (Thucydide,  1, 
109).  Y. 

nératfAte.  m,  lis,  160;  VII,  81.  «  Dlodore.  3U,  74; 
XII.  8.  —  Ctésias,  Pertica,  17,  30,  33-40. 

MÉfiAasTHftxVB  (M8Ta<76évYK),  historien  et 
géograpliegrec,  vivait  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  avant  J.-C.  Il  était  le  secrétaire  de 
SéleuciisNitiakor,  qui  l'envoya  en  mission  auprès 
de  Sandracottus  (Chandragupta),  roi  des  Prasiens, 
dont  la  capitale  était  Palibothra  (  Pâtalipoutra  ), 
ville  située  probablement  au  confluent  du  Gange 
et  du  Sone,  dans  le  voisinage  de  la  moderne  Patna. 
Nous  ne  savons  rien  de  Ihistoire  personnelle  de 
Mégasthène,  sinon  qu^il  vivait  auprèsdeSibyrtius, 
satrape  d*Arachosie  et  de  Gédrosie  en  323.  On 
ignore  s'il  suivit  Alexandre  dans  rexpédition  de 
l'inde,  et  la  date  4e  sa  mission  à  Palibothra  est 
incertaine.  Clinton  la  place  un  peu  avant  302, 
c'est-à-dire  vers  le  temps  ^oîi  Seleucus  conclut 
une  alliance  avec  Sandracottus;  mais  il  n'est 
peint  dit  que  Mégasthène  négocia  cette  alliance, 
et  eoimne  il  fit  une  assez  longue  résidence  à  la 
oour  'du  monarque,  il  est  plus  vraisemblable  de 
placer  «on  voyage  h  une  époque  un  peu  posté- 
rienre,  mais  cependant  avant  288,  date  de  la 
mortdie  Sandracottus.  Lesfragment5!,  a<isez  nom- 
-bneux,  qui  nous  restent  de  son  ouvrage  contien- 
nent des  détails  sur  les  pariles  de  l'Inde  qu'il 
visita.  Il  entra  dans  cette  contrée  par  le  Penta- 
potomie  (Pan^iab^  «t  suivit  la  grande  route  qui 
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menait  de  ce  district  à  Palibothra.  11  semble  qu'il 
ne  visita  pas  d'autres  régions  de  l'Inde.  D'après 
une  phrase  d'ATTien.(  «  Mégasthène  dit  qu'il  se 
rendit  plusieurs  fois  auprès  de  Sandracottus  »  ), 
des  critiques  ont  conclu  que  Mégasthène  avaU 
fait  plusieurs  fois  le  voyage  de  Palibothra  ;  mais 
il  n'est  partout  ailleurs  question  que  d'un  senl 
voyage,  et  la  phrase  d'Arrien  paraît  fi^ifier«hn- 
plemtntqae  Mégastliène  se  rendit  pfumeurs  Ibis 
à  la  résidence  de  Sandracottus,  ou  qu^l  eut  plu- 
sieurs entrevues  avec  lui. 

L'ouvrage  de  Mégnsthène  était  intitulé  Tndica 
(ta  MvStxà).  M.  Schwanbeck,  qui  a  fait  une  étude 
spéciale  des  fragments  qui  nous  en  restent, 
pense  quil  se  dîvhait  en  quatre  livres,  compre- 
nant :  10  la  géographie  et  la  topographie  de 
fïnde  ;  2®  les  mœurs  des  Indiens  ;  3«  les  tribus 
ou  castes  ;  4»  la  religion  et  l'histoire  des  Indiens. 
M.  C.  Mûller,  éditeur  plus  récent  âea  fragmtnis 
de  Mégasthène,  conjecture  au  cotntrairequei'ordre 
adopté  par  le  géographe  grec  est  exactement  re- 
présenté dans  la  description  des  Indes  de  Dio- 
dore  de  Sicile.  Diodore,  quoiqu'il  ne  cite  nnlle 
part  Mégasthène,  l'a  évidemment  copié ,  <sl  sa 
description  peut  même  être  considérée  comme 
un  abrégé  des  Tndica.  Il  indique  d'abord  les 
frontières ,  la  forme  et  la  grandeur  de  l'Inde  ; 
il  parle  ensuite  des  montagnes  et  des  plaines ,  de 
la  fertilité  du  sol ,  de  la  multiplicité  des  animaux, 
de  la  force ,  de  l'embonpoint ,  de  l'intelligeoce 
des  habitants,  qualités  qu'il  attribue  à  la  pu > 
reté  des  eaux  et  de  l'air,  des  mines ,  des  cé- 
réales et  autres  végétaux  comestit)les.  Puis  vient 
«ne  liste  des  grands  cours  d'eau,  après  la* 
quelle  l'auteur  passe  aux  habitants.  Il  prétend 
qu'ils  menèrent  d'abord  une  vie  grossière ,  mais 
qu'ils  forent  civilisés  par  Bacclius  et  Hercule  (1). 
Ces  indications  historiques  sont  suivies  de  l'é- 
numération  des  sept  tribus  indiennes,  d'une 
courte  digression  sur  les  éléphants,  et  de  quel- 
ques détails  sur  des  magistrats  particulièrement 
chargés  de  recevoir  les  étrangers.  Les  tndica 
étaient  écrits  dans  le  dialecte  attique,  et  non  pas 
en  ionien,  comme  Tout  prétendu  des  critiques 
modernes. 

Le  degré  de  confiance  que  mérite  Mégasthène 
était  un  point  discuté  chez  les  anciens,  qui,  tout 
en  le  oo))iant  pour  tout  ce  qui  concernait  les 
Indiens ,  l'accusent  souvent  de  raconter  des  fa- 
bles. C'était  l'avfs  du  plus  grand  des  géographes 
grecs,  Ératosthène,  suivi  en  cela  par  Strabon 
et  Pline.  Comme  les  Indica  sont  perdus  ,  il  est 
impossible  de  vérifier  si  ces  reproches  sont  en- 
tièrement fondés.  Les  fragments  qui  subsistent 
de  cet  oavrage  nous  en  donnent  plutôt  une  idée 
favorable.  Mé$;asthène  s'y  montre  voyageur 
curieux  et  intelligent,  qui  ne  menl  niae  se  trompe 

(1)  Suivant  l'habitude  des  Grecs,  Méffastbèoe  IdenUle 
ici  (  en  supposant  que  Diodore  en  ait  rendu  exactement 
ia  fwnsée  )  te«  divinités  étrangères  avec  eeltft  êe  «on 
propre  pays;  mai»  à  la  manière  doat  il  los  qvaJifie,  il  est 
facile  de  reconnaître  dans  son  Bacchus  et  ion  Hercule 
ie  5if»  et  le  Crisna  du  pantbétMi 
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sur  les  dioses  qu'il  voit  de  ses  yeux,  mais  qtti 
rap))orte  trop  facilement  sur  la  foi  d'autrai 
des  faits  déguisés  et  défigurés  par  la  crédcdHé 
populaire,  ou  des  contes  de  pure  invention.il 
faut  donc,  dans  ses  récits,  faire  la  part  des  lé» 
gendes  et  des  fictions  ;  mais  des  fables,  quand  eAa» 
sont  fidèlement  rapportées,  ne  sont  pas  mépris 
sables,  et  peuvent  mettre  sur  la  tivee  de  la  vé- 
rité. L'autre  part  des  '/>i(2ica,  celle  de  l'obse^ 
vation  personnelle  et  véridiqoe,  est  encore  ^ifé- 
ctense  aujourd'hui ,  après  fes  sources  nouvelles 
d'information  qu*a  ouvertes  Téttide  du  sansertt; 
chez  les  anciens  elle  marque  le  plus  haut  degré 
de  connaissance  auquel  les  Grecs  et  les  Romains 
parvinrent  en  ce  qni  hrache  l'Inde  antiaue.  Les 
fragments  de  Mégasthène  ont  été  recueillis  avec 
beaueooprdesoin  par  Schwanbeck  (Megasihenis 
Indica.  Fràgmm4acollegit,commentatiomm 
et  indidts  addidH  E.  A.  Schwanbeck  )  ;  Bomi, 
1846,  in  s**.  M.  C.  Mttiler  les  a  insérés  mnc 
des  additions  et  une  traduction  latine  dans  tes 
Fragmenta  Histoticomm  (rrxcorum  (é^ 
A.-F.  Didot),  t.  II,  p.  397.  L.  J. 

Clément  d'Alexandrie.  Strom.,  I.  «-  Arrien ,  ^nal^  ^ 
<  ;  ludica,  V-  —  Strabon .  II.  p.  70;  XV,  p.  703.  -  Pline, 
HUt.  Nat.,  VI,  17.  —  Soliniis,  PolyhUtor.,  c.  60.  — 
Schwanbeclc  et  Millier,  Prtfa/ce*  de  (eurs  éditions. 

AtEGAW CR  (  Françots-Vominique  ) ,  contro- 
Tersiste  hollandais,  né  "vers  1683,  à  Menin,  mùH 
le  12  octobre  1775,  à  Leyde.  Il  fit  ses  études  à 
Lourain ,  adhéra  de  bonne  heure  aux  principes 
des  jansénistes,  et  passa  en  17 1 3  en  Hollande  poar 
«e  dévouer  plus  activement  à  une  cunse  qnil 
soutint  à  la  fois  par  ses  démarches  et  par'iM^ 
écrits.  11  exerça  les  fonctions  pastorales  mus 
l'autorité  des  archevêques  d'Utrecht,  assista  au 
concile  tenu  en  1763  dans  cette  ville,  et  y  fut. 
jusqu'en  1771  doyen  du  chapitre.  Ses  prinetpaux 
écrits  sont  :  Réfutation  abrégée  du  Traité  du 
Scliisme;  1718,  in-12 ,  et  Paris,  1791,  in-S»  ;  — 
Défense  des  contrats  de  rente  raefietables 
des  deux  côtés;  1730,  in^";  avec  une  Suite 
qui  parut  en  1731  :  il  se  prononce  pour  le  prêt  à 
intérêt,  matière  qui  excitait  alors  de  vives  dis- 
cussions parmi  les  appelants;  —  Lettre  snr  la 
Primauté  de  saint  Pierre  et  de  ses  succes- 
seurs; 1703,  1772,  in-12,  où  il  admet,  seule- 
ment en  théorie ,  la  suprématie  du  pape  comme 
étant  d'institution  divine.  K. 

met.  des  Hérésies,  il,6S4. 

MK«E  (Antoine- Joseph )t  bénédictin  fran- 
çais ,  né  à  Ciermonten  Auvergne ,  en  1625,  mort 
à  Paris,  le  15  avril  1691.  Chargé  d'abord  de 
l'enseignement  des  novices,  ensuite  du  gouver- 
nement du  monastère  de  Relhel,  il  se  retira  vers 
la  fin  de  sa  vie  à  Saint-Germain -des< Prés.  Oik  a 
de  lui  :  De  Vorigine^  de  Vexeètlence  et  des 
avantages  de  ta  Virginité,  trad.  de  saint  Am- 
bToi.se  ;  Paris ,  1655,  in42;  —  La  Morale  chré- 
tienne fondée  sur  r Écriture ^  traduction  du 
livre  de  Jonas  d'Orléans  :  De  Institutione  lai- 
ca/t;  Paris,  1661,  in- 12; —  S.  Gertrudis  In- 
sinuationumdivinœpietatisExerciHa^Pwdif 
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l«64,  in-12;  —  Le  Psautier  roya2,  traduction 
des  Psaumes  d'Antoine ,  roi  de  Portugal  ;  Paris, 
1671,  in-8o;  —  Vie  iBt  Révélation  de  sainte 
Gfrtrude;  Paris,  1671,  in-S»;  —  Explication 
eu  Paraphrase  des  Psaumes  de  David  ;  Paris, 
1675,  în-4«;  —  Commentaire  sur  la  règle  de 
Saint-Benoit  ;  Pans ,  1687,  in*4o;  ~  Disser- 
tation  où  Von  explique  Vorigine,  Vexcellence 
et  les  avantages  de  l'état  de  virginité;  Paris, 
1689,  in-12;  —La  Vie  de  saint  Grégoire  le 
Grand;  Paris,  1690,  in-4o.  11  a  laissé  enma- 
nascrit  à  Saint-Germain-des-Prés  :  Annales 
Congregat.  S,'Mauri,  a  1610  ad  1653,  en  7  vol. 
in-fol.  B.  H. 

Sist.  uùér.  de  la  Congrég,  de  SaM-Maur,  p.  1». 
;  MÈGE  (  Alexandre-LouiS'Charles-André 
DU),  archéologue  français,  né  à  La  Haye,  vers 
1790.  Après  avoir  servi  comme  ingénieur  mili- 
taire, il  se  retira  à  Toulouse,  où  il  s'occupa  sur- 
tout de  travaux  archéologiques;  il  consacra  un 
grand  nombre  d'années  et  une  partie  de  sa  for- 
tune à  des  recherches  sur  les  antiquités  àea  con- 
trées pyrénéennes.  Il  fut  nommé  directeur  du 
musée  de  Toulouse,  et  devint  l'un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  société  archéologique  du  midi 
de  la  France.  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  et  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  l'ont  admis  au  nombre  de  leurs  corres- 
pondants (1).  Les  principaux  ouvrages  de  M.  du 
Mège  sont  :  Monuments  religieux  des  Volcœ- 
TectosageSjdes  Garumni  et  des  Convenœ  ;Tou* 
louse,  1814,  in-8o;  —  (avec  Lamothe-Langon  ), 
Biographie  Toulousaine;  Toulouse,  1825, 
2  Tol.  in-80;  —  Statistique  générale  des  dé- 
partements des  Pyrénées  ou  des  provinces  de 

(1)  Les  travaux  de  M.  da  Mège  attestent  son  zèle  et  ses 
connaissances  ;  néanmoins  sa  science  a  été  quelquefois 
mise  en  défaut;  elle  Ta  été  surtout  dans  une  circonstance 
assez  singulière.  Des  découvertes  d'antiquités  gailo-ro- 
inaincs,faites  à  Nérac,  avalent  flxé  TattenUon;  un  peintre 
nommé  Crétin,  voyant  rentl)ousiasme  des  arcl)éoiogues , 
Imagina  de  composer  un  bas -relief  représentant  le 
Triomphe  de  Tetricus,  et  sut  y  donner  une  telle  appa- 
rence de  vétus((',  que  les  membres  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Toulouse  votèrent  par  acclamation  les  fonds 
flécessiilres  pour  en  faire  racquisition.  Des  dissertations 
aont  rédigées  ;  les  Inscriptions  sont  Interprétées,  surtout 
par  M.  du  Mège.  Le  bruit  qui  se  fait  éveille  Tattention  de 
l*Acadérolc  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  qui  envoie  à 
ce  savant  une  médaille  d'or,  tandis  que  la  Société  Ar- 
cbéotoKique  en  décerne  une  d'argent  au  peintre  Crétin. 
MM.  Mérimée  et  Vitet ,  Inspecteurs  des  monuments  his- 
toriques, s'étalent  rangés  eux-mêmes  au  nombre  des 
admirateurs.  M.  Hase  seul,  sans  quitter  Paris,  s'avisa  de 
Jeter  des  doutes  suj  l'authenticité  du  monument,  et 
M.  Sllvcstre  de  Sacy  n'hésita  pas  à  appuyer  fortement 
cette  opinion.  Une  discussion  s'engagea  sur  tous  les 
points.  Enfin,  le  peintre  Crétin  fut  traduit  en  police  cor- 
rectionnelle. On  doutait  encore,  lorsqu'il  avoua  sa  su- 
percherie; Il  fit  même  remarquer  que  l'inscription  M.  T. 
C.  N.  D  P.  qu'on  s'était  efforcé  d'expliquer,  signifiait 
MÊaritnHien-Théodore  Crétin,  nalif  de  Paris.  Il  fut  ac- 
quitté par  le  tribunal  de  Nérac  et  par  la  cour  royale 
d'Agen ,  qui  réservèrent  néanmoins  la  question  d'art. 
«  De  ce  bruit,  dit  le  compte*rendtt  des  travaux  de  la 
Société  Archéologique,  pour  l'année  18S8,  il  nous  est  resté 
le  mémoire  de  notre  collègue  M.  du  Mège,  couronné 
par  l'Institut,  et  la  lettre  si  remarquable  écrite  par  notre 
président  à  ftf.  Mérimée,  Inspecteur  des  monuments 
iilfttoirlquea.  » 
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;  Gulenne  et  de  Languedoc;  Toulouse,  1828- 
1830,  2  vol.  in-80;  —  Notice  sur  le  Musée  des 
Antiques  de  Toulouse;  1828,  in-80;—  Voyage 
littéraire  et  archéologique  dans  le  départe- 
ment de  Tarn-et' Garonne  ;  Toulouse,  1828, 
in-80;  —  Le  Cloître  de  Saint- E tienne ^  à 
Toulouse;  1836,  in-8o;  —  Saint  Papoul; 
1836,  in-8a;  —  Histoire  des  Institutions  re- 
ligieuses, politiques,  judiciaires  et  littéraires 
de  Toulouse;  Toulouse,  1848,  4  vol.  in-8o,  avec 
fig.  et  cartes;  —  Archéologie  Pyrénéenne; 
antiquités  religieuses,  historiques,  militaires^ 
domestiques  et  sépulturales  d'une  partie  de 
la  Narbonnaise  et  de  V Aquitaine;  Toulouse, 
1858-1859,  t.  I«',en2part.,  in-8o.  L'auleur  avait 
depuis  longtemps  donné  le  prospectus  de  cet  ou- 
vrage, qui  doit  avoir  5  vol.  in-8o  de  texte  et  2  vol. 
de  planches  ;  une  T*'  partie  avait  été  couronnée  en 
1830  par  l'Académie  des  Inscriptions.  M.  du  Mège 
a  publié  une  édition  avec  notes  de  {'Histoire 
générale  du  Languedoc  par  dom  Vie  et  dom 
Vaissette;  Toulouse,  1838  et  suiv.,  10  vol.  gr. 
in-80.  Il  a  présenté  à  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-  Lettres  diverses  dissertations,  dont 
une  partie  est  restée  manuscrite.  Enfin,  il  a  mis 
en  ordre  les  Mémoires  du  général  Dugua  ,  et 
publié  un  Guide  des  Pyrénées.  Girror  de  Fère. 
StatHt.  des  Gens  de  Lettres.  —  Mémoires  de  la  Jo- 
eiété  Arehéol.  du  midi  de  la  France,  Janvier  18SS.  — 
Journal  des  Beaux- Arts,  188».  —  Littér,  /r.  con- 
temp.  "  Doeum,  partie. 

MÂGERDITCH,  prélat  et  poëte  arménien,  né 
vers  1400,  au  bourg  de  Borh,  près  de  Paghasch 
ou  Bitlis,  non  loin  du  lac  de  Wan,  mort  à  Amid, 
dans  la  Mésopotamie,  en  i470.  En  1430  il  fut 
nommé  évéque  d'Amid  par  le  patriarche  Cons- 
tantin y.  Vaghetsi,  qui,  étant  lui-même  littéra- 
teur distingué ,  sut  apprécier  les  talents  poé- 
tiques et  artistiques  de  Mégerditch ,  appelé  Na- 
ghasch,  ou  le  Peintre.  Profitant  de  la  protection 
de  Hamzah  et  Djihanguir,  souverains  des  Ak- 
Koîoimlou,  ou  Turcomans  du  Mouton-Blanc, 
révèque  d'Amid  occupa  ce  siège  pendant  près 
de  quarante  ans,  allégeant  les  charges  des 
chrétiens-,  agrandissant  son  diocèse ,  et  réparant 
les  églises  et  les  cathédrales.  Chassé  par  Chah- 
Rokh,  fils  de  Tamerian,  en  1443,  Mégerditch 
passa  quatre  ans  en  Crimée,  où  il  orna  de  ses 
peintures  les  églises  arméniennes.  Étant  de  re- 
tour, en  1447,  à  Amid,  il  put  dès  lors  gou- 
verner paisiblement  son  diocèse,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1470.  Mégerditch  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  poétiques,  traitant  pour  la  plu- 
part de  sujets  religieux ,  et  dont  quelques-uns 
se  trouvent  dans  les  manuscrits  arméniens  delà 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  nu- 
méro 130.  ^  Ch.  RUUELIN. 

IndJIdJI,  Archéologie  arménienne.  —  Soukias  Snmal, 
Quaddra  délia  Letteratura  Armeniana.  —  Saint-Martin, 
Mémoires  historiques  relatifs  à  C  Arménie. 

HÉGERLB  (  Ulric).  Voy.  Abraham  a  S.  Clara. 
HBGERLiN  (Pierre),  mathématicien  et  as- 
tronome allemand^  né  le  25  février,  àKempten« 
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mort  à  fiâle,  le  36  octobre  1686.  Après  avoir 
étudié  à  Tubingue  le  droit  et  les  mathématiques, 
il  s'établit  à  Bâie,  en  I6ôl,  et  y  donna  des  con- 
sultations de  droit;  en  1674  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  mathématiques.  Plusieurs  personnages 
haut  placés,  Guillaume  fil  entre  autres,  le  char- 
gèrent de  faire  leurs  horoscopes.  On  a  de  lui  : 
Syslema  Mundi  Copernicanum  ;  Amsterdam, 
1652,  in- 4°;  —  Thèses  mathematicae  ;  BÀie, 
\^?i{\ -- Âstrologicx  Conjecture  de  Cometis; 
Bàle,  1665; — Sysiema  Mundi  Copernicanum, 
argumentis  invictis  démons tratum  et  théolo- 
gie concHiatum;  Amsterdam,  1682,  in>8**;  — 
Theairumdioini  Regiminis,acondi(ousquead 
nostrum  seculum  in  tabellamathematico-hiê- 
torica;  Bâie,  1683,  in-4*';  —  des  observations 
sur  les  comètes  de  t661,  1664  et  1680.       O. 

Athenae  Rauricœ.  *  JOcbcr,  MUgtm,  Cei  -Lerikon. 

MBGERLiN  { David-Frëdéric) ,  orientaliste 
allemand ,  né  à  ]Stuttgard,  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Francfort,  en  août 
1778.  Après  avoir  été  professeur  au  gymnase 
de  Montbeiliard ,  il  devint  pasteur  à  Laubach; 
en  1769  il  s'établit  à  Francfort  comme  simple 
particulier.  Ou  a  de  lui  :  De  scriplis  et  collegiis 
ohenialibus;  item  Observationes  critico- 
theologicx;  Tubingue,  1729,  in-4"; —  Hexas 
orientalium  collegiorum  philologicorum  ; 
ibid.,  1729,  in-4**;  —  De  Biblïis  latinis  Mo- 
guntiœ  primo  impressis,  années  1450  et  1462; 
ibid.,  1750,  in-4**;—  Sammlung  merkwûrdi- 
ger  Rabbin  erzeugnisse  (Recueil  de  témoignages 
mémorables  des  rabbins);  ibid.,  1754,2  parties, 
in-8*;  —  Geheime  Zeugnisse  fiir  die  Wahr- 
heit  der  christlichen  Religion  atis  vier  und 
zwanzig  seltenen  jûdischen  Amuletten  ge- 
zogen  )  Témoignages  secrets  en  faveur  de  la  re- 
ligion chrétienne  tirés  de  vingt- quatre  rares  amn* 
lettes  juifs);  Francfort  et  Leipzig,  1766,  in 4"; 
—  Die  Tûrkische  Bibel  oder  des  Korans  al- 
lercrste  teulsche  Ubersetzung  (La  Bible  des 
Turcs,  ou  première  traduction  allemande  du  Ck>- 
ran);  Francfort,  1772,  in-8'.  O. 

MeuHel.  Lexikon.  —  Llzetlui,  Historia  Poetarum, 

MEGGENHOFBiv  {Ferdinand,  baron  ob), 
illuminé  allemand,  né  à  Burgliausen,  en  1761, 
mort  le  26.  octobre  1 790.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Ingolstadt,  il  fut  nommé  auditeur  mili- 
taire d'un  régiment  bavarois.  Adepte  fervent  de 
Weisshaupt,  il  fut  arrêté  en  1785,  lors  des  me- 
sures sévères  prises  contre  les  illuminés  par  le 
gouvernement  de  Bavière.  Relâché  après  avoir 
été  détenu  pendant  un  mois  dans  un  couvent ,  il 
alla  rejoindre  Weisshaupt  à  Mayence.  Six  mois 
après,  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  lit  la  connais- 
sance du  baron  de  Bom,  qui  liu  procura  en  1787 
l'emploi  de  commissaire  des  écoles  à  Ried.  Trois 
ans  après  il  se  noya,  par  accident,  dans  l'Inn.  On 
a  de  lui  :  Geschichte  und  Apologie  des  Frey- 
herrn  von  Meggenhofen  (  Histoire  et  apologie 
du  baron  de  Meggenhofen);  1786,  in-8*.  0. 
SrbltchtegroU,  Nekrolog  (année  ITM). 
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MBceoT  {John),  fameux  monomane  anglais, 
né  vers  1714,  à  Londres,  mort  le  26  novembre 
1789.  L'avarice  était  un  vice  héréditaire  dans  sa 
famille  :  il  hérita  de  son  père,  riche  brasseur,  une 
fortune  de  plus  de  six  millions,  et  sa  mère  se  laissa 
mourir  de  faim,  par  économie.  Il  fut  élevé  à  l'é- 
cole de  Westminster  et  à  Genève,  et  se  fit  re- 
marquer dans  le  monde  par  son  élégance  et  par 
rairabilité  de  ses  manières;  il  jouait  gros  Jeu, 
perdait  sans  humeur  des  sommes  considérables, 
et  ne  réclamait  jamais  ce  qui  lui  était  dû.  II  avait 
plus  de  quarante  ans  lorsque  son  oncle  sir  Har- 
vey  Elwes  lui  laissa  tous  ses  biens,  qui  s'élevaient 
à  six  millions  de  francs,  à  la  condition  de  porter 
désormais  le  nom  d'£lwes.  Cet  oncle  était  un 
avare  fieflfé,  qui  Tivait  misérablement,  dans  une 
chaumière;  son  neveu  allait  le  voir  de  temps  à 
autre,  et  pour  ne  pas  TafOiger  il  ne  se  présentait 
devant  lui  qu'en  haillons.  Cependant,  fidèle  à 
l'impulsion  du  sang,  John  quitta  ses  liabitudes 
de  dissipation;  son  avarice  prit  plus  d'Apreté 
avec  l'âge,  et  sa  dépense  diminua  en  proportion 
de  l'accroissement  de  ses  richesses.  En  voyage  il 
n'entrait  jamais  dans  une  auberge  et  ne  se  servait 
d'aucune  voiture  ;  ses  provisions  étaient  deux  oa 
trois  œufs  durs  et  quelques  croûtes  de  pain;  it 
n'allumait  point  de  feu.  II  portait  le  même  habit 
jusqu'à  ce  qu'il  tombât  en  lambeaux ,  et  ayant 
un  jour  ramassé  une  vieille  perruque,  il  en  fit 
usage  quoiqu'elle  ne  lui  couvrît  que  la  moitié  de 
la  tète.  Sa  plus  grande  crainte  était  de  tomber 
dans  Tindigence  :  il  mangeait  souvent  de  la  viande 
pourrie,^  et  on  le  vit  faire  un  repas  du  reste 
d'une  poule  d'eau  qu'un  rat  avait  tirée  de  la  ri- 
vière. Pendant  la  moisson  il  glanait  le  blé  de  ses 
propres  fermiers.  Il  se  passait  de  draps  et  de 
linge ,  et  défendait  qu*on  nettoyât  ses  souliers. 
Propriétaire  d'une  centaine  de  maisons  dans 
Londres,  il  n'occupait  lui-même  que  celle  qui 
se  trouvait  vide,  et  en  décampait  aussitôt  qu'un 
locataire  se  présentait.  John  Elwes  n'était  pour- 
tant pas  dépourvu  de  bonnes  qualités  :  il  rendait 
volontiers  service,  et  fut  souvent  dupe  de  sa 
confiance  dans   le  principe  qu'il  avait  adopté 
K  qu'il  est  impossible  de  demander  de  l'argent 
à  un  gentleman  ».  Élu,  sans  aucune  brigue, 
membre  du  pariementpour  le  Berkshire  (1774), 
il  y  siégea  pendant  douze  ans,  et  se  distingua  par 
l'indépendance  de  ses  opinions.  K. 

IJ/e  qf  John  Elwes  ;  Lond.,  in-18. 

MEGiSBE  {Jérôme),  historien  et  philologue 
allemand,  né  à  Stuttgard,  au  milieu  du  seizième 
siècle,  mort  à  Linz,  vers  1618.  Après  avoir  fait 
ses  études  sous  la  direction  du  célèbre  Frischlin, 
il  fut  nommé,  en  1593,  recteur  du  gymnase  de 
iClagenfurth.  Appelé  dix  ans  après  à  Leipzig 
comme  historiographe  des  électeurs  de  Saxe,  il 
alla  en  1605  organiser  l'école  de  Géra;  devenu 
en  1612  historiographe  des  États  d'Autriche,  il 
alla  se  fixer  à  Linz.  On  a  de  lui  :  Ein  Tractai 
von  aiten  Ritterorden  (Traité  de  tous  les  Ordres 
de  Chevalerie);  Francfort,  1593,  in-4°,  avec  fig^ 
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—  fJiclionnrium  quatuor  linguarum,  Ger- 
fnanicœ,  Latinœ,  lUyricœ  et  Italicx;  Gràtz, 
1596,  in-8*;  —  Iconotogia  Cxsarum;  Linz, 
1600  et  16i6,  in-8*'  ;  —  Anthologia  Gneco-La- 
Tina;  Francfort,  1602,  in-8»;  —  Venediger 
Herrlichkeit  (Splendeurs  de  Venise);  Franc- 
fort, 1602,  el  Leipzig,  1610,  in-8»  :  description 
de  Venise,  exposé  de  sa  constitution  politique, 
et  histoire  sommaire  de  cette  ville;  ^  Icônes 
€t  Vitas  Paparum;  Francfort,  1602,  in-8*;  — 
Thésaurus  Polyglottus,  sive  dictionarium 
multilingue  ex  quadraginta  circiter  lingtiis 
constans;  Francfort,  1603,  ïn-V  \  —  Spécimen 
çuinquaginta  linguarum  et  dialectorum; 
Francfort,  1603,  in-8*  :  traduction  du  Pater,  de 
VAve  et  de  quelques  passages  de  la  Bible  ;  — 
Parcemiologia  polyglottus;  Leipzig,  1605, 
în-8';  —  Deliciœ  Napotitanœ  ;  Leipzig,  1605, 
iu-8*  ;  description  de  Naples ,  qui  contient  des 
^scriptions  trouvées  dans  cette  ville  ;  —  Propu- 
gnaculum  Europx;  Leipzig,  1606  et  le  10, 
in-S"*;  Description  de  l'Ile  de  Malte;  —  Cote- 
€Msmus  polyglottus;  Géra,  1607;  —  ffodœ- 
poricon  In  diœ  orient  a  lis  ;  Leipzig,  1609-1610, 
lin  8<»  ;  traduction  allemande  des  voyages  de  Louis 
lâeBarthema  et  de  Marco-Polo;  —  Tabulx  Ce- 
pealogicœ;  Géra,  1609,  in-fol.;  ^Beschreibung 
der  Insel  Madagascar  (Descripiion  de  111e  de 
Madagascar);  Leipzig,  1609,  in-8**;  —  Institu- 
tiones  Ungux  Turcicœ;  Leipzig,  1612,  in-8*; 

—  Deliciœ  Ordinum  equestrium,  in  specie  de 
crdine  S.  Joannis  Melltensis;  Leipzig,  1612  et 
1617,  in-S%  avec  fig.;  •—  Annales  Carinthix; 
liCipzig,  2  vol.  in-lbl.;  ^Theatrum  Cxsarum 
historico'poeticum  ;  Linz,  1616,  în-8*.      O. 

Wltle,  Diarium  BiograpMenm.  —  Ladovlcf,  Sekut- 
KMorie.  —  llauptfDano,  NmcUriehten  von  den  Uhrem 
tfec  r.^nmatittmi  zu  Ctra.  -  R^termund,  ^uppleaicn» 
.0  Jôrker.  —  Uormajr,  ArcMv  (année  18S0). 

MBGLio  {Jacopo  Coppi,  dit  d£l),  peintre  de 
Técole  florentine,  né  en  1523,  à  Peretola  (Tos- 
cane), mort  en  1591  Lanzi  croit  qu'il  (ut  élève 
de  Michèle  Ghirlandajo;  mais  H  est  probable  quMI 
reçut  aussi  les  leçons  de  Vasari,  dont  il  fut  on 
des  meilleurs  aides  dans  les  travam  du  Palazzo 
Vecchio,  et  dont  il  imita  malheureusement  le 
coloris.  Ce  fut  sous  la  direction  de  Vasari  quMI 
peignit  pour  cet  édifice  deux  tableaux  aujourd'hui 
à  la  Galerie  des  Uffizi,  V Invention  de  la  poudre 
par  le  moine  Schwarti  et  La  Femme  de  Da- 
rius devant  Alexandre.  Il  a  laissé  à  Florence  un 
assez  grand  nombre  de  peintures  dans  les  églises: 
TEcce  homo,  quoique  fort  critiqué  par  Roi^im 
et  Lanzi,  n'est  cependant  pas  sans  mérite  ;  dans 
le  Triomphe  de  Jésus-Christ,  il  a  su  grouper 
babilement  ses  nombreux  personnages  ;  dans  La 
^Descente  du  Saint-Esprit,  on  remarque  un 
chœur  d'anges  des  plusgradeux.  A  Rome,  del  Me- 
^lîo  a  peint  à  fresque  ki  tribune  de  Saint-Pierre- 
.■ès-liens,  où  il  a  représente  des  traits  delà  vie  de 
saint  Pierre.  Le  chef-d'œuvre  de  ce  matire  est  le 
Crucifiement, (\\i\  date  de  1579etqne  l'on  admire 
tSan-Salvator  de  Bologne.  E.  fi— ir. 


Vw«ri,  yn^,  —  Rortrtilnl.  //  Uipoto.  -  Laozi,  Staria. 
—  i^toui,  (;uï4a  di  Firenze. 

MévÉB  DE  LA  TOUCUB  (Jean-  Claude- 
ffippolyte)^  littérateur  français,  né  à  Meaux, 
vers  1760,  mort  en  1826,  à  Paris.  Son  père  était 
ehirargien  (  i  )•  Méfaée  fit  ses  études  au  collège Ma- 
zarin,à  Paris.  Lancé  de  bonne  heure  dans  la  dis- 
sipation ,  il  se  mit  aux  gages  de  la  police.  A  Pé- 
{Kiqie  de  la  révolution,  on  loi  confia  des  missions 
secrètes  en  Potogne  et  en  Rusnie.  Chassé  de 
Saint-Pétersbourg,  il  revint  en  France  en  1792. 
Il  «vait  pris  le  titre  de  chevalier  de  La  Touche^ 
et  te  fit  remarquer  dans  les  mouvements  insur- 
rodionBeis  de  cette  époque.  Nommé  «eorétaine 
greffier  adjoint  de  la  commune  de  Paris,  à  la- 
quello  la  joiirnéedu  10  août  transporta  en  quelque 
sorte  le  pouvoir,  Méliée  eut  à  mettre  sa  aigna- 
tiM««ur  des  artéfeés  qui  devinrent  comnne  le  si- 
gual  du  massacre  des  prisons,  et  après  les  mas- 
sacres il  signa  avec  Tailien  les  bons  de  payement 
aux  exécuteurs  de  ces  sanglantes  hécatombes. 
Il  quitta  bientôt  sa  place,  et  en  1793  fut  pour- 
suivi comme  daotoniste  et  disparut  de  la  scène 
politique.  Après  le  9  Uiermidor,  il  se  fit  remar- 
quer parmi  les  réactionnaires,  et  publia  sous  le 
pseudonyme  de  Felhémési,  anagramme  de 
Mthée  fils,  plusieurs  brochures  contre  les  jaco- 
bifi8,C6fiMne  La  Queue  de  Robespierre  ;  Rendez- 
moi  ma  queue  ;  Lettres  de  Sartine  à  Thu- 
rioti  Défends  ta  queue!  etc.  La  police  de  l'é- 
poque fit  saisir  plusieurs  de  ces  brochures,  dont 
la  tendance  s<'mblait  annoncer  un  agent  <le  la 
politique  anglaise  ou  de  ia  faction  des  émiji^rés. 
Il  se  trouva  ooinpromis  dans  la  conspiration  de 
Babeuf,  refusa  de  défendre  Drouet,  qui  l'en 
avait  prié,  et  prit  la  fuite.  A  la  suite  du  18  fruc- 
tidor, il  rédigea  avec  Real  le  Journal  des  Pa- 
triotes de  1789.  Au  30  prairial,  il  reparut  et  fut 
nommé  secrétaire  général  du  ministère  de  la 
guerre,  puis  chef  de  la  deuxième  division  poli- 
tique au  ministère  des  relations  extérieures. 
Harcelé  par  les  journaux,  qui  ne  cessaient  de  lui 
rappeler  les  souvenirs  des  journées  de  septembre 
1792,  il  donna  sa  démission,  et  attaqua  un  de 
ses  diffamateurs  devant  la  justice  :  le  tribu- 
nal criminel  se  déclara  incompétent.  Méliée  en 
prit  son  parti ,  et  accepta  la  place  de  secrétaire 
général  du  département  de  Rhin-et-Moselle,  puis 
celle  de  chef  des  bureaux  des  travaux ,  «ecours 
et  instruction  publique  du  département  de  la 
Seine,  eteafin,  par  l'entrcmisedeBernadotte,  celle 
de  secrétaire  général  des  armées.  Le  18  bru- 
maire lui  enleva  soa  crédit  et  ses  places ,  et  il 
se  mit  à  rédiger  le  Journal  des  à'unmes  libres, 
où  il  professait  les  doctrines  de  1793.  Un  décret 

•  {i)Jettn,  nÉHM  os  I.A  Toitcbe,  après  avoir  été  eïA- 
rm-t^rn  major  rtchnirsicn  en  clw^f  <ic  «iivcrs  hôpitaax 
mi  llatrcs  de  France,  «levlnt  professeur  à  l'Iiôptal  militaire 
d'hiHlrnrtlnn  du  Val-rte-Orâce  un  lui  «loll  un  Traite  dn 
/^<«M«i  la  létejmfcontrt-eouv;  Meaux.  n-îî.  in-n, 
et  un  TraHé  des  PkUrs  d'armes  à/ett,  dnna  lequel  on 
démontre  ViuuHlilé  de  l'amputation  des  membres  *  Pa- 
rti, 179»,  ln-8«. 
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des  cousais,  qui  le  qoaKfiait  âe  «epèembrÎMar, 
ordonna  la  suspension  de  son  journal  et  Tarre»- 
tatwn  de  sa  personne.  Exilé  à  Uijon ,  piiis  <éé- 
porté  à  nie  d^leron ,  W  parvint  à  s'échapper  en 
1^3  ;  il  se  réfugia  dans  llie  de  Guemesey,  et  se 
fit  envoyer  à  Londres.  Il  ne  put  arriver  d'alMif^ 
jusqu'aux  ministres  ;  mais  il  «e  lia  avec  des  émi- 
grés qui,  croyant  trouver  en  lai  un  agent  nlHe,  le 
recommandèmit  aux  ministres  anglais  ;  ■ceux-ci 
l'adressèrent  à  un  de  leurs  agents  i  Mnnldi, 
Homme  Drake,  qni  loi  fit  d'importantes  ««mmo^ 
nication« -et  Jui  vernit  de!'arg»'nt  pour  revenir  i 
Paris,  Méliée  arriva  dans  cette  capitale  «n  février 
1804  ;  il  se  dévoMa  aux  minisrtres  ties  reftrtions 
extérieures  «t^deia  pcAiee,  et<M>nt!hiua  sa  <»r» 
respondanee  avec  Drake,  dtipwie  qui  éora 
quelque  temr»,  au  profit  de  Méhée;«ar  le  premier 
consul  l'avait  autorwéii  |i;ayder  lessofmnes  qoe 
l'agent  anglais  lui  envoyait.  La  découverte  ^e  la 
«onsplration  de  Geocges-Cadotidal'niit  thi  à  cette 
exploitation.  Méhée  révéla  sa  dnplictté  dans  une 
brochure  «qu'il  désarvoua  depuis, -et  intitutée:  Al' 
liance  des  jacobins  'de  France  ^vec  ie  fniniS' 
th^e  anglais  (Paris,  1804,  l«-8**).  Il  Te1omt>a 
dans  la  gène  et  dans  l'onbli  ;  mais  en  1814  il  fit' 
paraître  sons  son  nom  une  lettre  é  -M.  Vabbé 
MÊontes^HisH  et  fme  DénonciaHon  an  r^i  des 
actes  <par  lesquels  les  ministres  "Ue  Sa  Ma- 
jesié  ont  violé  la  constitution  (Pisris,  in-8*). 
L'épitliète  de  septembriseur  lai  fot  lancée  de 
nouveau,  «t  ie  Journal  royal  l'accnsa  non^ev- 
lement  de  complicité  dans  les  massacres  de  sep- 
tembre, mais  d'avoir  coopéré  aoK  affaires  de 
Pichegru  et  dn  doc  d*£n^iten.  Méhée  appela 
Gueffier,  rédacteur  de  cette  feuille ,  devant  les 
tribunaux  :  débouté  en  police  correctionnelle,  il 
obtint  la  condamnation  de  son  adversaire  devant 
les  juges  supérieurs.  Méhée  publia  alors  des 
Mémoires  à  consulter  et  Consultation,  etc. 
(Paris,  1814,  in-8*),  dans  lesquels  il  prétendait 
n'avoir  joué  qu*nn  rôle  passif  et  ne  s*être  mêlé 
que  d'administration  ;  il  arguait  même  sor  ee 
que  le  bon  de  payement  qu'il  avait  signé  portait 
«  48  fr.  ponr  travaux  faits  à  l'Abbaye,  le 'S  sep- 
tembre, »  ordre  qui  suivant  lui  ne  ponvait 
donner  lieu  à  de  fâclieuses  inductions  qn«  par  un 
rapprochement  de  dates  d'une  noire  malignité. 
Il  prélendit  même  avoir  délivré  beaucoup  4e 
fonx  passeports  aax  personnes  poursuivies  par 
la  police  révoluttoMoah-e.  La  publication  des Mé- 
moires de  Senart ,  a^nt  du  gouvernement  vé- 
volutionnaire ,  iit  connaitre  <^  celle  (MivTawBe 
des  pafiseports  de  oomplaisanee  était  souvent  on 
trafic,  qu'on  les  faisait  acheter  fort^cher, -et  qu'on 
en  arrêtait  les  porteors  «ox  bawKrres  iHMir  les 
dépouiller.  Compris  dans  r-ortkNHwme  dHie  d*ani- 
nistiedu  24  juillet  f8 15,  Méhée  île  LaTooehe 
se  réfugia  d'abord  en  Allemagne,  'ét'^'^taliKt  à 
Bruxelles,  d'oà  la  police  des  Pays-Bas  l'expnlsa. 
Il  se  rendit  à  K«Bmgsherg  et  put  rentrer  en 
France  en  1819.  En  1«23,  Sarvary  ayant  provo- 
qué une  cootravepse  sar  ia  laorldftéoed'En- 


gbten  par  ane  pabNcatîiB  maladroite,  Méhée 
£t  paraître  mie  brocbore  dans  laquelle  il  s'efRnw 
^it  de  rejeter  sur  Savary  toute  la  part  qaecelui-d 
Fépwdint  dans  ort  évéoenieat.  IMMiée  mounrt 
trois  ans  après,  dans  la  détnease.  Outre  les  ovh 
vrages  cités ,  on  a^enoorede  hri  :  Hiséoi9'e  de  te 
prétendue  Bévolution  de-ia  Pologne^iwec un 
esDttmen  de  sa  nouvelle  amsliiutéim  ;  Paris» 
1792,  1793,  in-S»;  —  La  Vérité  ieué  4miière 
sur  les  vrûis  auteurs  delà  journée  du  2  sep^ 
tombre  1792  et  sur  plusieurs  jeumées  ^ 
nuits  secrètes  des  itneèens  imités  de  fouver^ 
•nement,  parPethemesi;  Paris,  1794,  ia-^;  — 
Antidote  f  ou  Vannée  phiiasopkique  et  Utêé" 
raii-e^  «ahiers  1  et  2,  1801,  ia-8^  :  ce  jonrnni 
fflt  défends;  *»  IHémoires  perrHcuHers  et  ex- 
traits de  la  eorrespvndanee  d'un  wfogemr 
awc  feu  êi.  itArr on  de  Beaummvhaés  sur  iu 
f*olegney  ia  Lithuem^^  la  Russie  iBlancke^ 
Pétersb9urç,  MMomt ,  la  Crimée,  etc.;  Por^ 
1807,  In-^; —  Contes,  ^noutelies  et  autrm 
pièces  pasthutM»  ée  G.-C,  Pfrf/èl>  traduits 
de  l'allemanâ;  4^is,  1815,  2  vol.  în-12  ;  — 
C'est  M;  mais  pas  de  lui,  ou  Réflexions  tur 
i  le  manuscntditdeSainte^Uélène,  réimprimé 
^  sous  ce  Hire  r  Mémeires  de  Napoléen  Bomt' 
parte;  Brax«iaes,>18l«y  in-8*  ;  Paris,  1821,  iii-i8; 
—  Touguelianoy  ou -biographie  pittoresque 
d'un  grand  homme,  en  réponse  à  cette  ques- 
tion  :  Qu^e^-eeque  M.Tonquet  ?paria.  'Mélto- 
Curante,  'biographe  ù  demà-solde,  membre 
de  trente  ou  ^uefrmnte  *sociétésptus  ou  mc^m 
savantes  ;9hT\%,  t<»l,  'ln-8*;  —  Entrait  ëe 
Mémoires  inédits  sut  la  révolution  fnm^ 
çaise;  Paris,  18Ï85,  'ln-8*;  —  Deux  pièces 
importantes  à  joindre  aux  MémoUres  et  èh* 
cuments  historiques  sur  la  révoMion  fran- 
çaise, par  un  témoin  i/mparUat;  Paris,  1823, 
ln-8».  #.  V. 

mnçr.  -nouo.  des  Cmtemp.  >-  'Biogr.  univ.  et  portât, 
des  CaiUemp,  —  Quérard,  La  France  îittér. 

méHéGAN  (  Guillaume-Alexandre,  cheva- 
lier de),  littérateur  français,  né  en  1721,  à  La 
Salle  (diocèse  d'Alais),  mort  le  23  janvier  1 786, 
à  Paris.  Issa  d'une  famille  iriandaise ,  Téfogiée 
en  Franceii  la  suite  de  Jacques  II,  il  se  livra  de 
bonne  benre à  la  cnlture  des  lettres;  sa  conver- 
sation était  si  fleurie  qu'elle  paraissait  étudiée, 
et  il  prodiguait  dans  son  style  nn  laxe  d'images 
qai  toi  donnait  an  éclat  fatigaat  En  1741,  il  fat 
ippelé'à  €«peaA)agae  pour  y  professer  la  Uttém- 
tare  française.  De  retour  en  nôfr^enl'ranoe,  il  y 
devint  un  des  premiers  rédacteurs  da/otimoZ 
oncfdopédique.  On  «de  Inr  :  Moroastre,  MM' 
Mre  traduite  du  chaldéen;  Berlin  (BMris), 
1 751 ,  itt*l  8  ;  t^éimpr .  la  mènie4iniée,'80V8«e  titre  : 
DotOrigine  des  Guèéres,  ou'iareHgéon  naHh 
r9ilemiseen  no/km,  «insi  qne  dans  X'AbeiUê 
du  'Pammsêe  (1752«  V  et  ¥1),^  dans  tes  Pièom 
fugiMves du  même  aalein*.iLes  «pinfonsqu^^ 
manifesta  doBnèmnt  iien  à  des  attaques  iort 
vives  de  kfivt  dcFidTMH  >«t  4e  AredtiNlMir 
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pendant  quelque  temps  k  la  Bastille.  La  Beau- 
roelle  a  aussi  composé  sar  te  même  sujet  un 
écrit  fort  court,  qui  a  paru  en  1752,  à  Gotha,  et 
qui  n*a  aucun  rapport  avec  celui  de  Mélié(^  ;  — 
Un  empire  se  rendait  plus  respectable  par 
les  arts  quHl  crée  que  par  ceux  qu'il  adopte? 
Ckipenhague,  1751,  in-4**;  ce  discours,  prononcé 
par  La  Beaumelle  devant  la  cour  de  Danemark, 
fut  réimprimé  sous  le  nom  de  Méhégan  à  Paris, 
1757,  in-S*";  —  Considérations  sur  les  Révolu- 
tions des  Arts;  Paris,  1755,  in-12  ;  on  en  a  tiré 
textuellement  les  Lettres  sur  V Éducation  des 
Femmes f  annoncées  sous  le  nom  du  clievalier  de 
La  Borie,  et  publiées  h  Saint>Omer,  1758,  in-12; 
'^Lettre sur  TAnnée  littéraire  ;  Paris,  1755, 1762, 
in- 12,  publiée  sous  le  nom  de  La  Salle;— Pièces 
fugitives  extraites  des  Œuvres  mêlées  de 
M*^;  La  Haye,  1755,  in-12;  Télégance  si  fami- 
lière à  l*auteur  ne  se  retrouve  point  dans  ses 
4 ers  ;  —  Histoire  de  la  marquise  de  Terville; 
aris,  1756,  in-12;  ^Lettres  d*Aspasie,  trad. 
du  grec;  Amsterdam,  1756,  in-12;  —  Origine^ 
progrés  et  décadence  de  Pidoldtrie;  Paris, 
1766,  in-12;  —  Tableau  de  P histoire  mo- 
derne  depuis  la  chute  de  V empire  d'Occident 
jusqu'à  la  paix  de  Westphalie;  Paris,  1766, 
1778, 3  vol.  in- 1 2  ;  ce  livre,  bien  conçu  et  pleind'es- 
prit,  est  le  meilleur  que  cet  écrivain  ait  produit; 
—  L'Histoire  considérée  vis-à-vis  de  la  reli- 
gion ,  de  VÉtat  et  des  beaux-arts  ;  Paris,  1 767, 
3  vol.  in-12.  Ce  qui  rend  fatigante  la  lecture  de 
ces  divers  ouvrages,  c'est  la  manière  de  Tauteur 
de  peindre  tounJes  objets  avec  des  couleurs  bril- 
lantes; Texcès  d'esprit  était  le  défaut  dont  il  avait 
le  plus  à  se  défendre.  Tout  en  lui  ressemblait  à 
Fart,  jusqu'au  son  de  sa  voix. 

Son  frère  aîné,  Jacques  -  Antoine-Thadée  he 
MénÉGàN,  se  signala  par  sa  bravoure  durant  la 
guerre  de  Sept  Ans;  il  fut  colonel  d'un  régiment 
de  grenadiers,  et  mourut  maréchal  de  camp, 
en  1792.  P.  L. 

Dfouet,  Notice  sur  Uéhégan,  à  la  tète  de  la  !•  édit 
du  Tableau^  de  rhiitoire  moderne.  —  Michnl  Berr,  Mé- 
mtAret  dr  l'Acad.  de  Nanci.  —  Pféerologe  des  hommes 
célèbres  de  France ,  17W. 

HénéHET  V""  (Abou- Abdallah  ),  kbaWfe 
ommaiade  de  l'Espagne,  né  à  €k>rdoue,  en  822, 
iQprt  en  août  886,  dans  la  même  ville.  Fils 
d'Abderrahman  11,  il  lui  succéda,  le  21  juillet 
852.  Mébémeteut  d'abord  à  combattre  la  révolte 
de  Musa,  renégat  goth,  qui,  soutenu  par  le  comte  1 
Garcia  III  de  Navarre ,  s'était  emparé  de  tout  j 
TAragon,  en  même  temps  que  le  fils  de  Musa, 
Lupo,  occupait  Tolède  et  la  Castille.  Garcia 
ayant  succombé  dans  une  bataille,  en  856,  le 
khalife  abattit  les  deux  rebelles  en  858.  Après 
avoir  repoussé  en  860  les  Normands ,  qui  s'é- 
taient déjà  avancés  jusqu'à  Algésiras,  Méhémet 
battit  et  prit,  près  de  Pampelune,  le  nouveau 
comte  de  Navarre,  qu'il  relâcha  bientôt.  Pen- 
dant que  son  fils  atué  Almondhir  refou'a,  en 
862,  le  roi  de  Léon,  Ordogno,  arrivé  jusqu'à  Sa- 
iamanque,  le  khalife  lui-même  vainquit  iea  Gai- 
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lidens  près  de  Saint-Jacqnes  de  Ck>mpo6tHle. 
S'étant  assuré,  par  un  traité,  la  neutralité  d^ 
Charles  le  Chauve,  Méhémet  a'empara  des  fau- 
bourgs de  Barcelone ,  sans .  pouvoir  prendre  li 
Tille,  en  864;  mais  depuis  866  il  eut  deuxnoi- 
▼eaux  ennemis  formidables  à  combattre,  ouar 
ben  -  ACbouu  parvint,  malgré  la  bravoure  de 
Méhémet  et  de  ses  fils ,  à  fonder  une  principaité 
indépendante  à  Saragosse  et  à  Lerida,  oà  sa 
descendants  se  soutinrent  pendant  soixante-dix 
ans.  Kn  ce  temps  les  chrétiens  avaient  à  lenf 
tête  le  roi  Alfonse  III  de  Léon,  sumomné  le 
Grand,  qui  battit  plusieurs  fois  les  armées  de 
Méhémet,  notammant  à  Sabagun,  en  873,  et  à 
Zamore,  en  879.  Accablé  par  ces  revers,  ee 
dernier  vit  encore,  en  880 ,  plusieurs  villes  de 
r£spagne  renversées  par  des  tremblements  4e 
terre,  ainsi  que  la  grande  mosquée  de  Cordon 
incendiée  par  la  foudre,  qui  tua  à  côté  du  khalife 
un  de  ses  courtisans.  Lorsqa'Omar  ben-Afsooi, 
déclaré  rebelle  en  882,  se  fut  sauvé  chez  lesKa- 
varrais,  leur  comte,  Garcia  iV  fit  alUanee  sm 
le  fugitif  :  Bléhémet,  envoya  son  fils  Mondhir 
contre  les  coalisés,  et  eut  la  satisfactioo  de 
voir  abattre  et  tuer  ses  deux  ennemis  dans  li 
môme  bataille,  à  Aibar,  près  de  Tiidèle.  Le  kl» 
life  ayant^en883,  reconnu  pour  son  suceancv 
son  fils  victorieux ,  Almondhir  essuya  caeon 
quelques  défaites  de  la  part  d'Alfonse  le  Grand 
de  Léon,  en  même  temps  qu'il  dut  recommencer 
la  guerre  en  Aragon  contre  le  fils  d'Omar  ben- 
Afsoun,  Kaleb,  qui  fit  priftonnier  AWelwalid 
ben-Abderrahman,  gouverneur  du  nord  de  l'Es- 
pagne, et  un  des  meilleurs  capitaines  arabes,  en 
886.  Peu  de  semaines  après,  Méhémet  l*'  moomt 
lui-même,  à  Cordoue,  pendant  nue  promenade 
qu'il  fit  avec  le  gouverneur  de  Jaen,  avec  lequel 
il  discutait  précisément  sur  les  divers  genres  de 
mort. 

MiÊHBMBT  II  (ÂlMohdi)^  khalife  om- 
maïade  de  l'Espagne,  né  vers  980,  à  Cordcme, 
mort  en  août  1010,  dans  la  même  yille.  Arrièr^ 
petit-fils  d'Abderrahman  Ht,  et  neveu  d'His- 
cliam  II,  il  dut  à  sa  valeur  guerrière  d'être  proroo, 
en  février  1009,  par  l'acclamation  du  peuple,  i 
la  dignité  de  hadjeb,  dont  il  fit  empaler  le  titu- 
laire, Abderrahman,  fils  du  célèbre  vizir  Ahnan- 
soor  Al  Amen.  Puis  ayant  publié  la  fausse  non- 
velle  de  la  mort  de  Hischam  II»  il  enferma 
celui-ci  dans  une  tour,  et  s'empara  do  triWw,  es 
mars  1009.  Chassé  en  novemlnre  de  la  mtee 
année,  par  son  cousin  Souléiman,  il  viot  re-. 
prendre  la  couronne,  en  mai  1010.  Biais  s'étU 
rendu  odieux  par  sa  cruauté  et  par  ses  liaiaQas 
avec  les  chrétiens,  il  fut  décapité,  quatre  nois. 
après,  par  Hischam  II ,  que  le  hadjeb  Wadha' 
avait  fait  sortir  de  prison  et  rétabli  sur  le  trtae. 
^iBBiMBTiii  (Al  Mastakfi)^  khalMè  on- 
maïade  de  l'Espagne,  né  Ters  Mê,  à  Coendoie^; 
mort  à  Uclès,  le  17  juin  1036.  Autre  arriéra- 
petit-fiU  d'Abderrahman  III,  et  eonua  flrnMii 
de  Méhémet  II,  U  succéda,  oi  lénier  10)4,  à 
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Abderrahman  V ,  qo^il  avait  détrôné  et  étranglé. 
Livré  à  la  culture  de  la  poésie,  et  retiré  avec 
son  vizir  Saidoun  dans  les  magnifiques  jardins 
d'£l-Sahira ,  il  fut  déposé  après  un  an  de  règne, 
et  enfermé  à  Uclès,  où  son  successeur  le  fit  em- 
poisonner peu  après.  Ch.  Ruheun. 

Mariana,  Histoire  d'Espagne.-^  Scbmter,  CetehichU 
von  Spanien.  —  Aschbach,  Geschickte  der  Omwutffoden 
in  Spanien. 

MÉHÉMET  (  el  Nasser  Ahou- Abdallah 
Ledin- Allah  ),  ro'i  de  TAfrique  septentrionale 
et  de  l'Espagne,  de  la  dynastie  des  Almohades, 
né  à  Séville,  en  1179,  mort  le  25  décembre 
J213,  à  Maroc.  Fils  de  Yacoub  Almansour,  il 
suœéda  à  son  père,  en  1199.  Après  avoir  étouffé 
quelques  troubles  en  Afrique,  et  défait  totale- 
ment Yahiah  et  Aly,  des  Beni-Gbanlah,  rois  de 
Maïorque,  en  1208,  il  publia,  en  1209,  la  Glia- 
zieh,  ou  guerre  sainte,  contre  les  chrétiens, 
dans  tous  ses  États  d'Afrique.  Ayant  abordé  à 
Tavira,  en  mai  121 1,  il  perdit  d*abord  l'impor- 
tante place  de  Calatrava  ;  à  cette  occasion  il 
fit  trancher  la  tète  à  plusieurs  de  ses  vizi'rs,  qui 
lui  avaient  d'abord  caché  cette  perte.  Après 
avoir  réduit  Salvatierra,  en  mai  1212,  Méhémet 
fut  défait  par  Alfonse  VII  de  Castille,  Pierre  U 
d'Aragon,  et  Sanche  VII  de  Navarre,  dans  la  fa- 
meuse bataille  de  las  Navas  de  Tolosa  (17  juillet 
1212),  où  les  Musulmans,  qui  l'appellent,  en  sou- 
venir de  leur  défaite,  Wakkât  al  Icabi  (  bataille 
de  la  colère  divine),  laissèrent  160,000  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille.  Ayant  assouvi  sa 
rage  sur  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  de  l'avoir 
trahi ,  Méhémet  retourna  à  Maroc ,  laissant  en 
pleine  dissolution  l'Espagne  musulmane,  où  son 
frère  Abou-Zakharïa  Sald  fonda  une  dynastie  par- 
ticulière à  Valence,  en  même  temps  que  d'antres 
princes  se  rendaient  indépendants,  à  Cordoue, 
Séville,  Carmone,  etc.  Au  milieu  de  nouveaux 
préparatifs,  Méhémet  mourut  par  le  poibon,  qui 
lui  fut  donné,  à  ce  qu'on  croit,  à  rinstigation 
d'Abdel  Wahed,  gouverneur  de  Tunis,  et  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Abouhafsides.  Ceux-ci, 
s'étant  rendus  plus  tard  indépendants ,  contri- 

\    huèrent  à  la  chute  de  l'empire  almohade  d'Afrique. 

;  Ch.R. 

I         Ibn-Khaldoun,  Histoire  des  Berbères  de  VÂfriguê* 
—  Bomey,  Histoire  d Espagne.  «-Schcrer,  id,  (en  alle- 

*      Bànd  ). 

9  MÉHÉMET  1*^  (  Abou-Abdallah   Ben-Al- 

l  Ahmar  al  Ghdlib  Billah  ),   fondateur  de   ta 

ii  dynastie  maure  des  Ahmarides  ou  Nasérides  à 

!<  Grenade,  né  en  1194,  à  Ardjouna,  mort  près  de 

I  Grenade,  le  19  ou  21  janvier  1273.  Issu  d'un 

i^  ansari ,  ou  compagnon  du  prophète  Mahomet, 

i  nommé  Ébada,  dont  un  descen«1ant  était  venu 

I  s'établir  en  Espagne  dès  le  commencement  de 

i  la   conquête,  Méhémet  servit  d'abord  les  Al- 

i  mohades,  puis  après  leur  chute,  en  1230,  Mota- 

|,  wakkel  ben-Houd,  roi  d'Andalousie,  qui  avait 

^  reconnu  les  khalifes  de  Bagdad.  Mais  à  partir  de 

^)  1232,  Méhémet  se  créa  lui-même  une  souverai- 

^^  neté,  en  prenant  d'assaut  d'abord  Jaen^  Cadix, 

il» 


Lorca,,  puis  Almérie  en  1236,  et  enfin  Grenade 
en  mai  1238.  Pen  après  il  s'empara  également 
des  villes  de  Cordoue  et  de  Séville,  de  sorte 
qu'en  1240  Méhémet  se  trouva  l'unique  soutien 
de  l'islam  en  Espagne.  Mais,  en  1245,  il  perdit 
contre  le  roi  saint  Ferdinand  III  de  Castille  les 
villes  de  Cordoue,  de  Jaen  el  d' Ardjouna,  et 
dut,  dans  la  paix  de  novembre  1248,  lui  livrer 
encore  Séville.  A  la  mort  de  Ferdinand,  le  roi 
de  Grenade  envoya  des  ambassadeurs  auprès 
d'Alfonse  X ,  son  successeur,  pour  renouveler 
le  traité  de  paix  et  d'alliance  qui  l'unissait  à  la 
Castille,  en  1252.  En  I2d4,  lors  de  la  destruc- 
tion du  khalifat  de  Bagdad  par  les  Mogols,  Mé- 
hémet prit  les  titres  à' Al  Ghdlib  Billah  et 
d'Émir  al  Moumenim  (  Prince  des  Croyants). 
Pour  arrêter  les  progrès  d'Alfonse  X  de  Castille, 
auquel  l'Andalousie  occidentale  et  toutes  les  Al- 
garves  s'étaient  soumises  volontiers,  en  1257,  le 
roi  de  Grenade  favorisa  la  révolte  de  Xérès, 
d'Arcos  et  de  Sidonia  contre  les  Castillans,  en 

1261,  rompit  son  alliance  avec  Alfonse,  et  vain- 
quit les  Castillans  près  d'Alcala-ben-Said,  en 

1262,  Aidé  des  secours  du  roi  mérinide  de 
Maroc,  Abou-Yousouf ,  mais  battu  par  Alfonse 
et  son  allié,  Jacques  1*'  d'Aragon,  Méhémet 
dut  signer  le  traité  d'Alcala,  en  1266,  par  lequel 
il  rendit  toutes  ses  conquêtes ,  et  renonça  à 
l'alliance  du  roi  de  Murcie,  Wathek  ben-Houd, 
ainsi  qu'à  celle  des  prmces  marocains.  Mais  les 
attaques  qu'il  dirigea  contre  les  walis,  ou  gouver- 
neurs de  Malaga,  de  Guadix  et  dé  Comarès, 
soutenus  par  la  Castille,  ayant  amené  une  nou- 
velle guerre,  en  1272,  avec  cette  dernière  puis- 
sance, Méhémet  fit  des  levées  extraordinaires, 
et  marcha  lui-même  contre  les  ennemis,  quoi- 
qu'étant  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Ce  fht 
surtout  à  l'instigation  de  Don  I^ilippe,  fils  révolté 
d'Alfonse  X,  ainsi  que  de  quelques  membres 
des  cortès  de  Burgos,  qui,  mécontents  des  im- 
pôts exorbitants  du  roi  de  Castille,  s'étaient  ré- 
fugiés à  Grenade.  Mais  à  moitié  chemin  il  se  sentit 
indisposé,  et  mourut  sans  avoir  eu  le  temps  de 
revenir  dans  sa  capitale,  après  un  règne  de  qua- 
rante-etun  ans.  Méhémet  I*'^  fht  non-seulement 
un  habile  guerrier,  mais  aussi  un  administrateur 
distingué,  qui  encouragea  l'agriculture  et  le 
commerce,  et  qui,  ayant  toujours  son  trésor 
bien  rempli,  malgré  ses  guerres  fréquentes,  put 
encore  patroner  les  hommes  de  lettres^et  de 
sciences.  Ce  fut  lui  qui,  au  moyen  d'un  impôt 
spécial ,  bâtit  le  fameux  quartier  de  Grenade, 
appelé  Al'Homra,  aujourd'hui  Alhambra,  qui 
servit  à  la  fois  de  palais  de  résidence  et  de  ci- 
tadelle. 

MÉHÉMET  11,  surnommé  al  Fakih  (la 
Théologien  ),  roi  de  Grenade  de  la  dynastie  des 
Nasérides,  né  à  Jaen,  en  1234,  mort  le  8  ou 
9  avril  1302  à  Grenade.  Fils  du  précédent,  il 
lui  succéda  en  1273.  Allié  avec  Yacoub  III,  roi 
de  Maroc,  il  battit  les  Castillaus  en  septembre 
1275,  à  Écija,  où  il  tua  don  Sanche  d'Aragon, 
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«rebevèque  de  Tolède»  puis  près  de  Sé?i)Ie  en 
1277.  La  paix,  de  1278,  dans  laquelle  Mébé* 
net  II  gagna  Cordoue,  ayaot  été  rompue  par 
Alfouse  X,  qui  cette  fois  avait  pour  allié  Ya- 
ooub  m,  le  roi  de  Grenade  battit  leurs  armées 
réunies,  en  1282,  à  Obéda,  et  acquit  Algésiras. 
Aidé  du  nouveau  souTerain  d»  Maroe ,  You» 
seuf  III,  il  continua  la  guerre  contre  les  suc- 
cesseurs d 'Al  (base  Xr,  Sancbe  III  et  Ferdi- 
nand IV,  sttc  lesquels  il  conquit  une  partie  de 
la  Miircie,  aÎAsi  que  Quesada,  Bedmar  et  AW 
oandète. 

MéiiBMET  ui  (Âbou- Abdallah),  sur- 
nommé Al  Amasek,  ou  le  Chassieux,  roi  d« 
Grenade,  né  en  I2â6,  dans,  cetto  ville,  mert  en 
février  1314,  au  cbfttvau  d'AlmoiiReçar.  Fils  du 
préoédent,^  il  kii;  suuiéda  en  1302.  Après  one 
courte  campagne  ooaÉrela  Castille,  il  vainquit  et 
tua  son  oousin  rebeUe,  Abool-^Hedjady,  è  eadin, 
prit  ensuite  Ceuta  (  en  mav  1306),  sur  les  Ma- 
Focaios,  mais  dut  céder  6ibniltair<  auitri  de 
Gastiil&(en  fâvrier  1309  K  Cei  traité  afvec  les 
ebrétiens  ayanfc  caosé  une  sédition  (  en  mars 
1309.)  qui  cuùtft  la  vie  anviziff  groMcIi»,  Ab* 
dailab  Mébémei  Al  Bakems  le  rei  Mébémet  III 
lui-nAme  perdit  à  son  tour  sa  couronne.  Déposé 
et  enformé  au  obAteait  d'AAmemieçarj  par  son 
frèreetaiiecesseur AJmuIi  Djoiiouchal  Nasr, Mébé- 
met  remonta  sur  le  trdne,  en  13U ,  lors  d'une 
attaque  d'apoplexie  du  nouveau  souverain.  Mais 
six  jours^  après»  Nasr  ayant  recouvré  la  sanlé^ 
Mébémet  fat  de  nouveau  enfermé  à  Almouneçar, 
oùion  leroit  à  mort,  trois  ans^  aprèSj  en  le  pré- 
cipitant dans  un  lac.  It  avait  protégé  >e»  lettres 
et  lca>  sciences,  composé  des  poésies  lui-même', 
^  fondé  dans.  TAlhambra  une  belle  mosquée, 
supportée  par  des  eolennes  d'argent,  etentre- 
temie  au  moye»  d*u»  impét  sur  les  chrétiens  et 
lesjuifsi 

MÉHéiiunr  IT  (  AàoU'Akaàllùh  At  Wa^ 
hâ)t  roi  de  Grenade,  né  dan» cette  vrlie,  le 
14  avril  13IA,  mort  le*  24  aoOt  1333,  à  Gibraltar. 
Fils  d/lsmael  I*',  il  lui-snecéda  en  1325»  son»  la 
tnlelle  dn  chambellnn  .Meliammed  Al  imahroiik, 
dotti  ran^tion-  ombrageuse  amena  la  révolte 
d*Olbman,  oommandane  des  gardes,  et  de^  Ponde 
du  roi,  Mébémet  ben-Févagbr,  prétendant  antrône. 
Cette  révolte  ayant  été  apaisée,  Mébémet  IT 
prit,  en  1327,  sur  les  Castillans' les  places  im- 
portantes de  Cabra  et  de  Baeca,  purs  de  1328  à 
1330  les  forteresses  de  Ronda,  Bfarbello  et  Al- 
gésiras intr  des  rebelles  musulmans,  soutenos  par 
des  Afiicains.  En  compeneation  de  la  seigneurie 
de  Teha,  occupée  en  1331  par  les  chrétiens ,  il 
leur  reprit,  à  Taide  du  roi  de  Maroc,  la  ville  de 
Gibraltar,  en  1332.  Mais  au  moment  où  il  s'ap- 
prêtait à  réclamer  aux  Marocains  ce  boulevard 
de  l'Kspagrie ,  que  ceirx-ci  fortifiaient  pour  leur 
compte,  Mébémet  IV  fut  assassiné  par  quelques- 
uns  de  leurs  officiers. 

MÈiiàMKTY  (Algfidni  Billah),  appelé 3/^- 
itémet  Lagos  par  les  auteurs  espagùols,  roi  de 


Grenade,  né  en  1334,  dans  cette  ville ,  mort  en 
1379.  Fils  de  Yousouf  r**,  il  succéda  à  son  père 
en  janvier  1354.  Après  avoir  apaisé,  en  1356,  la 
révolted'Isa,  gouverneur  de  Gibraltar,Méhémet  Y 
fiit,  en  1359,  détrôné  par  son  frère  Ismaël  II.  Il 
s'enfuit,  avec  son  fidèle  vizir,  le  célèbre  poët«  et 
encyclojsédiste  Liçâneddin-  al  Khàtib,  à  Fez,  d'où 
il  revint,  en  avril  1362,  pour  remonter  sur  le 
trône  de  Grenade.  Dans  la  guerre  qu'il  fit  à  Henri 
Trastamare  de  Castille,  il  prit  Algésiras  en  1370. 
En  1375  il  fonda  à  Grenade  un  hospice  magni- 
fique pour  les  pauvres  et  les  malades. 

MéHÉMirr  ▼!  (AboU'Said  Abou- Abdallah), 
roi  de  Grenade,  né  dans  cette  ville,  vers  1320, 
mort  le  27  avril  1362,  a  la  Tablada,  près  de  Sé- 
▼ille.  Issu  d'une  branche  collatérale  des  Nasé- 
rides,  il  monta  au  trône  de  Grenade ,  le  20  juin 
1360,  après  l'assassinat  d'|smael  II.  Gouverneur 
de  Mftlaga ,  \ï  avait  accordé  la  paix  à  Pierre  le 
Cruel,  roi  de  Castille,  après  en  avoir  repoussé 
les^  attaques.  Quand  Mébémet  V  revint  d'Afrique, 
h  roi  de  Grenade  crut  pouvoir  se  confier  à  la 
générosité  de  Pierre  le  Cruel,  qui  cependant  l'as- 
sassina de  sa  propre  main,  près  de  Séville. 

ttÉHÉMET  vu  (Aboul'Hedjadj),  roi  de 
Grenade,  né  dans  cette  ville,  vers  1340,  mort  en 
1391.  Fils  de  Mébémet  V,  il  lui  succéda,  en  1 379. 
Roi  pacifique,  il  embellit  Grenade,  et  surtout 
Cadix,  d'édifices magoinques,  ce  qui  le  fit  appeler 
le  Méhémf't  de  Cadix,  Secondé  par  son  habile 
vizir,  Abon-Somiok,  il  fit  fleurir  l'agriculture  et 
le  commerce  ainsi  que  les  lettres  et  les  beaux- 
arts.  On  l'a  confondu  quelquefois  avec  Mébé- 
met V,  dont  le  règne  se  serait  ainsi  prolongé 
jusqu'en  1391.  Mais  une  lettre  autographe  de 
Mébémet  Aboul-Hedjadj,  datée  de  cette  dernière 
année,  et  adressée  au  conseil  de  Murcie,  établit 
nettement  la  différence  des  deux  rois. 

MÉflÉHET  vni  (ben-Balba),  roi  de  Gre- 
nade, né  en  1370,  dans  cette  ville,  mort  le  il 
mai  1408.  Fils  cadet  de  Tousouf  II,  il  succéda  à 
son  père  en  1396,  au  préjudice  de  son  frère  ainé^ 
Yousouf,  qu'il  enferma  à  Saiobrena.  £n  1401  il 
rompit  la  paix  jurée  avec  les  Castillans  quatre 
ans  auparavant  ;  mais  après  des  escarmouches  et 
quelques  sièges  inutiles,  il  fit,  en  1408,  une  trêve 
pour  huit  anaavec  les  chrétiens.  Avant  sa  mort  il 
voulut  faire  as^^assiner  son  frère  Yousouf,  qui 
sauvé  par  sa-  présence  d'esprit  put  lui  succéder, 
sous  le  nom  de  Yousouf  III. 

MAnéMST  IX  {el  Aïzari,  ou  le  Gaucher), 
rai  de  Grenade,  né  en  1395,  mort  en  prison,  à 
Almérie,  en  14>ôO.  Fils  atné  de  Yousouf  II 1,  il  lui 
succéda  en  1423.  Chassé  en  1427  par  son  cou- 
sin Mébémet  X,  il- remonta' au<  trône  en  1429,  à 
rai<le  des  secours  du  roi  de  Tuais  et  de  Yousouf 
ben-Séradj.  chef  de  la  célèbre  fkmille  des  Aben- 
cerrages.  Battn  par  les  chrétiens  en  1430,  il  se 
retira  à  Malaga  en  1431,  laissant  le  trône  à  You. 
souf  IV.  Rappelé  une  seconde  fois,  en  14:J2,  il 
prit  pour  vi*ir  le  Taillant  Abd-Elbar,  qui  vainquit 
les  Castillans  dans  trois*  batailles,  près  d'Ard- 
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jouna»  Cadi]L  et  Grenade,  en  1430  et  1437.  Dé- 
trôaé  une  troisième  fois,  en  144û,  MéUémet  IX 
termina  ses  jours  dans  une  obscure  prison. 

MÉuÉMET  X  {el  Saghii\  o^  le  Petit) ,  roi 
de  Grenade,  né  vers  139^  mort  dan»  cette  ville, 
en  1429.  Cousin  germain  du  précédent,  Mébé< 
met  X  lui  succéda  en  1427,  à  la  suite  d'une  ré- 
volte; mais  il  fut  décapité  par  son  prédécesseur, 
qui  vint  reprendre  le  trône  deux,  ans  après,  en 
1429. 

MÉuÉM&T  XI  {benrOthman^  surnommé  al 
Ahnafy  ou  le  Boiteux),  roi  de  Grenade,  né 
dans  cette  ville,  vers  14  lô,  mort  dans  les  Aipn- 
jarras,  vers  1454.  Cousin  des  deux  précédflfits, 
il  succéda,  en  1445,  à  Tun  d'eux,  Méhémel  IX. 
Prince  très^ravaillant,  il  reprit  avec  énergie  la 
guerre  contre  les  Castillans,  qu'il  battit  en  144& 
près  de  Chinchilla,  sous  les  ordres  de  don 
Tcllez-Giron.  Les  ravages  atroces  commis  par 
ses  armées  en  Andalousie  et  en  Murcie,  ainsi  que 
ses  actes  de  cruauté  envers  les  Maures,  ayant 
amené  une  révolte,  il  accomplit,  dans  TAlhambra 
même,  avant  de  sortir  de  Grenade,  le  carnage 
fameux  connu  sous  le  nom  à\iMeurtrede!iAben' 
cerrages.  U  périt  dans  les  montagnes,  où  il  était 
allé  se  cacher. 

MÉBÉMET  XII.  (ben-Ismad),  Toi  de  Gre- 
nade, né  vers  1420,  mort  le  7  avril  1465.  Cou- 
sin du  précédent,  il  le  détrôna  en  1454,  ^  Taide 
de  Jean  V\  roi  de  Castiile.  II  recommença  la 
guerre  avec  les  chrétiens;  mais  repoussé  par 
Henri  IV,  sucoebseur  de  Jean  W;  jusque  sous 
les  murs  de  Grenade,  MébémetXii  duiloi payer 
un  tribut  considérable  et  céder  à  perpétuité  la 
ville  de  Gibraltar.  Il  obserra  dès  lors  la  paix^  et 
transmit  son  royaume  paciûé  à  son  fils  Abeiik* 
Hdçan  Aly. 

MÉHÉMBT  XàW(ÀboU' Abdallah  ai  Zagal, 
ou  le  Vigoureux},  roi  de  Grenade,  né  vers.  1 44 6, 
dans  cette  ville,  mort  près  de  Maroc,  vers  1500. 
Fils  de  Méhémet  Xll,  et  frère  cadet  dTAboul- 
Haçan  Aly,  il  eut,  sons  ce  dernier,  depuis  146<r, 
le  gouvernement  de  Malaga,  où  il  se  rendit 
presque  indépendant.  Après  la  destitution  d'A- 
boulHaçan,  en  14S2,  il  fit,  avec  son  neveu  Mé- 
hémet XIV,  le  partage  des  États  de  Grenade, 
se  réservant  les  pays  montagneux ,  ainsi  qu'une: 
partie  de  la  capitale  avec  TAlhambra.  Heureux 
d'abord  contre  Ferdinand  le  Catholique,  qu'il 
défit  en  14H3  à  TAxarquia  de  Malaga,  et  e»  1484 
près  d'Almérie  et  d'Huescar,  il  perdit ,  depuis 
1 485,  succefisivement  toiitee  ses  places  degnerro, 
Ronda,  Loxa,  Malaga,  Almeria,  Guadix,  Saloëreàa 
et  Ahnouneçar.  Dépossédé  ain^i  entièrement  en 
décembre  1489 ,  il  reçut  de  Ferdinand  lea  sei- 
gneuries ri'Andarax  et  d*Anheurin  dnna  lefir  Aipu- 
jarras  ;  noais  Méhémet  XIII  y  renonça  volontaire- 
ment en  1491,  et  se  retira  avec  sa  famiHe,  en 
Afrique,  où  il  mourut  dans  l'obscurité.  Il  est 
YAboiiardil  des  chroniques  chevaiecasques  des 
Maures  <le  Grenade. 

Mj^ËBiG.t  XIV  {.Mou- Abdallah  el  Sasbir^ 
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ou  le  Petit),  ^^pf\é  par  les  Espagnols  eJ  Chi" 
quito  (le  Bambin  ),  et  dans  les  Chroniques  che- 
valeresques Aboabdeli,  ou  Alcadourbil,  mais  le 
plus  souvent  Boabdil,  dernier  roi  maure  de  Gre- 
nade, naquit  vers  1465,  dans  cette  ville,  et  mourut 
en  1495  sur  les  bords  de  l'Ouad-el-Aswar,  près  de 
Fez.  Fils  aîné  d'Aboul-Haçan  Aly,  il  succéda  à 
son  père  en  1482,  conjointement  avec  son  oncle 
Méhémet  XIII.  Dansce  partage  du  gouvernement, 
il  reçut  le  territoire  particulier  de  Grenade,  avec 
le  quartier  Albaïcin  de  cette  capitale.  Étant  resté 
seul  roi  en  1489,  il  refusa  de  livrer  sa  capitale  au 
roi  de  Castille ,  contrairement  à  ce  qui  avait  été 
stipulé  après  la  reddition  d'Almeria  et  de  Elaça  ; 
il  eut  même  des  élans  héroïques ,  reprit  aux  Es- 
pagnolS' plusieurs  places  de  l'ancien  territoire  de 
son  oncie.,  telles  qu'Alhendin  et  Sulobrena,  et 
hitta  longtemps  contre  Ferdinand  et  Isabelle  dans 
la  Vega^de  Grenade.  Mai» ,  abandonné  par  le  roi 
de  Maroc,  il  signa  enfin,  le  25  novembre  1491,  le 
ti'aité  de  reddition  de  Grenade,  qu'il  livra  aux 
chrétiens,  le  2  janvier  1492.  Après  avoir  vécu 
deux  ans  dans  la  seigneurie  de  Purchena  et  d'An- 
darax,  il  partit,  en  1493,  pour  l'Afrique,  et  périt» 
peu  de  temps  après ,  sur  le  champ  de  bataille, 
en  combattant  pour  la  cause  du  roi  de  Fez  Mouley- 
Ahmed,  son  parent.  Ch.  A. 

Bleda,  ffistoire  d'Espagne.  —  Marlana,i(2.  —  Ferrera,  id. 
—  Chronique  de  l*in/ante  Bnrigve  IL  —  Makirarl,  Hit" 
tory  qf  ike  Mohammedan  Empire  in  Spain.  —  U^an^ 
cddin  Alktiatib,.  Histoire  politique  et  lUtéraire  de 
l'Espctgne  musulmane.  —  Schsfer,  Histoire  d^ Espagne 
(en  nUemand).  —  Washington  irving,  Conquest  of  CfXf" 
Mxda,  —  Kerdittaud  Dents,  CArowoura,  cAevaiereHues 
dû  l  Espagne^ 

MkÉiiéMirv  ALI  ssaïusi,  sultan  de  Tim- 
botfctou  et  (le  Soudan,  de  la  dynastie  des  Sa,. 
néà.GarlK>,  vers  1440,  mort  le  5  novembre  1492^ 
près  de  Gourma.  Fils  de  Méhémet  Souléimaa 
Daou,  il  lui  succéda  anr  le  tidne  de  Garbo,  en 
1464.  En  1468  il  conquit  Ed-HoiUi,  les  provinces, 
sud-ouest  de  Walata,  pois  le  royamae  de  Meili, 
et  enfin,  en  1488,  la  ville  de  Timbouctou,  où  il 
fit  un  carnage  affreux ,  surtout  parmi  les  doc*^ 
leurs  arabes ,  qui  y  avaient  établi  une  de  leurs, 
académies^  Après  avoir  soumis  Baghéna ,  centre 
de  l'ancienne  monarchie  de  Glianate,  et  en  1490 
Djinni,.sur  le  bas  Niger,  il  permit  aux  Portugais, 
d'établir  des  factoreries  à  Wadan  et  à  Timk)UGtou, 
▼iUe  dans  laquelle  il  tâcha  d'attirer  tous  les  rnar» 
chaoïds  arabes  des  contrées  les  plus  éloignées. 
Méhémet  Ali ,  qui  avait  fondé  une  des  grandes 
monarchies  du- Soudan,  se  noya  dans  un  fleuve, 
après  son  retour  d'une  expédition  contre  Gourma» 

Ch.  R. 

Atamed-Raba,  Histoire  d&  Timbouctott,  —  Ibn-Khal- 
doun*  Histoire  des  Berèéras  de.  VJfriqfU.  —  Barth. 
Travéls  in  Soudan. 

.nÉHÉawT  ts&iA ,  soltan  de  Timbouctou  et 
du  Soudan,  de  la.  dynastie  des  Ssonraïs,  né  .en 
1462,  à  Zinder,  dans  une  lie  du  Niger,  mort  à 
Garho ,  en  1537.  Simple  officier  des  gardes  de 
Méhémet  Ali-Ssonni  etd'Aboubekr,  son  fils,  Mé- 
humet  Asktt  renversai  ce  dernier,  en  1492,  du 
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iràue  du  Soudan,  et  fonda  une  nouvelle  dynastie 
à  Garho  et  Tirobonctou.  Méhémet  Askia  fut,  au 
dire  d'Ahmed  Baba,  le  plus  grand  suUan  que  le 
Soudan  ait  jamais  possédé.  Après  avoir  soumis  les 
Mossis  et  les  Foolahs  à  l'ouest,  il  étendit  s6n  em- 
pire au  sud  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  et  au 
nord  jusqu'aux  confins  du  Maroc  et  des  Régences 
barbaresques  ;  de  sorte  que  tout  le  Soudan  forma 
alors  sous  lui  un  grand  État  mahométan ,  régi 
d'après  toutes  les  règles  de  justice  du  Koran  et 
soumis  au  rit  cliaféite.  Les  Portugais  ayant  fait 
un  traité  avec  lui ,  Méhémet  Askia  leur  accorda 
beaucoup  de  privilèges.  Mais  depuis  1516,  année 
où  Kanta  se  rendit  indépendant  à  Kebbi  sur  le 
Niger,  l'étoile  de  Méhémet  Askia  commença  de 
pÂlir.  Ses  deux  plus  fidèles  frères,  qu'il  s  était 
associés,  étant  morts,  Askia  dut,  en  Isa?»  se  ré- 
fugier à  Tindirmah,  et  se  mettre  sous  la  i^ede 
son  dernier  frère  survivant,  Yahia.  Ayant  été  ra- 
mené par  ce  dernier  à  Garho,  en  1528,  Méhémet 
dut  de  nouveau  abdiquer,  en  1529,  en  faveur  de  son 
iils  ainéyMousa ,  qui  continua  la  carrière  de  son 
père  avec  des  chances  variées.  Méhémet  Askia 
mourut  dans  la  retraite ,  et  voué  à  l'étude  du 
Koran.  Cb.  R. 
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Ahmed  Baba,  Histoire   de  limbouctou. 
Travels  in  Soudan. 


Bartb, 


MÉHÉMET-PAGHA ,  grand-vizîr  ottoman,  né 
en  1503,  àBosna-Seraï,  mort  àConstantinople,  en 
1579.  Fils  de  parents  chrétiens,  il  avait  été  élevé 
par  son  oncle,  cui*é  de  l'église  Saint-Saba  à  Bosna. 
Amené  àConstantinople,  en  1521,  et  forcé  d'em- 
brasser l'islam ,  il  sut  plaire  à  la  célèbre  Roxo- 
lane,  favorite  de  Soliman  V,  Grâce  à  cette  pro- 
tection, il  arriva  successivement  aux  postes  les 
plus  élevés,  et  enfin  à  celui  de  grand-vizir,  qu'il 
conserva  encore  sous  les  deux  règnes  suivants, 
de  Sélim  II  et  de  Mourad  111.  Après  avoir  désap- 
prouvé la  conquête  de  l'Ile  de  Chypre,  comme  une 
mesure  impolitique  qui  devait  faire  des  Vénitiens 
les  ennemis  irréconciliables  de  la  Turquie,  et  après 
avoir  fait  disgracier  Moustafa- Pacha,  instigateur 
de  cette  conquête,  il  sut,  d'un  autre  côté, 
amortir,  en  1571,  les  résultats  funestes  qu'au- 
rait pu  avoir  la  bataille  de  Lépante ,  et  il  refit  la 
marine  turque.  Il  fut  assassiné ,  en  1 579,  au  mi- 
lieu du  divan ,  par  un  spahi ,  privé  injustement 
de  son  timar  ou  fief,  et  dont  Méhémet  avait 
deux  fois  rejeté  la  supplique.  Par  une  exception 
bien  rare,  le  sultan  Mourad  III,  qui  avait  invisi- 
blement  assisté  à  cet  assassinat,  acquitta  le  spahi, 
après  lui  avoir  rendu  son  fief. 

Ch.R. 

Haromer.  Histoire  des  Ottomans,  ^  Zinkeisen,  His- 
toire de  l'Empire  Turk(en  allemand).  —  la  Turquie 
{ dans  l'Univers  Pittoresque  ). 

MÉHÉMETRFFENDi,  hommc  d'État  Otto- 
man, né  près  d'Andrinople,  vers  1640,  mort  vers 
1735,  en  Chypre.  Après  avoir  été  plénipotentiaire 
an  traité  de  Passarowitch,  conclu  en  1718,  entre 
la  Turquie  et  l'Autriche,  il  fut  en  1720  envoyé 
à  Paris ,  comme  ambassadeur,  pour  l'affaire  des 


lieux  saints ,  ainsi  que  pour  gagner  le  cabinet 
desTulleries  contre  les  chevaliers  de  Malte.  Très- 
bien  reçu  à  Paris  par  le  régent,  ainsi  que  par 
le  vieux  maréchal  de  Villeroi,  gouveraeur  de 
Louis  XV,  Méhémet- EfTendi ,  sans  avoir  atteint 
le  but  de  sa  mission ,  retourna,  après  un  an  d'ab- 
sence, à  Constantinople,  où  il  fut  nommé,  .1721, 
deflterdar  ou  grand-trésorier.  Mais  la  révolution 
de  1730  ayant  coûté  le  trône  an  sultan  Ahmed  III, 
et  la  vie  au  grand-vizir  Ibrahim-Pacha ,  protec- 
teur de  Méhémet-Effendi  ^  ce  dernier  Tut  exilé 
en  Chypre,  où  il  mourut,  quatre  ou  cinq  ans 
après.  Il  a  laissé  une  Relation  de  son  Voyage 
en  France,  publiée  en  français,  Paris,  1758, 
in-12;  et  lithographiée  en  turk,  Paris,  1820, 
in-é**,  à  l'usage  de  l'École  des  langues  orientales 
vivantes.  Les  chapitres  les  plus  curieux  de  cette 
relation  sont  ceux  qui  traitent  de  la  peste  de  Mar- 
seille de  1720,  pendant  laquelle  l'auteur  eut  à 
subir  une  longue  quarantaine  ;  on  y  remarqueaussi 
la  description  du  canal  de  Languedoc,  que  Mé- 
hémet remonta  jusqu'à  Bordeaux  ;  l'exposé  du  rôle 
important  que  jouent  les  femmes  dans  la  société 
française;  la  description  des  jardins  de  Paris,  de 
Versailles,  de  Fontainebleau,  proposés  à  son 
maître  Achmed  III  comme  modèles,  d'après  les- 
quels celui-ci  fit  planter  quelques  parcs  en  minia- 
ture, détruits  après  sa  déposition;  la  description 
desGôbelins,  etc.  Ch.R. 

tteUAion  du  voyage  dejifehémet'^f/endi.  <->  liamner. 
Histoire  des  Ottomans. 

MÉHÉMBT-BMiiff,  graud-vizir  ottoman,  né 
en  Circassie,  vers  1724,  mort  en  août  1769,  de- 
vant Bender  en  Bessarabie.  Fils  d'un  marchand 
de  soieries,  il  fut  amené  par  les  affaires  du  com- 
merce de  son  père,  tantôt  à  Bagdad,  tantôt  aux 
bords  de  la  mer  Rouge,  et  enfin  à  Ck>nstanti- 
nople,  où  il  entra  bientôt  comme  premier  com- 
mis' aux  bureaux  du  réis-efTendi ,  ou  ministre 
des  affoires  étrangères.  Nommé  à  la  suite  réis- 
effendi  hii-méme,  en  1759,  il  devint,  en  1769, 
sous  Moustafa  111,  grand-vizir.  Envoyé,  en  cette 
qualité,  au  secours  des  Polonais  contre  les  Rus- 
ses, il  se  trouva  paralysé  partout  par  des  spécu- 
lateurs et  par  des  agents  subalternes  ;  manquant 
de  vivres I  il  saccagea  le  territoire  polonais ,  qu'il 
traitait  en  pays  conquis.  Ayant  été  investi  par  le 
sultan  d'une  autorité  absolue,  Méhémet-Emin 
se  vit  pourtant  condamné  à  Tinaction  dans 
son  camp  de  Bender,  affaibli  par  des  désertions 
fréquentes .  et  accablé  par  les  malédictions  de 
ses  alliés.  Incapable  de  débloquer  Chozym ,  qui 
dut  se  rendre  bientôt  aux  Russes,  Mehéroet- 
émin,  devenu  suspect  à  Moustafa  III,  fut 
étranglé,  par  ordre  du  sultan,  qui  en  exposa  la  tête 
à  Constantinople,  à  la  porte  du  sérail. 

Ch.  RUMELIN. 
Hammer,  Histoire  des  Ottomans.  —  Oustrialoff,  HiS' 
toire  de  la  Russie^  —  Roepell,  Histoire  de  Pologne  (en 
allemand). 

HÉBÉMET-ALi  (ou  plus  exactement  Mobam- 
medAu,  suivant  la  forme  arabe )^  i>acha  puis 
vice-roi  d'Egypte,  né  à  Kavala  (petit  port  de 
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Macédoine),  en  l'an  1 182  de  Thëgire  (1769),  mort 
au  Caire»  le  2  août  1849. 11  était  encore  fort  jeune 
V>r8qu11  perdit  son  père,  brahim-Agha,  l'un  des 
chefs  chargés  de  la  surveillance  des  routes,  et  peu 
après  le  seul  parent  qui  lui  restât,  Toussoun- A^a, 
son  oncle  le  mutesellim  de  Ka?ala,  décapité  par 
ordre  de  la  Porte.  Ainsi  privé  de  sa  famille,  il  fut 
recueilli  par  un  ancien  ami  de  son  père,  le  tchor' 
badji  (  capitaine  de  janissaires  )  de  Praousta, 
qui  le  fit  élever  avec  son  fils:  L'enfance  de  Mé- 
hémet-Ali  est  peu  connue.  Voici  ce  qu'il  en  ra- 
conta au  prince  PuckleT-Muskau  :  «  De  dix-sept 
enfants  qu'avait  çion  père ,  il  n'est  resté  que  moi. 
Neuf  frères,  mes  aînés,  moururent  en  bas  Age, 
et  il  en  résulta  que  mes  parents  m'entourèrent 
d'une  tendresse  extraordinaire.  C'était  k  ce  point 
que  mes  camarades  me  raillaient  souvent  amère- 
ment et  me  jetaient  ces  paroles  queje  n'ai  jamais 
oubliées  :  «  S'il  venait  à  perdre  ses  parents  que 
deviendrait  ce  malheureux  Méhémet-Ali  ?  11  n'a 
rien,  et  n'est  bon  à  rien....  »  Elles  firent  sur  moi 
une  vive  impression,  et  je  pris  la  résolution  de 
me  transformer  et  de  vaincre  la  débilité  de  mon 
corps.  Plus  d*une  fois  il  m'arriva  de  courir  deux 
journées  de  suite ,  prenant  le  moins  de  sommeil 
et  de  nourriture,  et  je  ne  fus  satisfait  que  je 
n'eusse  acquis  sur  mes  camarades  une  supério- 
rité marquée  pour  tons  les  exercices  du  corps. 
Je  me  rappelle  une  lutte  à  la  rame  que  je  fis  un 
jour  par  une  mer  houleuse  :  il  s'agissait  d'aller 
en  canot  dans  une  lie  voisine  de  la  côte.  Tous 
mes  concurrents  abandonnèrent  la  partie,  et  j'y 
laissai  moi-même  toute  la  peau  intérieure  de 
mes  mains,  encore  bien  délicates,  mais  j'arrivai  : 
cette  petite  lie  m'appartient  aujourd'hui.  »  Tel 
se  dessinait  l'homme  qui  devait  jouer  on  des 
plus  grands  rôles  dans  l'Orient  moderne. 

Chez  lui  l'audace  et  la  ruse  étaient  aussi  pré- 
coces que  l'ambition .  Les  habitants, d'un  gros 
bourg,  voisin  de  Praousta ,  refusèrent  de  payer 
l'impôt,  perception  toujours  difficile  en  Turquie; 
le  tchorbadji,  manquant  de  forces  pour  les  y 
contraindre,  ne  savait  quel  parti  prendre.  Mé- 
hémet-Ali, quoiqu'il  n'eût  que  quatorze  ans, 
s'offrit  pour  le  tirer  d'embarras.  Il  part  avec  une 
faible  escorte,  mais  composée  d'hommes  déter- 
minés, et,  arrivé  au  village  rebelle,  il  se  rendit 
à  la  mosquée  comme  pour  y  remplir  ses  devoirs 
religieux.  Il  fait  en  même  temps  inviter  quatre 
des  principaux  propriétaires  de  l'endroit  à  venir 
conférer  avec  lui  d'une  afTaire  importante.  Ceux- 
ci,  sans  défiance  d'un  enfant,  d'ailleurs  mal  ac- 
compagné, se  rendent  dans  le  lieu  sacré.  Méhémet 
les  fait  saisir  aussitôt  par  sa  suite,  et  les  conduit 
à  Praousta  malgré  les  protestations  de  la  foule, 
qu'il  écarte  en  menaçant  de  tuer  ses  prison- 
niers aux  premières  voies  de  fait  L'impôt  fut 
payé.  Ce  trait  et  quelques  autres  du  même  genre 
lui  acquirent  tellement  l'estime  du  tchorbadji  que 
ce  chef  le  maria  avec  une  de  ses  parentes  qui 
venait  de  divorcer  et  qui  avait  quelque  bien. 
Elle  fit  aussitôt  nommer  bouUntk'àachi  (offider 
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dans  la  milice  irrégalière  ).  Ce  (ht  le  commence 
ment  de  la  fortune  de  Méhémet-Ali,  qui  avait  à 
peine  dix-huit  ans  (1787).  Vers  cette  époque  il 
fit  la  connaissance  d'un  négociant  de  Marseille, 
nommé  Lion,  qui  lui  rendit  quelques  services 
pécuniaires.  Cette  relation  éveilla  chez  Méhémet 
l'affection  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  témoigner 
aux  Français;  elle  fit  naître  aussi  en  partie  les 
idées  de  réforme  et  de  tolérance  que  plus  tard  il 
essaya  démettre  en  pratique.  Lion  l'intéressa  dans 
ses  spéculations,  et  le  boulouk-bachi  ne  craignit 
pas  de  fouler  aux  pieds  les  préjugés  militaires 
pour  se  livrer  an  commerce  du  tabac;  ce  qu'il  fit 
avec  succès.  Dès  lors  il  contracta  le  goût  pour 
les  spéculations,  goût  qu'il  a  conservé  jusque  sur 
le  trône.  H  employa  une  partie  des  fruits  desoo 
négoce  à  soudoyer  une  bande  de  mercenaires,  k 
la  tête  de  laquelle  il  fit  plusieurs  expéditions.' 
En  1800,  lors  de  la  descente  des  Français  en 
^Sypte»  I^  tchorbadji  de  Praousta  reçut  l'ordre 
de  fournir  un  contingent  de  trois  cents  hommes, 
dont  il  confia  le  commandement  à  son  fils  Ali- 
Agha.  Méhémet  l'accompagnait  comme  lieute- 
nant, m^is  était  réellement  le  chef  de  la  troupe; 
aussi  Alf,  dégoûté  bientôt  d'un  rôle  équivoque, 
et  démoralisé  par  la  défaite  d'Aboukir,  lui  aban- 
donna-t-il  le  commandement  pour  retourner  en 
Macédoine.  Devenu  capitaine,  Méhémet  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer.  La  brillante  valeur  qu'il  dé- 
ploya au  combat  de  Ramanieh  fut  remarquée 
du  capitan-pacha,  qui  le  recommanda  à  Moham- 
med-Khosrew-Pacha,  le  nouveau  dignitaire  que  la 
Porte  avait  investi  par  avance  du  gouvernement 
de  rÉgypte.  Ce  pacha  apprécia  le  mérite  et  l'in- 
telligence de  Méhémet,  et  l'éleva  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  ssherchimé  (  général  des  Ar- 
nantes).  Méhémet  entrevit  tout  le  parti  qu'un 
homme  de  génie  pouvait  tirer  de  l'état  de  dé- 
sordre dans  lequel  le  départ  des  Français  lais- 
sait l'Egypte.  11  se  prépara  donc  à  se  servir  des 
événements  et  à  les  précipiter  en  étendant  sour- 
dement l'influence  et  le  crédit  dont  il  jouissait 
parmi  ses  subordonnés. 

Un  événement  imprévu,  qui  aurait  pu  causer 
sa  perte,  vini  au  contraire  servir  ses  projets. 
Avec  les  Turcs  étaient  venus  les  mamelouks,  sous 
la  conduite  de  leurs  beys  Osman  Bardissy  et 
Mohammed  el  Elfy.  Cette  singulière  milice,  quoi- 
que décimée  par  le  canon  français,  était  encore 
redoutable.  De  nouvelles  recrues  venaient  com- 
bler les  vides  de  ses  rangs,  et  habitués  qu'ils 
étaient  depuis  si  longtemps  à  traiter  l'Egypte 
comme  une  fenne,  ils  ne  tardèrent  pas  à  reven- 
diquer ce  qu'ils  regardaient  comme  leur  pro- 
priété. Ils  étaient  d'ailleurs  appuyés  par  les  An- 
glais, qui  retenaient  Alexandrie  malgré  lescondi- 
I  ions  stipulées.  Khosrew  s'était  empressé  d'arrêter 
les  progrès  de  ces  belliqueux  cavaliers;  mais 
quoique  son  administration  fût  ferme  et  zélée,  les 
mesures  qu'il  prit  manquèrent  de  cette  intelligente 
énergie  qu'il  fallait  déployer  dans  des  drcons- 
tances  si  difficiles;  il  divisa  ses  forces.  Les  troupes 
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qu'U  envoya  contre  ses  adTersaires  ayant  été  atta- 
qo)^,  en  novembre  1B02,  à  Damanhour,  éprou- 
-vèrent  une  défaite  complète.  MéhémetAli  6t  ses 
'Aroautes,  qni  auraient  pu  changer  le  sort  des 
«rmesy  n'assistèrent  point  au  combat.  Méhémet 
allégoa  son éloignement  du  lieude  faction  ;  mais 
Xhosrew  b'acctieiillt  point  cette  excuse,  etdès  lors 
Jnra  la  perte  du  chef  des  Amantes^  dont  il  commen- 
çait tl'adileurë  à  redouter  rintluence.  Pour  arriver 
-à  son  but,  sons  le  prétexte  d'une  communication 
importante,  au  milieu  d'une  nuit,  il  manda  près 
'de  lui  le  sserchimé.  Méhémet  comprit  le  but 
^Sme  pardlle  invitation,  et,  loin  de  s*y  rendre , 
if  courut  au  milieu  de  ses  Albanais ,  déjà  irrites 
iluTetard  apporté  dans  leur  solde,  et  n'eut  pas 
lie  peine  à  les  hnsurger.ll  ouvrit  alors  les  portes 
^  Caireà  Osman'-fiardissy,  et,  réuni  aux  marne- 
4oak8,  marcha  contre  Khosrew,  qu'il  battit  et 
Vltprisonnier  dans  Damiette.  11  lemena  au  Caire, 
*et  ie  -  confia  à  la  garde  du  vieux  mamelouk 
Ibnibim^tiey  (rsos;.  Le  sultan  Sélim'III  -en- 
«voya  aussitôt  Ali  Dgézaïrli-'Paeha  pour  remplacer 
"KhosTew  et  punir' les nebelles;  mais  le  nouveau 
"viceavi  n'y  put  parvenir  parla  force. 'Il  voulut 
tÉlors  essayerde'la  ruse.  Ses  plans  forent  dé- 
fonés/et  ses  ennemis,  indignés,  le  mirent  à  mort. 
Sur  ces  entréf  àiles,Mohammed  el  Elfy  revint  d'An- 
^eterre,  où  il  avait  été  sdliiciter  des  secoues. 
Bnrdissy  ne  vit  pas  sans^Jalouàie  ce  chef  venir 
partager  une  puissance  qifil  devait  à  son  propre 
eoarage. 'Méhémet, 'fMèler à  son  plan,' de  diviser 
les'frniics  parties  nrametoàte/et  les  mamelouks 
entra  enx ,  jusqifà  ce  que,  =toos  ^afîfaitilfs,  il  p^ût 
Ittébmserfseilement, -augmenta la  division  entre 
lissiAenx  beys.  BardisflQr  tenta  de  faire  assassiner 
«Mi*rif«i1  ;'mais1irElfy  s'échappa,  et  put  gagner  la 
lMRite*^ypte. 

'.mvorisé  par  les  drconstanees  /Méhémet  sui- 
¥ÉH  une'poKlique  qni  manque  raremeat  de  réus- 
sir: pendant  quMl  jouait  le  rôle  de  mercenaire, 
«arvadt  tour  à  tour  les  Tures  contre  tes  mame- 
Mks,  11»  Mamelouks  contre 'les  'Turcs,  Bar- 
tllssy  centre'EI  Elfy,  il  ruinait  aussi  bien  ses  al- 
liés que  ses  ennemis;  ses  ennemis  eh  les  combat- 
tant, sesvltlés  en*  iesiforçant  de  se  rendre  impopu- 
l^inrs  par  les  coiitfibutionsTorcées  et  les  pillages 
que  nécessitait  le  payement  des  trompes  auxi- 
ttaires  qifil  commandait.  Comme  l'argent  man- 
quait «aux  Tores  et  aux  mamdoûks  et  quils  ne 
savaient  6^n  procurer  que  par  la  «violence,  Mé- 
Uémet- AU  avait  toujours  une  insurrection  .pi'ête 
•tt'iKsoin.  Ses  Amantes  réclamaient  à  grands 
dlB'la  solde  arriérée  ;  ses  alliés  turcs  ou  ma- 
melouks frappaient  des  impôts  vexatoires  pour 
les  satisfaire  ;  il  en  résultait  des  murmures. et 
quelquefois  des  raulèvemebts  populaires.'  Ans* 
âCôt  ^Méhémet  Ali  s'interposait  comme  média- 
fenrj  prenait  la  défense  du  peu(»le  et  s'en  conci- 
HaH  ainsi  l'Affection.  Il  en  usa  de  la  sorte  pour 
se  débarrasser  de  Bartiissy  :  il  suiuita  ses  Alba- 
nâlB'è  demander  tout  à  coup,  et  arvec  menaces, 
Mt  mois  de  solde  arriénée^Le  bQy„fds  au  dé< 
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pourvu,  pour  les  apaiser  ne  trouva  d'autre 
moyen  que  de  frapper  les  habitants  du  Caire 
d*une  contribution  énorme.  Cette  mesur^  ma- 
ladroite souleva  le  ressentiment  de  la  population. 
Les  révoltés  n'acceptèrent .  pas  d'ailleurs  cette 
satisfaction  tardive.  Conduits  par  Méhémet  lui- 
même,  ils  assiégèrent  Osman  Bardissy  dans  son 
palais,  et  ce  chef,  après  une  vaine  résistance,  ne 
dut  son  salut  qu'à  son  sang-froid  et  à  son  courage 
(1804).  Méhémet,  que  cette  révolution  si  bien 
conduite  venait  de  rendre  maître  de  la  situatioq, 
ne  voulut  pourtant  pas  encore  s'emparer  du  pou- 
voir. Quoiqu'il  mit  tousses  soins  à  gagner  les  sen- 
timents bienveillants  des  ulémas  par  des  dehors 
religieux,  et  des  clièiks  par  son  amour  apparent 
du  bien  public,  il  ne  se  sentait  pas  encore  assez 
fort  pour  lutter  à  la  fois  contre  la  Porte  et  contre 
les  mamelouks.  Affectant  un  grand  respect  pour  le 
sultan,  il  alla  jusqu'à  solliciter  le  rétablissement  de 
Mohammed  l^hosrew,  sûr  d'avance  que  les  autres 
cliefs  albanais,  compromis  dans  l'insurrection 
qui  avait  renversé  ce  vice-roi,  n'approuveraient 
pas  une  mesure  qni  mettait  leur  fôte  en  périt 
Il  fut  décidé  que  ses  jours  seraient  respectés, 
mais  on  l'embarqua  à  Rosette  pour  Confttanti- 
nople.  La  conduite  de  Méliémet  en  cette  circons- 
Uace"  fut  diversement  jugée  :  était-ce  im  souvenir 
de  reconnaissance  envers  son  premier  protce- 
tenr,  qui  le  guida  et  lui  fit  épargner  sa  vieP  Était- 
ce  une  mesure  adroite  de  ménager  le  sultan? 
Oue-ce  fiH  générosité  ou  adresse,  Méhémet  apprit 
plus  tard  que  Khosrew  ne  savait  pas  oublier. 
Itféhémet  ne  s'en  tint  pas  à  cstte  marque  de 
déférence  pour  la  Porte;  il  exigea  que  la  vice- 
royauté  fût  conférée  à  un  pacha  turc,  et  choisit 
Kourchid,  pacha  d'Alexandrie,  pour  remplir  ce 
T6\e,  Lui-même  se  fit  élire  kaimakam  par  les 
ciiéuis  et  les  oUiciers  des  troupes.  Ces  deux 
nominatk)n<;  furent  ratifiées  par  le  sultan  (1804), 
et  prouvèrent  à  Méhémet-Ali  rinfluence  qu'on 
lui  accordait  déjà  à  Constantioople  sur  les  af- 
faires d'Egypte.  Kourchid  ne  tarda  pas  à  fatiguer 
ses  administrés  par  ses  exactions.  Sûr  des  clieiks 
et  des  ulémas,  Méhémet  résolut  de  jeter  enfin 
le  masque  ;  il  fomonta  une  révolte  en  mars  1 806,  as- 
siégea Kourchid  dans  la  citadelle  du  Caire,  et  le 
contraignit  à  capituler.  Méhémet  fut  aussitôt  élu 
vice-roi  par  ses  Albanais.  Il  feignit  encore  Vhési- 
tation  ;  mais  la  population  entière,prêtres  et  chefs 
en  fête,  vint  le  prier  d'accepter  le  pouvoir,  le.  pro- 
clamant te  sauveur,  le  père  de  ta  nation. ^Mé- 
hémet dut  adieter  i>ar  des  présents  considérablfs 
la  sanction  du  divan  lurc;  enfin,  convaincu  que 
nul  autre  fonctionnaire  ne  le  reniplaceraltavec 
ëécurit^,  la  Porte  le  créa  pacha  il  trois  queues' 
et  lui  envoya  l'investiture,  le  9  juillet  ,180ô.  Mé- 
!  bémet  s'e-ngagea  en  revanche  à;p*jyer  un  tribut 
annuel  de  4,oaO  bourses  (  5,000,000  «le  francs.) 
et  d©lO,000  ardebs  de  blé  (1,012,720  litres  ).  L'A- 
venturier albanais  était  enfin  arrivé  à  son  t)U(; 
>  mais  combien  d'obstacles  lui  restaient  encore  à 
TaîotreL.Xièsl'aviBement  de  Méh^et,  ËLËlfjr» 
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quî  avait  reformé  son  parti  dans  la  haute  Egypte, 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  renverser.  I!  offrit  à 
Kourctiid  son  alliance  pour  Taldér  à  reprendre 
son  posfe,  promettant  une  soumission  ^ans  bornes 
à  la  Porte,  si  l'on  révoquait  le  nouveau  digni- 
taire. M.  Drovetti,  consul  de  France  à  Alexan- 
drie, fit  échoner  cette  intrigne  à  Constantino- 
ple;  alors  £1  Elfy  se  tourna  vers  l'Angleterre,  h 
laquelle  il  promit  de  livrer  les  principaux  ports 
égyptiens  si  elle  contribuait  au  rétablissement 
des  mamelouks.  Ses  offres  furent  facilement  ac- 
ceptées, et  les  agents  anglais  menacèrent  le  sultan 
d'uneinvasion  sMl  ne  rendait  pas  à  El  Elfy  le  gou- 
-vemement  de  fÉgypte.  Sous  cette  pression  la 
Porte  envoya  une'  flotte  porter  à  Méhémet-Ali  sa 
nomination  au  paobalf  k  de  Satonique  avec  l'or- 
dre de  s'y  rendre  immédiatement.  Méfaémet,  se 
sentant  soutenu  par  les  cbéiks  et  par  l'influence 
française,  restée  puissante  màjigré  Vévacuation, 
ne-se  pressa  pas  Vl'obéir.  Suivant  «on  système  de 
ruiner  ses  adversaires  par  eux-mêmes,  il  renoua 
ses  anciennes  liaisons  avec  Banlissy,  qu'il  opposa 
à  El- Elfy.  Les  deirx  beys  se.  paralysèrent  et  s'af- 
flKîblirent  mutuellement  :  leur  mort  presque  si« 
multanée  consolida  la  puissance  du  vice-roi  (1) 
et  lui  faisait  enfin  espérer  une  ère  de  tranquillité, 
lorsque,le  17  mars  1807,  les  Anglais  débarquèrent 
sept  à  huit  mille  hommes  sous  la  conduite  du 
général  Fraser,  qui  s'empara  d'Alexandrie. 'Mé- 
béinet  ne  se  laissa  point  intimider  ;  afdé  de 
M.  Dfxivetti,  qui  lui  Improvisa  un  plan  de  dé- 
fense, il  força  ses  ennemis  à  se  rembarquer 
henteusement,  le  14  septembre  suivant.  'Si  au 
commencement  de  la  campagne  il  «vaitëonaé 
une  preuve  de  la  cruanté  orientale^en  envoyant 
plus  de  mille  tètes  anglaises  pountsmer  au  Caire 
la  place  de  Ronméiyeh,  il  termina  la  campagne 
par  «n  «cfe  ée  généras^  européenne,  et  rendit 
ses  prisonniers  en  bon  é(at  et  sans  rançon. 

«  Aj  feine,  dit  M.  Jomai^,  le  vice«'rol  était-il  ras- 
auré  du  côtéécf  la  mer  et  duDèté^es  mamelouks, 
que  la  révoUe-vInt  Fassiéger  dans  sott'palais;i|eâ 
Albanais,  ]olnts-«nx  dflhis  (  earaliers-koutyles) 
osent  attaquer  oetle  matsen  et  la  mettre  'au^fil- 
lage  :  il  se  reth%  à  l»  dtadèMe;  au  bont  de^eKx 
jours,  il  les  apaise  ^  avec  ^deux  •mille  bourses  «et 
met  fin  à  l'insvrreHion.  ChaMn^Bey*  avait,  povr 
ainsi  dire,  snceédé  à  £1  £16  et  à  Bardiasy.  «ié- 
bémet-Ali  (kii  accorde  le  gonvemeanent  du 
Fayoïim,  et -le  charge  mèfloe  d^eqg^r  le  vievx 
Ibrafaim-Bey  à'im  amngenMttt  OeliiKl<«QvHt 
l'oreille  à  oes- propositions;  d^tres^toys  'se 
ralliaient  au'i^oavemeinent,'  et^'veniieBi«u  Caire 
asiarer 'Mohammed -Ali  de  leur  aoaaaissîon , 
quoiqu'ils.  cMspiiasseitieMtre  hii.  Il  y  avait  vu 
tel  désondreéaaales  finaMetquMI^  était  impos- 
sible d'anquitter  la  «elde  idea>  tatapea,  «oalgré 
lesiMttveaox  inDpdta  oitiiHite'fMiia  retirée  «uc- 
cessivement.  Alors  le  gouverneur  tenta  une  autre 
opération  :  c'était  d'annuler  les  tltre&terrUoriaux 
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qui  n'étaient  pas  réguliers.  Il  devenait  par  là 
propriétaire  d'une  immense  quantité  de  bieni»- 
fonds.  Mallieureusemeht  il  menaça  les  fiondations 
pieuses  et  les  biens  des  mosquées;  le  corps  des 
uulémas  fit  entendre  des  plaintes  sévères.  Celiû 
d'entre  eux  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'élé- 
vation de  Mohammed-Ali  resta  inébranlable 
dans  ses  résolutions,  et  prêtera  la  disgrâce  et 
l'exil.  Le  commerce  fut  frappé  de  plusieurs  con- 
tributions et  chaque  fedan  (arpent)  de  terre 
imposé  à  une  somme  fixe.  Les  Coptes  ne  forçat 
pas  épargnés.  Plus  tard  chaque  ville  futsoumiae 
à  un  irppôt  de  guerre  de  dix  à  quarante  bourses.» 

D'un  autre  côté,  à  mesure  que  Méhémet  affer- 
mi^t  son  autorité  et  augmentait  ses  ressources, 
la  politique  ombrageuse  de  Isi  Porte «laUrmait  de 
•plus  en  plus.  Il  était  clair  que  le  pacha  voulait  per- 
pétuer sa  dictature  et  fiômier  une  dynastie.  Le 
vice-roi  avait  d'ailleun  à  Constantinople  un  en- 
nemi implacable,  Kosrew-Pacha ,  qui,  jouissait  de 
la  feveur  du  sultan.  Ce  monarque  ne  trouva  rien 
de  mieux  pour  affaiblir  son.  puissant  vassal  «que 
de  lui  ordonner  d'aller: combattre  en  Arabie  les 
Waliabis  (  t),quis'étaient  rendus  mattresdes  villes 
saintes  (18 il).  Méhémet  comprit  Tintention  qui 
dictait  cet  ordre  :  il  hii  fallait  obéir  ou  braver  ou- 
vertement le.courroux  du  divan.  Mais  avant  de 
s'engager  dans  une^erre  lointaine  et  périlleuse, 
à  travers  le  désert  et  contre  des  fanatiques  nom- 
breux et  belliqueux,  il  résoUit  de-  ne  pas  laisser 
d'ennemis  derrière  ses  troupes  et  d'anéantir  la 
faction  des  mamelouks;  >iqui,  toujours  avide  et 
turbulente,  tenait  le  pays  dans  une  continuelle 
agitation.  Il  n'avait  guère  À  hésiter  sur  le  choix 
des  moyens;  la  guerre  n'avait  pu  réussir:  il  se 
décida  pour  la  tcahisenet  le  meurtre.  Dans  l'em- 
ploi 41e  ces  moyens,  que.ki  morale  musuhnaae 
semble  autoRÎser  dans^ertains  cas,. il  était  mer- 
▼eilleusement  servi  par  des  hommes  d'un  dé- 
vouement aveugle,,  qu^l.  avait  .gagnés  ipar  ses 
largesses  xmi  fanatisés  par  ses  manières  insi- 
nuantes. L'espionnage,  il  Savait  organisé  sur  une 
vaste  échelle,  et  les  trattres,  dont  les  ramifica- 
tions s'étendaient  juaqu'i  l'entnucage  du  sultaq, 
il  les  payait  au  poids  de.l'or. 

Méhémet-Ali  invita«njoun/e  corps  entier  des 
mamelouks  à.unefi&te  militaire  donnée  dans  Ja 
citadelle  du  Caire  en  l^onneardefTousaou- 
Pacha,  l'ahié  de.ses  fila,  qui  devait  prendEC 
le  commandement  de  . l'armée. prépaiée  contre 
les  Wàliabites.  Le  ler  mars  18ii  fut  fixé  pour 
eeHe  solennité.  Méhémet-Ali  •  reçnt  <hii-méme 
sedhétesavec  un  luxeroyal:  La  fête  se  pasaa.  bien. 
Au  signal  du- départ  il  faUait<eoriiri^p«n.ehe- 
mio  enoaissé  à  pic  dans  «desToebers-  :*  les'Amau- 
tes  à  pied  précédèrent  ' les . mamelouks;  mais 
à.  peine  avaient^^ils- atteint  laiportende  «HoniwS 
lyeliiqae  Saleh4Coek,>le  chefdes  Albanais ,  «t 

\iy  Les  WalMbis  ou  "Whbàbttes  sont  det  MOtakM.qal 
veatent  nmener  la  reUfelon-  mitsalmanc  à  ia^ImpIteUé-tfa 
Coran,  tt  mat  è(  proprement  parler  ka.purlUlfM»ile,Uto- 
laiDltme.  Ib  ooeapelit  la  parUe  de  l'Arable  appelée  le  Ncjd. 
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ikire  volte-face  à  sa  troupe,  et  loi  ordonna  de  tirer 
^rles  mamelouks,  tous  à  cheval  et  engagés  dans 
le  défilé.  En  même  temps,  des  soldats  embusqués 
derrière  les  murs  de  to  citadelle  commencèrent 
an  carnage  d'autant  plus  afTreux  que  la  défense 
était  impossible.  Il  fallait  recevoir  une  mort  sans 
^oire  et  sans  vengeance.  Quelques  mamelouks 
jetèrent  leurs  djauàés,  et  le  cimeterre  à  la  nnain  ils 
tentèrent  d'escalader  les  rochers  que  couronnaient 
leurs  assassins;  ceux-là  du  moins  moururent  en 
combattant.  Cbahin-Bey  tomba  devant  le  palais 
de  Salah  ed  Din  ;  son  corps  fut  traîné  par  la  sol- 
datesque et  couvert  d'outrages.  S61éiman-Bey, 
sanglant  et  demi-nu,  parvint  jusqu'aux  terrasses 
du  harem,  où  il  implora  la  clémence  du  vice-roi  ; 
il  fut  saisi  et  décapité.  Hassan-Bey,  le  frère  du 
courageux  El  Elfy ,  lança  son  cheval  au  galop,  fran- 
chit les  parapets  et  tomba  tout  meurtri  au  pied 
des  murailles,  où  quelques  Arabes  le  ramassèrent 
et  favorisèrent  sa  fuite.  Une  vingtaine  d'autres 
échappèrent  aussi  par  des  circonstances  miracu- 
.lenses,  mais  environ  cmq  cents  périrent  4]an8 
cette  boucherie.  Tous  ceux  sur  qui  l'on  fit  main 
basse  dans  Le  Caire  et  dans  les  provinces  furent 
également  massacrés.  Le  petit  nombre  qui  échappa 
au  carnage  se  réfugia  en  Syrie  ou  dans  le  Oon- 
golah.  Les  mamelouks  qui  avaient  servi  dans 
l'armée  française  furent  seuls  respectés.  Ainsi 
finit  en  un  seul  jour  cette  série  de  combats,  de 
vengeances,  de  représailles  trop  nombreux  dans 
l'histoire  (1).  La  main  ferme  qui  s'était  emparée 
des  rênes  de  l'État  effaça  promptement  les  traces 
du  crime  qui  avait  enfin  rendu  possible  le  réta- 
blissement de  l'ordre  et  de  la  prospérité,  après 
tant  de  siècles  d'agitation  et  de  misère. 

Ce  drame  ap<;ompli,  Méhémet ,  n'ayant  plus  de 
motif  pour  différer  l'exécution  des  ordres  de  la 
Porte ,  pressa  l'expédition  contre  les  Waliabites. 
Tousçoun  n'eut  pas  le  succès  attendu,  et  l'armée 
égyptienne  fit  des  pertes  considérables  sans  affai- 
blir de  beaucoup  ses  redoutables  adversaires.  Mé- 
hémet-Ali  crut  devoir  prendre  le  commandement. 
Il  obtint  quelquessuccès,  et  combattait  dans  le 
Hedjaz,  lorsqu'une  circonstance  imprévue  le  força 
d'accourir  au  Caire.  Profitant  de  son  absence,  le 
divan  (ou  plut<)t  Khosrew-Pacha )  avait  envoyé 
tout  à  coup  Latif-Pacha  avec  un  firman  d'investi- 
ture comme  vice-roi  d'Egypte.  Heureusement 
Méhémet-Ali  avait  laissé  pour  vekyl,  k  son  départ, 
nn  homme  de  cœur,  dévoué  à  sa  cause,  Méhémet- 
Bey.  Le  fidèle  ministre  feignit  d'abord  de  favo- 

(t)  M.  Horare  Vernpt  a  fait  de  ce  sujet  nn  de  vs  plus 
beaux  tableaux  ;  mais  les  détails  eu  sont  inexacts. 
Ainsi  Méhémet  est  représenté  sous  une  riche  tente,  d*où 
H  peut  voir  le  mas-iscre,  étendu  sur  de  somptueux  tapisN 
et  fumant  voluptueusement  son  narguHeh,  au  niflien 
de  Kes  confident",  de  ses  esclaves.  Tout  cria  est  im;iginé  : 
levlee-rol  n'avait  mis  dans  son  terrible  secret  quf>  Méhé- 
DCt-Bpy  I  azouirlxn,  son  Intime  ami.  et  SalehKoch,  chef 
des  \rnaule.'(.  Au  moment  dp  l'e&écution,  il  s'enferma  dans 
le  (linn,  oii  II  ven.>lt  de  recevoir  les  principaux  mame- 
louks et  demeura  seul,  pâle,  défait,  silencieux.  Son 
émotion  deviut  si  violente,  qu'il  demanda-  un  verre  d'eau 
pour  la  calmer.  I^s  mamelouks  ne  furent  pas  tués  dans 
lue  faite  cour,  mais  daoi  un  ravin  eacarpé. 


riser  l'envoyé  de  U  Porte.  Sous  prétexte  dek 
faire  reconnaître,  il  s'empara  de  saperaoone,  dk 
fit  publiquement  décapiter  comme  foossaîreetkih 
posteur.  Cet  acte  de  vigueur  en  imposa  à  la  Pttte, 
qui  n'osa  plus  risquer  une  aembliable  tentait 

Durant  l'absence  de  son  père,  Toossounooicfeit 
la  paix  avec  les  Wahabis.  Méhémet  refnaède» 
tifier  le  traité,  et  mit  à  la  tète  de  rarmée  IbrdriB- 
Pacha,  son  second  fils,  qui  termina  glorieoaanal 
cette  guerre  difficile,  en  1818  {vop.  InAn- 
Pacha  (1).  11  envoya  prisonnier  à  Ck)nttaDtioQple 
le  chef  des  Wahabis,  Abd-Allah-benSloiiL 
Le  sultan,  par  reconnaissance  »  éleva  Méhéiaé 
Ali  à  la  dignité  de  khan  »  attribat  de  la  miiM 
impériale,  et  nomma  son  yictorieax  fils  jnmIi 
de  La  Mecque,  titre  qui  le  plaçait  tnèmt  aa-doM 
de  son  père,  parmi  les  vizirs  et  les  pachit.  Du- 
rant ce  temps  le  vioe-roi  n'était  pas  resté  ioadit, 
Ses  premiers  échecs  en  Arable  le  déddènil  i 
réaliser  l'idée  qu'il  nourrissait  depuis  kmgtoipi 
d'une  organisation  militaire  européenne.  Le  ni- 
zem-djédyd  fut  proclamé  en  Juillet  181^  d 
toutes  les  troupes  reçurent  l'ordre  de  s'ougMMr 
sur  le  modèle  de  l'armée  française;  mils  m 
terrible  révolte  éclata  :  le  Tice-rol  eoamtè 
grands  dangers,  etdutajonmer  ses  projets.  Ulu 
reprit  avec  succès  après  le  retour  d'IbnU» 
Paclia  et  secondé  par  loi.  Méhémet  Ali  ml 
profité  de  la  guerre  d'Arabie  pour  se  àéhàniâ 
hommes  les  plus  mutins ,  et  cette  longue  of^ 
dition  avait  beaucoup  diminué  le  nomfaK  ài 
vieilles  troupes  albanaises  qui  avaient  servie  m 
élévation ,  mais  que  leur  insubordination  et  te 
rapacité  rendaient  de  plus  en  plus  iticonmiodei 
Il  se  débarrassa  de  leurs  débris  dans  un  aSb 
campagne,  dirigée  en  1820,  contre  la  Nnhiedli 
Sennaar,  où  s'étaient  réfugiés  les  derniers  na- 
meiouks.  Ce  fut  son  fils  cadet,  ]sRiael-Pachfe,fi 
commanda  les  Égyptiens.  Ce  jeune  prince  loiai 
ses  ennemis;  mais  ses  exactions  mécontcnlM 
bientôt  les  vaincus.  S'étant  emporté  jos^ 
frapper  d'un  coup  de  pipe  au  visage  le  mâek 
Nemr,  l'un  des  plus  puissants  chefs  dn  Semni; 
le  mélek  se  vengea  en  brûlant  Ismad  dans  m 
maison  qu'il  habitait  passagèrement.  Cette  Mrt 
fut  cruellement  vengée  par  le  defterdar  Ahmd- 
Bey,  l'un  des  gendres  de  Méhéroet-Ali.  Tt4 
mille  tètes  payèrent  le  crime  de  Nemr  :  toute  h 
Nubie  et  même  le  Kordofan  furent  soumis  m 
vice-roi;  mais  ces  pays,  ruinés  et  dépeuplés ]ptf 
les  conquérants,  ajoutèrent  peu  à  sa  puissaMS, 

Cependant  Méhéroet-Ali  s'appliquait  avee  ai- 
dcur  à  l'administration  intérieure  et  à  la  nooitl» 
organisation  des  forces  de  son  gouvememat: 
agriculture,  armée,  marine,  rien  ne  fut  ool 
Surmontant  son  orgueil  de  musulman,  il  ne  en* 
gnit  pas  d'emprunter  à  la  civilisation  des  cM- 
tiens  tout  ce  qui  manquait  à  l'Egypte.  Il  s'adiem 


(1)  Ibrahlm-Pacha  devint  dès  lors  le  véritable  ehef  tk 
litalrede  TÉgypte  ;  nous  renvoyona  donc  à  a«  noticepiv 
les  tféUlls  des  gnerrea  qa'eot  i  toiitenlr  MéMoel-ii 
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la  nation  qull  préférait^  à  la  France ,  poiif  avoir 
militaires,  deâ  marin <;,  èes  fngehili-urf; ,  da 
striîcteiirsjdes  mécatiicjeiïs ,  des  chimiste», 
«les  mètratiF,  etc.  Les  troupes  dt!s  notivdles  le- 
vées forent  eorégirnentées  et  disciplinées  à  l'eu- 
ropéenne, la  ma  ri  ne  re^ilaurée  et  équi[i*e  sur  le 
même  mode;  des  TorleTesses  furent  élevées,  des 
ebanlîers  ^  des  arsenaux  et  des  maga^ins  forent 
construits  et  approvisionnés,  des  fonfteries  de 
canon â,  des  ateliers  d'arnries  et  de  mactiines  s*é' 
titrèrent  dans  les  grands  centres.  Une  jiolice  sé- 
vère fit  régner  la  sécurité  dans  le  paya  ;  Jes  em- 
ployés reçurent  des  traitements  convenables, 
payéii  réguîièremeiit^  et  partout  Taction  gouver- 
nementale se  fit  fortement  sentir.  On  organisa 
des  fK>stes  télégrapttîques  ;  des  quarantaines,  des 
hôpitaux  furent  ouverts  ;  une  école  de  médecine, 
sous  la  direction  de  Clot-Bey  (  voy.  ce  nom  },  Tut 
«rééeà  Atwyzatwl  et  la  vaccine  introduite.  Llm- 
aat  canal  de  Mahmondîeti  fut  creusé  pour 
iliter  les  commuiiîcations  entre  Le  Caire  et 
xandrie,où  le  vice-roi  transféra  sa  résidence, 
bonnes  mètho^les  agricoles  se  propagèrent 
ses  soins^et  multiplièrent  les  produits  et  les 
Itures;  le^i  rac«s  des  chevaux  et  de»  moutons 
élîorèrent;  des  plantations  d'alivierset  de 
îrierj,  jusque  là  inconnu*  dans  le  pays,  sur- 
t,  et  le  colon  fiurtout  fournit  d'abondantes 
illes.  Quoique  asservi  par  un  factieux  mono- 
e  aux  intérêts  du  lise ,  îe  commerce  prit  de 
txtensîon  Des  rafiinertes  de  sucre  et  de  salu- 
re s'élevèrent  à  cûlé  d'usines,  de  manufac^ 
exploitant  les  divers  produits  indigènes  ou 
igers  ;  enfin,  l'élite  de  la  jeunesse  égyptienne 
il  envoyée  aux  frais  de  l'État  puiser  en  France 
e  instruction  libérale  el  suivre  les  progrès  de 
civilisation. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  que 
liémel'Ati  accomplit  toutes  ces  grandes  amé- 
lionsafj  milieu  d'un  état  de  Ruerre  continuer 
'  SitOÂ  cesse  il  lut  fallait  réprimer  les  courses  dé- 
prédatrices des  Bédouins;  îl  n'y  parvint  qu'en 
retenant  leurs  principaux  chéitis  en  otage.  Ses 
frontières  assurées,  une  révolte  plus  menaçante 
^  que  les  précédentes  éclata  au  commencement  de 
1824.  Un  clief  marabout  de  Dérayeli  appeta  la  " 
'  population  aux  armes  Les  fellaîis.  arracltés  à  leurs 
"^'  lamilles,  à  leurs  champs  pour  former  des  régi- 
"  iDfifits  ôupeupierde^  fabriques,  maudissaient  les 
^*  BmiTellea  institutions^  qui  leur  apportaient  d'é- 
^  Aorines  cliarg^  sans  leur  faire  entrevoir  aucune 
""  compensation.  Ils  se  soulevèrent  en  masse  ;  plu- 
^  tleiirs  bataillons  d^-s  nouvelles  milices,  destinées 
'  pauT  le  Senitë.ir,  se  joignirent  à  eux,  et  bientôt  tes 
*  Inécontents  pré-ientèrent  une  masse  de  vingt  mille 
liommes.  Mats,  guidés  par  des  chefs  incapables, 
à  qui  le  fanatisme  avait  seul  donné  un  caractère, 
ils  perdirent  en  divers  engagements  près  d'un 
%ierB  de  leurs  forces,  et  furent  obligés  de  rentrer 
«lanfi  l'ordre,  pour  subir,  après  leur  délaite,  un 

i3g  plus  pesant  encore» 
La  Grèce,  favorisée  par  les  sympathies  de 


TEurope,  était  alors  en  pleine  insarreclion.  Le 
sultan  Mahmoud  II,  dans  sa  détresse,  s'adressa 
à  son  puk!>ant  varisal  ^lour  en  obtenir  une  flotte 
et  une  armée.  On  ne  comprend  jias  que  Mélié- 
met-Ali,  qui  comptait  déjà  j^ingt-qualre  mille 
ho  m  mes  de  troupes  régulières  et  une  tielte  marin  e> 
n'ait  pa^  à  cette  époque  profité  des  embarras 
de  la  Porte  pour  se  déclarer  indépendant  ■  il 
eût  été  certainement  stjolenu  par  les  puissances 
chrétiennes.  Peut-être  se  cnit-il  encore  trop 
faible  pour  s'affranchir?  Peut-Être  craignit-il 
de  se  rendre  odieux  aux  mahométans  s'il  re- 
fusait d'aider  son  sirzcraîn  contre  des  infidèle» 
révoltés;  toujours  est-il  qu'il  lui  envoya,  en  juillet 
18Î4,  dix-huit  mille  hommes  sous  ta  conduite 
d'lbrahim-Pacha<l).  Ibrahim  soumit  Candie  et 
remporta  quelques  succès  en  More**;  mais  la 
bataille  de  Navarin,  où  fut  anéantie,  ie  20  octobre 
18^7,  la  flotte  turco'égyplienne  (3),  les  rendit 
inutiles,  et  le  traité  conclu  (8  août  iS^S  ),  à 
Alexandrie ,  détermina  l'évacuation  delà  Morée 
par  les  troupes  égyptiennes.  S 'appliquant  alors 
avec  uue  activité  prodigieuse  à  créer  une  nou- 
velle flotte  el  à  réorganiser  son  armée  ,  il  eut 
bietitât  réfiaré  toutes  ses  pertes,  et  les  forces  de 
rÉgypte  furent  rétahlies  sur  un  pied  plus  res- 
pectable que  jamais. 

La  campagne  de  Grèce  avait  coûté  au  vice-roi, 
outre  sa  flotte,  plus  de  trente  mille  hommes  et 
80,000  piastres  (environ  20,(}0(>,m)0de  francs  ). 
Ce  n'élait  qu'au  moyen  des  mesures  les  plus  ar- 
bitraires qu'il  avail  pu  satisfaire  aux  exigences  de 
laPt^rte.  Pour  prix  de  ses  Bervices,  il  sollicita  pour 
son  tîls  Ibrahim  ïe  pachalik  de  Damas,  Il  n'obtint 
que  celui  de  Candie,  plus  onéreux  que  profitable 
à  sa  puissance.  Méhémet-Ali  fut  indigné  de  Un- 
gratitude  du  bultan.  Mahmoiïd  n'e\erçaît  réelle- 
ment qu'une  très*faibTe  autorité  sur  les  pachas 
et  les  population»  de  la  Syrie  ;  mais  il  regardait 
comme  imprudent  d'augmenter  encore  la  puis- 
sance d'on  vassal  qu'il  redoutait  aveïi  raison. 
Ce  refus  arrêta  peu  i'ambitieux  vice-roi  ;  quelques 
différends  avec  Abd-Allah,  pacha  d'Acre,  four- 
ni rent  à  Méh  émet- Ali  un  prétexte  pour  envahir  ta 
Syrie  avec  24,000  hommes  et  flO  touches  à  feu  (3). 
Bravant  le  feloua  {  firman  de  déchéance  )  que  le 
sultan  avait  lancé  contre  son  père  et  lui  (23avril 
1833),  Ibrahim-Pacha  s'empara  de  toute  la  Syrie, 
battit  à  Homs  et  à  Hama  (7  juillet  1832)  Tar- 
mée  turque,  commandée  |^r  Méhémet- Pacha. 
Une  seconde  armée,  conduite  par  Ali-Pacha,  ne 
fut  pas  plus  iieureuse  à  Beylan.  Ibrahim  franchît 

(1)  Voir  pûnr  lei  détails  de  la  caiops^ne  de  Gr^ce  l'ar- 
ticle Ibrahim  Pacha. 

CîJ  Çuiind  le  vice  roi  apprit  ett  gnnû  désftttr?,  auiruel 
il  parUçipalit  d'unr  manière  si  funeste,  Il  >f  Do  mu,  dit- 
otK  pour  toute  p'Ialnte,  a  Jt^ranoMer  ers  rnoL«  :  «  Je  ne 
compreoils  pas  que  les  c»noQ»  tTançaia  aient  tJré  contre 
leurs  valt^eanitx  Etprimari'l  ftlnil  contbkn  la  France 
lui  «eroblAlt  dupe  de  Jla  fioruiiiuc  antucleusf  de  r  Angle- 
terre et  de  la  RuMie  en  aidant  ces  pulaftanccA  idc  bitte  use* 
k  9Uuib\W  l'Or^enL 

{8}  On  rerra  â  l'irt.  iBHAarm  lea  eiptolU  de  ce  fféoËnl 
diai  cette  laétnoraltle  campaiiroe. 


a|ors.J»TBiicu8,«t.iiii  s'arrêta  q».'«pBèft  TéeiitMte 
ipictoira-de  Kooiaki  (20  déoenibr&lS32),  çafÇD^ 
anv*  Besckifd/- pacha»,  victoire  qui  ouvraft  aux 
'igff/fi'^xiA\e&  portes  da  Constaatiuople.  L'Ana- 
taiÎAacdamaittle.vaiiujiieur,  etdéi^Snay me  avait 
coBatitué  une  autorité  nouvelle,  au  ■  nom  de  Mé- 
bémliAU  ;  .mata  les  {uiissaoces  de  l'Europa,  vou- 
lant euptetiar  une  catastrophe  inuniuMite»  of» 
frirait  laur  médiation.  Soit.  loodération»  soit 
oniatA  desa  heurter  contre  leur  volonté,  le  vioe- 
nii  dMOAt  à  son  fils  lV>rdira  de  la.  retraite.  Par 
l»ieoiiveBtiea.de  Kutayeb  (14.inai  1833),  raUfiée 
dasaUee  traités  deJlastaich  etd'Unkîar^SLeleasr^ 
le:  gniiid-seigMiir  retira  son  fetoua^  accorda  an 
vîeerffoî  le  gouvernement  det  la. Syrie  tout  ent 
tière^.eiihutroâme  par  céder  Adaaa  en  Aualoli^ 
dont  il  nomma  Ihrahim  mohoMi^  (fermier 
«éoérat). 

Gat-  arrengeroeoi^  n'avait.aucone-  chance  de 
dorée..  D'un  côté  le  sultan,  bnraitié,  ne  demandait 
qa'uae  occasion  de  le  rompre  et  de  se  venger  du 
veasAl  qui  avait  ébranlé  son  trùne  et  l'avait  forcé 
d'appelfr  20,oeo  Russes  pour  défendre  sa  capi-» 
.  talik  De  rentre,  le  vice-roi  n'avait  point  obtenu 
œqeSil  tairait  le  plus,  la  transmission  hérédi- 
taire de  «es  États.  Aussi  à  peine  Méiiémet  eot^il 
pris  possession  de  la  Syrie  que  son  fils  eut:  à  y 
réiMrimer  une  révolte  oecasiemiée  par  le  inou  veau 
syatèroed'impéts  etqfuirdes  levées  ceaMîdérables 
de  reerots»  Lea  villes  de  THedjaz  se  soulevèrent 
enauite;  ti\u  furent  soumises*  Mais  Méhémet»- 
Ali  reconnut  dans  ces  troubles,  l'influence  du 
seUan  on  pletôt  celle  de  l'implacable  Kbosrew. 
La.  Porter  dans  le  dessein  de  nuire  davanta^  au 
vtoa*roi«.cowluti  le^3  juillet  183&,  un  traité  de 
commerce  avee  l'Angleterre  et  l'Autriche  L'ap- 
plication de  ce  traité  était  impraticable  en  .Egypte 
areo  le  système  de  meno^ielequi  faisait  la  seule 
rinbesae  de  MéhémetAli;  Le  vice-roi iietiet  donc 
anooe  compte  des-firmans  multipliés  que  la  Porte 
lui  enveyaau  sujet  des  nombreuses  réclamatiMifr 
des- puissances  lésées  dans  leurs  nationaux  par 
le  néde  fie  commerce  pratiqué  en  Egypte.  Mafa- 
rooud^dana  oatintervalle  réorganisait  son  armée  ; 
lorsqu'il  se  crut.assee'  fort,. il  lança  contre  Mé^' 
hémet^Ali  23,000  hommes  d'infanterie,  14,000 
caveliers  et  140  bouches  à  feu,  sous  les  ordres 
do  sëraskier  Hafiz-Pacha.  L'infatigable  Ibrahimi 
courut  au •- devant  des  Turcs,  les  reneoirtra  à 
Néub^et,  après  un  combet  acharné,  lesdéfitcom* 
pWéement*  (2Bjuin  1839).  En  même  temps  la 
flotte  ottomane  entière,  conduite  par  le  capitan-^ 
pacha  Achmet,  entrait  dans  le  port  d'Alexandrie 
et  se  rendait  au  vice-rui  (14  juillet).  Mahmoud  II 
n'eot^iias  connaissance  de  ce  double  désastre,  car 
il  mourut  le  30  juin. 

Cette  fois  encore  Ibrahim  fnt  arrêté  dans'  se 
marché  victorieuse.  Gé  filt  la  France  qui  le  retfùt, 
faisant  espérer' au  vice-rm  que  par  la  diplomatie 
il  ebClentt^t'Ies  mêmes  résultats  que  par  la  c<m«> 
tinuation.de  la  guerre.  La  condescendance,  dé 
Méhémet-Ali  faillit  amener  sa  nnacSon  étoile  , 
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pâlit  dès.  lors.  Deraot  se»  hésitation,  aee  en»- 
mis  se  relevèrent  La  Syrie,  le  Liban,  ice  Dmsas 
s'Insurgèrent  et  firent  éprouver  dee  pertre-oo»- 
sidérables  à  ses  troupes.  Pendant  qu'lbraUaa 
courait  d'un  lieu  à  l'autre  seumettre  lee  révolléa, 
les  Angiaisv  qui  jakmsaient  laipuiasanceda  viw- 
roi  sur  le  goUe  Persique,  réessirent  à.coMtee 
un  traité  (  Londres^  U  juUlet  1640)  avee  I'Aa- 
tricbe,  le  Pmsse  et  la.  Russie^  dans  lé  fantida 
forcer  Méhémet*AU;à. n'être  (jebii  padia.ofdii^ 
nuire,  e'estikIireuafonBtiaanaire  révocahèaroB? 
vaut  la  voientédn  divan.  Le  ^Hivemeracnt  de 
la  Franco,  animéd'm espritde paix  trop  exngéi^ 
fut  exclu  deoetle  oonvmition,  et  n'eesaye  ps 
d'en  afTaibHr  les  effets.  On  propo^  à  Mébémat 
le  gouvernement  héréditaire  d'iÉgypte  et  le  p» 
chalik viager  d'Acre.  Ilrcfusancttilcomptaittrop 
sur  la  France;  l'armée  égyptienne  était  fiartenie 
146,000  hammes^  mais  la  raehlMire  partie  était 
engagéetlans  le  Liban.  Les- Anglais  déoiarèreat  le 
blocua  de  la  Syrie,  et  la  Porte  prononça  la  dé^ 
chéanee  du  vice*roij  Les  forces  navales  des  alliés 
réduisirent  en  qnc<<|aes  jours,  toutes  les  plaees 
fortes  dulittoralsyrrce,  et  l'émir  Bécliir,  principal 
chef  des  Maronitee)  qui  jusque  alors  aràit  aaa* 
tenu  les  intérêts  du  vice- roi,  se  déclara  contre 
luL  Ibnahimipacba  fot  forcé  à  une  retraite  dé* 
sastreiise,  que^Mt  Achille  Laurent  comparée 
celle  que  les'  Français  firent  de  la  Russie  en 
1812.  La  France  intervint  alors  diplomatique* 
ment  :  Méhémet^Ali  condut  le  27  novembre 
avec  le  commedore  Cliarles  Napier  une  otm* 
ventioB;  provisoire  par  laquelle  il  s'engageait 
àfévaeuer  la  Syrie  et  à  restituer  la^  flotte  otto- 
mane à'  la  condition  que  le  sultan  reeooittittrait 
l'hérédité  pour  le  gouvernement- de  I^Égypée  (1). 
Les  puissances  alliées  désavouèrent4eoommeHore 
et  exigèrent  que  le  vice-roi  se  reconnot 'simple- 
ment vassal  du  sultan;  laissantÀ^la  Porte  ledtelt 
de  choisir  entre  les  enfants  du  pacha  oeini  qui 
devrait' lui  succéder.  Méhémet-Afi  répondit': 
<»'  qu'Ibrahim  saurait'  au  besoin  sontenir-  sea 
droits,  et-  qu'on  n'aurait  rien  gagné  en-  fiUsant 
sonscrimau  père  un  arran9>emeRt  préjndiciàUe 
au  fils  ».  Néanmoins j  droonvenu-  par  la  diplo*' 
matie  ftançaise,  il  renvoya  la -flotte  ottomane  è 
CdRstantfeéple',  ordonna  à  son  file  d^vaeoer  la 
Syrie,  et'ue  s'occupa,  dans*  sa  soumission,  que 
de  faire  diminuer  les  charges  qu'on  voulait 
Im'  Imposer.  Par  un  hatti-chérif'  en  date  du 
21  zdhedji  1256  de  l'hégire  (  13  février  1»41), 
le- sultan  reconnut  de  nouveau  Mébémet-AIi 
comme  gouverneur  de  I^Égypte,  et  cette  fols 
avec  l^hérédHé,  mais  en  renehatnant  par  une 
foule  derestrictioRS^  IVéanmoins,  la  Porte,  sur 
les  représentations  des  puissances-alliées,  se  re- 
làchadè'sa  rigueur,  et  leflhnain'd%ve9titoredu 
1^'  juin  apporta  de  nombreuses  améliorations  à 

(W  L««aMaet.aBgl^).4«nt  lord  Palmerstoa  (  ««fE.  ea 
nom)  faisait  partie,  fit  alors,  par  Jalousie  coalre  la 
■France,  prévaloir  une  politique  4ont  on  voit  aajour- 
AtkA  les' trtalea  T^snints  (It  ONMKMre  des  M«roniie« -. 
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la.  position  ait  Ticeroi.  Il  était  confirmé  dans  la 
possession  de  l'Egypte,  transinissible  à  sa  des- 
cendance masculine ,  ainsi  que  dans  le  gouver- 
nement de  Nubie:  Le  sultan,  en  reprenant  Can- 
die, la  Syrie,  le  Liban  et  les  villes  saintes,  se 
réservait  la  confirmation  des  offieiers  égyptiens 
à  partir  du  grade  de  colonel.  Le  vice-roi  s*oblt- 
geait  à  se  conformer  aux  lois  générales  de  Tem- 
pire  turc,  à  accepter  le  nouveau  traité  de  com- 
merce conclQ  avec  TÂngleterre  et  PAutriclie , 
et  à  nlaugmenter  ses  forces  de  terre  ou  de  mer 
qu*en  vertu  d*une  autorisation  dn  divan.  Méhé- 
met-Ali  observa  ces  conditions  loyalement.  Abdul- 
Medjid,  pour  lui  témoigner  la  sincérité  de  leur 
réconciliation,  lui  conféra  la  dignité  de  sadrazam 
(grand -vizir  honoraire). 

Les  revers  qui  avaient  accablé  le  vieux  vice-roi, 
lui  qui  depuis  quarante  ans  n*était  habitué  qu'aux 
succès,  arfaiblirent  ses  facultés,  et  le  firent  vers 
la  fin  de  sa  vie  tomber  dans  une  espèce  de  dé- 
mence. Il  mourut  ainsi  comnte  un  saint  aux 
yeux  des  vrais  musulmans.  Sa  mort  n'avait  pas  été 
hâtée,  comme  on  Ta  dit,  par  celle  d'Ibrahim,  car 
il  n'aimait  point  ce  fils,  à  cause  de  ses  ins- 
tincts de  cruauté,  et  il  espérait  toujours  lui  sur- 
vivre :  «  Mon  fila  le  seraskier  est,  disait-il, 
plus  vieux  que  moi.  »  Son  petit-fils  Abbas-Pa- 
cba,  fils  de  Toussoun- Pacha,  lui  succéda,  comme 
seul  descendant  de  la  branche  aînée  des  fils  db 
vice-roi  (1).  Méhémet-Aii,  marié  depuis  Page  de 
dix-neuf  ans,  avait  eu  quatre-vingt-trois  enfants, 
mais  peu  d'entre  eux  arrivèrent  à  l'âge  de  pu- 
berté, et  à  sa  mort  il  ne  restait  que  Saïd-Bey, 
prince  d'un  grand  mérite,  né  en  1822;  Nus- 
séin-B^y,  né  en  iS2S ;ffalim-Bey,  né  en  1826; 
et  Méfiémet'AlyrBey,  né  en  1833. 

CIoUBey  a  tracé  de  Méhémet-Ali  le  portrait 
suivant  :  «  L'ensemble  de  ses  traits,  dit -il, 
forme  une  physionomie  vive  et  mobile,  animée 
d'un  regard  scrutateur  et  présentant  un  heureux 
mélange  de  finesse,  de  noblesse  et  d'amabilité. 
Sa  démarche,  très-assurée,  a  quelque  chose  de 
la  précision «t de  la  régulante  militaires;  et  sans 
rechercher  la  richesse  ni  Téclat  dans  ses  vête- 
ments, il  est  très-soigné  dans  sa  tenue.  C'est  un 
homme  vif  et  très-impressionnable;  excellent 
père  de  famille,  d'une  générosité  peu  commune, 
d'une  activité  extraordinaire.  Le  soin  de  sa  ré- 
putation préSente.et  de  sa  gloire  à  venir  l'occupe 
beaucoup.  A  un  tact  précieux  i)Our  tes  afHaiires 
il  unit  un  jugement  sain ,  un  coup  d'oeil  sûr  et 
rapide.  Il  ne  connaît  aucune  langue  étrangère , 
mais  sa  perspicacité  est  telle  que  dans  ses  con- 
versations avec  les  Européens  il  devine  souvent 
dans  leurs  yeux  ce  qu'ils  ont  voulu  dire,  avant 
({ue  la  traduction  n'en  soit  achevée.  Essentielle- . 
ment  tolérant,  il  observe  sa  religion  sans  fana- 
tisme ni  bigoterie.  Les  commencement»  de  sa 

(1)  Abbai-Pachii  était  déjà  (couverneur  dv  Caire.  Néen 
1818,  ilmoanitd'apupleite.dan!!  la  nuit  du  ISan  U  Juillet 
1854.  Son  once  Sald-pacba  fut  reeonau  vtce-roi»  le 
17  Juillet,  et  règne  aujourd'hui. 


reiiiarquaMfe'  carrière  prouveot'  asdeï'  qnfl'tst 
liravc  et  inaccessible^  la  peur  (f)  ;  eV^fiktWtmn 
ne  t'M-on  pas  vu  en  1444' aller in:av«r,  malgré'SMr 
âge,  les  écneils^  âù  Mil' pour  se  rendhe^ àv  mta^ 
gtou,  c'est-à-dire  à  sbt  cents  IHenes de  sa  capitale, 
briser  sa  barque,  s»  jeter à'4a  nage,  ettïilresiir 
un  dromadaire;  à  travers  les  déserts,  une  route 
longue  el^pérMèuM.  » 

D'une  ooBstJttotkm.  atMétliiiie,.  MébémefrAit 
jouissait 'dlan*  sajilé'de^fiM.lt  ^fsàU  de  b«Hit 
heoreacqui^nae  dfetteir  ftiettèrct  élégiçnte  ;  intiè 
ll,Di'aD[Hrit  à  lire  qu!à.q|u«aBle  ans».  |i)«nrdédiiP 
f«erieMioQonBeBlà4fui>lefv«Miiaie»U^^ 
ment*.  Tl<  est*  douteux  qfi'jt  ait  voolii,  oomne 
le  prétendent  quelques  écrivains ,  civiUser  son 
pays  et  améfforerle  sort* de  ses  habitants;  car 
il  répétait  souvent^  comme  Louis  XY  :  «  Après 
moi  le  déluge  »<  (!n  de  ses  vrais  titre»  de  gloire 
c'est  d'avoir  créé  et  maintemi  la  sécurité  publi- 
que dans  les  États  soumis  à  sa  domination:  La 
plnpart  des  étrangers  que  Mébémet-Alt  avait 
attachés  à  son  service  l'aidèrent  avec  zèle  dans 
son  œuvre  de  rénovation.  MM:  Cérisy  créa  la 
marine,  et  le  colonel  Selves  (Soliman-Pïicha) 
organisa  l'armée  :  sans  lui  l'É^pte  n'aurait  Ja- 
mais eu  de  troupes  disciplinées.  Grâce  kjces  con- 
cours Intelligents,  le  vice-roi  pouvait jnettre sons 
les  armes  plus  de  200,000  hommes  et  une.  flbtte 
de  plus  de  trente  bfttlments,  dont  six  vaisseaux* 
et  six-  frégates.  Fier  de  sa  puissance,  il  aijnaif, 
dans  ses  causeries  intimes,  à  rappeler  qu'il  étai^ 
comme  Alexandre  le  Grand,  né  en  Macédoine  : 
<c  £t  moi  aussi,  s^criaitril,  je  suis  Macédonien!  » 
—  Si  l'Enrope  dvîfisée  pourra  reprocher  à  l'Il- 
lustre compatriote  d'Alexandre  d'avoir  fait  ré- 
pandre des  torrents  de  sang  et  de  larmes  pour 
assouvir  son  ambition  en  fondant  un  royaume, 
elle  lui  témoignera  ime  reconnaissance  étemelle 
d'avoir,  par  sa  protection,  aidé  Champoliion, 
Rosellini,  Lepsius,  Witkinson,  etc.,  à  mettre  au 
jourtiimmenses  trésors  archéologiques  et  histo* 


(t;  Parmi  les  diverses  causes  qui  ont  pu  contribBerà 
troubler  la  santéde  Mehémrt-AII,  on  citc.Hurtout  celle 
qol  a  pMduit  le  hoqtiet'eAnwlsir  aHqnel  H-é««U  iiotol- 
reaMiitsnJetv  et.qul  se  renouveUlt  avec  une  intensité 
d'autant  plus  violente  qu'il  étftit  plus  profondéoient  émn, 
soit  par  le  chagrin,  soit  par  la  colère.  Dans  ces  accès,  sa 
▼ofX4levenRtt  terrible  eteffrayclt  jusqu  àKes'pnrenis  et  ses 
pliudé«Poué4Kervlt«MPH.  «  Vuici  quelle  f  st  l'origine  de  eetto 
aCfeclionspasiDOdlque.  Lors  do  l'expédition  d'Arabi<>,Toust 
soun  Pacha  fut  bloqué  dans  Tayef  p.-ir  l'année  des  Waha- 
by.  Loviee  roiétaH  resté  a  La  Mtcque;  il  n^avvt  poini 
de  troupes  avec  lui.  et  on  lui  ■  conMlilalt  d«  se  rendra  à. 
Djedtfa,  afin  d'èire  prêt  d  s'embarquer  en  cas  d'événe- 
ments graves.  «  Je  ne  veux  point  mVloigner,  dlt-tl. 
Je  veuxtaUeT'délivrer  mon  Ois.  *  Et  11  partit  etcnrtésrule- 
neet  de  quarante  mamelouks.  Arrivé  prés  de  Tayef  sans 
avoir  arrêté  de  plan  de  conduite.  11  voulut  se  reposer» 
et  ordonna  à  un  de  ses  mamelouks  de  le  réveiller  à  la 
moindre  alarme.  Il  était  plongé  dans  le  plus  profMMU 
scHMoeil ,  quand  une  dCM  sentinHies^mena  uo  ea^hM^ 
wababy .  pris  dans  les  environs  du  bivouac.  I^  fac- 
tionnaire, épouvanté,  révrilla  son  mu  lire  en  sursaa|^' 
et  lui  causa  une  ai  grande  frayeur  qu'il  fut  prU  d'à» 
hoquet  convulsif,  dont  les  attaques  se  sont  répétéee^ 
depuis  à  chaque  émnUon  violente.  «  (  Éyypta  mudârms 
dans  VUnivers  pittoresque.  ) 
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riqoes,  d'aYoir  fadlîté  les  travaux  géographiques 
etg)6ologîqoedde  Linant-Bey.deRussegger,  d'Ar- 
naud, ainsi  que  les  savantes  recherches  de  Pni- 
ner-Bey  sur  les  races  humaines  et  les  maladies  de 
rorient.  Les  empires  s'évanouissent,  la  science 
seule  se  transmet  à  perpétuité. 

Alfred  de  Lacàzb. 

'  Âehtlle  de  yanUbelle,  Histoire  de  lÉgwpU.  -  FéUx 
Mcatfn,  Histoire  souunaire  de  CÊgitpte  sous  le  goûter' 
fument  de  Mokammed'AU; Paris.  1839,  ln-««.  >  Clot-Bey, 
Aperçu  général  sur  FÉggptef  Parte,  1840,1  vol.  In-S».  - 
AeliUle  UHrent,  Relation  historique  des  affairesdâSgrie 
fusq^^en  \%\t  :  Pari»,  18M,  f  toL  ln-8«>.  —  ÉgvvU  mo- 
derne ûzm  l'Univers  pittoresque.  —  CadalTèoe  et  E.  Bar- 
ravlt.  Histoire  de  la  Guerre  de  Mikémed-AH  contre  la 
Porte-Ottomane  en  Syrie  et  eu  Asie  Hineure,  1881-1838. 
—  Labat,  Mémoires  sur  l'Orient  ancien. 

MÂBÂRBH C.    Voy,  La  Ck>NSEILLÈRB. 

MÉHUL  {Etienne- Henri),  célèbre coroposi- 
tenr  français ,  né  le  24  juin  1763,  à  Givet,  petite 
▼ille  du  département  des  Ardennes,  et  mort  à 
Paris, le  18  octobre  1817.  Dans  sa  notice  histo- 
rique sur  ce  grand  musicien ,  Quatremère  de 
Quincy  dit  que  le  père  de  Méhul  avait  servi 
dans  le  génie  et  qu'il  avait  été  inspecteur  des 
fortifications  de  Charlemont  ;  mais  M.  Fétis  a 
relevé  cette  inexactitude  en  nous  apprenant  qu'il 
était  tout  simpiemeut  cuisinier  de  son  état,  et  qu'il 
ne  dut  plus  tard  qu'à  l'influence  de  son  fils  la  place 
subalterne  dontil  s'agit.  Le  j%une  Méhul,  dont  les 
parents  ne  pouvaient  subvenir  qu'avec  peine  aux 
soins  de  son  entretien  et  de  son  éducation,  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  d'unorganiste,  pau- 
vre et  aveugle  habitant  du  pays.  Sans  être  un  ar- 
tiste fort  habile,  le  maître  eut  du  moms  le  talent 
dé  deviner  les  heureux  instincts  de  l'enfant  qui 
était  appelé  à  devenir  un  jour  le  chef  de  l'école 
française,  et  de  développer  ses  dispositions  na- 
turelles en  le  préparant  à  recevoir  de  meilleures 
leçons  que  celles  qu'il  pouvait  lui  donner.  A  l'âge 
de  dix  ans,  le  petit  Méhul  touchait  déjà  l'orgue  au 
couvent  des  Récotlets,  a  Givet,  et  son  talent 
naissant  devint  bientôt  assez  remarquable  pour 
attirer  la  foule  et  faire  déserter"' l'église  parois- 
siale. Une  circonstance  vint  lui  ofTrir  les  moyens 
de  fortifier  son  éducation  musicale.  Non  loin  de 
Givet,  dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  au  milieu 
du  site  le  plus  pittoresque,  se  trouvait  la  célèbre 
abbaye  de  Laval -Dieu,  qu'occupaient  à  cette  épo- 
que les  religieux  de  l'ordre  des  Prémontrés.  Guil- 
laume Hauser,  inspecteur  du  chœur  du  monas- 
tère de  Schussenried,  en  Souabe,  et  musicien  dis- 
tingué, surtout  pour  le  style  sacré  et  pour  celui 
de  l'orgue,  avait  été  appelé  au  couvent  de  Laval- 
Dieu,  où  il  était  arrivé  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1775,  et  à  peine  s'était-il  fait  entendre  sur 
l'orgue  que  sa  réputation  se  répandit  dans 
tout  le  pays.  Méhul,  qui  avait  alors  douze  ans, 
comprit  tout  l'avantage  qu'il  pouvait  retirer  des 
conseils  de  Hauser;  aussi  n'eut-il  point  de  cesse 
qu'il  ne  lui  eût  été  présenté  et  qu'il  n'eût  obtenu 
d'être  accepté  comme  son  élève.  Le  bon  Alle- 
mand, charmé  de  l'enthousiasme  de  l'enfant, 
8*était  d'ailleurs  empressé  d'accéder  à  son  désir. 
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Méhul  était  au  oomUe  de  la  joie;  mallieiireasc- 
ment  la  distance  de  Givet  à  l'abbaye  de  Laval- 
Dieu  était  trop  grande  pour  qu'il  pût  venir  deux 
fois  par  jour  assister  aux  leçons  du  maître,  et, 
d'un  autre  côté,  sa  famille  n'avait  pas  les  moyens 
de  payer  une  pension  pour  lui.  Le  supérieur  du 
monastère  leva  la  difficulté  en  l'admettant  au 
nombre  des  commensaux  de  U  maison.  Rien 
ne  pouvait  être  plus  favorable  aux  études 
du  jeune  musicien  que  le  calme  qui  régnait  à 
Laval-Dieu.  On  avait  abandonné  à  ses  soins 
un  peut  jardin,  où  il  allait  se  délasser  de  ses 
travaux  en  se  livrant  au  goût  passionné  qo'O 
conserva  toujours  pour  la  culture  des  fleon. 
Afin  de  hâter  les  progrès  de  son  élève  par  l'é- 
mulation, Hauser  avait  rassemblé  autour  de  hû 
plusieurs  autres  enfants  auxquels  il  donnait  en 
même  temps  des  leçons  d'orgue  et  de  composi- 
tion; souvent  il  le  chargeait  de  le  remplacer 
dans  ses  fonctions  d'organiste.  L'attachement 
que  Méhul  avait  pour  son  maître,  la  perspective 
de  lui  succéder  un  jour,  l'amitié  que  lui  témoi- 
gnaient les  religieux,  le  désir  de  ses  parents, 
qui  n'ambitionnaient  que  d'en  faire  on  moine  de 
l'abbaye  la  plus  renomnorée  du  pays,  tout  enfin 
semblait  devoir  fixer  Méhul  dans  cette  paisible 
retraite,  où  il  avouait  plus  tard  avoir  paasé  les 
plus  heureuses  années  de  son  existence;  mais  le 
sort  en  avait  décidé  autrement.  Le  colonel  d'un 
régiment  en  garnison  à  Charlemont,  amateur 
enthousiaste  des  arts  et  bon  musicien  lui-même, 
ayant  en  occasion  d'entendre  Méhul  et  pressen- 
tant l'avenir  qui  attendait  le  jeune  artiste,  s'of- 
frit de  le  conduire  à  Paris  et  de  l'aider  à  y  pro- 
duire son  talent.  La  proposition  fut  acceptée,  et 
en  1778  Méhnl  arriva  dans  la  capitale;  il  était 
alors  dans  sa  seizième  année.  Son  premier  som 
fut  de  chercher  un  maître  qui  pût  perfectionner 
ses  connaissances  théoriques  et  pratiques;  il 
choisit  Edelmann,  habile  claveciniste  et  compo- 
siteur instruit.  Lui-même  donna  bientôt  quelques 
leçons,  et  essaya  ses  forces  en  écrivant  plusieurs 
morceaux  de  musique  instrumentale,  entr'autres 
des  sonates  de  piano,  qu'il  publia  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  renoncer  à  ce  genre  de  composition.  U 
sentait  que  la  musique  vocale  et  surtout  le 
style  dramatique  convenaient  mieux  à  la  nature 
de  son  génie.  La  récente  régénération  de  l'Opéra 
français  par  Gluck,  les  vives  discussions  des 
piccinistes  et  des  gluckistes,  l'importance  que 
chacun  attachait  au  triomphe  de  ses  opinions, 
tout  lui  donnait  la  persuasiob  que  la  véritable 
route  de  la  renommée  était  le  théâtre.  Son  plus 
grand  plaisir  était  d'aller  entendre  les  ouvrages 
qui  opéraient  une  semblable  révolution  dans  l'art, 
et  il  y  dépensait  tout  l'argent  dont  il  pouvait  dis- 
poser; malheureusement  il  n'en  avait  pas  tou- 
jours. On  rapporte  que  la  veille  de  la  première 
représentatioHQ  à'Iphigénie  en  Tauride^  <^ui  eut 
lieu  le  18  mai  1779,  Méhul  s'introduisit  furtive- 
ment à  l'Opéra  dans  l'espoir  d'acheter  ali  prix 
de  vingt-quatre  heures  de  séquestration  la  jouis- 


7SZ 


MËHUL 


7W. 


sance  gratofte  du  chef-d'œotre  de  Gluck.  On 
ajoute  qu'ayant  été  découvert  en  pcéftenoe  de 
Gluck  qui  se  trouTaît alors  dans  la  salle,  celui- 
ci,  après  avoir  questionné  Méhul  et  ému  de  son 
naïf  enthousiasme,  non-seulement  s'empressa  de 
loi  donner  un  billet  d'entrée  pour  le  lendemain, 
mais  Tinvita  à  venir  le  voir  en  lui  offrant  de 
l'aider  de  ses  conseils  (1).  Quelque  peu  vraisem- 
blable que  soit  cette  anecdote,  Méhul  n'en  eut 
pas  moins  à  cette  époque  accès  auprès  de  Gluck, 
qui,  frappé  de  ses  dispositions,  le  guida  libéra- 
lement dans  ses  travaux.  Déjà  il  s'était  exercé  en 
mettant  en  musqué  une  ode  sacrée  de  J.-B.  Rous- 
seau, qui  fut  ensuite  exécutée  avec  succès,  en 
1782,  au  concert  spirituel.  Sous  la  direction  du 
grand  artiste  qui  l'avait  accueilli  avec  tant  de 
bienveillance,  il  écrivit,  dans  Tunique  but  d'ac- 
qUérir  de  Texpérience,  la  musique  de  trois  opé- 
ras ;  ces  ouvrages  étaient  la  Psyché,  de  Voise- 
non ,  VAnacréon,  de  Gentil- Bernard ,  et  Lansus 
et  Lydie,  de  Valadier.  Méhul,  croyant  alors  pou- 
voir se  hasarder  sur  la  scène  lyrique,  présenta 
à  l'Académie  royale  de  Musique  un  grand  opéra 
en  quatre  actes,  intitulé  Cora,  paroles  de  Va- 
ladier. Le  jeune  compositeur  avait  vingt  ans; 
son  ouvrage  fut  reçu  par  le  comité  d'examen; 
mais  six  années  s'écoulèrent  en  sollicitations  sans 
qu'il  pût  obtenir  de  le  faire  mettre  à  l'étude.  Loin 
de  se  décourager,  Méhul  songea  à  se  frayer  une 
route  sur  un  autre  théâtre,  et  tourna  ses  vues 
vers  ropéra-Comique ,  qui  lui  offrait  l'espoir 
d'une  mise  en  scène  plus  prompte.  Homme 
d'esprit,  et  n'étant  pas  lui-même  étranger  à  la 
littérature .  il  s'était  lié  avec  les  écrivains  les 
plus  distingués,  notamment  avec  Hoffmann,  dont 
le  talent  sympathisait  avec  la  nature  de  ses  idées: 
l'originalité,  la  force,  une  verve  abondante,  se 
rencontraient  en  effet  chez  l'un  comme  chez 
l'autre.  Hoffmann  écrivit  pour  lui  £uphrosine 
et  Coradin,  ou  le  tyran  corrigé,  drame  en 
trois  actes,  qui  fut  représenté,  en  1790,  à  l'Opéra* 
Comique  de  la  rue  Favart.  La  partition  d'^u- 
phrosine  et  Coradin  attestait  un  talent  mûri 
par  de  longues  études  et  de  profondes  médita- 
tions. Tout  en  conservant  les  traditions  de  son 
illustre  maître,  mais  profitant  des  améliorations 
de  l'opéra  italien ,  Méhul ,  sans  pour  cela  devenir 
imitateur,  donnait  à  ses  airs  une  coupe  plus  ré- 
gulière et  faisait  entendre  pour  la  première  fois 
des  morceaux  d'ensemble  d'une  facture  large  et 
bien  proportionnée.  Son  instrumentation,  mieux 
conçue  et  soignée  dans  ses  détails,  ses  heu- 
reuses innovations  dans  l'emploi  des  instruments 
de  cuivre,  augmentaient  l'importance  de  l'or- 
chestre. On  remarquait  chez  lui  un  sentiment 

(1)  Nous  ne  citons  Ici  cette  anecdote,  que  Ton  a  nlse 
auMl  sur  le  compte  de  Boiëldten,  que  parce  qne  la  plu- 
part des  biographes  l'ont  rapportée.  Dans  sa  l>/otiee  sur 
MéhuU  ta  vie  et  ses  œuvres»  M  vieillard,  qui  a  Técu  dans 
nntlmilé  de  ce  grand  musicien,  dit  que  bien  qatl  se  plût 
h  revenir  fréquemment,  dans  ses  conversations,  sur  les 
souvenirs  de  sa  Jeunesse,  Il  ne  loi  a  Jamais  eotcoda  rt- 
r  le  tait  dont  il  s'agit. 


parfait  des  convenances  de  la  scène.  Ses  chanta» 
pleins  de  noblesse,  sa  vigoureuse  harmonie, 
convenaient  d^ailleurs  à  une  époque  où  les  es- 
prits, surexcités  par  les  événements  politiques , 
étaient  avides  de  fortes  émotions  ;  aussi  l'opéra 
à'Euphrosine  et  Coradin  eut -il  un  succès 
complet.  L'énergique  duo  connu  sous  le  nom  de 
duo  de  la  jalousie,  produisit  surtout  une  vive 
sensation.  Les  connaisseurs  avouaient  qu'on  n'a- 
vait jamais  poussé  pins  loin  la  vigueur  de  l'ex- 
pression. 

L'œuvre  par  laquelle  le  génie  de  Méhul  ve- 
nait de  se  révéler  tout  entier  ouvrait  une  ère 
nouvelle  à  la  musique  dramatique  en  France, 
et  l'on  peut  dire  que  la  mission  du  compositeur 
se  trouva  tout  h  coup  accomplie.  Après  un  succès 
aussi  éclatant,  l'administration  de  l'Académie 
royale  de  Musique  s'empressa  de  monter  l'o- 
péra de  Cora,  qui  réussit  peu;  mais  Méhul  prit 
bientôt  sa  revanche  en  donnant,  au  commence-^ 
ment  de  1792,  à  l'Opéra-Comique,  Stratonice, 
drame  lyrique  en  un  acte,  et  l'une  des  produc- 
tions du  compositeur  qui  ont  le  plus  contribué 
à  sa  réputation.  On  y  admirait  le  1>el  air.  Verses 
tous  vos  chagrins  dans  le  sein  paternel,  et 
surfout  un  quatuor  qui  est  devenu  célèbre,  et 
dans  lequel  on  trouve  en  effet  l'empreinte  du  ta* 
lent  de  son  auteur  dans  tous  ses  développements. 
Méhul  fit  ensuite  recevoir  à  l'Opéra  i4(/rien ,  ou- 
vrage en  trois  actes ,  paroles  d'Hoffmann  ;  le 
héros  devait  y  paraître  traîné  sur  un  char  par 
quatre  chevaux  blancs  dressés  par  l'écuyerFran- 
coni;  le  public  était  dans  l'attente  de  cette  noa«. 
veauté;  mais  le  sujet  de  la  pièce  n'était  rien 
moins  que  ce  qu'il  fallait  à  la  veille  des  événe- 
ments du  10  août  qui  allaient  renverser  la  mo- 
narchie; aussi  bientôt  après  la  représentation 
d* Adrien  fut-elle  défendue.  Le  poète  Amault 
écrivit  alors  pour  Méhul  un  acte  intitulé  Hora- 
tius  Coclès,  qui  fut  joué  au  même  théâtre,  le 
18  février  1794.  L'ouvrage,  mal  disposé  pour  la 
musique,  ne  réussit  pas.  La  troisième  représen- 
tation de  cette  pièce  avait  d'ailleurs  été  marquée 
p^  un  événement  fatal  :  le  j[>ont  Snblîcius,  dont 
on  coupait  une  s^rche  du  côté  de  Rome,  pour 
arrêter  l'ennemi,  s'étant  écroulé  trop  tôt  sous 
les  pieds  des  combattants,  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes avaient  été  dangereusement  blessés  en 
tombant.  Mais  Méhul  obtint  un  succès  d'enthou- 
siasme dans  le  Chant  du  Départ ,  paroles  de 
M.  J.  Chénier,  qui  fut  exécuté,  à  l'Opéra,  le 
29  septembre  de  la  même  année  (1),  et  auquel, 

(1)  Le  Chant  du  Départ ,  te  seul  de  tous  les  hymnes 
enfanté^  par  la  réyolation  qat  ait  pu  se  soutenir  à  côté 
de  la  Marseillaise»  était  destiné  h  célébrer  le  quatrième 
anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  Méhul  en  écrivit 
la  musique  sur  le  coin  d'une  cheminée,  dans  le  salon  de 
Sarrette.  au  mllien  d'nne  conversation  bravante.  Cet 
hymne  fut  exécuté,  pour  la  première  foU,  P*r  l'orchestre 
et  les  cbceurs  de  l'Institut  national  de  JliusUiue,([u\  prit 
ensuite  le  nom  de  Conservatoire  de  Musique.  Bonaparte, 
trouvant  qu'U  excitait  le  courage  des  soldats,  le  conaerva 
parmi  les  airs  nofioiumar,  et  les  musiques  mUitalret 
l'exécatèrent  Jusqu'à  la  fin  du  caosolat. 
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snoeédèrent  le  Chant  de  Vtetoirê  étlè  Chnnt' 
du  Retour,  On  doit  citer  aussi,  ooromedes  inor'>i 
ceaox  dû  plus  grand'  effet,  rouveriiire  et'  les 
cliœar&  qu'il  composa  pour  la  tnigédie  de  Tirmh 
lëdn,  de  Cbéuier;  depuis  Bsther  et  Atàalie^an 
n'avait  pas  joint  les  accents  delà  musi<|neà«etix 
de  la  tragédie.  Parmi  les  ouTrages^uinnarqoèrent' 
encore  à  cette  époque  le  |»assage  de  Mélnil  sur  la 
scène  lyrique  figurent  Xti  jeune  Snge  et  le  vieux- 
FéUy  boufTonnerie  sans  gaîMé,  d'HèfTmann,  et 
Phrosine.  et   Mélidor,  d'i^rnault,  qui'  ne  put^ 
trouvergrâce  aiiprès:db  puMfc  malgré  le  diarme 
que  le  musicien  avait  su  répandre  dans  sa  par- 
tition. La  rivalité  qui  existait' alors  entre  l'ancien 
Opéra-Cbmique.  etlë  théâtre  de  la  rue  Peydeau , 
donna  naissance,  en  1795,  k  Va  Caverne,  opéra 
en  trois  actes  de  Méhul,  que  l*ôn  voulait  opposer 
à  l'ouvrage  du  même  nom ,  que  Lesueur  venait 
de  donner  à  la  salle  Feydeau.  t'œuvre  de  Méhul 
succomba,  dans  la  lutte.  Mais  en  1797  un.  fait 
unique  dans  les  annales  du  théâtre  fit  briller 
d'un.nottvel  éclat  le  génie  du  grand  artiste.  N'iiis 
voulons  parler  t]i]  /éune/Ten^'f,  opéra -comique, 
paroles  <te  Bouiily,  dont  l'ouverture  électrisa  à 
tel  point  l'auditoire  que  Torchestre  fut  obligé  de 
l'exécuter  deux  fois  de  suite.  Malheureusement 
la  inèce  déplut  au  pubiicqui  fit  baisser  le  rideau 
avant  qu'elle  fût  finie,  mais  qui  donna  aq  musi- 
cien un  témoignage  de  son  admiration  en  deman- 
dant à  entendre  une.  troisième  fois  l'ouverture. 
Dès  la  formation-  du  Conservatoire  de  Mu- 
sique, en  1796,  Mèhul  avait  été  nommé,  conjoin- 
tement, avec  Grétry,  Gossec,  Lesueur  et  Chéru- 
bin!, Tun  des  cinq  inspecteurs  de  cet  établisse- 
ment,, dont  la  direction  avait  été  confiée  àSar- 
rette.  Les  devoirs  de  sa  place  l'obli^ient  à  sur- 
veiller, l'admission  des  élèves,  à- concourir  à  la 
rédaction;  des  ouvrages  élémentaires  destinés 
à  l'enseignement,  enfin  à  prendre  une  part  active 
à  tout  ce  qui  concernait  Tadministration.  Ses 
occupations   multipliées    Téloignèrent  pendant 
près  dé  deux  ans  d&  la  scène  lyrique,  sur  la- 
quelle il  reparut,  en  1799,  par  son  opéra  d';i- 
drlen,  que  le  Directoire  consentît  à  laisser  repré- 
senter. Cet  ouvrage  était  digne  en  tous  points 
du  génie  de  Méhul  ;  la  belle  ouverture  d'/Tora- 
tius   Coclès  lui   servait  dlntrodnction  ;  on  y 
trouvait  des  chœurs  admirables  et  des  récitatifs 
qui  n'étaient  pas  inférieurs  à  ceux  de  Gluck. 
Cependant. la  pièce  ne  put  se  maintenir  au  réper- 
toire. Dans  le  courant  de  la  même  année,  Méhul 
écrivit  pour  l'Opéra -Comique  Ariodanl,   qui 
eut  un  succès  complet.  Cette  dernière  produc- 
tion contenait  en  effet  des  beautés  dramatiques 
do' premier  ordt^;  un-  duo  et  plusieurs  autres 
morceaux,  sont  devenus  classiques.  Toutefois  la 
SHnilitutle<kiisiJJe(t:avee  Monianoiet  Slépàanie^ 
de*  Bërton,  nnisit-â  Tœuvre  de  Mélral.  Il  est 
vrai  de  dire  aussi  que  la  grâce,  la  fratcheur 
de»  idées,  la  'variété  du  coloris  qu'offrait  la  par- 
tition de  Berton,  devaient  lui  faire  donner  la 
préférence  par  le  public.  Bion  succéda  à  Ario- 


dontf  ef  ne  réuMifpasr  Éfpiome^,. 
l'ftssodation  de  Méèral  vnc  dténibiali^  i^ai* 
guère'un' sort  plu»  heureax» 

irarrivée  à  Paris  d'nm'tmup»  de-  virttiom 
boofRiftqoi-aHtfs'tnstalter;  m  i80H  sur*lè>pt|||i 
théâtre  difr la  me  chanterBiae  qm  Ton  veoiril'd» 
beptiser  du*  nom  pompeux  de  Théâtre  de  U» 
FTeAXre;  avait  réveillé  chez  qnelqoev^iiiNiteiir» 
lengoût  de  la  muâiquo  ifftilemiev  On*  faisait  ealtv 
les  suaives  et  élégante»  inapirettmiiKte  PaMielto;« 
de  Cimarosa,  de  Guglièinii,  0l*1e»profibeti«» 
de  l'école  (Vançaise,  dé»  ccfmparafiiotrs  qui  no- 
taient pas  fâvorable»^  àr  œHe^.  Dte  criMfM» 
avaient  souvent  reproché -an^  méfodien  dèMëUi# 
de  manquer  de  grâce  et-  de  légèneté:  MéM, 
ïÂesaé  dans  son  amour- propre  et*  pcrsnadé'qiitl 
y  avait  des  procédés  pour  faire  de  la  mosi4|a» 
italienne,  fh«nçaise  on  allemande;  écrivit  pnor 
l'Opéra  Comique  VIrato.  Cejourdè  lapr^foièare 
représentation,  I^ffiche  indiquait  comme  auteor 
de  la  musique  un  signer  Fiùrelli,  compositeiir 
inconnu  en  France,  mais  que  tous  les  échos  de 
l*Opéra-Cômique  proclamaient  comme  le  type 
du  genre  italien  le  plus  à  la  mode.  Përsoniw 
ne  fut  mis  dans  le  secret,  si  ce  p'est  Game- 
rani,  le  régisseur,  et  ce  ne  ftit  qo'aprèa  Ifr 
succès  de  la  piète  que  l'actAir  chargé  (t^ànnonoer 
le  nom  de  l'auteur  prononça  celui  de  MélTui: 
Rtèn  cependant  ne  ressemlrtait  moins  anx  forme» 
italiennes  que  celles  qu'avait  adoptées  le  compo- 
siteur. Méhul  s'était  trompé  en  pensant  qu'il  poa- 
vait  écrire  un  opéra  bouffé  où  l'on  trouverait  le 
charme,  la  légèreté,  la  verve,  là  franche  gatté 
que  l'on  rencontre  dans  La  Mûlinara  etdans  It 
Mùtrimonio  secreto.  On  sent  qull  n'est  plo» 
sur  son  terrain,  et  à  l'exception  d'un  excellent: 
qnatuor,quiest  considéré  à  juste  titrecomm»ane 
des  meilleures  productfons  de  l'école  françalte», 
il  ne  fit  qu'une  caricature  de  ce  qu'il  voulait  imi- 
ter. Néanmoins  VIrato,  avec  le  secours  d'iiiter- 
prètes  tels  que  Martin,  Elleviou,  Solié  etDozain- 
ville,  obtint  dans  sa  nouveauté  un  succès  qui' 
engagea  Méhulà  composer  la  musique  de  pièce»» 
d'un  genre  moins  sérieux  que  celui'  qu'il  avait< 
traité  dans  ses  premiers  ouvrages.  Méhul  cédait! 
d'ailleurs  à  la  réaction  qui ,  après  l'apaisement 
dès  troubles  révolutionnaires,  s'était  mamTestée 
dans  le  goûtmusical  comme  dans  les  besoim  de 
la  société.  Une  Folie,  ouvrage  dans  lequei'onp 
trouve  plusieurs  morceaux  d'une  fticture  élé- 
Rante,  fût  jouée  en  1«03  à  l'Opérar-Comique  par 
les  mêmes  acteurs  qui  avaient  figuré  dans  J^p. 
rata,  et  réussit  par  les  mêmes  moyens.  Mais  Le 
Trésor  supposé,  Joanna,  V Heureux  malgré 
lui,  Héléna,  représentés  vers  le  même  temps, 
n'ont  laissé  que  de  faibles. traces  de  leur  passage 
sur  la  scène. 

La' France  était  alam  resplendissaptede  gloim.. 
Napoléon,  ^près  avoir  organisé  son  eirtpire^  n'a- 
vait rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  contribuer,  à. 
en<  augmenter  la  splendeur.  Il  avait  uno-afTae»»- 
tion  toute  particulière  pour  Méhul,  dontil  estimait 
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tia.de  ditfMltonttiranipMMRRtiit  de  PaâsniHèi 
qui  relaiinuût.ea^ltalm»  Méhulr  av«e  i]oe»gé'> 
néitksiié  Port.  PAM^  dédnur  .oet'JMMincmr,  estflii^ 
sant.  observer  àt  Iteniitrear  q«W  appiftenatt 
plutôt  4  SM  collègue  Chenrtmi,  qiri  lot  était' mi« 
liàrieur  de  wkn»^  et  d'aillears  ptottâ^é  qat 
lui  de  troii<aM$  il  propoaaiqii'aHHinoiiiS'la  pliie 
fat  partage'  entret  eoiD  devxi;  Oa>  toiait  lei 
ii^ualear  préveotloBS  de  NapoléMt  contre  C9lMiit 
bini.  En.  enteodaat  praooiwer  soB.non,  il  s'ét 
cria  :-  N  Ne  int  parles  pëê-.  de  cal' Jtomine^làhaii 
La  place  Tut  doBoéesiiia  partagée  Lasoear,  et 
Mébui reçut,. conmie  dédommagement,  one^pen* 
sioQ  <  de  deux\raiUe  franea;. 

Méhol,  i-undeft€kieiidtt«Gônierfelofarei  vtm» 
bre  de  IMnstitut  depuis  sa-  fomiatiàn  en  1796^ 
décoré  de  la^Léglm  dHaaneardès  la  création^ 
cet  ordre,  en  1802,et  jouissaiit«des  faveura'de 
Tempereur,  &*élait  sneoeasivement  élevé  par  aee 
travaux  à  une  position  qui  ponvait^  aior»  sur- 
tout, être  rej^tfdéeoofBine -l'apogée  de  la  fortone 
et  de  la  renommée  d'un  artiste.  Cependant  il 
était'  loin  d'être  beoreuxv  Entbonsiaste  de  la 
gloire  et  fatalement  doaé  de  cette  dispositièii 
mélancolique  qviest  la  couronne  d'épines  d|i  gé- 
nie, le  demi-suceèsdloiidéscs  onrragwrâffee»' 
tait  autant  qu?aurait'  pu  le-  fâfre  la  olrate-ls-pUw 
complète.. Il  voyait' alorsv  des  ennemis^  dans  ses 
rivaux,  et  transformait- en  complota' de  laihaine 
les  brigues  de  laiconcnrrenoe;  La  droitore  était' 
labase  de  son  caractère  comme  ku  règle  de  sa 
conduite.  L'injustice  le  révoltait,  et  il  ne  souffrait 
pa&  moins  de  sss^  prooédés  appliquée  aux  autres 
qu'à  lui-même.  Il  n'est <donc  pas  étonnant  qu'il 
se  mélit  un  peu  d'exagération  à  ses  impres* 
sions  ;  mais  c'était  à  coup  sûr  l'exagératiendn 
bien.  Tels  furent  lesi  mobiles  qui  agirent  le  plus 
péoiblementisnr  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie,  dootJl  Doufi-  reste  à^  parler. 

En  18û6,.Méiittidonna!ài^péra-0(miique  Des' 
Deux  À  veugles  df  Jtolèdej  partition  dans  laquelle 
on  remarquait  un  due  et  plusieurs  autres  char- 
mants morceaax.. Cette  pièce  fut  suivie  d*Utftai, 
sujet  ossiantqoe,  rempli  de  situations  fortes  ^ 
qai  ramenait  Méluil-  dans  son  domaine.  Il  y  re- 
tiouva  son  talent  énergique,  et  quoique  cette 
production  soit>  empreinte  d'une  couleur  trop 
uniforme,  ellen'es.est  parmoins  l'enivre  dW 
grand  artiste.  Le  public  fàt  surtout  vivement* 
impressionné  en  entendant  le  beau-  cfaeenr  du 
sommeil  des  bardes.  Peu  de>  temps  après  l'ap- 
parition d'cr<ito/,Cliembini  se  rendit  à  Vienne 
pour  7  éenrt  son*  opéra  de  Faniska.  Cet  ou- 
vrage fut  cbaieureusemmt  aeoueilll>  par  les  txm- 
naisseurs^  Haydn^  Beethoven,  tous  les  journaux 
allemands  prodamèrent  Cherubini  comme  le 
plus-  savant  et  le  premier  compositeur  de  son 
époque.  Méhul,  qui  jusque  là  aTaitétéooDsidéré 
comme  son  émule  et  son  rivul,  souscrivit  à  ces 
éloges,  mais  n'en  fut  pas  moins  profondément 
blessé  dans  son  amour-propre.  A  partir  de  ce 


momeiit;;  el*  qnMifpill*  éèHvtt  très^purement;  Il 
s'efforça  de  fWre  preuve-  â\m  savoir  qui  loi 
manquait;  eir  accumulant'  dans  ses  œuvres  ces 
fôrmulés  scolestiques,  ces-marches  harmoniques 
dont  on  lui-  avait  déj^  souvent  reproché  d'iâboh 
ser.  Cette  aCTeetatlen  afonrdîssait  son  style^ 
mais  lui  donnait  une^  certaine  teinte  mystique 
qui  pouvait- étre-on  défbufdans  des  suje^  pro- 
fanesj  mais  qui  dèvenaitnne  qualfté,  appliquée 
àun  snjèt'reHgienx  et  Mblfque  tel  que  celui  dé 
l'opéra  dé*  Josepi/k.  Alexandre  Do  val  avait  fourni 
à  Méhul  la  poème  dé  oetonmge,  qui  fut  repré<* 
sente  penr^a^première»  ftris  le  17  février  1807, 
sur  le  théâtre  dé  rapétn-Câmi4|tts.  Méhul  mon- 
tra un  profond  sentiment 'dramatique  danscette 
ceuvre,  sur  laquelle  il  avait^étenriu  une  adhri'- 
rable  couleur  létale.  Plusienrs  morceaux,  entre 
autres  l'air  Champs  ffalêmeis-,  Héôton,  douce 
vallée,  la  romance  de  Benjamin ,  A  peine  au 
sortir  de  l*enfance,  le  final  du  premier  acte,  le 
diant  des  Israélites  en  lever  du  jour,  le  magnifi- 
que final -du  troisième  acte,  sont' autant  de  chefit- 
d'cenvre  en  leur  genre.  Cependant  Joseph  n'oih 
tint  qu'un  succès  d'estime  à  Paris^  mais  il  réussit 
beaucoup  dans  les  départements,  et*  surtout  cd 
Allemagne. 

Méhul  avait  atteint  dans  Jb5epA  le  point  cul- 
minant de  sa  carrière  dMrtiste  et  de  composi- 
teur inspiré.  Les  Amazones^  qu'il  donna  à  l'O- 
péra, enisn ,  et  J»' Prince  troubadour,  qui 
fût  représenté  deux  ans  après-  à  l'Opéra- Comi- 
que, ne  purent  se  soutenir  au  tliéfttre.  Décou- 
ragé par  le  peu  de  succès  de  ses  dernières  pro>- 
doctions,  il  sentit  sa  santé  s'altérer.  Une  afTee- 
tion  de  poitrine,  que  les  secours  de  l'art  cher- 
chaient à  combattre;  le  livrait  à  sa  mélancolie 
habituelle.  Une  autre  ciroonstance  était  venue 
l'affliger  proféndément  :  après  les  événements 
de  18t5,  le  Conserratoire,  mutilé  dans  ses  déve* 
loppements,  et  changeant  son  nom  contre  celui 
à^ École  royale  de  Musique  et  de  Déclamation^ 
avait  été  placé  secondairement  dans  les  attribu- 
tions de  l'intendant  des  Menus- plaisirs  du  roi, 
Méhul  n^avait  pas  vu  sans  un  regret  plein  d'Amer- 
tume la  déchéance  momentanée  d'un  grand 
établissement,  à  la  prospérité  duquel  il  avait, 
pour  ainsi  dire,  lié  son  existence.  Sa  maladie 
empirait,  et  était  à  ses  travaux  l'agrément^ 
qu'il  y  trouvait  autrefois.  H-  travaillait  encore^ 
mais  c'était  plutôt  le  résultat' de  l'habitude  que 
de  llhspiration.  Souvent  même  il  était  obligé  dé 
s'arrêter,  et  c'était  à  peine  si  ses  forces  lui  per- 
mettaient alore  d'aller  dans  le  jardin  dé  sa  mo- 
deste villa  de  Pantin  cultiver  les  fleurs,  q|;^i^. 
après  la  musiqne  avaient  été  la  pnssiôn  dé 
todtesa  vte. 

L'année  1816  vit  Im're  pour  Méhul  un'rayoa 
de  consolation.  La  Journée  aux  Aventures^ 
dernier  tnivrage  de  sa  main  débile,  brillaitencora. 
de  quelques  éclairs  de  son  beau  talent.  Cèf 
opéra  fut  couvert  d'applaudissements  par  le  pu- 
blic, qui  semblait  pressenthr  la  fin  prochaine  du- 
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grand  artiste  et  vouloir  lai  faire  8e«  adieux  eo 
lui  donnant  un  dernier  témoignage  de  son  ad- 
miration. Peu  de  temps  après  cette  représentation, 
les  amis  de  Méliul,  voyant  son  état  s'aggraver 
de  jour  en  jour,  lui  conseillèrent  d^aller  respirer 
Tair  pur  de  la  Provence.  MéhuI,  cédant  à  leurs 
sollicitations,  partit  au  mois  de  janvier  1817,  et 
se  rendit  à  Hyères.  Mais  il  était  trop  tard,  et  il 
n'éprouva  dans  ce  voyage  que  les  incommodités 
du  déplacement  et  le  déplaisir  de  n'être  plus 
avec  ses  élèves  et  ses  amis  ;  aussi  écrivait-il  à 
ceux-ci  :  «  Pour  un  peu  de  soleil  je  vous  ai 
quittés,  cependant  Tair  qui  me  convient  le  mieux 
est  celui  que  je  respire  au  milieu  de  vous.  »  11 
revint  à  Paris,  mais  pour  y  mourir,  et  le  18  oc- 
tobre 1817  il  expirait,  à  l'Age  de  cinquante-qua- 
tre ans.  Cent  quarante  musiciens  exécutèrent  à 
ses  obsèques  une  messe  de  requiem  de  Jomelli. 
Quelques  mois  plus  tard,  un  certain  nombre 
d'élèves  du  cbant,  au  Conservatoire,  se  rendi- 
rent au  cimetière  du  Përe-Lachaise,  et  y  offrirent 
un  touchant  témoignage  à  la  mémoire  de  l'il- 
lustre maître,  en  faisant  entendre  sur  sa  tombe 
le  chœur  du  sommeil  des  bardes  d' Vihal,  M éhul 
laissait  inachevé  l'opéra  de  Valentlne  de  Mi- 
lan, qui,  terminé  par  M.  Daussoigne,  son  ne- 
veu et  son  élève,  aujourd'hui  directeur  du  Con- 
servatoire de  Liège,  ne  fut  représenté  qu'en 
1822.  Disciple  de  Gluck,  il  Tut  le  maître  d'Hé- 
rold.  C'est  ainsi  que  la  famille  des  grands  ar- 
tistes se  donne  la  main  à  travers  les  âges  et 
que  se  transmettent  de  génération  à  génération 
les  belles  et  pures  traditions  de  l'art.  Doué  de 
beaucoup  d'esprit  naturel ,  Méhul  avait  aussi 
beaucoup  d'instruction.  La  variété  de  ses  con- 
naissances rendait  sa  conversation  très-inté- 
ressante. Son  caractère,  mélange  heureux  de 
finesse  et  de  bonhommie,  de  gr&ce  et  de  sim- 
plicité, dé  sérieux  et  d'enjouement,  le  rendait 
agréable  dans  le  monde.  Cependant,  jaloux 
de  sa  réputation,  inquiet  sur  le  succès  de  ses 
ouvrages  et  sur  leur  sort  dans  la  postérité,  il 
vécut  malheureux  ;  mais,  étranger  à  l'intrigue, 
il  ne  chercha  jamais  à  obtenir  par  la  faveur  les 
avantages  attachés  à  la  renommée,  et  il  ne  de- 
manda jamais  rien.  Méhul  avait  épousé  la  fille 
du  docteur  Gasfaldy  ;  sa  femme  lui  survécut 
près  de  quarante  ans. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  que  Méhul 
a  fait  représenter  au  théâtre  :  Euphrosine  et 
Coradin,  trois  actes,  à  l'Opéra- Comique  (1790)  ; 

—  Cora,  quatre  actes,  à  l'Opéra (1791)  ;  —Stra- 
tonicet  un  acte,  à  l'Opéra-Comique  (1792)  ;  — 
le  Jugement  de  Pdris,  ballet  en  trois  actes,  à 
l'Opéra  (1 793)  ;  —  Le  jeune  Sage  et  le  vieux  Fou, 
un  acte,  à  l'Opéra-Comique  (1793)  ;  —  Horatius 
Coclès,un  acte,  àl'Opéra  (1794)  ;  —  Phrosine  et 
Mélidor,  trois  actes^  à  l'Opéra-Comique  (1794)  ; 
^  Ouverture  et  choeurs  de Timo/^ofi,  tragédie  de 
Ghénier,  représentée  au  Théâtre-Français  (  1 794)  ; 

—  La  Caverne,  trois  actes,  à  l'Opéra-Comique 
(1795)  ;  -*  Doriaf  trois  actes ,  au  même  théâtre 


(1796);  — Lejmmt  Henri,  dmsx  adtcs.  idem 
(1797);  —  Le  Pont  de  Lodi,  opéra  de  dreoos- 
tanoe  (1797);  -.  La  Toupie  et  le  papiUçn,  m 
théâtre  Mont  siisier  (1797)  ; — Adrien^  troU  afdei, 
à  l'Opéra  (1799)  ;  —  Ariodant,  trois  actes,  à 
rOpâv-Comique  (1799);  —  Bien,  on  acte,  ao 
méhie  théâtre  (1800)  ;  -^  Épieure^  on  acte,  iden 
(1800),  en  collaboration  avec  Cberobini  ;  — .  La 
Dansomani€f  ballet  en  deux  actes,  à  l'Opéfa 
(1800);  —  VlratOy  un  acte,  à  rOpéra-ComJqge 

(1801)  ;  —  Le  Trésor  supposé,  un  acte,  ide» 

(1802)  ;  -.  Joanna,  deux  actes,  idem  (1802)  ;  -« 
L* Heureux  malgré  lui,  un  acte,  idem  (1802); 

—  Une  Folie,  un  acte,  idem  (1803) , —  Héliea, 
trois  actes,  idem  (1803);  —  Le  Baiser  et  le 
Quittance,  idem  (1803)  ;  en  société  avec  Kreutzer, 
Boiêldieu  et  Nicok)  ;  —  Les  Hussites,  rnélodrane 
représenté  au  théâtre  de  la  Porte-Saint  Marfii 
(1804);  —  Gabrielle  d'Estrée,  à  l'Opéra-Co- 
mique(18C6)  ;  —  les  Deux  Aveugles  de  Tolède, 
un  acte,  idem  (1806);  —  Uthal,  on  acte,  iden 
(1806); —  Joseph,  trois  Attes,  idem  (1807);  — 
Persée  et  Andromède,  ballet,  à  l'Opéra (1810); 

—  Les  Amazones,  trois  actes,  au  même  tfaéttre 
(1811);  —  Le  Prince  troubadour,  un  actç,  à 
l'Opéra-Comique  (1813);  — -  VOriflamme,  pièce 
de  circonstance  ,  à  l'Opéra  (1814),  en  collabo- 
ration avec  Berton,  Kreutzer  et  Paêr;  —  La 
Journée  aux  Aventures,  trois  actes,  à  l'Opén- 
Comique,  (1816)  ;  —  Valentine  de  Milan,  troit 
actes,  ouvrage  terminé  par  M.  Daussoigne,  et  r^ 
présenté  au  même  théâtre  en  1822,  cinq  ans  aprèi 
la  mort  de  Méliul.  —  Quatre  antres  ouvrage 
reçus  à  l'Opéra,  n'ont  pas  été  représentés  ce  sont: 
Hypsile  (1787),  Armenius  (1794),  5ctpûm 
(1795),  et  Tancrède  et  Clorinde.  Méhol  a  laissé 
aussi  en  manuscrits  les  partitions  des  opéras  de 
Sésostris  et  d'Agar,  ainsi  que  l'ouverture,  tel 
entr'actes  et  les  choeurs  d'une  tragédie  ô*  Œdipe 
roi.  Ce  compositeur  a  écrit  en  outre  une  multi- 
tude d'hymnes,  de  cantates  et  de  chants  patrio- 
tiques pour  les  fêtes  républicaines,  entre  autres 
le  Chant  du  Départ,  le  Chant  de  Victoire,  k 
Chant  du  Retour,  la  Chanson  de  Roland,  pour 
la  pièce  de  circonstance  intitulée  Guillaume  le 
Conquérant,  jouée  au  Théâtre-Français,  en  1804, 
et  une  grande  cantate,  avec  orchestre,  poor  l'in- 
auguration de  la  statue  de  Napoléon  dans  la 
salle  des  séances  publiques  de  l'Institut.  On  a 
aussi  de  lui  six  symphonies ,  qui  ont  été  exécu- 
tées dans  les  exercices  du  Conservatoire,  et  phi- 
sieurs  sonates  de  piano.  On  trouve  des  leçons 
de  lui  dans  le  solfie  du  Conservatoire.  Cet  ar- 
tiste célèbre  a  lu  à  l'Institut  deux  rapports  dont 
il  était  l'auteur,  l'un  Sur  VÉtat  futur  de  la 
Musique  en  France,  l'autre  Sur  les  Travaux 
des  élèves  du  Conservatoire,  à  Rome.  Ces 
deux  rappoHs  ont  paru  dans  le  Magasin  encf/' 
clopédique,  tome  V,  Paris;  1808. 

Dieudonné  DeNNB-BARON. 

Notice  iur  Méhul,  par  Qaatremèrc  de  Qnincy.  — 
FéUfl,  Biog,  univers,  des  Mutie»ni.  ^  PatrU,  Mut.  d$ 
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Part  musical  m  France,  Part*,  1847.  —  CutUBiaie, 
L'Académie  impérUtU  dé  Musique,  Mst,  littéraire  mu- 
sicale, etc.;  Prfrlu,  18U.  —  Nottce  sur  Mihui,  sa  Fie  H 
ses  Œuvres,  par  M.  P^A.  Vieillard,  Part», iSN. 

MEBCTS  (  Lorenzo),  érudit  italien,  né  à  Flo- 
rence ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
buitième  siècle.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  attaché  à  la  garde  de  la  bibliothèque  laureo- 
tienne,  et  fit  partie  de  Tacadémie  étrusque  de 
Cortone.  Ses  travaux  de  pbilologie  le  mirent 
en  correspondance  avec  les  principaux  savants 
de  TËurope.  11  donna  d'excellentes  éditions 
d'ouvrages  anciens  ou  devenus  rares,  et  les  fit 
suivre  de  préfaces  et  de  remarques  pleines  d'inté- 
rêt; nous  citerons  :  Leonardi  Bruni  Àretini 
epistolarum  Lih,  Vllt^  cum  ^tudem  vita^ 
item  Manetti  et  Poggiiorationibus  ;F\orencQf 
1741,  2  part,  in-8';  -- Kyiiaci  Àneonitani 
Itinerarium  ;  ibid.,  1742,  in-8*;  —  Leonardi 
Dati  EpistoLVf  cumejusdem  etJacobi  Angeli 
vita;  ibid.,  1743, in-S";  —  Bart.  FacH  (  Fazio) 
De  Mrii  illustribus;  ibid.,  1745,  in-4';  — 
J annota  Manetti  Spe^men  historia  littera- 
rix  Florentins  ;  ibid.,  1747,  in-8*  ;—•  Bcne- 
dicti  Coluccii  De  discordiis  Florentinorum  ; 
ibid.,  1747,  in-8«;  —  Laurentii  Medicei  Vita, 
a  Nicolao  Valorio  scripta;  ibid.,  1749,  in-8"; 
—  les  Ie//r«5  d^Ambroise  le  camaldule;  ibid., 
1759,  2  vol.  in-fol.  Mebus  avait  aussi  promis 
une  édition  augmentée  de  la  Bibliotheca  latina 
medii  œvi  de  Fabricius,  qui  n'a  point  paru. 

Ce  savaAt  appartenait  à  la  même  famille 
^  qu'un  peintre  de  ce  nom ,  lÀvio  Mehus,  né  en 
1630,  à  Oudeoarde,  etmorten  1691,  à  Florence. 
Ce  dernier  passa  dans  sa  jeunesse  en  Toscane , 
et  apprit  son  art  sous  Pierre  de  Cortone;  il  a 
laissé  quelques  eaux-fortes  d'après  les  maîtres 
italiens  du  temps.  P. 

Sav,  Onomasticon,  pan  Vil,  fS.  ^  Nagler,  Neues  Allg. 
MûnsUerlexiJcon. 

M  El  (  CosimO' Maria),  littérateur  italien, 
né  le  27  septembre  1716,  à  Florence,  mort  le 
20  février  1790,  à  Venise.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Pise,  il  devint  auditeur  du  cardinal 
Landi,  parcourut  les  divers  États  de  l'Italie 
ainsi  que  la  France ,  et  remplit  l'emploi  de  cen- 
seur des  livres  à  Venise,  fl  sut  g9gner  les 
bonnes  grâces  du  roi  de  Sardaigne,  qui  lui 
donna  les  insignes  de  commandeur  de  Tordre  de 
Saint- Maurice.  On  a  de  lui  :  De  amore  sui; 
Padoue,  1751,  in-4';  —  De  origine  feudorum  ; 
Padoue,  in-4'';  —  Sermoni;  Venise,  1783;  re 
cueii  de  satires  publié  sous  l'anagramme  de  Mi- 
moso  Cei  ;  —  la  traduction  italienne  de  la  Cyclo- 
pxdia  de  Chambers  et  du  Muséum  Maziu- 
chellianum  ;  ce  dernier  travail  a  paru  à  Venise, 
1761-1763,  2  vol.  in-fol. 

Un  érudit  du  même  nom,  Girolamo  Mbi,  na- 
tif de  Florence,  vivait  au  seizième  siècle.  Il  fit 
ses  études  sous  Pietro  Vettori,  et  se  rendit  sa- 
Tanf  dans  la  philosophie,  l'histoire  et  la  mu- 
sique. On  a  de  lui  :  une  version  italienne  des 
Tragédies  d'Eschyle;  1557»  in-4o;  ^  Diseorso 
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sopra  la  Musiea  antiea  ei  moderna;  Venise 
1602,  in-4'*;  trad.  par  Pietro  del  Nero  d'on 
traité ,  Consonantium  gênera ,  qui  se  trouve  à 
la  bibliothèque  du  Vatican;  ^  Tractatus  de 
Musiea,  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris.  P. 

Tlpaido,  Biogr.  degtt  Itattani  UlustH ,  VI  —  Negrt, 
Istoria  dt^  Fiorentini  SeriUorL  -  Draudlus,  Biblioth, 
exotica, 

MEIBOM  (1)  {Henri),  l'ancien,  en  latin  Mei- 
bomius,  philologue  et  historien  allemand ,  né  à 
Lemgo,  le  4  décembre  1555 ,  mort  le  20  sep- 
tembre 1625,  à  Helmstœdt.  Fils  de  Martin  Mei- 
bom,  d'abord  co-recteur  à  Lemgo ,  puis  .pasteur 
à  Alverdessen,  il  fit  ses  études  sous  ladirectioa 
de  Martin  Chemnitz.  Nommé  en  1583  professeur 
d'histoire  et  de  poésie  à  Helmslœdt,  il  fut  chargé, 
sept  ans  après  par  l'évêque  d'Halberstadt,  Jules 
de  Brunswick,  d'une  mission  diplomatique  au- 
près de  l'empereur  Rodolphe  II ,  qui  l'anoblit 
et  le  couronna  du  laurier  poétique.  Toute  sa  vie 
fut  consacrée  à  élucider  l'histoire  de  l'Allemagne 
au  moyen  Age.  On  a  de  lui  :  Parodiarum  ffo* 
ratianarum  libri  Jll  et  Sylvarum  libri  11^ 
Helmstaxit,  1588,  in-8*  ;  des  extraits  de  ce  recueiC 
devenu  rare,  se  trouvent  dans  le  t.  IV  des  De- 
licix  Pœtarum  Germanorum  de  Gruter;  — 
Probse  Fatconix,  Ausonii,  Lxlii  etJulii  Ca^ 
piluporum  Virgilii  centones,  cum  notis; 
Hebnstaedl,  1597,  in-4»;  —  Euricii  Cordé 
Poemata;  Helmslœdt,  1616,  in-S";  —  Wal- 
beckische  Chronica;  Helmslœdt,  1619,  in-4*'; 
—  Opuscula  historica  varia  ad  res  germa» 
nicas  spectantia,  partim  primum  partim 
auetius  édita;  Helmslœdt,  1660,  {n-4'';  lesdi> 
verses  pièces  contenues  dans  ce  recueil ,  publié 
par  les  soins  du  petit-fils  de  Meibom ,  Henri  le 
jeune,  furent  reproduites  plus  tard  par  lui  dans 
ses  Scriptores  Berum  Germanicarum;  ce 
sont  une  trentaine  de  chroniques  allemandes  dn 
moyen  Age,  telles  que  les  Annales  de  Witti- 
kind ,  le  Cosmodromium  de  Gobelinns  Persona, 
le  Panegyris  de  Hroswitha,  etc.,  et  douze  dis- 
sertations de  Meibom,  parmi  lesquelles  noue 
citerons  :  Vindidœ  Billungianx,  Commenta^ 
rius  de  utriusque  Saxoniœ  pagis ,  Apologia 
pro  Othone  IV  imperatore.  De  jure  investi» 
turx  episcopalis  imperatoribus  romanis  a 
pontificibus  ademto ,  Historia  creationis  dUr 
catus  Brunswicensis,  De  Académies  Juiix  Pri- 
mordiis  et  incrementis.  De  origine,  dignitatt 
et  officio  cancellariorum  academicorum,  etc. 
On  doit  encore  à  Meibom  une  édition  annotée 
des  Quatuor  sumtna  Imperia  de  Sleidan  ;  1586, 
in-8».  O. 

Preber,  Theatrum.  -  Bolssard,  Icônes,  —  Clarroandiiii» 
FitêB,  t.  m.  -  Fabrlctas,  Historia  bibliotheesB  FabH- 
dan».  —  Witte,  Dlarium. 

MEIBOM  (Jean- Henri),  en  latin  Meibomius, 
savant  médecin  allemand ,  fils  du  précédent,  né 
à  Helmslœdt,  le  27  août  1590,  mort  à  Lubeck, 

(1)  U  T«rttabie  nom  de  oelU  fanUle  était  Mavbaum. 
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ile  lé  mai  1655.  Après  at«r  éliMlië  la  médechiei 
.4hBS  diverses  universités  de  rAlleiMgne  et  de' 
jn(aUe,il  eDseigna  de  I6ii0.à.l«26  cet  art  dans 
••a  ville  natale.  S*étant  étobli  en  1616  à  Lobeck , 
<J1  fiit  nemmé  troisana  après  »  premier  nédecin 
de  la  ville.  On  a  de  lui  :  De  flagrorum  mu  in 
re^venerea;  Leyde,  1630,  in-12;  cette  édition, 
apii^est  devenue  rare,  fàt  suivie  de  cinq  autres, 
dont  les  plus  recherchée»  sont  celles  publiées 
-è'Ctopenhaigae,  1669,  in-ft'*,  avec  des  additions 
KdeTh.  Bartholin,  et  k  Francfort,  1670,  in-8*; 
-mdait  en  français  par  Mercier  (  de  Compiègne  )  ; 
—  Uippocralis  Jusjurandum  eommentario 
yUktstratum;  Leyde,  1643,  in-4";  —  Index 
^teriptorum'B,  Metbomii  senioris  edïtorum  et 
Àmditûrtim,  cum  ehronico  Marienthalenù  ; 
.Hehnstttdt,  1651, iQ-4*  ;  reproduit  dans  les  Opus- 
'VUla èisimica  de  H.  Meibom  le  jeune;  —  De 
mthrldatitx  et  Theriaca;  Lubeck,  1652  et 
•1659,  in-4';  —  H.  Roslx  Herlingsberya,  sive 
*Foemation  heroicum  de  bello  ob  arcem  fier- 
fUmgsifergani  anno  1287  geMo;  Lunebourg, 
1652,  ln-4";  —  Mxcenatis  Vita,  mores  et  tes 
^estm;  Leyde,  1663,  iii-4»;—  "De  cerevisiu, 
i^iUntsgtte  et  ebriamknibus ,  extra  vinum,; 
viecedit  A.  Turnebi  Ltbélius  de  Vino;  Helm- 
staeidt,  1668, in-4";  réhnpriniédansie  Thesaunts 
tie'Gronovius;  —  >l.  Cassiodori  Formula  Ar- 
'€hkitrorum  eommentario  illuslrafa;  Helm- 
tttaBdt,  t668,in-4o;  —  plusieurs  dissertations  nié- 
iKeâles.  O. 

Umaef.Ctmbtia  lÀterata,  t.  II.  —  Aohroer,  Memorix 
F^tfenfirum  HettnstaàôHslmn. 

mnanoM  (Henri)  le  jeane,  en'làtln  ifei- 
•omit/5,  lifslorlen  et  médecin  allemand ,  fils  de 
3«sn-lfenri,  né  à  Lubcck,  le  29  juin  1638,  mort 
èiHelmàtœdt,  le  26mars'l7(K).  Après  avoir  suivi 
les  tmirs  des  phis  célèbres  médecins  et  philo- 
leigues  d*Allemagne,  de  Hollande,  d^Italie.de 
Wanccet  d'Angleterre.,  Il  fut  appelé  en  1664  à 
imeehaire de* médecine  à  Helmst8edt;en  lG7l,il 
reçut  «tfssi  "celle  d'histoire  et  de  poésie.  Il  était 
consitféré  comme  nn  des  |)lus  liabi les  médecins 
ile^oiDn  temps.  'On  a  \ie  lui  :  De  Jundamentis 
Feripatêticorttm ,  yuibus  Arisloteles  doctri- 
mmt  tle  moribus  superstruxlt  necnon  stoi- 
cêntm  et  ahiorum  recentiorum  intersecol- 
lom;»llfehn8taeAlt,  1667,  *»-4^  —  De  incuba- 
mn&in'fanis  *Deorum  viedlcinx  causa  olim 
/klf^,-'ttï*<'./l«59,  in-4«;  —  De  RePhysiolo- 
^ka;'USiÛ  185)0,  in-4»;  —  ^pvttola  de  ion- 
g^evis;  "^bid.,  ltS64,  in-4**;  —  De  vasis  pal- 
pêèretrumnvvis;^\â,,  1666,  in-4°;  première 
description  exacte  des  follicules  sébacés  des  pau- 
pières, qui  pour  cette  raison  portèrent  depuis 
ïemxù'^e Mekbomiens :—^De  medicorum  àîs- 
ioria  scribenda;  ibid.,  1669ia^4*; —  Dc«m- 
tallifodinarum  Hart  zicarum  prima  origine 
et  progressu;  ibid.,  1680,  inH4<*;  —  Dexon- 
suetwiinis  natura,  9i  et  e/Jieacia  (uisanitdi- 
tem  et  morbum;  ibid.,  1681,  in-4";  —  De  il- 
luttris  ^iimbwrié9ie.-9eHU8'Sr9§Utei$t^9M' 
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^refiti/ibid.,  1683,  in^V*.;  — ID0 
veterum  in.  i llustranda  isnperatarum  <  rom*- 
norum  hiMtoria  nsu;  ibid.,  1684,  in-4*  ;  —De 
.Julii  ducis  Brunswicensis  posteriiate;  ibid., 
1686, in-4*;  —  De  dueum  ifruswècensimm'êt 
Luneburgensium  otmtra  Saracenfjs  et  TVmoB 
exptditionibus ;  Ibid.,  16S6,  in-4*';  —  Â\i 
Saxnmix  inferioris  -imprimiâ  Msloriam  'iii< 
troduc/io;  ibid.,  f)6S7,  hi4*;  —  Rerwm  Uer- 
wuiniearwn  seripim-es;  ibid.,  1088,  3  -rtH. 
in-fol.^ce  recueil  renferme,  outre  les  docuneils 
historkpiea  et  tes  ditsertatioos  oontenus  au»  i» 
■Opu9cula  àiitoriea  de  H.  Meibom  :  i^noioi 
(publiés  parHeinri  le  jenne  en  1660),  un  certria 
nombre  de  chroniques  allemandes,  imprimées  kà 
pour -la  première  fois,  et  denx  diascrUlions  de 
H.  Meibom  le  jeune,  intitulées  :  JM  Fridehà 
ducis  Brunswieêmsis  -in  imperatorem  tém- 
tione  et  muera  oisâe  et  De  l^fsgvnis  et 
S.  'Véctore  patréa  Saxonia^  contra  Mnëitl^- 
mum;-^  Ad  htstorisB  Qermaniœ  eult&res; 
ilrid.,  1692,  in<4?;  —  ùbservationes  rariism 
in  sttbiectoamatewiico;GceiiiogiÊe,  1751,  in-4*. 
—  Meibom  a>«ii6si*piit>lié,  ootre  une  cinquaa- 
laine  de-diiisertations  médiealee,  émmérées  àm 
Ui'Bè&graphie'msédicaieivm&édïiwn  augmentée 
de  Vlntr^duetéotmioersaUsin  natitiam  ctr^»- 
cum^tie^eneris  èojHmtm  seriptorum;  HelnH 
alwit,  16yi-«t  t700,  wM^  Eafin  on  loi  doK 
une  Epistola  -.  de  damUwfwn  artiftciis ,  qm 
a  mmnuUis 'pkœnommibus  'natumlf&us  re- 
êurrectiêmem  martu&rmnMlu8trantibus,eir 
duntur,  placée lentéfte  delà  Cansideratéo-ttr- 
jporto^/or^Oji'de'fipigeiit».  O. 

Seelra.  Âthe^m  lAdmcentaiWl.  ^  'Nova  mitnBrit 
Mortf  Âaltàici  (aimee  iTi»).  -  ^Htceran..  JMtfMOàw. 
XiX.  -  Clarinundiiii,  fiear,  V.  —  Itehier^ MêmttiÊ 
profeMSorum  Helmitattemium.  —  Relnimaun ,  HitUrié 
lUêraria ,  V.  -  Moller.  Cimbria  LUerata ,  111.  ~  fa- 
briclus,  IJUtoria  bibUothecm  Fabriciafue ^  Ul. 

MBIBOM  {'Marà  ),  en  latin  Meibomiust  éradit 
allemand,  né  en  1630,  à'Tônntngen,  Uana  le  flol- 
steîn,  mort  à'Utreélit,  en  171 1.  S'étamt  rendu  a 
HoHanJde  après  avoir  fini  ses  études,  il  y  lit  im- 
primer les  quelques  traités  qui  nous  restent» 
la  musique  des  anciens,  et  dâlia  son  recueil  i 
la  reme  CliHstlne  de  Soède.  Attiré  par  elle  i 
Stockholm, 'Il  fit  construire  des  instruments  de 
musique  devant  imiter  ceux  qu'on  supposait  à 
usage  chez  les  Grecs  et  les  Romiuns ,  et  fit  exé- 
cuter à  la  cour  des  morceaux  de  musique  com- 
poséspariui  tfaprès  les  indications  d'Aristoxène, 
Eudide  et  aotres.'Un  rire  général  accueillit  celte 
cacophonie,  surtout  lorsque  Meibom,  qui  n*avaR 
pas  de  voix,  se  fut  mis  à  chanter.  Méîbom,  irrilé 
deeet  insuccès;  se  jeta  sur  Boucdelot,  méderjn  de 
la  reine,  et  le  souftleta,  supposant  qiie;c*était  In 
qui  avMt  suggéré  à'Ia'reine  le  projet  de  ce  coa- 
cert.<Obligé  de  qàitter  la  Suède  à  la  suite,  de  cet 
esclandre,il  partit  pour  Copenhague/Bien  accoéini 
perr  le  roi  Frédéric  III,  if  Tut  peu  'de  temps  aprti 
:  nommé  professeur  à  Sora,  et  ensuite  conserva- 
teur ^  la  blbUoltièquerduToi.  Plu^  tard  il  oMiiit 
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un  emploi  «upérieurdaïu^lM  doiiaM&;. 
manque  d'ordre  le  lui  lit  perdre  bientAt  ^prèft.^1 
se  rendit  alors  à  Amsterdam,  où  il  devint  profes- 
seur au^ymnase;  à  peine  entféen  (ooatioBSyilftit 
destitué  .pour  avoir  refusé  de  donner  des  répé- 
titions au  fils  du  bourgmestre.  Croyant  avoir 
découverUla  manière  dont  étaient  coBstruitesJM 
trirèmes  des  anciens ,  il  vint  offrir  au  .gouvMi> 
uement  français  de  iui  vendre  ton  iftsrat;  mais 
il  échoua  dans  ses  négocîatioD».  11  s'occupa  alors 
d'émeoder,  d'après  une  nouvelle  méthode,  le  texte 
de  la  Bible.  £n4674,  il  se  rendit  an4A»gleteria, 
et  il  offrit iiu  gfiuvernenent  de  ce  p^rje  4e<lGmce 
imprimer,  moyennant  la  somme  d^ui  demituit- 
lion  de  francs ,  VAncien  -Testament,  .ainsi  oor- 
ri^.  Son^projet  ayant  été  repouaaé,i{l  vetoanMi 
en  Hollande;  il  ae  mit  àannoncerqn'ii-invit  en 
aa  possession^  texte éutiiefitique  du  comnitii- 
taire  de  saint  Jéntene  sor  le  livve  de.tfob,'4Vute 
croyait  perdu.  .lie  eaiiite(dhàiiMiK,aiii«iét«e  de 
France  àLa  li«y«f'lui  enjorfri  1 1  QiOiedoffnsiviMMS 
Heibom  ne  voulut  pas  6*en  deœaiiiripoarxcette 
somme  (i).-Geténiditipassa  lesidemièMB  années 
de.sa  vie  dans 4a  gèoft,  subûStaiUli6>qiilk|iMs 
secours  i]iie  «lui. dwuiaieattleslibwiifK,  tt«dtt 
produit.de  la  ventaxle>saibiblio4lièque^«Qa«de 
lui  iMeprqpioriioHilms*lMQl>99UStï^GqfUk\m9^, 
1605,  in4bî.;  cet  UMi^vragt,  quittittitefantreiBii* 
très  des  .proportions,  musicales.,  •<i]t  Atlaqnéiper 
G.  i^nge,  le  P.'^ynscom«et  WaHis^.Aleibom^ 
défenTliivavec^ropoKteiatBt  contre  les  dtu&.pfe- 
miersdans  sa  ResjfoiuiO'Ud  Âangii  fpMolam: 
Copenhague,  ^lAhi,  -ixkrtol;:;  «mais  (il  -Be<tr«>ul« 
rien  kolj^ter-attx^jttstoe^reiimrqttesile^n^iiiMa; 
— ,De  ,fabri€a Utiremium,;.  AoMtettiaiii,  d 691, 
in-4°;Kce  li^te,- reproduit  dans  Ae.TVkéioorfMtde 
Gueviiw^a  é(é=criti()uéjpar^4.  StheOir  ;'<^r5f0e- 
cimma  uQmrum  -in  ^samto  eodiee  fBûlnmo 
intei^reîaiionunki^ikmsUTéMinf  ifff^  troia-p*r- 
lies,  .in<rfoi,;  —  iùauklis  dRsalmi  deteai  it$m 
seœ  Veteris  ,TeskamnU  ^eapita,  ;priêta  hehima 
métro  .negHtaUn;  MMimâam,  1690,  <ii>4ol., 
suivi  d*un  travail  «analogue  (publié  en  i&98,Mir 
douze  psaumes  et  autant  doeNipitves'dcrI'ÂndeB 
Testament;  —  Suatée  enilUgu^cù  fon  Hdoàe 
de  montrer  jenffuoi  corniste  kiipoéeieidmM&' 
foreua,  dans  \à.BibliatàkqfieiunimrsôU»AQiyi 
Clerc;  ^  Epistola^de-^cMptarUfus  MHis.fiiif- 
sicis  parmi  les  EpéstaUB^àe  Ûudius.GottMi 
éditeur  Meiëoma,pubiîé  :  MusiaœkanHifmo^JMtc- 
tores  sçptemy  gr^tce  ^et  'iaHne,  ^cum  noHsi; 
Amsterdam,  la&lyâ  vol„<ia-4';  cecDat'tes:tnii- 
tés  d*Aristoxèae,.d'iSiiQtide,de J(icoma4ue,id'A- 
lypius,  de  GaudentiuB,  ^de  fiMibllvi*rililé>itttdlA' 
ristide  Quintillien.  Meibomtyii^ntite^neuvièrae 
livre  du  Sat^yricon  de  Martianus  C^peU^;  iiwest 
à  regretter  quMlAit  souvent  modifia  d'après  «un 
^stème  arbitraire,  lcs»teyniw  tamalea  par  .les 

(l)'Ce  mannftcMt  ptAu  entre  tes  mirti»  4e  If.  Grenier 
de^Veripy .  qui  ta  -antAt  MrKé  et  l*  Mte^tfieMMelboiD  ;^ni 
iiM/fiaitvofrerruiu  Oiode-li»t»«MqnTHHgftaaeni  OBUWi 
ult*pu  ce  fiu'U.cst^Tfliia4l9p«i* 
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manusorits;  '^Opustuàt'mythùliogka  *physiea 
ei  ethiea,  a  T.  Galeo  i^i  tdita;,nunc'reeusw; 
Amsterdam,  l«68,;in*«'^;'^.iM99efiif  ^itiêrtU 
ne  VUa  danorum.IffyUoMpharumfgr^ce  et 
/o/ine ;Amslaniaii^,  ilfi93,  2  vOL'in-4<';^i- 
tion  très-estimée;  —  ifjM0la<i  Manuale^t  sen- 
tentiœ,  CeMu  <7abula  jet  alla  qffinis  argu- 
fèienti  in^linsuamilatinam}€onmnsa;\iifmûïX, 
1711  et  I7ai,  ini4'.  Enfin  l'ondoit  à  Meibom 
des  Notes  sur  )ÙArchUeiUure  de "Vitruve,. insé- 
rées danêl^éditioo  devcrtiiiteuripubliée«en*l640 
à  Amflfrdaaa,>io^iil.  ^0. 

Moller^<Nai»Ma«CMm««»)t.41L  •  BeQliMlB,.^«U(m- 
diacher  'Mireh-and  Sehmim  Slmt,  -t.  11.  —  JfldMT, 
Mtgêm.  ael.-LacUton. 

iTKicifBLBBCK  ( itTAar'/tfs  ),  savant  bénédic- 
tin éliemaud,  né.le  29.mai  1669,  à  Oberndorf, 
Hans46Algau,mônâi'FBèisiogen,.le2  avril  1734. 
Entré,  en  16K7,  chez  les  bénédiétins  de  Buren 
en|Bavière,  il  enseun^,  depuis  1697,  le  latin  et 
ensuite 'la  th'éolQ^e  dans  divers  couvents  de  son 
ortire.  Après  avoir.priéparé'uoe'Jiistoire  de  l'ab- 
tmye  de  Buren,  il  fut  oliai:eé,-an  172^,  .par  le 
prince-év'éque  de  Freisiogen,  d'iéerire  celle  de 
cette  ville.  Appelé  plus  tard  à  Vienne^pour  rédjger 
les  annales  de  la  maison  d/Autriclie,  il  déclina 
cette  tâche,  à  cause^u  mauvais  état  de  sa.  sant^ 
résultat  de  ses  veilles  consacrées  à  l'étude.  On 
a  de' lui.:  'BUioria  JJ^^ingansUfOù  annoli^; 
Angsboure,  i724-1729,  2  vol.  in-fol.;  lesnom- 
tireux'Wpidmes  contenus  dans  cet  ouvrage  le 
renl^ent  très^tprécieuxpour'rhistôice  des  institu- 
tioos .germaniques;  —  Chronicon  Benedicto- 
Suranum;  Bureu, '1752,  *ln-fôl.;. publié  par  les 
sohis  du'P.  ''Héiaetfél'd,  qui  a  mis  en  tète  nne 
Vie  de  Tadteur.  T). 

Hirsefttng,  '/mtffr.ltMr.  »ffma»u6k.  -'Z^i^r.XIfero. 
rl»dl*j|ill»n,itJlA^'Mi«is«l,(ltaG»iJton. 

.■MMBR  '(MhmttO^f^efnKAt  «danoia, mé  %  'PU* 
worm,  Ytfs>t686,  meirtUef^  «oM  lOQ^a.  >Ihflit 
pai(iHiitd0toim9)Mianitéee>|Mittlêar'è  BitfUhohn. 
OMA^e  Mn'UfetàotimapMiemîcaiiBseriètendi 
regionêSt  mtbes  tt  iort»^  ^qtm  d&e^iur,^  quid 
in  tainçUiis  ■  locte  praxipue  in'iKPeçrinîÉiioni' 
hiês,^iamin9sfmbiim  ne  itocti^obeervare  tt 
ennotar&Mmrtt  ;llltMÊièoim%,  1587  ;^NelfiMtaidt, 
1687,  iD-8*;lLliipzig,  (i«t8,)i»>8*';  «tnébourg, 
t608,il»4ti2.  lO. 

»Molltr«  i0fMArJki  itMiraMp. 

iMEiBii  ((MidAtmi),  rhMorten  ^t  iblogmphe 
alhtttd ,  tiià  à  .iteiieberg^  «Oans  laitmirebe  de 
Brandebcoi^,  le'10iioâtdi6llt^  mortde  2'evHi 
17d2.  AAptèB  a^r^pameora  Kriillcmagne  4ît  la 
Fnaneeuan^qiialité^ipfléeepItttrfdcM  jeuBCft  aei- 
gpMifffs4eiSohauaÉbotii|;.,  il  •rieviot^  ^itti  clôSa, 
profetsear.Bu^ynoAsetHerGêBttiaiie.  lEaqiiriinDo 
tourienulfDit  en  tTOGt^dlffee^tiléaiitidijLamiaprte 
desson  veiiploi  deiproftaMor,  pourraoner  ila 
pioiMsioii'd^^ooaft^  Oft-ft'deilaf  :  iUhm  iMt^ 
fiebs^Jilee  (iôiwftc<Wie'éaVHeariéeilMn>>;.èfai>- 
bouiig,:i4e4^.in44*.^-i-  iBùïtiÊiriêflfie&hmikt^iHK 
»onté$piÊ9inisfp*mMiÊ  êtipieeaiêribus  me- 
wm4ÊlfHkki  ^mWitgÊ^  "MSfi,  'iD4ft<>  •:  «ogripiile 
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des  hommes  remarquable  qiil  ont  porté  le  nom 
de  FUher,  Fischer  ou  PUcator;  —  Depatri- 
eiii  Germanicii  claris  Bernhardis  et  TMloni- 
bus  nec  non  de  Drans/eldiorum  gente;  Gœt- 
tingue,  l69Sn\n-i*  ;—AntiquU(Ues  Meierianr^ 
seu  de  Meieris  dissertatio;  Gœttingoe,  1700, 
in -8*  :  biographies  des  hommes  plus  ou  moins 
célèbres  oonnas  sous  les  noms  de  Mayer,  Mayr, 
MÊeierti  Meyer;-^  ÀnUquUates  viflarum  et 
vUlicorum:  Francfort  et  Leipzig,  1700,  in-8*; 

—  De  Bqjorum  migrationiàus  et  origine  nec 
non  de  claris  Bohennis;  Gœttingne,  1709-1710, 
deux  parties  in-4'';  —  Origines  et  antiqvUates 
Plessenses;  hespz\g,  1713,  in-4»;  —  Commen- 
tatio  de  nummo  quodam  aureo  Postumi  ra- 
rissimOf  historiam  et  res  ab  eo  gestas  copUh' 
sissime  explicans;  Goslar,  1713,  in-4*;  publié 
d'abord  en  allemand  dans  les  Hannôuersche 
monatliche  Auszûge  (année  1702)  ;  —  Corpus 
Juris  apanagii  etparagii^eontinensscriptores 
quotquot  inveniri  potuer^mt  qui  de  apanagio 
et  paragio  ex  institulo  egerunt;  Goslar,  1721, 
et  Lemgow,  1727,  In-fol.  ;  —  plusieurs  disser- 
tations juridiques,  ainsi  qu*on  ouvrage  sur  la 
Musique  d'église  (Gcettingue,  1726,  m  S^"  ),  qui 
fîit  attaqué  parMatheson,  auquel  Meier  répondit 
par  son  Apologia  anti-malhesoniana,     O. 

htonhBTàtCoUùtgentU  CfmnasU  Cantorêt  (GceUln- 
gen,  174S,  iD-4*).  *  JOcber,  ÂUgev^  CeULerikon. 

MBiKR  {Georges-Frédéric),  philosophe  et 
critique  allemand,  né  àÂmmendorf,  près  de  Halle, 
le  29  mars  1718,  mort  à  Giebichstein,  le  21  juil- 
let 1777.  Reçu  en  1739  maître  es  arts  à  Halle, 
Il  y  fit  des  cours  sur  la  métaphysique,  la  logique 
et  les  mathématiques  ;  en  1764,  il  se  mit  à  expo- 
ser le  système  de  Locke,  comme  le  lui  avait  or- 
donné Frédéric  le  Grand,  avec  lequel  il  avait  eu 
la  même  année  an  entretien  ;  mais  il  se  vit  bientôt 
abandonné  de  ses  auditeurs.  Appelé  en  1746  à 
une  chaire  de  philosophie,  il  fut  nommé  cinq  ans 
après  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On  a  de 
lui  :  Gedanken  von  Scherzen  (  Pensées  sur  la 
plaisanterie);  Halle,  1744,  in-8";  —  Vntersu' 
chung  einiger  Ursachen  des  verdorbenen 
Geschmacks  der  Deutschen  (  Examen  de  quel- 
ques causes  de  la  corruption  du  goût  en  Alle- 
magne );  Hdlle,  1746,  in-8**;—  Beurtkeilung 
der  GotUchedischen  Dichtkunst  (Critique  de 
la  poétique  de  Gottsched);  Halle,  1747,  sept 
parties  in  8°  ;  —  Gedanken  von  den  Gespen- 
stern  (  Pensées  sur  les  spectres);  Halle,  1748, 
in-S*",  suivi  d'wie  Verlheidigung  der  Gedan- 
ken von  Gfspenslem  (  Défense  des  pensées  sur 
les  spectres);  ibid.,  1748,  in-8";  traduit  en 
français  par  Lenglet-Dufresnoy;  —  Beweisdass 
die  menschliche  Seele  ewig  lebe  (  Preuve  de 
rimmortalité  de  Tftme  humaine)  ;  Halle,  1748, 
10-8",  suivi  de  deux  écrits  sur  le  même  sujet  ; 

—  Anfangsyrûnde  aller  schônen  Kûnste  und 
Wissenscha/ten  (Éléments  de  tous  les  beaux- 
arts  et  de  toutes  les  sciences);  Halle,  1748  et 
i/bO,  iB-8^  :  ce  livre  était  le  second  essai  donné 


en  AilemagM  sur  la  fliéorie  de  VesIhétiqQe;  - 
Versueh  eines  neuen  Lehrgebàudes  von  den 
Seelen  der  Thiere  (Essai  d'une  nouvelle diw. 
trine  sur  les  âmes  des  bétes  )  ;  Halle,  1749,  in-l»; 

—  MetaphysikiUiWt^  17&6-1 759,  quatre  p» 
ties,  in-8*;  —  Betrachtunyen  ûberden  erstm 
Grundsatt  aller  sehOnen  JTAJufo  (GoHi- 
dérations  sor  le  premier  principe  des  bem- 
arts);  Halle,  1757,  fn-S";  —  Untersuchmga 
verschiedener  Materien  aue  der  WéltwâS' 
sheit  (Examen  de  diverses  matières  phBoii* 
phiques);  Halle,  1768-1771,  quatre  parties  iNT; 

—  beaucoup  d'articles  dans  les  HaUiscke  Inté 
ligenzblâtter,  et  autres  recoens.  0. 

s.  o.  Laniieii,  Ltben  âteien  (HaUe.  tTTS,  te-n- 
HinehtDf,  BUtor,  lUer,  Htmdbueh.  —  MenMl,  liste 

MBiBR  (  Moritz-Bermann-Édouard  ),éni 
allemand,  né  à  Glogau,  le  1*"  janvier  1796,  Mrt 
en  novembre  1855.  Après  avoir  étudié  à  Berih 
la  philologie  sous  la  dhrection  de  Boekh,  fl  f» 
•eigna,  de  1820  à  1825,  à  Greifswalde,  et  dcyé 
k  Halle.  Plus  tard  U  y  fat  aussi  appdé  ih 
chaire  d'éloquence  et  nommé  directeur  dii6> 
minaire  philologique.  On  a  de  lui  :  BisM» 
iuris  attiei  de  bonis  damnatarum  et  /beofini 
debitorum;  Berlin,  1819,  in-8*;  --Der $11^ 
€he  Proeess  (  La  Procédure  en  usage  à  AthèM); 
Halle,  1824,  in-8o  :  cet  excellent  ouvrage  a  tt 
rédigé  en  collaboration  avec  6.  Fr.  SebAniH; 

—  De  gentilitate  attka;  Halle,  1835,  iB-4*; 

—  De  Andoeidis  oratione  contra  Alcibiadem 
Halle,  1832  et  suiv.,  six  parties;  —  De  Pros9- 
nia,sivedepublico  Grxcorum  hospitte;  Halk^ 
1843,  hi-4*;  —  Die  Privatsehiedriehter  mi 
die  o/fentlichen  Diàteten  Athens  sowie  dit 
Austrâgalgerichte  der  griechischen  SlMfei 
des  Aller thums  (Les  arbitres  privés  et  les din- 
tètes  publics  à  Athènes,  ^  les  tribunaux  anstn- 
galiens  des  États  de  la  Grèce  antique);  Halle, 
1846,  in-4";  —  Commentaiio  epigrapkke; 
Halle,  1850-1854,  deux  parties,  ln-4*;  —  De 
Lycurgo  in  Plauti  BaeehUMnu;  Halle,  1853, 
'm-k'^i  —  DeAristophanis  Banis;  Halle,  1853, 
in-4'*.  Comme  éditeur  Meier  a  publié  :  De- 
moslhenis  ùratio  in  Midiam  annoiata  et 
commentala;  Halle,  1831,  in-8*;  —  Fragmn- 
tum  lexid  rhetorici;  Halle,  1844,  in^"*.  Meier, 
qui  a  aussi  publié  en  commun  avec  Ottfrieil 
Millier,  son  ami,  la  traduction  allemande  de  h 
Topographie d^ Athènes  deLeake  (Halle,  180, 
in-8*'),  a  encore  fourni  un  grand  nombre  dV- 
ticles  dans  la  Allgemeine  lÀteratwr  -Zeituiif 
et  dans  V Encyclopédie  d'Ersch  et  Gmber,  doit 
il  a  dirige  la  troisième  partie.  O. 

QmvenatUm^Ltxitom. 

MBiBROTTO  (Jean-  Henri- Kmis),  pids- 
logue  allemand,  né  à  Stargard,  le  23  aoM  |7U 
mort  le  24  septembre  1800.  Fils  de  Jean-Ren 
Meierotto,  recteur  de  Técole  calviniste  de  Sla^ 
gard,  il  s*occupa  d'abord  de  géologie  ;  il  aeprl 
goût  aux  études  classiques  qn*apîrès  avoir  In- 
duit pour  sa  sœur  fes  plus  beûix  moroeni  iO- 


769 


MEIEROTTO  —  MEILHEUBAT 


770 


Yide  et  de  Virgile.  Après  avoir  été  pendant  8q>t 
ans  précepteur  chez  le  tianquier  Scbickler,  il  de- 
Tint,  en  1772,  professeur  d'éloquence  au  collège 
Joadiim  de  Berlin,  dont  il  fut  nommé  recteur 
en  t77ô,  quoique  étant  le  plus  jeune  de  ses  col- 
lègues. En  peu  de  temps  il  releva  cet  établisse- 
ment, qui  lorsqu'il  avait  été  confié  à  ses  sojns 
se  trouvait  en  pleine  décadence  ;  mais  bien  que 
son  mérite  fût  apprécié  par  Frédéric  le  Grand , 
(      ce  roi  n'augmenta  pas  les  appointements  insof- 
,      fisants  alloués  à  Meierotio,  malgré  les  promesses 
I      qu'il  lui  avait  faites,  lorsqu'on  avait  offert  en 
,       1786  à  ce  savant  le  rectorat  de  Técole  de  Gotha. 
Mais  lors  de  l'avènement  de  Frédéric-Guillaume, 
Jtfeierotto  vit  son  traitement  considérablement 
augmenté;  et  devint  successivement  membre  de 
l'Académie,  du  consistoire  et  du  conseil  suprême 
des  écoles.  On  a  de  lui  :  Vber  Siiten  und  Le- 
bensarien  der  Eomer  in  verschiedenen  Zei- 
ten  der  Repuhlik  (Mœurs  et  coutumes  des  Ro- 
^  mains  aux  diverses  époques  de  la  république)  ; 
Berlin,  1776  et  1802,  2  vol.  in-8o;.  it'dikca/to 
Aomanorum;  Berlin,  1778-1779,  deux  parties, 
in-4°;  —J,'A,  Ernesti  Somnium,  de  muUi- 
^     plicatis  in  immensum  libris  etdisciplinis; 
^     Berlin,  1782,  in-fol.;  ^  M.  T.  Ciceronis  Viia, 
j     ex  oratoris  scriptis;  Berlin,  1783,  in-8**;  — 
^     De  educatione  et  institutione  quam  M,  T,  Ci- 
^    eero  in  erudiendo  filio  Marco  seeutus  est; 
Berlin,  1784,  in-fol.  ;  —  Grammatiei  est  ali" 


qua  nescire  ;  Berlin,  1785,  in-fol.  ;  —  De  rébus 


I  ad  autores  guosdam  classicos  pertinentibus 
"Z  dubia  C.  G.  Neyne  proposita;  Berlin,  1785, 
^  in-8*;  ^  In  PUnii  Bpistolam  (I.  lU,  c.  5) 
nultutn  librum  tam  malum  esse  ut  non  ali- 
'  qua  parte  prodesset;  Berlin,  1787,  in-4';  — 
1^  Gedanken  ûber  die  Enstehung  der  Balthi- 
■'  schen  Lànder  (Pensées  sur  la  formation  des 
■  pays  de  la  mer  Baltique);  Berlin,  1790,  in-8"; 
f  —  De  prascipuis  rerum  Romanorum  autori- 
•■  bits  ac  primum  de  Taciti  moribus;  Berlin, 
;  1790,  în-8»;  —  De  Sallustii  Moribus:  Berlin, 
'  1792,  in-8*  ;  —  De  Socrate,et  num  xvi  nostri 
'  videntur  Socratem  quem  gignere  et  produ- 
*  eere;  Berlin,  1794,  in-fol.  ;  —  De  fontibus  quos 
'  Tacituf  videatur  sequutus;  Berlin,  1795,  in- 
'  fol.;  ~  De  candore  Livii;  Berlin,  1796,  in-8°; 
'  —  QusB  adjumenta  habuerit  Livius  et  quo- 
9^  modo  iis  sit  usus;  Berlin,  1797,  in-fol.;  — 
s  Quomodo  multitudinem  tantam  testimonio- 
■z  rum  digerere  lAvius  aggressus  sit;  Berlin, 
Df  1798,  in  fol.  ;  —  Memoria  J.  C.  Oelrichs; 
tt  Berlin,  1799,  in-fol.;^  trois  dissertations  dans 
ko  les  Mémoites  de  V Académie  de  Berlin,  dont 
une  sur  Thucydide  (années  1790  et  1791),  et 
ane  autre  sur  Hérodote  (années  1792  et  1793). 
.y  Meierotto  a  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
.^  d'ouvrages  et  mémoires  sur  des  siqets  d'his- 
\l  toire  et  de  littérature.  O. 

^       Denina,  Fruste  littéraire,  —  Branner,  LAentbei- 
mhreibung  lUeiemttot  (  BerUa,  1801,  ia-8«). 

.       MBiGRBT.  Vog.  MEYcavr. 

i  MOUV.  Bioca.  GinÉM.  —  T.  XXXIY. 


MBIL  {Johann-Wilhem) ,  peintre  graveur 
allemand  y  né  le  23  octobre  1732,  à  Altembourg, 
mort  le  2  février  1805,  à  Berlin.  Il  étudia  d'a- 
bord les  sciences  à  Bayreuth  et  à  Leipzig  ;  oa 
voyage  qu'il  fit  en  1752  à  Berlin  décida  de  sa 
vocation  pour  les  arts.  Quoiqu'il  ne  se  fût  at- 
taché à  aucun  maître,  il  fit  des  progrès  rapides, 
et  commença  par  dessiner  des  vases,  des  orne- 
ments et  des  allégories  pour  les  orfèvres  et  les 
brodeurs.  Il  travailla  ensm'te  pour  les  libraires,  et 
le  nombre  des  petites  estampes  qu'il  grava  d'une 
pointe  légère  et  spirituelle  est  considérable» 
Nommé  en  1791  recteur  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts ,  il  en  devint  directeur  en  1798  après 
la  mort  de  Rode.  Cet  artiste  avait  pris  Etienne 
délia  Belle  pour  modèle.  On  cite,  comme  ses 
principales  productions,  Hercule  Musagète,  le 
tombeau  dlA .-  W.  d'Arnim,  et  les  52  planches  dn 
Spéculum  Naturx  et  artium;  Berlin,  1766,  in-4". 

Son  frère  aîné,  Johann-Heinrich^  né  en  1729, 
à  Gotha,  et  mort  en  1803,  suivit  la  même  car- 
rière; après  avoir  passé  vingt  ans  à  Leipzig,  il 
s'établit  en  1774  à  Berlin,  et  fit  parUe  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  U  a  fourni  des  dessins 
aux  'Fables  de  La  Fontaine  et  de  Gellert,  aux 
Poésies  de  Bûrger,  à  la  Bible  de  Seller,  etc.  K. 

Mensel.  jirekUt.,  I,  et  Mieeetten,  H. 

MBiLHBiTRAT  (ii//re£f  ),  littérateur  français, 
né  à  Moulins,  en  1824,  mort  à  Paris,  en  1856.  H 
se  fit  d'abord  connaître  dans  la  littérature  à  Mou- 
lins, envoya  des  articles  à  quelques  journaux  lé- 
gitimistes, puis  vint  se  fixer  à  Paris.  M.  Edouard 
Thierry,  à  propos  d'un  des  derniers  ouvrages  de 
cet  auteur,  l'accusait  de  sentir  la  province,  in- 
quiète et  jalouse.  On  a  de  Meilheurat  :  Physio- 
logie du  Moulinois;  Moulins,  1843,  in-32;  — 
Simple  Recueil,  poésies;  Moulins,  1843,  in-8*; 

—  Poésies  religieuses ;Psirh,  1845,  in-8*;  — 
Lève-toi,  Juvénal,  vers;  1846,  in-8*;  *  Aima- 
nach  des  amoureux;  Paris,  1847,  in-(8;  — 
VÉvangile  républicain;  1848,  in-8";  —  Petites 
Odes  et  petits  poèmes  ;  Versailles,  1852,  in-8*; 

—  Manuel  du  Savoir- Vivre ,  ou  Vart  de  se 
conduire  selon  les  convenances  et  les  usages 
du  monde  dans  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  et  dans  les  diverses  régions  de  la  so- 
ciété;  Paris,  1853,  in-16  ;  2*  édit.,  revue  et  aug- 
mentée par  M.  Marc  Constantin;  Paris,  1854; 

—  Romances  et  fantaisies;  Paris,  1855, 
in-80.  Alfred  Meilheurat  a  rédigé  plusieurs  pu- 
blications périodiques ,  entre  autres  Les  flèches 
parisiennes,  revue  mensuelle,  1844,  in-32;  — 
Le  Courrier  de  la  province,  journal  scien- 
tifique, artistique  et  littéraire,  mensuel; 
Moulins,  1854  :  l'année  suivante  cette  publication 
prit  à  Paris  le  titre,  de  La  France  scienti- 
fique, religieuse  et  littéraire;  —  Le  Rivarol, 
miroir  des  folies  du  siècle ,  mensuel  ;  Paris, 
1855.  Meilheurat  a  recueilli  dans  un  volume  in- 
titulé :  Les  Femmes  du  demi-monde;  Paris, 
1855,  in- 18,  des  mélanges  extraits  de  plusieilTs 
revues  et  journaux  dont  il  avait  été  le  collabo- 

26 
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i  Le  Corsaire,  La  Mode,  etc.,  avec 
à»  éfiigrainmes  eo  yers.  Il  a  aussi  lait  paraître 
k  première  liTraison  d'une  Galerie  des  Hommes 
illustres  de  la  Révolution ,  contenant  la  Bîo- 
grapbie  de  Camille  Desmoulins,  par  Alfred  ***, 
historiographe.  J.  T. 

mèUogr.  deim  France,  Journal  AelalÀbr,,  \Wt, 
duos.  p.  44.  «-  Bourquelot,  La  Ltttér.franf,  e&ntemp.  — 
Ed.  Thierry,  dtns  le  Moniteur  da  1  eetobreisu. 

HBILLBRATB  (La).  Vop.  LaMsILLEKATC. 

■BIMDABRT8  {Pierre- Jean),  Ihéologim  hol- 
laadais,  né  le  7  noTembre  1084,  àOroningae, 
où  il  est  mort,  le  31  octobre  1767.  Après  iToîr 
terminé  ses  études  à  Malines  et  à  Lou^aln ,  il 
sViUacha  à  la  cause  de  Pierre  Codde,  préift  jan- 
séniste qui  Tenait  d'être  déposé  par  le  pape  du 
ticariatdes  Provinces^Joies,  et  fut  obKgé  d*Blier 
jUaqu^en  iHaode  pour  recevoir  l'ordmttion  «a- 
oerdotalé  (!7l6).  BfcAnmë  à  son  retour  pasteur 
deLeuwarden,  Il  fat  élu,  te  2  Jwitet  1739,  ar- 
chevêque diJtrecht ,  en  remplacement  de  Théo- 
dore voin  der  Croon,  et  ovaupa  œ  siège  juaqv'à 
sa  mort.  Cotmne  ses  prédécesieors,  il  se  vit 
«ôuvent  obligé  de  défemtre  les  droits  de  «on 
église  contre  les  tmtrepri^es  de  ta  eotfr  4e 
Rome.  Censuré  par  Clément  XII,  il  en  appela 
an  premier  concile  et  exécuta  le  projet,  inédilé 
depuis  longtemps,  de  remplir  les  siégea  vaoïnls 
de  aa  métropole  :  ce  lut  «nnsi  ^luH  fit  revivre 
les  évêdiés  éUAttts  de  HarlMi  et  de  Deventer  en 
les  donnant,  1\taà  Jérôme  de  Bock  <174fi), 
l'autre  à  Jean  ByevéM  (  lli%).  Ces  actes  d'au- 
torité lui  atttrèrent  de  nouvellee  censures  de  la 
partde  Bctaoft  XIV  CtdeÔMmeBtKUI.  En  1768 
Meindaerts  tint  à  T5trecht  tm  concile,  dans  le- 
quel siégèrent  ses  stfffiragànlB,  «en  clergé  et  plu- 
sieurs jansénieltes  français,  et  qui  donna  lieu 
aux  controverses  les  plus  animées.  Il  mourut  plus 
qu'oètogénalre,  après  afvdr  présidé  plusieurs  fois 
a  Utrecht  une  assemblée  i^Kg^eose  à  laquelle  il 
donnait  le  nom  de  synode  provincial.  Ses  prin- 
dpaux  écrits  sont  :  Bectttii  de  témoignages 
en  faveur  de  Véglise  d*Utreeht  ;  Utreeht,  1763, 
ln-4»,  réhnpr.  en  2  virt,  hi-lî;  —  les  Actes  du 
concile  dTTtredhl,  en  latin,  traduits  en  français, 
hi-4*  et  hi-12;  —  Lettre  éCiément  XIII; 
Utreeht,  1768,  fai-12.  K. 

Cbalmot,  BicçrapfL  JFbordÊiaoék, 

MBiHDBBS  (JTerfiuinn-iLdoIp^e),  historien 
et  joriscoosulte allemand,  né  le  31  Juillet  1665,  à 
Steinhaus,  propriété  située  dans  le  comté  de  Ra- 
▼ensbei^g,  mort  le  17  juillet  1730.  Fils  de  Conrad 
Meinders,  magistrat  et  député  à  la  diète,  il  fiit 
élevé  chez  les  jésuites;  après  avoir  étudié  le 
droit  et  l'histoire  à  Marbourg,  Strasbourg  et  Tu- 
blngoe,  oh  il  embrassa,  en  1686,  la  religion  lu- 
ttiénenne ,  il  alla  passer  un  an  à  Leyde.  De 
retour  dûs  son  pays,  il  obtint  en  1693  un 
emploi  au  tribunal  de  Halle  (dans  le  comté  de 
Ravensberg),  et  il  en  fut  nommé  président  ou 
QoMifraf  vingit  ans  après.  Son  goût  pour  les  an- 
tiquités germaniques,  qu'il  a  beaucoup  contribué 


à  édairdr,  le  m^t  enoonrespondanee  avec  LeibniK, 
Eccard ,  et  antres  savants  distingués.  Meindets 
était  historiographe  du  roi  de  Prusse.  On  a  de 
lui  :  Thésaurus  Àntiqvitatwn  Francictantm 
et  Saxonicamm;  Lemgo,  1710,  in-é";  — 
De  statu  religionis  et  reipubliese  sub  Corolo 
Wagnoet  Ludevico  Pio  in  veteri  Saxonia  eim 
Westphalia  et  vicinis  regionikus;  Lemgo, 
1711,  in-4°;—  De  origine,  progressu,  natura 
ac  modemo  statu  nobilitaiis  et  servitutis  im 
Westphalia;  Lemgo,  1713,  in-4»;  —  De  jm^ 
risdictione  colonaria  et  eurOs  dominitalibus 
veterum  Francorum  et  Saxonum;  Lemi^, 
1713,  in-4*;  —  Vindidas  libertatis  etntiqvts 
Saxonicx  sive  WesfphaHcsn;  Lemgo,  t7t8, 
in-4«j  —  De'judiciis  centenariis  vetentm 
Germanorum ,  imprimis  Francorum  et  Saseo- 
num;  Lentgo,  1715,  ln-4«;  —  Unvorgrei^ 
Itiche  Gedanhen  und  Monita  v)ïe  ohne  blinéen 
Eifer  indîfnen  Bexenprocessen  zu  verfahrm 
(Pensées  et  observations  sur  la  manière  d'ins- 
truire sans  fanatisme  aveugle  les  procès  en  sor- 
cellerie); Lfmgo,  1716,  in-4*;  —  iVontcmento 
Ravensbergensia,  dans  te  1. 11  delà  mstorisck- 
^geographisdte  Besckreibung  der  Grafschaft 
Ravensberg  de  Wedding  (  Leipug,  1790,  m-8*). 

O. 
Hlnchhiflr,  mstor.  tuer.  Hanâbuch.  —  Jogler,  Bêftnite 
tur  jurisUstkmi  Stograpkie,  t.  IV.  —  JUttennuad,  St^- 
pUmmt  àJàcàer. 

■BiRBCKB  ( /eaH-£r«)iri-iVétf^rtc  ),  philo- 
logue aMemand,  né  ^  Quediimbourg,  le  1 1  janvier 
1745,  mort  dans  cette  ville,  en  1825.  11  liit|»eo- 
dant  de  longues  années  pasteur  à  l'église  Saint- 
Biaise  à  Quediimbourg.  On  a  de  lui  :  Die  Syno- 
nymen  der  éeuUckem  Sprache  in  Fcibeln  und 
Paraèlen  (  Les  Synonymes  de  la  langue  alle- 
mande expliqués  dans  des  fables  et  des  para- 
boles); Halberstadt,  1816,  3  vol.  in-8";  —  DU 
Verskunst  der  Deutscken  (  La  Versification 
allemande);  Quediimbourg,  1817,  in-8*;  ^  Mor 
terialien  turMrleècàterungdesSeiësldenkens 
ûber  Gegenstande  der  Wissensch^ften  und 
Kûnste  (Matériaux  pour  apprendre  à  penser 
soi-même  sur  des  sujets  de  science  et  de  beaux- 
arts);  Halberstadt,  Ulâ-1819,  4  vol.  in-8<*.  On 
doit  aussi  à  Meinecke,  outre  plusieurs  ouvn^ 
à  INisage  des  éoolea,  des  traductions  aUemandes 
annotées,  à'Élien  (  Qoedlimbourg,  1787,  Ui-8*) 
et  de  F^èce;IIalle,  1800,  in-8».  o. 

Nmer  Ifekrehç  der  Dmitichmi,  anvée  lats. 

;  aiEniERB  {Jean-Albert  Frédéric'Àugttstel 
célèbre  philologue  allemand,  néà  Soest,  e^  1791. 
Après  avoir  étudié  la  philologie  à  Leipsig  sons 
la  direction  de  G.  Hermann,  Il  fut  noronié  profes- 
seur d'abord  an  Oonradinum  de  Jenkan ,  et 
peu  de  temps  après  à  l'Athénée  de  Dannig,  qu'il 
fut*  appelé  à  dniger  en  1821  ;  cinq  ans  api^t  il 
fut  mis  à  la  tète  du  collège  loadhim  de  Berlin. 
Ses  travaux  se  font  remarquer  par  vme  pro- 
fonde érudition  «t  une  critique  exercée.  On  a 
de  hii  :  Ctirâ^  eriiicœ  in  coméootmm  frag- 
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menta  ab  Athenmo  têrvtaa;  BerUn ,  1814, 
iQ.go.  ^  Quxsiiones  Alexandrinx;  Berlin, 
1818,  \n-S°  ;  —  Quxstiones  âienandrex;  Ber- 
lin, 1818,  in-8*;—  Commenlaiiones  miseel'- 
lanex;  Danzig,  1821;  —  De  SvphorkmU 
Chalddensii  VUa  et  toriplit  ;  DwiiSg,  1828, 
in.8«;  —  Quâssiianes  seeniex;  Berlin^  1828* 
1830,  3  parties,  10-4";  —  Analecta  Alexan- 
drina,  sive  cmnmentaiio  de  Euphcrione  Chah- 
ddensi,  Rhiano  Creiensi^  AUxandro  JEiolo^ 
Parthenio  Niemno;  Berlin,  1843*1846,  2 par* 
fties,  in-4*';  —  Philoloficx  exercittOUmes  in 
AthenêHDeipnotophistas;Ber\m^  1843*1846, 

2  parties,  in-4o;  —  Vindiàx  Sirabonianœ; 
Berlin,  1852,  in-8*.  Comme  éditeur  Meineke  % 
publié  :  Menandn  et  PlUlenumie  Beliqvixf 
Berlin,  1823, 2  voL  iihB*';  —  Joannis  OnnanH 
Epifome  et  Nicephori  Btimni  Ccmmentarii; 
Bonn,  1836,  ia-8*;dansla  CoUeetioa  byzan- 
tine; —  FragmeiÊta  Comicarum  Qrtocorum'; 
Berlin,  1839-1843,  6  Td.  iB*'8''  :  «e Teeneil  dos 
plus  estimés  est  préeédé  d*une  histoioe  détaillée 
des  comiques  grecs;  —  IVkeocft/tM,  Sion  et 
Moecàus  ;  Berlin,  1636,  in-8*  ;  ^Heleetut  Poê- 
tarum  Anthologie  Gneem,  eum  adnùtatiom 
critica  de  Anthologie  loeû  «on^roverns; Ber- 
lin, 1842,  in-8^;  ^Scymni,  Mtfi,  Pêriegetisêi 
Dionysii  descriptio  GrsBci»;  Aeriin,  .1646, 
inl2;  —  Stobai  FloHUgmm;  Leipiig,   1666, 

3  roi.  in-8''  ;  dans  la  collection  de  Xeutaner.  O. 
Convêrtatkmt  LearttM. 

MBiNBR  {Jêan-Wernêry^  piiiloftope  alle- 
mand ,  né  le  5  mars  1723,  à  Aomersholiin  en 
Franconie,  mort  à  Lan^Basaliay  le  23  mars  17A6. 
Fils  d'un  instituteur  primaire,  il  étudia  il  Leip^ 
zig,  devint  en  1760  co-recteur  et  Tannée  d'après 
recteur  de  l'école  de  Langensalza.  On  6  de  lui  : 
IHe  wahren  Eigenschaften  der  hebrssisohen 
Sprache  (Les  véritables  Propriétéade-la^Langue 
Hébraïque);  Leipzig,  1748,  in^**;  —  J9«  Qe- 
niorum  malignorum  vera  Vi  et  natura  ;  Lan- 
gensalza, 1760,  in-4*;  —  MimitU  Pelidê 
aliguot  lod  a  eorruptionie  suipieione  vind^ 
eati;  ibid.,  1762,  in-4*;  —  j£iMf  Lmlie  Crié- 
pidis*eononiensis  vera  FaeieSfnunc  tamtem 
denudata;  ibid.,  1756,  in-4«;  —  Âuflômng 
der  vornekmtten  Sebwierigkeiten  der  hê- 
brœischen  Sprache  (Soinftion  des  principalea 
Difficultés  de  la  LangoeHébrûque  );  ibid.,  1767, 
in-8"  ;  —  De  Hebrmorum  Oenâibus,  ibid.,  1764» 
1766, 2  parties,  in-4*;  — >  Pkiloaophàeche  und 
allgemeine  .Spraeklehre  (  Grammatue  gfoéralë 
et  philosophique);  Leipiig,  1781,  in*8*;  — 
Lehrevon  der  Freiheitdes  Menechen,  nach 
den  in  dem  Prediger  Saiamo  mm  Grunde 
^  liegenden  Begri//en{  Doctrine  de  la  Liberté  de 
rhomme  d'apiès  les  principes  de  TEcclésiaste 
*  de  Saiomon);  Ratisboone,  1784,  ia-8*;  —  i9ey- 
6  trag  sur  Verbesêemng  der  Bibelêbereetiung 
<6  (  Documents  pour  sertir  à  Tamélioration  île  la 
I  traduction  de  la  Bible)  ;  ibid.,  1784«1766,  2  ▼«!. 
<>    in-8*.  O. 


UmUson. 

MBiNBas  (  Chriiiephe)^  célèbre  histarten  6t 
intératenr  allemand,  né  à  Warstade,prèê  d'OI^ 
temdorf,  dans  le  Hanom,  le  31  Juillet  1747» 
mort  à  Gcettingne,  le  !«  ma!  1810.  Fils  d'ott 
maître  de  poste^  il  fit  ses  études  à  Gcettingoa, 
où  il  ftit  appelé  en  1772  à  une  chaire  de  la  fi»- 
isolté  de  philosophie,  quil  garda  Jusqu'à  sa  mort. 
Nommé  en  1776  membre  de  l'Académie  des-Sefie»- 
oeade  Gmttiagne,  ilen^avtatplw  tBfddlreGleor>. 
Sas  eonoaissanoes  étalent  dea  plos  élaniHiea; 
il  les  atait  acqiiisea^ans  a'ttre  Jamais  4aisaé 
gnider  par  les  conaclls  de  ses  professeurs. 
Bxeropts  dé  tout  esprit  âe  système,  ses  ourrages 
sont  écrits  avec  autant  de  clarté  que  de  chaleur; 
il  estsenlement  à  regretter  que  Tétonnante  éru- 
dition dont  hmtear  6iit  prenre  ne  «oif  pas  Hnk- 
Jaurs  suffisamment  •digéfée.  On  a  de  Meiners^ 
Veriueh  ^ber  éië  BeligioMgeschiekte  der 
ûlêmten  fïillter,  betondêrs  der  ASggpter 
(Essai  sur  l%l«toire  de  la  Religion  4es  -pauplea 
les  pins  anciens ,  snrtaut  des  Égyptiens  )  ;  Geel^ 
tingue,  1776,  ln«8o  ;  —  FermifoiUe  pÀifos»- 
pàisehe  Schriften  (Mélanges  phUosaphiqnea)^ 
Leipzig,  1776-1776,  8  Tol.  in-6*;—  HieUnU 
thctrinœ  de  vero  Deo^  Lemgo,  1760,  2  paiw 
Uns,  kk-ê^;  ^  Geickiehie  dm  Luxue  ilar 
Athenieneer  bi$  auf  den  Tod  Philippe  von 
flÊaeed^nien  <  Histoire  du  Luxe  des  Athéniens 
fosqu'à  la  roortde  Philippe  de  Macédoine  )  ;  Cas- 
sai, 1781,  Lemgo,  1782,  in^a^*;  tradult^enfiran- 
çais,  Paris,  1823,  la-8*;  —  Gesehkiàte  ike 
Vrsprungty  Fortganges  vnd  VerfiUte  der 
Wissenschaften  in  Qrieehentand  nnd  J^me^; 
Lemgo,  1781-1782,  2  Toi.,  Bi«8*,  tradnit  «n 
français  parLareanx,  Paris,  1790,  6  ¥àl.  in«8»; 
-~  Beytrag  sur  Gesckkehte  der  De»kart  der 
enêen  Jahrhunderie  naeh  Chrieti  Gebwri 
(Documents  pour  servir  à  Thistoire  des  idées 
tlea  deux  premiers  siècles  après  léaas-OhHiitt; 
Mpsig,  1782,  in-6"  ;  —  Ge$ehiehte  det  Ver- 
faits  der  Sitten  tend  der  ataatsverfcumng 
der  Ramer  (Hiêtaiire  de  la  décadence  des  morars 
«t4e  la  constiintion  des  Romains);  Leipzig, 
1782,2  fol.  in-8*;  tradoit  en  français.  Paria, 
1796,  hi-12  ;  —  Briefe  Hber  dteSehweUz  (Lcil- 
tras  sar  la  Suisse);  Berlin,  1784-1786,  2  toI. 
jn-n»  ;  a>id.,  '  1788-1790, 2  fol.  in^B*  ;  ^radnit 6n 
fhmçaia  par  M.  Hnbar,  Straaboufg,  1766,  2  val. 
in-g**;  —  Grtmdriss  der  Geschicbte  aiier 
ReUgionen  tÊtémcnls  4e  IWatoire  de  tontes 
las  Religions);  Lemgo,  1765  «t  1787,  hk-^ff"; 
Gi^ndrUe  der  Geechiehte  der  MensehMt 
[  Élémento  de  l'Histoire  da  rHomanité  )  ;  Lem- 
go, 1786  et  1794,  in-0*;  ^  ^Grundrist  der 
Geschiehte  der  TFe/AoekM^  (Éléments  de 
l'Histoire  de  la  PhitosoMe);  Lemgo,  1786  et 
1789,  in  8»;  —  Besekreibung  alter  Denkmâler 
in  allen  Theilen  der  Brde^  deren  Vrheber 
und  Brriehtung  unbekannt  oder  ungewUs 
tend  (Descriptîsnd'ancieM  Monaments  de  tontes 
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iM  parties  da  monde  dont  les  auteurs  et  la  cons- 
truction sont  inconnus  ou  incertains);  Nu- 
QBmberg,  1786,  in-8*  ;  —  GrundrUs  der  Théorie 
mnd  Gesehichle  der  sehônen  Wissensckaften 
ipéfti&ïU  de  la  théorie  et  de  THistoire  des 
Belles-Leitres);  Lemgo,  1787,  in-8»;  —  Grun- 
(irise  der  jEsthetik  (Éléments  d*£stbétique  )  ; 
Iiem^o,  1787,  10-8**;  —  Geschichte  des  wei- 
hlicheh  GeschlecMe  (  Histoire  du  beau  Sexe)  ; 
HiBOTre,  1788*1790,  4  vol.  In^"";  —  Klei- 
nere  lânder  und  Beisebeschreibungen  (  Des- 
m^ptions  sommaires  de  divers  Pays  et  relations 
de  voyages);  Berlin,  17^1-1801,  3  vol.  in-8«; 

—  Geschichte  des  YerfalU  der  Sitten,  der 
Wiesensckajlen  und  Sprache  der  Rômer  in 
dem  ersten  Jahrhunderten  nach  Christi  Ge- 
kurt  (Histoire  de  la  décadence  des  Mœurs,  des 
aeîeoces  et  de  la  langue  des  Romains  dans  les 
premiers  siècles  de  Tère  chrélienne);  Leipzig, 
1791,  in-8<*;  traduit  en  français,  Paris,  1812, 

2  Td.  in-8'';  —  Geschichte  der  Ungleiehheit 
der  Sldnde  unter  den  vomehmsten  Vôlker 
Suropas  (Histoire  de  Tlnégalité  des  Classes  de 
la  Société  chez  les  prindpaux  peuples  de  TEu- 
jrope);  Hanovre,  1792,  2  vol.  in-8'';  —  Histo- 
rische  Vergleichunç  der  Sitten,  und  Ver- 
fiiMsungen,  der  Gesetze  und  Gewerbe^  des 
ffandels  und  der  Religion,  der  Wissenschqf- 
Un  und  Lehranstalten  des  Mittelalters  mit 
denen  unseres  Jahrhundert  (  Comparaison 
Idstoriqne  des  Mœurs  et  constitutions ,  des  lois 
€t  de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  religion, 
dès  sciences  et  des  établissements  d'instruction 
des  temps  du  moyen  Age  et  du  nôtre);  Ha- 
novre, 1793-1794,  3  vol.  in-8»;—  JBeobach- 
tungen  ûber  den  vormaligen  und  gegenwàr- 
tigen  Zustand  der  vornehmsten  Lànder  in 
Asien  (Observations  sur  Tétat  ancien  et  actuel 
des  prindpaux  pays  de  l'Asie  )  ;  Lubeck  et  Leip- 
zig, 1796-1799,  2  Yol.  in-8'';  -*  Lebensbe- 
eeiureibung  berûhmter  Mdnner  aus  den  Zeir 
Un  der  Wiederhersteli  ung  der  Wissen- 
sckaften (Biographies  d*horomes  célèbres  du 
temps  de  la  Renaissance);  Zurich,  1795-1797, 

3  Tol.  in-8*;  —  Vergleichung  des  âlteren 
und  neuern  Russlands  (Tableau  comparatif 
de  la  Russie  ancienne  et  moderne  )  ;  —  ÀllgC' 
mêine  kritische  Geschichte  der  àltem  und 
neuern  Ethik  (Histoire  générale  et  critique  de 
la  morale  ancienne  et  moderne);  Gœttingue, 
1800-1801»  2  Yol.  in-8o;  ^  Uber  die  Verfas- 
tvmg  und  Verwaltung  teutscher  Université- 
Un  (Sur  la  Constitution  et  l'administration  des 
Universités  allemandes);  Gœttingue,  1801-1802, 
î  vol.  in-8*';  —  Besehreibung  einer  Reise 
waeh  Stuttgart  undStrasburg  im  fferbst  1801 
(Relation  d'un  voyage  à  Stottgard  et  Strasbourg 
ûdt  en  l'automne  1801  )  ;  Gœttingue,  1803,  in-S**; 

—  Gôttingische  akadémische  Annalen  (  An- 
nales de  l'Académie  de  Gœttingue);  Hanovre, 
1804,  in-80;  —  Untersuchungen  ûber  die 
Denkkràfte  und    Willenskrc^te  des  Men- 


sehen;  nebst  einer  Prûfung  der  gallischen 
Schâdellehre  (Recherches  sur  les  Facultés,  de 
pensée  et  de  volonté  de  THororoe  ;  avec  un 
court  examen  de  la  cranioscopie  de  Gall)  ;  Gœt- 
tingue, 1806,  2  vol.  in-8^;  —  Allgemeine  kri- 
tische Geschichte  der  Religionen  (Histoire 
générale  et  critique  des  Religions  )  ;  Hanovre, 
1806-1807,  2  vol.  in-8'';  —  Kurze  Darstel- 
lung  der  Entwickelung  der  hohen  SchuUn 
des  protestantischen  Teutschlands  (Ckwrte 
exposition  du  développement  des  Universités  de 
l'Allemagne  protestante  );  Gœttingue  ,i  1808, 
in-80;  —  dans  les  Nova  Commentaria  de  la 
Société  des  Sciences  de  Gœttingue ,  Meiners  a 
publié  entre  autres  :  De  Zoroastris  Vita,  doc- 
irina  et  libris  ;  Judicium  de  libro  de  myste- 
riis  JEgyptiorum  Jamblicho  plerumque  vin- 
dieato;  De  Socraticorum  Religuiisi  De 
M,  Antonini  Moribus;  Defalsarum  religia- 
num  origine;  De  Grxcorum  Gymnasiomm 
Utilitate  et  damnis.  Meiners  a  rédigé  en  com- 
mun avec  son  ami  Spittler  le  Gottingisches 
historisches  Magasin;  Hanovre,  1787-1790, 
vol.  in-80,  qui  fut  suivi  du  Ifeues  Gôiiinffi- 
sches  historisches  Magasin;  ibid.,  1791-1794^ 

3  vol.  m-8*  ;  il  a  inséré  dans  ces  recueils  près 
de  («nt  cinquante  mémoires  et  dissertations 
ayant  trait  surtout  à  diverses  particularités  des 
mœurs  et  institutions  des  divers  peuples  do 
globe;  il  a  aussi  fait  paraître  avec  Feder  la  Phi' 
losophische  Bibliothek ;  Gœttingue,  1 788-1 791, 

4  vol.  in-8*.  Enfin  on  doit  à  Meiners  un  grand 
nombre  de  comptes  rendus  d'ouvrages  insérés 
dans  V Allgemeine  historische  Bibliothek  de 
Gatterer.  O. 

Heynè.  Memoria  MeinertU  Commentaria  Gcmt- 
gwiia,  année J810.  —  Mevuel ,  Celehrtes  DeutMehUmd, 
t.*V,X  et  XIV. 

MBiliaoLD  {Jean-Guillaume)^  littérateur 
allemand,  né  le  27  février  1797,  à  Netzelkow, 
dans  rile  d'Usedom,  mort  à  Charlottembourf^ 
le  30  novembre  1851.  Après  avoir  été  recteur  à 
Usedom  et  en  Poméranie,  il  obtint,  en  1844,  b 
cure  de  Rehvrinkel,  et  s'en  démit  en  1860.  Ont 
de  lui  :  Vermischte  Gedichte  (  Poésies  mê- 
lées); Greifswald,  1824;  2*"  édit.,  Leipzig, 
1836,  2  vol.  ;  —  le  poème  épique  Otio,  Bischof 
von  Bamberg  (Otton,  évèque  de  Bamb^), 
et  Reisebilder  von  Usedom  (Impressions  de 
voyage  d'Usedom);  Straisund,  1830;  _  Dit 
Bernsteirthexe  (La  Sorcière-  d'Ambre  jaune); 
Berlin,  1843,  roman  qui  produisit  une  grande 
sensation  ;  —  Sidonia  von  Bork^  die  Klostet' 
hexe  (Sidonie  de  Bork,  la  Sorcière  du  couvent), 
roman.  Dans  un  ouvrage  inachevé  intitulé  : 
Ritter  Sigismund  Hager,  oder  die  Beforma- 
tion  (  Le  chevalier  Sigismond  Hager,  ou  la  ré- 
formation ),  Meinhold  avait  pour  but  l'union  da 
protestantisme  et  du  catliolicisme.  On  a  aussi 
de  loi  les  pièces  de  théâtre  nationales  :  Der  ait» 
deutsche  Degenknopf  (  Le  vieux  Pommeio 
d'épée  allemand)  et  Wallenstein  und  Stral- 
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sund,  ainsi  qu'une  édition  dû  Vaticinium  Leh- 
ninense,  avec  une  introduction  et  un  commen- 
taire, où  l'on  trouve  les  saillies  les  plus  bizarres. 
Le  recueil  de  ses  écrits  a  été  publié  à  Leipzig, 
1846-1852,  8  TOl.  H.  WiLitès. 

Convênationi'Lexikon, 

l  MEiNiKB  (  Charles- Edouard),  géographe 
allemand,  né  à  Brandembourgsur  la  Havel,  le  31 
août  1803.  Nommé  en  1835  professeur  au  collège 
de  Prenziau ,  il  en  devint  directeur  onze  ans 
après.  On  a  de  lui  :  Dos  Festland  Australien 
(Le Continent  de  rAustralie);  Prenziau,  1837, 
2  parties,  in-8'  ;  —  Uber  den  Gebirgsbau  der 
Insel  Java  (Orographie  de  file  de  Java); 
Prenziau,  1844,  in-4*;  ^  Oie  Sûdseevôlker 
und  dos  Christet^thum  (  Les  Peuplades  de  la 
mer  du  Sud  et  le  christianisme);  ibid.,  1844, 
in-8'*  ;  —  Der  Vulkan  Smera  in  Ostjava,  (  Le 
Volcan  de  Smeru  dans  le  Java  oriental  )  ;  ibid., 
1851,  in-4<^;  —  Bemerhungen  ûber  die  Geo- 
graphie  der  Insel  Sumatra  (Observations  sor 
la  géographie  de  Ttle  de  Sumatra);  ibid.,  1833; 
—  Ethnographische  Beitràge  ûber  Âsien 
(Études  ethnographiques  sur  l'Asie);  ibid., 
1837;  —  Versuch  einer  Geschichte  der  eU' 
ropaeischen  Colonien  in  Westindien  (Essai 
d'une  Histoire  des  Colonies  européennes  des  In- 
des occidentales  )  ;  Weimar,  1 83 1 .  O. 

Convertationâ-Lexikon. 

MEIRE  (Van  der  Guerard)^  peintre  belge, 
né  à  G  and,  en  1390.  Élève  des  van  Eyck,  il  fut 
un  des  premiers  à  propager  l'usagede  l'huile  dans 
le  broyement  des  couleurs.  Tous  ses  tableaux, 
restés  dans  les  musées  et  les  galeries  de  Hollande, 
sont  d'un  beau  fini  ;  son  dessin  est  assez  correct 
et  sa  couleur  est  bonne.  On  cite  de  lui  dans  la 
galerie  Rauwaert  une  Lucrèce,        A.  db  L. 

Descamc»,  La  f^ie  dêi  Peintre»  fiamand»,  r.  I.  p.  10. 

MEisNBR  (  Christophe),  biographe  allemand, 
né  à  Altembourg,  en  1703,  mort  le  20  juin  1780. 
Il  enseigna  depuis  1735  les  humanités  à  l'École 
de  la  Croix  à  Dresde.  On  a  de^lui  :  Nachrichi 
von  der  freyen  Stadt  Altenberg  (Notice  sur 
la  ville  libre  d'Altenberg);  Dresde,  1747,  in-8®; 
—  Sylloge  historicophilologica  naminum 
aliquol  conlumeliosorum  a  comicis  maxime 
usurpatorum;  Dresde,  1752,  in^*;  —  Sylloge 
virorum  aliquot  eruditorum  qui  doctoris  oui 
magistri  titulo  insigniri  modeste  recusaruni; 
Dresde,  1753,  in-i"*  ;  —  Schediasma  de  ali- 
quot viris,  qui  speeiaiim  typographicie  qui- 
busdam  operam  olim  prxstiterunt  laudabi" 
lem;  Friedrichstadt,  1758,  in-4*;  l'auteur  y 
donne  des  détails  sur  une  vingtaine  de  savants 
omis  dans  l'ouvrage  de  ZeHner  sur  le  même 
sujet.  G. 

Rotrrmand.  Supplément  à  Jôeher. 

MEissEL  {Conrad  ).  Voy,  Cbltbs. 

MEissNER  (  Àttguste-Théophile  ),  romancier 
allemand,  né  le  3  novembre  1753,  à  Budissin, 
en  Lusace,  mort  le  20  février  1807,  à  Fulda. 
Fils  d'un  officier  de  cavalerie,  il  étudia  les  lettres 


et  le  droit  à  Leipzig  et  à  Wittemberg.  Ad- 
mis comme  expéditionnaire  à  la  chancellerie  de 
Dresde,  il  y  occupa  pendant  plusieurs  années  l'em* 
ploi  d'archiviste.  En  1785  il  fut  chargé  à  Prague 
d'enseigner  les  belles-lettres.  En  1805,  avant  11 
réunion  dn  pays  de  Fulda  à  l'empire  français» 
le  prince  de  Nassau  l'y  appela  avec  le  double 
titre  de  conseiller  du  consistoire  et  de  directeor 
des  écoles  supérieures.  Meissner  avait  débuté  pur 
la  traduction  de  quelques  opéras  comiques  iThm- 
çais;  il  abandonna  ce  travail,  que  lui  avait  con- 
seillé Engel,  pour  faire  des  romans  et  des  nou- 
velles qui  assurèrent  sa  réputation.  «  Il  a  coo- 
tribtté  sans  doute,  dit  un  critique,  à  accréditer 
chez  les  Allemands  le  genre  équivoque,  pour  le- 
quel on  n'a  pu  trouver  de  meilleure  désignation 
que  celle  âe  fiction  vraie,  ou  roman  historique; 
mais  il  n'ent  pas  à  se  reprocher  de  l'y  avoir 
introduit,  et  il  a  su  y  répandre  de  l'agrément. 
On  trouve  beaucoup  d'art  dans  ses  plans,  et 
beaucoup  d'imagination  ou  d'esprit  dans  l'exé- 
cution. Il  n'avait  pas  autant  de  goût  peut-ètrQ[ 
que  de  moyens  naturels  :  quelquefois  sa  diction 
parait  recherchée,  et  le  plus  souvent  elle  est  né- 
gligée. Néanmoins  son  style  vif  et  ingénieux  i 
beaucoup  plu,  et  le  soin  qu'il  a  pris  d'imiter, 
mais  judicieusement,  les  meilleurs  auteurs  étran- 
gers, surtout  les  français,  achève  d'expliquer  le 
nombre  d'éditions  ou  de  traductions  qu'on  a  faites 
de  la  plupart  de  ses  écrits.  »  On  cite  comme 
les  principaux  ouvrages  de  Meissner  :  Shissen 
(  Esquisses); Leipzig,  1778-1796, 14  part,  in-8*; 
recueil  de  légendes,  de  nouvelles,  d'anecdo- 
tes, etc.  ;  trad.  en  danois,  en  hollandais  et  en 
français;  —  Die  Geschichte  der  FamiUe 
Princk  (  Histoire  de  la  Famille  Frinclc  )  ;  Leipzig , 
1779,  in-S**;  —  Johann  von  Schwaben  (Jean 
de  Souabe,  drame);  ibid.,  1780,  in-8<>;  —  Ah 
cibiades;  ibid.,  17811788,  4  vol.  gr.  in-8*;  il 
existe  de  ce  roman  trois  versions  françffses,  par 
le  comte  de  BriHhl  (1787),  Rauquil-Lieutaod 
(1789),  et  Sébastien  Mercier  (1 789); — Erzashlun-^ 
gen  und  Dialoge  (  Contes  et  dialogues)  ;  ibid., 
1781-1789,  3  cah.  in-8<*  ;  trad.  sous  le  titre  de 
Contes  moraux,  Paris,  1802,  2  vol.  in-12;  — 
Fabeln  nach  Daniel  ifolzmann  (Fables  imi- 
tées d'Holzmann);  ibid.,  1782,  in-8°;— ilfa«a- 
niello;  ibid.,  1784,  in-8*;  trad.  en  français  en 
1789  et  en  1821;  —  Bianca  Capello;  iMd., 
1785,  2  vol.  in-8*  ;  également  traduit  deux  fois; 
—  Spartacus,  roman  ;  Berlin,  1792,  in-8*  ;  — 
Historisch  mahlerische  Darstellungen  aus 
Bœhmen  (Tableaux  historiques  et  pittoresques 
de  la  Bohème);  Prague,  1798,  in-8*  6g.;  — 
Epaminondas,  Biographie  (Vie  d'Épaminon- 
das);  Prague,  1798-1801,2  vol.  in-8*;  —Le^ 
ben  des  Julius  Cxsar  (Vie  de  Jules  César )r 
BerUn,  1799-1802, 1. 1  elll,  în-8*  :  cet  ouvrage 
a  été  achevé  par  Halien,  t.  lîl  et  IV,  1811- 
1812,  in-8*;  —  Bruehstuecke zur  Biographie 
J.'G.  Naumanns  (  Fragments  pour  servir  à  la 
vie  dn  maître  de  chapelle  Nanmann);  PragM, 
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ia&3>>l  804, 2  voL  iii*8o.  Ileiftaoer  a  fait  encore  des 
tnwlucUoiu  du  français,  entre  autres  celles  des 
Nouvelles  de  Baculard  d'Arnaud  (1783-1788, 
3  vol.  inr8'  )  et  de  Florian  (  ^786,  in-r*),  et  de 
VJSsj^on  invisible  (  17S»9*1794,  2  iroU  in-8* },  et. 
'de»iinitations,tellesqaele  Deslouches  aliemand 
(U79»in-8<')  et  le  Molière  aUemand  (1780, 
ia«8o}»  Enfin  il  a  pris  part  à  la  rédaction  de 
plttsieurs  journaux,  et  il  a  édité,  de  1792  à  i794^ 
VAfiolfo,  re?tte  mensuelle.  Kuffnera.  publié  en 
d&  Tol.  in-8*  une  édition  complète  des  œuvres 
de  «et  écrivain.  K. 

OUo.  Uxikon,  II.  sn.  -  Der  Biograph,  1818.  -  Mea- 
•  5ei.  Gelehrtes  DêuUcMand,  —  Conoeri.- Uxikon.  — 
Hlrwhimc.  Hist,  Ut,  Utmdbuck,  —  Ji«fr.  «Mat.  etpor» 
tak.  dM  Omêêmp, 

l  aucitttiiKBr  (  Alfred}^  poète  allemand,  né  à 
ToBplitz,  le  i&  octobre  U22.  £a  quittant  le 
gyiBBiiase  de  Scblackenvertb,  il  se  rendit  à  Pra- 
gue» où  il  fut  reçu  en  1846  docteur  en  médecine. 
ll«éjottma  ensuite  à  Leipzig  et  à  Francfort.  Ajar 
joiird*hui  il  réside  à  Prague.  M.  Meistner  est  un 
deapius  notables  représentants  de  la  poésie  de 
la^  Bobème  libérale.  Son  poème  épique,  Ziska 
(Leipzig,  1846)  G«  édit.»  18&3  ),  eut  nn  tel  succès 
qu'il  abandonna  la  carrière  médicale  pour  se  oon- 
saorar  entièrement  aux  belles-lettres.  Il  vint  è 
Paris,  où  il  fit  connaissance  avec  Henri  Heine,  qui 
Tappiàait  •  VAériiéer  présompl^  de  Schiller  ». 
On  a  encore  de  M.  Bleissner  :  GedicMe  (  Poé- 
sies); Leipnig,.  t84â.  im-êf*;  4*  édit.,  i8âl;  -- 
Rm^iuiiondré Siudien  aus  Paris  (Études  ré- 
vetationnaires  faites  à  Paris);  Francfort,  1849, 
2  liti.;  ->•  Sohu  du  AUa  Troll  (  Fils  d'Atta 
Trall);  Leipaifl,  1850;  —  Dos  Weibdes  Urias 
(L»Femme  d'Urie,  irag(idie>;  Leipzig,  1851  ;  -« 
Regimaid  Arwuirmg,  odor  die  Welt  des  Gel- 
d€$  (Ré9naldAnnstrsng,^ou  le  monde  de  Far- 
gent,  tragédie  )  ;  Leipzig,  1863.  H.  W. 

ComMn^Lêxikmu  —  Bmmê  Germanique,  81  déc.  iSiS. 
;  MBiasoBlBft  iJean-Louis-ErnesÂ)^ pein< 
tre*  français,  né  à  Lyon,  en  l81i.  11  vint  èi  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  Tart  de  la  peinture, 
et  survit  Tatelier  de  M.  Léon  Cogniel.  Après 
avoir  produit  quelques  tableaux ,  entre  antres  le 
petit  Ualiebardier,  qui  s'est  vendu  5,700  fr. 
en  1860,  il  fit  paraître,  au  salon  de  1836,  deux 
petites  toiles  ayant  pour  sajets  :  un  Joueur 
tP.Écbecs  et  un  PelU  Atesseger.  On  remarqua 
dès  lors  le  naturel,  la  vérité  de  ses  figures,  la 
finoKse  et  la  netteté  de  sa  touche,  l'adresse  in- 
finie avec  laquelle  il  savait  rendre  tous  les  dé- 
tails, qualités  qui  l'ont  fait  comparer  à  Van  Os- 
tade,  à  Terburg  et  à  Mieris.  Depuis,  chacun  de 
ses  tableaux,  de  très-petite  dimension,,  obtenait 
an  succès  nouveau,  et  l'on  vit  de  lui  successive- 
ment aux  expositions  du  Louvre  :  un  Relitgieux 
cùmsolomt  unmalade^en  1839;  —  Le^Docleur 
anglais  y  eM  1840;  —  Un  Liseur  ;  isoie,.Sainl 
PmU^ea  184  i  ;-*  Une  Partie  d'Échecs,  en  1842; 
—  V»  jeune  Homme  jnuant  de  la  basse,  et  Un 
Fwnewr ,  enl843  ;  —  Le  Peintre  dans  son  aie- 
{i<r,en.t^45;  —  Un  Corps  de  gardey  Un  jeune: 
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Homme  regardant  des  dessins,  Une  Partie>  de 
Piquet,  en  1848;  ^  La  Partie  de  Boules,  Les 
Soldats,  Trois  amis,  en  18'i9;-.-  l/ii  Fumeur^  ea 
]  850  ;  —  Le  Dimancfie,  Souvenir  de  guerre  d' 
vile ,  Joueurs  de  boules.  Un  Peintre  parcouf 
Tant  des  dessins,  en  1 852  ;  —  17a  Homme  choisU* 
sont  une  épee.  Un  jeune  Homme  travaiUani, 
des  Bravi,  en  1853  ;  —  A  VOmbredes  bosquets  l 
Un  jeune  Homme  qui  lit  en  déjeunant^  Un  Pas- 
sage; en  1855,  un  Rêve,  tableau  que  l'empereor 
Napoléon  a  acheté  20,000  francs  pour  être  donné 
au  prince  Albert;  La  Leelure,  des  Joueurs  de 
Boules  sous  Louis  XV;  en  L857,  La  Confidence, 
UnPetntre^  Un  Homme  en  armure,  L' Attente, 
Un  Amateur  de  Tableaux  chez  un  peintre. 
Un  Homme  à  ta  fenêtre.  Un  jeune  Homme  du 
temps  de  la  Régence.  M.  Meissonier  a  exécuté 
aussi  des  portraits,  des  lithographies,  des  vi- 
gnettes pour  quelques  livres,  tels  que  les  ProM- 
çais  peints  par  eux-mêmes  et  La  Comédie 
humaine,  ûe  Babae.  U  a  iUustré,  avec  MAL  Fran- 
çais et  Daubigny,  une.  édition  de  Paul  et  Vit* 
ginie.  Les  récompenses  suivantes  ont  été  décer- 
néesà  cet  artiste  :  une  médaille  de  troisième  dasis 
(  genre)  en  1 848,  une  de  deuxième  en  1 84 1 ,  une  de 
première  en  1843  et  1848,  une  grande  médaille 
d*honneur  è  l'exposition  universelle  de  1855;  la 
croix  dechevalier  delà  Légion  d'Honneur,  le5  juil- 
let 1845,  et  celle  d'officier,  le  14  juin  1856.  £o 
1 859,  M.  Meissonier  a  été  chargé  par  l'empereurde 
rep»oduire»dans  deuiL  tableaux,,  des  épisodes  de 
la  dernière  campagne  d'Italie.  M.  Meissonier  s'est 
fait  une  réputation  européenne  par  les  scènei 
intimes  q»'il  sait  si  bien  rendre.  Guyot  ob  F&as. 
Livret  du  ExpotUiom,  ajournai  dê$  ^ârU,  iSSl^UB. 
MiiiSsoaxiER  {Just'Aurèle  >,  peint», 
sculpteur,  architecte  et  orfèvre,  né  à  Turin,  m 
1675,  mort  à  Paris,  en  1750.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  exerça  ces  diverses  prefiei- 
sions,  auxquelles  le  rendaient  propre  une  ims- 
ginstion  extrêmement  féconde  et  une  grande 
facHitéd'exécution.  Il  s'est  fait  surtout  u»e  répo* 
tation  comme  décorateur  et  orfèvre.  Rival  «i 
ce  dernière  genre  dn  célèbre  Germain,  s'il  avait 
aulanâ  d'invention  que  lui  et  une  exécution  aasd 
briMante,  son  goût  était  moins  sage  et  moiai 
pur,  ses-  coutpositions  plus  fantasque»  et  pl« 
cdntoumées  suivant  la  mode  du  tempe.  BonM 
orfèvre  du  rei  et  dessinateur  du  calnaei  de 
S.  M.,  il  a  fait  de  nombreux  dessins  pour  I» 
fêles  de  la  conr.  Comme  architecte  on  cite  éi 
lui  le  Tomèeau  de  Jean-Victor  He»em»al^qs% 
a  composé  et  e^éeslé  dans  l'égjlise  de  Saimt-Sol- 
pica.  MeissoBnierapubiiéun  Livre  d'€>rnewseiUs, 
in>*fbr.^  qai  contient  me  foule  de  modèles  d'ij^ 
partemenU,  de  meubles,  trumeaux,  bottes,  el& 
qu'il  a  en  grande  partis  exécutés.  P. 

I.acnmbe,  Met.  4as  BeÊmat-ArU  ->  L.  DostlMii^  10 
yémUM /rmçaU  à  Utrunffer.  —  Abecedario  éê  Mit 
riettt,  dans  l»s  yirchivet  de  l'Art  /Tançmis, 

BSBisTBR  (  Léonard  ),  littérateur  suisse,  lé 
en  novembre  1741,  è  Neftenbacti  (canton  di 
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Zuricb),  raoft  le  19  «cMm  lili»  à  Cappel 
(  même  caotott  ).  Fila  d'un  mioisire  protestant, 
il  «&erça  aussi  le  miBistère  éf  an^télique»  et  fut 
sococssitvnient  paaieur  à  Zurich,  àLaiyisoau  et 
à  €appel.  Peii(Lftfil  plusieurs  aunées  il  euseigna 
l'kistoira  et  la  morale  à  TéGoie  des  arts  de  Zu- 
rich, et  de  1796  à  1600  U  fut  secrétaire  du  di- 
rectoire helvéliqae  à  Lucerae.  Ses  nombreux 
ovm-ages  sent  pour  la  plupart  des  compila- 
tioiiSyqal  ne  manquent  pas  d'utilité^  mais  dont  au- 
ome  M  s'élève  au-dessus  da  médiocre.  Aussi 
sa  maltieoreuse  féeondUé  attirfr-t*eUe  à  Meister 
(dent  lo  nom  ligpilie  mmUre  en  allemand)» 
cette  épi^ramnae  de  Cksibe  :  «  Mon  ami,  je  vois 
ton  nom  eo  tAle  de  maint  vohime;  mais  c'est 
tevt  juste  ce  nom  que  je  ne  retrouve  plus  dans 
foufra^e.  »  Nous  oiterons  de  lui  :  Momanti- 
schf  Briefe  (Lettres  romantiqnes ) ;  Halber- 
aladt  (Bertin  ),.  1769,  in-««  ;  —  £Hirx§e  iur 
Gtsc/iickU  àtr  Kuen$i^  und  Gmoerbe,  der 
SàUen  tmd  Gebrmidèé  (  Méuoirea  pour  l'his- 
toire  denarts  et  métiero,  des  BNeurs  et  usages}; 
Zarich,.  1734,  i»-6«;  —  Mitrxgt  sur  Ges- 
chiciU^  der  leutschenSpraeàe  und  Kational- 
lUeratur;  Londres  (  ?),  1777,  2  ¥oL  in>6?; 
réimpriméit  avee  le  noaa  de  l'auteur,  Ueidel* 
herg,  1780,  3  voL»  in-a*;  ^  &iae»iehr€  der 
lieèe  (Morale  de  l'asiour)  ;  Winterthur,  1779, 
in«ft*;  -*««  Bârueàmté  Mxnner  Bflvetiêms 
(  Lea  Hommes  eélètMres  de  THelvétie  >;  Zurich, 
1791-1782,  3  loL  in^*;  tmAnit  en  Trançais, 
ifaid.,  1792;  en  necueil,  oneore  eonsulté  stcc 
fruit»  a  été  enirepeia  ponr  aocompagoer  les  par- 
tratU  gravée  par  PfJBnningeiî.  Fasi  a  ajoutée  un 
4'  vol.  à  PédiliûQ  an  Znricb,  1799-1800;  — 
Beruekmte  Zwrthmt  (Les  Zurichois  célèbres  )  ; 
BÂle,  ny,  2  imU  in*ttf>;  -^  KUinê  MeUen 
dwrch  eiraift  Sehumtzer  CoiHloM  (Petits 
Voyages  dans  «piel^nea  cantons  de  la  Suisse); 
Bâle,  1782,  in-8r>;  ^  Mauptsùmen  der  Bel- 
vetischen  Creseàiàl/e  (  Principale*  Scènes  de 
l'Histoire  de  Seisseh  BÀle„  1783- 178&,  2  voL 
in-80;  —  ChûrocierMU.  teutseher  ûUkUr 
(  CaractèreadeaPn^kaailemandapar  ordre  chro- 
nologique); Zarich,  17S&-1793,  fr  vol.  in-8'' 
avec  des  poitrails  de  Pfenningigr;  —  Geschh- 
càie  vo»  Ziiri€à  (  Hiatoiin  de  Zurich  depuis  la 
iandalion  jusqu'à  U  fin  4»  seizième  sîèfie); 
Xarieh,  1784,  in-V";  ^  Akhss  det  Ej^ge- 
nassisckê»  SUtaéttreokUs  (  Abrégé  du  Droit 
pnhiie  helvétique);  Samt-Gall»  1786,  g^and 
inrS*  ;  — *  gcAnwilaariscAe  GcacAtcA/en  und 
Mrz^lmm^en  (Histeiien  et  Contes  helvétiques); 
Winterthnr,  1389,  i»8*;^  ffistoruches  geo- 
grapkUeh-stahêtiicke»  Leaùhon  dêr  Scà- 
teets  (  Dictionnaire  hialerique,  géographique  et 
■tetistiqne  de  In  Msen);  Hlm,  1796w  2  voL 
grand  in-8*;  —  Helmiiêdkâr  StMÉSHUma- 
nach;  Berne,  1800, la-S'';  publié  par  Meister  et 
Hofmeister,  cetahnanach  n'a  pas  été  continué; 
on  y  trouve  une  BUUnkte  d€  la  Uévoluttom 
mûuâ  dtpuià  il9ê^  jut^iCêM  I79aa,l9qutllna 


été  réimprimée  à  part  en  1803,  in-V*  ;  —  Bel-f 
vetische  GeicblclUê  wxhrend  der  zweff 
letUen  Jahrtawende  (  Histoire  de  la  Suisso 
depuis  César  jusqu'à  Bonaparte);  Saint-Gall,, 
1801  -1803»  3  vol. in-8<>;  -^  MeUteriana ;  Saii^ 
Gall,  i8ll,in•8^  K. 

SehweU,  Uuieum,  I.  iSli^  p.  S8S.  -  Me umI,  QelêkrUê 
DwUckUmd,  V,  X,  XI  H.  XIV. 

MBUTia  (Jlean^Be.nfi)t  dit  Lb  MiisTRBy 
littérateur  suisse,  oncle  du  précédent,  né.  le  0  fé^ 
vrier  1700,  à  Stein  sur  te  Rhin,  mort  en  1781,  à 
Knanaebt,  près  Zur'cli.  Fils  d'un  pasteur,  il  fit 
ses  études  à  Zui-iGl>,et  remplit  divers  empida 
eedésiasliqnes en  Allemagne;  en  1757  il  obtint 
la  cure  de  Kosnacht  U  a  écrit  un  grand  nom* 
hce  d'ouvrages  de  religion,  parmi  lesquels  nous 
citerons  *.  Jugement  sur  l^histoire  de  la  relir 
gUtn  chrétienne^  contre  l'avant-propos  de  VA- 
hrégé  de  Fleur  g  ;  Zurich,  1768, 1769,  in-8'.  £, 

MoMT»  iJBK.  égr  ittËUÊbtmL  Thêol0§§n.  —  Mcasal, 
lssik0»,  IX. 

MBi&TVB.  (  Jae^MM-Benrà  ) ,  littérateur 
SttMse  »  fils  do  précédent,  né  le  6  aoOt  1744,  à 
Zurich,  oii  il  est  mort»  te  9  oetobre  1826.  Des- 
tiné k  to  oarrière  eocjésiastiqiie,  à  laquelte  il 
s'était  préparé  sou&  U  direction  de  son  père,  H 
fut  obligé  d'y  renoncer,  par  suite  des  douter 
qu'excite  sur  son  orthodoxie  la  publication 
anonyme  d'un  essai  philosophique  sur  l'Oriyine 
des  Principes  religiewc  (  1762,  in-S"*  ).  Il  vînt 
alors  à  Paris  (  1770  ),  oîi  l'appelait  le  soin  de 
diriger  une  éducation  particulière,  et  y  resta 
jusqu'à  l'époque  de  la  révolutioii,  3on  gpût 
pour  U  culture  des  tettres  le  rapprocha  de  plu- 
sieurs écrivains  distingués  ;  il  se  Lia  intimement 
avec  Diderot  et  le  baron  d'Holbach  ;  il  fournit 
mteie  à  la  Correspondance  de  Qrimm,  un 
grand  nombre  d'articles  instructif  et  piquante,  et 
prit,  après  le  départ  de  ce  dernier,  des  mesures 
pour  continuer  ce  recueil  au  moyen  des  notes 
confidentielles  que  lui  transmetteient  ses  amis. 
Rentré  en  Suisse  en  1789,  il  s'établit  h  Zurich, 
et  présida  en  1802  Ta  commission  chargée  de 
réorganiser  dans  cette  ville  les  formes  fédér»- 
tives.'Xe  long  séjour 'qu'il  avait  foit  en  France 
permît  à  Meister  d'employer  dans  ses  noni^ 
breux  écrits  la  langue  flrançaise  et  de  la  manter 
avec  autent  d'élégance  que  de  pureté.  Après 
avoir  pai*tagé  les  opinions  de  la  société  oè  U 
passa  une  si  grand'e  partie  de  sa  vie,  il  revhit 
aux  principes  religieux  dont  il  s'était  éloigné; 
deux  hommes  célèbres,  qu'il  aima  également  et 
entre  lesquels  il  étabnft  un  singulter  paralfèle, 
Diderot  et  Lavater,  exercèrent  sur  hii  une  ii|- 
fluence  bien  diverse  :  Ton  le  convertit  h  la  phi* 
losophîe,  l'autre  le  ntmenaà  la  reKgion.  On  adb 
Meister  :  Logique  à  mon  usage}  Amsterdam 
(  Paria),  1772,  in-8*;  réhnprimée dans  le  yowr- 
nal  de  Lecture  avec  d'antres  articles  signés  M.; 
—  I^ouvelles  Idylles  de  Gessner^  (raduitee 
de  Vallenmnd;  Zurich,  1773,  in- 12,  à  la  suite 
des  Cont/v  moraux  de  Diderot;  réiropriméea 
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^Mf  kt  Œuvra  de  Getner;  ^  De  la  Mo- 
raU  matwrtUe;  Paris,  17».  vn^  iolS;  — 
IK»  Jftffiés  ifo  Dident:  hamèn%  et  Parif, 
17»,  is-12  :  cTcft  ow  Tie  de  Diderot  ai  abvéRé; 
'^ Lu  premiers  Prmtkpesdm  sfstèwÊe §oemi 
mppiiqmé  à  la  révoluêiam  présemU:  Hiee  et 
fiMfii^  1790.  In-r  ;  —  riiAlc  «I  Yarita^  tra- 
gédie de  Gessmer;  Zorieb,  1790,  ia-T;  ^ 
SoMewn  de  mes  Tofoges  em  Amgieterre; 
Vêih,  1791,  nhf;  Znkh,  1795, 1  toL  iiHlS; 
~  l£ltres  sur  FJwuiçmaiiam  ;  Imtkk^  179t, 
iB-12,  et  1799,  ia-8-;  ^  Souvenirs  de  uum 
dernier  Vofoge  à  Paris ;Zmkàk,  i797,  1799, 
ii-12;  —  Poésies  fugiiives;  Londres,  1790, 
io-0*;  —  Entretiens  pkiiùtaphiques  et  jnh 
Utifues,  sunHs  de  Beisi,  ou  Cammtr  etmune 
U  est,  roman  qui  n'en  est  pas  un;  Han- 
lMN»g( Paris),  1800,  1801,  m'tli^JSssaide 
Poésies  religieuses;  Paris,  1801,  in-12;  la 
4*  édhioo,  ifaid.,  1831,  io-lS,  eonticat  de  mm- 
▼eUes  slaoees  ;  —  Sur  la  Suisse  à  la  /indu 
dis>huUièmesièeU;  LmérilleC  Zoridi),  1801, 
iB-12  ;  —  Cinq  Nouvelles  kektétiennes  ;  Paris, 
1806, 10-12;  —  Étudessur  VUomme  dans  le 
mande  et  dans  laretraile;  Paris,  1805,iii-8*; 

—  Draitésur  la  Physionomie,  par  Adaman- 
Ums,  suivi  d^un  Eloge  de  Lavaler  comparé 
avec  Diderot  ;  Pêtis,  1800,  m-8o;  ~  Eutha- 
nasie, ou  mes  derniers  entretiens  sur  Vim- 
mortalité  de  Vdme;  Paris,  1809,  m-12;  — 
Lettres  sur  la  Vieillesse:  Paris,  1811,  1817, 
ltt-12;  —  Heures  ou  Méditations  religieuses; 
ZaïiA,  1810-1820,  3  part  in-O*;  —  Vogage  de 
Zurich  à  Zurich,  par  un  vieil  hahUant  de 
eetU  ViUe; Zurich,  1818, 1825,  iii-12;  —  Mon 
Vogage  au  delà  des  Alpes;  Berne,  1819,  iii-8*  ; 
^■^  Berne  et  les  Bernois  ;Ziarï€h,  I820,iii-12,fig.; 

—  Mélanges  de  Philosophie,  de  Morale  et  de 
JMtérature;  GenèYe,  1822,  2  vol.  ni-8*.      K. 

mog,  iMio.  des  Cmaamp,  —  QaénrA^laFnmeelJtter. 

MBiSTBRLRiJi  (Sigismond),  historien  al- 
lemand, né  dans  la  première  moflié  du  quin- 
zième siècle,  mort  Yers  1485.  Après  avoir  passé 
quelques  années  au  couvent  des  bénéd'etins  à 
Aogsboorg.  il  devint  curé  successivement  à 
Lauteobsch,  à  Wurtzbonrg,  Nuremberg  et 
Gmodlach.  On  a  de  lui  :  Augsburger  Chronik; 
Auf^rtxHjrg,  1522.  in-fol. ,  avec  gravures  sur 
bois,  sans  nom  d'auteur  ;  l'origioal  latin,  plus 
complet  que  la  traduction,  était  conservé  au 
dix-huitième  siècle  au  couvent  de  Saint-Udalric, 
à  Angsbourg;  en  tète  du  manuscrit,  daté  de 
1450,  se  trouve  une  vue  de  cette  ville;  —  tiis- 
toria  Berum  Norimbergensium  ;  Francfort  et 
Leipzig,  1728,  in-S";  publié  par  J.*P.  Ludewig; 
«-*  Chronicon  ecclesiastieum  Augustorum, 
dans  le  1. 111  des  Scriptores  de  Pistorius.      O. 

«opiucli.  Smpptmnent  su  WUU  Uxikon,  IL  —  Velt. 
BiWotheea  Auguitana.  -  Zapf,  jtugtburgiickê  Biblio 

Hus,  I,  SI. 

mAian  (Maurice),  pnUiciste  français,  né 
Ters  1765,  à  Montpellier,  mort  en  1823.  Avocat 
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de  PfwcHO  aivant  la  revoMusn^ 
il  vînt  phM  tard  à  Paris,  où  il  eierça  sn  profes- 
sion pindif  phMienrsaiBécs,  et  déviai  nvoctf 
à  la  eonr  de  cassation.  E»  1814,  il  se  pranooça 
r  le  lélafaiînencal  des  JBoor- 
Pewlant  les  Ccnllons,  i  pnbli 
i  ne  crai^riC  pas  de 
rayafisles  et  qn*i  si^ 
ment*  On  a  de  Im  :  Code  du  Dtoorce  et  do  Fê- 
tât eùfil  des  dtogens,  aoee  fsrmules  et  motos 
instrmUtwes;  1793,  in-12  et  in -8*;  —  Becueil 
de  causes  eèlèkres  et  dos  arrêts  qui  tes  ont 
décidées;  Paris,  1809  et  années  soivantes, 
21  voL  in-8*;  —  Histoire  du  Procès  de 
Louis  XVI,  dédiée  à  S.  M.  Louis  XVIII; 
Paris,  1814,  2  vol.  in-S*;  —  Histoire  du  Pro- 
cès du  maréekal  de  camp  Bonnairo  et  dm 
lieutenant  Miéton;  Paris,  1816,  in-S*;  —  Ois- 
toiredu  Procès  de  Louvel;  Paris,  1820,  2  voL 
in^;  —  PetU  Cathéekisme  poUtiquo  à  Psh 
sage  des  habitants  des  campagnes;  Paris, 
1820,  in-12;— ffisMrs  du  Procès  de  ia  Cons- 
pinâion  du  19  août;  Paris,  1821,  in-8*.    J.  Y. 

Bioçr.  «al*,  tt  pmrtMt.  On  Cmtemf.  —  Qmérmté.  £m 
Mâttér. 


mAjah  (ifltenne,  comte),  publidste  français, 
frère  do  précédent,  né  à  Môntpellîer,  ca  fëvrier 
1766,  mort  à  Munich  (Bavière),  le  19  aoOt 
1846.  Il  venait  de  se  faire  reeetoir  avocat  lors- 
qn*édata  U  révolotion  ;  H  en  embrassa  les  prin< 
dpes,  et  abandonna  sa  profession  potir  les  dé- 
rôidre  comme  pnUiciste.  D*abord  il  readi 
compte  avec  Maret  des  séances  de  l'AsseaiUée 
nationale  dans  un  journal  intitulé  Le  Bulletin, 
journal  qui  se  fondit  bientôt  avec  £e  Afoatteiir. 
Ce  dernier  journal  renferme  aussi  un  bon  nom- 
bre d'articles,  de  M^an.  Mirabeau  |^  remar- 
qua, et  demanda  au  jeune  écrivain  des  arti- 
ticles  pour  Le  Courrier  de  Provence^  que  le 
grand  orateur  avait  fondé.  Cette  feuille  cessa  de 
paraître  après  la  mort  de  Mirabeaa.  Méjan  po- 
Uiaalors  plusieurs  brodiures,  dans  lesquelles  il 
prenait  le  rôle  de  médiateur  entre  les  partis  ex- 
trêmes ;  mais  voyant  qu'il  n'aboutissait  k  rien,  il 
quitta  la  plume,  et  reprit  sa  place  an  barreaa. 
Après  le  9  thermidor  il  travailla  au  jcMimal 
L* Historien,  que  dirigeait  Dupont  de  Nemours. 
A  la  suite  do  18  brumaire,  il  devint  secrétaire 
général  de  la  préfecture  de  la  Seine.  Lorsque  le 
prince  Eugène  de  Beauhamais  fut  créé  vicë-roi 
d'Italie,  en  1804,  Méjan  le  suivit  à  Milan  en  qua- 
lité de  secrétaire  des  commandements.  U  ae* 
quit  sous  ce  titre  modeste  une  certaine  in- 
fluence sur  les  aflatres  de  l'État,  par  la  coo- 
fiance  qu'il  sut  inspirer  an  prince.  Napoléon  le 
récompensa  par  les  titres  de  conseiller  d'ÉMel 
de  comte.  Plein  de  bienveillance,  il  faisait  vo* 
lontiers  des  promesses  qnll  ne  pouvait  pas  ton* 
jours  remplir;  aussi  les  Italiens  l'appelaient-ib 
un  gran  promettitore,  H  passait  pour  réd^ 
les  proclamations  du  vice-roi,  et  toutes  ne  furent 
pas  henreoses.  L'une  d'elles  devint  en  1614  letf* 
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goal  d*une  émeute  contre  les  Français,  dont  Mé- 
jan  faillit  périr  Tictime.  U  revint  en  France  sans 
autre  fortune  que  sa  biblioUièque.  Quoiqu'il  eût 
de  bons  appointements  en  Italie,  il  les  dépensait 
en  représentations.  En  1816,11  retourna  auprès  du 
prince  Eugène,  qui  était  devenu  due  de  Leuch- 
tenberg,  comme  gouvemeur  des  enfants  de  ce 
prince.  Attaché  par  un  dévouement  inaltérable 
à  cette  famille,  il  se  fixa  dès  lors  à  Munich.  0» 
a  de  lui  :  Collection  complète  des  Travaux  de 
M,  Mirabeau  Vaine  à  V Assemblée  nationale , 
précédée  de  tous  les  discours  e$  ouvrages  du 
même  auteur;  Paris,  179M792, 5  vol.  in-8». 

L.  JL— T. 

Biog,  univ.  et  pmrtat.  dtt  CïoiitMip. 

MÉJANBS  (Jean-Baptiste^Marie  Piquet, 
marquis  de),  bibliophile  français,  né  à  Aries, 
le  5  août  1729,  mort  à  Paris,  le  6  octobre  1786. 
Il  consacra  de  bonne  heure  presque  tout  son 
revenu,  quinze  mille  livres  de  rente,  à  former 
une  bibliothèque,  qui  finit  par  compter  soixante 
mille  volumes  des  plus  rares  et  des  plus  curieux. 
Consul  d* Arles  pour  1761  et  1774,  et  premier 
consul  d'Aix  pour  1777  et  1778,11  s'occupa  avec 
zèle  de  tout  ce  qu|  pouvait  améliorer  le  sort  des 
habitants  du  pays  qu*il  administrait.  Il  donna  des 
encouragements  à  toutes  les  inventions  utiles,  et 
fonda  la  Société  d'Agriculture  d'Aix.  U  légua 
tous  ses  livres  et  manuscrits  à  la  ville  d'Aix  pour 
en  former  une  bibliothèque  publique  «  sous  la 
condition  expresse  qu'il  ne  pourra  être  prêté  au- 
cun livre  de  la  dite  bibliothèqne  à  qui  que  ce 
soit  »•  A.  J. 

IfoUc9  sur  la  bibliothèque  âfjiUe  dite  de  Méfanes  ; 
Paris,  183t.  —  Portraits  et  histoire  des  hommes  utiUsi 
18Sl,S*sérle. 

MÉJBJ  f,  gouverneur  de  l'Arménie,  né  dans 
le  pays  de  Kenoun,  partie  du  Tasbouragan,  vers 
480,  mort  en  548,  à  Tovin.  Issu  d'une  famille 
qui  possédait  le  gouvernement  héréditaire  du 
canton  de  Kenoun,  dans  l'Arménie  orientale , 
Méjej  fut  le  seul  qui,  en  516,  lors  d'une  inva- 
sion des  Huns-Savires  dans  sa  patrie,  prit  des 
mesures  énergiques  pour  repousser  les  barbares. 
Investi,  en  récompense,  par  le  roi  de  Perse,  Ko- 
bad,  du  gouvernement  de  l'Arménie,  à  la  place  de 
Pourzan,  qui  s'était  sauvé,  Méjej  I"  administra 
ce  pays,  pendant  trente  ans,  sous  la  suzerai- 
neté des  rois  sassanides,  Kobad  T'  et  iChoscoa 
Nouchirvan. 

MÉJEJ  11 ,  gouverneur  de  l'Arménie,  né  vers 
600,  dans  le  pays  de  Kenoun,  mort  à  Constan- 
tinople,  en  668.  Arrière*  p^t -fils  du  précédent 
et,  comme  lui ,  prince  de  Kenoun,  il  s'attacha 
aux  Grecs,  qu'il  soutint  contre  les  Perses  de- 
puis 620.  Ayant  été  nommé,  par  Héraclius, 
gouverneur  de  l'Arménie,  en  628,  sous  la  suze- 
raineté de  l'empereur  d'Orientyll  assista,  en  629, 
an  concile  de  Gazin  ou  Théodosiopolis,  afin 
d'aplanir  les  voies  pour  Tunion  des  Arméniens 
avec  l'Église  grecque.  Après  avoir  gouverné  l'Ar- 
ménie jusqu'en  648^  Il  ftot  appelé  à  Constant!-  ] 


nople  par  Constant  H,  petit-fils  d'Héradios, 
pour  aider  ce  prince  contre  ses  compétiteurs  au 
trône.  Constant  ayant  été  assassmé  à  Syracuse 
en  Sicile,  en  667,  Méjej  II, qui  avait  accompagné 
l'empereur  défunt,  se  laissa  persuader  à  prendre 
lui-même  la  pourpre  impériale.  Mais  il  fut  bientôt 
vaincu  par  Constantin  Pogonat,  fils  et  héritier 
légitime  de  Constant  II,  puis  amené  à  Constan- 
tinople,  et  mis  à  mort.  Ch.  R. 

Jean  VI  le  CaUioUcoa,  Oittoire  dF Arménie,  —  Saiot- 
MartiD.  Additions  à  Le  Beao,  Hutoire  du  Bas^Empire. 
MÉKHITAR  KOSGH  (dàV Imberbe),  savant 
arménien,  né  vers  1140,  à  Kandsag  ou  Gandjah, 
dans  l'Arménie  orientale,  mort  au  couvent  de 
Ki'dig,  dans  le  pays  de  Guan,  en  1213.  Après 
avoir  étudié  et  enseigné  dans  divers  couvents, 
qui  dans  ces  temps  agités  tenaient  lien  d'écoles 
de  théologie,  en  Cilide,  à  Erzeroum,  au  paya 
de  Khatchen ,  Mékhitar  fonda  enfin,  en  119 1,  le 
monastère  de  Kédig,  an  fond  de  la  vallée  de 
Dandsoud,  dans  l'Arménie  orientale,  monas- 
tère dont  il  fut  le  premier  abbé.  Il  n'en  sortit 
que  pour  assister,  en  1205,  au  concile  de  Lorhi, 
assemblé  par  Zacharie,  connétable  d'Arménie  et 
de  Géorgie,  afin  de  régler  la  discipline  des  églises 
de  ces  deux  pays.  On  a  de  lui  en  manuscrit  : 
Discours  sur  la  nature  (  mis  dans  la  bouche 
d'Adam  et  d'Eve);  —  Traité  de  la  Foi;  — 
Livre  de  Justice;  —  Recueil  de  Canons;  — 
Commentaire  du  prophète  Jérémie  ;  puis  de» 
Lettres  et  des  pièces  de  vers.  Un  seul  de  ses  ou- 
vrage est  imprimé;  c'est  son  excellent  Becueil  de 
Fables  et  Apologues ,  publié  par  le  docteur 
Zohrab;  Venise,  1790,  in- 12.       Ch.  Ruhelin. 

Tcbamltch,  Histoire  d'Arménie.  —  Samuel  d*Anl, 
ChronoQrapMe  Arménienne,  —  IndJtdJl.  Arehé(^gie 
Arménienne  -  Soukias  Somal,  Quaddra  deUa  Letterst- 
tura^ .     - 


MBKHiTAR  (  Pierre),  fondateur  du  couvent 
arménien  de  Venise,  né  à  Sébaste  en  Arménie, 
le  7  février  1676,  mort  à  l'Ue  Saint-Lazare,  prèa 
de  Venise,  le  29  avril  1749.  11  était  fils  unique 
de  Pierre  et  de  Charistan,  et  son  premier  nom 
fut  Manoug,  Confié  à  la  direction  d'un  prêtre,  il 
reçut,  à  peine  âgé  de  neuf  ans,  les  quatre  ordres 
mineurs  au  couvent  de  Sainte-Croix,  dans  sa 
ville  natale.  A  quinze  ans,  l'habit  religieux  et  le 
diaconat  lui  furent  conférés  par  l'évêque  Ana- 
nias  avec  le  nom  de  mehhitar  (  consolateur  ). 
Désirant  s'instruire  et  projetant  déjà  de  ral- 
lier son  pays  à  l'Église  romaine,  il  se  rendit  aa 
couvent  d'Echmiadzine,  métropole  des  églises 
d'Arménie,  et  de  là  à  Sébaste,  puis  à  Passène^ 
prêchant  partout  la  doctrine  de  l'orthodoxie 
catholique.  Nous  ne  raconterons  pas  ses  péri- 
grinations  à  Alep,  en  Chypre  et  à  Constanti- 
nople.  Chassé  de  cette  dernière  ville  par  la  per- 
sécution, il  alla  s'établir  à  Modon,  en  Morée» 
pays  chrétien  soumis  alors  aux  Vénitiens ,  et 
où  il  fonda  en  1708  une  église.  Douze  ans  après 
son  arrivée  à  Modon,  l'invasion  des  Turcs  Id 
mit  de  nouveau  sans  asile;  il  vint  alors  à  Ve- 
nise, et,  protégé  par  Clément  XI,  obtint  dusénat» 
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le  S  septenbre  1717,  la  cessioi  à  pefpétaité  de  la 
petite  lie  de  Saint-Laiare.  Les  bàthneats  délabré» 
qui  8*y  trouvaieiiilui  senrirent  d*abord  :  on  ooo- 
YeM  monaslère  fut  bAtr  en  1740.  Dans  i'iiit«r- 
TaHe  Mekhitar  organisa  me  imprimerie  armé- 
Dieme  à  Venise,  où  forent  fNibliés  ses  oorragea. 
Ses  soecesseors  ftireot  ÉtSeue  Melehior  d« 
CoostaotiBople^  Aeootios  Kdver,  noble  armé* 
nien  de  Transylvanie,  qui  obtiotde  Napoléoo  la 
«obserratioB  du  oourent,  et,  ▼ingt-qoatre  ans 
après,  le  docteur  Sokias  de  Somal.  Le  couvent 
des  Mekbitarfstes  de  Saint-Lazare  instruit  et 
élève  gratuitement  les  jeunes  Arméniens  qui  s'y 
présentent.  Après  un  nombre  d'années  fîmité, 
ceux  qui  se  reAisent  à  la  vîe  reKgiease  sont 
rendus  à  leur  patrie.  Parmi  les  ouvrages  que  fit 
paraître  Mekbitar  on  remarque  :  Lexiconveieris 
Lingux  Arment;  Venise,  1727, î  vol.  ln-4»;  — 
Grammaire  Arménienne,  écrite  en  langue  tur- 
que et  imprimée  en  caractères  arméniens  ;  Ve- 
nise, 1730,  in-4**;  —  Une  Bible  arménienne;. 
1733,  lu-fol.  ;  —  DictUmnaire  de  la  Langue 
Arménienne,  en  arménien;  Venise,  1749-1769, 
2  voL  in-4".  Il  a  composé  en  outre  un  grand 
nombre  de  catéchismes  et  de  traductions  des 
livres  saints,  des  poèmes  et  odes  saerées,  etc. 
Lom's  Lagoor. 

%hetUAUqem€in€»  biblioçraphischts  UtcOon^Vlkn». 
—'  BenteignemetUs  particuli^s.  —  MtgmMUur  llterm- 
rêÊeker  Ânzeiper,  n*  lis». 

MBL  ou  MEhh(  Conrad),  savant  théologien 
allemand,  né  le  14  aoAt  1666,  à  Godensberg, 
(Hesse  ),  mort  le  3  mai  1733,  à  Cassel.  Fiis  d'un 
ministre  protestant,  il  étudia  la  théologie  à  Gro- 
nfogueet  exerça  les  fonctions  pastorales  àMittau, 
à  Memel  et  à  Kœnigsberg.  £n  1705  il  fut  rappelé 
dj(jis  son  pays  pour  diriger  le  gymnase  de  Her»* 
fdd,  et  U  dut  à  la  bienveillance  particoHire  du 
lan«^ve  l'emploi  de  surintendant  des  églises  de 
là  Hesse.  Il  avait  fak  de  l'antiquité  sacrée  une 
élude  approfondie,  et  si  ses  ouvrages  ont  été 
écrits  aTec  trop  de  précipilatio»,  H  faut  l'attribuer 
à  la  nécessité  oè  il  était  de  pourvoir  à  rentre- 
tien  d'une  famille  nombreuse  (il  avait  vingt- 
qnatre  enCants  ).  Mel  appartenait  aux  Sociétéft 
royales  de  Londres  et  de  Berlhk  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Die  Posoiiim  der  £wégkeil  (La 
Trompette  de  l'éternité),  sermons; Kœnigsberg, 
HI97,  in^»;  7*  édition,  Cassel,  1755,  in-4*; 
Il  y  a  donné  une  eepèœ  de  suite  sous  le  titre  : 
JD^  Heroèd  âer  BiDigkeU;  Berlin,  1739,  in-4*; 
—  Legaiio  orientalis  Sinemium,  Samarita- 
norum,CkaldMorumei  UeàrœorunL,  cynst»- 
terpretationibut;  K«nigsberg,  1700,  i»-fol.  ;  — 
OMéno  bruta  ;  1704,  in-8*'  ;  inséré  dans  la  BièL 
magiea  d'Haubert  ;  —  Der  vmerdige  €asi  an 
des  Itêrm  Ta/ei  (Le  digne  Convive  à  la  table 
àa  Seigneur,  sermons);  Kœnigsberg,  1704, 
in*4*;  boit  éditions;  — Aniiquarius  sacër^neu 
4k  uiu  antiqtùtatum  Jitéaieantm,  Grxca" 
rum  et  Eomanarnm  in  ejcplicandi*  obsou' 
réêrilms  Scripturx  die^$;  S  drteosing»,  no?» 


n 


in4*;  l'édition  de  Franefort,  1719,  1^-4^  Hk 
augmentée  de  quatre  epaseolM;  —  Pmmtamé^ 
trum  nautiemm  ;  Heraield,  1707,  in-foL  il  vnik 
imaginé  une  matkkm  an  moyen  de  InqueAle  il 
préftndaiC  mesurer  exaeleweni  les  JnnigptnilM 
en  mer,  et  en  adressa  de»  modèften  à  pknsiona 
acndénies  ;  eellet  de  Londiea  «A  de  Berlin  M 
présentèrent  qoeiques  ofciifctionn,  aoBMpieUea  fl 
répendit  dans  le  tHMrm  UlmUNUU;  ibML, 
1709,  In^ol.;  —  Der  T^Aemmtkel  odm 
gruemâHtkê  BnckrMumg  éêr  SitfÈshmÊtU^ 
s&mt  atlen  ékrm  TVMIen  umd  keiU  GermkU 
(  Le  Tabernacle  de  MoEse,  •«  sa  description  é 
celle  de  tons  les  ostensiles  sacrés)  ;  Francfort, 
1709,  1711,in-4»;Gaisal,  4720,  in-4**  ;  ^  JfH- 
stoftorins  evangeUçm^  Hecafeld,  1711,  in-^; 
—  JOoni  Lekrê  umd  Wtmdar^  aennoot; 
FnuKfort,  1713,  in-4«;  Luit  édition»;  —  Du 
Lâbênder  PaùiarcheM.  (  Vie  des  Patrinrcbes); 
FranfiGsri,  171&-1716,  %  tqI.  in-4*;  —  Di$ 
2411^  éier  Jif^j^en  (  Détiens  des  Sninid  «  ttm  di 
prières);  CasaeJi^  1715,  io^*;  15*  édit^  ifaii, 
1779  ;  —  Salevu  Tempîu  (  La.  Temple  de  Sals- 
naan);  Francfort,  1724,  iQ-4-;  Cnanol,  1731, 
ia-4*.  On  conserve  à  1»  bibliotlÀqaA  de  Gatid 
les  maouacrits  de  M el.  parmi  leâcyôels  on 
qne  une  Bistair€  lUtérairê  du  ia  BesM. 

Jeim  hmor.moclm^  I,  Ml*  *>  l.«m.  Lséci 
g€4âecht»ii»  Comrad  ilfe<;  Gaasd,  17S1,  lA-«»«-ii.  Stite- 
der,  Gntndl.  zuebMr  Hett,  CeU  CeatlUeMU^  mUML 

MELA  (  Fabius  ),  jurisconsulte  romain,  # 
vait  probablement  au  temps  d'Auguste.  Sesop- 
nions  eu  matière  de  droit  sont  souvent  cîtéesa 
Digeste,  O*. 

SoUUi,  OieUmaru  tiCrmk  «ma  namm^  Biognfl^  1 
MELA  {Pomponius  ),  géographe  latin,  vM  I 
dans  la  preaner  aiède  a^ès  J.-C  Cestleplv  I 
andcn  des  géographes  latina  q«i  eoient  f/k- 1 
vcnna  jus^'à  nous  ,  pnisqae  tes  trmvam  gf»  1 
grapbiqne*  d'Agrippa,  de  Gemeliiift  Ncpssàl 
Varron  d'Atas,  de  Statina  Sefantee  et  dn  ■ 
Jnba,  ont  péri.  Il  se  (fit  Im-mânae  EapsiM' 
originaire  d*nne  viMe  de  la  Bétique,  dont  leam 
diveratment  altéré  dans  lan  mnniiniiiilB  dam 
omrraga,  parait  devoir  se  lire  on  Tin§eaUn, 
on  Cimfemtera,  On  a  vooln,  à  miann  de  «b 
origine^  le  rattadier  àla  Aosille  des  Sénèqm^tf 
l'on  a  vn  en  loi  le  traiaième  fils  do  Séndipli 
rteéteor,  cet  Annstm  JÊeta  on  Metim,  difi 
Tacite  et  Pline  l'ancien  ont  raconté  In  mortfr 
neste.  Mais  alors,  et  en  snppenant  naéne^ 
eût  été  adepte  par  la  grande  fiMnille 
Pomponia,  ce  que  senble  indiquer  son  mm* 
P^mpomm,  penrqnoi  celoi  des  iinnnnii» 
ndt^il  dispam,  eonirairenwnt  anor  kiisqni^ 
gissaient  Tadoptiont  Quant  à  l^épeqoe  éii 
vi^  c'est  hn  encore  qui  nona  la  donne,  aolÉi 
et  anfAsamment  précèseï  Outre  les  indiseipli 
vngees  contenns  dans  son  livre,  et  qnl  stif 
portent  en  général  ani  temps  d'Au^nsli  dà 
Tibère,  il  parle  du  grand  prince  <|oi  vactfA* 
son  triomphe  sur  la  Brstagne^.eoân  iMIéttf 
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Romains  par  ses  armes»  et  oeprinee  ne  petit  éhre 
que  l'empereur  Claude,  dcmt  rexpédition  est  de 
Tau  42  de  J.-G.  Ainsi  Mêla  écriiUHt  sous  Glaudev. 
un  peu  avant  le  milieu  dui  premier  siècle  d» 
notre  ère,  date  que  Tiennent  eonfirihier  plosieun 
faits  historiques  et  géographîqttea  contemporains 
qu'il  allègue. 

Blé!a  se  proposa ,  oomme  il  ramunce  dans  an. 

courte  préface^  do  tiaoer  par  la  paraio  vm  tm» 

blean  du  gloèe  tevreatm  (OrMs  gititm  dieeni 

agtfredior),  si^  aasai  wiste  que  d^Ba'Ai» 

térèt,  et  dont  il  no  se  dissimule  pas-  les  ditt* 

cuUés.  Mai»  il  n^en  a  fait  Térilafaèeîment  fii^ne 

esquisse  rapide*,  quelquefois  étoqwente,  et  ea 

général  fidèle  posr  le  tempo.  AprèS;  un  eoop 

d^œil  sur  le  moado,  au  centre  duquel  je  pim 

la  Terre,  suivant  les  idëco  dsonnsnles-  alors,  aar 

les  deux  bémisphères  et  les  cinq  lonos  qliiî  la: 

partageait,  il  décrit  à  gronda  traito  la  portion  hoi- 

bitée  de  cette  terre,  osUo  du  moins  qno  Toit 

connaissait  comme  telle,   et  qui  appartient  h 

notre  hémisphère;  rautro^qui  lui  correspond, 

et  que    l'on    supposait  renfermer  ko    anti' 

chthones,  dans  Tb^nisphèro  aostrai,  étant  totalo- 

ment  inconnue.  Cette  terre  habitée  et  eomnifr, 

baignée  de  toutes  parts  des  eaux  de  rOcéany,hii 

apparaît  seulement  loa  pon  plus  longue  qno 

large  t  à  la  différenoo  du  système  reçu  depuis 

Ératosthène  ;  et  par  le  moyen  du  bassin  nédl* 

terranéen,  auquel  os  raitacbeitt  oenx  deo  mers 

connexes  jusqu'au  Palus-liéotideiy  par  le  moyen 

des  deux  grando  fleuveo  opposés^  le  Tanan  et  io 

Nil,  il  k  divise  en  trois  parties  inégales^  rKttp 

rope  et  l'Afriquo.  en-  deçà  et  %  l'occident  ;  l'Asio. 

au  delà  et  à  l'orient,  aussi  grande  9^  les  àmx 

autres  prises  ensenblo.  Il  fait  eoonite,  do  ehn* 

cune  de  ces  troia  parties  du  monde,  un  exposé 

soinmaire,  qu'il  eossmenee  par  l'Asie  ot  tennme 

par  TAfrique,  la  plus  petite  de  toutes,  dessinant, 

<]u  mieux  qu'il  peut,  la  ferme  deo  oontinents, 

indiquant  leurs  Iknites»  leur  étendue,  et  distri- 

i)uant  à  leur  snrfae*  les  pays  et  lot  peuples. 

d'est  là  sa  géographie  générale,  et  U  y  prooède 

4)*orient  en  occident,  par  voie  de  desoription  et 

^'énuraératioo,  sano  s'ooaiper  m  de  dl«Mn« 

«ions  géométriquMv  ni  de  positions  aitrooomi- 

0  <|ues. 

le  Passant  à  la  géogropbîe  spétialo,  ot,.à  pro- 
l^'prement  parler,  descriptive»  il  adopte  wm 
^•Tnarcbe  toute  différenlo.,  ot,  sur  lestraees  de 
^^ylax,  d'Artémidoreet  d*aulres,  il  eaireprend  le 
^^  périple  des  c4tes  de  la  mer  intéricnre  tfaboni^ 
^Duis  de  la  mer  extérîoiror  en  de  l'Oeéenu  Ilrpaiti^ 
^ainsi  du  détroit  de  Gadte,.  et  tonmant  à  dooste^ 
^11  trouve  l'Afrique  et  il  prtrooort  sncooseivemeni 
_^a  Mauritanie^  la  Mumidi^  l'Afrique  propre,  l« 
^^yrénaîque;  poursuit  par  I^Éisypte,  qni  est  pour 
*^ui  le  commeaeement  de  l'A^  pat  l'Anbio,  la 
*_  Jyrie,  la  Pbéaicie,  la  Cilicie,  la  Pamphylio,  la 
^2ï«*«  **  ^"^»  rionîe,  l'ÉoKde^  la  Bitliynie,  la 
^^aplilagonie  et  les  autres  pays  asiattques  sitnéo 
ggbr  les  bords  du  Poirt-Ëniin  ot  da  loo  Méote. 


Td  est  le  contemi  do  son  premier  livre.  Le  se- 
cond nous  conduit,  en  retour,  sur  les  e6tes  euro- 
penne»  des  mêmes  mers  et  de  la  Méditerranée» 
à  Cra.vors  laScythiod^nrope,  la  Thraee,  la  Ma» 
cédoine,  U  Grèce,  l'Épire,  IUlyrie»  lltaHe,  le 
Gaulo  narfaouDaise,  l'EspagnO  cHérieure  les 
lies,  jusqu'à  notre  point  de  départ  Par  là  se 
tronve  actiové  le  périple  de  eette  mer  intérieure^ 
dont  les  rivages  forent  le  théâtre  à  peu  près  ex- 
chnif  do  bi  eivUfsation  et  des  himières  pour 
l'antiqvité  classique;  ce  qui  explique  qu'un  seul 
IfTTO,  le  troisiènio  ot  dernier  de  Konvrage,  suffise 
à  la^dcacripCioii  dos  contrées  peo  connues  en- 
core, mais  d'autant  phio  onriouses  à  étndier,  si- 
tuées le  long  de  POoéea. 

Reportant  da  détroit  de  Gadès  pour  se  diriger 
à  l'ouest  et  au  nord,  l'aoteur^  dans  ce  denxième 
▼oyat^  de  oireomnavigalion ,  est  frappé  du  phé- 
nomène Bovreoa  duinxcl  àm  reflux,  auquel  H 
assigne  deo  causes  diwase,  entre  antres  lin* 
fluenoe  de  hi  hino;  pois  il  soit  la  eôte  extérieure 
de  l'Espagne,  se  porto  de  le  snv  eelles  de  la  Gaule, 
de  la  Germanie,  de  la.Samatio  et  de  la  Soythlo, 
et  pénètre»  autant  qu'il'  te  pont,  dons  l'inférienr 
de  ces  pays  reeulés,  sans  oublier  tes  lies  plo% 
ou  moina  voisines  do  leurs  rivages  et  plus  on 
moins  réellss  :  kb  Bretagne,  Inverna  on  l'Irlande» 
les  Oteadee,  les  Hémodos  ^protoUement  les 
Shetland,  quoique  ieo  Hébudes  ou  Hébrides  ■» 
soient  point  nommées)  :  la  vaele  Scandinnfîe, 
dans  U^  grand  (pdfis  Godanœ,  et  Thnié,  si  Ai- 
mouse,  vie^^via  bi  oôle  des  Ben;»  (Beiien). 
De  rooéan  seytàique  on  septentrional ,  drait  li 
mer  Caspienne  n'est  plus  à  ses  yeux  qpAnigoNé 
prolongé  au.snd,  tandis  qu'à  ceux  d'Hérodote 
et  d'Aristote  elle  était  d^  un  grand  lac  médi- 
terranéen,  il  passe  dana  l'Océan  oriental  et  jette 
un  coup  d'esil  anrcet  immense  continent  d'Asie, 
pins  distinct  etplusétondupoorloi,  cesembte, 
que  pour  aucun  de  ses  poédéoosseurs.  Entre  les 
Scythes  asiatiques  et  leaSeoes,  il  nous  y  fait 
entrevoir  le  grand  désert  central,  qu'il  porte  k 
Test  jnsqn'an  mont  Tabi»,  éorainanl  la  mer,  et 
lobs  duquel  commence  à  s'élever,  d'est  en  ouest, 
la  chaîne  dn  Tanms,  qui  n'est  antre  dans  sa  par- 
tie orientale  que  le  pralongenent  de  l'Himalaya. 
Entre  cette  cfaataie  et  te  désert  montuenx  du  nord» 
il  place  les  Sères,  où  il  est  difliciledo'  ne  pas 
reconnaître  an  moins  loeprovteoes  ocoidéntaloa 
de  k  Chine.  L'Inde  de  Mêla,  comprenant  vague- 
ment llndn-Chitto  et  peut-être  même  In  Chine 
mériiionaie,  qne  le  corameree  commençait  k  ré- 
véler d'une  manière  eooftise  anssi  bien  que  te 
Sériqneeu  te  Chine  du  nord  et  de  Ponest,  est 
baignéeb  la  fote  par  TOoéan  oriental  et  par  !'<>• 
céan  du  sud  on  lodten ,  et  sîdtend  des  sommets* 
du  Tanrus  et  do  pramonloife  TamoSt  josqn'air 
cap  Gotfs  (Consttrin),  dTMMird  dans  onedireriloft 
sud,  pote  jnsqn^  Findnsv  qni  forme  sar  limUe  à' 
l'oeoideni  TOpmbane  (Oeyten  ),  qui  n^avait  poin^ 
encore  éte  visitée  parles  navigateurs  enropéans,^ 
flijtte  indédse  entrera  noIioD  4^mette  oensidé^ 
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rable  de  Thypothèse  d*Hipparque»  seloD  laquelle 
elle  se  rattachait  à  la  terre  australe,  que  oe 
grand  astronome  faisait  courir  des  extrémités 
méridionales  de  l'Asie  à  celles  de  TAfrique ,  de 
manière  à  former  de  la  mer  des  Indes  une  médi- 
terranée.  Dans  cette  mer,  que  Mêla  appelle  avec 
les  Grecs  Erythrée  ou  Rouge,  il  indique  à  Torient 
de  Tastes profondeurs  ;  mais  il  neconnalt parleurs 
noms  que  les  deux  golfes  Persique  et  Arabique, 
dont  il  décrit  pittoresquement  les  enfoncements 
inégaux  Ters  le  nord.  Il  énumère  ensuite  les  pays 
situés  sur  les  côtes  ou  dans  rintérieur  de  l'Asie 
occidentale,  depuis  la  Carmanie  et  la  Gédrosie 
jusqu'à  l'Arabie,  qui  embrasse  les  mers  de  l'un 
à  l'autre  golfe  et  les  deux  bords  du  sien.  Du  c6té 
qui  appartient  à  l'Afrique ,  les  connaissances  de 
ootre  auteur  expirent,  vers  le  sud,  non  loin  de 
l'entrée  du  golfe  Arabique,  à  la  fabuleuse  Pan- 
chée  et  aux  Pygmées  non  moinsVabuleux.  Dans 
l'intérieur  sont  les  Éthiopiens,  partagés,  comme 
chez  Homère,  en  orientaux  et  occidenlaux,  mais 
avec  plus  de  réalité  historique ,  ainsi  que  l'atteste 
pour  ceux-ci  leur  grand  fleuve,  supposé fe  même 
que  le  Nil,  et  qui  seul,  entre  tous  les  fleuves  de 
cette  partie  de  l'Afrique,  coule  à  l'orient,  sans  que 
l'on  sache  bien  où  il  se  termine.  Se  fondant, 
du  reste,  sur  les  voyages  d'Hannon  et  d'Eudoxe, 
dont  le  dernier,  suivant  la  fausse  version  de 
Nepos,  aurait  accompli  le  tour  entier  des  côtes 
du  continent  africain.  Mêla  regarde  ce  continent 
comme  une  presqu'île  ;  il  signale,  parmi  4)eau- 
coup  de  Actions  géographiques  qui  avaient  cours 
depuis  longtemps ,  des  faits ,  des  noms  qui  sem* 
blent  impliquer  une  notion  quelconque  du  pays 
des  nègres ,  au  delà  du  grand  désert.  Ces  con- 
naissances précieuses,  quoique  vagues,  emprun- 
tées, soit  du  périple  d'Hannon,  soit  des  voyages 
des  caravanes,  peuvent,  selon  nous,  porter  jus- 
qu'an  cap  Vert  (la  cotne  de  l'Occident)  ou 
même  plus  loin  dans  l'intérieur.  Tous  les  grands 
traits  physiques  de  ces  terres,  que  baignent  les 
eaux  de  l'Atlantique,  sont  indiqués,  aussi  bien 
que  les  archipels  voisins,  en  dépit  de  leurs  noms 
mythologiques ,  jusqu'à  la  côte  extérieure  de 
Mauritanie  et  au  promontoire  Ampelousia  (  cap 
Spartel);  là,  pour  la  seconde  fois,  nous  sommes 
ramenés  au  point  de  départ  de  cette  double  série 
d'explorations. 

Le  cadre  de  la  géographie  de  Mêla ,  tel  que 
nous  venons  de  le  retracer,  est  fort  remarqua- 
ble, non-seulement  par  la  manière  ingénieuse 
et  frappante  dont  11  est  disposé,  mais  encore  par 
l'étendue  et  la  nouveauté  des  connaissances  qu'il 
révèle.  Il  est  plus  large  et  plus  avancé ,  sous  ce 
rapport,  que  celui  du  grand  ouvrage  de  Strabon 
(  voif,  ce  nom  ),  quoique  un  intervalle  de  vingt 
ou  trente  années  à  peine  sépare  Tune  et  l'autre 
composition,  et  sans  vouloir  du  reste  mettre  en 
parallèle  le  vaste  tableau  du  géographe  grec,  si 
riche  de  développements  et  de  couleurs,  avec 
ee  que  nous  avons  déjà  nommé  la  simple  es- 
quisse du  géograpbd  romain.  Cette  esquisse^ 


toutefois,  est  faite  de  main  de  maître  ;  les  éié- 
meats  en  ont  été  puisés  aux  meilleures  sources, 
avec  on  choix  presque  toujours  judicieux,  sans 
être  exclusif;  la  physionomie  des  pays  et  des 
peuples  y  est  rendue  en  traits  énergiquement 
caractéristiques;  la  sécheresse  de  la  nomencla- 
ture y  est  relevée  de  temps  en  temps  par  quel- 
ques détails  heureux,  par  quelques  particulari- 
tés curieuses  de  la  nature  ou  des  hommes.  Mêla 
même  à  cet  égard  est  peut-être  allé  trop  lohi; 
du  moins  doit-on  lui  reprocher,  enire  autres  cri- 
tiques plus  ou  moins  fondées  dont  son  livre  a 
été  l'objet,  d'avoir  omis  des  faits  importants, 
tandis  qu'il  ne  nous  fait  grâce  d'aucun  des  ré- 
cits fabuleux  déjà  suspects  à  Hérodote ,  sur  les 
extrémités  du  monde.  A  ce  goût  pour  le  mer- 
veilleux, pour  le  fontastique,  on  reconnaît  le 
Romain  espagnol,  et  mieux  encore  à  son  style, 
quii  de  la  concision,  de  l'éclat,  de  la  force, 
mais  qui  n'est  pas  exempt  d'atfectatioii  et  d'en- 
flure. 

Nous  ne  savons  quel  titre  l'auteur  pouvait 
avoir  donné  lui-même  à  son  ouvrage;  des  di- 
vers intitulés  que  portent  les  manuscrits  et  les 
anciennes  éditions,  où  il  est  généralement  par- 
tagé en  trois  livres,  le  titre  qui  a  prévalu  et  qui  se 
fonde  sur  les  premiers  mots  alliés  plus  haut, 
est  De  Situ  Orbis.  Cet  ouvrage,  quoiqu'on  en  ait 
dit,  nous  est  certainement  parvenu  dans  son 
entier;  mais,  à  raison  même  de  sa  nature  et  do 
grand  nombre  des  noms  géographiques  qu'A 
contient,  il  a  été  singulièrement  altéré  ^ans  son 
texte  par  les  copistes.  De  même  que  celui  de 
Strabon,  cité  rarement  et  tard  dans  Tantiquilé, 
il  semble  avoir  été  lu  et  reproduit  UTec  d'autant 
plus  de  zèle  au  moyen  âge,  si  l'on  en  juge  par 
la  multitude  des  manuscrits  qui  nous  en  sont 
parvenus,  la  plupart,  il  est  vrai,  du  quatorzième 
et  du  quinzième  siècle.  A  cette  époque  et  dans 
Tes  deux  siècles  suivants,  les  imprimés  aussi  ea 
font  foi  par  leur  nombre  dès  les  commencements 
de  l'art  typographique;  Tabrégé  de  Mêla  était  en 
vogue  dans  les  écoles  comme  une  sorte  de  ma- 
nuel de  la  géographie.  Les  plus  savants  hommes 
ne  dédaignaient  pas  de  le  copier,  de  l'annoter, 
de  l'enrichir  de  cartes  dressées  plutôt  encore 
d'après  l'état  des  connaissances  de  leur  temps 
que  d'après  les  indications  qu'il  offrait  en  lui- 
^nême.  Nous  citerons  comme  preuve  le  précieux 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims,  envoyé, 
l'an  1417,  du  concile  de  Constance  au  chapitre 
de  la  première  de  ces  villes,  par  Guillaume  Fil- 
lastre,  cardinal  de  Saint-Marc,  précédemment 
clianoine  dudit  chapitre  et  disciple  du  célèbre 
Pierre  d'Ailly.  En  tête  de  oe  manuscrit  est  une 
lettre  d'envoi  ou  dédicace,  contenant  une  ana- 
lyse de  la  Cosmographie  de  Pomponius  Mêla; 
et  le  premier  feuillet  de  celle-ci  présente,  enga- 
gée dans  la  majuscule  initiale  du  premier  mot, 
une  miniature  qui  donne  l'image  du  monde, 
non  pas  tel  que  le  concevait  l'auteur  latin,  mais 
tel  que  le  connaissait  son  illustre  éditeur,  dont 
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les  remarques  explicttiTes  sur  le  texte  qo*il  a 
repnxiuit  de  sa  main  ne  sont  pas  non  plos  sans 
i(9portance  (1).  Parmi  les  éditions  proprement 
dites,  nous  nous  contenterons  de  mentionner 
!  celle  d'Hermolaus  Barbaros,  imprimée  à  Rome 
Ytn  1493,  et  qui  fit  longtemps  autorité  pour  la 
critique  du  texte;  celle  de  Yadianus,  Vienne, 
!l5i8,  accompagnée  d*amples  commentaires  et 
souvent  reproduite;  celle  d'Olivarius,  qui  profita 
beaucoup  des  corrections  de  Nunez  de  Guzman 
ou  Pintianus,  publiée  plus  tard  à  Salamanque, 
en  lô43;  celles  de  Vinet,  de  Schott,  dlsaac 
Yossiiis,  de  Jacob  et  d'Abraham  Gronove,  qui 
améliorèrent  à  f  euTÎ  les  précédentes ,  et  dont 
la  dernière,  donnée  à  Leyde,  en  1722,  réimpri- 
mée en  1748 ,  et  ornée  d'une  carte  du  système 
de  Mêla  par  Bertius,  peut  tenir  lieu  de  presque 
tous  les  travaux  antérieurs,  au  double  point  de 
rue  de  la  critique  et  de  l'exégèse.  C'est  ce  qu'on 
doit  dire,  à  bien  plus  forte  raison,  de  l'immense 
travail  de  Tzschucke  (  Leipzig ,  1807  et  ann.  suiv., 
7  vol.  in-8*'  avec  une  carte),  aujourd'hui  l'édi- 
tion variorum  par  excellence  de  la  géographie 
de  Pompooius  Mêla,  et  qui ,  grâce  à  ses  riches 
et  savants  commentaires,  peut  passer  pour  une 
sorte  d'encyclopédie  de  la  géograplùe  ancienne. 
Aug.  Weichert  en  a  publié  pour  les  écoles ,  en 
un  vol.  in-S**,  Leipzig,  1816,  l'extrait  générale- 
ment désiré  que  demandait  Malte- Brun.  Ce  der- 
nier savant,  dans  la  notice  sur  Mêla  qui  fait 
partie  de  la  Biographie  Uniperselleôe  Micband, 
et  dont  nous  avons  moins  profité  que  de  la  dis- 
sertation préliminaire  de  Tzschucke,  en  com* 
plétant  celle-ci  pour  la  partie  géographique, 
porte  un  jugement  sévère,  mais  juste,  sur  la 
traduction  française  de  Fradin  (Paris,  1804, 
3  vol.  in-S"),  faite  d'après  l'édition  d'Abraham 
Gronove ,  de  1722  ,  la  plu^  récente  que  semble 
avoir  connue  le  traducteur,  qui  en  a  reproduit 
le  texte  et  la  carte  avec  un  choix  àe  notes , 
augmentées  sans  beaucoup  de^  fruit  par  les  sien- 
nes (2).  [M.  GoiGinAi}T,dans  VEnc,  de$  G,  du  M.] 
Babr,  Ceiekiehte  der  râmUekm  LUeratmr{V  édtt.). 


(1)  La  Bibliothèque  Impérlate  possède,  an  département 
des  cartes,  an  fae-simite  de  la  .mappenMMide  de  Oull- 
lanme  FlUastre,  dont  U  s'agit:  et  M.  le  Tlconle  de  San- 
tarem  l'a  reprodaite  dans  le  bel  Atlas  qui  accompagne 
son  ouvrage  inUtulé  t  Reeherekes  sur  la  découverte  dès 
pays  Situes  sur  la  e&U  occidentale  d'^/rique,  ele. .  Pu- 
rU,  1841,  ln-8«,  qu'il  faut  consulter  aus  pag.  16,  «4  et 
sulv.  de  rintroducUon,  et  96,  tW  et  sulv.  du  texte. 

(S)  Il  existe  une  vieille  tradnctton  anglaise  de  Pomponlos 
lieia  inlltniee  t  The  rare  and  singuiar  fTork  of  Pomp<H 
nius  Meta,that  exeeUent  and  wortkg cosmographer,  af 
the  situatum  of  the  IForld^  mostorderlgprepared,  and 
divided  eoery  part  by  its  selfe  t  with  the  lonçUude  and 
latUude  ojf  everie  Kingdome,  province,  rioers,  ete, 
Whéreuido  is  added,  that  learned  worki  ofJuUus  So- 
Unut  Polyhistor,  withanecessarie  table  for  thisbooke; 
right  pteasant  and  pro/ltable/or  gentlemen^  merchanis, 
mariners  and  travelleru  Iranslated  into  engtgshe  bg 
Arthur  Golding;  Londres,  1590,  ln-4*.  Le  Mêla  et  le  So- 
Unus  avaient  paru  séparément,  l'an  en  1(81,  l'autre  en 
1587.  1^  tradncUon  lUUennede  l'oreacehl,  Venise,  1S47, 
ln-8*,  et  la  tradoctlun  allemande  de  Dletx  ;  Glessen, 
1774,  ln-8",  sont  peu  esUmées. 


MBLAMPft(l)rMs>d|Mrauc),  auteur  de  deux 
petits  ouvrages  grecs.  Intitulés  l'un  Ilepl  icaX(iâv 
(lovTtxT)  (  La  Divination  par  le  battement  du 
pouls),  l'autre  Ilcpf  iXaiAv  toO  9(o|mitoç  {Sur 
les  taches  du  corps),  vivait  probablement  dans 
le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Le  premier  de  ses 
ouvrages  est  dédie  à  un  roi  Ptoléroée,  qui  sul- 
Tant  la  conjecture  de  Fabricius  est  Ptolémée 
Philadelphe.  Ces  deux  traités  sont  plems  de  su- 
perstitions et  d'absurdités.  Hs  furent  publiés 
pour  la  première  fois  en  grec  par  Camillus  Pe- 
ruscus,  dans  son  édition  des  Varix  Historim 
d'Élien,  Rome,  1545,  in-é**.  Nicolas  Petreiiis  les 
traduisit  en  latin,  et  les  publia  avec  le  traité  de 
Mélétius,  De  Natura  hominis;  Venise,  1552, 
m-4*.  La  meilleure  édition  est  celle  de  Franz, 
dans  ses  Scriptores  Physiognomix  veteres  ; 
Altembourg,  1780,  ln-8''.  Y. 

Fabricius,  Bibliotheca  Gr»ca,  vol.  I,  p.  99.  *  Chonlant, 
Handbuch  d.  Bûeherkunde  JUr  die  aeltere  Mediein, 
p.  418. 

MÉLÂNGHTHOïc  (Philippe),  OU  plutôt 
Schwarzerd,  dont  Mélanchthoh  (  \UkaLç ,  noir, 
et  x^côv,  terre)  est  la  traduction  grecque,  naquit 
le  18  février  1497,  à  Bretten,  petite  ville  du  Pa- 
lalinat  (aujourd'hui  grand-duché  de  Bade),  et 
mourut  le  19  avril  1560.  Son  père  était  armu- 
rier, et  avait,  par  son  habileté,  gagné  quelque 
aisance.  Sa  mère,  fille  du  l)ailli'de  Teudroit,  pas- 
sait pour  une  excellente  ménagère,  économe, 
pieuse  et  charitable.  Le  jeune  Philippe  reçut  les 
premiers  éléments  de  son  instruction  à  l'école 
de  Bretten;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps, 
parce  que  l'instituteur  était  atteint  de  la  syphilis, 
qui,  an  rapport  de  Camerarius,  faisait  alors  en 
Allemagne  d'affreux  ravages  (2).  Ses  parents  lui 
donnèrent  pour  précepteur  Jean  Unger,  excel- 
lent latiniste,  qui,  malgré  sa  sévérité,  se  faisait 
aimer  de  son  élève.  En  1507,  Philippe  fut  en* 
Toyé,  avec  son  frère  Georges  (3),  à  l'école  latine 
de  Pforzheim,  où  il  eut,  entre  autres,  pour 
maître  G.  Simier  et  pour  condisciple  Simon 
Grynœus.  II  avait  son  domicile  et  sa  pension 
chez  une  parente,  sœur  de  Keuchlin  ;  c'est  de 
cetteépoquequedatesaliaisen  avec  cet  homme  cé- 
lèbre, qui  a  si  puissamment  contribué  à  la  renais- 
sance des  lettres.  On  raconte  qu'il  avait  fait  ap- 
prendre à  ses  camarades  les  rôles  d'une  espèce  de 


(i)  Mélanpe  est  sans  doute  un  pseudonyme  emprunté 
à  on  personnage  mythique  de  ce  nom  qui  passait  pour 
avoir  possédé  le  premier  le  don  de  prophétie  et  avoir 
exercé  le  premier  la  médecine  et  Introduit  en  Gréée  le 
culte  de  IMoaysos.  Sur  ce  personnage,  trés-cdébre  dana 
l'aqUqnllé  hellénique,  on  peut  consulter  Apollodoreavee 
le  commonuire  de  Heyne,  et  le  Diçtionarg  of  Greek  and 
Moman  Biographg  and  Mgthologg  de  Smilb. 

(1)  Camerarius  la  dépeint  comme  one  véritable  épidé- 
mie. Volet  ses  parole»  t  Capit  twn  lues  fada  pauim 
homlnes  inGermania  pHmum.  iuvadere,  et  miserum  i» 
modum  non  solmn  exervdando  sed  mutilando  et  mêm" 
bra  depascendo  ttffligere,  guam  HUpanUam  nonmUU, 
plerique  CaMcam  nominabaut,  Camerarius,  in  vita  MO' 
tonr'*/A..p.  4. 

(8)  Ce  rrére  atné  devint  nilre  de  ta  viUe  naUle,  etaor- 
Téeot  à  PhUlppe. 
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comédie  q«  ll«iicbKB^CMit  de  pobNer  (l),elqo*il 
■  en  arait  dirigé  la  représentation  en  préwnce 
même  de  rantem*.  Le  13  octobre  1609,  Philippe 
fat  inscrit  snr  la  matricule  des  étudiants  de  Tu- 
nivenité  de  HeMellierg.  L'enseignement  n'y  était 
pas  encore  déliarrassé  des  langée  de  la  scolas- 
tique,  et  le  jeune  tiomme  (il  n'avait  alors  que 
doute  ans)  dot  Ini-Hnème  se  tracer  un  plan 
d'études.  «  Je  me  rappelle,  écrivit-il  plus  tard , 
on'on  ne  m'enseignait  à  l'uniTersité  que  le  Tain 
fttras  de  la  dialectique  et  de  la  physique  d*A- 
Tistote.  Peu  à  peu  la  curiosité  me  portait  à  Ure 
ks  poêles  latins  modernes,  et  c'est  de  là  seule- 
ment que  Je  fus  conduit  à  la  lecture  des  clas- 
siques andeus.  J'apprenais  bien  les  mots  et  les 
phrases;  mais  comme  aucune  méthode  ne  pré- 
sidait à  leur  choix,  et  comme  on  aimait  mieux 
prendre  pour  modèle  Politien  que  les  eeuvres 
d'un  ancien ,  je  m'étais  d'abord  approprié  le  style 
guindé  des  modernes,  au  Heu  du  langage  simple 
et  naturel  des  classiques  (2).  »  Il  expose  en- 
suite comment  il  parvint,  par  ses  propres  efforts, 
à  débrouiller  le  chaos  des  règles  de  la  gram- 
maire et  de  la  rhétorique ,  et  il  insiste  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  complète  de  renseigne- 
ment universitaire.  Pour  obtenir  les  grades 
académiques,  il  fallait  cependant  suivre  la  voie 
prescrite  :  Philippe  s'y  soumit,  et  au  bout  de 
deux  ans  il  se  sentit  en  état  de  soutenir  les 
épreuves  du  baccalauréat.  Mais  ses  professeurs 
refusèrent  de  Padmettre  aux  examens,  sous 
prétexte  qu'il  était  trop  jeune  :  il  n'avait  en  effet 
que  quatorze  ans  (3).  Le  vrai  motif  de  ce  refus 
provenait  d'un  sentiment  de  jalousie;  car,  au 
rapport  de  ses  biographes,  l'élève  préparait  à  ses 
maîtres  les  discours  latins  qulls  devaient  pro- 
noncer dans  les  solennités  académiques ,  crime 
aussi  impardonnable  que  celui  d'un  plébéien 
qui  oblige  un  souverain.  Puis,  il  apprenait,  à 
lui  tout  seul,  le  grec,  ce  qui  était  une  innovation 
dangereuse,  sinon  une  hérésie  aux  yeux  des  dis- 
pensateurs officiels  de  la  science  d'alors,  qui  à 
la  rencontre  d'un  passage  grec  tournaient  la  page, 
en  s'écriant  du  haut  de  la  chaire  :  Grxcum 
est,  non  legitur.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  suite  de 
ce  refus,  qui,  loin  de  l'humilier,  ne  fit  que  l'en- 
courager, Mélanchthon  quitta  Heidelberg,  lais- 
sant parmi  ses  condisciples,  qu'il  avait  souvent 
aidés  de  ses  conseils,  les  plus  affectueux  souve- 
nirs; et  il  alla,  le  17  septembre  1512,  terminer 
ses  études  à  l'université  deTubingue,  qui,  trente- 
six  ans  auparavant,  avait  été  fondée  par  Eber- 
hard  le  Barbu,  ducde  l^nrtemberg.  Cette  rivalede 
Heidelberg  recommandait,  grâce  à  Reuclilin,  l'en- 
seignement de  la  langue  grecque,  pour  laquelle 
Mélanchthon  eut  toujours  depuis  une  prédilection 
marquée.  Dès  son  arrivée  à  Tubiugue,  il  devint 

(1)  On  pense  <|iie  if  éUlt  la  pièce  sur  les  sopMsmes  du 
barreau.... 

(1)  Lettre  de  Mélanchthoil  en  tête  du  tome  Ul  de  ses 
Œuvres  (Odit.  de  WltCeniberg)^ 

(9)  Cette  circonstance  a  fait  placer  MOtanchlbon  parmi 
les  Enfant»  eOUtrei  de  BalUet. 
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deU  aodétéaMHte  (cteniti 
JViMcAaraiiorMii)fnatitaéBpaiirla  [ 

lattaHé  :  c'était  ui  preorfère  i 
contre  ee  laiia  baiiiare  dwt  ii  i 
quèrent  av«c  tant  d^etprit  les  BpUtdim  otai 
rortim  viromm.  H.  Bebel,  J.  BiHieiH 
Ooednius,  Fr.  de  Stade  Msaieiit  partie  de  fli| 
aodété,  dont  Beochlhi  aembUt  «fine  Pâme.  M 
la  théologie  et  Ja  ^hikMophie»  qni  étaient  i 
adenoes  iàvoritei,  MélaMbllHMi  y  étudia  kB« 
tfaématiqnes,  la  nédedoeet  la  juriipnaJMM^^ 
qu'il  pouvait  ne  dire  initié  à  tontsi  \ 
iaaanoes  hnnainet.  BieilM  lea  écrila  ^ 
rasme  et  aee  propres  méditatioiia  firart  ^ 
en  toi  l'idée  que  le  ehristianisinedeJa^^ 
bien  différent  da  cbriatianianie  de  FÉtli^k^ 
la  seolastique.  Adix-«ept  aM,  il  obtint  «^^ 
▼ier  1514)  le  grade  de  bMbelier,  qni  l^*/ 
mit  le  droit  de  faire  des  eoara  pabiic^^^ 
Torsité.  Il  commença  par  commente^  .^^'N 
Téraoee,  dont  U  restitua  la  métriqn^  ^*\ 
snivreces  cours  par  des  leçons  aarO|^^'| 
Tfle-Live  et  quelques  anteora  V^fi^u'jHÏ 
et  l'érudition  qu'il  y  déployait  «t^rèr^r^  ^ 
brenx  auditoire,  auquel  il  sot  iaaB^^!^/ 
des  beUes-lettres.  ^  ^ 

La  querelle  des  théologiens  de  Oihp  âg 
les  dominicains  passioanalt  alors tonleii^ 
prélude  de  l'orage  qui  devait  UesMtélM 
Cette  querelle  remontait  à  tM6:  bMIfr 
ferkom,  juif  baptisé,  et  i'iaqMov  i* 
straten  avaient  demandé  à  ï 
tion  de  tous  les  livres  juifs  paras  es 
à  cause  des  blasphèmes  qu'ils  prëleadMrilyli 
contenus.  Reuchlin  fut  choisi  peur  ailiii|l 
l'électeur  de  Mayence,  d'accord  aveeltnpM 
L'arbitre  déclara  que  ces  Hvres  ne  raftnriri 
rien  qui    pût  autoriser  une  pareilk  Mai 
Grande  fut  la  colère  des  domiiiicaiBi,frio- 
raieot  volontiers  brOlé  Reuohlin  coom  1^ 
tique  ;  ils  en  firent  même  la  demande  (alitV 
la  cour  de  Rome.  Detootes  parts  IleucUiiiql 
les  plus  chaleureuses  adhésions;  toatiei^l 
éclairés  et  indépendants,  parmi  lesqueboaiof 
quait  Pirkheimer  Éoban  Hesse  et  UlricdeBilir 
tenaient  à  honneur  de  s'appeler  ReuMvB 
Méldnchthon  ne  fut  pas,  comme  on  ptn* 
prévoir,  le  dernier  à  se  prononcer  daai  le  i 
sens.  Et  comme  les  dominicaias  costo 
à  s'agiltr,  le  chevalier  de  Sickingen  in r* 
au  silence  et   les  obligea  de  payer  la  t 
procès  (2).  Quelques  mois  après,  Ljiter 
ses  thèses.  Les  ouvrages  queMélandilhP 
raltre  à  cette  époque  (3)  le  mfaent  en 

(1)  Ce  travail  lui  Ht  entreprendre  one  MlUf 
d'hui  fort  rare)  de  Tërenee,  qni  parolier 
Comaâim  P.  Terentii,  métro  wiiweiùf» 
Tabingue  (man;,  15iS.  Uans  la  même  loa^ 
primrrchrz  Thomas  Anshelm  la  Chronicité 
entièrement  refondue.  Cétait  alors  le  me 
d'hi.Htoirc  antverselle. 

(f)  C'est  dans  cette  affaire  qa*II  faut  cher 
des  Epistolae  obscurorvm  virorum;  Colog 

(8)  Ces  ouvrages  sont,  outre  ses  InttUv 
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«ree  Erasme,  qui  T«HiC  éB  soitfBef  Hawiidle  dt 
la  réformatkm  :  le  rwlMwHeur  des  létedes  «lae* 
siques  le  ooroblait  cTékoi^deiiB  ees  «laUtfeai 
au  Nooreaii  Teatdinent  (t).  Planeur»  universitéa 
tenaient  à  hoDHenr  de  a'assecier  Mélaiiehtboa.  Il 
Tenait  de  reftner  ime  dksàn  à  f egulètadt  torayie 
réJectenr  lai  m  offrir,  par  llnteniiédiaire  de 
ReoGMin,  la  chaire  de  grec  et  d'bébrea  à  l'adi- 
versité  récente  de  Wittember^.  Reuehlia  re* 
commanda  le  jeune  prefeBsear  dans  les  termes 
les  pins  dmleoreni.  «  Je  ne«omiais,  répondit- 
il  au  prince,  personne,  parmi  les  Allemands»  qpri 
9oit  iMipérieur,  par  son  savoir,  à  PMKppe  Sdmwt' 
^Fd,  si  ce  n'est  Érasme,  qui  est  Hollandais.» 
Mélanchttionqaîtta  Tabingiie  an  4xmimeneeroeat 
d^ût  I5li,  sVrêU  quelques  (ows  à  Bretteoflt 
à  Stuttgand,  po«r  fMre  ses  adtenx  àses  parents  et 
amis,  passa  par  Leipzig,  oà  lespnsfesseivs  lai<if- 
frirent  an  banque^  et  armra  le  26  da  wÉnae  mois 
à  Wittemberg.  Quatre ioure«pràs son  arrivée»  si 
prononça  son  ëispuum  dHostaHatioo  à  raaiwrw 
ailé  :  H  traiUit  de  ia  néAnmie  des  élndesda  la 
leonesse  (  0a  ooniftmiiis  adoieâotfUim  j/n* 
dits  ).  Le  piofesseor  y  iléloqaearaneBt  reaaorflr 
le  anal  causé  par  lignopaiice  des  laagaes  greeqne 
et  fa^bnnque  poar  la  eorrectioa  da  laxie  ée  la 
Bible.  Lullwr,  <aoa  eollègae,  ealM  ravL  «  Métan» 
dithon  vicnt,^rit  11  à  âpalatin,  dIsntImuiaMaer 
non  aaditoire  par  «n  diecoars  awai  imon  qoe 
profond.  DéwMinaia  ë  n'oara  plos  tnsoia  de  éa 
«commaadation  de  parsonae  :  tâchons  aauèa- 
ment  de  le  oonaenrer  en  oliteaant  pour  lui  une 
^  augmentation  de  SOS  hM«*aii«a,qai  sanlinsaii- 
^  sants  (2).  »  La  nnoanniée  da  Joime  pfolassear, 
^  qoi  n'avait  lien  d%Eipoaaiit  dans  mm  extérieor, 
^  fit  affluer  deadtadianta  de  toatos  les  eonlidas  de 
2  i'Allemagne:  roniiFersité»  qài  ea  Idl7  n*en  avait 
^  goère  qoe  deox  ceats,  en  «ompla  Meolôt  dooK 
*  uiHe.  QoeiqQe  cliétif  de  corps  e(  d'oncoanlé  dé- 
^  '  bile,  il  avait  une  aotbité  profigieose  :  oatre  ses 
1^  ooarsordioaifes,ilpnéparaitdespiifalioalioB6dont 
^  a  envoya,  à  la  tn  de  •l'amiée  (U'^K  <•  tifte  à 
^  fifialatin,  rsctoardernoivereité  ;  on  y  Inaavsec  La 
'  *  CMom»te',<lia4agae  de  Lwien,  tradoit  on  «afin  ; 
V!  on  Dictionnaire  Grec;  la  traductioa  istine  de 
'Jf  ^ren  traités  de  Plutan|ae,  da  iNn^aei  de 
°^  Motony  des  Hyouies  aor  les  angoi,  il  •««veillait 
P  loi-môme  l'impneBsioa  de  sesécrits,  et  oonoMe 
"*'  ^imprimerie  de  J.  Grandierg  monqoait  «te  eo- 
■^  siaetères  fracs  filon  fit  fondre  par  dvi  oovrieiiB 
^l  ^obHes  qulifit  venir  à  Wittemberg. 
■'  Dès  ce  «oawit  M^liiwjiikan  devint  i aide 
m'- 

a*,  micus  Burtholmimi  Coloniemls^  eumprmifn  MtL  Magm 

%  n.  nov  1816  ).  >  Osci  et  VùUei^  âUOitgus  IndU  Roma- 

m'  mtiU  4^eNu,  1S17.  -  De  jtrUkm  êibenai^m  OraMo,  tan. 

ne  —  i*iutmrchi(^'UÈi9ée  Jfoêm  i*9tàu9mritmimeÊrêi0  im- 

m  «nu»),  < 517. 

^t  (1)  At  Deutn  immorUleiD ,  foam  noa  «pe»  itete  pne- 
jLl'^tt  «dmodum  «tiara  aéelesoRM  ae  fiav  pacr,  Hilkp- 
jlB^as  illc  viel.-inchthon,  utraque  litteratura  pcne  ei  cquo 
«uactpicndiis  I  qnod  Inventionts  toamenl  ^■taeraiODla 
c^^arttas!. .  ^ntMt.,  a«  N.T.,p.aiS  (éi.Mmt. 
^  f      (S)  Uttret  de  Luther,  Recueil  de  Wette^  t,  I,  p.  ISB» 
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prédeax  poar  roeavre  dn  grand  lréfonÉa|enr,doflt 
il  savait  tempérer  la  fougue  et  les  emporte- 
ments. Meas  nous  bornerons  à  signaler  ias 
principaux  moments  de  cette  coUaboratton  ac- 
tive, incessante,  en  renvoyant,  pour  plus  da  dé» 
tails,  à  notre  article  Lorasa. 

La  vie  de  Mélaachthon,  commecelle  de  Lnllierv 
fut  toute  militante:  k  parties  incidents  joam- 
mons  de  la  vie  de  ftimille,  elle  était  Tima^a 
même  de  la  lutte  «tre  les  croyances  oonvettaa^ 
les  croyances  aocieqnes,  lutte  opiniâtre^  déses* 
pérée  de  part  et  d'autre.  La  première  MBOontre 
entre  les  catholiques  et  les  aouveauK  aeetafanea 
eut  lieu  à  Leipaig,  le  17  juin  1S19  :  ce  fut  a» 
lutte  de  paroles  très-peu  évoagéii^ies,  bien 
qa*elle  eût  rÉvangtte  pour  motif  :  on  l'appelait 
la  ^igpuêmdM  deLeipxig.  MélanchtboB  y  joaa 
on  r6le  subolieme  :  il  se  oontentait  de  donner 
des  oanaelÉa  àoenomi,  qai  y  occopait  le  preaaicr 
rang.  Um  seule  fois  il  sa  leva  pour  inCerpeler 
ficà.  ir  Tais4oi)iFbiiippei,  o^éeria  avec  impattenen 
rontagonislada  Lother,  oeoupe-toi  de  tesaffairas» 
et  laisse-moi  tranquille  :  Taœ  iu,  Philippej  ac 
tua  9iudia  eaf^,  ne  me  perittria,  »  Cette  in- 
terpellatioa  avait  cependant  piqué  £ek  an  vif., 
car  il  ne  tarda  pas  de  lancer  (  le  29  juillet  ) 
«nedalrlbe  «outre  œlai  quU  appelait  dédid- 
gnensemant  le  {raminairien  de  Wtttemt>erg; 
«lie  a  pour  titra  :  Excusatio  £ckU  ad  eaqum 
fÊtî»û  4thi  Ph.  Melanehthon  grammaHeus 
Wéit9mber9.  mperTkeolof,  DUpuLJApê.  md- 
wetrtpsit,  MéUBMiHhmi  y  répyqua  ansaitèt  par 
tkfmaiù  aâvertus  Bccéanam  imcmipaiiO' 
mm.  9tm  de  temps  après  (  le  10  septembre 
lâl9),  il  fut  agrégé  àla  «acuité 4e tiiéalagie  avec 
oa^raÉtemeat  de  100  Aerins  et  le  titre  de  licencié 
(mo9i5ter),qu'ii  ne  viankit  jamais  cbanger  contre 
eclaideéectear.L'eiLégè8e1)ibliqae devint  dealers 
«M  étnde  &vorite.Lescaarsqtt'il  laisaitsar  l'Évan- 
giia  de  saint  Matibiea,  surrÉpItreaax  Romains, 
et  sur  quelques  livres  de  PAoeien  Testament,  ser- 
virent -de  jaleDS  à  des  cooMnentoires  qui  fiirent 
en  partie  imprimés  malp^  leur  auteur.  A  Texem- 
pie  4le  Luther,  il  s'attacha  paiHonlièrement  aux 
doctrines  de  saint  Poid,  «omme  l'attestent  VAd- 
hmrlaîio^  Paviinm  éoeirifus  studiumy  et 
la  Diclamaiiuncuia  in  O.  PauU  doctrinam, 
deux  discours  publiés  au  eamnaencement  de  1 520. 
Ils. forent  bientôt  suivis  4'«n  manuel  de  dialec- 
tique <  Oam^eadtaria  Diatectioet  Ratio;  Wit- 
taÎHberg,  15M).  Mdianchtbon  travoiUaH  depuis 
deux  heures  du  matiniusqu^an  soir;  ses  amis  sln- 
quiétaient  enfin  sérieusementde  llétaide  sa  sa^; 
félecteur  même  hii  recommandait  de  «e  mena- 
i{er«  et  Luther,  pour  Je  4istraire,  lui  cona^ait 
de  ae  marier.  Mélanchtàon  épousa,  en  «(Set,  Je 
16  novembre  1520,  la  fille  du  bourgmestre 
Krapp  :  elle  s'appelait  Catherine,  comme  la 
Csmôie  da  Lothee.  Oe  «cite  BDiea ,  qutecun 
■nage  n'assombrit,  naquirent  quatre  enfants. 

£n  août  IbjLO  parut  à  Rome ,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Thomas  Rhodinus,  un  écrit  adressé  à 
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imn  les  prinoesdellSinpire  et  où  les  doctrines  à» 
Luther  éiaieotrepréseotées  comme  ane  entreprise 
anssi  sodaciense  que  funeste  (1).  En  février  de 
l'année  suivante,  Mélanchtbooy  répondit  sons 
le  nom  de  tHdymtu  faventinus  :  jamais  la 
cause  de  Luther  n'avait  été  défendue  avec  autant 
d'éloquence*  «  Rappelons-noas ,  disait-il,  par 
quelle  série  d'empiétements  Tévèque  de  Rome 
«st  arrivé  à  établir  sa  suprématie;  le  droit  par 
lequel  il  domine,  nous  pouvons  le  lui  <yter,  car 
ce  droit  n*est  pas  divin  (2).  »  Si  en  1511  il  n'ac- 
compagna pas  Luther  à  la  diète  de  Worms ,  il 
continua  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'enseigne- 
ment de  la  littérature  ancienne  et  à  la  propaga- 
tion de  la  réforme.  Il  eut  aussi  à  la  défendre 
contre  le  zèle  exagéré  de  ses  partisans  :  Carl- 
stadt,  entre  autres,  alla  jusqu'à  vouloir  suppri- 
mer les  universités,  en  disant  aax  étudiants 
d'apprendre  un  honnête  métier  plutôt  que  la  théo- 
logie. Les  prédications  des  anabaptistes  trou- 
blèrent qn  moment  la  conscience  de  Mélanchthon  ; 
mais,  rassuré  par  Luther,  il  fit  paraître,  en  dé- 
cembre 1521,  le  premier  traité  de  dogmatique 
protestante,  sous  le  titre  de  Loci  communes 
rerum  theologicarum,  seu  Hypotyposes  theo' 
logicx  :  c'est  on  résumé  des  doctrines  nou- 
▼eiles  (3).  Dans  la  préface,  l'auteur  déclare  inn- 
tile  et  dangereuse  toute  investigation  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  sur  la  Trinité,  la  création  et  la 
Rédemption.  «  Car,  se  demande-t-il,  qu'a-t-on 
atteint  par  ce  fatras  de  recherches  scolastiques  ? 
Rien;  si  ce  n'est  qu'on  s'est  éloigné  dé  la  pureté 
^l'Évangile.  Les  mystères  de  la  divinité,  il  faut 
les  adorer  et  non  les  scruter.  »  L'auteur  admet 
«ne  prédestfaiation,  incompatible-  avec  la  11- 
berié  (4)  ;  il  appelle  «  fruits  maudits  d'un  arbre  mau- 
dit »  les  actes  ide  la  volonté  humaine  qui  ne  sont 
fMs  préalablement  justifiés  par  la  foi,  et  anatbé- 
matise  les  théories  et  les  vertus  des  philosophes 
anciens  et  modernes.  Les  sacrements  sont  pour 
lui  les  symboles  de  la  grâce  et  efficaces  seule- 
ment par  la  foi.  Luther  faisait  le  plus  grand  cas 
de  ce  livre.  «  Nous  ne  possédons ,  dit-il ,  aucun 
cuvrage  où  la  théologie  entière  soit  mieux  ré- 
sumée que  dans  les  lAeux  communs  de  Mé- 
lanchthon :  tous  les  pères  et  faiseurs  de  sen- 
tences ne  peuvent  être  comparés  à  ce  livre;  c'est, 
après  la  Sainte  Écriture,  ce  qui  existe  de  plus 
parfait.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Mélanchthon  est  plus 
logicien  que  moi  :  il  conclut  et  enseigne.  Je  suis 
plus  rhétoricien,  plus  orateur  (5).  »  La  traduc- 

(1)  Thonue  nhodini  Plaeentinl  <n  Luthêntm  OratiOf 
Borne,  ISM  (rarisslroej. 

(S)  DUtgmifàoenUni  advertut  Roiinum  pro  Luthtro 
Oratio;  WitUimarH  tBtl). 

(8)11  eat  plus  decentédltk»m,etftit  tradaltdans  pretqiia 
toutes  Ie«  langues.  La  f  édition  a  Hé  réimprimée  par 
AugUHtt  en  18S1,  et  par  H.  voo  der  Hardt  dans  le  t  IV  de 
•on  Hitt.  lit.  Reformat.  La  mellleore  édition  est  la  S*, 
qal  pamt  en  15U. 

|()  Qoandoq  aidera  omnia  croc  éventant  neeessarlo  ère- 
Dlunt  Jaftta  dlvinaai  predextlnatlonem,  nuUa  est  volua- 
tatfs  nostrc  llbertas. 

(S)  TUchrtien,  p.  810  (de  redit  franc,  de  M.  0.  Bro* 
net). 


tion  allemande  dn  Noureaa  Testament ,  enl 
prise  en  1522,  est  en  partie  l'œuvre  de  Mél; 
chthon,  qui  était  bien  plus  versé  que  son  collabo 
teor  dans  la  connaissance  de  la  langue  et 
l'antiquité  grecques.  Quand  le  sens  d'an  mot  l'e 
i>arrassait,  il  n'hésitait  pas  à  consulter  d'ant 
réputés  plus  savants  que  lui,  tels  que  Spalatia 
Georges  Stura  d'firfurt.  Dès  la  ménne  année 
travaillait  jusqu'en  1534  à  la  traduction  alleniai 
de  l'Ancien  Testament.  Les  Prophètes  et  le  li^ 
de  Job  lui  offraient  de  grandes  difficultés.  Lnfl 
en  parie  dans  sa  lettre  à  W.  Link  :  «  Nous  t 
vailkins  maintenant  »  dit-il,  à  Job,  si  bien,^ 
nous  y  passons ,  maître  Philippe ,  Anmgallos 
mol,  quelquefois  quatre  jours  avant  de  poov 
rédiger  trois  lignes.  »  La  traduction  des  de 
livres  des  Maccabées  est,  au  rapport  de  CI 
traeos  (i)  et  de  Mylius  (2),  entièrement  I'oboi 
de  Méiancfathon.  Dans  le  même  intervalle, 
publia  Annotationes  in  obscuriora  aliqu 
eapita  Geneseos^  des  commentaires  sur  p 
sieurs  livres  de  l'Ancien  Testament,  sur  TÉvang 
de  saint  Jean,  sur  lesÉpftresaux  Romains  eta 
Crorinthiens.  Pour  rétablir  sa  santé ,  graveme 
compromise  par  cette  ardeur  au  travail,  il  réael 
de  faire  un  voyage  au  pays  natal.  U  partit ^le 
avril  1524  de  Wittemberg ,  accompagné  âiji 
chim  Camerarius ,  de  Nasen  et  de  Burfchard  • 
Weimar,  passa  par  Leipzig  et  Fulda^  où  il  app 
h  mort  d'Ulricde  Hutten,  et  vint  embn» 
sa  mère  à  Bretton.  Elle  resta  jusqu'à  sa  nu 
fidèle  au  catholicisme,  et  son  fils  ne  paraît  j 
mais  l'avoir  engagée  à  changer  de  reli0on.Pa 
dant  cette  visite  du  toit  paternel ,  les  comp 
gnons  de  Mélanchthon  étaient  allés  voir  Énn 
à  Bâle.  Us  s'entretenaient  beaucoup  avec  loi  à 
querelles  à  Tordre  du  jour.  «  Je  ne  connais  pu 
leur  disait  Érasme,  votre  Église;  mais  je  oooii 
la  plupari  des  vôtres,  et  je  les  sais  capaMesA 
se  porter  aux  mêmes  excès  contre  les  bout  ^ 
contre  les  méchants,  ils  ne  cessent  pas  d'aitf 
à  la  bouche  l'Évangile ,  la  parole  de  Dieo,  k 
foi,  Jésus  et  le  Saint-Esprit;  mais  quant  àbv 
conduite  ou  à  leurs  actes,  ils  tiennent  nalHl 
autre  langage.  » 

Mélanchthon  conserva  toujours  avec  Éraflt 
des  relations  d'estime  réciproque ,  et  c'est  peit 
être  à  ces  relations  qu'il  faut  attribuer  les  moi 
fications  que  le  premier  apporta  à  ses  opiniti 
sur  le  libre  arbitre  et  la  philosophie  d'AriatsIt 
Pendant  son  séjour  à  Bretten ,  il  reçut  la  nt 
de  Frédéric  Nausea,  secrétaire  du  caidinal-i^ 
Campegius,  qui  essaya  vainement  de  le  détaci: 
de  Luther.  A  son  retour  à  Wittemberg,  il  troK 
l'université  troublée  par  les  prédications  de  C^ 
stadt  et  la  guerre  des  paysans  (  voy.  MuionM 
se  prononça  contre  ces  derniers  bien  daremé^ 
«  Le  peuple  allemand,  est,  disait-il,  si  b 
et  si  sanguinaire,  qu'il  faut  le  traiter  avffl 

(1)  Onomattieonf  p.  49T. 
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demîère  ripear  <Ji>" Tptrôfet  impitoyables  que 
Fignoratïce  où  il  triait  dy  maUfceureiix  *:ort  rtes 
paysans  pourrait  seule  faire  excuser.  En  1527 
eut  Wm  t'iusfïectiou  de*  églises  (  Kirchenpisila- 
iion  },  qui  fait  époque  d.ins  l'histçiifft  du  protes- 
tantisme. Mplanchlhon  fut  cliargé  de  visiter  la 
Thuringe  et  à*y  organiser  l'introduction  des  nmi- 
■celles  doctrines ,  dtjnt  il  fit  un  résumé  à  Tusage 
des  curés  et  des  îustiluteurs  (2).  Il  y  indiquait 
aussi  d'utiles  réformes  dans  IVnseigneinent  fjrï- 
matre  cl  secondaire.  Assisté  de  J.  Srlnirff  et 
Pianitï ,  il  commença  m  tournée  par  Kalila  et 
Orlamunde,  où  se  TéuTfissaîent  les  auatîaptîstes, 
et  passa  ensuite  è  léna ,  Neusladt ,  Weida  et 
Anma.  En  mars  t529,  il  accompagna  l'électeur 
de  Saxe  à  la  diète  de  Spire.  Dès  cette  é[>oque  il 
était  persuadé  que  Bi  les  luthériens  awTent  voulu 
«  céder  suî  des  points  d'une  importance  secondaire, 
**  un  accord  avec  les  catholiques  aurait  été  pos- 
J  si  11  le  ;  malheyreusement  ses  bonnes  intentions , 
i  »  loin  d*étre  appuyées ,  m  firent  que  tourner  contre 
^      lui-même.  Rien  de  plus  attristant  que  ces  diètes , 

F  CCS  conférences  ou  colloques,  où  eUaCJio  arrivait 
avec  des  opinions  inébranlablement  et  d^aviinc^; 
.1  arrêtées ,  e  t  où  Ton  8  'en  t  r  e-décli  i  rai  t  a  y  no  m  d 'une 
tf       n^lf^on  qui  leur  prédiait  à  tous  ïa  concorde,  La 

diète  de  Spire  fut  bientôt  suivie  de  celle  d'Aups- 
1       bourK  (  1 53ft).  C'^t  là  que  fol  présenté**,  en  latin  et 

en  aHemand  ,  à  Charles  Quiut  la  formule  de  foi 
t  des  luthériens  connue  sous  le  nom  de  Con/es- 
i  ston  d'Auçnàourg  :  elle  c^4t  l'œuvre  de  Mé- 
p.      lanchthoti  ainsi  que  VApafmjîe  qui  3*y  trouve 

I  jointe  p).  L'entêtement  de  LutlnT,  qui  ensei^ait 
que  dan»  Teucharistie  «  on  m^inge  le  vrai  corps 
de  JéRos-Christ  en  chair  et  en  os  »,  fit  échouer  l'u- 
nion avec  les  partisans  de  Zwinglî  etd'Œcolampa- 
dius  ,  qui  n'y  voyaient  qo'un  symbole.  Ce  fut  à 
Toccâsion  de  cette  querelle  qije  Philippe ,  land- 
grave de  Hessc,  disait  aux  deu\  partis  :  «  Les 
juifs  aus*;î  défendaîpnt  leur  circoncision ,  et  pour- 
tant Paul  ne  leur  a  jamais  dtt  :  Vous  avez  le 
diable,  allex-vous-en.  Que  les  théologiens  se  rap- 
pellent les  paroles  du  Christ  :  «  Le  Fils  de 
riiomme  nVsl  pas  venu  pour  condamner,  mars 
pour  rendre  heureux  i»  La  leçnu  était  bonne  ; 
mais  prèt'her  Tunion  h  des  théologiens  divisés  de 
dogmes,  n'est-ce  pas  parler  morale  à  des  brutes? 

B—  Les  articles  sur  lesquels  aucun  des  partis 
ne  voulut  jamais  céder  portaient  sur  la  com- 
Tnunion  sous  tes  deux  espèces ,  sur  le  mariage 
.  des  prêtres  et  VabnlUimi  de  ta  messe  privée, 
3  C'est  ce  que  montrait  clairement  la  Con/uiation 
^  |»ar  laquelle  les  witholiques  rppondirent  à  la  €on- 
MjTession  des  luthérienii.  Ajoutons  encore  que  les 
Kfirinces,  qui,  potirmetlreen  pratique  leâ  doctrines 


t* 


ed> 


fi;  Ein  Stkrilft  wtder  die  ÂHilulder  Pamrtchaffi 

ftl  irntf^rrirht  dtT  rnnniùrm  m  âi6  P/arAern  t/m 
XurfQr$Unthutn  iu  Sttehtm  ^  m^T%  nth). 

(SJ  Hou/fisla  /tdei  exhibita  tnvirUssima  imper aiori 
4ktr&fo  /^,  r^ari  arigtuto,  in  comielit  ^i^usfjr,  an  no 
^DXXX,  ^dftiia  «st  ^potmtia  Confemonis  ;  Vf^Km- 

—  Impr,  purOeorf.  Rhan»  lïllf  1Q'«^«, 
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nouvelles,  avaient  confisqué  lea  biens  des  abbnyes  ' 
et  des  évèchés,  et  que  le  pape  sommait  de  rendre, 
avaifnt  intérêt  à  soutenir  la  cause  des  partions' 
de  la  réformation  :  ce  fut  là  un  de^  principaux 
motifs  de  ta  formation  de  la  ligue  de  Schmalcade,  • 
en  153L  H 

Parmi  les  princes  qui  essayèrent  d*attîrer  Mé-  : 
lanchtbon  dans  le^ur  paya  pour  en  pacifier  les 
esprits,  nous  citerons  Prançoia  ï'^'^,  roi  de  France.  > 
Ce  fut  raffaîre  d'une  longue  négociation,  dont  v 
les  détails  ont  été  dénaturés  par  l'esprit  de  parti, 
aux  dépens  même  de  la  chronologie.  Voici  ce  ^ 
que  rapporte   Bayle ,  dont  le  témoignage  peut  i 
faire  ïC!  autorité  ;  «  Un  gentilhomme  que  Fran-  I 
çois   Icf  avoit  envoyé   en   Allemagne  paria   à  » 
Mélanchtbon  touchant  le  voyage  de  France,  et 
l'assura  que  le  roi  lui  en  écriroit  lui-même  et  < 
lui    fournindt   toutes  sortes  de  sauftt-condyits. 
Étant  retourné  en  France ,  il  donna  parole  au 
roi  que  Mélanchthou  feroit  le  voyage  si  Sa  Ma- 
jesté lui  faîsoit  l'iiouneur  de  lui  écrire  sur  ce  su- 
jet.  Ce  prince  dépêcha  tout  aussitôt  ce  gentil- 
homme pour  porter  à  Mêla nch thon  la  lettre  qu*il  • 
lui  écrivoit  :  elle  est  datée  de  Guise,  le  28  juin 
ib3b,  et  fait  connaître  le  plnisir  qu'avoit  eu  le 
roi  en  apprenant,  par  la  relation  du  gentilhomme 
et  par  la  lettre  que  Guillaume  du  Bellai  avoit 
reçue  de  Mélanchlhon  ,  que  ce  docteur  éioit  dis* 
posé  à  venir  en  France  ,  pour  y  travailler  à  pa- 
cifier lescontroversei».  Mélaucbthun  écrivit  au  roi .  | 
le  28  septembre  de  la  même  année  ;  il  l'assura 
de  ses  bonnes  intentions  et  du  regret  quil  avoit 
de  n*avoir  pu  surmonter  encore  les  obt^tacles  de 
son  voyage.  Le  gentilhomme  qui  porta  an  roi 
cette  réponse  le  trouva  tout  occupé  des  prépa- 
ratifit  de  la  guerre  iritalie;  et  d'ailleurs  Mélan- 
chtbon  ne  put  jamais  obtenir  de  l'électeur  de  Saxe 
la  permission  d'aller  à  ta  cour  de  François  1*% 
quoique  Luther  eût  vivement  e>îhorté  cet  élec- 
teur à  consentir  à  ce  voyage,  en  lui  représentant 
que   Tespérance  de  voir  Mélanchtlion  avoit  fait 
cesser  en  France  les  supplices  des  protestauts, 
et  qu'il  y  avoit  sufet  de  craindre  qu'on  ne  rentrât 
dans  les  voies;  de  ta  cruauté  dès  qu'on  sauroit 
qu'il  ne  viendroit  pas.  L'électeur  eut  de  très-  • 
lionnes  raisons  de  ne  point  permettre  ce  voyage  ; 
il  craignoit  de  s'exposer  à  la  colère  de  Chartes 
Quint,  et  il  ne  voyoit  nulle  apparence  que  Mê- 
la nchthon  feroit  quelque  chose  pour  le  bien  de  la 
religion  (t)*  » 

Après  de  longs  pourparlers  de  Mélanchtbon 
avec  Bucer,  représentant  les  tétrapolUains , 
c'est  à  dire  les  protestants  de  Constance,  Lindau^ 
Memmingen  et  Straslworg»  on  parvint  à  rédiger 
ce  qu'on  appelle  encore  îa  formule  de  concorde 
de  Wittemberg  Mah  celte  pièce  était»  de  part  et 
d'autre^  accompagni'e  de  commentaires  tellement 
restrictifs,  surtout  en  ce  qui  concernait  la  pré- 
sence réelle,  l'impanatîon  et  h  consubstaniia' 
iion ,  que  personne  ne  croyait  à  une  réconcilia* 


H<nfv.  nocR.  Généti,  —  t.  xxxit* 
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était  ■dettoote<hit'4Ni4nM  qttoftUoM  Mile  iiuidi* 
yinytitoflM  lM.|MroteflteAl9.Xa  M  êMtr^lik 
sente  (m  saiuip.lea  counw  y  peuveat^-eUee  ooa- 
trîitmtf^CftÊi  là-deaaift  q^wi  oiwreftMità  e'ca- 
teadre  dans  une  réunion  des  États  proteslonte  à 
Setatoaloeât,  ouverte  eu  février  1637.  Mélan- 
clillion  inotioatt  vers  l'opiiiion  de  ceux  qui  regar- 
daient les  ouvres  au  moine  cororoe  utiles,  sinon 
comme  oéceiaeireH  ;  mais  Luther,  persistaDt  dans 
sa^  doctrines  quo  la  foi  est  tout  et  que  ies  csuvres 
ne-sont  rien,  fit  avorter  tout  accommodement,  et 
finit  plus  tard  par  se  brouiller  avec  Mélanebthoo 
luHmtaie^  Les  réunions  de  Francfort,  deHagiienau 
n*eurent  guèreipliis  de  auccès.  Vers  la  même  épo- 
qae,  i»iaBdgDàve<le  fiesse  («of.  Poiurm)  «ou- 
Itttœoflulter  lesthéologiens  de  Wittemberg  sur 
niuasdeconscienoe,  et  leiir  donna  rcadea-vaus  i 
Eiieaaoh.  Lorsque  Mélaoobtbon^ppntà  Wicimar 
qi^  s^agissait  d*«n  cas  de  bigamib,  il  en  tomba 
malade  dO'frtreor,  et  laHli4>BM«Tir.  ISependant 
le  10  Juillet  il  put  se  remettre -en  route  i  les 
tkéologienft  faeeteisr  et  wittembergeois  xonvio- 
reift  «.qu'il  y  ««ies  oas  oùun  chrétien  peut  «voir 
deux  kmmm,t  afin  d.'éviter  nii  pins  grand  pé- 
ché «..tt:Mi  coAta  eans  dente  beaucoup  à  ces 
théonÉgiens-d'excaserna  pareil  eai»;mais.la.me* 
naoe  dii:SDametlra  hi^^nestienauipa^B  et  à  l'em- 
peeeur  avait  tevié  .tout  ecnipule.  fit  eomme  i'o- 
pteîGtt.pobVifne'était  oootraire  À  «eUe  décieioa, 
Bmar  {publia  bm  apologie  de  ta  bigamie  sous  le 
tlhre  de  iMeaun  ^^&eKpmtïlhà'^t^^Ud^^Uà  Hieo- 
di«/M.;4  l'iauwtore'flteita  dièle.  de -R^tisbonne 
(&«Triè  UAk)^  r«nipeiiia««ttnoQ$a<9J*MfM'«adrait 
tonlHB>tomoseMre6«néoe<sairea.pour  meUne^  enfin 
un'tavm&eiMd^querellesimligiettaes,  «t  iL  désigna 
iMMnémevà^Vefitetde  sr'entendro  sur  les.peintSrii- 
t\giiux.»  du  >tlÔté  des^N-olesUnfe».,.  Mélaoebibon , 
Biiaer  et)F.VisleriaSfe0iis<4i^réiideBBe  ducomte 
pnlalMi,4ilAo'cMé  des  eatMiques^  F^IHU«rfi<r^- 
plttettfid(,80ueite»présideiieiedeGrattveU»«Jie  ^ 
a^nttiifempereimfit  e#|wler  ohez.lui'lea  six  théo- 
légitasinonKée^'Otitendant  i.ichaounla  main^ 
illes  -ethoi^aift  lMl6pe«er  loute  crainte^  pasaïMi 
6t;è  û'fflvoir:en  iviie  fpie  lagloim  v^JUeu.  Le  \%1 
il  leur  fit  remettre  «on  livw  4iù«4taient  iedi<|ués 
loaiarlidesià 'débattre  i  ceitivre^  san«  titre,  e-'est 
riiM«riai»  «ie  TteMs^oniM  »ei  eonnu  4lans  Kbia« 
teire<dnffrotestBBtismeiO>..aon;autmiT  «streslié 
inconnu;  la  plupart  Tattribuent  à  Grgppef.  :bss 
pwtartanlsee  rosrièrtnt  d'abord  sur  ee  qu'iia  «e 
▼ogMent-ainsi  limités  dans  leurs  débatd(  nais  ta 
votabMeFempefeuréiaitfovmeltat  ilMi«tcéder. 
LnMfeticks iMUqués  étaient aunombio de-viqgt- 
tnta't.tes^quatre  premiera,  qui  traitaient  de  ta 
€téali«i^.dd:ta  perfeetiende  Vhomm» Avant :sa 
dm!*»  .du  Jibin.aibitfe,  et  4u,|iécbéoiV0ael,  #as>- 
steent  basft- beaucoup  de  eanteslation..lianta 
diapntevcoumençait  à«'éflhauffar<è  rartinta.ô^«Hr 

[\)  On  le  tronre  n*prodtttt  dans'let'OlSfWbf^  ^e'tiftfier, 
t.  XVll  (édlt.  de  Walch  ),  et  dans  les  0&Hwre$  de  M6- 
HniÉiliii|»4,  Wiiéitt,  mmmU\       - 


804 

la  grâce,  et  ta  ditiisioa  atteignit  son  apogfiei 
TarOcta  retatif  à  l'euchariatie.  Les  théoloçoi 
terminèrent  leorcolloque  le  26  naai,  phis  diibb  I 
que  jamata.  Quelques  jours  après  (le  31),  ta 
pretestanU  remirent  è  l'omperear  un  écrit  où  II 
retevaient  nommément  necif  nrtides  oonmi 
tout  k  fait  inacceptabiea;  ces  artidcs  étaleakk 
communion  avec  l'hostie  seule,  la  ooiifeasioi  «ai- 
culaire»  l'unité  de  TÉgUsep  TiaTocation  des  siiié^ 
la  messe»  l'ordination  et  le  oéliiMa  des  prêtni. 
Mécontent  d*une  telta  issue,  Gbarlfls  Qaiati^h 
dressa,  le  8  juin,  aux  états  del'ISmpira  powlV 
dopUon  de  Vlntériw^  et  en^roya  Bannie  (10  jttU^ 
une  dépotation  à  Wittenabeis  pour  sollidkr 
l'assentiment  de  Luther.  Ija  '  réfbrmataar,  fi 
aurait  dû  être  Batte- d'une  >samblaWe  démanhc, 
fit  une  réponse  négative ,  aussi  absoAne  pnrli 
fond  qu'inconvenante  .dans  .la  lorma.  L'snp» 
reur,.irrité  de  tant  d'AAsUoaiiea ,  fanna  ta  m 
le  29  juillet,  et  il  aurait  ÎBunédlalemeat  dédii 
la  guerre  aux  protestants  '.ai  le^progrèsdes  H— 
en  Hongrie  ne  rnrniiimfipai  ilorn  pntacritféfii 
sérieusement 

Métanchtbon,  ,par  sa  ^oueeiir  sti  aa  ani* 
ration,  se  fit  bienfcMheancoyp  d'aDusaûs,^ 
les  exaltés  de  son :pertiit  quand  »  «paurrwii 
de  ta  paix,  il  leareeaeeiHaitNde«aoBtnraBfBi 
moioa  d'opiniâtralé,  ita  crâisQt.è  la  tnb 
Luther  hû-méme  était «vdaue  les  deiuièraïah 
nées  de  sa  vie,  devenu  ibrt.is^ste^^MMH 
savantami  :  ilhii  reprochait  4Miac>dttrilédii> 
•cliner  vers  la  doctrine  des  awiogUans,  4U< 
voyaient  dans  reucbaristie  ^'4Mi  >4f  auiota  i4^ 
fait  un  crime,  un  péché  iméaMasii»la'su  jm 
du  réformateur  de. ne, pas  croira  ^ua  tr%daMli 
communion  on  mange  tmatédaliaiiiaati  ta  091 
de  Jésuâ*Cbrist  w.Eofin  les^fialoBaiiiea  atisi  ft 
sécutions  dent  Métanchthoa  élait  assailli  M 
finnt  concevoir  des  iiM|uiétudes  pour  'sa^iftnii 
personnelle  :.  ccaignant  d'être  ^*^*-t-i  de  VI- 
tembei^,  il  eut  un  moment  l'idée  da  s'eataffà 
rAUemagneet  se  retirer  dans  un  .coin  delà  M- 
lestine  (1).  Vers  la  même  époque  ^4 ô42*i6M). 
)il  iut- encore  accablé  de  cbs^riua  donesti^Mi: 
sa-fiil&alnée,  Anne,  fort  instruite,  avait  ép0ui 
à  quatoraeans,  Georges  Sabiaus,  un  des  Isa 
poètes  de  son  temps.  Sabimis  aYait  iieaaaq 
:  d'ambition,  et  il  comptait  sur  l'appui  de  m 
beau-père  pour  obtenir,  dos  emplois  politi^mi 
■de$u  dans  ses  espérances,  il 'fit  tomber  i'eOMà 
sa  mauvaise  humeur  sur  sa  iemnie,qui  msuiri 
à  .KsEKÛgsberg,  le  6  février.  1647,  4  la  suite A- 
tenninables  -^uerelies  d'intérieur.  (2).  j^  fikdil 

(I)  <c  Non  frangoranImo,propter  cmèellaalmaBVOfli 
roeomn  Irasttamvi^il  <dliMfiMiPl«e«iihf "««1,  nlMHW 
!1  esse  Testlgium  pedb  In  Germaaia.  Coinoiendo  autea  « 
Fiilo  061.  &l  a«liM«xpclUr,  d«crev4  l)«il«rtto«a  adked 
'in  illift  Hierunymi  latebrhs,  In  tnvocatH>he  MH  Md 
'  toaUiMBltt  pi>rspi<wa  de  (iaoïrlM «cvlber«,  «4 In.aisili  Di 
animamconinieml«re.  ^MtâcUorAaan^iiw^MiailVMiVt 
;p.  8<n 

(«(■  CanMrarlos,  FvUi  Mttmiekit  «^«aeTb*«». ééh»9i 
tlnsflrèià  RajrteJa  itÉMion-Mlvante  t>«  €MM«dl^l^ 
Igrand  bonhear  aui^koarawid'dlede  rf^^iwwiiwuiitfir 
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de  MélaticbtHon ,  qui  étudiait  h  drcwt  à  Li^ipïig» 
avait  époitâéclandestinenient  une]*' une  persotioe, 
Marguei  rte  KiifTner  -.c'était  précis^^inMitàl'épctqur! 
où  Luther  (dont  ramitw  pour  Méiîindittioii  me- 
nait de  se  refroidir  )  tonnait  d4i  lia  ut  de  ia  chaire 
ottnCre  r*s  sortes  de  mariages,  que  les  juristes 
liécla  raieu  t  val  a1?h'H . 

Ces  colloques  de  Wm-ma  et  de  fiiitisbonne 
(1545  et  tâ^t>)  furemt  de«  tentatives  de  récondlia- 
Uoti  aussi  varaes  que  les  précetinntes.  Peu  après 
(19  terrier  iL) 4 S)  MelandiUiou  reçut  ï&  nouveUe 
de  la  mort  d  a  ré  formateur  t  il  1  annonça  <m  ces 
termes  au\  étudiants  de  WiUemberg  (l)  :  ti  II 
n'e&t  plus  le  coRdiicteur  du  diar  d'Israël,  ©eliai 
qui  a  dirigé  l'Église  ûam  ce  dernier  Age  du 
mande...  Atnions  la  mémoire  de  cet  homme  elle 
^  genre  de  dodrîjie  qu'il  nons  a  laissé;  soyons 
■*►  plos  modérés ,  «t  considéroTra  les  immenses  ca- 
ii*  iaiDJtês  et  les  grands  ctiaogemenls  que  cette  mort 
M^  enlraînf'rft.  **  €6tt«  fitédiettoii  «levait  bientôt  s'ac- 
^F  coTOï>1ir.  La  guerre  érldta  :  elle  Stit  malUeureuse 
|MI  pour  les  protestants  ;  Fun  de  leurs  chefs,  l'ékc- 
H  tenr  de  Saxe,  fut  vaincu  par  l'en'jpereur  et  fait 
H||  prisonnier  daiss  la  bataille  de  Mîililbergje  34  avril 
Kl  1547  :  IVIeeti'ur  perdit  tous  ses  Etats,  gui  furent 
^^  dOfmés  à  son  cousin  Mamice  ( imy.  ce  nom  ). 
mm  Le  second  èhef  des  protestants»  le  «landgravt^  de 
^  I»  V^ikse,  eirl  le  même  sort  :  il  fut  pns  par  trahi- 
■■I  «em,  le  iS  Juin,  aux  environs  de  Halle.  A  ta  suite 
^pt  de  c^  événements,  Tu  nivcr  si  té  de  Wiltetriberg, 
^^tùBfàyer  du  lutliéranfsmej  fiU  dissottte  (le  e 
^m  atfv-);  ta  Ah  Aéjk  Tannée  suivarite  elle  fut  réta- 
^f  Hie  par  l'awbitien\  doc  Maurice ,  qui  hubordon- 
Hi  naît  la  religion  à  la  politique,  [Vieiankbtlion  aurait 
c^^  dû  être  Tâme  des  professeurs  de'tYittemberg; 
^m  mais  SA  b^lle  devise  :  In  necessariis  unttas, 
^  in  diibiu  Uberias ,  in  omnibîis  carilas,  qu'il 
T'Oulait  fafre  adopter  à  tous  les  lutbénens ,  de- 
vint le  thème  des  plus  viol  exiles  récrimina  lion  s, 
Comnncnt  en  effet  ceux  quB  le  fanatisme  aveuglait 
pouYait'at-ilsdi^inguer  les  choses  principales  des 
accessoires?  Là  où  ik  voy-aicnt  nn  cierg»  ailumé 
&ur  Vùutel,  Us  criaient  que  la  lumière  ile  VÈ- 
wms^\e  ailait  ^'éteindre?  La  vue  d'une  chasuble 
ttftre&Gitaii  leur  ràm&  contre  les  t  horreur.<^  de  la 
p&pauté  n.  La  liberté  d'examen  et  la  croyance 
ail  libre  arbitre  étaient  un  «  outrage  à  la  mé- 
molr^  de  Liithêr  ». 


ki 


On  et  cT^ivartce   ct\n  kitr  épacgnc  bewicwip  de  teitpji» 

op    àe  iia,%sc9!<C4,  beaueuup     de  (léKnrdru.  \lkl« 

^i^lr  de  celte  brik  dIapusUjun  11  ne  surfit  pan  iju'lU 

.  Mi  Tîfïtt  miwl  giie  leurThrèm*  en  f^Mpom- 

-Tifta**  «ttie  fijfiïMe^  uu^fiadre.  un  fils,  un  pmolic  pi- 

*     ^J:**  <ï*^^    Viîiiient  être  xkheii  ou  s'élever  aut  banniHirii^ 

.-   irt'^*^n^   Vfnnl  en  rrpo*  rhonirm*  tic  Ifttfcs  :  ih  yeiifent 

•  i^^^-'^*^ ,  <l"'tl  Myi^  qtt'M  ftwe  »a  eoof,  et  *'H  m 

^*^bS!     ^T^*    «*  ^oiKient«l  iont  dea  qorivileik  >lé*.ii>- 

^  ^k^*  f-/^^^^  bcau-ûl»  en  loot  iioe  preuve.  »  t  />i<?*.  Crif ,, 

^Iïî2^»^  **««f*^a  curruf  Irrael,  quirtrit  Eceletiam  in. 

^^^^^Z^^**%m  dûcttii^  ab  ijtsa   trudit^m,   et  simm 
^*       -»^p^"*     <^'   crtnJi<iifr«iiim  intentes  caiamitatti  et 
"  *      majrnai  qux  fiunc  catum  iwtti  «""♦*•**"-** 


IV*^*^^ 


r      A   la  drèle  d*Au^.%houfg  (septfmbrÊ    lô47).^^ 
I  Charles  Quint  proposa  h\n  prole.^fants  Vtnterin 
de  Bal inbonuef  légèrement  nxadilié.  Maià    cetti 
'  pro{Ki&iiiou  fut  «noore  rejeCiée,  AiêLancbltion  s'e 

explique  lians  une  lettre  fort  remai'qualileà  Ch.  dtc  ^ 
I  Carlowilz/miniHtredet'éiecicur.  «  >i«  n'Aime  pas,, 
j  y  djt-ilf  ^^  quer«?lles,  et  je  iuîs  aus^i  ^élé  que' 
,  personne  pour-  lu  mon  des  hommes  entre  «ux;  oe 
Il  'est  pa  $  tno  i  qui  ai  âu^^icilé  tôii  tes  oescootrov  erses  : 
j'y  ai  été  eatrataé.  Je  travaille  à  ri^uTrecoramaiie 
depuis  plus  de  vingt  atiB  :  les  nus  mfoat  accuiéée 
tiédeur,  les  autres  de  vîserau  chapeau  do  cardinal  ; 
j'ai  eu  à  me  ptamtlre  de  Luther  lui-<»éme.  Ûepen- 
dant  je  voudrai*  qoe  l'on  aetoufjài&t  pas^  ciMnn 
on  Je  fait  dans  Vimtertm,  aux  points  Ibn'iameiHil 
tau\  de  U  réforme.  Par  amour  de  Ja  paix  fac^I 
c^îrderals  volontter^  bien  dies  cho^àArfirqoe  d'autre^  j 
r^etteflt  avet-.  violence.  Ainsi ,  je  voudrais  qo'^ 
laissât  intacte  la  coitstitutioci  liiérarcliique  rl& 
rÉglise,  raulorité  d«i  pape  et  des  évté cuites  :  il» 
sont  meilleurs  gardiens  de  la  pureté  des  dogmes 
que  les  princes  d'un  esprit  iacuile.  J'adinets^Mifist 
les  céiemonies,  pare«  qu'eiles  sont  uae  partie 
e^seatidle  '(le  la  disctfdiae,  et  ma  uatupe  a  toi»* 
jonns  répuipaé  a  cette  vie  de  ey dopes ^  qiii  ne 
veut  d'iaac[in  ordre  et  qui  rejiouRse  les  coatutnee 
comme  une  prison,  .\lais  quant  â  ce  qui  concerne 
les  articles  de  la  foi  aucune  transacliofi  n'est 
posstfale  (1),  »  Les  protestants  oppoeèiMntâ  V In- 
térim d^Aogsliourg  Vinttnm  de  Oeile,  qui, 
ajirès  quelles  t nodih cations ,  -devint  fnterim^^ 
de  i>eipiâ^'  Mats  tes  conlroverses  des  thi^olo*^ 
giens ,  parmi  tesq^êts  uous  sigutleroTTs  Buj^© 
hagen,  Maiur,  Flachu  lll^rj«us,  Aïoâihjrf,,  ZwiU^ 
ïmg,  W.  GaUus,  J,  Agrioèk,  J.  .-Ejunus,  et  surtout 
Qjîiander  et  Calvin,  faisaient  de  plus  en  plus  res- 
sortir rimpoFsibilité  d'un  rapproeliemetil  sincère 
ou  dnraljle,  d'abord  des  sectes  protestantes  entre 
elles  f  puis  des  prolestants  et  des  callKiliqHea 
entre  cœu  L'hisioire  de  ces  hfllîgeaiites  cimtro^ 
veirses  montre  jusqu'où  peut  ^ëascendre  rei|iHI 
hnmaîn  dans  remploi  de  son  temps,  et  câmment 
il  peut  gaspiller  le  plus  prtîcieiix  des  ca|)iiiuiL^ 
Le$  qnereiles  de  religions  formeat  les|ilos  trlEteS' 
pages  des  annales  de  lliumanilé, 

La  paix  d'Atigsbowrgj  eonclue  le  3fi  «eptem*. 
bre  1555,  n'était  qu'une  tinôve,  peu  «Mère,  i 
qii 'avait  amenée  une  lassitude  réciproque.  Aux.> 
tervnes  du  traité,  les  adlaéreatii  de  la  confessiatti 
d^Aug'diourg  devaient,  pour  te  libre e^ceiFcice  de^ 
leur  ailt*' ,  jouir  des  ntêm^s  droits  que  les  oa* 
Ihoiiques.  t  eWe  paix  ne  fit  qtie  ranimer  les  dia- 
putes  des  théologiens  protestants  i^tre  eux,  et 
liotaTiunent  des  partisans  de  Luther  avec  le& 
sectateiira  de  Calvin.  Ce  lut  au  milieti  de 
dispute^,  qiril  essayait  virtnemenl d'apaiser,  qii^ 
s'éteignit  Métanchlhon,  à  Tâge  de  soitante-lToii  ( 
ans^  â  U  mémeheareoù  il  était  venu  au  moAde, 
La  maladie  qui  l'enieva  «'était  déclarée  A  b  «niteil 
d'unrefroîdissetnent  pendant  sa  tournée  d^xatsi^ 

MiUkfichtk,  p.  Élu 
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JkjpffèB  termoH  dTAiMM^  fMtnttt-  se  ntire  dansi 
-  mftCMnmuMBlÀde'raltgiMn,  et  y  mminit  sain- 
•  Umttâ.  NélMiMr>«'Mférnur  dans  mie  cellule  sur 
nlÉ^mart  des  «Oliviers,  et  y  ▼eeat  qoatone  ans. 
Elle  fli  ensuite  Goostruire  un  monastère,  ou  elle 
sssembUrtteaiieeiip  de  jeunes  flHes  et  de  femmes 
'ClftaHente&y.aiumaenes  elle  donaa  des  réglée.  En 
'436,  elle  se  rendit  k  Constantinople,  et  convertit! 
«1  ebriatiaMHMi.aenioiide  YolwlaiBs.  De  re- 
.lonr  à  Htmêiem,  elleeompléta  aes  saintes  eeuTres 
fftr  1&  l>Mldi<ipnid*na  otmmtà  d^honunes,  sttoé 
,  auf  iMft  desfTenanÉB  dn  Gaivaire.  Les  Grecs  bo- 
MNnBntMHit»MélaBia'le31.déceinkfe,.eClea  La- 
■tiiis  le  a  jamnan.  A.  L. 

SmKtorumtfiiê'  -^  a.  JUnlorW  MneedoL  om^twc^L  t^. 
"  Baillet.  Lsi  yUi  4e%  Sainh,  au  81  ûéctmtm,  -  Maoé» 
MétMre  de  uant9  Méimit.  -^  Rletaurd  et  Ginad,  tfi- 
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MÉbMftMiii»-  (0  (Hlù]ttvunitl^8'),  un  des 
plu8  célèbres  poètes  dithyrambiques  graes^  né 
■dansnie.de  liéàis>.nmrt  wra  .la  An.  du  cin- 
qipèiiie  sièclei«vBal,/.rC.  Pi«>  ieaoe  qii»Las«s 
4*HenaiioDe  et  qafrDiaearaM  de  Mélos,  tt.  était 
«Mteaipeni»  dapoito' CQimqae  Bhérécnte.  Il 
niMinit  àU  eeorde  Fiardiocas,  rai  de  Macédoine. 
Diaprés  CM Afts,  k»  ae«i8.qiie  P«n  connaisse  sar 
MélttQippide ,  on  peut,  affiiiof»  qu'il  vivait  vers 
le  Diiliea  d«  oiayièaae  aièeèe,  et  qa^l  aneurut 
avant  412.  Sa  réputation  était  t^ès-gFande  diez 
lee  anefens.  Xénoplton  M  assigne  la  première 
•flaoe  ^rrai  les  poètes  dithyrambiques,  et  le  met 
è  eOlé  d'Homère,  de  Sophode,  de  Polyclète, 
dlB  Zetniis  an  BenrAvedes  hommes  éminents  qui 
«ni' été' maîtres  dans  leur  rang^  respectif»  Pla- 
tarque  le  meutlonne  avec  Simonide  ei  Euripide 
comme  «nr^to  maîtres  les  plus  distingués  de  la> 
mosrqne.  Mïilgré  swr  talent,  il  ne  pot  échapper 
anx  attaqaes-  qoe  le»  poétesde  la  oomédie  an- 
ciemie  prodiguaient  aux  poètes  Ijiriqaes,  cou- 
pables, selon  eux,  dVtérer-  les  sétères  beautés 
defavieatomosiqae.  Bflénalippide;  an  de  ces  no- 
'tateurs^  AH  accusé'  par  Phéréerate  devoir  amolli 
•Ka  musique  en  portante  douze  (oupent'étreàdlx) 
le  nombre  dès  cordès'  delà  lyre,  llcenoetfai  pré- 
pars-les  inniorratlons  de  Gihésias,  Phrynis  eCH- 
'inolhée:ÂirTapport'd'AristDte,il'abandonna  en- 
tièrement Farrangement  par  strophe^  et  antistro- 
I^iea,  et  introduisit  de  long?  préludes  (àva^oXau.) 
dans  lesquels  la  muaique  n'était  pas  unie  à. des 
.  parales  saivant  la  «onstante  habitude  des  anciens. 
En  général  H  semble  qnoMénaNppide  donna  nne 
tateur  indépendante  à-ia  musique^  qui  «veit  été 
-j«squ»là  snlwrdonnéa  ^  la  peéaie.  D'apiè^  Soi- 

(tl  Si^M  Otittagaa  Aww^noStof'd»  OMkM»:  l'alBé,aia 
de  Criton,  vivait  .vq-s  La  U«  olymy.  (iio  avant  J-C};  il 
Sertvtt  def  dtthyrànbei^,  des  poCim»  éptqnes,  des  épt- 
tvatDinés,  iwiéMgto,  ekaiven  aatrca  ouTraget;  U  fat 
ta  «TM^tifèi^  4u  côté  Bftleraai,  au  itUM  MétanippUt, 
dont  le  père  ce  oommalt  aussi  CrUoo.  Cette  dlstinctloD, 
IbconiHier  à  tous  tes  aatres  aateors  a nelenst parait  fondée 
MT  née'  Bëftflfler,  elle  »  oepeadaot  été  BMtatMue  pur 
,Sch«4dt,.M«lri^  in  DMviramk.^  p.7Ml»«ri.  daas  les 
fragments  qui  nous  restent  sous  le  nom  de  Mélanlpjj^de, 
'^esr  efmreé  dis  fttre  taf  put  dks  deox  postes. 


dio,  H  composa  dée  chants  lyrt^oe»-  et  des  i 
fliyrerobes.  If  noua  reste  de  hii  qnelqMs  ?i 
el  trois  titres  Marsyas,  Perséphone^  tmh 
woUdetf  qni  ont  fait  supposer  '  h  FftbriclM  il 
d'antres  crftiques  qneMélanippide  ^tait  m  poi 
tragique;  e*est  une  erreur  r  ces  trois  tHreai 
particnnentè  des  comptiaitluna  ditbyrambiqBe 
Méléagre admit  qœlqoev  piècen  de-eepoétedi 
sa  (fùurxnmt^t  et  il  le  désigne  par  l'emUènei 
narcisse  (  vdpxKitrQv  tCTOpôtv  HiaMLUiticioov  in 
vptvcdfr).  Les  fhtgmentf  de'BMnaMppide  oit  é 
recneiHIa  par  M.  B(rg|k  dtansaes  PoeÉmlj/H 
GfSBCi,  I. 

Siiidaa,  au  mot  BfêvflAtinrtdll^.  —  Platarqoe,  ai  j 
flfe».  ^  XeiwpftbB,  »emor,,  I)  A.  -^  AsrMvte.  flMt.1 
S>  >-■ Meiaekfv  #iM0«MNta  CMMM /OrMUnnai  p.  ma 
-  Fabridui,  BibUçt^temGrm^  v«L  U»  A- 1»>  Wi 
Clrlcl.  Ceschichte  der  MàUnistMn  DieàUmna,  voL 
p.  M,  141.  me,  BM. 

MftLANTBK  (McXMtoç»  fiOXovOôc),  peni 
célèbre  de  l'école  de  Sleycoe,  vivatt  dans  Ut 
oonde  mollfé  du  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
était  le  onotemporain  d'Apelfe»  avec  qui  il  étod 
sons  Pamphile.  in 'parait  que  dans  la  compoatio 
on  art  de  groupe  tes  personnages^  il  sarpa» 
son  camarade  d'école.  U'  fut  aussi  nn  des  me 
leurs  coloriste»  parmfles  peintres  grecs,  bi 
qne;  suivant  là  rôliàrque  de  Finie ,  fl  ne  ses 
vit  que  de  qitatré'ôoulenrs.  Sies  tahleanx  éiàt 
très^esfimés  ef  se  payaient*  an  phis  haut  pri: 
mais  les  andènsn*en  citent  qu'on  seal,  Ie;a 
trait'itÀnstmtus,  tyran  xtë  Sfcsfone,  porté  s 
un  char  dé  victofre.  Les  pitis  habiles  élèves  ' 
BRIanâte  y  travaillèrtnt»  et  Apélle  lui-même  y  a 
ht  mahi.  Lorsque  ^icypne  eut  été  déttrrée  p 
Arabis,  les  images  des  tyrans  fhrent  voaéés  l 
destraction.  Un  peintre,. nommé  ITealtis,  oUi 
que  te  tableau  de  Mélanthe  serait  en  partie  cot 
serve;  mais  à  la  condition  qne  fet  figure  d'Âii 
tratos  disparaltraft.  A  efQiça>  rima^  dn  tjn 
et  la  remolaça  oar  nnepahne.  Blélanthe  oonf» 
sur  son  aridftpi  CtoTP«fnri)ç)iui-traHé,  anjoa 
dirai  peffda  y  dont*  0iogèae  Lanroe  cite  onpa 
sage  et  que  Pline  mentionne  parmi  los  au((Ki^ 
pour  le  55*  Hvre  de  son  JlisMre  nufuntle.  1 

Phitarqne,  ^rat.<,  n.  —  Dlogene  Lfeeror,  IV,  A 
mot.  auL  Jfat,,  »XXV;  f;  la. 

màhJLVTmïïSS  fMa^àviioç.)^,  poète  tr^ 
athénien-,  vivait  dans  la'  seoendte  moitié  ds à 
qnième  siècle  avant  J^-C.  Il'paraft  avoir  en  i 
la  réputation-  en^  son  temps,  ma»  il  n*èst  pli 
-connu  que  par  les  outrages -qne  Ini  prodi)(oèRi 
les  poètes  comiques,  EupoNs,  Aristopliane,  Pb 
récrate ,  Leocon  et'  PMon.  Ob  vemarqoe  ^ 
(nt  maltraité  dans  chacune  de»  trois  pièm  h 
Flatteurs  ô'Eupo\\9,  La  Paix  â'Ari%top\Mit, 
Les- Frères  (*pwtopec,  membres  d^uneassM 
tion,  d^on  ddb),  de  Leneon,  qulTemportèreotl 
trois  premiers  prix  dans  le  coneours  dreiMtiqi 
de419.  De  ces  trurs  pièces  une  seule,  ha  Pw 
subsiste,  et  contient  nn  passage (v.  796,  Ht 
des  phis  violents»  où  Mé^anthius  est  sigH 
comme  un  méchant  poète ,  nn  glouton  vono 
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tm  êéUmnOiéi  dbntittptftauM'étaiè  npoMuwte. 
ee»fAdieux  détail»  mmIi  cmftrméft  par  d'auiras 
aatean.  M(H«iytMfi8  aTsHd'ftilleur»  d«  r«(Mrit, 
«t  Ifti-  môiiM*  auforit^qiii  pgrimt  dt  là  basseane 
de  son  caractère  citent  de  lui  des  repaïUen  ^ive» 
et  pteisantM.  Ptutarq9e)piÉtaid  qu'il f vécut' à  la 
ootir  d*Alevawlra^  tyiMkde'  Phàvf»;riBftifr.|e  fait 
eat  peu  proluUa,  palftqua^iMcBbiiidrai  nenmonla 
•orletrâM  q»VMi  M9,.pièB;<leL  «ÉMmsunte  aw 
«prèsl'époqoci^kBHW-aTOMimliélattftliwsïWià 
eéTèbre.  Atliéate>0t(Platin9)t  pei-itfitflHMMé- 
lànthlns  aofinr  d*-éM8Ni:aàJl  iéiit  qoMtimi  âe 
Cimon;  aj  c'eat  toinèMqw.lepû«te4nigii|ii6jl 
était  déjà  Wen  M  44«.  Yw. 

U«f  oc»  I>«r  Jvd,  FoeLi  JDe  .Mvt.  <l.  jtmk..  Oml^o. 
Prêeeep.  ;  Sympoi.  —  Pabridua.  Jf <9Uoei#e0  GTiwo,  toi. 
IT.  p.  810.  ^  nHct^  HeHm,  iNdW*iiiMf.«dL  II, n» nm ^ 
wlftl<!t«#,  IN*  ^rimiMMkm.  7>ainWI««.  p.  i«MM4Ni  — 
lâjser,  iïdfdrte  crMfd^C^stairum/ZriKorimfu. 

KiÉLAET  (fovréyji^.)»  hiatorieii  k)«li9i»  né  en 
U7a,  à  Hay  ( principauté  dé  Lj^ffL^,,  mort  dans 
la  même  ville»  «if  iM-  ^9S^  trois. fiaia  aux 
fonction»  de  boiuHinestre^  il.lea  rempUaaaitJkirs- 
qa*il  mit  au  joiat  la  tE«?aU.  kiatoriqoe  dontJI 
s'occupait  depnis-près  de  vingt mui», et 4(mt,UQe 
maladie  rempdohaiU»  8urr«ilLBprînfvre8éion».qne 
dépareot  d'assez  iiQinbren8e&.  fautes  typogra- 
phiqoea:  VUismrA  de  la.vUle  et.eiasieau 
de  Buy  et  de  se$.anUquiUs3^,  avec  une  chro- 
nologie de  §es  eçmtee  et  eue$i^m*t(i)\  Liégâ, 
1641  y  m^"*.  Le  iodioteux  anteiir»  lé  premier  d^ 
historiens  liégeoia  qffi  ait.  sn.  a»  soustraira  à 
l'influence  da.  dergé»,  rettaM  lea.éTénements 
d'une  manière  intéressante,,  et  constat  avee  soin 
les  Tariakions  :  da ■  droit  pntAic  dt  son  pays.  M.  $. 
Corbissen  a  puïM^Bistoirede  la  nUle  et  du 
château  de  ffuy,  d*japrès..Iiaurent.  Mélart, 
continuée  jutqu*à>n98'Jaure  ;  Huy,  .ISSft^.fn-S*  ; 
mais  elle  no  parait  pas  devoir  Caôra.onbller  celle 
de  Mélart.  £.  R. 

Foppens,  Bibliotkeea  tltlgka*  -  Van  Aer  Meer,  Bibiiotk. 
Seriptorum  UodUniHan,  p.  nu  m»,  de  la  Mbltothéqne 
ragrala  de  iruxaltef.  -  P.  Mm»,  Rmntê  ëê  Uégêy  IV,  TT. 

MéLAs  {Michel,  baron  ni),  «éoéral  aUemand, 
né  en  Moravie,  en  178a,  mort  à  Elbe  -  Teinitz 
(Bobénie),  lo3t  mal  1806.  Il  fit  ses  premiers 
armes  dans  la  gncm  de  Sept  Ans  an  service  de 
rAntriebe,  oomme  aid»de*ciRip  do  feld*maré- 
cbal  Daiin.  NoiaMé'  iénénd  mi^or  en  1793,  il 
oembattit  socoessivement  sur  taoSambre,  sur  le 
Rhin  el  m  Italie ,  ot^lmqm,  en  1790,  Sonwarof 
prit  le  eommandemontea  ehaf :de  l'at roée  austro- 
rasse,  Mêlas,  àla'tètodes  Antrietaiens^  seconda 
vtgQuKusement  m  gteéral  et:  se  signala  an»  ba- 
tailles de  Caesano,  de  te  'Dvbia  et  de  Novi. 
Le  3  novembre,  il  déAt  le  générai  Cfaampionnet 
è>  Inola^  et  s'empnrado  Gaaiî  Mais  la4Nnnpagne 

CD  W.  Welsa,  apréft  avoir  donné  ^MrtlaexMCfmen^  dans 
la  aiOQTttpfiàe  wUvapatMiteMklMiad^  lotttro  aC  l*f or- 
nât de  cet  ouvrage^  ajoaU  4|ii'ii  est  peu  fosui,  parce 
qu'il  eat  écrit  en  Oamand ,  et  ai  rempli  d'expreaalona  sur 
années,  qu'on  ne  p6at  bien  l^ntendre  sans  an  tiossalro^ 
Roua  savons,  poar  avoir  canaolté  pltslMm  Ma  eoMvrs 
qu^il  est  taït  eaUw99én.tslL  ae  ctmpttmà  tita-fsfUewwL 


de  1800  vint  mettra nn.termaà'Ses  succès^  Pen- 
dÉniquIil  se  tenait  devant  Gènes,  et  qne,  con- 
fiaatdanslasapériorité  noroérlquede  aestroupa^, 
ii  avait  «avoyé  im«<partle de  son  arméa  sgrie 
Vm^  oè:se  toonvait  Snebet,  Bonaparte  passait 
iaa.AlpflaeC' venait  .sa  placer  de  manière  à«o«- 
per  aaieédéraïeniiemMfiSi  «ommuoications  avep 
rAotriehe..  Méiaa,.qiii  nfAHltpaa  oni  la  pasi^iifB 
des  Alpes.  exéent^ÛfiK  so.  )iît»  de  rallier,  m 
tnmpea.et  reprit, r^fiGenslve»  U.attaquaiesITnB- 
çaindaDs^tipiaiMe  de  Jfarenff^ie  14  join,Mélas 
avait.  dBqnanfft  mlUst-  hoinmeS',  dont  dix^-buit 
mille  daoaviilariA;  Parméa  française  ne  comptait 
qna  qnamntfkftrois*  miUa  hommes,  dont  trois 
milla  cannaUcfla  MNleraant.  Mêlas  eut. d'abord,  le 
demus; et  il4Hitse  croire  vainqueur  ;.44^  les Fran- 
çassamieHliOédé  snriilusiaurs^^  points-;  l'arrivée 
de  Deaaia» dnngesk.r^at  des-4ihe98fi;.ttae  batte- 
TfadMilMet  piaipée  par- Mannont,  jetode  Thé- 
-iiliÉidnilienJM»Aiitrichicns^  une  charge  de  ea- 
naMe^.commandéeE  par.  KeUermann,  parvint  à 
eonputeirs  oolenaaa,  ttttientétrarméikfmiiçMse, 
BBttte|.iK|MittS8ailef>..Aulivi«hienS'  sur  top#t  Isn' 
pointa»,  maigeé:  la  vive  fésistaaee  qu'elle  éj^oi^va 
ei  malgré  kiosart  de  Desaix.  Mêlas-  aa  trouva 
.dansnna  potitiattisidésespérêe  è  la  suite,  de  cède 
jonméeiqu'il  sa:  vit  obligé  de  signer-  une  capitn- 
laiioaeo  verttt.da  laqueUeJes  JMitricUens  durent 
sa  nepHer.  sur  Mant«H(f4  Ayant  quitté  l'armée 
appèt'M.déaaatre,  qwidécida  dmsortde  l'Italie, 
Méiaa;  ncfnt  la  oommMidameat.  militaire  de  la 
BotaAma^ojiiil:moiinrt,qiiet^pies  années  plus  tard. 

J.V. 

Ogiferrf lie^Mwa»  mâlmMâ  BncfU»^  -  Biown  mmv. 
é€i  QHittm%  -^  Mioçr.  uiHv.  at  P^*t9t.  d9»  ConCe^V*  "- 
Tltkers,  Hitt.du  CffniuleUêt  d§  V Empire. 

MCLomrMi  {Armlâim),  l'un  des  fondaleom 
de  la  nberlé  suisse,  Jiaqoit' dans  le  canton  dtlte- 
lerwald ,  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
aièeoi  Les-  trois^  oantons  de  Scbwitz,  Uri  et  Un- 
terwald,  protégés  longtemps  contre  les  tyrannias 
féodales  par  leur  isolement  an,  milieu  des  mon- 
tagnes, relevaistttianaaédiateinant  de  l'Empira» 
et  leurs  franchises  avaient  été  plosieurs  fois  ro- 
connues. et  consacrées»  Albert  d'Autriche,  Als 
de  Rodolphe  de  Habsboarg,  récemment  élevé 
aA.trAna-d'AUemagpie,  voulut  igoiiter  l'Helvétia 
àises-  Étatoj  hérédilalres.  Irrité  de  l'énergiqw 
résistanos  qu'-oppoaèrent  à  ses  vues  les  trois  can- 
tons,, il  cbarobaià  provoquer,  par  des  penécn- 
tioa6,Hnarévalte^ui  loi  permit  d'envaUr  le{^k}«. 
Beringban.  da  Landanberg  et  lierisiaon  Gesûior 
furent,, sons  le  nom  de  gouverneurs  des  Wald- 
statten,  len  agent&de  cet  odieux  calcul.  Landen- 
barg  ayant»  ordonné  la  :  confiscation  d'une  paire 
dabi'^fs  appaitenaat  au  père  d'Arnold,  Henri 
deJ4ekldal,  oalui-oi  protesta  contre  cette  vio- 
leQGa,,«l:laaoldat  qui 'l'exécutait  répliqua  :  «fil 
les  paysans  veplent  du  pain,  qu'ils  traînent  euxr 
roémes  la  charrue.  »  Arnold  assistait  au  débat;] 
indigné  de  cet  outrage,  il  châtia  l'insolent  à  qui  O 
brisa  deux  doigts;  puis  pour  se  dérober  aux.  ven- 
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«u  patriarcat  d*ABtf  odiei  dti  oonMotemcnt  même 
des  aiient  ;  mais  ud  mofs  étaft  h  peine  éecwlé, 
que  œox-d,  cratgnant.son  zèle  mîhodûie,  or- 
d^Doèrent  à  sa  pl^ce  mi  de«  tean^  nommé  Ah 
to\vA  et  obtinreot  de  l'empereur  Cbnstanee 
queMélèce  aérait  relégué  ao  llMi  deannais- 
sance.  Après  la  mort  de  Oonstanee  (  3  norembre 
3G1  ),  son  successeur,  Julien ,  permit  aux  éfé* 
qaes  exilés  de  rentrer  dans  leurs  diocèses.  Saint 
Mélèce  revint  donc  à  Antioche  Ters  la  In  de  363. 
Euzoioa  avait  été  remplacé  par  Dorattiée,  etLn- 
tifer^  évéque  de  CagUari,  étant  allé  à  Antlocbe, 
sollicité  par  les  enstathiens,  avait  ordonné  nn 
troisième  éfèque ,  Paulin ,  homme  de  grande 
piété  d'ailleurs  etqoi  comptait  de  nombreux  par- 
tisans. Le  schisme  n'en  fut  que  plus  difficile  h 
ël^ndre.  La  querelle  ne  fut  pas  apaisée  par  nn 
second  exil  de  Mélèce.  Rappelé  en  3tt3,  sons 
Jovîen,  Il  conclut  enfin  un  sag^  accommodement 
nvec  Paulin.  Ils  convinrent  qu'après  la  mort  de 
Tun  des  deux,  le  survivant  demeurerait  seul' évo- 
que^ et  qu'en  attendant  ils  gouverneraient  séparé- 
ment l'un  et  l'aotredans  PéglIsed'Antloche  ceux 
qqi  les  reconnaissaient  pour  leprs  pasteurs.  Mér 
lèse  réunit  lyi  concile  dans  lequel  Acace,  évéque 
de  Césarée»  fut  obligé  de  reconnaître  la  profes- 
sion de  foi  de  Mîc&  et  la  consubstantialité  du 
Yerhe.  Mélèce  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  traur 
q^iUité  ;  car,  en  364,  Yatens,  ayant  succédé  à 
Jûvien,  pour  la  tfiSâème  fois  il  fiit  contraint  de 
lyprendre  le  chemin  de  Texil  ;  .cette  fois  il  ne 
fiil  rappelé  qu'en  378,  sous  Gratien  et  Théodose. 
Son  retour  fut  un  véritable  triomphe.  L'année 
«ni vante  il  convoqua  sans  obstacle  un  concile , 
on  Ton  compta  cent  quatre  prélats.  Il  y  fit  con- 
damner les  erreurs  d^ApoUinaire  le  jeune  ou  de 
Laodicée,  qui  M>utenait  «  que  le  Ctirist  en  se  fai- 
sant chair  avait  pris  seulement  le  corps  et  Pâme 
sensible  (  {fuxYJ  ),  mais  non  l'âme  raisonnable 
(  v«ù<)  derbkomme  ».  Ea381  Mélèce  présida  le 
premier  concile  gi^éral  de  Cbnstantinople.  U 
y  fit  renouveler  1^  condamnation  d'ApoIinalre, 
auquel  on  interdit  de  professer.  Ses  partisans 
«t  lui-même  furent  chassés  de  Constantinopile. 
On  leur  ititerdtt  de  tenir  des  aniaaiblées^  et  d'é- 
lire des  évèqnes.  Mélèce  fit  ensuite  eenfitmer  la 
nomination  au  patriarcat  de  ConsXantinople  de 
son  ami  saint  Grégoire  de  tïaziance;  ce  fut  son 
dernier  acte  :  U  mourut  quelques  jours  après»  uni- 
Tersellement  regretté,  et  avant  que  le  concile 
ne  fût  séparé.  L'empereur  Théodose  le  Grand 
«poompagna  lui-même  le  convoi,  et  loi  fit  fajre 
des  funérailles  magnifiques.  Saint  Grégoire  de 
l^ysse  prononça  son  oraison  fhnèbre.  Son  corps, 
^nbaumé,  fut  transporté  k  Antioche  et  enterré 
dans  l'église  de  SaintBabylas,  qu'il  avait  fait 
eoQstmire.  Sa  fftte  se  célèbre  le  12  février.  Safut 
£piphane,  évéque  de  Constance,  nous  a  conservé 
le  discours  que  saint  Mélèce  prononça  devant 
l'empereur  Constance  pour  la  défense  de  la  fol 
orthodoxe,  contre  les  ariens,  et  on  lit  dans  les 
œuvres  de  saint  Chrysostome  un  parégyrique 
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L  VI.  -  TUIeMnl,  lHé0mire§,  etc.,  t.  VII.  -  liiii^ 
Tkêfunu  âtmutmnttfwm  seeUt;  t.  I.  —  WdaMi, 
iiUt.  Umni.,  t  Ht.  -  CoUlon,  BtMotki^m  dM*É 
Mr»  dm  fÉUtt»,  L  XX.  —  •oMmAih»  jê€tm  Smitmm 
—  flaoryi  HûêL  BMÊâtittigma.  *  BaOlrt,  Ur^é 
^ialf,  t.  UM  ttf rier.  -  0«  PlQ»  MftL  dM  .tfMtmn  «1 
du  quatrième  siMê,  -  Btehtrd  et  Gtnad ,  JWMl  J» 
aréB,  -  MahBbMrf;  iVW.  éa  fjdrimmimmt.  -Uli 

■ÉLàoi  Sffrigm  (  Marem  S^ràgmlk» 
mm),  théelogieB  grée,  né  os  Grêle,  ciUi^ 
mort  à  GaUta,  te  17  avril  1062.  Il  devtat  p* 
syncelle  ïe  l'église  métropoUtaine  de 
Qople,  et  fiit  choisi  «ar  soin  itatrierclie, 
le  pbis  savant  des  théologiens  grecs,  pour* 
en  Moldsvie  examiner  une  GonTewIon  et  tt 
composée  par  le  cleig^  de.  Runeie,  et  qdiA 
depuis  adei^tée  par  toutes  lee  ^^laes  dWM 
(.1642  ).  Le  principal  ouvrece  de  Mélèee  tâm 
réiutation  de  U  Coi|/e«fion  de  tÉgUtetin^ 
to/s«.pabUée  en  grec  et  ea  Utio  |Nir  CyriDeb 
car^fÂtriarchede  Consjbutinople.  Blélèees'dfciV 
de  prouver  que  cette  prqjfeuian  de  f^)à 
d'être  conforme,  à  la  tradition  orieotale„edi 
emprunt  fSiU  aux  doctrinee  de  Calvin.  Soa  • 
vrage  fut  transmis  en  manuscrit  |Mir  le  nmp 
Nointel,  ambassadeur  de  Franceà  Copitinthifl 
àJimanld  et  Nicole,  .qui  en  insérèrent  nn  miâ 
en  Crantais  dans  le  troisième  tome  de  la  Perp- 
itêité  de  la  Foi»  Ce  même  extrait*  qui  foiiMB 
disgertatioa  étendue,  reparut  en  grec  et  ciUi 
dans  le  traité  De  la  Créance  de  eMg.liMê  sri» 
taie  sur  la  Tnmstubstaniiaiion  (1687},  delh 
ehard  Simon^. avec  me  analyBe  de  tout  Vaani$ 
de  Mélèce.  OncîteencoreqiielqueaLautreseiiinp 
decetanieer,  maU  ils  sent  pen  importants. 

Z. 
DosUkéei  FUidê  JWUeiLdant  !«  TraUd  de  tat^ 
tuttë  de  fa  Foi,  L IV,  -  DémétiiiM-Procope.  De  ÈnÊÊ 
GrtBtiii-ému»  U  Bmiôtkfca  Grtgoméa  P»bvklM(LlH 
«■«Mshtf.wi/gwmimi  "^rT-r'-rm  Çniiinn. 

Héunumaa  V  (  lirelol  eel  DmrnHh  nà 
mm  ÂàemWh  ),  soltan  de  la  Pêne,  de  fk 
rsluie  et  de  l'Asie  Mineure^  de*  la.  dyoasiisèi 
SeMjankidea,  né.  en  teMr,  à  Isfaiban-,  asrt  i 
Bugdad^  en  oevendiffe  te92.  Bîlft.«l'Aip  Anla^i 
sucoéda  è  senpèrecn  HI7S.  Qe  M  lui  ^  ém 
à,  l^BMfirB  sel^onkUe  la<  plnii  grande  élmkt 
qu'il  ait  jamais  tue.  Aprè&  avoir  Tainca  et  hiéa 
prison  son  oncle  et  rival  Ondherd*  ou  Kaiw^ 
beg  de  Kerman,  il  éleva,  en  1074,  MfMi 
Biarorlllah  au  trône  du  khaUfat,  comme  sx- 
cesseur  de  Ca!m.  Eta  1075  fl  envoya  contre  kt 
Grecs  son  cousin  Souléiman  ben-KoutonlmiNl, 
qui  incorpora  l'Asie  Mineure  h  la  monardie 
âeld]oukide.-Dans  te  même  temps  la  Syrie  sep- 
tentrionale hit  conquise  par  uni  des  frères  de 
Mélek,  Toofousch,  qui  en  reçot  la  sonverabctf 
à  titre  de  fief,  tandis  que  la  PaTestlne  Itat  priie 
snr  les  fàtimites  par  le  généra!  seldjouki* 
Atsis.  Pendant  que  Mélek  était  occupé  à  abit- 
tre  les  petits  dynastes  de  l'Arménie  et  de  b 
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Gkab)  el  Ayu  («i  Aralm-Aciboaor)»  M  né^ 
vouèrent  ea  KboiMn  et  w  Biikh»  co  1084, 
:0n  iiil«MteiB|«  qiialMirooele»  OiaMDrBeg»M 
jDHKlUttMlépcBdMità£ikièheB«<  aaMleatd>eslflD. 
.Ay^»  «(taiaé  ca*  ékmmê  léptltea^  BléMc  dé- 
fttuiMt.^  littifi,.ki.é]NMilie'd«  Mu  wmiHm>  à: 
MOuaiMii.  Eb.1086  anfi^;  il  éliUit  »  réiid«DC« 
à  Ba^iad^oàt.  iimria.  sa  iMk«Ma  le>iMifB,  et 
pordit,  aftM»  a«iiflkaratii6^  DMMid,  héiilkr  pié-. 
MiDfitir.  Aprèa^anoir  Mf  ia[ilt87,  u»  pèkarkiaee! 
ài<a  Mecque^  MélehÉntMrMi  miOH,  ImBflObam^. 
AB  OxM»  friliBoUiam  irtiflUDcnande,  rdUblit- 
Aèmeil^Ktiaii,  priAce  da  (»;pty«»  tltiKiMiim 
É3e|>édiU(mjiiMyVàiOialieMl»  po»r  nMveirlis 
hommages  ém  iai.de:  KaidigHn  fiaw  Éodr  en 
éGbce  son  fbèce  SmUmiméi  en  Bytk^,  ttideiBa 
ÉdesM  et  Alep^à^Uutiriitr  CâBinedftNilali, 
tandis  qu'il  anvoum»  (Mrparticilier,  newaik». 
contre  AbDBloMim»laiisé|Mn  JoaMimncemBic 
ipavertear  do  rAsitr  Hiaewra  floaMann: 
agnnf<4(Dcoavlié' dan»  uo  oooalMt  castra  Tlo«- 
toiHdi^  Mélek  eonima  lea  ita  d»  pfemier, 
Daovd  el  KiNj  Arstan,  dMs  to>poasaaaio»  M- 
■éditairo4talloiMa(A8ielliMwe)j  ta  «aNaoe 
TerUiaB  KhataMv  «o«laiil>  aaMirar  la  sno- 
cession  êm  Mm  à  «m  propre  flto,  Mabnioiid, 
au  pr<^jiidieo'do  BarUarok»  «aatoé  de  Mëreli- 
Chàk^  d'un  prenderUtyetqoi'étailflootêBvpar 
le  célèbre  rhir  WatmotHliNi,  le  nilteii dea- 
titoa  00  dernier,  aar  do  fkov  rapporta  touebant 
les  Calcul»  iBtérMaésetamfaittenx  do  mir.  IMois 
Nizam  ol  Miilk  o^t  étéaaaaasiaè  par  looBa- 
tenions,  ou  Asaaasio»,  frtfnsllgation'doooo  sne- 
oesseor,  Tadjj  ed  Din  ol  MUlk  AboolipuiÉift»,-  BifiOk 
mit  à  mortteMoveattTizir,  at  marcha  eontro'los 
Baténiens^éCaMiadepoia  1000 1  Alamont^chO- 
teau  des  Aigle»)  par'Iiaçan<  lnHSaMali>  anefen 
oommenaol  dn  soHa»  et  do  son  Titlr  Nham. 
Mais  il  mouml  aaMtcment,  oS'iHnrefDkro  lOW, 
do  la  maitt  d'an  dea  aflUléfr  à'  ootto  sede  Miv 
midable.  Mélek ,  appelé' le  >prafNl^fic/fm  par 
Anne  ComaÉne ,  «rail  dit' M»  parcooni  soboto- 
pire  entier,  qnt  s'étendait  de»  borda  do  la  Mé- 
diterranée jusqntes  monta  AMI^  et'  avofif  paw 
toBt  établi  die»  hsapioaa^dea  oaramnaélBila',  dès 
ponU,  dea  nmie»,  dea  eanaitt,  «ta;  Onfiv-les 
coilégea  de  Basioni,  d^Mpalnai  et  de-Hérat,  H 
fôttda  à  Bagdad' «I  obaerralolto  astronomiqao-, 
pois  le  coHége  hantféen^  on  medreasé,  poor -^é- 
tode  do  droit  moanimanv  enaoit»  la  bèlki  mo»- 
quée  dite  dn  Soltan*  et  enfin  mm  toor^  bètie 
raiiquement  aree  dte  Mtea  d*Anes  aàovages  et 
de»comea  de  gateHes ,  et  qni ,  appelée  tour  dés 
cornes^  existait  enoore  da  tampa  Abn-Klia!* 
Kkan.  Il  fit,  en  outre, en  1074,  réfbrmer  le  ca« 
lendrier  persan ,  et*  créa  nno  noniollo'èra^  dNe 
ère  djélaléennêt  en  ft&anl<  le-  newrooBv  on 
l*'  jour  de  l'an,  à  l'époqUo  do  l'entré»  dn  Soleil 
dans  le  sif^  du  Bélier.  Mélek,  en  doonaot*  Il 
possession  Teadataira  de  Jémaalero  à  Infkmnebe 
tribu  des  Ortokidw ,  a  profoqué  la 


oralsod»)  eaavno  clest  égalsineol  M'qiil,  après 
aipslr  donné  la  plus  grande- étendue  à  l'empire 
aaidjonkido,  Pa  ausai  ébranlé  lo  premier,  en 
CféMi  pvta dodouBO  roynulé»lèidatairos, eôn- 
itaéOKilaat'aan  prinee»  4»  sa  ramille  qn^  ses 
générai»  elémlrsi  Gb. RonauN. 

«IraiMod,   amain  âm  iSMtfjMkWM.  -  HtmiMr, 


OtoMPiir.  MMoim  de  laJUUérmturê  arabe, 

fithah),  sultan  de  la  Perse  oocidontalo,.  detia 
dyniatiO'des  Seidjoukides,  né  A  Hamadan,  en 
U»»».inort  loâjL  mars  ilôO»  à  Ispbaban.  Fils 
dn  Màbnwnd,  et  nrrière-petie-flla  de  Mélek- 
ClMih  1^,  ir  succéda,  en  itsvk.son  onale  BH- 
innd.  Gfétait  on  prinoo.  inoapiMot.  ei  unique^ 
ment. occupa  de «M^ltaMimj  ^ant:|ris  ombrage 
de4'«Blonlé  dn  Tnraoman.  Kbaabek,  ebef  des 
éimi%,oi.€Mi6deQtdeM»sond,  Mélek  youlotile 
fiMiOiOnltar  s  maîai  le»  jyutros  émirs,  af  ant  Haçan  - 
KandnrAiaur  ttaOtsnsalsirflAt  dn  sultan,  iw re,  au 
mîiiea  d'4M'Minf  et  rcnrermèrent  dana  le  tkàr 
ttM  do  Hamndan.  i«rè»  s'être  éradé,  Mélcà 
prit  possoiaion  dn  Khouiatan,  et  a'élant  Joint 
aoa&anftrefronnonis  doaoD  frère  Mahimmod If, 
qni  lui  avait  s«icoédé-  à  Haaaadao,  il  remporta 
anr-  Ini  qudrqnes.ai«aotagos,  et  pnt.ctf  pilla  mtant; 
Citin  Gapitalêé  A.  la  mort  do  Moliaromed  U»  ep 
ilAOy  l'omit  :e(|fMfe  été  psrtagi6  par  les^émias 
anto  troift«ompéliteHrs»  Mélek  U,  qni  futi'un 
d^x^  ft*«mpaca  dllspahao  ;  BMia  il  mourat.quo^ 
qnBs^jpnnMUPtei  .do  poison..  CU.R. 

MltkJifii4«.ililMrf  itai'JriitftiaMtt.  <-  KMMkinlr» 
MhètKualouhAlthkat  (Hlitolreanifcnelle).  -  Htm- 
dÉHab-HMlMit,  lag^M^homySêk  (  Crème  des  m». 
.).•<•  ébmÊÊtiM^AmmUt  MoikmM. 

mti  ASMiAir  {Abouî  Mtàdhaffér 
Zéhted  lMff-CA€nk)^8nKandelaPerseoeeiden- 
talo,  do  la  dynaslte  deaSeMjoukIdes,  né  à  lUr- 
madan^  en  1139,  mort  en  décembre  it75,  dans 
la  mêmd^dllo.  FBs  de  Thogrool  II,  il  succéda  en 
ItOO  k  son  onde  Sonlélman,  arec  réide  du  l'ttir 
Yldéjgjhonx^  second  mari  de  sa  mère.  Il  s'était 
débarrassé  de  ses  deux  oompétiteurs,  par  la  tra- 
hison on  la  Ibree  :  l'on,  Méiek-Chah  II,  il  Pém^ 
prisonnt;  il'battit  et tna  l'autre,  Mohammed  Iir, 
à  Kosrino;  ce  prétendant  était-IMa  de  SeMjook- 
Ghafi,  soutenu  par  to-kholiflft  de  Bagdad,  ahni 
que  par  le»  émir»  IM'mas  dlspoban  et  Yna- 
neiQ  doRéi.  En  tfOi  le  sultan  s'avança  en  Ar- 
méride,  où  il  défit,  près  d'Ani,  Sokman,  prince 
dé  SNIfetk;  pnkr  en*  Géorgie,  où  il  força  le  rot 
chrétien  Georges  llf,  après  la  Tidoiro  doToWn, 
de  lui  payer  trihat:  Après  avoir  Taincu  avec 
aon-  beau*père  Tldeghooi,  dans  la  seconde  ba- 
taille do  Ciasvine,  en  11  M,  les  Kharismiena, 
ataai  que  le  rebelle  Ynned],  U  donna  le  gouverner 
ment-de  RéI  (car  œ  demior  avait  été  assassiné) 
an  fils  do  son  fidèlo  YMéghovx,  Pehiewan  Mo- 
hamime#,'auqncl  H  fit  épouser  la-fllle  d'YnanedJ» 
OOtaibn  Klialonn,  sans  prévoir  que  vingt  ans 
oprèktodynastle-seldloukide  serait  détruite  parlé 
F^^tun  de  cette  alliance,  par  Cotlogb  Ttianed}. 
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Outre  eette  dynastie  des  Pehlewanides  à  Béi  et 
Jrbil,  £1  Arslan  avait  déjà,  en  1164,  reconnu 
celle  des  Salgouriens  à  Chiraz  daas  la  personne 
de  Modkaffer  ed  Oin  Zenghy ,  et  k  Hérat  et  Nis- 
chapour  celle  d*£l  Mouwaied-Aibek  :  dynasties 
qni  toutes  deux  allaient  battre  en  brèche  les 
Seldjookides  dans  la  Perse  orientale.  Peu  après 
avoir  perdu  sa  mère  et  son  fidèle  vizir  Yldéghooz, 
£1  Arslan  mourut  lui-même ,  laissant  son  em- 
pire à  son  fils  Thogronl  m,  qni  fut  le  dernier 
de  cette  dynastie. 

Ch.  R. 
MirUiond,  Histoire  dêi  Seldfoukidet.  -  Khondemlr, 
Kkelaiitat'mttjkhbart  oo  Hittoirt  ViàverteUe  *  Ham- 
dallah  Mestonfl.  Tarikki  Ghotaidêh,  -  D'Uwbelot,  Bi- 
bliotkêtu»  tfrientale. 

MBLBNDBE  TALDBS  ( /«an  ),  Célèbre  poète 
espagnol,  né  à  La  Ribera-del-Fresno,  dans  l*£s- 
tramadure,  le  11  mars  1754,  mort  à  Montpel- 
lier, le  21  ma!  1817.  Après  avoir  étudié  à  Madrid 
la  philosophie  «c  ou  ce  que  l'on  enseignait  eous 
ee  nom  »,  dit  son  ami  et  biographe  Quintana,  il 
suivit  les  cours  de  droit  à  Tumversité  de  Sala- 
manque.  Là  il  se  lia  intimement  avec  le  poète 
CadaisOy  qui  Finitia  à  la  connaissance  de  la  lit* 
térature  anglaise  et  l'engagea  à  composer  des  vers. 
Les  premiers  essais  de  Melendez  furent  dans  le 
genre  anacréontique^  où  Cadalso  avait  particuliè- 
rement réussi.  Young  et  Thomson  étaient  ses 
poètes  favoris;  il  les  imita  l'un  et  l'autre  heu- 
reusement, surtout  le  second.  Il  ne  négligeait 
pas  non  plus  Gessner,  alors  fort  à  la  noode.  Une 
idylle  de  Ini,  Intitulée  ^a/i/o,  couronnée  par  l'A- 
cadémie espagnole,  est  dans  la  manière  du  poète 
allemand.  Peu  après  l'Académie  de  Saint-Ferdi- 
nand lui  accorda  un  autre  prix  pour  une  ode  pîn- 
darique  sur  les  beaux-arts.  La  mort  de  Cadalso, 
tué  an  siège  de  Gibraltar,  en  1783,  lui  inspira 
une  de  ses  plus  belles  et  plus  touchantes  com- 
positions. Un  autre  de  ses  amis,  le  poète  Jovel- 
lanos,  l'attira  à  Madrid  en  1781,  et  s'occupa  cha- 
]enreuseroent  de  lui  procurer  un  emploi.  Me- 
lendez fut  nommé  professeur  d'humanités  à 
l'université  de  Salamanque,  et  se  maria  peu 
après,  «  Mais ,  dit  un  de  ses  biographes,  comme 
ton  professorat  lui  donnait  peu  d'occupation  et 
que  SOI»  mariage  ne  lui  donna  pas  de  famille, 
il  resta  libre  de  poursuivre  ses  études  favorites.  » 
En  1784,  à  l'occasion  de  la  paix  avec  l'Angleterre, 
la  ville  de  Madrid  prépara  des  fêtes  magnifiques 
et  proposa  un  prix  pour  les  deux  meilleures 
pièces  de  théâtre  composées  dans  un  espace  de 
soixante  jours.  Melandez  \  aides  fut  un  des  con- 
currents couronnés,  pour  sa  pièce  des  Pfoces  de 
Gamache  (  Las  Bodas  de  Camacho  ),  comédie 
pastorale  dont  le  sujet  est  emprunté  au  Don  Qui- 
chotte, Malgré  d'agréables  passages  descriptifs 
et  lyriques,  cette  pièce  n'obtint  pas  de  succès 
à  la  représentation,  et  l'auteur,  éclairé  par  la  froi- 
deur du  public,  renonça  désormais  à  la  poésie 
dramatique.  Cet  échec  avait  donné  lieu  aux 
malveillants  de  révoquer  en  doute  son  talent  II 
cépondit  aux  détracteurs  en  1785  par  la  publi- 


eatioa  du  recoeade  set  poésie?,  qui  obtirta 
immense  succès.  Quatre  éditions  en  qaéfm 
mois  suffirent  à  peine  è  rimpatienoe  des  lectan 
Les  partisans  de  la  vieille  poésie  espagnols^  h» 
reux  de  voir  revivre  les  grftees  de  GardIiM, 
de  Louis  de  Léon,  de  Herrera,  soos  une  km 
appropriée  au  goôt  du  temps,  saloèreatcsS 
lendez  le  restauratenr  des  mases  castiUiBa. 
Les  applaudissements  de  l'Espagne,  répétéi  ■ 
France  et  en  Angleterre,  et  son  agréaUe  poofia 
à  Salamanque  semUaient  devoir  suffire  i  «i 
ambition,  et  l'on  fut  étonné  de  le  voir  aceqli 
la  place  de  Juge  à  Saragosae,  dont  il  prit  psiw 
sion  en  septembre  1789.  Il  passa  ensoileàli 
cfaaaeeUeriedeValladolid,où  il  eut  plos  dekU; 
et  enfin,  en  ma»  1798,  k  la  eoor  saprème  deMi' 
drid  en  qualité  de  fiscal.  Ea  1797  11  publia  ■ 
nouveau  recueil  de  poésies  d'un  genre  plus  é- 
rieax  que  le  précédent,  et  qni  fut  moins  biea  ac- 
cueilli. Quintana  prétend  «  qu'il  avait  élevé  la 
génie  k  ia  hauteur  de  son  sièfcle,  et  que  l'on  t» 
vait  dans  son  recueil  des  passages  descri|tt 
d'un  ordre  supérieur,  des  élégies  poissaalciei 
pathétiques,  des  odes  grandes  et  élevées,  ds 
discours  philosophiques,  des  épltres  moralasdai 
lesquelles  il  prenait  altemativeinent  le  ton  è 
Pindare ,  d'Homère,  de  Thomson  et  de  Pope,ë 
tira  de  la  lyre  espB0U>le  des  accents  comme  a 
n'en  avait  pas  entendu  jusque  là.  »  Tons  es 
mérites  ne  préservèrent  pas  le  recueil  de  Me- 
lendez des  rigueurs  du  public.  Le  poème  dek 
Chute  de  Ijucifer  fut  particulièrement  eritiqeé^ 
et  montra  que  le  talent  de  Melendez  ne  oonvesÉl 
pas  plus  à  l'épopée  qu'au  drame.  Sa  véritible 
supériorité  est  dans  le  genre  tempéré,  où  il  n'eri 
pas  d'égal  et  où  il  fit  école.  Peu  après  l'appa- 
rition de  ses  deux  volumes,  qui  étalent  dédiés  ai 
tout-puissant  favori  Godoy,  Melendez  prit  peu- 
session  de  son  siège  de  fiscal  de  la  cour  des  al- 
cades. Ami  intime  de  Jovellanos^  ministre  de  h 
justice,  il  était  désigné  pour  les  plus  hanta 
charges  judiciaires  lorsque^  le  27  août  1798, 0 
reçut  l'ordre  de  quitter  Madrid  dans  les  viogt- 
quatre  heures.  Jovc^lanos  venait  de  tomber  di 
pouvoir,  et  Metendez  ^Mirtageait  sa  disgrâee. 
Banni  sans  un  mot  d'explication,  il  n'obtint  qu'ea 
1802  la  permission  de  s'établir  à  Salamanque,  el 
ne  rentra  à  Madrid  qu'en.  1808  après  les  évé- 
nements d'Aranjuez  et  la  chute  de  Gk>doy.  Lei 
menaces  d'une  invasion  française  en  Kspagae 
provoquèrent  de  sa  part  deux  poèmes  sous  le  titre 
d* Alarmas  ^spanolai  f  peu  dignes  de' son  ta- 
lent et  qu'on  ne  remarque  que  parce  que  le  reste 
de  sa  carrière  les  démentit.  Les  torts  que  legoo- 
vemement  avait  eus  à  son  égard  le  disposèreot 
à  accueillir  le  nouvel  ordre  de  choses.  11  accepta 
de  Mural  une  mission  dans  les  Asturies,  avec  le 
comte  del  Pinar,  pour  apaiser  l'excitation  popu- 
laire contre  les  Français.  En  arrivant  à  Oviede 
les  deux  commissaires  trouvèrent  une  populace 
exaspérée,  qui  voulut  les  massacrer.  Les  auto- 
rités eurent  la  plus  grande  peine  à  les  sauver 
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en  les  emprifloiinaiit,et  les  firent  esBoite  évader. 
De  retoar  à  Madriit;  Melendez  ne  s'attacha  pas 
immédiatement  au  roi  Joseph,  et  après  la  ca- 
pitulation de  Baileo,  qui  força  les  Français  d'é- 
▼acuer  Madrid ,  il  resta  dans  cette  ville,  espérant 
tentrer  en  grâce  auprès  du  parti  constitutionnei 
par  rinfluence  de  Jovellànos.  Mais  les  Français 
reprirent  l'avantage»  etMelendes  accepta  la  place 
de  conseiller  d'État  et  de  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique.  Il  fut  enveloppé  dans  la  ruine  gé- 
nérale de  la  domination  française ,  et  suivit  le  roi 
Joseph  au  delà  des  Pyrénées.  On  rapporte  qu'ar- 
rivé aux  bords  de  la  Bidassoa ,  il  s'agenouilla  et 
baisa  ce  sol  de  la  patrie»  qu'il  quittait  pour  la 
première  fois  à  l'ftge  de  soixante  ans  et  qu'il  ne 
devait  plus  revoir.  Il  résida  dans  plusieurs  villes 
du  midi  de  la  France  (Toulouse,  Montpellier, 
JNtmes,  Alais),  pauvre,  malade,  vivant  d'une 
petite  pension  du  gouvernement  et  des  secours 
de  quelques  compagnons  d'exil.  Il  mourut  à 
Montpellier.  Le  duc  de  Prias  a  fait  élever  un 
monument  à  sa  mémoire  dans  le  cimetière  de 
cette  ville. 

Dans  son  exil  il  prépara  une  édition  de  ses 
ŒuvreSf  qui  fut  publiée  aux  frais  du  gouverne- 
ment;  Madrid,  1820,  4  vol.  in-8^,  avec  une 
bonne  notice  de  Quintana.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  D.  Vicente  Salva;  Madrid,  1832, 
4  vol.  in- 12.  Quelques-unes  des  plus  charmantes 
poésies  de  Melendf  z  Valdes  ont  été  traduites  en 
vers  anglais  par  James  Kennedy»  dans  ses  M<h 
dem  Poets  and  Poetry  ofSpain  ;  Londres, 
1852,  in.8^  L.  J. 

Qalntana ,  Notice  mut  ta  vie  de  Melendêi  f^aldet,  en 
tête  de  l'édition  de  Madrid,  1810.  —  Esmenard ,  Éloge  de 
Melendez  Faldn,  dans  le  Mercure  de  France,  1817.  — 
J.  Kennedj,  Modem  Poeti  and  Poetry  af  Spain, 

MÉLBSTILLB.  Voy.  DOVBTAIER. 

MELETius  (MeXiTtoc),  écrivain  médical,  d'une 
époque  incertaine.  On  a  de  lui  un  petit  traité  grec 
intitulé  :  Ilepl  xi^  toO  àvOpc&icou  xoeTa<nceuiic  {Sur 
la  Nature,  ou  Sur  la  Constitution  de  V Homme), 
L'auteur  était  un  moine  chrétien,  et  habitait  la 
ville  de  Tiberiopolis,  dans  la  grande  Phrygie.  On 
ignore  la  date  de  sa  vie ,  mais  il  ne  peut  pas  être 
plus  récent  que  le  sixième  on  septième  siècle 
après  J.-C.  Son  ouvrage  ne  manque  pas  d'intérêt 
et  annonce  un  homme  instruit  et  religieux,  quoi- 
qu'au  point  de'  vue  scientifique  il  ait  peu  de  va- 
leur. Nicolas  Petreius  en  publia  une  traduction 
latine;  Venise,  1552,  in-4o;  le  texte  grec  a  para 
pour  la  première  fois  dans  les  Ànecdofa  Grxca 
de  Cramer;  Oxford,  1836,  tn-8o  :  cette  édition 
est  peu  correcte.  Ritschl  ne  publia  que  le  com- 
mencement du  traité;  Breslau,  1837,  in-4®.  On 
ne  sait  si  ce  Meletius  est  le  même  que  l'auteur 
d'un  commentaire  sur  les  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate,  dont  Dietz  a  publié  des  extraits  dans  le 
second  volume  de  ses  Scholia  in  Hippocratem 
et  Galenum  ;  Kœnigsberg,  1834,  in-6<».     Y. 

Bachraann,  Qutettio  de  Metetio  grmro  inêdUoeJu»" 
iUê  latino  interprète  N.  Petrelof  Bottok,  isil.  In-»*. 

MBLBT1IJ8,  prélat  et  géographe  grec,  né  à 


Janma  en  Épire,en  16A1,  mort  à  Constantmople, 
le  12  décembre  1714.  Il  fut  élevé  par  les  soins 
de  Clément,  archevêque  de  Janina,  qui  l'ordonna 
prêtre  et  l'envoya  ensuite  achever  ses  études  à 
Venise.  A  son  retour  il  devint  professeur  du 
orilége  d'Epiphanius  à  Janina.  Nommé  ensuite 
archevêque  de  Naupacte  et  d'Arta  en  novembre 
1692,  il  fut  appelé  à  plusieurs  synodes  à  Cons- 
tantinople.  Les  habitants  d'Athènes  le  demandè- 
rent pour  archevêque  en  1703,  et  en  1714,  à  la 
mort  de  Clément ,  les  chrétiens  de  Janina  le 
pressèrent  avec  instance  d'accepter  la  place  de 
ce  prélat.  Meletius  partit  pour  Constantinople 
afin  d'obtenir  l'assentiment  du  synode;  mais  en 
arrivant  il  trouva  qu'il  avait  été  supplanté  par 
un  certain  Hiérothée  Rhaptis.  Le  chagrin  qu'il 
en  ressentit  hAta  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Géogra- 
phie ancienne  et  moderne  (  en  grec  moderne  )  ; 
Venise,  1728,  in-fol.  :  Anthime  Gazis  en  a  donné 
une  édition  annotée;  Venise,  1807, 4  vol.  in-8o; 
—  Histoire  Ecclésiastique  (  en  grec  littéraire  ); 
Vienne,  1798,  3  vol.  in  4*.  Z. 

bemetrias-Proeope,  De  BrudUis  Gneeis,  danila  A(6fto- 
theca  Crseca  de  Fabrlcioa  (  t.  Xi  ). 

MBLBTOPOULOS  (  Demetrius  ;,  général 
grec,  né  en  1798,  à  iEgium,  en  Achaïe,  mort  en 
1858,  à  Athènes.  Fils  d'Ange  Meletopoulos,  primat 
de  Constantinople,  il  se  livra  dans  sa  jeunesse 
au  commerce.  Affilié  à  Thétairie  dès  1820,  il 
équipa  à  ses  frais  une  compagniie,  se  rangea  sous 
les  ordres  d'André  Londos,  et  prit  part  au  siège 
de  Fatras.  Nommé  chiliarque  (1821),  il  se  dis- 
tingua dans  les  comiiats  de  Dervenachi ,  d'A- 
crata  et  d'Ambliana,  et  reçut,  en  1825,  avec  le 
titre  de  général ,  le  commandement  de  la  pro- 
vince de  Vostitza.  Durant  l'invasion  de  la  Morée, 
il  fut  un  de  ceux  qui  secondèrent  avec  activité 
Théodore  Colocotronis  contre  Ibrahim-Pacha,  et 
déploya  une  héroïque  bravoure  à  Kajpkarias,  où 
les  Grecs  repoussèrent  trois  jours  de  suite  les 
attaques  furieuses  des  Égyptiens.  Élu  représen- 
tant aux  assemblées  nationales  de  Trézène  et  d& 
Pronia,  il  siégea  de  1844  à  1847  au  corps  légis- 
latif, et  occupa  plus  tard  les  fonctions  de  ministre 
de  l'intérieur.  K* 

Documents  partieuliert, 

MBLi  (Jean),  célèbre  poète  sicilien,  né  à 
Palerme,  le  4  mars  1740,  mort  dans  la  même 
ville,  le  20  décembre  1815.  Il  fut  élevé  dans  le 
collège  des  jésuites,  et  donna  de  bonne  heure  dea 
preuves  de  son  talent  poétique.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  publia  un  poème  bernesque,  La  Fée 
galante,q}ïe  ses  compatriotes  regardèrent  comme 
un  prodige.  Meli  leur  préparait  un  prodige  plua 
étonnant,  celui  de  prouver  que  le  dialecte  sicilien 
se  prête  à  tous  les  luMreè  de  la  versification  ita- 
lienne ,  et  convient  à  tous  les  genres  de  poésies, 
même  aux  plus  sérieux.  En  attendant,  comme  la 
poésie  n'était  pas  une  profession  lucrative,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  alla  pra- 
tiquer pendant  cinq  ans  dans  le  petit  village  de 
Cinisi.  11  fut  ensuite  nommé  professeur  4e  chimie 


«n 
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à  ronfertilé  ée  Morne.  Ni  m  profeMMifai 
son  emploi  M  le  déteuraèrait  ée  lefpoétie,  et  il 
poMii  fMosieerft  oon-aget,  tom-xiniU  doM'^iii 
«aiecte  natif,  qui  loi  vitomt  ta  répuUtian  ie 
premier  poite  de  la  (Mcile  «(  d'un  des/premiere 
poiÉMide  IfUaMe  as  di3i4iultlèmeelèele,  inaia  qui 
ne  llnmcliimit  pas.  La  cour  de  Naplea  ne  M 
leogtempa  aucone  «tteaUen  à  hit.  FerdiaaM)  HT, 
cbaiiié  de  l'Halle  par  les  PrMçafta  el  fcreé  ée  ae 
rërugier  en  SIeile,  lui  doaaa  ime  fmrimk  detrafe 
onU  dncats^Léopeid^ils  de  PefiinBd^t  frapper 
unemédaiNe  enlIioiNievr  làe'VÂnmcrêm  J4e«- 
/len.  A  eamort  Ma  amie  tei  dlevèMot  mlomo 
fanadaos  réKHee  dea  PP.<Oeiive«tuala,  atee  une 
intcriptkNi  eè  on  rappelait  IVnUlrv  rkéotfiiê, 
fanirê  AMwcrém.  Neâi  méritait  ott  qnalMca- 
tiem  :  il  est  pamd  les  nederneaoeliit  q«i  ae 
rappreclie  le  plue  de  Tlié«ciite  et  des  petites 
poéàies  «érotiqaes  qui  nona  sont  panrenees  eeos 
le  Roai  d*Aincréon.  Sea  peésiea  paMorales  aoet 
^les,  on  même ,  si  l'en exotpte les  églegne» de 
Sanpaear,  supérienres  t  œ  i^e  TMie  a  pro- 
deit  de  micax  en  ee  ^nm.  Les  béantes  gran- 
dioses et  variées  du  payvage  vldUen  insptfèrenl 
lienKvaement  rantcvr,  fjui  peignit  aftt  une  Mé- 
llté  pHtaresqne  les  dilKrfttt^aspeets  des  sirisens 
dtaneee  bean  climat,  tes-flehea  teintes  do  eoteil, 
les  sites  liardie  des  montagnes  et  He^la  elNe ,  les 
oocupitiens  des  bergers  cA  des  tafeoureurs.' H  en- 
tremêla aes  deseriptlemée  chansons  d^imenr, 
^î  sont  derenoes  popolalfes  en  'BfcRe  et  qàt  se 
cbantent  sur  finstnmiettt'mtorî  des'SicHiens,  la 
gQ4tare.  MeK  a  *  surtout  exeettè  dans'  les  ISt  As^dre 
P^seat&rie^  ou  Dialogues  de  Pêébesrrs,  dans  les- 
quels il  a  reproduit  le  tanjfçage  etTtiumeor  de 
cette  clame  du  penpie.  Il  n'eftt  pas  lonîM 
dans  le  défaut  de  Guarinl  etdu  Tasse,  qnî  prê- 
tent à  leurs  personnai^  la  langne  ralflnée  des 
cflwrifmns;  aes  pâtres, ees  labomeors,  sespê* 
clié«jFs parlent  leur  propre  langage,  naïf,  aaus 
prétention,  et  d'autant  plus  poétitfffe  et  imagé 
qe^l  est  ^s  près  de  la  nature,  lie  septième  MyHe, 
qui  eoatfent  les  lamentatiens  et  lai  fin  mafheu- 
rêttse  de  Polemnnl  (  Palémen  ),'pont9uitl  par* te 
sort  etebandonné  par  ses  compagnons/eflt  d*un 
ton  plus  élevé  et  plus  pathétique.  Les  odes  qui 
rsiTipkissint  te  second  rolume  dea  (Sttvrea  <(le 
Meli  «ont  en  graivde  partie  du  genre  anaeréo»- 
tique,  et  si  ponr  t\élégance  de  la  dictfon' elfes  ne 
sont  pns  tout  à  fbiit  égales  enx  peflies  composi- 
tions grecqnea  qui- leur  ont  eervide  modèle, 
elles- les  surpassent  povr -la  térité  et  la  vHnctté 
doecttlinient «t. aent  pnrea  de  te«ite  Méeence. 
QoelqMSinDes;  telles  que  ixz  Ùètsre  (Lu,  hahbm), 
lA seun  (Em  ftettu)  «ont  dVme ext^iiiaebêeM., 
Le  profesaeur  Restai  de  PIse  a  poUlé  une  tra- 
dnctlon  italienne  des  odes  de  Meli ,  mais  il  est 
resté  lohidela  grâce  de  Vorighial.  Au  conlrafne, 
la  traduction  en  dialecte  sicilien  par  MeW  dn 
Bœeo  de  RedI  est  supérieure  à  Toriginal  Italien. 
Méli  composa  nn  |Kiême  bnriesque  Intitulé  îk)n 
Oitfelom(Oon  QtHc^er^e),danstequelitto«nie 


/  en  liiicole  *n  ptflia«ia  'det  Méei 
Cette  épopée  satlfique,  qttine  mppal 
le  titre  le  cbef«d'eMiVfe  de^Oertirilea, 
de  venre  bondbnne  et  de  iMUdii  sf 
poétiqnes.SeasatIreaeCeeefeiqHro/i,  q 
nent  moioa  4'attaqneâ  pai  awitllee  q 
CMmiotti,  font  des  tiblenini  de  roo 
avec  fiaeaae.  Enfin,  de  moiadree  coi 
^M^let,  épures,  jMlet,  sont  du 
agnÊaMe.  MeK  donna  In  premAère  éi 
plète  de  aea  Œuvrm  à  -Palernie,  1 
in-So^  avec  des  notée  pour  fMHter  V 
do  dialecle  aidllen.  Le  tome  premii 
las  poéiiet  èntotêquEs;  -le  second  h 
cnHKoneê  et  lea  wmnéts;  le'troisièr 
/trei  ^  les  tapiMi  ;  le  quatrième  . 
/tfntfff,  peêmeen'ImR  chants;  le  di 
le  sixième  le  Don  Ottic^oitè,  poëm 
ebants  ;  le  eepttènfê ,  les  ir^^lû ,  les 
les  FoMra.  Augnatin  Galio  «  pobl 
OMnme  eompfémentde^cette'  Mition ,  ' 
volume,  eentenant' les  ôpWfCtiles  ût 
paru  deux  autres  éditions  des  Œu 
{iffHevmiertne,ff»0«tlfl99,'ft  toL  i 

btfnftMtto,  StâHm  êéHm  VÊtêeràtttfn 
^n.  roaiMrat,  ëMW  la  mogtutflmmtli  fh 

trrtbre  itl». 

HffiLia  nm»Mr,  réi  «le  la  Pen 
tâle,  de  lè'd^MFSffe  4ea'I))iMJtM9iîeua,  m 
^«rs'f 3M,  moft  en  l J$7;%'K!iof  en  K 
PeMtdIs  de  réiAir  BJcfàban,  Ybndateo] 
d^astle,  Aséhraf,  Via  nwtt  'de  wn  fhftr 
Kontclioalc.  en  1344,  s*empara  du  titto 
Perse  toecidtntMe  et  si^ptentrionale,  cou 
rA'dzerhaôùyaiiileiRourdutani  rAnnéHe,c 
Adjémi.  Aprèa  ««eir  déposé  eoeeenivn 
trois  derniers  Idiana  et  la  l^ne,  àb\k 
de  Delilap^hfikhw,  wvoir  /fiolimii,  pi 
épouse  SaAi-Begbooin,  «I  enfin  RoodÉn 
cbraf  prit  le  IMre  de  mâik,  oa  roi.  ( 
aloM  tous  aea  désirs  ealîafidta,  tiaoifi'ii 
sédâti^an  tiem  délai  PerReéesHoiiigii 
s'enferma  dans  son  palais^  Hvfé  è  dlgMi 
bawliea,  massacraat  laspitoyaUeDMat  ^ 
lui  fiÉbiaét  ombrage,  entfe  outres  ah  ée 
des  .à  laiMs,  et  aconaant  de  erinei 
nahna  ses  siqtta  les  ptas  Ticbas,  poor  i 
de  lenrs  trésors.  Paraâ  lea  persanaes  * 
eH(Ciptcbak,>ily «vaitMohi ed Un,  dec 
snhnam,  qui,  ayant  ouvert  uœ  éoo\e  d^ 
et^de  tbëologie  àrSanii  atir  le  Vol|pi, 
pnbUquennnt  le  4baaD]anibek  de  réI 
lamten  Perac^  eà  il  menaçait  dTètreTcn 
le  masdéisnfa  ou  Vadontion  do  feu , 
d^utnnnincrAscbraf,  pouvait,  «aail- 
sa  propre filèa.  OoMBhetyraai,  anasoÉ 
ennemi,  transporta  (seolmnea  et  aa 
Alendpk,  et  setréAigiatSi  Anoénle.  m 
par  Djanibià  A  Hboi,  Asebeaf  fiot  vaii 
exéeatéyendéeembreitAfT.SntÉtoyofl 
y  fut  exposée  snr  les  mura  de  la  ^ 
perawine  ^d'Astlmif  tntt  eelte^dyn 


MBLIK  ASCHUAF  — 

Tôt  tf  ûtR  priticsi»'  «a  oyait  do  une  àea\  \ 
à  la  Pers«.  Cli.  K.        | 

I  &ta  i Histoire  det  ,^foç hùfs  de  PerieAtvL  N r 
.  —  Waasûl,  Hittoire  des  MugoU  dû  Ptrsa^   , 
'm  and  pM  iv  bnrun  de  Hamniir.  —  Ha  m  mer, 
f  nkkant  m-  »îû'ioh  d*  Pena  i,ea  Alieimati]. 
col  m»  Hittarif  ef  ^erti», 

Eli  A  DEL  I*'  (  Sai/ed  Din  Abouèêkr  | 
edh  suHiMi  ë'Ég>i>t(%  de  Jém&alem  et  ; 
^  de  la  dynastiË  des  Âioubiiies,  né  en  | 
lalbek^mortauGaJre,  le31  aoiltlSlS,  j 
lié  de  Sàladtn,  et  appelé  lui -même 
I  par  Jea  croisés,  il  contribua  rt^alKîrd 
issement  d«  la  puiii&fiiiCG  de  ct'lm*ei 
îctoif  es  reiii|iortéea  en  n  74  et  U  7û, 
haute  Éff^pie,  aur  des  ^mSrs,  qni 
t  desc«;a(taiitâ  des  kltôliff^s  tatimitQ&. 
tiifia  une  flotte,  qui  empëeha  te^  clvn^* 
Tndrn  |ïi>8ition  dans  Ja  mer  Rou^  et  île 
de  La  Mecque  et  deMfidine.  Ayant  f  té 
ir  Saladia  f^oweracur  de  limitais  'Cl 
tsmiteprÎDce  de  ïliin^Q  et  iflidendeià 
fMif^f  fl^pia  encm-effUOlque^lriGlolvm 
riiUileus,  fil  1U7;  mais  la  pri&s  à^ÉÊmêi 
*ar  t;«ttx*e4  cteanigea  ïa  la«e  île*  elMifak 
«B|Mmf*aiil,  cbaïié  de  oéjçoicwer  'ê/k 
D  Ricliard  CiB*r  d  eJ  Lion,  il  ew«it**|«>tts*t' 
oeil  r  de  •  ««  prïH^e,  «t  reifm  il  8  Qtiil'^ 
»te'Slcil«v«t  inonttf  av»  «jllo  «iir  le 
Jérijsalern,  Mais  !a  princesse  reAftittUt; 
m  InCiéfcte,  le  itaûé  mw^iit^véMlnï- 
L  Apnfe  «voir  entevé  ?tl3i«Wffii«t  Ha^ 
âbeka,  £i  Adel  ^f  ti  Ll^f  deconcflrtaveB 
pfil  At£i^^  dépouilla  te  seeoiid  Aè^  île 
K^AâcliP»r^  de  bamm  et  ri  n  i  «s  t  e  d  «^  h 
Vtpié  hLwUhonâ;  pora  il  prit  eu  um 
[ei  diétïwis,  et' en  1 199  «erdi»  sur  i»n 
.  Eu  Mm  il  fut  noKKfié  «ta  Cain^  ré- 
Ml  neveUfMélrii  el  Mimsour.  Ayant  Mi 
tstituer  ce  dnmter  liaT  awe  •seunnUlëe 
*&mcianliiiai]i6y  en  1201»  Kl  Adei  dief  int 
gyple.  En  lîori  il  remilt  à  A**tial  Adj* 
Midj  «tSAiiiosatefînâis  tu  nD4  il  ne  tuf 
I  qoee^ttediiniière  tHte.Foiir  st^onf^nr 
*,  <^i  avivent,  «Cl  nfiB/Mtecagé/ la  ville 
en  l^pte^  El  Alkl  «snrTfrft,  m  nm^ 
r^toa'tn-èft'de  30^000  «lnvétîen».  €cttis 
t  été  TefMftte  par  des  eroi«éftnli«n^ândi;, 
it  Uttii  entre  "Pfrtt  Sldott.  Perwiaot  te 
\  fiialbn  el  Awhad  Nt^ljni  ^  Dlii  Ayotrb 
d  aOaraktn ,  M  tkia  sk  end,  Md  rd  tn,  fï  h/l  atti , 
AjusqnVnlléofgh^  dont  II  fit  \t  roiptj- 
kprès  avoit  twvoyi!ïâOfi  petit^Ëlï^Zlifcétîli 
à  )O0nqtiéflf  fYéinen  pour  sa  matert^ 
un  de  «çft  iila  .anoc  k^  Mft  et  héHiÉère 
&  Dbalif t^^liavy,  fjiiwfee  d^Atef,  fowof- 
I  advcriia'u-e.  Avâitt  sa  mott,  tl  ént  là 
l«  •ffNr  les  eeo<Bé6v  «aiffi  AOiM  IL  <le 
et  (es  ducs  d'Aulrîdie  et  de  Ra^4èpe 
'^d>es  deuK  ^toofrt  de  DoMivIt»,  4ilton«pr 
«1  port  d^  dUe  «ville.  Mina  le  «d lion 
Mut  In  reddHidn  àt  Aette^pléoe. 
i,  -  CII.R. 
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-  AldaUdlf,  id. -£baui  MQihtiffer  CHnued  fHnKisoQk 
I  f/JJÏOire  r^ex  f  roisadeif  ]  —  vv>î],  /7isi!oiri?  dfs  AMuti/es,  — 

IWÉLI  K  EL  A  DEL  11  (  .Sm/  l'rf  Biïï  ÀbùltbtkT 
el  Soghir}^  sultan  d'Egypte»  de  la  dynastie 
àt%  Aïoubîdes,  né  au  Caire,  en  1218,  mort  exk 
iU^.iUos  la  môme  ville*  Piïtit-ûls  de  Mélik  el 
AdeM",  il  «uccéda,  en  mars  1238,  à  son  père 
MéliJt  el  Kamel  l*"*,  du  vi^'anl  duquel  il  avait 
déjà  administré  l'Egypte,  Méîik  el  Ad^ni  ayant 
mérentetïlé  les  émirs,  dont  il  emprisonna  pki- 
sietirs,  et  épuisé  le  trésor  par  le*  lar^esies  qu'il 
Itt  aux  Ironptî^,  son  frfereMélik  el  Salefi  parvint 
àse  TwéHager  d«s  inl^lllgertces  au  Caire.  Imiuiété 
an  oes  diéftyarebes,  Mé^ik  el  KM  s'avança,  à  lu 
têt**  di^  ftra  troMpes,  jusqu'à  Befbéis,  piïur  arl^- 
tm  sonfi-ère,  sll  entrait  enÉ*i;yple;  mais,  arrivé 
auprès  de  ccttf;  ville,  il  fat  saî^l  dans  ^a  tente, 
iwr  «es  émirs,  le  3  mâf  l'54t>,  et  déposé  atts*ifAL 
Ayant  iïé  ertfiftrmé  Amm  une  jn-wcnijlWélîlctfl 
ArtiîKTdt  vnîs  à  inoH,  htïît  arts  aprè«,  |Jîîr  ûtûft 
dn  mmvm  u  snltoin,  Vh.  "R . 

AbMjirWa,  Jmmtet  msUmUi.  -  Aval,  tfumre  âêè 

m!È.hl%muA  wnm a l  { Nm^r  ttf  Dm  Âi^vh  ^^ 
lan  li'Ê^jfite,  de  DanwM,  de  Paletlin^,  eiC  de 
MémipokQrnie,  de  la  dynastie  des  AtiMil)fdei,  né 
()ti  1II70«  «u  Caire,  mort  à  BamMat^,  en  I22û. 
Fil)>4ltté  dui^and  Sâltdin,  il  «edi^Un^a,  diii 
r4ge' de  di^i^cpt  atiâ,  cttnime  luitlltrnt^jeriier, 
et  remporta  entre  autrc;*,  le  i"*^  ii>aî  titi7,  la 
grande  victoire  de  Tibénade^  i&u/  les  Teniplitirg 
et  ItF  cJiôtaliers  de  Samt-Jean  réuiiî»  :  ^taille 
t Ubh  lâqu elle  succ^m uba  -iActiiies  de.  Mai  i I a i  pri a 
par  lefimusuirnami  pour  saint  (««oi^^s.  A  la  inart 
ile-aotf  pè^e,  tn  1)93,  VJ  Afdlml  eut  Dansas  et 
Jémisalein^'Jivec  le^  célèbre  historien  Ibn  al  Abir 
pour  irfzir^  dont  '  ri  Hilivit ,  h  ison  (piand  prejcMiice» 
trcip  Htietenieatiei  funt^bi'H  nrmieils.  »GI>ftâEérJe 
Damasi<m  1 196,  !>af  so»icnol«'  lil  Atlel  r^  et  «on 
ft*rB  'El  Ati«  d?É|tîfple,  il  ne  toiBor^'a  que 
Sarltboml,  -En  ttufetnlîrB  11$S  ,  à  ia  inort 
d'Af/.ii,  Kl  A  Mal  eteîégeft  Daiaùs,  de  eon- 
œrt  avec  «on  nfuti^frCrère  HJ  Otiatier  GJia^y  d'A- 
l«^l  mai  s'élant  hienlèt  brouillé  avec  ce  der- 
nim^  il  é4it  abanésnoer  le  «iégc.  Nommé  r^rnt 
d'Égy^t^ipt^mlaM  la  kniltarité  de  son  neveu  Kl 
JHtanwiir,  qui  lai  rendit  Piie  partie  de  te  Syrie  > 
ly  Alitlial  alle-eucore  céder^  «nl20t},  devant  lea^ 
Um^iê*  <de  9*11  oncle  El  Add  L*'.  Cependant 
OtftnîfCi.  lui  «kusift  ht»  t^rriloîi^s  de  Nadjm  , 
Sttf^evdîs  ^«Mnosale,  «I  Méraf^ekin.  HéconcHié 
avec  DhaharJfièftiiy  d'Alep,  Aftiliàï  tecommeriça 
la  fierté  eoiitrc  El  Adety  qti  «ede  foi»  ne  lui 
lai«sA4  'Co  kWi,  qtie  Sâmdiial6k  Se  nconnais'- 
sant  alom  vAisal  du  roi  sedjoukide  de  Roum,  il 
entreprit»  un  121  tî,  àlawKîrt  de  DiKilier-Gliazy, 
dè-s^emparef  d'Aïe^it  tnais  îl  y  échoua  également. 
Cultivant  la  poésie  et  Téloquence  arabe,  et 
trancftrîvant  d«  «è  tnniii  im  loxemplakire  entier 
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da  Coran,  a^ec  des  oommeotaîres ,  El  Afdhal 
passa  les  dernières  annexes  de  sa  Tîe  h  Samosate. 
n  avait  lédigé  en  vers  toutes  ses  missÎTes  po- 
litiques, en?o)ées  à  d'autres  souverains. 

«  Ch.  RCMEUN. 

Aboalféda ,  Jnnalet  MotUmici.  —  Tashriberdl ,  HU- 
Wre  ^Ég9pte  (en  naniucrit).  —  Maraf,  Histoire  d'É- 
npte  am  mo^en  âuê.  —  BUiefainir.  JlaçaUn  /Sr  lunere 
C49ehiehU  uud  Rrdkunée.  —  Marcel,  L'ÉgwpU  mm  lu 
jirabet  (dans  VUniven Pitl^etque), 

MéLiK  BL  KiMBL  i«'  (Àboul'FéthahNas- 
êer  ed  Din  Mohammed),  sultan  d'Egypte,  de 

Damas,  et  de  Jérusalem,  de  la  dynastie  des 
Aîoobidei,  né  au  Caire, en  11 68,  mort  le  9  mars 
1238,  dans  la  même  ville.  Fils  i||né  de  Mélik  el 
Adel  !'%  et  connu  dans  lliistoire  des  croisades 
sous  les  noms  de  Méledin  et  de  Mélik  el  Que' 
melf  il  succéda,  en  1218,  à  son  père,  dans  des  cir- 
constances très-critiques ,  les  croisés  ayant  com- 
mencé le  siège  de  Damiette.  Après  avoir  échoué 
dans  tous  ses  essais  pour  détruire  la  flotte  chré- 
tienne et  l'empêcher  de  remonter  le  Nil,  se  voyant 
en  outre  sur  le  point  d'être  détrôné  par  les  émirs, 
qui  avaient  déjà  proclamé  un  des  leurs,  Emad  ed 
Din  Ahmed-Mélik  se  retira  dans  Tangle  formé 
par  deux  branches  do  Nil,  et  y  fonda  Mansoorah. 
La  ville  de  Damiette  ayant  été  prise  par  les 
chrétiens,  le  20  novembre  1219,  Kamel  la  leur 
reprit,  le  8  septembre  1221,  avec  le  se- 
cours de  ses  frères.  Ligué  ensuite  avec  Aschraf, 
l'un  dVux,  contre  Muadham,  l'autre,  il  appela  k 
son  secours  Frédéric  H  d'Allemagne,  auquel  il 
dut  céder  Jérusalem  et  les  lieux  saints.  Mais 
il  se  dédommagea  par  le  sultanat  de  Damas, 
enlevé  au  fils  de  Moadham ,  Salah  ed  Din  Nas- 
ser. En  1229,  il  ÔU  l'État  d'Hamath  à  Kilidj 
Arsian,  pour  le  donner  à  Mélik  el  ModhalTer 
Mahmoud,  trisaïeul  du  célèbre  Aboulféda.  En 
1231,  il  dépouilla  Mélik  el  Masoud,  le  dernier 
prince  ortokide,  d'Amid  et  d'Hissn  Kéif  en  Mé- 
sopotamie. Le  sultan  seidjookide  d'ioonium  ayant 
pris  Êdesse  et  Harran  en  1236,  Kamel  les  lui  re- 
prit aussitôt.  Enfin,  son  frère  Aschraf  étant  mort  en 
1237,  Kamel  s'empara  des  autres  villesdu  sultanat 
de.  Damas,  en  ne  laissante  l'héritier  de  ce  dernier, 
Ibn  el  Saieh  Ismaîl,  que  Bostra  et  Baaibek.  Son 
fils  Mélik  el  Masoud  étant  mort  peu  avant  à  La 
Mecque,  Kamel  perdit  pour  lui  et  les  Aioubides 
le  royaume  de  Yémen.  Au  moment  de  mar- 
cher contre  les  Seidjoukides  et  les  Mogols ,  il 
mourut  subitement,  au  Caire.  Il  fit  creuser  et  dé- 
blayer le  canal  du  Nil,  près  de  Fostat,  auquel  il 
travailla,  dit-on,  lui-même,  et  bfttit  au  Caire  un 
grand  collège.  11  Improvisait  en  vers,  discutait 
•iir  la  grammaire  et  la  rhétorique.  Après  la  mort 
de  son  vizir  Ibn-Choqr,  il  n'avait  pris  aucun 
ministre,  et  fit  tout  par  lui-même.  On  lui  doit 
encore  une  école  de  tradition  théologiqoe  au 
Caire.  Ch.  R. 

Taghrlberdl,  Histoire  drÉwpte.  ~  Ibn  el  nchewsl  et 
«on  continuatear.  Kothb  eu  Jln  DJouwinl ,  Miroir  des 
Profils.  —  Ibn  Khalllkan,  Dictionnaire  Bioaraphique 
(en  anglais).  —  Raumrr,  Histoire  der  Hokenstattfea  (en 
«Uemaod  ).  .  Well.  Histoire  des  KhalifeUtn  allemand). 
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MÉUK  BLMOADBAM  (  Khalf  ed  Dfn  Ados. 

bekr-Isa),  sultan  de  Damas  et  de  Jérasaleni,d( 

la  dynastie  des  Aîoobides,  né  au  Caire,  en  1189, 

I  mort  en  1227,  à  Damas.  Fils  cadet  de  Mélikd 

I  Adel  I***,  et  appelé  Coradin  par  les  historiensda 

•■  croisades,  il  résidait  h  NaiÀwse,  et  gouvenrit 

la  Palestine,  tors  de  la  mort  de  son  pèr&  i^ 

pelé  k  lui  succéder  k  Damas,  en  1218,  ee  ftitU 

qai,  sur  la  nouvelle  do  riége  de  Damiette  p« 

les  chrétiens,  ruina  les  villes  de  Jémsalem  et  di 

Panéas,  fortifia  le  mont  Thabor,  et  dévasta  im 

les  alentours  de  la  route  de  Damasaa  Caire.  Afrii 

avoir,  en  1220,  enlevé  Céaarée  aux  duétiai^ 

auxquels  il  dut,  la  raêaie  année,  arracher  ■ 

propre  capiUle,  Damas,  El  Moadham  akb  ah 

'  core,  en  1221,  son  frère  Mélik  el  Kamel  à  kv 

j  repriadre  Damiette.  Mécontent  de  ce  qne» 

I  loi-ci  avait  laissé  partir  les  croisés  avec  irati 

et  bagages ,  il  se  brouilla  définitivement  ane  fl 

Kamel  pour  la  possession  d'Hamath,  etielipi 

contre  lui  avec  le  fiunenx  saltan  des  Uwh- 

miens,  Dsjelaled  Din  Mankbemy.  Aprèsavoirni- 

nemeot  tenté,  en  1226,  d'enleyer  Émèae,  Htà 

cependant  détacher  de  ralllance  avec  Kamel  n 

antre  Anère,  El  Aschraf,  souverain  de  la  hMli 

Mésopotamie.  On  sait  qu'EI  Kamel  appela  à  la 

secours  l'emperenr  d'Allemagne,  Frédéric  0; 

mais  Moadham  monmt  avant  Farrivée  de  a 

prince. 

Moadnam  était  non-aenlement  nn  habflegBV- 
rier,  qui  entretenait  nue  armée  nombreuseettrèi- 
brillamment  équipée,  mais  il  fut  aussi  exeeHoi 
administrateur.  Il  construisit  les  mnrs  de  Di- 
^mas ,  y  éleva  de  nombreux  tiazara ,  caravaaié' 
rails,  citernes,  ponts ,   routes  ;  à  Jéniaaicn  i 
bfttit  une  mosquée  et  une  médressé,  ou  oaifV' 
site,  enfin  des  aqueducs  et  des  bains  à  Média. 
Ayant  abandonné   le   rit    chaféite  pour  edi 
d'Abou-Hanifeh,  il  fit  compulser  et  réunir  tw 
les  préceptes  de  ce  dernier  en  un  lecudl  dedi» 
trines,  composé  de  lOTolumes,  appelés  Jf^ 
moires  Han^tes.  Ennemi  du  cérémonial,  b 
prince  de  Damas  mit  à  la  mode  un  bonmi  jiM 
à  mailles,  appelé  keUmta,  mot  d'où  est  vom 
notre  expressum  moderne  de  calotte,  D'^ 
lui,  on  a  longtemps  appelé  en  Orient  t^Joçm 
à   la  Moadham   »  des   manières    sans^ 
ainsi  que  des  habillements  légers.  Moadham  éM 
aussi  un  littérateur  distingué.  Il  a  laissé  dbCm- 
mentaire  du  grand  Collecteur  de  Simialft- 
charif  en  plusieurs  volumes ,   un  Divan,  m 
recueil  de  poésie$f  et  nn  Traité  de  Prtmài 
arabe.  Ch.  Ruhbldi. 

Kitaab-^t-etekaar  HwtaU  wuOout,  ete,,  ou  Ueniâ 
Poésies  des  Hou.  ~\Uk  knkU  Histoire  éo  Damas,  ^U 
Schohn^,  Histoire  de  Dameu.  —  Hamnaer,  Histeinê 
la  ijUtérature  arabe  (en  allemand  ).  —  Bapports  M 
Séances  de  tÂcadémie  tfn  Jefoncct  de  P^iemu  (ea*- 
niand). 

MéLiR  BL  MOADiAM  (chems  ed  DoM 
Touran-Chah^  sultan  de  Témen,  de  Dm» 
et  de  Baaibek,  de  la  dynastie  des  Aioalideir 
né  en  Mésopotamie  Ten  1130,  mort  ci  im^ 
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Alexandrie  en  Egypte.  Frère  ilné  de  Saladin,  il 
conquit  pour  lai  en  1173  la  Nubie,  et  en  1174 
TArabie  Heureuse,  où  il  abattit  ks  deux  prind- 
pales  dynasties,  savoir  celle  des  Mehdides  à 
Zébid,  alors  capitale  de  Yémen ,  et  celle  des 
Razyides  k  Aden.  Après  avoir  administré  ces 
provinces  pendant  trois  ans,  il  y  laissa  des  lieu- 
tenants, et  revint  en  Syrie,  où  il  accepta  de  son 
frère  Saladin  le  goavemement  de  Damas,  en 
1177,  puis  en  1178  celui  de  Baalbek.  En  1180, 
en6n,  il  reçut,  à  la  place  de  Baalbek,  le  gouver- 
nement de  la  ville  d'Alexandrie,  où  il  monrut, 
de  débauches.  Tannée  suivante.  Quoique  brave 
guerrier  à  l'occasion,  il  fit  cependant,  par  son  In- 
dolence, perdre  k  son  frère  plusieurs  batailles, 
notamment  celled*A3calon ,  en  1 1 77.  Comme  pres- 
que tous  les  membres  de  sa  famille,  il  était  poète. 
Après  avoir  dissipé  les  revenus  des  divers  gou- 
vernements qu'il  avait  administrés,  il  laissa  en- 
core deux  millions  de  dettes,  .qoe  Saladin  paya 
sur  le  trésor.  Ch.  R. 

Aboalféda ,  Jnnalet  Motlemiei,  —  Chfbab  ed  Dtn  el 
KouMi.  Dietionn.  Bioçrapkique  de  FÉnptê.—  Hammer, 
Histoire  de  la  LUtérat.  arabe. 

MiLiR  BL  Moixx  (SaV  6<  Mom  Sboul- 
Fawaris  Toghtéghyn),  sultan  de  Témen,  de 
la  dynastie  des  Aloobides,  n^  vers  1144,  en  Mé- 
sopotamie, mort  à  Zébid,  en  1197.  Frère  puîné 
de  Saladin,  il  dot,  en  1182,  reconquérir  1e  Yé- 
men sur  les  lieutenants  révoltés  qu'y  avait  lais- 
sés son  frère  atné  Mélik  el  Moadham  Touran- 
i  Chah.   Mélik  el  Moèzz   y  fonda  un  sultanat, 
^  qu*il  put  transmettre  à  ses  descendants.  Magni- 
I  fique  et  généreux  envers  les  poètes,  dont  il  réii- 
I  nit  les  coryphées  à  sa  cour,  El  Moèzz  était  un 
k  prince  cruel,  qui  pressurait  ses  sujets,  et  qui 
V  parvint  à  amasser  des  trésors  Immenses  en  or, 
■  argent  et  pierreries,  en  s'attribuant  le   ooro- 
î'merce  exclusif  de  ses  États. 
P     MéLiR  EL  MOMirK  {El  AzizChems  ed 
fDaulah  Ismael),  sultan  de  Yémen,  né  vers 
I  1 178,  au  Caire,  mort  à  Zébid,  en  1203.  Fils  du 
f  précédent,  il  lui  succéda  en  1197.  Se  donnant 
rpour  descendant  des  Ommaiades,  il  prit  le  titre 
<le  khalife,  adopta  la  couleur  verte,  et  usurpa 
tous  les  privilèges  attachés  à  la  famille  du  pro- 
l^hète.  Il  fut  assassiné,  après  quek|ues  années 
€l6  règne,  par  ses  émirs,  révoltés  de  ces  préten- 
Mons.  Ch.  RoaiLui. 

Uêchfmkeret  ôî  Idam-  —  II»  Asakir,  Bioffrapkiê  dei 
JMnfubaiin»  cT^gypte.  —  Bboul  -Ganalm .  tiiHoire  du 
::rdmmi.  "  RaaiDiisseii,  Ckrtmologim  vrientatêt.  -  Jo- 
^MBiuirn,  tfUCorto  inMiur. 

MÉLIK  BL  NASSBR  (Sùlah  ed  Din  Daoud), 
Sultan  de  Damas,  de  Jérusalem  et  de  Karak, 
jde  la  dynastie  des  Aioubides,  né  en  1206,  au 
i^Caire,  mort  à  Bouwaîda ,  près  de  Damas,  en 
^258.  FiU  deMélik  el  Moadham,  il  succéda  à  son 
^^reen  1227,  à  Damas  et  à  Jérusalem.  Mais  il  fut 

lépouillé  presque  aussitôt  de  toutes  ses  posses- 
i^ions,  notamment  de  Jérusalem  et  de  la  Palestine, 
^^r  Frédéric  II,  tandis  que  ses  oncles  RI  Kamel 

^El  Aschraf  lui  prirent  le  reste,  ne  lui  laissant 

^  nOOV.  BIOGK.  ftiiféR.  —  T.  xxxiv. 


—  MÉLIK.  EL  SALEH  8S4 

que  Harran,  Édesse,  Raoca  et  Scfaiilbek,  et  le  ré- 
duisant enfin  à  la  seule  forteresse  de  Karak.  Ma- 
rié en  I232,à  la  fille d'EI  Kamel,  il  dut  la  rendre 
à  son  père  en  1234.  Aschraf  lui  ayant  offert 
sa  propre  fille,  avec  la  souveraineté  de  Damas, 
El  Nasser  refusa,  après  avoir  attendu  en  vain 
les  secours  du  khalife,  et  reprit  la  fille  de  Ka- 
mel. Il  redevint  en  1288  maître  de  Damas;  mais 
il  dut  bientôt  le  céder  à  Mélek  el  Djevrad,  gndre 
d'Aschraf.  Après  avoir  fait  prisonnier  Nedjm 
ed  Din  Aioob  II,  gonvemeor  de  Syrie,  il  le  re- 
lAcha  contre  la  promessede  recevoir  Damas  ;  mais 
trompé  par  lui.  Il  s'allia  à  Saieh  Ismail,  qui 
après  avoir  ouvert  Jérusalem  aux  chrétiens 
et  s'être  emparé  de  Damas  pour  lui-même,  se 
débarrassa  d'El  Masser.  En  se  rendant  à  Alep 
en  1247,  il  laissa  la  garde  àe  Karak  à  ses  trois 
fils ,  qui  livrèrent  cette  ville  à  Nedjira  ed  Din 
Aioub  n,  en  1250.  Retenu  prisonnier  k  Émèse 
pendantquatre  anspar Selah  ed  Din,  sultan d'Alep, 
El  Nasser,  relAché  en  1264,  se  rendit  àRi^d, 
pour  réclamer  un  dépôt  qu'il  y  avait  fait  d'un 
million  de  francs.  On  le  lui  refusa;  il  vécut  alors 
dans  les  environs  d'Anah  et  de  Hadit,  avec  les 
Bédouins,  soutenu  par  les  princes  de  Paimyre  et 
d'Anbar.  Après  avoir  fait  le  pèlerinage  de  La 
Mecque,  en  1256,  il  revint  encore  à  Bagdad 
demander  de  nouveau  son  dépôt  Le  sultan  d'A- 
lep lui  accorda  l'usufruit  d'une  partie  de  la  ville  de 
Damas;  mais  £1  Nasser  y  resta  peu  de  temps  :  il 
voulut  se  retirer  au  mont  Sinaî,  parmi  les  Bé- 
douins. Arrêté  par  le  sultan  de  Karak,  Mélik  el 
Mogliaît  Fathed  Din  Omar,  etenfermé  dans  lesca- 
semates  de  Schaûbek,  Il  fut  relâché ,  par  Tordre 
du  khalife  Mostasem,  qui  pressé  par  les  Mogols 
se  souvint  enfin  de  ce  chevalier  errant.  Pendant 
que  Nasser  se  rendit  à  son  Invitaibn,  il  moumt 
de  la  peste ,  près  de  Damas.  Comme  tous  les 
princes  de  sa  famille,  Nasser  était  poète,  et  on 
a  de  lui  des  poésies  arabes  très-touchantes,  qui 
peignent  admirahleroent  sa  vie  errante  parmi  les 
tribus  du  désert  Cli.  Roheliii. 

AbAulféda,  jtnmalêi  MùthmM.  -  Kitab  ot  es- 
ekaar,  etc.,  oa  Uvre  det  Poéiiet  de$  Roke.  —  Hamner, 
Histoire  de  la  Utteraturg arabe  (  en  allemand). 

MÉLIK  BL  8ALRH  (  A>d>'m  ed  Din  Aioub), 
sultan  d'Egypte,  de  Jérusalem,  de  Syrie  et  de 
Mésopotamie,  de  la  dynastie  des  Aîoubides,  né 
au  Caire,  en  1205,  mort  le  22  novembre  1249,  à 
Mansourah.  Fils  atné  de  Mélik  el  Kamel,  il  gou- 
vernait la  Mésopoiamie ,  lore  de  la  mort  de  son 
père,  survenue  en  1238.  En  1239  il  força  son 
cousin  Younous  el  Djewad,  de  lui  céder  Damas 
en  échange  de  la  Mésopolamic.  Après  une  vk;- 
toire  gagnée  sur  les  clirétiens  près  de  Gaza,  la 
même  année,  Mélik  el  Saleh  fut  lait  prisonnier 
par  son  cousin,  Mélll^el  Nasser  Daood,  prince 
de  Karak,  tandis  qu*il  se  vit  enlever  Damas  par 
son  oncle  Mélik  el  Ismail ,  prince  de  Baalbek. 
Relâché  |)ar  Mélik  el- Nasser,  il  s'empara  en  1240 
du  gouvernement  de  l'Egypte,  où  il  se  procura  de 
l'argent  pour  ses  guerres,  en  se  Ikisant  rendre 
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Scbneidewin  suppose  qu*elle  était  née  dans  le 
pays  des  Locriens  Épîzépbyrieos,  H  qu'elle  com- 
posa cette  ode  à  Ronie,  Tan  de  la  ville  409 
<284  avant  J.-C.)>  lorsque  les  Romains  s*empa* 
rèrent  do  pays  des  Locriens,  alors  occupé  par 
les  soldats  de  Pyrrhus.  Cette  date  nous  paraît 
trop  reculée.  Rome  est  célébrée  dans  cette  ode 
comme  la  souveraine  invincible  de  la  terre  et  de 
la  mer.  Un  pareil  éloge  n*a  pu  se  produire  an 
plus  I6t  que  lorsque  les  Romains,  vainqueurs  de 
Philippe  de  Bfacédoine,  proclamèrent  la  liberté 
de  la  Grèce.en  196  avant  J.-C.         L.  J. 

Wdcfcer.  De  Corlnna  et  Ertnna,  ad...  adjeetwm  ed 
Melinnui.  vulgo  Erirmae  Lesbim  Carmen  in  Moman^ 
dans  les  MeUUmata  de  Crpozer  ;  Letpzifr.  1817.  —  Schnet- 
dewin,  DeUctnt  Poetarum. — J.  Donaldson  l^ra  Creeea  / 
édimkourg;  1S54. . 

MBLiOR,  que  Ton  nomme  aussi  MELcnioa, 
cardinal  italien,  né  à  Pise,  mort  vers  1 198.  On  a 
fait  beaucoup  de  suppositions  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  ;  mais  la  notice  de  V Histoire  Littéraire 
4écide  la  question  en  faveur  de  Pise.  En  1171, 
Henri,  comte  de  Champagne,  excommunié  par 
son  archevêque,  envoie  Melior  à  la  cour  de  Rome 
plaider  sa  cause.  Nous  le  voyons  quelque  temps 
après  archidiacre  de  Laon ,  puis  vidame  de  l'é- 
glise de  Reims,  enfin  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Jeaii-et«de-Saint'Paul,  vers  11  85  En  1 193,  nommé 
légat,  il  accompagne  en  France  la  reine  Réren- 
g^,  femme  de  Richard  Cœur  de  Lfor  ^et  la  reine 
Jeanne,  femme  de  Guillaume,  roidt^  Sicile,  qui 
revenaient  de  Syrie.  En  1194,  il  fait  conclure 
une  trêve  d*un  an  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  En  1196«  il  tient  à  Paris  un  con- 
cile dans  rtntérêt  d'Ingelburge,  répu<liée  par 
Philippe-Auguste;  enfin,  en  1 197,  il  jette  l'inter- 
dit sur  les  terres  du  romte  de  Flandre,  ligué 
avec  le  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France, 
son  suzerain.  Le  cardinal  Melior  est  à  bon  droit 
regardé  comme  un  des  personnages  les  plus 
considérablf  s  de  son  temps.  B.  H. 

HUt,  lÀUér,  de  la  France»  XV.  tU. 

MBLiOBATl.  Voy.  Innocent  VIL 

MBLISSCS  (MeXtiroroç),  philosophe  grec  ,  fils 
d'Ithagène,  né  à  Samos,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  On  rapporte  qu'il  ne  fut  pas 
moins  distingué  comme  citoyen  que  comme  phi- 
losophe et  qu'il  comaiandd  la  flotte  des  Samiens 
pendant  leur  insurrection  contre  Atlièn«>s.  Cette 
flotte,  après  avoir  obtenu  un  succès  partiel,  fut 
▼aincuepar  Périclès,  dans  la  8â*  olympiade.  Cette 
date  s'accorde  bien  avec  l'assertion  d'Apollodore 
4|ue  Melissiis  florissait  dans  la  K4'  olymp.  Mais 
Thucydide,  qui  a  fait  le  r<^cit  de  la  révolte  de 
Samos,  ne  parle  pas  de  Melissiis,  et  son  silence, 
sans  être  décisif,  permet  de  douter  que  ce  philo- 
sophe ait  commandé  la  flotte  samiennc.  Melissus 
semble  avoir  été  le  disciple  de  Parménide;  il 
étudia  du  moins  les  écrits  des  phil(>so|)lies  de 
l'école  d'Élée,  et  adopta  leurs  doctrines  en  les 
modifiant.  H  exposa  ses  opinions  dans  un  ou- 
Trage  en  prose  Ionique  intitulé  prohabiement  De 
VÉtre  et  de  la  Nature  (  llspl  toO  iôvro;  xoU  icspl 
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çOasoç  )  on  peut-être  De  VÉtre  ou  de  la  Ifelm 
Il  y  traitait  non  de  la  Tariété  infinie  des  choie 
produites,  engendri^,  mais  de  In  nature  éln 
■elle  considérée  abstractivement  à  partdetoolc 
les  choses  concrètes  et  qu'il  appelle,  d*a|ii 
Parroenide,  lov,  6v,  Vens,  éire.  Simpticmim 
a  conservé  des  fragments  de  ce  traité,  et  l'anlai 
(Aristote  ou  Théophraste)  du  livre  Sur  ileb 
sus,  Xénophane  et  Garçias  en  fait  assez  Mb 
connaître  les  doctrines.  Melissos    prend  pn 
point  de  départ  la  célèbre  théorie  de  Parménè 
sur  Vétre  on  l'un  absolu,  qui,  solvant  ce  fkk- 
sophe,  est  le  seul  ofcjjet  qui  paisse  être  coaBB,k 
seul  par  conséquent  qui  existe  pour  la  ram 
Cet  être,  selon  Melissos,  est  infini  ;  il  estiaiaifi 
cela  seul  qu'il  existe;  en  effet  Véire  ne  peslpt 
provenir  de  l'être;  car  autrement  il  seraUd^tf 
n'aurait  pas  besoin  de  devenir  ;  Têtre  oe  fd 
pas  se  transformer  en  être,  car  alors  il  ptsio^ 
ce  qui  est  contraire  à  la  notion  de  Tètre.  Si  ftiR 
ne  devient  pas,  il  n'a  pas  de  cofninenoenMit;d 
ne  passe  pas,  il  n'a  pas  de  fin;  or  eeqoii'ii 
commencement  ni  fin  est  infini;  donc  VÈné 
infini.  Ce  raiâonnement  revient  àdireqoeeoHi 
rien  ne  peut  arriver  à  rexistenoe,  ni  être  # 
tniit,  il  n'existe  qu'un  seul   être  iniai  (bn 
irâv).  Avec  un  pareil  système  deox  chiwii 
s'expliquaient  pas,  les  dieux  et  le  monde  mM 
On  ne  voit  pas  quelle  théologie  et  quelle  |)hj«^ 
pouvaient  se  concilier  avec  la  tfatéorie  de  f^ 
ab(H)Iiie.  Quant  aux  dieux,  Melissos  dédire  li 
tement  qu'il  ne  faut  pas  s'en  ocaiper,  piiteqil 
est  impossible  de  les  connaître.  Il  est  pKnafr 
matif  encore  à  l'égard  du  monde  phyaf|ae,tf 
prétendant  que  son  principal  but  estdeot 
battre  les  erreurs  des  physiciens,  il  s'efiSoneà 
prouver  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  monvemoti 
changement,  c'est -è-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  nui 
physique,  puisque  le  monde  physique  ertfs 
duit  par  le  mouvement  et  le  changemoiOi 
pareille  argumentation  paratt  le  comble  del^ 
surdité;  mais  l'absurdité  disparaît  si  Toi 
pose  que  Melissus  entend  par  exister,  bii|I 
se  manifester  aux  sens,  mais  être  ua  oèjili 
connaissance  (Yvûotc).  En  admettant  cette* 
tinction,  qui  est  capitale  pour  rinlelt^eBa^ 
doctrines  de  Técole  d'£lée,  le  ralitonneneil* 
Melissus  se  comprend.  Il   n'existe  qu'une 
objet  de  connaissance,  savoir  TÊIre,  l'Un  M 
qui  n'admet  ni  mouvement  ni  changement; 
ni  le  mouvement  ni  le  changement  n'tiàM 
(comme  objets  de  connaissance  )  ;  dune  il  vt^ 
pas  s'en  occuper,  et  comme  le  monvemeotfik 
changement  constituent  toute  la  physique^  H 
faut  pas  s'occuper  de  la  physique.  La  thiti 
de-  Melissus  marque  la  transition  entre  le  Al 
inatiAine  de  l'école  d'Élée  et  le  scepticifHK  à 
l'école  des  sopliistes.   Le  philosophe  de  S0 
niait  la  théologie  et  la  physique,  et  ne  rest  ^ 
que  la  métaphysique.  Les  suphiates  fireoliMl* 
lie  plus,  et  appliquant  le  doute  ao\  %^kKl^ 
sur  le  principe  des  chones,  ils  ne  coosenè^ 
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qae  la  morale  pratique.  Le  sceptidsine  de  Me- 
U88US  8e  retrouve  avec  plas  de  sagacité  et  de 
▼igiieur  dans  Zenon  d'Élée  {voy,  ZéNon).  Des 
Fragments  iipportants,  mais  peu  nombreux»  de 
Melissuft  ont  été  recueilli»  par  Brandis  dans  la 
première  partie  des  Commentationes  ekatiex^ 
1813,  et  par  M.  Mullach  dans  son  excellente 
édition  du  traité  d'Aristote,  De  MelUio^  Xen(h 
phaneei  GorgiOp  lHsputationes,cumeleatieo* 
mm  philosophoi-um/ragmentUiBetMn,  1846. 
Le  même  éditeur  les  a  insérérés  dans  les  FraÇ' 
menta  PhUosophorum  Grxcorum  de  la  collec- 
tion Dîdot,  1860,  grand  in-8«.  L.  J. 

OioRène  Laerce.  IX,  tk.  -  PluUrqae,  PérieUi»  M,  fT. 
-  SImplieius.  In  JrM  Ph$t^  de  Cmlo,  -  BKter.  Hi»- 
toire  de  Iq  PMUuophle,  U 1. 

MBLissrs  (Paul)  (t),  poète  latin  allemand, 
né  à  Melrichstadt  en  Franconie,  le  20  décembre 
1539,  mort  à  Heidelberg,  le  3  février  1602.  Ckm- 
ronné  en  iô6l  du  laurier  poétique  par  l'empe- 
reur Ferdinand ,  il  fut  quelques  années  après 
nommé  précepteur  des  jeunes  nobles  attachés  k 
la  cour  de  Vienne.  Après  avoir  ensuite  pris  part 
à  la  guerre  de  Hongrie,  il  vint  en  1567  à  Paris» 
où  il  se  lia  avec  Ramus  et  Lambin.  S*étant  ar- 
rêté quelque  temps  à  Genève,  où  il  cultiva  Ta- 
mitié  de  Pitbou  et  de  H.  Estienne,  il  assista  en 
1570  à  la  diète  de  Spire;  il  y  rencontra  Télec- 
teur  palatin ,  qui  le  chargea  de  traduire  en  alle- 
_   mand  les  psaumes  de  David,  pour  les  adapter 
^  à  la  musique  de  Goudimel.  En  1577  il  visita  VU 
^  (  lalie  du  nord  ;  k  son  séjour  à  Padoue,  il  fut  créé 
^  comte  palatin  et  chevalier  de  TÉperon  d'or.  Après 
^  ^  avoir  en  1584  passé  de  nouveau  quelque  temps 
^  ^  k  Paris,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  reçut 
g^^de  la  reine  Êlisabetli  l'accueil  le  plus  flatteur. 
g  De  retour  en  Allemagne  en  1586,  il  Ait  nommé 
'conservateur  de  la  bibliothèque  palatine  de  Hei- 
delberg, emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
^  Outre  les  langues  anciennes,  il  connaissait  la  plu- 
LJ^P^rt  de  celles  de  l'Europe  moderne;  ses  remar- 
-quables  poésies  latines  l'avaient  fait  surnommer 
^le  Pindare  de  P Allemagne,  On  a  de  lui  :  DU 
^^vierzig  ersten  Psalmen  verdeutschet  (Les 
^quarante  premiers  Psaumes  traduits  eu  atle- 
j^ïnand)  ;  1572;  —  Carmina;  Francfort,  1574;  — 
^Schediasmata  Pœlica  ;  Paris,  1586,  in-8o;  — 
^Mieletemata;  1595.  Une  édition  complète  de  ses 
^M^oésies  parut  à  Halle,  1625,  in-8o;  des  extraits 
"^.^'en  trouvent  dans  le  t  lY   des  Delicix  Poe- 
^tarum  Gei-manorum.   Cinq  Lettres  de  Syl* 
i^urg,  adressées  à  Melissus,  ont  été  publiées  par 
■^r.  Creuzer,  qui  les  a  fait  précéderd'nne  ne  de 
n^otre  auteur.  O. 

'  Ad«m,  yum  Gêrmanonm  PbUotopkonmL  —  Bpto- 
fl^3rd,  icônes.  —  Clarmundi»,  teonet.  —  Tflssler,  ÈUtjfei, 
.«-.  Lotlch,  BibtMheea  Poetim,  III.  -  Bnicker,  Bhrmt» 
^mmpei.  —  BaUlet,  JugemenU,  IV.  -  Freytag.  Jdpeura^ 
\^ma  LmeraHftê,  lii.  - saz,  OnomofticMi.  lit,  no. 
*  MBLiTBEiOTA (  Théodore  ),  astronome  grec, 
^  \ 

t* .  (1)  Le  nom  de  son  père  éUit  SCBxmuS;  Il  adopta  ce-  ,' 
a^il  de  MelUtm,  tradoeUon  grtcqae  do  nom  de  n  aère,  1 
l(l«l  «^appelait  BUnê  (  AbeUle  ).  l 


vivait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle;  Il  avait 
composé  un  ouvrage  intitulé  :  TriMlon  Astro- 
nomicx  Sgntaxis;  il  n'en  est  Te«u  jusqu'à  nous 
que  l'introduction  et  le  premier  chapitre  ;  Bol- 
liaud  et  Fabricins  ont  pris  la  peine  d'en  doaner 
le  texte  grec  avec  une  traduction  lalhie.    B. 

BaUlaMoi,  CrUnimm  PUMmmil  iMS,  Ib-4*.  -  iralcl. 
eina,  M6/.  Crmem,  IX.  IM.  m  X,  p.  400,  édtu  de  Barles. 

MÉLiTOif  (BIeXtiov),  écrivain  eocléalattique, 
vivait  dans  le  second  siècle  après  J.-C.  Il  était 
le  contemporain  d*Hégésippe,  de  Denys  de  Co- 
rinthe,  d'Apollinaire  d'HiérapoIis.  On  ne  sait 
presque  rien  de  sa  vie.  Les  épithètes  û'AsUsnus 
et  ^eSardensis^  que  lui  donne  saint  Jérôme, 
désignent  plutôt  le  siège  de  son  évèché  que  le 
lieu  de  sa  naissance.  Polycrate  d'Éplièse,  écrivain 
d'une  date  un  peu  postérieure,  dans  une  épitre 
à  Victor,  évèqae  de  Rome,  l'appelle  Eunvehus; 
mais  ce  mot  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  lettre, 
et  indique  seulement  que  Méliton  était  resté 
fidèle  à  son  voeu  de  chasteté.  Il  était  évèque  de 
Sardes  sous  Marc-Aurèle,Auquel  il  présenta  une 
Apologie  (  à  une  date  incertaine,  mais  entre  165 
et  175).  On  ignore  à  quelle  époque  et  de  quelle 
manière  Méliton  mourut;  maison  coi^ectnre, 
d'après  le  silence  de  Polycrate,  qu'il  ne  fut  pas 
martyr. 

Ëusèbe  cite  de  Méliton  les  ouvrages  suivants  : 
IIspl  ToO  nàa^a  ^i^  (  Dettx  livres  sur  laPdque)  ; 
—  Hcpl  icoXiTsio;  xal  npofviT^  {Sur  ta  droite 
meulière  de  vivre  et  les  Prophètes);  —  llcpl 
*£xx>i)9Sa;  (Sur  V Église)  ;  •—  flspl  xuptaxiS;  (Stir 
le  Jour  dominical);  —  Oepl  fuactdc  àvOfâicou 
(Sur  la  Nature  de  F  Homme  )  ;  —  Ilepl  nXâmtaç 
(Sur  la  Création);  —  Hcpl  OnaxoiK  niaxuK 
alaOi)TT)picov  (  De  la  Souifiission  des  Sens  à  la 
Foi);  —  Hepc  4^x^(  ^  atofiaTo;  (De  F  Ame  et 
du  Corps  )  ;  —  Dspl  XovcpoO  (  Du  Baptême)  ;  — 
Hept  à).r,6eCac  (  De  la  Vérité  )  ;  —  Hipl  xtComoc 
xai  Ysvltfecoç  Xptatoû  { Sur  la  Création  et  la 
Génération  du  Christ);  —  îlepl  irpo^iclac 
(Sur  la  Prophétie)  ;  —  Hipl  fiXoCsvCaç  (Sur 
r Hospitalité);—  'H  x).eCç  (  La  Clef);  —  ncpl 
ToO  &a66Xov  xai  tij;  ànoxotXO^^eoic  *I(i)dtvvou  (Du 
Diable  et  de  V Apocalypse  de  saint  /«ait);  — 
ETepl  ivd(&|MtTou  6eoO  (De  Dieu  corporel);  — 
npoc  *AvTtt>vtvov  P(6Xt8iov  (  Livre  à  Antonin  ou 
Apologie  à  Marc-Àurèle) ;  —  'ExXoyaC  (Ex- 
traite des  livres  de  C Ancien  Testament);  — 
Hepl  dapxdMrecoc  XpivroO  (  De  ^Incarnation  du 
Christ) f  contre  Blarcion;  —  Aôyoc  elç  xè  naOoc 
(Discours  sur  la  Passion  ).  Tous  ces  ouvragea 
sont  perdus;  mais  les  témoignages  des  Pères  de 
l'Église  montrent  combien  ils  étaient  estimés. 
Cependant  Méliton  avait  commis  une  grave  er- 
reur au  sujet  de  la  Divinité,  puisqu'il  pensait  que 
Dieu  a  un  corps.  Cette  opinion  n'a  pas  empêché 
l'évèque  de  Sardes  d'être  placé  an  nombre  des. 
saints.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  l*'  avril. 
Eusèbe  a  conservé  des  fragments  importants  de 
Méliton  :  un  fragment  du  traité  Sur  la  Pâque; 
des  fragments  de  l'ilpoto^;  on  passage  des 
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JSxtraUSf  qal  est  très-important  |)oiir  la  ques- 
tion de  i*autlienticité  de  VAncieu  Textmitfni. 
Mcliton  inentiunno  tous  les  livres  canoniques, 
eicepté  Pie/ttmiaA  et  BxUter;  il  ne  cite  aucun 
des  apocrypbes.  On  rencontre  encore  dans 
d'autres,  auteurs  ecclésiastiques  quelques  autres 
fra^ents.  Le  meilleur  recueil  des  Fragment» 
de  àfeliioM  se  trouve  dans  tes  Hebqttœ  sucrx, 
de  Routh,  Oxford,  18l4,  iD-8%  vol.  I,  p.  109. 
nom  Pitra  a  putUié  plusieurs  fragments  de  Mé- 
liton  dans  le  Spiciltyium  Molismeniie,  l/ouvragie 
français,  publié  sous  le  titre  d^Apocalypse  de 
Méliion,  est  une  satire  contre  les  moines.    Y. 

Biia«br.  HUl,  êcrL,  IV.  -  Saint  Jfrôme,  Da  f^ir,  il- 
lUit,  —  Ckronon,  Patehale.—  Cave,  Hi*t  LUteraria, 
ad  ann.  170.  —  TlileinuDt.  Utémoirft  pour  sentir  à 
i'hitt,eeriei.^  vol.  il.  p.  407,  ete.,p.  ias,ete.  —  OllUer. 
.^vtfurs  iorréà,  vol.  li.p  7S.  etc.  •»  l^rdiier,  Crtfdiitl- 
lity.  parr.  Il,  c.  It.  —  Le  Clerc,  HiU.  Eerlet.  duorum 
firim.  ueeuior.  —  Itlig,  De  llmre>kirek.  «ee..  Il,  c.  xi. 
'  Woog,  DttifriaiUmes  de  Melttone;  Leipzig.  i7U-li, 
in-4",  -  Sfuiler,  Nitt,  Eerieê.  nfltrta  enptia  tmeiiU 
11,  r.  5.  —  Uiipin.  NouvrUe  hihUotMtue  des  Juteun  fC' 
clés.,  vol.  I.  -Gailand.  Bibtlnthecu  PatruWy  t.  Il,  Proleii. 

MÊLITO?!  (Françoix),  mathématicien  fran- 
çais, né  à  Perpignan,  en  1881,  mort  dans  la  méfne 
ville,  en  mai  1753.  Entré  dans  Tordre  des  Capu- 
cins vers  1700,  il  fut  professeur  de  théologie  à 
Toulouse,  et  Tacadémie  de  cette  ville  Tadmit  au 
nombre  de  ses  membres.  Ses  occupations  et  son 
exactitude  à  remplir  les  devoirs  de  son  état  ne 
Tempêchèrent  point  de  cultiver  les  mathémati- 
ques et  l'astronomie,  pour  lesquelles  il  avait  un 
goût  |)articulier.  Quelques  opuscules ,  notam- 
ment un  Traité  sur  les  Épactes,  1738,  in-8*, 
furent  le  ft*uft  de  cette  étude  ;  mais  l'ouvrage 
qui  fit  sa  r<^piitation  a  pour  titre  :  Gregoriana 
correct io  itlustrata^  amptiafa  et  a  convidis 
vindicata  i  l743.  In  4*.  Cet  ouvrage  mérita 
l'approbation  de  l'Académie  des  Sciences  dtî 
Paris,  qui  donna  à  son  auteur  un  témo'gnage  de 
son  estime  en  se  Passociant  comme  correspon- 
dant par  un  diplOme  expédié  le  29  novembre 
1746.  H.  F— T. 

.4nnuaire  hisl.  des  Pyrénées  Orientales,  183*.  —  Do- 
/iwn.  part. 

MÈtATfBS  (MfllTrro;  (1)  ),  poète  tragique 
athénien,  eonnu  surtout  comme  un  des  accusa- 
teurs de  Socrate,  né  dans  le  dème  de  Pftihée, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle 
avant  J  -C.  Dam.VEufhfjphron  et  YApotogie 
il  est  désîgné  comme  jeune  et  ol>scur  du  temps 
<lc  l'accusation  de  So<',rate.  Mais  s'il  est  le  même 
que  le  Mélitus  dont  il  est  question  dans  les  La- 
Aotir^M/ 5  d'Aristophane  /joués  probaMement  on 
425),  il  avait  au  moins  quarante-cinq  ans  à  l'é- 
poque ofi  Socrate  fut  jugé.  Aristo(>hane,  Platon 
et  les  scoliastes  de  ces  deux  auteur?  représentent 
Mélitus  comme  un  mauvais  poëte,  fiwd#»ment 
licencieux,  un  débauché  gn>ssier  et  efféminé. 
Dans  le  procès  <ie  Socrate,  il  se  mit  le  plu*  en 
évidence  en  portant  devant  l'archonte  roi  l'acte 

(1)  Cette  fornse  MéÀYjrtoc  est  géiMHraleiMnt  M&mls«  ; 
mah  Welckcr  diifcnd  MeXiTo;. 
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d*aeru<tttion  de  ce  pliilosophe  ;  mais  il  fut  en 
réalité  Ie4>lus  insignifiant  des  trois  accusateurs,  et 
peut-être  même  rinstriiment  vénal  des  deux  autres 
(  voy.  ANtTos  et  Ltgon  ).  On  rapporte  qii'aprèi 
la  mort  de  Socrate  les  Athéniens  se  repentirot 
de  leur  injustice  et  prirent  en  kiorrttur  oeui  qv 
U  Ifur  avaient  fait  commettre,  et  particolièr^ 
titent  Mélitus.  qu'ils  lapitlèrent.  Rien  n'est  i 
prol>at)ie  que  cette  Uadition.  Dans  les 
qui  suivirent  le  supplice  de  Socrate,  sa  mémoin 
resta  très-impopulaire  à  Atliènes.  Les  écrits  de 
Xéiio|»lion  et  de  Platon  produisirent  sans  doute 
une  réaction  en  sa  faveur,  mais  lente  et  iDCQ» 
plète,  et  plus  d'un  lienii-siècle  après  sa  mort, 
Esehine  parlait  de  la  condamnation  du  iopkûtt 
Socrate  comme  d'un  acte  âe  Justice.  U  p^nÊ 
donc  impf>ssfhle  que  las  accmateurs  du  pMo- 
sophe  aient  été  punis  légalement  Penf-étre  ft 
rent-fis  victimes  des  haines  particnlièm  év  ^ 
amis  de  Socrate  ;  on  n'a  point  de  détails  poali  j 
à  ce  sujet.  Il  est  parlé  dans  Ifiistoire  d'Alhàn  j 
d'un  Mélitus  qui  fut  accusé  d*avotr  patfiiéifi  I 
la  profanation  des  mystères  et  à  la 
des  Hermès  en  41\  et  qui,  après  avoir  été  ■  I 
partisan  actif  des  trente  Tyrans,  deviM  mé  t 
accusateurs  d'An<iocide  dans  rafhire  ànajt' 
fères  II  se  peut  que  ce  aoit  le  même  çw  A»- 1 
cusateur  de  Socrate.  7. 

PlRion,  Euthffph.,  yipoloff,  —  mofènelMm,B,^ 
40.  (t  —  Athénée,  XII,  p.  851  ;  XIII,  p.  M.  ^  tAl^  f  "^'^i 
Jp»l..p.   11,51,    rrtlt.  RelHke.  -   Hàoénrp,  W,9,- 
Suldnx.  an  mot  MOtTO;.  -<•  ADdoelde.  DeM09..^\ 
IS.  M  (RpUk").  —   X^no9hon,  Uell^  U,  i.  -  CHi 
Fuit,  f/ell,wo\.  II,  p. XXX Vf.  -  Wrieker.  MOM 
7 m/;.,  p.  tSV-îSS.   -   Drojsen,  MAeim.  Jfhf,  nia 
p.  IM. 

MELirs  OU  HJELIV8  (Spuriw),  efen* 
romain,  mis  à  mort  en  439  avant  J.  CI li 
le  plus  riche  des  chevaliers  ptébéiem,  et  p» 
dant  une  grande  famine,  en  440,  il  enpiqii 
(ortune  à  acheter  en  Étrurie  dn  Wé,  q«1l*>* 
à  bas  prix  ou  distribua  gratuitement  au  ^ 
vres.  Sa  libéralité  lui  ga^na  la  faveur  *mJ 
béiens,  mais  l'exposa  àJahaine  <lc  l'ii*"^ 
régnante.  En  conséquence,  l'année  soinilM* 
a|)rès  l'entrée  en  charge  des  consni»,  L  It 
cius  Aiiguriniis,  qui  avait  été  nommé  ffM 
vivres  (  prip/ectus  annonx),  rétéla  ■  » 
une  conspiration  que  Melius  avait,  fldnK 
tramée  pour  s'emparer  du  pouvoir t«J*' 
déclara  qu'il  avait  corrompu  les  lriNiiif| 
tenait  des  conciliabules  dans  sa  nrtls*JJ 
y  avait  rassemblé  des  armes.  Le  vlein^ï'**' 
Cincinnatus  fut  immédiatement  nommé** 
avec  C.  Serviliiis  Ahala  pour  maître *h** 
lerie.  Ces  deux  magistrats  prirent  p«*^' 
nuit  des  mesures  de  précautîoB  et  vl"^ 


gamÎBons  dans  le  Capitole  et  dans  é'i*»'* 
positions  de  la  ville.  Le  lendemain  te  •**' 
parut  sur  le  Forum  avec  une  forte  "•'^f 
somma  Melius  de  comparattre  défit  jW^ 
bimtl.  Meliu»,  qui  savait  le  sort  qfll  t^ill'^ 
refusa,  et,  se  saisissant  d'oaoouteiîiiftebMA 


^fi/  et  (I, 
*KLUN  ( 

«Di  son  t-sc 
^nieret   p 

■wiirnissait 
"  premiers 
^  Gaultie 


J^f^einiers 
î^piibiié  c 
"««renail  ; 
7  %men 
^bile.ilar 
'ii'id'Ânio: 

Nant  qii' 
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il  rcf)OuaM  l'appaHtMir  da  dictateur,  et  se  réfu- 
gia dans  la  foule.  Aussitôt  Aliala  fondit  sur  lui 
avec  une  laande  dejeuMs  patriciens,  et  l*é|^rgea. 
Ses  biens  ftirent  confisqués;  sa  maison  Ait 
détruite,  et  la  place  qu*elle  occupait,  laissée 
vide,  resta,  sous  le  nom  â^Acquimmiium,  vn 
souvenir  du  sort  deMelius.  Suivant  Miebh«r,elle 
était  située  au  pied  du  Capitole,  non  loin- de  la 
prison.  La  postérité  adopta  au  siAKit  de  la  ctos- 
piration  de  Melius  les  traditions  que  les  mal- 
<;ons  Quintia  et  $erviUa  accréditèrent.  Ainsi 
Cicéron  parle  de  Melius  comme  d^un  homme 
liaî  de  tous  {.omnibus  exoius)^  et  de  sa  mort 
comme  d'un  ac!e  glorieux  d'Âhala  \  mais  si  on 
juge  ce  fait  avec  impartialité,  on  ne  peut  le  re- 
<;nrder  que  comme  un  meurtre,  ta  conspiration 
de  Melius  est  très-douteuse,  et  le  dictateur  p*a- 
vait  pas  le  droit  de  le  faire  tuer  ;  il  D*avait  que  le 
droit  de  le  faire  mettre  en  Jugement  devant  les 
comices  par  centuries.  Aucun  de  ses  prétendus 
complices  ne  fut  puni,  tandis  que  Abala,  traduit 
on  justice,  n*échappa  à  une  CQndanmation  que  par 
un  exil  volontaire.  Y^ 

Tite  LJ ve,  I  v,  is-16.  -  ZoDaras.  VII,  tO.  -  Dcny«,  Exe. 
lut.  In  Ma»,  Nom  ColUet,.  Il,  j.  466.  —  Océron,  De 
Seticci  .  16;  //{  Cat,  U\\De  AfliPL.  U. t7{  PkHimh,  II, U; 

I       Pro  Mit,.  17;  Pro  Pota^  .18.  -  Vi^tee  Alanliue,  VI,  f.  - 

I       Nkbuhr,  Hist.  tiomuine,  t.  II, 

MELIUS  (  Jean- Pierre) ,   tliéologfen   hon- 
j     grois,  né  à  Horki,  en  1536,  mort  en  1572.  Après 
avoir  embras.sé  le  calvinisme,  (I  devint  en  1558 
I     professeur  à  l'école  de  Debrezin,  et  plus  tard 
I     surintendant  du  cercle  au  delà  de  la  Tlieiss.  11 
a  beaucoup  contribué  à  propager  la  religion  ré- 
formée chez  les  nobles  de  la  Transylvanie.  Outre 
des  traductions   hongroises  du  Nouveau  Tes- 
famenù  et  de  plus'eurs  parties  de  V Ancien^  on 
a  de  lui,  un  Herbarium^  seu  de  usu  et  viribut 
/lei'barum;  Klausenbourg ,  1578,  in-4*.        0. 

Gerrlp»,  Serinivm  Jntiquarivm,  l.  VU.  —  Selig,  His- 
torié der  jéugslMirçitcheii  Confestiony  t.  II. 

MELLAN  (  Claude),  dessinateur  et  graveur 
français,  né  à  Abbevitle,  en  mai  1598,  mort  à 
Paris,  le  9  septembre  1688,  d'une  chute  qu'il  fit 
dans  son  escalier.  Son  père,  qui  était  chau- 
dronnier et  planeur  de  cuivre,  le  plaça,  pour 
faire  son  apprentissage,  chez  un  artiste  auquel 
il  fournissait  des  planches.  Si  l'on  en  juge  par 
les  premiers  ouvrages  de  Meiian ,  ce  fut  Léo- 
nard Gaultier,  alors  célèbre,  qui  lui  enseigna 
les  premiers  éléments  de  son  art.  Il  avait 
déjà  publié  quelques  estampes  lorsque,  en  1624, 
ii  se  rendit  à  Rome  <l),  et  entra  dans  l'atelier 
de  VIliamena  ;  sops  la  direction  de  ce  maître 
habile,  il  grava  quelques  pièces  d'ai^rès  les  des*- 
sins  d'Antonio  da  Pomviuia  et  de  P«^iv>  da 
Cortona.  Bientôt  ij  6#  tiji  inlvneiQeiitavtc  Simon 
Vouet,  reçut  de  lui  d'uljlc»  coi)^eii«,  et  s*adonnA 
pendant  quelque  tem^  à  la  gravure  da  ses  q\h* 
vrages.  Mai^^   peintre   lui-inÊfNe,  dessinateur 

(1)  Aux  frais  de  M.  de  Pcirese,  srlon  M-  de  Chennc- 
▼lèreti  (  Beehtrchêi  sur  quelques  Peintres  provlnciauT, 
<      ),  18)  .  MarleUe  jM  vQuueaat  paa  «OstartiOMlailt*. 


'  correct  et  élégant,  Mellaa  travailla  bien  plnlâi 
i  seUm  son  propre  sentimeat  que  d'après  les  er*« 
I  remejits  de  Vouet  Trois  années  d'un  travail 
exeesaif  avaient  altéré  aa  santé;  H  tombé>  ai 
gravement  malade  que  sa  vie  fut  menacée.  ▲ 
peine  rétabli,  il  reprit  son  burin  pour  graver  la  § 
portrait  de  Joseph  Truillier,  médecin  firançais, 
qui  l'avait  soigné.  Après  la  départ  de  Simoa 
Vouet  pour  la  Pranee,  Meibin,  livré  à  lui-même, 
grava  quelques  foitraita  et  pour  les  libraires  un 
grand  nombre  de  planches,  vignettes,  titres  de 
Uvrea,  frontispices,  ete.  Fifmi  les  ouvrages  qu'il 
mit  au  jour  à  cette  époque,  on  remarque  :  Les 
nUs de  Loih  (1629  ,  Sami  Pierre  Nolasque» 
diaprés  hiinniêine  (1637),  iin  portrait  du  pape 
UràaiH  Vllty  d'après  le  Beraia,  et  le  fmntispice 
qui  orne  l'éditioa  des  poésies  latûnes  dé  ce  pon- 
tife (Borne,  16ai,  iB-4«')i  l«s  portraita  étis 
marédiaux  de  Créquk  el  de  Toiran,  Il  prit 
part  avttc  Sandrart,  Laafrane,  Natalis,  Pietro 
Testa,  G.  Att<lran,  Bloemavt,  Tliéodore  Bfa- 
tfaans,  etc.,  à  la  poblicationdea  statues  antiques 
da  la  eoUeetion  du  marquia  Vincenzio  Jiusti- 
iilaii(fiii//eritt  Giuêliniana;  Rome,  1640, 2  vol. 
in-fol.  ).  Outre  Leur  valeur  artistique,  ces  dilTé- 
reotfi  travaux  ont  cela  de  remarquable  qu  ils 
eoastalent  les  efforts  que  taisait  Meiian  pour 
perfectionner  aa  manière.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  commença  à  graver  d'une  seule  taille  ka 
objets  qui  demandent  une  grande  délicatesse; 
c'est  alors  aussi  qu'il  étudia  avee  soin  les  mid- 
très  HanMAds,  partieulièreraent  Gilles  Sadeier, 
et  sut  s'inRpirer  des  qualités  de  ces  graveurs, 
tout  ea  joignant  dans  ses  ouvrages,  à  une  grande 
pureté  de  burin,  l'esprit  et  le  feu  qui  caractéri- 
sent le  véritable  artiste. 

Pendant  les  derniers  temps  de  son  séjour  à 
Rome,  fliellau  se  livra  presque  exehisivement  à 
la  peinture.  Il  revint  ensuite  en  France  en  1636. 
A  Aix  il  retrouva  ea  Fabri  de  Peiresc,  magistrat 
qui  a  tenu  un  rang  si  distingué  dans  la  sociélé  ar- 
tistique et  savante  du  dix-septième  siècle.  O'c^t 
danslauiaisoadecethoinmeaimaUe,où  le  retenait 
une  généreuse  hospitaliié,  qu  il  lit  son  portrait  «t 
celui  d'uo  aulre  de  sas  eoinmenaaux,  le  célèbre 
Gaaaendi  ;  il  gmva  aussi  {KNir  ce  dernier  les 
figuces  des  différentes  phases  de  la  Lune.  Après 
U  mort  de  ?mhm  (20  juin  1 737),  Meiian  vint 
sa  t»er  déAmtivemsnt  à  Paris,  ft  se  mit  ausai* 
t6t  à  graver  uu  tableau  de  Simon  Vouet  ;  mais 
la  néputatioa  qu'il  s'était  laite  en  Halle  en  gra- 
vaut  dea  portraits  lui  fit  eonsacrer  tout  son 
temps  à  des  travaux  de  ce  genre,  dont  le  plue 
grand  nombre  était  destiné  à  orner  àtê  tlièaes^ 
Sa  vogue  devint  telle  quç,  malgré  son  e^- 
tr^me  bal)ileté  et  l»ien.qv'ii  fU  payer  ses  ouvrages 
un  prix  que  n'avait  jamais  demandé  aueuu 
graveur.  Il  ne  pouvait  suffire  aux  coromandf^ 
qui  lui  iirriFatwt  da  tous  i^Més  (1).  MeUau  fut 

tl)  Qe  raoonte  à  te  k*PM^*11  avait  aece#té  dt  gravar 
pour  uo  particulier  une  thëa»  déSiée  *  MaurtSi  ae  inotaM 
défis  ar«MlMa.U  «U  tawUaéiiMi  mvaUt  Mla  U ar«a  prit 
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cbtrgé  d'exécuter  an  certain  nombre  de  pUncbet 
pour  les  célèbres  éditions  da  Louvre  <t).  D*t- 
près  Jacqnes  Stella,  il  Gt  les  frontispices  et  vi- 
foetfesde  Y  Imitation  de  Jésus-Christ  (1640); 
des  Œuvres  de  saint  Bernard;  de  VintroduC' 
tlon  à  ta  vie  dévote.  D*aprè«  Poussin  (2),  les 
(inmtispioes  du  Virgile  (1641  et  1642)»  de  la 
Bible {i6ki  et  1642),  du  Pfouveau  Testament 
(1642).  Il  ^va  en  oolre  le  frontispice  des  ou- 
vrages de  controverse  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Pour  prix  de  ces  travaux  le  roi  accorda  à 
Mellan  un  lofsement  au  Louvre,  le  pensionna, 
et  le  choisit  pour  graver  les  statues  et  bustes 
antiques  de  son  cabinet.  «  Son  burin  réussissait 
parfaitement  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  qui, 
étant  tout  d'une  couleur,  s'accommodent  bien  de 
l'uniformité  de  sa  gravure,  laquelle,  n*étant  point 
à  tailles  croisées,  conserve  une  blancheur  très- 
convenable  au  marbre  qu'elle  représente.  » 

Arrivé  à  l'apogée  de  son  talent  et  de  sa  répu- 
tation, Mellan  résolut  de  faire  un  decesouvrages 
extraordinaires  qui  étonnent  le  public  sans  prouver 
autre  chose  que  l'extrême  haliileté  de  main  d'un 
artiste.  Il  choisit  pour  sujet  la  représentation  de 
La  sainte  Face  sur  le  linge  de  sainte  Véronique; 
il  grava  cette  image  d'un  seul  trait  de  burin  qui, 
partant  du  bout  du  nez,  décrit  une  spirale,  couvre 
toute  la  planche,  et  par  des  ondulations  et  des 
renflements  habilement  calculés  reproduit  toutes 
les  parties  du  sujet.  «  Le  nez,  les  yeux,  la  bou- 
che, les  cheveux,  les  gouttes  de  sang,  la  cou- 
ronne d'épine,  le  linge  sur  lequel  la  foce  divine 
est  empreinte,  tout  est  rendu  avec  précision  par 
cette  seule  taille-  Ce  trait  exprime  jusqu'au 
nom  du  graveur  et  jusqu'à  cette  inscription  : 
Formatur  unicus  una  non  aller,  qui,  en 
exposant  le  sujet,  semble  défier  tout  graveur 
d'en  faire  autant  et  prédire  que  l'ouvrage  n'aura 
point  d'imitateur;  l'événeinent  a  vérilié  la  pré- 
diction. Tous  les  graveurs  qui  furent  assez  té- 
méraires pour  entreprendre  d'en  Ceûre  autant  y 
échouèrent  » 

Mellan  était  un  petit  homme  très-vif,  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  emporté  et  aimant  à  vivre 
loin  du  monde.  Son  caractère  singulier  et  peu 
sociable  l'empêcha  d'entrer  à  T  Académie,  malgré 
son  mérite  supérieur.  «  On  aimait  h  l'entendre 
discourir  de  son  art,  dit  Mariette;  il  en  parlait 
bien,  et  avait  pour  appuyer  ses  sentiments  de 
beaux  dessins  et  de  belles  estampes  qu'il  avait 
apportés  d'Italie  et  dont  il  faisait  son  amusement 
et  ses  délices.  »  Jusqu'à  son  dernier  jour  Mellan 
continua  ses  travaux  ;  mais  sur  la  fin  de  sa  vie 
il  se  contentait  de  faire  des  dessins  qu'exécu- 

refuser  le  prix  convenu  sons  prétexte  qu'un  ouvrage  qui 
avâU  coûté  ftl  p^u  de  temps  à  son  auteur  ne  pouvait  être 
aatWalsant;  Il  fallut  plaider  et  faire  décider  après  ez- 
pertliie  que  les  conditions  du  marché  avalent  été  rem- 
plies par  le  graveur. 

(1)  L'Imprimerie  royale  occupa  Jusqu'en  179B  le  res- 
de-chau8sCe  de  la  grande  galerie  df>s  labieaux  du  musée 
du  Louvre.  De  là  vient  le  nom  donné  aux  ouvrages  qui 
aortirent  des  priasses  royales. 

(S)  Voyez  les  Uttres  da  Pomsin  (édit.  de  iSîk,  p.  Si).  • 


MELLEMA  848 

talent  ses  élèves.  A  partir  de  1670,  Il  ne  fit  pt« 
que  des  ouvrages  médiocres  et  peu  dignes  de 
lui.  Aussi  ne  distingne-t-oo  pas  les  deniers  lia- 
vaux  quil  fit  de  ceux  qu'exécutaient  ses  éièfii. 
Mellan  fut  enterré  dans  l'égltae  de  Saint-Gcr- 
main-l'Auxerrois,  sa  paroisse.  Il  a  gravé  yim 
de  troisoents  planches  qui  ont  été  catalognéet 
par  M.  de  Mootaigk».  H,  H— i. 

notice  amr  NeUan  par  P.-J.  Mariette,  ëaaa  le<  jtrtUm 
de  tÂH  framçuii  —  Perninlt.  Lbs  grattés  Bammu." 
J.-R'  Boiivler,  Du  Tjfpet  et  ManUret  des  Molirii  §n- 
vemrs.  —  Huber  et  Bost,  MatUiêl  dm  Curieux. 


MELLB  (Jacques),  érudit  et 
allemand,  né  Lubeck,  le  17  juin  16S9.  mort  le 
21  juin  1743.  Fils  d'un  riche  commerçant,  il 
fut  élevé  sons  la  dh^tioo  de  son  parrain ,  le 
pasteur  Krechting.  Après  avoir  commencé  mi 
études  à  l'université  de  Kiel,  il  alla  les  eofr 
tinuer  en  1576  à  léna,  où  il  passa  quatre  m 
dans  la  nuiison  de  G.  Sagittarius.  Ayant  es- 
suite  visité  les  Pays-Bas,  TAngleterre  et  h 
France,  il  fut  nommé,  en  1684,  diacre  i  fé- 
glise  Sainte-Marie  dans  sa  ville  natale;  eBi7(K 
il  y  obtint  l'office  de  pasteur,  qu'il  consemj» 
qu'à  sa  mort  Ses  principaux  écrits  soirt  :  Hli- 
toria  Lubeeensis;  léna,  1677-1679,  4  psrtiei, 
in-4**;  —  Epistola  de  aniiquis  guibusiM 
Nummis  historiam  Thuringicam  illustra- 
tibus;  léna,  1678,  ln-4"  ;  -.  Sylloge  Ntm- 
morum  ex  argento  uneialium  rulgo  tluU- 
rorum,  quos  imperatores  ei  reges  Romem- 
rum  nec  non  Àustrix  archktuces  signarijn- 
serunt;  Lubeck,  1697-1698,  2  parties,  ia-i*: 
cet  ouvrage  a  aussi  paru  en  allemand  ;  Labeck, 
1697,10-4**;  —  Lubeca  Liierala;  Lubeck,  168I' 
1700, 3  parties,  in-8*  ;  ^  Séries  Regum  Hm- 
gariœ  e  numnUs  aureis  vulgo  ducatis  of- 
lecta  et  descripta;  Lubeck,  1 699;  —  De  ImUs 
sœcularibus  Vfterum  Romanorum;  Lobed, 
1700,  in-fol.;  —  Notitia  tnajorum  plurimn 
Lubecensiunif  aliorumque  clarorum  vin- 
rum;  Leipzig,  1707,  m-4«;  —  De  JUnerikit 
Lubecensium  sacriSf  quas  oUm  devotim 
ergo  susceperunt;  Lubeck,  1711,  in-4«; - 
Grundliche  Nachricht  von  der  Stadt  ImM 
( Notice  complète  sur  la  ville  de  Lubeck)  ;  Kàm- 
bourg,  1713,  in.8"  ;  Lubeck,  1742  et  1787,  ia^*; 

—  De  Lapïdibus  figuratis  agri  LubeiensiSi 
Lubeck,  1720,  in-4*; —  des  dissertations  ps- 
bliées  dans  les  iVot^a  literaria  wuiris  BaUhiàt 
que  Melle  rédigea  seul  de  1698  à  1700.     0. 

Gittxttn^  JetzHebendesgslëkrtes  Bmropa,  i  L-^Satk^ 
Atherm  tMàeeen$es»  t.  I.  —  Moîler,  OmbrUi  LiUnU- 

-  Beftràge  au  den  Jetis  Historieo-^eetesUutkk  (Wd- 
roar,  nw,  1. 1  ). 

MELLEMA  (Blcie'Édouard'Utm)^éBnm 
hollandais,  né  en  Frise,  vers  1552»  mort  en  iISll 
n'est  connu  que  par  ses  ouvrages.  On  sait  lak- 
ment  qu'il  tenait  le  parti  français  contre  PhilippIL 
On  a  de  lui  :  FrUia  ver  su  heroicodetaifki 
1577;—  Carmen  gratulaioHum  in  kmit 
rationem  Ixlumque  urbis  AntverjHêuis  iÊ' 
troitum  Franeisci  ValesU,  dudê  AlaKmât 


849 


MELLEMA  —  MELLDISI 


8M 


s  t 
k  I 
i,' 
iJÊê 

mi 

U 

J$ 

9« 

fffi 

%'- 

iH 

il) 
iK 
)K 

il 

«? 


anno  />ominl  CI3.19  LXXXTI;  Anvers  1682, 
iii-4''  ;  —  Diciionnaire  ou  Promptuaire  Fia- 
meng-FrançoySf  très-ample  et  copieux  :  em- 
belli et  enricM  d'un  nombre  presque  infini 
de  vocables,  dictions,  sentences ^  proverbes 
et  phrases  très-utiles  et  très  exquises;  Rot- 
terdam, 1602,  in-40.  L'auteur,  «  qui  a  ajouté  à 
sou  livre  une  infinité  quasi  de  mots  idoines  et 
familiers  »,  termine  sa  préface  en  disant  modeste- 
ment n  qu'il  ne  doute  rien  de  la  perfection  de 
cest  œuvre  ».  Cette  assurance  ne  paraît  pas  par^ 
tagée  par  ses  biographes.  L— z— b. 

Sweerr,  Mk«iue  Briçiem»  p.  110.  '-  Valère  André»  Bi- 
HMhêea  Belgiea,  p.  tl. 

l  MBLLBTiLLB  {Muximilien),  archéologue 
français,  né  à  Laon,  le  28  avril  1807.  Fils  d'un 
imprimeur  de  cette  ville,  il  exerça  d'abord  cette 
profession  après  la  mort  de  son  père;  mais  il  y 
renonça  pour  suivre  la  can^ère  des  sciences  et 
des  lettres.  Après  quelques  travaux  géologiques, 
il  se  mit  à  étudier  Thintoire  de  son  pays  natal, 
sur  lequel  il  a  publié  le  résultat  d'assez  nom- 
breuses recherches.  On  a  de  lui  :  Du  Diluvium, 
recherches  sur  les  dépôts  auxquels  on  doit 
donner  ce  nom  et  sur  la  cause  qui  les  a  pro^ 
duits  ;  Paris,  1842,  in-8"  ;  —  Carie  géologique 
du  nord  du  bassin  parisien;  1843,  in- piano; 
—  Mémoire  sur  les  sables  tertiaires  infé- 
rieurs du  bassin  de  Paris;  Paris,  1843,  in-8*; 
aux  150  espèces  fossiles  coqnues  avant  loi,  dans 
ce  terrain,  l'auteur  en  a  ajouté  200  autres, 
parmi  lesquelles  77  inédites,  dont  il  donne  la  des- 
cription ;^  Notice  historique  sur  Vancien  dio- 
cèse de  Laon;  1844,  in-S»;  —  Recherches  sur 
Vétymologie  du  nom  des  communes  du  dép. 
de  VAisne;  1845,  in  S"*;  —  Histoire  de  la 
ville  de  Laon;  Laon,  1846,  2  vol.  in-8*',  avec 
grav.  ;  —  Le  Chdteau  de  Couey;  1848  et  1854, 
in-8*'  avec  grav.  ;  —  Histoire  de  la  Ville  et 
des  Sires  de  Coucy;  Laon,  1848,  in- 8;  avec 
grav.  —  Histoire  de  la  Ville  de  Chauny; 
Laon,  1851,  ln-8*;  —  Notice  historique  sur 
Quierzy;  iaon,  1852,  1855,  1858,  in-8o;  ^ 
His foire  de  la  Commune  du  Laonnois; 
Laon,  1853,  in-8o;  —  Notice  historique  sur  le 
bourg  de  Sissonnes;  1857,  in-8*;  *  Diction- 
naire historique,  généalogique  et  géogra- 
phique du  département  de  V Aisne;  Laon, 
1858,  2  vol.  in-80  :  oavrage  qui  a  obtenu  une 
mention  honorable  de  rAcadémie  des  Inscrip- 
tions; etc.  G.  dbF. 
DoeumenU  parUeuUert. 

;MBLLVf  (Gustaf'Benrik  ),  littérateur  sué- 
dois, né  le  23  avril  1803,  à  Revolax,  en  Finlande. 
Fils  d*un  pasteur  qui  se  réfugia  en  Suède  à  la 
suite  de  l'invasion  des  Rnsses,  il  devint  orphe- 
lin en  181 6,  et  fut  élevé  par  nn  ami  de  sa  famille, 
le  poète  Franzen.  Il  entra  dans  les  ordres,  fut 
adjoint  en  1829  au  pasteur  de  Clara,  visita  TaI- 
lemagne,  l'Espagne  et  le  Portugal ,  et  remplit 
des  fonctions  ecclésiastiques  dans  le  nord  de  la 
Suède.  Il  est  auteur  d'un  très-grand  nombre 


d'ouvrages  d'imagination,  la  plupart  reproduits 
en  allemand,  et  qui  révèlent  un  rare  talent'  des- 
criptif, reiiaussé  par  un  style  clair,  facile  et  pit- 
toresque. Nous  citerons  de  lui  :  Eric  XIV  et 
son  fils,  poème;  Slockholni,  1828,10-8**;  -«- 
Biommen  pa  Kinnekulle  (  La  Fleur  de  Kin- 
nekuUe,  romian);  ibid.,  1829;  —  Sivard  Km- 
ses  brœllop  (Le  Blariage  de  Sivard  Kruse  )  ;  ibid., 
1830;  —  Anna  Reibnitz;  ibid.,  1831, 1833;  — 
Johannes  Fjxllman  ;  ibid. ^  1831-1833,  2  vol.; 

—  Guste^  Brahe;  ibid.,  1832;  —  Flickorna 
i  Ashersund  (Les  Filles  d'Askersund )  ;  ibid., 
1832;  —  Gyrith,  poème,  1833;  —  Helena 
Wrede;  ibid.,  1834  ;  —  Kolarfiickan  (La  Char- 
bonnière); ibid',2*édit.,  1837  ;  ^  Naema  ;  ibid., 
2''  édit,  1839;  —  Slafven  (  L'Esclave),  poème 
couronné  en  1840  par  l'académie  suédoise;  — 
Fremlingen  bktnd  sina  (  L'Étranger  parmi  les 
siens);  ibid.,  1842;  —  Svtnska  historiska 
Novellen  (Nouvelles  historiques  suédoises); 
ibid.,  1846,  4  vol.;  —  Vinterblommor  (Fleurs 
d'hiver,  nouvelles);  ibid.,  1832  et  ann.   suiv.; 

—  Ben  gamla  Grefvinnan  (  La  vieille  Com- 
tesse); ibid.^  1846;  il  a  fait  un  pendant  à  ce 
roman  sous  le  titre  de  La  jeune  Comtesse; 
1847  ;  —  Jacob-Casimir  de  La  Gardie;  ibid., 
1849;  —  Tagei  œfver  store  Beli  (L'Expédition 
sur  le  grand  Belt);  ibid.,  1849  ;  — Sam/a</0 
Dikter  (Choix  de  poésies  )  ;  ibid.,  1852.  On  doit 
encore  à  M.  Mellin  divers  ouvrages  d'histoire  et 
de  géographie,  tels  que  :  Svenkst  Panthéon 
(  Panthéon  suédois);  ibid.,  1832-1834,  avec 
portr.;  —  Sverige  Jramsta  elldt  i  Tekninger 
(La  Suède  en  tableaux);  ibid.,  1836-1840;  — 
Fœderneslandeis  Hisloria  (Histoire  nationale)  ; 
ibid.,  1836-1838,2  vol.;  4**  édit.,  1852;  — Sre- 
riges  store  mœn  (  Les  grands  Hommes  de  la 
Suède);  ibid.,  18401849,  68  livr.;  —Histoire 
d'Oscar  /•'•;  ibid.,  1844;  —  Trettioariga 
kriget  (La  Guerre  de  Trente  Aas>;  ibid.,  1847, 
en  société  avec  M.  Cronh«)lm  ;  —  Den  skandi- 
navuka  Nordens  hisloria  (Histoire  du  Nord 
Scandinave);  ibid.,  1850  et  ann.  suiv.;  —  La 
Vie  Scandinave  en  Laponie;\ïÂÔ.,  1855.  K. 

BiographiM  lexikon,  IX.  '-  Gersdorf,  Leipttger  Re* 
pértorium.  —  ConvêruUions-LBxlkon. 

MBLLiXBT  (François),  industriel  et  homme 
politique  français,  né  à  Nantes,  en  1741/  mort  à 
Paris,  en  juin  1793.  Son  père  était  apothicaire. 
Lui-même  suivit  la  carrière  du  commerce;  il  y 
réussit,  créa  des  manufactures  et  augmenta  con- 
sidérablement le  trafic  de  sa  ville  natale.  Il  fit 
dessécher  les  marécages  de  la  Chezine ,  pour  y 
édifier  nn  entrepôt  des  cafés  (aujourd'hui 
l'entrepôt  général).  Délégué  plusieurs  fois,  par 
ses  compatriotes,  pour  présenter  les  vœux  gé- 
néraux de  ta  Bretagne,  il  se  mit,  dans  sa  pro- 
vince, à  la  té!e  de  l'opposition  conftitutionnelle; 
aussi  fu(-il,  en  septembre  1792,  élu  membre 
de  la  Conveniîon  nationale.  Le  4  janvier  1793, 
il  présenta  un  projet  «  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  le  trouble  habituel  des  séances  ».  Il  pco- 


poMit  (le  constituer  an  comité  censorial.  Quel- 
ques tieaux  esprits  deiiMndèrent  «  un  comité 
^aliénation  >••  Cette  saillie  (  qui  plus  tard  pro* 
duisit  de  tristeft  fruits,  en  perpéliiaut  le  tiunulte 
et  la  violence  des  interpellations)  fit  rejeter 
la  proposition  de  meilmet  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  Tota  pour  Tappel  au  peuple,  pour 
la  réclusion  pendant  la  guerre ,  a? ec  le  bannie 
ieineni  perpétuel  à  la  paix.  Il  siég*  ait  alors  panni 
les  ipruni lins.  Le  31  mars  1793,  il  appuya  Fouclié, 
qui  annonçait  la  révolte  des  provinces  riveraines 
de  la  Loire,  et  demanda  de  promptes  mesures 
pour  réprimer  et  prévenir  les  désordres.  11  parla 
le  24  avril,  les  2  et  19  mai,  pour  le  même  objet, 
indiquant  l'envoi  immédiat  d'une  grande  année 
comme  le  seul  mt)yen  d'étoulTer  lapidement 
les  trouilles  de  Toiiest  et  prévenir  une  Invasion 
des  Anglais  :  il  succomba  un  moÎA  plus  tard  à  une 
congestioa  cérébrale.  H.  L. 

U  Momitêur  unlimnet,  m.  17M,  ■••  9t.  116  et  lis.  — 
Biographie  mçder»e\  l*aii%  isie.  —  Aroautt,  Jay,  Jooj 
et  Nurviiis,  Ntnmette  biographie  deg  Contemporains. 

MRixiKBT  (  Antoine-Françou  ) ^  oflicier 
français,  fils  du  précédent,  né  le  29  août  1768,  à 
Gorbeil,  près  Paris.  Élève  de  TÉcole  Mi^aire, 
il  commanda  en  1792  une  compagnie  de  soldats 
nantais  à  l'armée  des  Pyrénées,  et  devint  lieute- 
nant-colonel  en  1793.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  se  retira  à  Nantes,  et  occupa  pendant 
deux  ans  la  chaire  d'histoire  à  l'Éeole  centrale. 
Il  prit  part  au  coup  d'État  du  18  brumaire,  et 
obtint  un  emploi  de  sous-inspecteUr  aux  revues 
(17  nivAse  an  x).  Durant  les  Cent  Jours,  il  fut, 
en  qualité  de  chef  d'état-m^or,  chargé  d'orga- 
niser U  jeune  garde,  et  combattit  à  Waterloo. 
Compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet  1815  et 
banni  par  celle  du  17  janvier  18 1 A,  il  se  retira 
en  Belgique  ;  son  exil  ayant  fini  en  1819,  il  vint 
se  fixer  à  Nantes,  où  il  est  mort  après  18.10.  On 
a  de  lui  :  Aimar  et  Azalaïs,  drame ,  1799  ;  -^ 
Fragments  à  la  manière  de  Sterne,  trad.  de 
Vanglaii;  Paris.  1799,  in-t2,  fig.;  ^  Le  Mari 
qui  se  croit  trompé,  comédie  jouée  en  i80l,  11 
a  fait  (les  additions  k  la  seconde  édition  du  Guide 
de  rofficier  en  campagne,  du  général  Lacuée; 
Paris,  1804,  2  vol.  in-8',  et  il  a  pul>lié  avec  des 
notes  et  un  discours  préliminaire  les  Œum-es 
diverses  et  inédites  djù  M.'J,  C/iénier;  Bruxel* 
les,  1818. 

MRLLiXBT  (  Camille),  parent  du  précédent, 
mort  en  août  t843,  à  Nantes.  U  a  exercé  dana 
cette  ville  la  profession  d'imprimair,  et  a  fait  pa- 
raître, entre  autres  :  ùe  la  Musique  à  Nan* 
tes;  1837,  iQ-8*;  —  La  Commune  et  laMi^ 
lies  de  ISantes^  1839-1844,  12  vol.  in-8*;  le 
dernier  vol.  finit  avec  1815;  --  des  pièces  de 
théâtre,  des  notices  et  plusieurs  mémoires  insé- 
rés flans  le  recueil  de  la  Société  académique  de 
Nantes,  dont  il  était  membre.  K. 

Biogr.  dêi  ffomwui  vivatUs,  —  iÀttér,  Ft.  emOemp. 

MKLiJNG  (  Antoine- tgnace),  peintre  alle- 
mand ,  né  à  Carlsrube,  le  27  avril  1763,  mort  à 
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Pari^,  le  15  septembre  1831 .  Il  étudia  la  peintore 
(besfononrleet  rarcliitpctureprèsdesun  frère. 
A  l'âge  de  dix-nenf  ans,  entraîné  par  son  gpit 
pour  les  voyages,  il  parcoonit  ritatie,  aUtca 
Egypte,  à  Smyme,  à  Constantinople,  da» 
l'Asie  Mineure  et  en  Crimée.  11  séjourna  pis- 
sieuri  années  à  Constantinople,  où  il  fut  nooôié^ 
en  1795,  architecte  de  la  sultane  Huliilge,  mbv 
de  Sélim  III.  Après  avoir  exécuté  plusieurs  eo» 
tmctione  en  Turquie,  il  vint  ae  fixer  è  Paris,  oh, 
mettant  à  profit  les  nombreux  matériaux  qil 
avait  recueillis,  il  publie  uq  Voyage  pitlores^ 
à  Constantinople  et  sur  les  rives  de  B» 
phore;  Paris,  1807-1824,  In-folio.  Le  Mob 
de  cet  ouvrage  et  lea  peyaagee  quil  mit  m 
expositions  du  Louvre  lui  valurent  le  titnà 
peintre  de  l*impénUriee  ioaépliine.  Sous  U  B» 
tauratioa,  il  fut  attacbé  comme  deaaiaatMra 
minislÀre  des  aflaire^  étrangkrea,  et  an  CùM 
du  roi  comme  peintre  payaegiele,  11  publia  ani 
un  Vogage  pUteres^ue  dams  Us  Pgriekt 
françaises  et  éane  les  départmgnents  adjê- 
cents,  avee  m  texte  par  Cervioi,  InlblioeUeii. 
A  la  suite  de  celte  pubiicatiop,  il  fut  iMué 
chevalier  de  la  Ijégion  d'Honoeor.  Outre  qelr 
quelques  paysages,  il  a  peint  une  Vueéeeké' 
team  d^Bartwell,  avec  l'épieodo  do  dé^Htà 
Louis  XVIII  pour  la  Franoe,  et  avec  meh 
.  deux  tableaux  Tua  repréeenlant  louis  Xflli 
'  faisant  som  entrés  dOM  Paris,  rautia  U 
Distribution  des  drapemum  à  ia  garde  aafii- 
nale.  G.  M  F. 

jénnuatrê  en  JrUtSês/rmmfmH,  uu^m  iS».--Av- 

nal  daJrtUtÊS,  octobre  ISU. 

MELLiHi  (Domenico),  littérateur  italiai^lt 
vers  1540,  à  Florence,  mort  y/en  1810.  Si* 
crétaire  die  Jean  Stroui,  il  raccompagna 
1562  an  concile  de  Trente,  et  devint  eaMk 
gouverneur  de  Pierre  de  Médicic,  Toa  ie 
fils  de  Cosme  l^^  U  mourut  dans  sa  Ip 
avancé.  On  a  de  lui  t  Deserisione  dtlf  et 
trata  in  Firemedi  Giovana  d'AusMe;Tê- 
rence,  1666,  in-8?  ;  —  Visione  éimostnUia 
delta  malvagità  del  ceurnaU  amore;  'HL 
1566,  in.4%  traité  de  morale  dédié  à  BlarieCi- 
lonna  ;  —  Vita  del  eapitano  Fiiippo  Seslsn 
(  chiamato  Pippo  Spano  ),  couie  dà  Teausm; 
lïàà.,  1570,  1606,  in-a*";  —  /«  eeteresqmh 
dam  seriptores  ChrisUami  n&minis  ebtredsr 
tores  lib,  IV;  ibîd.,  1677,  in-AiL  G*Mt  «n- 
cueil,  très-rare  et  reclierclié,  de  tous  les  écrili 
anciens  p*ibiiés  contre  le  ehrietiaaisnie  lenfil 
commença  à  se  répandre  ;-««•  D'tseorso  deU  iet 
passibilità  del  moto  perpeiuo  meUe  coiscr 
ruttibili;\\M.,  1583,  ûa-8«;  ^  TreUioio  àt 
origine,  fati,  costuma  e  lodi  dà  MaliÊâe,U 
gran  contessa  d^ltalkat  ibid.,  t5S8^  M. 
in-4'';  composé  d'aprèa  an  poëme  laiia  da ii»- 
nîtzotti,  auteur  contemporain  do  MalhUda;«l 
ouvrage  fut  critiqué  par  la  héaédietln  Uséià 
qui  en  1592  publia  en  itaUai  la  Cànmi^à 
c^te  princesse;  MeUlai  eaaagfada  miedÊf 
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dani%  une  TMtera  apologetica;  ibid.,  1594, 
in-4"  ;  —  Par  va  ac  pnrva  qu,t  dam  opascuta  ; 
ibiii.,  1609.  La  VïedeMarsUe  Ficin  qu*il  avait 
con^post^e  n'a  jamais  paru,  et  on  n*en  a  pas  re- 
trou \é  le  manuscrit. 

MELLK^i  (  Giambattista),  cardinal,  né  en 
1406,  à  Rome,  où  il  est  mort,  en  1478,  apparte- 
nait à  une  famille  romaine  qui  a  produit  dès  le 
quinzième  sièclt^  des  personnages  distingués  par 
leur  savoir  ou  par  les  euiploia  ecclésiastiques. 
Il  fut  évèque  d'Urbin  et  lé|^  à  Milan.  Jl  sou- 
tint av(*c  beaucoup  de  fermeté  auprèsd'tug^e  IV 
los  privilèges  de  l'église  de  Latran,  que  ce  pape 
avait  attaqués. 

MKLLi3ii  (Savo)t  créé  cardinal  en  1681  et 
mort  en  1701,  à  Rome,  remplit  les  fonctions  de 
nonce  en  Espagne.  Il  chercha  à  réfuter  la  dé- 
claration de  Bossiiet  sur  les  libertés  de  TÉgltse 
gallicane  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Autorifas 
infaUibUis  et  summa  cathedra  5.  Pétri;  Sa* 
Uunanque,  1G83,  in-fbl.  P. 

Barberini,  mb'i^thectt,—  Nrgrl,  Srrittori  Fiqrentini, 
—  Mercure  histor.,  1701.  —  Donl  d'Attichy,  Flore*  /IM- 
torix  CardinalhtWK  K,  tst. 

MBLLiNi  (  Giu%eppe'Zama),  éradit  italictt, 
né  le  24  janvier  1798,  à  Bologne,  où  il  est  mort, 
le  l«r  mars  1838.  Il  fit  d'excellentes  études  dans 
la  ville  natale,  fut  ordonné  prêtre  ea  1810,  et  en- 
seigna ensuite  la  théologie  à  l'univernlé,  comme 
répétiteur  depuis  1 815  et  comme  professetir  de- 
puis 1824.  11  remplit  en  même  temps  df^tterset 
fonctions,  entre  autres  celles  de  chanoine  mé^ 
tropolitain.  On  a  de  lui  :  Lexicon  Feripttte- 
ticum ,  quo  veterum  tkeologorum  loevtiones 
expticnntur;  Bologne,  1816,  ln-8'»;  une  seconde 
édition,  augmentée,  a  paru  en  1834,  et  a  été  re- 
produite à  Bruxelles,  en  1837;  —  Compendio 
delta  Dottrina  Cristiana  ;  Bologne,  1 829,  in^<*  ; 
cinq  éditions  et  une  traduction  en  arménien  ;  ^ 
Gesù  alcuore  det  giotfine;  Bologne,  1830, 
in-f2  ;  souvent  réimpr.  et  trad.  en  français;  — 
Institutiones  bibtlcx;  Bologne,  1832,  2  vol. 
in- 16;  2«  édit,  augmentée ,  ibid.,  1833,  3  vol. 
in- 12  :  ouvrage  adopté  dans  pliisieura  oniversltée 
d'Italie  ;  —  Pensieri  a  difesa  detla  reéigione; 
Venise,  1838,  in-12.  P. 

Ciomnifi  hver.  ii  Pêruffla,  avril  à  )nfn  1888.  —  Tl- 
paldo.  Biorir«fta  éegli  itatiàni  muOri,  Vlif ,  MS-Mft.  •» 
H  «m.  dt  r§liii.  Contp  1829. 

MRLLO  (  Dreux  PB),  connétable  de  France, 
né  en  1 130,  mort  le  3  mars  1218.  fssp  d'une  an- 
cienne  maison ,  qui  tirait  son  nom  d'un  bourg 
du  dio(^e  de  Beauvais ,  il  se  distingua  par  ses 
services  sous  les  règnes  de  Louis  le  Jeune  et  de 
Philippe-Auguste.  En  1190  il  accompagna  ce 
dernier  dans  la  Terre  Sainte,  et  succéda  en  11 93 
à  Raoul  de  Clermont  dans  la  charge  de  conné- 
table. Il  reçut  en  présent  du  roi  le  chflteau  de 
Loches  et  Ch&tltlon*sur-Indre,  qu'il  avait  conquis 
sur  les  Anglais.  Cette  famille  s'éteignit  à  la  fin 
eu  quinzième  siècle.  P.  L, 

Anselme,  Crands-Qfjlclers  dt  la  Cowranne, 

MELLO  {Guittaume  ne),  auteur  ascétique 


—  MEI.LO  SU 

I  français,  né  à  Nantes,  vivait  dans  la  seconda 
i  moitié  du  dix-sepli^me  siècle.  Il  était  chanoine  de 
TégUse  collégiale  de  Notre-Dame  de  Nantes  On 
a  de  lui  :  les  Élévations  de  l*dme  à  Dieu  par 
les  degrés  des  créatures ,  tirées  du  latin  du 
card,  Bellarmin  ;  Nantes,  1666,  in-4''  ;  ^  Le  De- 
voir des  Pasteurs ^ind.  du  latin  de  Barthélemi 
des  Martyrs  ;  Paris,  1672,  in-12  ^  —  Les  divines 
Opérations  de  Jésus;  Paris,  1673,  in-12;  — 
Le  Prédicateur  évangéligue;  Paris,  1685, 
7  vol.  in- 1 2.  Ces  ouvrages  sont  anonymes.  On 
croit  que  Mello  est  aussi  l'auteur  d'une  Vie  des 
Saints;  Paris,  1688,  4  vol.  in-8".  K. 

p.  Levot,  Biographie  Bretonne, 
MSLto  {Francisco- A/anoel  ob),  écrivain  por« 
tugais,  né  à  Lisbonne,  le  23  novembre  16 il, 
mort  dans  cette  ville,  le  13  octobre  1065.  Élevé 
par  les  jésuites,  il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'à 
dix-sept  ans  il  avait  acquis  déjà  une  sorte  de  ré- 
putation littéraire.  A  la  mort  de  son  père,  11 
ctioùit  la  carrière  des  armes,  servit  de  la  façon 
la  plus  distinguée  dans  les  Pays-Bas,  et  gagna 
le  grade  de  mesire-de-camp  dan»  l'armée  es- 
pagnole. A  In  suite  de  Féchauflburée  qui  eut  Iîm 
en  1637  roua  le  nom  à%  iumulie  d^Evora^  on 
trouva  qu'il  avait  agi  avec  trop  de  motlesse 
contre  les  insurgés,  et  il  fut  incarcéré.  Lorsque  la 
révolution  de  1640  éclata ,  il  résolut  d'eflrir  son 
épée  à  la  maison  de  Braganee;  mais  pobr  eela  H 
lui  fallut  traverser  la  Catalogne  el  la  France,  pas' 
ser  en  Angleterre  et  s'embarquer  pour  Lisbonne. 
Parvenu  dans  son  pays,  il  trouva  tout  autre 
cliose  que  ce  qu'il  attendait.  Accusé  de  meurtre^ 
il  Alt  arrêté.  En  vain  réclama-1-il  le  droit  d'être 
jugé,  il  ne  put  l'obtenir,  et  demeura  neuf  ans  en 
prison  (1).  Condamné  enfin  à  l'exil,  il  se  rendit  au 
Brésil,  et  ne  revint  à  Lisbonne  qu'après  la  mort  de 
son  persécuteur.  Ami  intime  de  Quevedo,  qu'il 
semble  avoir  jsris  parfois  pour  modèle ,  Mello  a 
écrit  autant  en  espagnol  qu'en  portugais.  Telle  fut 
la  fécondité  de  cet  écrivain,  qu'on  fait  monter  son 
œuvre  h  une  centaine  de  volumes  et  que  jamais 
la  bibliographie  complète  de  ses  écrits  n'a  été 
donnée  d'une  façon  précise.  Le  plus  répandu  d6 
ses  livres  est  intitulé  :  Epanaphoras  de  varia 
historia  portiigueza,  em  cinco  Eeloçoes  de 
successos  pertencentes  a  este  Reino;  Lis- 
bonne,  1660,  1676,  in-4''.  Au  point  de  vue  his- 
torique, on  recherche  encore  de  lui  la  Relaçâo 
dos  successos  da  Armada  guea  companhia 
gérai  do  commercio  expediu  ao  Estado  do 
Brazil  o  anno  de  1649;  Lisbonne,  1640.  Son 
meilleur  ouvrage  sans  contredit  est  le  livre  qu'il 
a  écrit  en  espagnol  sur  les  troubles  advenus  en 
Catalogne,  et  dont  il  fut  témoin  oculaire  en  bien 

(t)  En  cette  cfrconiitiinee,  Melto  fltare  atMolnment 
comme  m  de  cm  McalureMs  çenannàwt  àé*  t"médles 
de  c«peet  d'Cpée  qu'il  «M*Ualt  lnk^mépie  en  «cAne.  U  ga- 
rait que  durnnt  une  tnirlgueaniourpujie  11  devint  le  rival 
préféré  d*iin  polmant  iientonnaiK,  ot  Toutragea  d;in«rotM- 
cunté.  Celai  el  ne  lui  pardonoa  janlata.  et  après  l«l  avoir 
suscité  la  iitallieureuse  ciralrcdoni  U  tfà  qoesUon  Id»  Il  la 
poursaivU  de  m  balne  Jusiiu'en  Am^rkiac. 
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des  ocf^asions  :  BUtoria  de  lot  Hovimienios  y 
teparacion  Co/o/una;  Saint-Vincent  (Lisbonne), 
1645, 1696,pet.in4*;  Madrid,  1808,  in-8»;  Paris, 
1827,  2  \ol.  in-32,  et  dans  le  Tesoro  itOchoa, 
On  a  encore  de  cet  auteur  La  Sctenda  Cabala, 
pais  La  Caria  de  quia  de  Casados,  eiœlleiii 
Ihrre  de  morale  enjouée.  Parmi  ses  ouTrages  en 
vers,  nous  citerons  :  Las  très  Musas  Uel  MeUh 
tfmo;  Lisbonne,  1649:  recueil  trè<i-rare;  —  Do%e 
senelos  a  morte  de  D.  Ignei  de  Castro^  en 
espagnol;  Lisbonne,  1628,  in 4*.  Parmi  ses  ou- 
Trages inédits,  on  cite  des  poèmes  et  uo  grand 
nombre  de  tragi-comédies,  de  comédies,  de/ar- 
cas,  d*aif /05, écrits  presque  tous  eu  portugais. 
Ce  que  peut  surtout  regretter  la  littérature  bré- 
silienne, c*est  un  recueil  de  poésie  composé  du- 
rant Texil  de  Mello»et  qu'on  n'a  jamais  pu  re- 
trouver. Ferd.  Denis. 

Costa  e  Sylva,  Emaio  bkfgrapkieihcrUico  tobre  at 
meUtom  Poetoi  Parhigtiszes.  —  Barbota  Macbado, 
BibtMkeea  Lusitana.  —  Bévue  de»  Deux  àlonées, 
15  oot  1841. 

MELhO  {Paschoal'Jozé  de),  jurisconsulte 
portugais,  mort  en  1798. 11  est  considéré  comme 
le  plus  grand  jurisconsulte  moderne  qu'ait  pos- 
sédé le  Portugal  ;  mais  c'est  surtout  par  ses  re- 
cherches sur  l'histoire  du  droit  civil  qu'il  a 
acquis  sa  réputation.  On  a  de  lui  :  HislorUe 
Juris  civilis  Lusttani  liber  singularis,  jussu 
Academim  Regix  in  lucem  edttus;  Lisbonne, 
1800, 3e  édit.  Cette  réimpression  estimée  a  été 
donnée  par  les  soins  de  Francisco  Freire  da 
SylTaMello.  F.  D. 

Balbl ,  Êtudei  de  Statistique  tur  le  Portugal,  -  Me" 
marias  fia  Âcadç*niaaeiUda$Scieneias.  —  Ribeiro, /^i- 
meiros  Traças  dThuina  resenha  da  lÀtteratura  Portth- 
gue*a. 

MELLO  DE  CASTRO  {JuHo  DE ),  littérateur 
portugais,  né  en  1658,  à  Croa,  mort  le  19  février 
1721,  à  Lisbonne.  Fils  d'Antonio  de  Mello  de 
Castro,  vice-roi  des  Indes,  il  fit  ses  premières 
armes  en  Asie.  £n  1682  il  fut  du  nom^ire  des 
gentiihommes  envoyés  à  Nice  au-devant  dti  duc 
de  Savoie,  qui  devait  épouser  l'infante  du  Por- 
tugal; cette  union  ayant  été  rompue,  il  quitta  le 
service  militaire,  visita  l'Italie,  et  de  retour  à 
Lisbonne,  il  se  livra  entièrement  à  l'étude.  L'ex- 
trême fécondité  de  son  esprit  le  fit  agréger 
à  plusieurs  sociétés,  entre  autres  à  «.elles  des 
Generozos,  des  Anonymes  et  des  lllustrados. 
Dans  l'académie  portugaise,  établie  en  1716, 
il  fut  chargé  d'écrire  les  éloges  des  grands 
hommes  de  la  nation,  et  l'on  admire  les  parallèles 
ingénieux  qu'il  fit  du  roi  Alfonse  avec  Vasco 
de  Gama  et  du  roi  Sanche  1er  tvec  Edouard 
Pacheco.  En  1720  il  fut  admis,  par  ordre  de 
Jean  V,  dans  l'Académie  royale  d'Histoire,  avec 
mission  de  recueillir  les  monuments  quf  con- 
rement  Sanche  i*'  et  Alfonse  If,  dont  il  descen- 
dait, à  un  degré  éloigné.  Vers  cette  époque  le 
naufragé  d'un  bâtiment  qui  portait  toutes  ses 
richesses  le  réduisit  à  un  état  voisin  de  la  pau- 
vreté. On  a  de  lui  :  Bistoria  da  Vida  de  Diniz, 


de  Mello;  Lisboone,  1721,  in-fol.;  —  Pr^ 
blema  sobre  os  ejfeitoi  do  amor  e  do  oi\o\ 
ibid.,  1752,  in-4*;  —  Vida  de  Luis  do  Confo, 
fiHmpr.  dans  le  Taeito  Portugue%;  —  à^  Ro- 
mances en  l'honneur  de  saint  Thomas  et  de  b 
Vierge  ;  cette  dernière,  qui  est  ioacheTée,  devait 
avoir  deu\  mille  strophes.  H  n'a  pas  non  plus  tff- 
mhié  la  Vie  du  comte  de  Calveas,  son  onde,  P. 

Joie  BarboM,  Éloçê  de  MeU9,  dans  les  Uémokm  et 
CÂeaâ.  rof .  dTHMoIre,  1 1^. 

MELLO  B  CASTRO  (Dom  JoOO  SB  AUEili 

de),  comte  bas  Galvas,  diploiiiate  poriopi, 
né  il  Lisbonne,  âi  1767,  mort  k  Rio-Janeire, 
le  18  janvier  1814.  Entré  de  boniie  heure  dw 
la  carrière  diplomatique,  il  fat  successiveaNrt 
ministre  de  Portugal  à  La  EUiye,  à  Rome  et  i 
Londres.  Dévoué  à  la  poKtique  anglaise,  9  de- 
Tint  ministre  des  anaires  étrangères  et  de  h 
guerre  en  1797,  et  fut  créé  comte.  Le  miniilèn 
dont  Pmto  était  le  chef  mécontenta  le  gouvcn» 
ment  français.  Le  Portugal  attaqué  par  m 
armée  franco-espagnole  et  abandonné  par  TAi- 
gleterre  dut  céder,  et  le  général  Lannes,  anb» 
sadeur  de  France,  exigea  le  renvoi  des  miustRL 
Appelé  au  conseil  en  1807,  Mello  opina  psarh 
défense  du  royaume  contre  les  années  fi» 
çaises;  nuiis  cet  avis  ne  fut  pas  jugé  pratioliie. 
Mello  suivit  Jean  VI  au  Biésil,  et  y  n^  k 
portefeuile  des  affaires  étranjçères  et  delagoene, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  J.  Y. 

Bt09r.  univ,  et  portât,  des  Comtewtp, 

MELLO  (De).  Voy.  CADikTAU 

MRLLOBAVDES    OU    MALLOBAUDBS,  ni 

franc,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  apièi 
J.-G.  Il  remporta  une  victoire  sur  Bfacriei,ni 
des  Alamanni.  Dans  la  campagne  de  l'emperar 
Gratien  contre  ces  barbares  en  377,  il  eierçski 
fonctions  de  comte  des  donnestiques,  et  partage 
avecNannienus  le  commandement  en  chef.  Ilot 
la  principale  part  à  la  victoire  d'Argentaria.  Ot 
identifie  quelquefois,  sans  invrai8emblance,Biii 
sans  preuves,  Mellobaudes  avec  Merobandei,«F> 
ficier  franc  qui  fut  employé  activement  soaski 
empereurs  Valentinien  1  «r  et  Gratien.  Merofaaodei 
fut  deux  Ibis  consul  en  377  el  383.  Dans  eette 
dernière  année  il  commanda  Tarroée  de  Gratien 
contre  l'usurpateur  Maxime,  et  on  Taccuse  d'a- 
voir trahi  son  maiti;^.  Cette  ûiculpation  aW 
peut-être  pas  fondée.  Dans  tous  les  cas  il  le 
profita  pas  de  sa  trahison,  et  fut  mis  à  mort 
par  l'ordre  de  Maxime.  T. 

Ammlen  MaroelUn,  XIV,  tl  ;  XV,  B$  XXX,  S,  ta.  -ft- 

catus.  Panegyricus  ad  Tkêodos,  -«  TUIeisoBt,  Bktm 
des  Emp.,  vol.  V.  p.  71S. 

MELLom  (Giambaitista).  biographe  Ma- 
lien, né  le  23  juin  1713,  à  Cento  (États  de  FÉ- 
glise),  mort  le  24  décembre  ITBI.  11  lit  lei 
études  à  Bologne,  entra  dans  la  oongr^pfiai 
des  pères  de  l'Oratoire,  et  occupa  la  chairo  k 
riiétoriqoe  au  séminaire  de  sa  ville  n^tfte,  8« 
principal  ouvragées!  tAiiio  memorie degliuomi' 
ni  illustri  in  santUà  naiio  morti  i»  Bot 
Bologne,  1773-1780,3  vol.   fa^MI  a  ( 
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publié  séparément  les  vies  de  quelques  écrivaios 
religieux  de  son  temps.  P. 

Kotermand,  Supptém.  à  JÔdier. 
MBLLONi  (Macédoine),  célèbre  physicien 
italien,  né  à  Parme,  en  1801,  mort  à  Naples,  le 
1 1  août  1853.  n  occupait  dans  sa  Tille  natale  une 
cbairede  physique,  lorsqu'en  1831  il  (ùt  obligé  de 
s'expatrier  pour  cause  politique.  Il  passa  près 
d*une  année  à  Genève ,  consacrant  ses  loisirs  à 
des  recherches  qui  le  conduisirent  aux  belles 
découvertes  sur  le  calorique  rayonnant,  qui  lui 
ont  Talu  une  réputation  méritée.  11  se  fixa  en- 
suite h  Paris,  où  il  trouva  de  nobles  encourage- 
ments. Cependant,  fatigué  de  l'exil,  il  sollicita 
I      et  obtint  sa  rentrée  en  Italie,  grâce  h  une  lettre 
I      d'Arago  à   M.  de  Mettemich,  appuyée  de  la 

1  puissante  recommandation  d'Alex,  de  Humboldt. 
,!  Bientôt  après,  il  obtint  à  Naples  (mars  1839) 
,  la  place  de  directeur  de  conservatoire  des  arts 
,     et  métiers  et  celle  de  professeor  de  physique  au 

bureau  de  météorologie.  Les  événements  de 
1848  firent  perdre  h  Melloni  ses  pUces  et  ap- 
pointements :  il  vivait  retiré  à  Portici  lorsqu'une 
attaque  de  choléra  l'enleva  brusquement  à  la 
âcience  et  à  ses  nombreux  amis. 

Melloni  débuta  par   des  obsenrations    sur 
l'hygrométrie,  qui  témoignaient d'unexpérimenta- 
teur  sagace.  Sa  liaison  avec  Nobili  l'amena  bientôt 
à  s'occuper  de  la  pile  thermo-électrique  :  il  fit, 
en  commun  avec  ce  savant,  un  travail  destiné  à 
perrectionner  cette  pile  et  à  en  foire  un  instru- 
ment propre  à  mesurer  «  les  plus  légères  diffé- 
^    rences  de  température  ».  S'appliquant  ensuite  à 
^    l'analyse  du  calorique  rayonnant,  il  parvint  à 
_    démontrer  que  ce  calorique  renferme  des  été' 
^-^  ments  aussi  héiérogènes  que  ceux  dont  se 
'J,  compose  la  lumière  blanche.  Quelques  phy- 
siciens ,  particulièrement  De  la  Roclie,  avaient 
*     déjà  observé  que  le  calorique  rayonnant  peut 
^  traverser  certains  corps  transparents,  tels  que 

2  le  verre,  instantanément  et  sans  les  échaufTer, 
2  exactement  comme  le  fait  la  lumière.  Ils  avaient 
^  en  outre  constaté  que  dans  cette  transmission 

1  une  portion  de  la  chaleur  est  arrêtée ,  mais  que 
ï~  cette  portion  est  d'autant  plus  faible  que  la 
^  source  calorifique  est  plus  intense,  tellement 

.  qne  si  cette  source  est  le  soleil,  la  plus  intense 
*r  de  toutes,  la  presque  totalité  de  la  chaleur  est 
^  transmise.  Melloni  ne  se  contentait  plus  de  foire 
■*  de«  expériences  avec  le  verre  :  il  opéra  sur 
"'  trente-six  substances  solides  différentes,  réduites 
«n  lames  d'égale  épaisseur,  d'un  peu  plus  de 
^  ^eux  millimètres  et  demi,et  sur  vingt-huit  liquides 
^'une  épaisseur  plus  forte  :  il  avait  placé  cha- 
til^wne  de  ces  substances  sur  la  route  de  rayons 
{^calorifiques  émanés  de  quatre  sources  de  cha- 
li.)eur  différentes,  savoir  un  vase  rempli  d'ean 

glN>aillante ,  une  lame  de  cuivre  clianfTée  h  400 
,  i^egrés  du  platine  incandescent  et  une  lampe  à 
l^jftuiledite  de  Locatelli.  Chacune  de  ces  sources 
^^féisAt  disposée  h  des  distances  tellei  de  l'appareil 
I^Bbennométrique,  qu'elles  y  produisaient  toutes 


le  môme  effet  sans  écran ,  c'est-à-dire  que  la 
plus  intense  était  la  plus  éloignée,  la  plus  foible 
la  plus  rapprochée,  tandis  que  les  deiix  autres  se 
trouvaient  à  des  distances  intermédiaires.  ïi 
pouvait  donc  considérer  les  quantités  de  dik- 
leur  qui  arrivaient  à  l'appareil  thermométrique 
comme  égales,  mais  comme  de  qualités  dif- 
férentes ,  puisqu'elles  ne  provenaient  pas  d'une 
seule  et  même  source.  Or,  aucune  des  substances 
Interposées  comme  des  écrans,  ne  se  trouva , 
sauf  une  seule,  transmettre  la  même  proportion 
de  chaleur  rayonnante.  Ainsi,  pendant  que  la 
liqueur  volatile  de  Thompson  (carbure  de  soufre) 
en  transmettait  63  pour  100,  l'eau  n'en  lais- 
sait passer  que  il  ponr  100.  Le  sel  gemme  a 
seul  la  propriété  de  transmettre  toujours  h 
même  proportion  (environ  92  pour  100)  de 
tous  les  rayons  de  chaleur  de  quelque  source 
qu'ils  émanent.  Ces  rayons  se  comportent  donc 
comme  les  rayons  de  lumière,  qui  passent  plus 
facilement  les  uns  que  les  autres  à  traders  des 
écrans  diversement  colorés.  Le  sel  gemme  est 
pour  les  rayons  calorifiques  ce  qu*est  un  milieu 
incolore,  par  exemple  une  lame  de  Terre,  ponr 
les  rayons  lumineux  :  ils  le  traversent  tous  avec 
une  égale  facilité.  «  Si  notre  tact,  disait  l'habile 
expérimentateur,  était  aussi  sensible  que  notre 
œil ,  il  est  probable  que  de  même  que  les  rayons 
de  lumière  différents  produisent  sur  nous  des 
sensations  différentes  que  nous  désignons  par 
le  nom  de  couleurs,  de  même  les  rayons  de  cha- 
leur différents  nous  procureraient  aussi  des 
Impressions  différentes.  Nous  sommes  pour 
la  chaleur  ce  que  seraient  pour  la  lumière  cenx 
qui  ne  discerneraient  pas  les  couleurs  et  ne  se- 
raient affectés  que  par  le  plus  ou  le  moins  d'In- 
tensité des  rayons  lumineux.  »  Il  est  à  remar- 
quer que  les  substances  qui  laissent  le  mieux 
passer  la  lumière  ne  sont  pas  celles  qui  trans- 
mettent le  mieux  la  dialeur.  Ainsi ,  Teau ,  les 
cristaux  d'alun  et  de  sulfate  calcaire,  quoique 
très  transparents,  ne  laissent  passer  qu'une 
très-petite  quantité  de  chaleur,  tandis  que  le 
mica  noir,  parfaitement  opaque,  peut,  en  lames 
très-minces ,  transmettre  de  40  à  60  pour  100 
des  rayons  calorifiques  émanés  d'une  source 
d'alcool.  Pour  exprimer  des  choses  nouvelles 
il  faut  des  noms  nouveaux.  Melloni  appela  tfta- 
thermanes  et  athermanes  les  corps  qui,  pour 
la  lumière,  correspondent  aux  corps  diaphanes 
et  aux  opaques  :  de  même  qu'il  y  a  une  colo- 
ration dans  la  plupart  des  corps  diaphanes  i 
il  y  â  une  diatfiermansie  chez  presque  tous 
les  eorps  dialhermanes.  La  coloration  calo- 
rifique reçut  le  nom  de  thermochrose.  Pour- 
suivant son  analyse,  le  célèbre  physicien,  que 
M.  A.  de  La  Rive  nomme  le  «  Newton  de  la  cha- 
leur I»,  parvint  à  déterminer  la  diat/iermansi» 
propre  à  chaque  substance,  en  meitant  simul- 
tanément deux  ou  plusieurs  écrans  sur  la  route 
des  mêmes  rayons  calorifiques;  et  de  même 
qu'un  Terre  bleu  mis  sur  le  parcours  des  rayons 
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kmiiiieinL  sortis  d*aM  terre  Tooge  n*en  fraMmet  | 
•ncuii^  parce  que  les  rayons  transmissibles  par 
«bdom  de  ces  deux  verres  ne  sont  pas  les 
tnômes,  de  m^me  aussi  les  rayons  ealorifiqoes 
sortis  d'une  lame  d*alun  ne  traTersnit  pas 
«ne  lame  de  sulfate  calcaire,  tandis  qu'ils  pas-  \ 
-ient  fiicileroent  à  travers  une  antre  substance.  En 
<ptN>Rant  ainsi  les  écrans  de  diflérentes  natures 
les  uns  aux  autres,  il  réussit  à  déterminer  lenr 
diathêrmansté  relative .  Bien  qu*il  n)y  dit  pas 
fdentité  entre  les  corps  diaphanes  et  les  corps 
diaihermanes,  la  dialèur  rayonnante  a  cependant 
les  mêmes  propriétés  générales  que  la  lumière  ; 
comme  celle-ci ,  elle  se  réfléchit ,  se  réfracte,  se 
polarise,  se  décompose.  On  peut  donc  avoir 
aussi  pour  la  chaleur  des  lentilles  et  des  pris- 
mes ,  avec  celle  difTérence  qu'il  font  pour  les 
febiiquer  employer  le  sel  gemme,  au  lieu  du 
Terre.  Telles  sont  les  belles  applications  qve 
Melloni  sut  tirer  de  ses  découvertes  et  qu'il  a 
développées  dans  son  Traité  de  la  Thermo- 
ehi'osc;  Paris,  1 8  ..Nous  mentionnerons  encore 
de  lui  son  Èiade  des  propriétés  de  la  Ketme  et 
du  cristallin,  soa  Anttlyse  du  spectre  solaire; 
son  Mémoire  sur  V identité  des  diverses  radia- 
tions lumineuses,  calorifiques  et  chimiques , 
Genève,  1842,  son  travail  À'trr /a  grotte  d'azur, 
près  de  Naples,  dont  il  explique  la  coloiatiou 
par  la  propriété  que  possèdent  es  eaux  limpides 
«t  profondes  de  la  mer  de  réfléchir  les  rayons 
«zurért,  tandis  Qu'elles  absorbent  et  transmettent 
les  autres  éléments  de  la  Imnière  répandus  dans 
fatmosphère.  Dans  sa  Démonstration  de 
^existence  d'une  puissance  caiorifique  de  la 
inmière  lunaire.  Il  réussit ,  en  concentrant  la 
Himière  lunaire  par  une  knlfll^,  h  obtenir  on 
fbyer  de  clialeur  dont  Thitettstlé  varie  avec 
l'âîge  de  la  Lune  et  avec  sa  hauteur  au-dessns  de 
i'Iiorizon.  Un  mois  avant  sa  mort,  il  avait  conn 
muniqué  a  wuiamiM.  A.  de  La  Kive  le  résultat 
de  rectierCiieB  mtéressantes  sur  Vfnduction 
étfctrique  11).  MeHonl  M  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion d*Honnfiir  depuis  l84l.  fl  était  du  nombre 
de  ces  savants  d'élite  qui  pensent  qu'à  côté  des 
intérêts  de  la  science  il  y  a  de  la  place  pour  les 
intérêts  de  la  patrie,  qu'un  homme  de  cœor  ne 
doit  point  négliger.  F.  H. 

M.  k.  dr  U  aif e,  <laas  là  miMHêfim  maoemlle  «te 


MELMOTH  (  William  ),  jiirlscenMlte  anglais, 
jiéen  iêM,  mori  le  6  avril  1743,  à  Londres. 
Admis  au  barreau  en  l«03,  il  hit  Tu»  des  plus 
iMbiles  et  des  phis  vertttevx  Jvriseonaaltes  qui 
soi-tirent  de  la  «ociété  de  L^oola's-ino.  f l'Ait 
char^,  par  ta  cour  de  cluncelleric ,  «te  poblier, 
«vtec  Peere  Willia»ns,  ie  fecoeH  d'afitts  laissé 
par  Tliomas  Vemon  (  fteporis  ttf  cases  argued 
mnd  ttdfusted  tu  the  high  court  of'chancery; 
Londres,  ft78fr-1728,  S  Tsi.  in- loi.).  Il  atait 

'  (i)  mbtMniKut  ntaunette  tf#  Cmà«.  t  XXVi.i».  m. 


aussi  préparé-  une  oollectfon  da  même  genre 
qui  n'a  pas  vu  le  jour.  L'ouvrage  par  lequel  1 
mérite  le  plus  d^être  connu  est  un  excellent  traib 
de  morale  religieuse  intitulé  :  The  great  fmpor 
tance  of  a  religions  Ltfe^  et  dont  il  s'oi 
vendu  dans  le  siècle  dernier  plus  de  cea 
mille  exemplaires.  Walpole,  dans  ses  Kobii 
and  royal  Authors^  en  a  faussement  attribué  b 
paternité  au  premier  comte  d'EgniKMif .  La  vie  (h 
Melmoth  ne  lut  qn'une  application  constante  df 
préceptes  dont  il  recommande  la  pratique. 

P.  L-T. 

mcihoTset  Bowyer,  lAtênny  jéneeâùtêt  —CmUemati 
JHtpcsfti».  LXXXIIl.  -  W.  MeiMMth.  Ummin  tfm 

MBLMOTH  (  WHliam)^  littérateur  uglas, 
fils  do  précédent,  né  tn  1710,  à  LMsdrea,  Mit 
le  lô  mars  170Q,  à  Bath.  Nomnné  en  t7Me» 
missaire  des  banqocfoutes,  il  ooosaora  preap 
toute  sa  yie  à  ia  caltura  des  lettres,  et  lésà 
tantôt  à  Sitrewsbiiry,  tsntdt  a  BAlh.  Sesoool» 
porcins  le  représentent  comme  «o  iMmnie  i^ 
fiiMa.  instruit  et  de  manièrina  aoeaniplni;i 
écrivait  avecéléganea,  et  ta  tradoctioa  de  Pia 
a  longtemps  été  fegardéa  oomina  la  meilleff 
<|o*on  eût  en  aaglais  de  cet  autenr.  Saa  fMiM- 
paux  ouvrages  sont  :  Letiers   on  sêpenU  ta 
fecU;  Londres^  1743,  in-8**  :  sons  kasnè 
Ffti-Osbome;  trad.  en  fmiQais,  en  iMû; 
Troèistatèonof  tiu  Uiters  €^  PUng; 
1747, 2  vol.  in  8*;  —  Uéieru  of  Céeero,  ntf 
remarks;  LKNidres,  i7&3,  3  ¥ol.  in-8*;-JI^ 
moirs  of  iate  emineni  advocaias  Ifmko, 
1796,  in-8*.  Oa  lai,  doit  auasi  «ne  "versiii» 
glaise  des  traités  da  Cioéron  :  De  Amwls 
<i773j,et  De  Seuectute  <I771)»  et  qadf 
piècesdevers.  P.  L-i. 

Mcbois  et  Bamyar^'IMerarif  éinêtdaim,  —  Ch^iii 
Général  Dirtionarif. 

HKLOGaA.^1  {Oiuseppe),  géologue  itais 
né  le  29  juillet  1750,  à  Pai^hella  (Cabine 
mort  le  21  dccembi-e  18279  ^  Zambrone.  AfH 
avoir  été  ordonné  prêtre,  il  vint  à  Naples* 
dler  les  sciences  naturelles.  £n  1789  Userai 
en  Allemagn» ,  aux  frais  du  gouvemewest,! 
suivit  les  cours  de  Wemer  à  Pacatoiei 
Freybcrg.  A  son  retour  il  fut  employé  à  H» 
pection  des  mines  de  Calabre.  Chaiigé  es  li 
d*organiser  et  de  classer  le  Gat>inâ  de  aSa» 
logiii  qu'on  venait  de  fonder,  il  Ibl  fin  1811  f 
pelé  aux  fonctions  d'inspecteur  général  éeset* 
et  forêts,  et  les  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Oii 
de  lui  :  i/a/tna/e Gf 0/09 fco;  Naples,  l8Û9,ii^ 
l'auteur,  comme  il  l'avoue  du  reste,  s'est» 
tenté  de  repro  !ulre  à  pea  près  les  leçons  ^ 
bliées  par  Womer;  —  isiiiuzioni/ticii* 
economiche  de*  boschi;  ibid.,  1810,  ia-i*. 
DescriUone  geologica  e  stailstiea  diàsp 
monte;  ibid,  1823,  in-8«;  — des  ménraiitii^ 
les  Atti  du  rent  IstUuto  d* incoraggiamui^ 
dont  il  était  membre.  P. 

OomMI  ii/M«trt  dei  tfyno  Ot  t^^ipéU,  Xlf . 

MRL09I     (Jean  -  ITrançoto)  ,    éewoni^ 
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fraDçafft,té  à  TaHe,  mort  k  Parié,  le  14  jan- 
vier 1738.  D'une  familte  «le  robe,  Il  ftit  avocat 
et  suivit  le  parlement  de  Bordeaux.  Il  se  lia  dans 
cette  ville  avec  fa  plupart  des  gens  de  lettres,  et 
leur  suf^ra  le  premier  l'idée  d*y  Tonder  une  so- 
ciété littéraire  que  le  due  de  La  Fora  prit  sous 
sa  protection,  et  qui  devint  me  aeadémie  le 
12  septembre  t7lZ.  Melon  en  était  le  secrétaire 
lorsque  le  duc  de  La  Force,  prenant  part  au  minis- 
tère, sous  la  régence,  rappela  auprès  de  lui.  Il  tra- 
vailla ensuite  aveclegirde  des  sceaux  d*Ar)feii8on, 
et  remplit  pendant  qwlques  mois  les  ronctions 
d'inspfictevr  général  des  fermes  à  Bordeaux. 
Rappelé  à  Paris,  il  M  premier  commis  du  car- 
dinal Dvbois,  de  Law,  et  secrétaire  de  Philippe 
d'Orléans,  m  Le  régent,  dit  nn  Iriographe ,  pas- 
!^it  des  lièvres  entières  avec  lui  dans  ai»  otbinet, 
pour  discuter  les  points  les  plus  importants  de 
Padmitiisttration.  Il  Ta  consulté  sor  toutes  lea  af- 
faires coRSidérablesdeoommeree  ou  de  finances» 
On  a  do  Melon  :  àiahmouë  le  Ousnevitte,  his- 
toire orientale  f  tnuluile  ttt  Varabe  avec  des 
notes;  Rotterdam,  17t9  :  c'est  une  satire  de  la 
régence;  —  £»ùi  poUlique  sur  le  Commerce, 
1734,  in-i2;  lea  élit,  de  1736  et  de  17«t  sont 
augmentées  de  sept  diapilres.  de  livre,  réfuté 
sur  quelques  points  par  Dotot,  trouva  dias  Vol- 
taire un  admirateur  :  «  C'est,  dit*-!!,  Pouvrage 
d'un  homme  d'esprit,  d'un  citoyen, d'vn  pliilo- 
losoplie  ;  il  %t  lent  de  iVsprit  du  siècle.  » 

D'après  Voltaire,  ce  Ait  Melon  qui  inspira  au 
régent  le  dessein  de  rappeler  LaW,  réAigié  à  Ve^ 
Dise,  et  de  Mre  revivre  le  s)rstème de eet  Écos- 
sais en  y  apportant  quelques  modifications.  C'é- 
tait, ajoote-t-il,  «  un  esprit  syatémiftiqtte,  trèa- 
'  éclairé,  mats  très-chimérique  ».  paroles  asseadif- 
/iciles  à  concilier  avec  ce  paasage  du  même  écri- 
vain 1  «  Melon  est  le  premier  lioinme  qui  ait 
raisonné  en  Fraaœ  parla  voie  de  l'imprimefie, 
immédiatement  après  la  déraison  universelle  de 
Xiaw.  »  —  Lettre  à  la  comtesse  de  Verrue  sur 
i'mpologie  du  luste,  imprimée  À  la  suite  de  la 
sMtire  du  Mondain  par  Voltaire;  -^  DtêsertU' 
tions  pour  l'académie  de  Bordeaux;  ^  Eloge 
historique  de   Cabbé  de  Pons^  en  tète  des 
€Euvres  de  cet  ecdésiastique,  que  Melon  édita 
«n  1738,  in  \%.  Melon  fut  jusqu'à  sa  mort  pen- 
^onnaire  de  la  couronne,  au  traitement  de  mtUe 
^us  par  an.  Martial  Aihnmin. 

L*abb«  PrévOt,  U  Powt  et  Contre,  I.  XV»  m*  Nt.  ^ 
^ollatre.  Méeie  de  Ijonii  X  V,  tha^.  t ;  SaUfM  et  Poésie$; 
^^eêtiam  sur  l" Enr^clopédie^  -  Dutul.  Bejleréon*  po- 
litiques sur  tf% finance*  >%  ie  commerce.  —  ^m-érl,  Dirt. 
Jiigt  -  P/nvvtau  Ùki.  ma^  ptr  une  Meirlft  étwern  de 
Jettrefl,  M't 

MBLO?nS.    roy.  AXtOBtUA 

MRLo.ti  i  Pietrp-Afttonm)  peintre  et  lilM- 
Tateur  italien,  né  le  13  mai  1/61^  è  Imoie,  mort 
le  10  avril  I83Ô,  à  Lu{{0  11  appr  t  son  art  sous  la 
^direction  ile  Paolo  Dardani  et  d'Angelo  Gotta- 
Veili,  et  enseigna  depuis  I8i8  le  dessin  au  collège 
de  Lugo.  A  Anoône,  oii  il  résida  pendant  pla- 
Irieors  années ,  H  fonda  éa  1794  ona  aoadémle 
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des  beaux-arts  qui  sabafsta  jusqu'en  18i2, 
Pie  VI  le  mit  en  1804  au  nombre  des  peintre» 
du  saint-siège.  Le^  tableaux  de  cet  artiste,  qui 
a  surtout  traité  des  siQets  de  sainteté ,  se  trou- 
vent h  Lugo  et  à  Anoèue.  Il  a  publié  quelques 
poésies  italiennes,  entre  autres  un  recueil  d'ff- 
pigrammi  serU  e /actf It  (  Lugo,  1832,  în-é**), 
et  il  a  laissé  en  manuscrit  Vite  de'  Professori 
più  celebri  nelle  arti  del  disegno  delta  citlà 
Wlmola.  P. 

Tlpsldo,  fftopr.  d^H  HdHaM  muitri,  III. 

MBLOT  (ititice^),  antiquaire  français,  né 
le  10  aodt  1697,  à  Dijon ,  mort  le  20  septembre 
1769,  à  Paris.  U  fit  à  Dijon  et  à  Paris  de  fortes 
études,  et  aeqiiit  «ne  connaissance  approfondie 
des  langues  anciennes  et  modernes,  des  mathé- 
matiquea  et  de  la  jurisprudence;  bien  qu'il 
eôt^  reçu  avocat  au  pariement,  il  renonça  au 
barreao  pour  concentrer  «ur  les  différentes 
tN-andies  de  l'érudition  les  facultés  de  son  es- 
prit. Admis  en  17d8àriUadémiedesin>criptious, 
ilremplaça«B  174 1  l'abbé  Sevin  comme  garde  des 
manusoriie  de  la  BiblioUièqae  du  Roi.  Il  mourut 
d'une  attaqua  d'apoplexie.  On  a  de  lui  :  Caia- 
logus  eodieum  mattwicriplorum  liibliothecx 
regim  Parisieneisi  Paris,  Impr.  roy.,  1739- 
1744,  4  vol.  In* fol.;  il  a  été  aidé  par  Fourmont 
dans  larédaction  du  premier  volume  ;  —  plusieurs 
mémoires  insérés  dans  le  Recueil  de  VAcad, 
des  Inscr*^  entre  autres  :  Becherches  sur  la 
tie  d'ArcMmède  (XIV,  1*43);  De  la  Prise  de 
Borne  par  les  Gaulois  (XV,  1743);  Sur  les 
Bévolufions  du  Commerce  des  lies  Britan- 
fii^ues  jusqu'à  Vea-pédition  de  Jules  César 
(XVt,XVfllet  XXIII,  17âl,  1753  et  17à6).  On 
doit  ausai  à  Melot  la  rédaction  du  t.  VI  du  Ça- 
tùiogue  dts  livras  imprimés  de  la  Bibl.  du 
Boi^  contenant  le  droit  canonique,  et  il  a  eu 
part,  avec  Sallier  et  Capperonnier,  à  l'édition  de 
Vtftstoire  de  eoint  Louis  par  Joinvilla  (i76l, 
in  fol.).  P.  L. 

Le  B«nu.  Éioçf9  de  Melot,  dans  tes  Mém*  de  FAcud,  des 
lnser.^XXlX 

MBi.oxzo  DA  ronLi  {Praneeseo)^  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  à  Forii,  en  1438,  inort  en 
1492  suivant  OrettI  (1).  Tel  était  son  désir  d'ap- 
prendieque,  bien  que  né  au  sein  de  fa  fortune, 
il  ne  dédaigna  pas  de  se  placer  chex  les  maîtres 
les  plus  habiles  de  son  temps  en  qturtité  de  do- 
mestique et  de  broyeur  de  coulem*8.  Il  est  siir^ 
tout  célèbre  par  rinvention  du  sotto  in  su^  l'art 
de  faire  plafonner  les  figurer  au  moyen  de  la 
perspf clive  verticale  dont  il  sut  découvrir  et 
a|)pliquer  les  règles.  A  la  hardiesse,  à  la  préci- 
sion ,  il  joignit  le  goOt  et  le  génie;  ses  tètes  sont 
admirables,  son  coloris  est  pur  et  brillant,  les 
mouvements  sont  vrais  et  variés,  le  jeu  des  lu- 
mières habilement  ot>mpris  et  rendu ,  les  rao- 

(t)  il  vivait  «ncere  ra  ll9i,  si  l'on  en  erolt  Vsrai%  qNi 
te  nomme  psr  erreur  Mirozut.  Cent  eitaleiiiint  «  fort 
que  ptUKiciin  blugniphe*  et  à'auteur  même  de  «a  vie. 
Gir.  ReKfftanl,  le  ciml^ndent  tvet  Marc»  Mdttfio  éifll 
Anferif I,  aMllfs  fcrrarais» 
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^  Hollande,  et  sous  Turenne,  dans  la  guerre  contre 
m  Frédéric-Guillaume,  grand-électeur  de  Brande- 
Mi  bourg.  En  1677,  au  «iége  deValenciennes,  à  la  tète 
■I  d'une  seule  compagnie  de  mousquetaires,  il  s'em- 
m  para  de  la  ville  en  escaladant  les  remparts.  Le  roi 
-|P  le  créa,  sur  la  brèche  même,  marquis  et  brigadier 
\é  de  cavalerie.  Maupertuis  soutint  sa  réputation  à  la 
tl*.  bataille  de  Cassel  (  1 677  )  et  au  siège  d'Ypres,  où 
M  il  renouvela  le  beau  fait  de  Valenciennes.  En  le 
nommant  capitaine-lieutenant  de  sa  compagnie 
^  de  mousquetaires  (1684),  Louis  XIV  disait  de 
^  loi  «  que  s*il  connaissait  quelqu'un  plus  digne 
m,  que  M.  de  Maupertuis  de  la  commander  il  le 
I  ^  choisirait  ».  kpréa  avoir  mérité  par  de  nouveaux 
t  ^  services  le  grade  de  maréchal  de  camp,  puis  celui 
1^  g  de  lieutenant  général,  le  marquis  de  Maupertuis 
^a  fotchargé,  en  1694,  de  défendre  Le  Havre,  que  les 
^  ^  Anglais  et  les  Hollandais,  commandés  par  Tami- 
^^  rai  Barkie),  menaçaient  de  réduire  en  cendres 
,^h  comme  Dieppe.  Maupertuis  usa  d'un  stratagème 
1^  qui  sauva  la  ville  d'une  ruine  certaine  :  il  fit  ame- 
^^  ner,  en  dehors  des  murs,  des  piles  de  bois  qu'em- 
^f  brasèrent  quelques  fusées.  Les  ennemis  s'y  mé- 
^ji  prirent  y  et  dirigèreot  toutes  leurs  bombes  sur  ce 
^Jfen;  la  ville  n'eut  donc  à  souffrir  que  peu  de 

H  dommages  causés  par  des  projectiles  v  égarés. 
^  XjtL  tempête  força  bientôt  Barkley  à  s'éloigner. 

^Maupertuis  mourut  plus  qu'octogénaire. 

;E.  Deandbs. 
Chronique  de  Saint-Denys,  dans  le  Recueil  des  HistO' 
K«>v-ten«  de  France»  t.  XV II,  p  480.  -  ManuicriU  de  Bé' 

fttAune  —  Les  Chroniques  du  ron  Lovifs  cn%ie*m«  { i*arls, 
^^<S0,  in-80  )y  p.  S7, 167.  -  Anselme.  Hist.  géuéalogiqve  de 
T\f^  maison  de  France,  elc.,  passuo.  —  Basin.  t}e  He- 
m  ri^iM  çesti*  Ltidooici  XL  —  Van  Teiiac.  Htstoire  générale 
imtMe  ia  Marine,  1. 111,  p.  S46.  —  Le  Bas,  Dict,  encyclopé^ 
,  'JBigue  de  ta  France. 

\^  MBLViL  ouMELTiLLB  ( Sir /am^tf), homme 
"*jl'État  et  historien  écossais,  né  à  Halhill,  dans 
"^e  Fifeshire,vers  1535,  mort  en  1606.  Il  était  le 
^yroisième  fils  de  sir  John  Melvil  de  Racth  qui 
^^^mbrassa  de  bonne  heure  la  cause  de  la  réforme 
*^t  qui,  après  avoir  longtemps  souffert  de  Tani- 
"^"idosité  du  cardinal  Beaton ,  finit  par  périr  vic- 
*5ine  de  l'archevêque  Hamilton,  en  1549.  A  l'âge 
"^^e  quatorze  ans  James  Melvil  fut  envoyé  en 
^^rance  par  ia  reine  régente  d'Ecosse  pour  être 
^v^ige  de  la  jeune  pnnrêsse  Marie  Stuart,  qui  de- 
^  ^Mt  épouser  le  dauphin;  mais  le  connétable  de 
"V  Montmorency,  charmé  de  sa  bonne  mine  et  de 
^^sihn  esprit,  voulut  l'avoir  à  son  service,  et  le 
s^Hfirda  neuf  ans.  Après  la  disgrâce  du  connétable, 

^^velvil  se  rendit  en  Allemagne,  et  passa  trois  ans 
s^K.  il  la  cour  de  l'électeur  palatin.  H  visita  ensuite 
K^^talie.  De  retour  en  Éco^^se,  où  ré{;nait  Marie 

^■^^11  [lit ,  il  fut  nommé  conseiller  privé  et  gentil- 
MK^mme  de  la  cliambre,  et  employé  par  la  reine 
^sr  1^8  toutes  les  affaires  importantes.  Il  servit 
élément  Marie  jusqu'au  moment  où  il  s'a- 
çiit  qu'elle  aimait  Bothwell  après  le  meurtre 
-  Damiey  ;  il  lui  fit  alors  de  vives  remontrances, 
L^^nt  elle  ne  tint  pas  compte  et  qu'elle  commu- 
^  ^  iA|na  même  à  Bothwell.  Melvil  s'enfuit  pour 
I  aa^iri —  ^  ^  colère  du  puissant  flif  ori.  Après  la 
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défaite  du  parti  de  Marie  et  de  Bothweil,  il  revint 
à  la  cour,  et  jouit  de  la  confiance  des  quatre  ré- 
gents qui  gouvernèrent  l'Ecosse  pendant  la  mi- 
norité de  Jacques  VI.  Ce  prince,  en  prenant  pos* 
session  du  pouvoir,  admit  Melvil  dans  son  conseil 
privé.  Plus  tard ,  allant  occuper  le  trône  d'An- 
gleterre, il  voulut  emmener  le  vieux  courtisaii, 
qui  s'en  excusa  sur  son  âge,  et  resta  en  Ecosse, 
où  il  mourut  peu  après.  Melvil  semble  avoir 
été  un  négociateur  habile.  Il  s'accuse  dans  ses 
Mémoires  d'avoir  mis  trop  de  fierté  dans  ses 
rapports  avec  les  grands,  et  il  semble  avoir  ea 
une  haute  idée  de  lui-même.  Il  ne  joua  cepra- 
dant  qu'un  rôle  peu  considérable  ;  et  il  serait  in- 
connu aiûourd^hui  s'il  n'avait  laissé  des  Mé" 
moires  intéressants  sur  lui-même  et  son  époque. 
Ces  Mémoires,  trouvés  par  hasard  et  en  assez 
mauvais  état,  dans  le  château  d'Edimbourg, 
en  1660,  passèrent  entre  les  mains  du  petit-fils 
de  l'auteur,  sir  James  Melvil  de  Halhill,  qui  les 
remit  à  Georges  Scott  Celui*ci  les  publia  sous  ce 
titre  :  The  Memoirs  of  sir  James  Melvil  of 
Halhill,  containingan  impartial  account  o/ 
most  of  the  remarkàble  affairs  of  State  dur 
ring  the  last  âge,  not  mentionned  by  other 
hlstorians  :  more  parlicularly  relating  to  the 
kingdoms  of  England  and  Scotland ,  under 
the  reigns  of  queen  Elisabeth,  Mary  queen 
ofScots  and  king  James  :  in  ail  which  trans^ 
actions  the  author  was  perxonally  and  pu- 
blicly  concerned.  Now  published  from  the 
original  mantiscripl;  Londres,  1683,  in-fol. 
Cette  première  édition  est  incomplète;  une  non- 
velle  édition  a  été  publiée  aux  frais  du  Bon'- 
natyne  club;  Edimbourg,  1827,  et  1833, 
in-4*.  Le  même  club  a  fait  publier  un  volume 
qui  a  pour  titre  :  The  Diary  of  M.  James 
Melvill;  Edimbourg,  1829,  in-4^  Les  Mé- 
moires de  Melvil  ont  été  traduits  en  français, 
sous  le  titre  de  Mémoires  historiques....  sou$ 
le  régne  d'Elisabeth,  de  Marie  Stuart  et  de 
Jacques  /'',  trad.  de  Vanglais  par  /.  Z>.  5. ,  La 
Haye,  I694;  Paris,  1695,  2  vol.  m-12;  et  sous  le 
litre  de  Mémoires  de  Melvil...,  avec  des  ad- 
dations  considérables  (par  l'abbé  de  Marsy); 
Edimbourg  {Pari») ,  1745,  3  vol.  în-n.        Z.  . 

Mémoires  de  Melvil  et  Préfaces  des  diverses  édiUons. 
>  Robertsim»  History  qf  Scotland.''Lalai.  Preliminarw 
Dissertation  de  son  History  of  Scotland.  —  Qialmers, 
General  Biographie^  Dirtionary. 

MRLTiLL  DE  CARKBÉE  {Pierre,  baron) 
amiral  hollandais,  néàDordreclit,  le  2  avril  1743, 
mort  en  1820.  Il  s'engagea  dans  la  marine  mi- 
litaire, le  22 février  1757.  Lieutenant  en  1765,  ca- 
pitaine en  1777,  il  commandait  la  frégate  Le 
Castor ,  de  36,  lorsque  attaqué  dans  le  détroit  de 
Gibraltar  par  la  frégate  anglaise  Flora,  de  44, 
il  se  vit  contraint  de  se  rendre,après  un  combat 
de  plusieurs  heures  et  avoir  vu  tomber  cent 
cinq  hommes  de  son  équipage.  Rendu  à  la  li- 
berté ,  il  fit  plusieurs  croisières  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  les  mers  des  Indes.  En  1789, 
il  fut  pnmrn  an  grade   de  contre-amiral  et 
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obarié  de  eonehire  lu  ptixaree  la  dey  4*Aig0r; 
U'fit  «n  traité  afantagstix  pour  sefrooncitoyeias» 
tkk  13S»  et  1794  ii  GontMitiil  ooetse  le»  FrvK 
«Wu  M  défand^avecsuGcèti  WiUenstadt,  I1lt4e 
IbhmmI  contre  Daendels  et  M«r««i  (déoembie 
Vtm  ),  et  Secondé  por  le  géo<^ral  tngloio  Abew- 
emiiibie^  tepoossa:  les  Français  devaot  Herwaa»'- 
de»;  naio  il  oo  pal  eaipâeher  sa  flo*to,  enfermée 
par  les  giaoes  da»  le  Ziiyderzée,  d*dlre  prise  par 
la  cafokrio  lé^krode  Pichegru,  sottteoue  do  quel- 
<|oe  artillerie' volante  (ianvier  17»5).  MelviU  ne 
eoUiotta  aoenn  emploi  sous  la  doraination  fran- 
çaiae.  Ce  oo  fut  q«*à  la  reetaonition  de  la  maison 
dM)ra«ge  (tôi4)  qn^l  aficepÉa  éa  roi  Guil'- 
Isune  1*^  le  grade  de  w:e-ainiral,  les  foodiono 
de'vinMtPe-de  la  marino,  et  la  oroix  de  eommaa- 
denr  de  Tordre  de  Guillaiifne.  Son  Age-  arancéne 
loi  permit  pas  de  garder  longtemps  le  ministère. 

Thlers,  Hîst.  rfe  la  n^évoltttim  fttmçaiÈe,  Wr.  XXV.  _ 
Btogarmithi»  étmnitéw^  -»  Vao  Taanr.  Uitt.  çéaéraiê  da 
èaJUarinei^l.  iv,  p.69. 

géographe  etbydrograpbelMillaMiais,  petiUfilsdn 
préoMent,  né  à.  L»  Ha^»  I»  2»  mai  »M6,  mort  le 
d4octol>re  t^fi^Batatû.  AdnnÎB  à  l'institiilioit 
nautiqae  cte  MedenMib  es-  ifldt^  il  eatv»  dans 
la  inarine  en  183^  avee  le  grade  d'aspirant.  U 
fat  alors  envoyé  aux  Inéts^Hteaftaleav  où>il  oom<« 
roença  œtlie  série  de  travaitiL  kydregraiihiifaeo 
qni  owt  fUit  sa  népntatioRv  Lieotenant  en  183» 
et«aHacl»é  au  bureau.  bydropçrapliiqiR  de  Batavia, 
^  publia.  lUbGHÈdenauHque  de  t' (Mon  indien 
(ZeemansGvid);  Amstendam,  1842^  i%^,  et 
dt«8«i  ensuite  une  carte' des  oôtes>  êe  Java  en 
^/Niilles;  après  quov  ilaborda  une  œuvre  plns^ 
difficile,  Kttydrogra^ihie  de  la  mer  de  Chine  et 
de  re\tv<%nité  méridionale  d»  détroit  de  Ma- 
laiom  Eh-  même  temps  ii  recHeillait<  sur  le» 
ooloniesnéerhindataes  une  fonte  d^obiservatinns 
seieAfifiifoca,.  qv*ti  communicfiiait  au  Journal 
des  hiies  néeiUandaue,%,  One-  CarU  kffp- 
Mméériffue  de  Catchipeli  indHOt  k»  foanàt 
Teecasion  de  publier  le  résultai  dea  travaux 
géodésH|ues,  preeque*  sana^  nombre,  di>nt  ORtle 
mer  était  pour  hii  le  théàtro  (1843).  lire^ 
vint  en  Europe  en  1845^  et  s'aoseeia  avec  M.  de 
Sfebold  pour  la  pubtlcation^  du  moniteur  dei 
Indes  orientaient  recueii  péno<lic^e  paiblié  en 
français,  à  U  Haye  |  t»43-t849^  3  «oli  >^  et  qui 
estunemifie  puétHetise  de  renseignemenèi  de 
tonées  natures  sar  la  Malaisie^  lesMohK|ues  et  li«; 
oontrées  envireonaaies.  Cette  coUaboration  ne 
l^empèàbait  pas  de  travailler  au  Journal  den 
tttde^né>^ré4iHdtiisês^ièkiA  aifaitiabérer,en>h84ir^ 
ïmtCm•tesiaê)i9iiqMe^$éHéraiè  des  possnsntonsi 
némlmndaises  d'outt^-nmn  V.m  fe8M»y  MehHll 
reparti!)  pour  Batatia*  etiftitaltadK^,  ew  qualité 
diuliodani,  à  Hauniral  Van  dea  Bo^chw  Le  bvreaa 
bydrograpliiqoe  faldèsler»  pkieésous  sadim-tion; 
Il  lédiguit  d^fuis  liSM  an  Mlia»  çéméra^  des^ 
IM»  orieii^«/af,larsqu'aMeiiit  d'«iie  maladie 


graae«  ii  monrot  dans  laa  lKépièa&  4a  Bataii 
avant  d'avoir  tarmiaé  oe  ftmviàl. .    GL  Joian 

MBL¥iajj|   (  Henry  I>iHfnH8v    viaanle 
tunmne  peliÉiqiw  angtaiSv  né  à'  Édimbanig^  < 
1741^  mort  la  )9  mai  1914.  Stf»  père,  Rohi 
Bdodafr,  était  kied  piéshlewt  ém  tittraal  s 
préme-  d^Éeoese,  appelé  emsr  <âar  Seaflanfi 
fit  ses  étwies  h  l'oniversilé  dl'ÉdimlMnfg^erfi 
ivça  an  tHirrean  en  l-Tea.  Pil9  caila^,  il  Wtm 
point  de  fortune,  etdutdMfcherdfenMile'fnKri 
et  remploi  do  taleat  Isa  layeia»  de  snHeni 
comme  areeat,  il^  ne*  tard*  fMac  à^  so'dislfigi 
dans  rassemblée  générale  de  rÉglisa  d'Éassn 
alors  I*  grande  avèn»  é&  V^éHéqncaoer  dn  banan 
H  coQtiaoa  de  se  Hvrorà  sa  pvolés8Boaia«SB  hM 
coup  de  sueoès  jusqu'en*  1775,  oô  il  fatnsmi 
lord* avmat  dn  royanme «nàooaae^  cl  péaipè 
menrfire  de  la  ebambre  deS'OOitMMifies  psirii 
eemté  d^Édimtieufgi  Sa-  earrière  paMtkpit  e» 
meaçait  à  une  épeqoe  oragevue.  %a  quersHiè 
colonies  américaines  aveo  ta  mène-  patrie  éid 
arrivée  à  ee  moment  de  crise  cf«i  ftasaft  priaî 
naerévointion.  Lord* Narth  dtett^tors  le «btf* 
minislàret.   Suivant  Tuf^ai^y  Dmda»  se  rafi 
d'abord -parait  les  membres  ée  l*«ppeaitim,il 
débuta*  avec  édal  an  parlement.  Doué  de  ka 
coup  de  talent  y  il'  M:  renMPfoé-ai  bienlèt» 
cueilir  par  lord  North,  et   soutint  avec  anits 
tontes  les  mesnres  violentes  oir  désasfreasnà 
ministère  ^.pendant  le  coars  da  ta  guerre  Or 
nériqua.  H  parvint,,  en  fionnantdeftliaisoasaii 
les  liommes  marquants  dtr  parti  opposé,  ijii 
de  la  con5anoe  de  lord.  Rockingjbiani^qiii  sseesl 
à  lord  North.  En  même  temp&ià  ae  livrait  an 
assidnflé  à  rétudedesdfwrrses  branrbes  *A^ 
ministralion,  et  prenait^  part  à^  phMeorsdfse 
sions  importante»  à  to^ehamtÉro-das  mawwtf 
A  la  mor#  de  lon>  RotArngtsan»,  UVaMsai 
lord  Shelbume,qat  afvait  reformé  ap>  aiiiiittw 
et  fiitnommétrésorierd»'toiini*ina(f788).iy 
ministration-  d»  tend-  ShettMime^eutK*' 
longue  durée   Atlaqnée>  sans*  ceasapar  bit 
litfon  âe  lord  North  et  â^F^^,  aneientak 
saîre»  qnhinrebnte  e«aitMne<  tenit 
elle  suctfombi,   e#  Pb^i  rentrar<  an 
Diindas  fbt  privé'  db*  s»  plaee.  M'  B-atbn^ 
qu'une  occasion  pnnr  Ibireacnth'  aa^ifa^ 
ment,  tout  en  paraissant  fl6fend»e  ses*  piiafi 
petftique».  Fox,  powr  fortifia  le  panveir  prk 
mentaire  dont  i^  se  croyait  maître^,  aav  à/ft 
de  la  royauté, d^>»if  il  se  défiait,  avait  int^ 
le  projet  d'»m  bill  qnf,  d^jKKiiirant  brCDfnpi9^ 
des  Indes  d*tme  povt^aes  piftHéfcga,  attril^ 
à  la-  chambre  <fcg'temfmines'lbf  nmniMfin' 
FCCffi*  des  œnwwssafnfts  ^pjir^dbvsient  sarwa 
l*»iftniniflttafion(^cette  tnanioise'eQloaie. B* 
<^.  qui  avatf  fin!  une  éttidé  afnirelbarfie'i 
affaires  difts  thdes,  attaffcnr  lè8'di^)aailiBi>^ 
fameux  btU^  ameo  dmiigies    manmolbs,  le^ 
passa  à  la  chambre  des  ommtNiiies-  dba"''' 
taiftesidéeycte^  aspremaAië;  BMHrroi,  vi^ 
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de  eette  exf«nskm  de  poorofr,  flt  agirdts  hom- 
mes à  iui  dam  la  chambre  des  pairs,  présenter 
arec  une  nouvelle  force  les  obiectfone  qne  ce 
bili  avait  d^à  soulevées  dans  Tautre  chambre, 
et  )ft  nécessité  d'arrêter  un  ministère  dangereux  ; 
fontes  ce«  démarches  firent  échouer  le  Mil  de 
rinde.  Fox  reçut  à  minuit  sa  démission,  par 
on  messager  dn  roi.  Pitt  fut  nommé  premier 
ministre  ;  il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  (  dé- 
cembre 1783  ).  Dundas  avait  d^à  formé  avec  loi 
des  liaisons  politiques.  Peu  à  peu  elles  devinrent 
intimes.  «  Un  des  caractères  do  Pitt  était  d'at- 
tirer, de  soumettre  à  lui  des  hommes  qui,  su- 
périeurs dans  les  affaires,  n'avaient  pas  cepen- 
dant le  haut  g^ie  dn  gouTcmement,  et  dont 
lliabileté  avait  besohi  d'un  chef  et  d'un  guide, 
n  se  servait  d'eux,  les  laissait  parler  à  côté  de 
lui,  les  faisait  sons-ministres ,  ministres,  et  gou- 
yemait.  Un  des  plus  habiles  de  ces  hommes 
d^tat  auxiliaires  était  Dundas  (Villemain,  Cours 
de  Littérature).  »  Il  se  dévoua  entièrement  à 
Pitt,  et  pendant  vingt  ans  ces  deux  hommes 
politiques  semblèrent  liés  par  un  pacte  indisso- 
Inbte.  Ce  fut  pendant  cette  période  d'administra- 
tion que  se  déployèrent  dans  toute  lenr  étendue 
ses  talents  pour  les  affaires ,  son  application  in^ 
Aitigable  et  sis  services.  Il  fut  nommé  de  nou- 
veau trésorier  général  de  la  marine,  place  lur 
crative,  et  obtint  en  outre  la  place  importante  de 
président  du  bureau  de  contrôle  de  l'Inde.  C'est 
surtout  dans  ces  dernières  fonctions  qu'ii  montra 
son  profond  savoir  et  sa  capacité.  «  Ses  célèbres 
rapports  Rur  toutes  les  questions  compliquées  de 
notre  politique  asiatigue ,  dit  lord  Brougham , 
bien  qu'ils  ne  puissent  soutenir  la  comparaison 
avec  quelques-uns  de  Burke  pour  la  profondeur 
et  l'étendue  des  vues  générales  ainsi  que  le  mé- 
rite du  style,  sont  pourtant  des  ouvrages  du  plus 
grand  mérite,  et  où  sont  présentés  avec  une 
admirable  clarté  tous  les  faits  de  ce  vaste  sujet.  >» 
A  la  chambre  des  communes,  c'était  un  orateur 
facile,  abondant,  judicieux,  habile  à  profiter  des 
fautes  de  ses  adversaires,  et  à  défendre  par  des 
arguments  bien  choisis,  les  pi^ojets  mUiistériels, 
et  au  besoin  avec  des  paroU»  pleiaes  d'éclat  et 
d'assurance.  C'était  avant  toot  ce  qne  les  An- 
glais appellent  un  excellent  débuter,  I!  fut  un 
de»  auxiliaires  les  plus  influents  de  Pitt.  Lors  de 
^aliénation  mentale  de  Georges  III,  il  soutint 
le  crédit  du  ministre,  qui  commençait  à  chan- 
celer, et  parvint  à  guigner  du  temps  et  à  empè- 
clicr  Fox  et  son  parli  de  décerner  la  régence  atr 
prince  de  Galles,  à  qui  elle  semblait  appartenir  de 
droit,  si  ce  n'est  avec  des  restrictions  que  déter- 
mfaierait  lé  parlement.  Le  bitl  passa  avec  des 
conditions  prévoyantes  par  lesquelles»  en  sup- 
posant la  longue  maladie  dn  roi ,  le  ministre  as- 
surait le  maintien  de  son  propre  pouvoir.  Une 
dernière  sanction  était  nécessaire  iKior  donner 
force  de  loi  au  bilt.  De  qui  la  recevrait-il?  Les 
Mvunts  et  les  jurisconsultes  se  pentaient  dans 
des  snbtirrtés  sans  résultat ,  lorsque  Pitt  annonça 


au  parlemeiif  qne  le  roi  avait  reoeuvré  a»  rtisea 
(1789h  La  reine  ne  manqna  pas  de  foire  valoir 
auprès  de  son  époux  les  gramls  services  rendus 
par  Dundas ,  et  il  Ait  nommé  secrétaire  d'État 
au  département  de  l'intérieur  (  1791  ),  qu'il  céda 
trois  ans  après  poer  celui  de  la  guerre  et  des  co- 
lonies, et  obtintde  plus  la  place  de  lord  du  sceau 
privé  de  l'Ecosse.  En  raison  de  son  origine ,  du 
vaste  patronage  dont  il  disposait,  et  de  la  conduite 
habile  et  cordiale  qu'il  suivait  à  l'égard  de  see 
compatriotes ,  Dundas  exerçait  en  ce  paye  une 
sorte  de  souveraineté  ministérielle.  Il  disposait 
an  parlement  de  presque  tous  les  votes  des»  com- 
moners  et  des  pairs  écossais.  La  dignité  de  lord 
du  sceau  privé  lui  servit  à  rendre  se»  reUitions 
avec  l'Ecosse  plus  intimes  et  plus  {Missantes. 
Pour  la  politique  gént^rale,  Dundas  seconda 
puissamment,  comme  ministre  de  la  guerre,  les 
projets  de  Pitt  contre  M  France ,  et  se  montra 
l'adversak^  le  plus*  déeldé  de  la  révolution 
française  et  de  Xtmtt  ses  partisans  en  Angleterre. 
Il  ne  cessait  d'atftaquer  par  d'éhiqnentes  dé- 
clamations les  chibs  anglais.  En  1799  il  eut 
beaucoup  de  part  à  rineovpomtion  de  l'Irlande 
ayec  la  Grande-Bretagne,  et  à  la  suite  de  cet 
acte  il  proposa  des  mesures  très-sévères  eontre 
les  Mandais  unis.  Cette  union  avee  (^Angle- 
terre blessa  cmellement  l'orgueil  national  du 
pays.  A  toutes  les  époques  de  troubles,  les 
Irlandais  ont  renouvelé  avec  énergie  leur-  de- 
mande de  rappel  de  cette  mesnre.  Cependant 
l'expérience  a  montré  qu'elle  avait  été  plus  favo- 
rable que  funeste  à  leurs  vrais  intérêts.  En  tSOO, 
Dundas  se  démit  de  tm  place  de  président  du 
bureau  du  contrôle  de  l'Inde  Les  direeteors  de 
la  Compagnie  des  Indes  lui  votèrent  avec  empres- 
sement ime  pension  de  2,000  liv.  st.  Le  ministre 
refosa  de  l'accepter,  et  leur  fit  entendre  qu'il  lui. 
serait  plus  agréable  de  la  voir  offrir  à  sa  femme; 
natureltement  on  déféra  à  ce  désh*.  L'année  sui- 
vante (1801),  il  quitta  le  ministère  en  même  temps 
que  Pftt ,  pour  laisser  à  d^aotres  le  soin  de  signer 
la  paix  d'Amiens ,  qui  ne  fut  qu'une  trôve  rendue 
indispensable  par  les  eireonstanoes  fftclMuses 
où  la  guerre  avait  jeté  la  Grande-Bretagne.  Ces 
deux  ministres  ne  vonfurent  peint  prendre  part 
à  un  traité  qu'ils  savaient  bien  devoir  être  roeopa 
dans  un  produrin  avenir.  Dans  riatervalie, 
Dundas,  qni  entretenait  des  relatione  amicales 
avec  le  ministère  Adilinglon,  futélevé  à  la  pnhie^ 
et  créé  ànron  Dvndas  et  vieomtêMHpiiie.  H 
est  plus  que  probable  qnll  dut  cette  dfgnilé^  ré^ 
compense  des  services  passés,  à  rtoSneMU  s^^ 
crête,  mais  encore  toute  puissante,  dé  Pitt  <  dé^ 
eembre  1V02  ^  Lorsque  ce  ministre  rentra  au 
pouvoir,  en  1804,  Uletvflle  Ait  nommé- premier 
lorrt  de  l'amirauté  (  minhifre  de  la  narine).  Ters 
la  fin  de  l'année,  kr  rapport  des  eommfssaiffVl 
chargés  d'une  enquête  sur  les  affaires  de  h  ira^ 
Hne  amena  à  la  chambre  deê  communes  deii»> 
vestfgatiens  qui  aboulhvnt  h  nn  acte  d'Iieoatttiott 
contre  lord  Melvilte  pour  détournement  d^  Ibfltfl. 
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Ce  mintetre,  par  ses  idées  passioanées  de  to- 
rysme  et  ses  mesure»  absolues ,  s*était  attiré  à 
la  chambre  et  hors  de  la  chambre  un  grand 
nombre  d'adversaires  politiques  et  même  d'en- 
nemis. Comme  trésorier  générai  de  la  marine , 
il  avait  eu  le  maniement  de  fonds  considérables, 
et  on  raccusait  d'avoir,  pendant  seize  ans  d'ad- 
ministration, de  1784  à  1800,  malgré  les  pres- 
criptions d'un  biil  du  parlement ,  passé  en  1782, 
disposé  des  fonds  de  la  marine  déposés  à  la 
^  banque  pour  les  employer  provisoirement  à  des 
spéculations  particulières,  à  des  achats  de  rentes 
et  d'actions  de  la  Compagnie  des  Indes;  de  plus, 
d'avoir  entièrement  détourné  du  service  de  la 
marine  des  sommes  considérables ,  sans  qu'il 
voulût  rendre  compte  de  leur  emploi ,  bien  qu'il 
déclarât  en  avoir  usé  pour  le  service  de  l'État, 
mais  dans  des  circonstances  trop  délicates  pour 
être  révélées  au  public.  Un  membre  de  la  chambre, 
Withbread,  s'emparant  du  rapport  du  comité, 
pressa  la  chambre  d'en  admettre  les  conclusions. 
Pitt  prit  la  parole  pour  défendre  avec  énergie 
son  ami  et  son  collègue.  Les  effort»  du  premier 
ministre  ne  purent,  après  de  vifs  débats ,  déter- 
miner une  majorité  à  se  prononcer  contre  les 
conclusions  du  rapport.  La  chambre  se  divisa. 
Deux  cent  seize  voix  furent  pour  les  admettre, 
et  deux  cent  seize  pour  les  rejeter.  Le  président 
se  déclara  pour  l'aÂniKsion ,  et  lord  Melville  dut 
être  poursuivi.  Ce  vote  arracha  un  cri  d'angoisse 
an  premier  ministre,  lorsquMl  reprit  la  parole, 
et  il  prononça  ce  mot  à^angoisse,  dit  lord  Broug- 
ham ,  avec  une  telle  émotion  que  toute  la  salle 
en  retentit.  Quelques  jours  après,  il  annonça 
lui-même  à  la  chambre  qu'il  avait  conseillé  au 
roi  d'éloigner  lord  Melville.  Il  semblait  exprimer 
en  même  temps  le  désir  que  tout  fût  terminé 
.I^r  cette  disgrâce.  Mais  les  accusateurs  persis- 
tèrent dans  l'intention  de  poursuivre.  Un  grand 
nombre  de  membres  des  communes  voulaient 
qoe,  prévenu  de  concussion,  lord  Melville  fût 
renvoyé  devant  les  tribunaux  ordinaires.  Tout 
ce  que  put  obtenir  Pitt,  pour  son  ancien  collègue, 
fut  que  la  poursuite  aurait  lieu  devant  la  chambre 
des  lords.  Lord  Melville  y  comparut  en  avril 
1806.  Pitt  était  mort  peu  auparavant.  Le  gou- 
Ternement  était  entre  les  mains  de  son  rival  ; 
les  hautes  places  de  l'État  étaient  occupées  par 
les  adversaires  de  l'accusé.  «  11  se  justifia  lAé- 
diocrement  » ,  dit  M.  Villemain ,  et  fût  acquitté 
par  un  jugement  du  12  juin  de  la  même  année; 
mais  il  resta  déchu  de  ses  emplois,  accablé  sous 
le  poids  decette  humiliante  incertitude  qui  avait 
divisé  la  chambre  des  communes.  On  a  dit  que 
les  amis  de  l'accusé  et  la  protection  spéciale  de 
la  cour  avaient  exercé  leur  influence  sur  le  juge- 
ment rendu  par  les 'lords;  cela  n'est  pas  impro- 
bable. Quoi  qu'il  en  soit,  plus  de  trente  ans  après, 
lord  Brougham,  dont  l'opinion  libérale  est  bien 
Goimue ,  ayant  écrit  un  article  sur  lord  Melville, 
n*hésite  point  à  exprimer  sa  conviction  que  beau- 
coup de  passion  et  d'inimitié   aTaient  présidé 


à  cette  poursuite,  ei  qoe  la  déclaration  te  M 
en  faveur  de  l'accusé  arait  été  juste  et  consd» 
deose.  C'est  là  le  seul  grand  procès  politifn 
depuis  le  procès  célèbre  de  Hantings.  Il  eit  ci- 
rieux  par  les  circonstances  techniques  et  jidi' 
ciaires  beaucoup  plus  que  par   Téloquenee  èi 
débats.  Mais .  il  prend    un  haut  intérêt,  m 
grave  signification  si  J*on  considère  deoi  dr- 
constances  caractéristiques.  D*abord,  ce  pravr 
ministre,  si  puissant^  qui  exerçait  oneoiièei 
de  dictature  par  l'éloquence  et  l*habileté,  neprf 
cependant  protéger  le  plus  habile  et  le  phisiâéè 
ses  associés  contre  un  soupçon  déshonorant  ;da 
second  lieu ,  c'était  une  manifestation  de  la  vip- 1 
lance  sévère  que  l'opinion  et  le  parlement  t» 
cent  sur  l'administration  publique,  et  unekça 
de  probité  donnée  aux  bomines  d^tat  etaox» 
nistres  qui,  investis  de  grands  pouvoirs,  enual 
été  disposés  à  en  abuser  pour  leur  Intérêt  pifii> 
culier.  Renvoyé  absous,  lord  Melville  reprit i 
place  dans  la  chambre  des  lords.  Il  n'y  fit» 
tendre  sa  voix  qu'une  seule  fols ,  en  1807>  la 
de  la  discussion  du  bill  pour  rémancipatioié 
catholiques.  Dominé  par  les  opinions  et  letidi 
de  sa  carrière  politique,  il  se  prononça  a« 
force  contre  le  bill ,  soutenant  que  son  àé 
polaire,  Pitt,  avait  toujours  été  contraire ie* 
mesure.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  poi' 
que,  et  ses  derniers  accents  furent  oonsacréiifcr 
défense  de  l'autorité  et  d*nne  odieuse  iniqrit| 
qui,  grftce  aux  efforts  généreux  et  constaatsè 
wliigK,  a  cessé  d'exister.  Lord  Melville  se  idii 
entièrement  de  la  scène  politique,  et  monnli 
Edimbourg,  d'une  maladie  du  coeur.  11  l'Ai 
marié  deux  fois,  et  eut  un  fils  et  trois  fiDaè 
son  premier  mariage. 

Son  fils,  Robert  Saunders  Dundas^àâ 
1771,  succéda  à  son  titre  et  à  sa  fortaK,i 
suivit  comme  son  père  la  carrière  poGliia 
Entré  au  ministère  en  1812,  il  fut  snoeeni» 
ment  premier  lord  de  l'amiranté,  et  dom*' 
du  département  du  commerce  et  des  coIoéJ 
sans  ^ler  les  talents  de  son  père.    J.  Cmm 

Taylor,  National  Portrait  fiaUerp,  ^  Lord  Broi|l« 
EtÊUnent  Statesmen  qf  tke  timte  ^f  fimtrge  Ut."^ 
gard.  //«tory  o/  Engkmd.  —  Ch.  Kiilgbt,  CUm^ 
BrUthk  and  Foreign  PortraUi^  ISSS.  *  VUkmât,» 
térature  au  dix-huUiime  siècle,  t  IV. 

;  MBLTiLtB(|/er9na9i),  roroander 
cain,  né  ie  l*'août  1819,  à  Nevr-Tork.Sa 
est  d'origine  écossaise.   Fils  d*un  négodaii' 
s'emt)arqua  à  dix-huit  ans^  comme  slni|ife  0 
telot.  et  fit  un  voyage  en  Angleterre.  Ea  1841 H 
joignit  à  l'équipage  d*nn  lialeinier.  Apiêsdii-tf 
mois  de  croisière  dans  l'océan  Pacifique,  if 
fita  d'une  relâobe  à  Noukahiva  ponr  desa 
terre  en  compagnie  d'un   jeune  hoDuae;* 
projet  était  de  visiter  rintérieurdel'Be,oi 
Européen  n'avait  pén<^tré.  Il  s'égara  àm^ 
montagnes, et  tomba  entre  les  makis  d^neit 
de  sauvages,  qui  le  retint  quatre  niolsilia^ 
douce  captivité.  Recueilli  à  hord  d*uB  U  '  ' 
de  Sidney,  il  débarqua  à  Tiâti,  léskh  f»^ 
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\  aux  iles  Sandwich,  et  reyint  à  Iféw-York 
nne  frégate  américaine  (octoiNre  1844). 
\  depuis  1847,  il  vit  à  la  campagne  dans  la 
te.  Ses  aventures  maritimes  ont  fourni  à 
el ville  le  thème  de  quelques  romans  qui, 
à  une  ardente  imagination  et  à  lintéirèt 
t  du  sujet,  ont  obtenu  une  vogue  extraor* 
e;  nous  citerons  :  Typee;  Londres  et  New- 
,  1846,  3  vol.;  —  Omoo,  a  narrative  oj 
xturesin  tho  South  seas;  New-York, 
3  vol.  ;  —  Mardi  and  a  voyage  ihither; 
1849;  —  Redburn,  his  first  voyage  in 
nerchant-service ;  New-York,  1849;  — 
eJacket,  or  the  world  in  a  man-of-war; 
1850  i  —  moby-Dick,  or  thewhale;ïbiâ.f 

—  Pierre,  or  the  amldguities  ;  ibid., 

—  Israël  Potter;  ibid.,  1 854.  K. 
op.  of  American  Literature,  II. 
LT-iANiN  (  Jean-Marie  Janin  ,  dit) ,  lit- 
ur  français,  né  à  Paris,  en  1776,  mort  dans 
ae  ville,  le  14  décembre  1827.  Il  fit  de  bonnes 
i  au  collège  Sainte- Barbe,  et  entra  tout  jeune 
e  journalisme.  Il  travailla  au  Journal  de 
oire,  aux  Petites- Affiches  et  à  La  Quoti- 
té. On  lui  doit  :  Satire;  1803,  in-8«  ;  ^  Ode 
i  Naissance  durai  de  Rome;  Paris,  1811, 

—  Ode  sur  le  Mariage  du  duc  de  Berry  ; 
1816,  in-S»  ;  —  Vie  de  La  Harpe,  en  tète 

dition  du  Cours  de  Littérature,  publiée 
ostes,  en  1813;  —  Lettres  champenoises, 
1  «24,  in-80  ;  —  Ode  sur  le  Rétablissement 
statue  équestre  de  Louis  XI V  ;  1822, 
—  Ode  sur  le  Sacre  de  Charles  X, 
in-8o.  Comme  auteur  dramatique,  il  a 
au  second  Théfttre-Français.en  1 82 1 ,  Oreste, 
lie  en  cinq  actes,  qui  après  trois  représen- 
s  orageuses,  fut  suspendue;  —  au  théâtre 
au,  en'1825,  £«  Projet  de  Pièce,  opéra 
ne  en  un  acte  ;  —  au  Théâtre-Français,  en 
Louis  XI  à  Péronne,  comédie  historique 
iq  actes  et  en  prose,  qui  eut  quelque  suc- 
a  laissé  inachevé  une  tragédie  en  vers  dont 
?t  était  Etienne  Marcel.  J.  V. 

^  univ.  et  portai,  des  Contemp,  «  Quérard,  La 
i  littéraire, 

LZi  (  Francesco  ),  peintre  de  l'école  mila- 
né  à  Milan,  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
encore  en  1568.  Issu  d'une  famille  patri- 
!,  il  fréquenta  dès  sa  tendre  jeunesse  Té- 
e  Léonard  de  Vinci ,  qui  avait  pour  lui  la 
vive  affection  et  le  regardait  comme  son 
elzi  raccompagna  en  France  dans  son  der- 
oyage,  devint  son  exécuteur  testamentaire 
-ita  de  ses  dessins,  instruments,  livres  et 
écrits.  Parmi  les  peintures  peu  nombreuses 
elzi ,  nous  signalerons  Vertumne  et  Po- 
,  au  musée  de  Berlin,  et  un  tableau  do 
i  de  Milan,  où  l'on  retrouve  les  airs  de  tète 
'echerche  des  belles  formes  qu'il  avait  em- 
ies  à  l'école  du  Vinci.  £.  B— n. 

i,  FiU.  —  Lomazzo.  Idea  del  Tempio  deila  PU- 

—  Amoretri.  Memorie  storiekê  del  Finci,  —  Bai- 
,  Lanzl,  OrlandI ,  Tlcozii. 


MBLSi  D'BRii.  (François),  doc  de  Lom» 
borome  politique  italien ,  né  le  6  mars  1753,  à 
Milan,  où  il  est  mort,à  la  fin  de  janvier  1816.  Il 
appartenait  à  une  famille  ancienne  et  distinguée, 
et  fût  élevé  an  collège  des  nobles  de  Milan. 
Nommé,  à  vingt-trois  ans,  chambellan  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse  ,  il  se  rendit,  en  1782,  en 
Espagne  pour  recueillir,  la  succession  de  sa  mère. 
Espagnole  d'origine,  et  le  majorât  d'Eril,  auquel 
était  attaché  le  titre  de  grand  d'Espagne  de  pre- 
mière classe.  Il  se  mit  ensuite  à  parcourir  en 
observateur  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France.  Il  en  rapporta  des  idées 
nouvelles ,  et  surtout  une  aversion  prononcée 
pour  le  despotisme  qui  pesait  alors  sur  la  plupart 
de  ces  pays.  Le  spectacle  de  l'Angleterre  libre 
et  florissante  fit  nne  profonde  impression  sur 
son  esprit,  et  contribua  beaucoup  à  fixer  les  opi- 
nions politiques  qui  dominaient  dans  le  resté  de 
sa  Tie.  Fortement  attaché  à  sa  patrie,  il  adopta 
les  principes  qu'annonçait  la  révolution  française, 
dans  lesquels  il  voyait  comme  uneaurore  d'indé- 
pendance pour  son  pays.  Lorsque  le  Milanais 
eut  été  affranchi  de  la  domination  allemande, 
Meizi  fut  un  des  plus  puissants  soutiens  do  parti 
qui  établit  la  république  Cisalpine.  Aussitôt  qu'elle 
eut  été  reconnue  par  le  traité  de  Campo-Formio, 
il  vint  la  représenter  comme  plénipotentiaire  au 
congrès  de  Rastadt.  Ce  congrès  ayant  été  dis- 
sous et  les  hostilités  renouvelées  entre  la  France 
et  l'empereur  d'Allemagne,  MeIzi,  découragé  par 
la  perspective  de  voir  son  pays  devenir  de  nou- 
veau le  champ  de  bataille  des  armées  ennemies, 
alla  en  Espagne  auprès  de  sa  sœur,  la  comtesse 
de  Palafox,  avec  l'intention  d'y  séjourner  long- 
temps. L'avènement  de  Bonaparte  au  consulat  et 
la  célèbre  victoire  de  Marengo  vinrent  préparer 
de  nouvelles  destinées  à  l'Italie.  En  1801,  il  fut 
invité  d'une  manière  pressante  par  le  premier 
consul  à  se  rapprocher  de  lui.  Mebi  refusa  d'a- 
bord en  prétextant  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
Le  roi  d'Espagne  et  le  prince  de  la  Paix  étant 
intervenus  dans  ces  instances,  il  se  rendit  à  Paris 
et  de  là  dans  sa  patrie.  L'année  suiTante,  1802,  il 
panit  à  la  consulte  de  Lyon,  et  Ait  nommé  vice- 
président  de  la  république  italienne.  Selon  plu- 
sieurs historiens,  il  gouverna  avec  sagesse  et  mo- 
dération. M.  Thiers  et  les  Mémoires  du  prince 
Eugène  jugent  aTec  une  certaine  sévérité  cette 
phase  de  sa  vie  politique  :  ils  reprochent  au^Tice- 
président  d'avoir  entretenu  les  dispositions  d'indé- 
pendance qui  occupaient  alors  les  esprits,  de  n'a- 
voir pas  maintenu  l'équilibre  entre  les  divers  partis 
qui  s'agitaient  autour  de  lui,  et  surtout  de  n'avoir 
pas  rendu  assez  dejustice  aux  hautes  oonceptions 
de  la  politique  du  premier  consul.  «  La  république 
italienne,  dit  M.  Thiers,  aurait  été  depuis  deux 
ans  un  théâtre  de  confusion ,  sans  la  présidence 
du  général  Bouaparte.  Melzi ,  honnête  homme, 
assez  sensé,  mais  morose,  rongé  de  goutte,  tou- 
jours prêt  à  donner  sa  démission,  n'ayant  pas 
le  caractère  nécessaire  pour  supporter  les  lourdes 


mê 

féats  dtt  fiNivenieaieBt,  étiritiHi  rcpiénaUnt 
MMnsufltoiot  de  fjHitoiité  poMique.  •  Lt  eréft- 
Hoo  de  i'en^nre  présagetût  i«  60  4e  la  r6p«- 
JUiqoe  italienne.  Ponr  rétafatfr  k  cewonne  des 
Jbtmlwrds,  Mapoléon  n'-avaH  <i»*à  le  vouloir.  Il 
fongea  an  OMHneat  à  élever  aon  frère  Joseph  am 
.trôie  d'Italie,  et  eor  aon  reft»  U  résolut  de  néimir 
la  oouroame  de  fer  4  la  eourenne  impériale  A 
lOttt  effet,  le  Yiee-préaident  MeUd,  la  43onattlte  d'É- 
Ui  et  une  dépntation  tarent  appelés  à  Paris  pour 
préparer  ce  chanf^eiftenL  Hapoléon  ftit  déclaré 
roi  d'Italie  et  invité  à  se  resÂre  à  Milan  ponr  y 
prendre  la  oounonne  et  donner  an  royanaoe  nae 
oonstitutioa  définitive.  On  se  flattait  qne  ('em- 
pereur nommerait  un  Malien  vice -roi.  Helzi  était 
<lé8ignéfiar  le  ^seupublic,  et  on  a  tieu  de  croire 
que  lui -même  asfiraH  à  oe  titre.  Quoique  s  atis- 
fiiit  de  sesaerviees,  Napaléan  erai^iit  tfe  ne  pas 
IroBver  dans  un  Italien  assez  de  docilité  «t  de 
vignenr,  ou  ipeut'Atre  que  Itembilian  altérAt  son 
dévooement.  11  •choisit  eomose  vioe<Toi  Euflène  4le 
Beanhamais,  qu'il  avait  sommé  prince  et  arehi- 
chanoelierd'ÉAat  de  l'empire.  Son  intention  était 
de  laisser  plus  lardie  sceptre  des  Lomftianis  à  ce 
fils  adeptiC,  qui  «'avait  alocs  que  vingt^quatre  ans, 
fifil  se  montrait  digne  de  ce  tont  rang.  Bien  que 
déçu  dans  de  phu  hautes  espérances,  Melci  ob- 
tint «ne  des  filas  grandes  dignités  de  la  cou- 
ronne; il  M  nommé  grand^obaneelier  garde  des 
sceaux.  Deux  ans  plus  tard ,  dans  on  voyage 
qu'il  m  en  Italie,  llapoléoa  donna  à  Melzi  le  Utre 
hérédttairede  duc  de  Lodi,  avec  une  dotation  de 
tO0;OO0  francs  de  rente  en  taids  de  terre.  L'acte 
eofftcMat  cette  libéralité  en  énonçait  ainsi  les 
îiHitifs  :  ~  «  Voulant  reconnaître  les  services 
que  le  sieur  Melxi  nous  a  rendus  en  toutes  les 
circonstances,  dans  Tadministration  publique,  où 
il  a  déployé  ponr  le  bien  de  nos  peuples  et  de 
notre  couronne  les  plus  hauts  talents  et  la  plus 
sévère  intégrité;  nous  souvenant  qu'il  fut  le 
premier  ftalîen  qui  nous  porta,  «ur  le  champ  de 
bataille  de  Lodi,  les  defs  et  les  vwux  de  notre 
bonne  ville  de  Milan,  etc.  (décembre  1707).  » 
Melzi  fut  «nsuite  nommé  président  du  eouEetl 
des  titres,  et  obtint  les  décorations  de  France  et 
d'Italie.  Pendant  ta  dnrée  de  œ  royaume,  il  ac- 
couda activement  lejtaméliorationsdont  l'initiative 
venait  principalement  deNapeléon,  tout  ena'efTor- 
^nt  d'atténuer  les  lourds  sacrifices  d'hommes  et 
d'argent  qu'entraînait  la  guerre  continentale.  Il 
était  très-«imé  de  ses  compatriotes ,  et  jouissait 
parmi  eux  d'une  haute  considération  et  d'une 
grande  popularité.  On  sait  les  graves  évéaements 
qn'amenèrenties  premiersmois  de  13 1 4.  Malgré  la 
rupture  de  -ses  «rapports  avec  .la  Franee,  le  prince 
Eugène,  dit-on ,  «e  flattait  de  l'espéranoe  de  se 
maintenir  en  Italie.  Deux  partis  lui  étaient  con- 
traires; run,dont  les  chefs  étaient  le  général 
Pino  et  Melzi,  voulait  l'indépendanûe  avec  un 
autre  roi,  fiH*il  de  la  maison  d'Autriche,  l'autre 
le  retour  pur  et  -simple  de  la  domination  autri- 
chienne. La  qnestion  fut  vivement  débattue  dans 


MELZI  in 

Je  aéntt  11  déHhéra  qM^r^in  bécotés  sans 
envoyés  aux  puissanues  pour  faire  cesser  1 
iMMtilités,  accorder  l'faidépeiidafioe  am-rayiaw 
et  fNvCester  de  aon  admiratîoo  pour  les  vert 
du  vice-roi,et  de  sa  reconnaiaaaiice  pon* k i 
gsaaede  son  gonvemeroeat.  Mnia  défà  un  eifi 
aneugle  et  passionné  de  réaetioii  emportait  li 
BMases  popoiaires.  Ihie  insurmetioo  édsli,  i 
nénat  fnt  envahi,  et  le  roiaietreetea  finance  gfrii 
fnt  maasacré  (asrril  1814  V  L'année  fmaçm 
évacua  flUlie,  et  la  •force  irvéaistible  deséMH 
ments  ramena  la  dominalifm  de  l'AntrlChe.  Il* 
vécut  depuis  lors  dans  U  netndte,  etAssezkm 
temps  ponr  ii^er  si  la  nouvelle  «lenaiMftieBllii 
plus  favorable  à  l'hMlépendanoe  et  au  pvogiésé 
l'Italie,  qui  ataicnt  été  aon  rêve  fivrmi.  il  «nai 
les  lettres,  et  ^lublia  une  belle  édition  de  it 
Marchi ,  qui  lui  eoûta  des  eomnea  eomidén 
faies.  J.  c, 

Thien.  Consulat  et  Empire.  —  Botta,  llUt.  detîtA 
éepmU  ITSt.  —  Méwtalreê  et  Corretptmdanee  éuftm 
£ai0ëii0;  iMt.  *  Ti»aUU^  Méogrt^piUe  ^ee  k  ■ —■  m 
tresdeVltuUe, 

MBLzi  (Gfa^/aii,oomte),  bibliographe  ilaiia, 
né  en  i7S3,  à  Milan ,  oè  il  est  mort,  le  10«r 
tembre  18Ô2.  Saridiesseetaon  goùipourleskHM 
lui  avaient  permis  de  se  faiie  oœ  biUistiièii 
de  phis  de  trente  mille  volumea  d'éditions  mi 
et  précieuses,  surtout  de  celles  d»  quiante 
«ècle  et  plus  spécialement  d'ouvrages  itiiifli 
Par  son  assiduité  au  travail,  et  pour  attàà 
le  but  littéraire  qu'il  s'était  proposé,  il  ani 
établi  une  correspondance  étendue  avec  les  iitt^ 
rateurs,  les  bibliographes  et  les  bibliopbilalB 
plus  illustres;  et  il  ne  laissait  jamais  éduifi 
l'occasion  de  recueillir  des  notes,  des  mao 
ou  des  imprimés,  n'importe  à  qiiel  prix,  pev d 
enridiir  son  dictionnaire.  On  a  de  lui  :  ^Mff# 
dei  romanù  e  poenû  cavalierescài  itêUm 
Milan,  1838,  in-S""  :  ouvrage  apprécié  parb 
connaissenrs  et  qui  a  révélé  le  naérite  et  l'Mi 
des  connaissances  bibliographiqttes  et  litténiii 
de  l'auteur  ;  —  Dtstonorio  di  opère  oa 
e pseudonime  di Scriitori  HaHani  o  coma 
sta  aven  li  relations  alV  /^aZia;  BlilaBjlil 
1869,  3  vol.  gr.  în-8^  à  2  col.  L'auteur  est 
an  moment  où  il  finissait  l'impression  do  1*^ 
lume  ;  mais  les  matériaux  ^ur  arriver  jasqi^'k 
fin  étaient  préparés.  Son  AU  Alexandre^  é 
par  un  homme  de  lettres  qui  s'était  d^  |R^< 
la  correction  des  volumes  précédents,  a  pdfe 
le  troisième  volume,  avec  préface ,  addiHtt3<| 
corrections  nombreuses.  Un  ouvrage  réifigé  i^i 
un  plan  «aussi  vaste  et  conduit  si  bien  à  Iffv 
manquait  à  l'Italie;  il  est  rempK  de  nofieeset* 
renseignements  curieux ,  nouveaux  et  utiles^ 
gens  de  lettres  et  aux  amateurs  de  livres.  On! 
trouve  enregistré  les  ouvrages  dont  le  n»* 
Tauteur  manque  absolument ,  ceux  dont  le  1^ 
a  été  supposé  ou  altéré,  ou  mgné  seulemeRtf 
les  initiales.  Le  comte  Melzi  encouraa«>ait  les  W 
et  les  arts.  Son  corps  était  iK>bfji&teet  r^et;  W 
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sabiterot»t  d*aii  coap  d'apairieiâe,  il  sueomnba 
âgé  de  soiicante-BenfaDs.       Le  D' Fossvri. 

BMunti  isimone  ),  dit  anfi  mmom  IfftimKi 
oa  Stmvne  m  Mavthio,  pefiltre  de  l^écote  '#e 
fiienne,  né  éuas  eette  ^vilte,  en  1Ù4,  moi%  en 
1344,  à  Avignon  (i).  Vn  dee  plus  gnimlft  «riieteB 
du  quatonièine  «iètile  (ht  ceSimeii  Meamni,  au- 
quel Pétrarque  •  omsacffé  detfx  «mnet»  (2). 
CTest  à  Avignon  qdll  aelia  d^MnlIiéavee  ee  grand 
poète,  pour  lequel  il  fit  \efor$rwit  €kB  JMure,  Si 
l'on  en' croyait  Vtsari,  Menmi  aurait  été  élète 
du  Giotto;  mais  la  vérité  de  eette  aaaertion  est 
plus  que  douteuse.  Il  a  po  connittre'le  Giotto  mt 
ses  ouvrages  et  s'en  inspiper  parfois,  «oit  à  Avi- 
gnon, soit  à  Ruine,  où  il  peignit  aem  le  psprtiqiie 
de  ranelenne  basttiqve  de  6aintrPierre-une  Ma- 
done à  fresque,  aojoardliui  Iransporlée  dans  la 
ciTpte  de  la  nouvelle'égliae,  où  die  est  en  grande 
vénération,  par  suite  d'un  miracle  qui  iui  est  attri^ 
bué.  Ce  qui  evt  certain,  c'est  q«e  MemmineTéw- 
sit  pas  moins  que  le  Oiotio  à  s'éloigner  de  «a 
manière  des  maîtres  byaantlns  ;  souvent  il  l-égala 
et  quelquefois  même  le  snrpasaa.  Son  coloris  «st 
plus  varié  que  celui  du  maître  florentin  ;  «on 
dessin  est  souvent  plefai  de  pnrelé,etVasarialltt 
de  lui  avec  raison  k  quNI  avait  travaillé  non  pas 
en  maître  de  cette  époque,  mais  en  artiste  de 
premier  ordre  des  temps  modernes.  »  An  retour 
de  son  premier  voyage  à  Avignon,  «ù  il  avait 
été  envoyé  par  Paodolfo  Maiatesta  de  Rimini 
pour  faire  le  portrait  de  Pétrarque,  Memmi  ftft 
chargé  à  Sienne  d'importants  travaux.  Il  com- 
mença par  peindre  dans  le  palais  pnbtic  une 
Madone  aujourd'hui  détruite;  mais  dans  la  satte 
du  conseil  est  encore  une  grande  fresque  de  1328, 
représentant  le  Siège  de  Monte  -  Massï  par 
Guida  Kicci  da  Faglianos  général  des  Sien- 
nais.  Appelé  ensuite  à  Assise,  il  y  peignit  quel- 
ques traits  de  la  vie  de  saint  Martin  qui  sont 
parvenus  jusqu^à  nous.  A  Florence,  il  décora 
Santa-Croce  de  peintures  qui  n^existent  plus,  et  le 
chapitre  de  Santo-Spirito  de  fresques  détruites 
en  iôfiO;  il  exécuta  dans  la  même  ville  les  belles 
peintures  de  la  chapelle  des  Espagnols  à  Sainte- 
Marie-Nouvelle.  C'est  là  qu'on  peut  voir  quels 
progrès  il  avait  faits  en  peu  d'années.  Si  le  colo- 
ris de  ces  fresques  n'annonce  pas  encore  beau- 
coup de  science,  en  revanche  la  perspective  est 
mieux  observée,  la  composition  mieux  conçue, 
les  expressions  sont  mieux  senties.  A  droite,  il 
a  représenté  V Église  militanle,  où  il  a  placé 
pêle-mêle  tous  les  ordres  religieux  et  parmi  eux, 
en  première  ligne,  les  dominicains,  personnifiés 
sous  la  forme  de  chiens  bUncs  et  noirs»  et  VE- 


(1)  La  date  préctxe  de  sa  mort  est  connue  par  le  nécro- 
p  ?  loge  de  l'étfHsf  Saint- l>onilolqne  de  Slrone,  où  on  Ut  que 
^  aes  funérailtes  furent  célébrées  le  4  août  UU.  Ce  niétoe 
■  Décruloge  nom  apprend  qu'il  moariit,  ihmi  pat  A  Sienne, 
^  *  comme  prétend  Vasarl,  mais  bien  A  la  cour,  in  curia, 
m  c'est-à-dire  A  Avignon,  et  que  son  corps  Ait  rapporté 
—  j  dans  sa  pu  trie  piNir  y  être  «MiCfeU. 
^      (ï)  LVll  et  LVUl. 


glise  trkrmpkante,  où  i'o«  troave  une  fonle  de 
portraits ,  parmi  tesqoels  on  reconnaît  le  Ciroa- 
bué,  Meinmi  loi«inême,  JacofK>  et  Amoifo  de 
Lapo,  «élrarque,  «te  fin  het ,  «st  U  €rwi0B- 
mrnt  ;  à  droite  dn  choeur,  Là  Descente  amx 
Limbes,  et  à  gauche  Le  Portement  de  Croix,  Au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  étaient  les  Miracles 
de  saint  Dominique  et  ceux  de  saint  Pierre 
martyr,  dont  on  nitronve  à  peine  quelques 
traces,  ties  peintures,  qui  dilent  de  1332,  ont  été 
restaurées  au  dix-huitième  siècle  par  Agoatino 
Teracini.  *Rien  ne  peut  nous 'fixer  sur  f  époque  où 
Memmi  peignit  une  Madone  tntre  deux  anges 
(dont  l'ira  est  aujourd*t)ui  détndt  )  dans  l'égHse 
de  San-Gemfgnano,  en  Toscanç.  t^est  à  Pise,  mi 
Campo-Saitto  surtout,  qii^  faut  étudier  tse  grand 
maître  dans  toute  m^oire.  D'abord  se  présente 
une  Assomption  pleine  de  légèreté  et  de  «ifolesse. 
Viennent  ensuite  trois  grands  compartimeirts  où 
«ont  repiiésentés  :  Saint  Renier  dans  te  monde, 
Le  Départ  du  saint,  cit  Les  Miracles  du  saint, 
la  mieux  conservée  de  ces  trois  compositions.  Au 
centre  de  celle -el ,  saitft  Renier,  arrivé  an  Tba- 
bor,  est  témoin  d'une  seconde  transfiguration.  Il 
est  curieux  de  rapprocher  cette  transfiguration 
de  celle  de  Raphaël  ;  il  résulte  de  cette  compa- 
raison que  le  peintre  d'Crbin  s'est  évidemment 
inspiré  de  la  peinture  du  maître  siennoîs,  ainsi 
que  Michel-Ange  ne  s'est  pas  fait  faute  de  mettre 
aussi  le  Campo-Santo  à  contribution  ponr  son 
Jugement  dernier.  Après  avoir  terminé  ces  tra- 
vaux, Memmi  retourna  à  Sienne,  où  11  entreprit 
de  peindre  un  Couronnenvmt  de  la  Vierge  sur 
la  porte  Camullia  ;  il  est  probable  qui I  ne  put  le 
tenniner  parce  que  œ  fut  alors  qu'il  fut  appelé  à 
Avignon  par  le  pape  Clément  VI  ponr  peindre 
la  ooupole  de  la  métropole,  qui  dut  être  son  der- 
nier ouvrage.  Ces  fresques,  qui  Ofrt!)eauconp 
acniffert,  comprennent  VAnnonciation ,  les 
quatre  Évangélittes^  et  Le  Paradis ,  compo- 
sition où  Ton  ne  distingue  pins  que  quelques  pe- 
tits anges  pleins  de  grftce  et  dont  le  style  n'a 
presque  rien  de  gothique. 

Les  talrteaux  de  Simone  Memmi  sont  assez  rares- 
dans  les  églises  comme  dans  les  galeries.  A  Flo- 
rence, dans  la  galerie  putilique,  est  un  triptyque 
offrant  V Annomoiatimi  entre  saint  Ansan  -et 
sainte  QiulUte\  «m  antre  tableau  du  même 
maître  a  Sainte«Marie-Nouvelle.  Au  musée  de 
Naples  on  voit  un  Jf  oijve  carmélite  ;  à  <^oi  de 
Munich,  Le  Sautfeur  bénissant;  à  celui  de  fier- 
lin,  deux  Madones  fi  uw  Vierge  glorieuse,  A  ia 
blUiothèqoe  Ambroisienne  de  Milan,  on  conserve 
on  manuscrit  de  Viiigile  ayant  appartenu  a  Pé- 
trarque et  orné  de  miniatures  de  Memmi« 

Memmi  eut  im  parent  «onnn  «ons  le  nom  de 
Uppo  Maani,  qui  fût  ison  éieve  et  l'aida  dans 
ses  travaux, et  un  fils,  Francesco,  qui  après  sa 
mort terminapkiaieurBdtf tes  ouvrages. 

£.  Breton. 

Vasarl,  FUe,  —  Orlandi,  Jbbeudario.  —  BatdiBucei. 
NoHsie,  *-  Tlcoul,  DUUmcarêo,  -  Aoalol,  Camp^-^SmiU 
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di  HiO,  —  Uflnlo»  ÂSSrteeki  del  CmwtjtO'Saïuo,  —  Pla- 
tes (^  tke  frescœs  whieh  adorn  the  walis  o/tMe-Campo- 
Santo  tU  Pisa  —  Fantozzi,  Guida  di  Firtrue.  —  Pbto- 
k^  Deseritkme  di  Borna,  —  Catalogues  des  muaéet  de 
Jbples,  Florence,  MunlcJi  et  Berlin.  —  Morrona,  IH»a 
Uhutrata.  —  Romagnoll,  Cenni  storieo-arUêtM  di 
Siêna,  —  UeUa  Valle.  Lettêre  soneK. 

MBMMirs  (raiiii),  orateur  romain,  tué  eo 
100  avant  J.-C.  Tribun  du  peuple  en  111,  il  fit 
une  opposition  ardente  au  parti  oligarchique  à 
Rome  pendant  la  guerre  de  Jugurtha.  En  expo- 
sant la  vénalité  et  rincapacité  des  généraux  en- 
voyés contre  le  chef  numide ,  il  contritMia  à  faire 
confier  la  conduite  de  la  guerre  d'abord  à  l'in- 
corruptible MetcUus ,  puis  au  vaillant  et  habile 
Marins,  et  prépara  ainsi  le  triomphe  des  annes 
romaines.  Parmi  les  nobles  qu'il  fit  mettre  en  ac- 
cusation, on  cite  L.  Caipumius  Bestia  et  M.  i£mi- 
lins  Scaurus.  Il  périt  dans  l'émeute  excitée  par 
Satuminufi  et  Glaucia  lorsqu'il  se  présentait 
comme  candidat  pour  le  consulat.  Salluste,  dans 
son  Jugurtha,  cite  un  discours  de  M emmius,  qui 
n'est  pas  authentique  du  moins  sous  la  forme  où 
le  présente  l'historien.  Un  fragment  d'un  autre 
discours  de  cet  or|teur  se  trouve  dans  la  Vie  de 
Térence  attribuée  à  Suétone.  Y. 

SéUmlt,Ju(nirtha,  17,  80  8^  -  Appien,  Bel.  ci»,,  I,  st. 
— Tlte  Live,  Epit.,  <9.  -  Plorus,  111,  16.  -  CIcéron,  De 
Orat,,  II,  19,  66.  iQ.Pro  Font.,  T;  -  Brutus,  36.»  El- 
Jendt,  Prolog,  in  Vie.  Brut.,  LXL  —  Mayer,  Fragmenta 
romanorum  oratorum. 


iirs  (Caius)  Gemellus,  orateur  et 
poète  romain,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 
J.-C.  Tribun  du  peuple  en  66,  il  lit  de  l'opposition 
à  L.  Luculius,qui,  au  retour  de  ses  campagnes 
contre  Mithridate,  demandait  le  triomphe.  Sa  car- 
rière politique  fut  assez  équivoque.  Il  avait  des 
qualités  plus  brillantes  que  solides,  et  se  laissait 
distraire  de  la  politique  par  les  plaisirs.  Il  cour- 
tisa la  femme  de  Pompée  et  séduisit  celle  de 
M.  Lucullus,  frère  du  général.  Aussi  Cicéron, 
dans  une  lettre  à  Atticus,  l'appelle  «  un  Paris  qui 
non  content  d'outrager  Ménélas  (M.  Lucullus) 
insulta  encore  Agamemnon  (L.  Lucullus).  »  Édile 
en  60,  préteur  en  58,  Memmius  appartenait  alors 
au  parti  du  sénat  et  faisait  l'opposition  la  plus 
vive  à  Vatinius,  à  Clodius,  à  Jules  César.  Tout 
à  coup  il  se  rapprocha  de  César,  qui  promit  de 
l'appuyer  dans  la  demande  du  consulat  en  54  ; 
mais  il  révéla  indiscrètement  cette  coalition  et 
indisposa  César,  qui  l'almndonna.  Accusé  de 
brigue,  il  s'exila  et  alla  vivre  à  Mytilène.  A  partir 
de  ce  moment  il  disparaît  de  l'histoire.  Il  épousa 
Fausta,  fille  du  dictateur  Sylla,  et  divorça  d'avec 
elle  après  en  avoir  eu  un  fils.  Il  se  distingua  dans 
les  lettres,  mais  on  ne  cite  de  loi  qu'un  poème 
licencieux.  Comme  orateur  il  fut  remarquable,  bien 
qne  son  indolence,  la  délicatesse  de  son  goût  et 
sa  préférence  exclusive  pour  les  modèles  grecs 
le  rendissent  peu  propre  aux  luttes  de  la  tribune. 
Lucrèce  lui  dédia  son  poème  Deéi^rum  Natura, 
et  Cicéron  lui  adressa  trois  lettres.         Y. 

cicéron  (  pour  les  nombreux  passaKcs  de  Cicéron  nù  11 
eat  question  de  Memniins,  voy,  VOnomasticon  tuUianum 
i'OreUl).  -Pltttarqne,  ImcuIU,  87.  -Suétone,  lUust. 
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Gramm,,  14;  Cmt.,  tS.  4»^  7S.  --  PIfaBe,  Efttl,  V, i  . 
Ovide,  Triit.,  II,  488.  -  AafaHOelle.  XIX,  t. 

■BMMO  (Tribuno),  viiigt-fliuèine  do^de 
Venise,  mort  en  991.  Sa  noMeaee  platdtqoes 
capacité  le  firent  élire  ea  979  poar  looeéderi 
Vitale  Candiano.  Soo administratioii  fiit déifia 
orageuaes  et  des  plus  footiies  pour  le  iMideli 
république.  La  guerre  dvile  entre  les  Caloprii 
et  les  Moroaini  occupe  cotièremeat  soo  lipt 
Les  premiers,  appuyés  per  Mèmino,  prinithi 
armes,  assassinèrent  Oomenioo  Moroaini  etch» 
sèrent  tous  les  aiens.  Enhardis  par  ce  sueeii^ 
ils  tentèrent  de  s'emparer  da  goaveracneit,« 
Memmo  dut  exiler  leur  che^Stefano  Caloprià 
Ce  seigneur  se  retira  aaprès  de  renpmt 
Othon  II,  dont  11  gagna  si  bien  l'esprit,  qies 
prince  défendit  tout  commerce  à  ses  sojcli  m 
ceux  de  la  seigneurie,  jusqu'à  ce  que  Galopin 
fût  satisfait  et  rétabli.  La  disette  que  cette  ne- 
sure  amena  dans  Venise  anima  le  peuple  eoÉi 
les  CaloprinI,  qui  forent  chassés  et  dootb 
palais  furent  pillés.  Othon  étant  mort  ea  912, 
rimpératrice  Adélûde  ménagea  on  aecommiA- 
ment  au  moyen  duquel  Memmo  rappela  les  Gb 
loprini;  mais  à  peine  rapatriés  ils  recoan» 
cèrent  leur  lutte  avec  les  Moroaini.  Les  conhb, 
les  massacres  ensanglantèrent  chaque  jovb 
cité.  Le  trop  faible  doge  fut  Impaissant  à  répri- 
mer ces  excès.  Enfin  il  tomba  gravement  malade, 
et  se  fit  porter  au  monastère  de  Stint-Zacharie,N 
il  prit  l'habit  monastique.  Six  jours  après  il  im- 
rut,  fort  peu  regretté  des  Vénitiens.  PictroOr 
seolo  II  lui  succéda.  a.  bb  L. 

Marlno  Sannto, 5lorto  (fis*  DueÂi  di  f^enaaia. "%■ 
mondi.  UiMoin  des  BÉpubUfueg  italiennes,  »  Dara.at 
de  ta  HtpuMique  de  f^enise.  ->  Laugler,  HisL  de  Foêl 

UWMMO  (Giambattisia)^  mathénatida 
italien,  né  à  Venise,  à  la  fin  du  quinzième  sièdt 
Il  iu>partenait  à  la  famille  patricienne  de  ce  bni, 
et  fut  professeur  de  mathématiques.  On  a  de  loi . 
ApoUonii  Pergei  Philosophi  moiàernaUcifâ 
Opéra;  Venise,  1537,  in-fol. 

Memmo  (Giammaria),  littérateur  Halia, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  siégei  a 
sénat  de  Venise,  et  résida  qaelque  temps  i  Pi* 
doue;  en  1553  il  mourut  en  mer,  comme  Un- 
tournait  dans  sa  patrie.  Il  avait  été  créé  chen- 
lier  par  Charles  Quint,  auprès  de  qui  la  i^ 
Uique  de  Venise  l'avait  envoyé  en  qualité  d'an* 
bassadeur.  On  a  de  lui  :  VOratore;  Veoia, 
1545,  l564,in-4*;—  Dialogi  délia  Sottam 
e  forma  del  Mondo;  Venise,  1546,  in-4*.    P. 

PapadopoU,  Hi»t.  Gymn.  Patavtnt,  II.  ss.  —  GhlIU 
Theatro.  —  AgosUnI,  SerUtori  f^eneziani, 

MEMif OBI  (  Me>va>v  ),  général  grec,  né  à  Rfao^ 
des,  mort  en  333.  On  ne  connaît  pas  la  date  de 
sa  naissance;  mais  Démosthène,  dans  son  dis- 
cours con/r«  Aristocrate,  parle  de  lui  commed'is 
jeune  homme  en  352,  ce  qui  fait  supposer  qoli 
était  né  vers  380.  Beau*frère  d'Artabaze,  goarer- 
neiirde  la  basse  Phrygie,  il  prit  part  à  la  réTolte 
de  ce  satrape  contre  Darius  Ochus.  Les  insurgés 
échouèrent,  et  furent  foroés  de  se  réfugier  à  U 
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coiirde  Philippe  deltfacédoine;  «ependant  les 
deux  chefs  de  la  ré? olle  obtinrent  leur  grâce,  par 
rintervenlion  de  Mentor,  frère  de  Memoon,  fo- 
Tori  du  roi  de  Perse.  Â  1§  mort  de  Mentor, 
yers  336,  Memnon,  qui  avait  déjà  montré  une 
grande  habileté  militaire,  lui  succéda  comme  gon- 
▼emeur  des  côtes  occidentales  de  TAsie  Mineure. 
Lorsque  Alexandre  envahit  TAsie,  en  334,  les 
satrapes  Arsiles  et  Spithridates  rasseroblèreat 
en  toute  hftte  des  moyens  de  défense.  Memnon, 
trouTant  leurs  forces  insuffisantes,  fut  d'avis  de 
ne  pas  risquer  une  bataille  et  de  se  retirer  dans 
rintérieur  des  terres  après  avoir  dévasté  le  pays, 
au  lieu  d'attendre  Tennemi  dernière  le  Granique. 
Les  satrapes  rejetèrent  ses  conseils,  et  hasardè- 
rent la  bataille.  Après  leur  défaite  Memnon,  qui 
avait  envoyé  sa  femme  et  ses  enfants  à  Darius 
comme  gages  de  sa  fidélité,  reçut  le  commande- 
ment suprême  de  toute  l'Asie  occidentale.  Chargé 
de  protéger  la  Perse  contre  l'invasion  d'Alexandre, 
il  ne  fut  pas  «u-dessons  de  cette  tâche,  et  se 
ntontra  le  digne  adversaire  do  conquérant  ma- 
cédonien. 11  défendit  la  ville' d'Halicamasse  avec 
autant  d'habileté  que  d'obstination,  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  résistance,  il 
incendia  la  place  et  passa  dans  111e  de  Cos,  où 
il  se  prépara  à  recommencer  la  lutte.  Pour  forcer 
Alexandre  à  revenir  en  Europe,  il  résolut  de 
porter  la  guerre  dans  la  Grèôe,  qui  frémissait 
sous  le  joug  de  la  Macédoine  et  ne  demandait 
qu'un  appui  pour  se  soulever.  Avec  l'argent 
que  lui  fournit  Darius  11  rassembla  une  nom- 
breuse armée  de  mercenaires  et  une  flotte  de 
trois  cents  vaisseaux.  Il  dirigea  cet  armement 
contre  l'Ile  de  Chios,  qui  se  rendit,  puis  contre 
Lesbos,  qui  offrit  plus  de  résistance.  Il  avait  déjà 
pris  plusieurs  villes  de  cette  lie,  et  venait  de  se 
rendre  maître  de  Mytilène  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade et  mourut.  Aucun  événement  ne  pouvait 
être  plus  avantageux  pour  Alexandre ,  ni  plus 
funeste  à  Darius.  Si  Memnon  avait  vécu,  Sparte 
et  d'autres  États  de  la  Grèce  se  seraient  pro- 
noncés contre  la  Macédoine,  Alexandre  aurait 
dû  revenir  engager  contre  la  confédération  hel- 
lénique une  lutte  dont  l'issue  était  difficile  à  pré- 
voir, et  probablement  toute  la  carrière  ôvt  futur 
conquérant  de  l'Asie  aurait  été  changée.  L.  J. 

Arrien,  I.  il.  lO-tS;  11,  i.  -  Dlodore.  XVI,S4.tt  ;  XVII, 
7, 18, 18,  M,  89, 81.  -  ClIntOD,  FosH  HettenM^  II,  8S4. 

■EN NON,  historien  grec,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  ou  an  commencement  do  second 
siècle  après  J.-C.  Né  à  Héraclée,  ou  ayant  habité 
longtemps  cette  ville,  il  en  écrivit  l'histoire  dans 
un  ouvrage  étendu,  qui  aurait  péri  sans  laisser 
de  traces  si  le  hasard  ne  l'eût  fait  tomber  dans 
les  mains  de  Photius.  Cet  écrivain  n'eut  à  sa 
disposition  qu'une  partie  de  l'ouvrage,  do  neu- 
vième livre  au  seizième  inclusivement;  il  en  a 
donné  ime  analyse  intéressante.  Le  neuvième 
livre  commençait  par  le  récit  de  la  tyrannie  de 
Cléarque,  disciple  de  Platon  et  d'Isocrate.  La 
chute  de  sa  dynastie,  après  une  domination  de 


quatre-vingt-quatre  ana,  était  racontée  dans  le 
doozièroe  tivre.  Le  treizième  et  le  quatorzième 
conduisaient  le  récit  Jusqu'à  la  Victoire  des 
Romains  sur  Antigone  (280-188).  Le  rôle  d'Hé- 
raclée  an  milieu  des  événements  de  cette  période 
était  peu  important;  mais  comme  cette  ville 
avait  successivement  assisté  Ptolémée  Céraanus 
contre  Antigone ,  Nicnmède  contre  Zipœtes  et 
Àntiochus,  les  Byzantins  contre  les  Gaulois, 
Memnon  trouva  dans  c^  faits  un  prétexte  à  des 
épisodes  qui  variaient  sa  narration.  Ainsi  le  cha- 
pitre XX  de  l'extrait  de  Photius  contient  la  série 
des  rots  de  Bithynie;  ensuite,  à  l'occasion  de  la 
guerre  des  Romains  contre  Antiochus,  l'auteur 
esquisse  rapidement  l'histoire  de  Rome  depuis 
son  origine.  Le  dernier  événement  mentionné 
dans  le  seizième  livre  était  la  mort  de  Britha- 
goras,  qui  fut  envoyé  par  les  Méracliens  en  am- 
bassade auprès  de  J.  César.  Comme  aucun  autre 
auteur  ne  cite  Memnon,  nous  ignorons  si  son 
ouvrage  s'étendait  au  delà  de  cette  époque,  et 
si  l'historien  vivait  vers  le  même  temps.  Yosshis 
le  place  par  conjecture  sous  le  règne  d'Auguste; 
il  est  plus  vraisemblable  de  le  regarder,  avec 
Orelli,  comme  un  contemporain  des  Antonins. 
Photius  prétend  que  son  style  est  simple,  clair 
et  sa  diction  bien  choisie.  L'extrait  que  ce 
compilateur  en  a  donné  fut  polrfié  pour  la  pre- 
mière fois  séparément  avec  les  restes  de  Ct^as 
etd'Agatharchidespar  H.  Estienne,  Paris,  1557, 
in-8® ,  et  réimprimé  à  Oxford,  1597,  in- 16.  Gasp. 
Orelli  en  a  donné  une  bonne  édition  :  Memnonis 
Bittoriarum  Ueraclex  Ponti  Excerpta  ser- 
vataa  Photio;  gr«ce  cum  ver$ione  latina  Laur^ 
Rhodomanni.  Accedunt  scriplorum  heraeUO' 
iarum  Nymphidis^  PromatMdx  et  DamUH 
CallMrati  fragmenta;  veterum  hislorieorum 
loea  de  rébus  Heracle»  Ponti  et  ChionU  Hera- 
cleotxçtueferuntur  epistotXy  cum  versione  la- 
tina Jo,  CaselH;  l^pzig,  1816,  in-8«;  et  M.  C. 
Môller  l'a  inséré  dans  les  Fragmenta  ffistorieo' 
rum  Orsecorum  (de  la  Bibliothèque  grecque  de 
A.  F.  Didot),  t.  ITT,  p.  335.  Mie.  Gedoyn  l'a  tra- 
duit en  français  dans  les  Mém.  de  VAcad,  des 
Inscript,,,  t.  XIV;  et  Sp.  Blandi  en  italien  pour 
la  collection  des  auteurs  grecs  publiée  à  Milan, 
StoriH  minoH^  t.  I,  1826,  in-8*.       L.  J..»^ 

PboHat,  BWiùiheea^  rod  ccxxir.  —  Voit'ns,  De 
HMorieU  Grmeit,  édit  Westennana.  p.  tl8.  ->  Fabrielus. 
BibUotkfea  Crteca,  vol.  VU,  p.  74S.  -  Paalinler  de  Gren- 
teneftnil,  dans  se*  BxerHtationet  ad  opiimaê  auefores 
çragùosf  Leyde,  1R88,  ta-»«.  -  Orotfdeek,  InUim  HUtùrim 
Gneeorum  Uiêrarim,  11,74. 

■BHÂ  {Juan  DE),  poète  espagnol,  naquit  à 
Cordooe,  vers  1411,  et  mourut  en  1456,  par 
suite  d'une  chute.  Resté  orphelin  de  bonne 
heure,  il  se  consacra  à  l'étude,  et  il  suivit  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  en  renom ,  d'a- 
bord à  Salamanque,  ensuite  à  Rome.  Revpuu 
dans  sa  patrie,  il  devint  un  des  veinte-quatro, 
un  des  fonctionnaires  qui  avaient  l'administra- 
tion de  cette  cité;  plus  tard  il  obtint  la  foveor 
du  roi  de  Castille  Jean  II,  qui  le  nomma  son 
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iieerétaire  pour  la  Jmgve  laUmt  «t  imhi  bialorio- 
^a|>he.  S'il  (allait  6'«b  rapiiortflr  à  des  àetUm 
cootemifiâ  dans  l^CeMton  ephfolario  de  Cibda- 
ntâf  raaia  dont  l'juiUiaaiicilé  Mtibrt  dûiiteuae. 
Je  monarque  aurait  pris  «oin  de  faire  «avoir  à 
JNtNia  eomnaent  il  deYait  raconter  certains  évé- 
peuenta,  comnMnt  il  fallait  iosiiiter  iortement 
et  k  tout  j>ropQS  £ur  Tarticle  de  Ja  louange.  21 
ne  paraît  iias  d'ailleurs  que  ee  qu'écrii it  i'Mato- 
imgm^te  ait  ét^inaéré  dans  la  CronU»  de  Juan, 
Jndépendammeot  de  sa  prose,  Mena  eompooatt 
des  pièces  de  vers  de«iroonalanee  à  Aa  gloire  de 
âon  souverain.  Ses  ^qualités  aimoUes  lui  assv- 
rèrent  rattacbenentde.tous  <ntoa.qiii  le  oeniMi 
rent;  saiin  excita  des  regrets  moBiraes.  .8ca 
poésies  turent  fort  goûtées,  et  ses  compoaitiocM 
de  fOà  d'étendue  font  partie  des  «iciens  Cam- 
cionaros.  il  serait  iaiuste  de  ne  pas  ffeeonpoKae 
chez  lui  des  qualités  poétiques,  nais  «■  regratte 
d'j  tpouver  trop8auveotderafibctalioD;de8<alkK 
sipns  ^Uwcures.  Un  de  ses  écrits  4|ui  eharmèrent 
le  41JUS  «esxooteBiporaios  fot  on  poème  a«r  les 
sept  pécbé6  nMNrtels;U eeiMropose  de  pràs  de 
SAO  vers  :  il  a'agit  d'une. guerre  entre  la  raison 
et  la  volonté  humaine. -CM  une  aUégorie  tàaH- 
dieose,  mêlée  dedisoussiens  subtHeset  fiiti^iates. 
Laissé  inachevé,  c^  éerit  Tut  terminé  ipar  un 
moine,  Geronimo  ^de  Olivaaès.  qui  y  #oig*it  400 
vera.  La  Corcnacion  vaut  mieiix  ;-ob  y  irouve  ie 
réoît  d*un  vnyage  Hnaginanie  an  Parnasse  pour 
assister  au  «ouromement  des  Mases  et  des  Ver* 
tns  des  mains  du  marquis  de  Santiliane,  proteo- 
tsuf  de  notrepoëte.  On  croit  y  voir  ooe  imitation 
de.U  ùi»%na  C^mmedia;  car  après  avoir  com- 
mencé par  se  représentereomme  égaré  dans  me 
forêt  épeissp,  Tauteur  visite  des  régions  consa- 
cisées  aux  cliâtiments  des  médumts;  il  traverse 
ensuite  la  résidence  des  poètes,  y  rencontre  les 
hommes  oélèlires  des  anciens  âges,  et  il  éott  finr 
une  sorte  d\apotliéoae  dn  marquis,  qui  était  en- 
core vivant  torsqne-oet  hommage  lui  Tut  rendu. 
La  versification  est  fodle;  les  images  ont  par- 
fois de  la  vivucité.  Mais  l'abus  de  i^rodition 
refroiçlit  le  lecteur  :  cet  abus  se  montre  dès  le 
second  titre  donné  à  ce  poëroe  :  Calamielem^ 
mot  hybride,  formé  de  kt»  et  de  grec,  et 
qui  montre  que  l'auteur  voulait  chanter  le 
malheur  et  la  gloire.  Le  .Laberinlo  est  inspiré 
évidemment  par  la  leotnre  du  grand  poète  flo- 
rentin. Commencé  de  txiune  heure,  il  fut  long- 
tampa  l'Objet  des  préoccupations  de  Juan  de 
Mena,  qui  mourut  sans  le  terminer;  eet  onvrage 
compvenC'  li,60O  vers,  lesquels  fiorroent  trois 
cents  staooes,  cequi  lait  qu'on  le  connaît  aussi 
sous  le  nom  <ée  Uas  iYeâcienias.  Son  but  est 
d'exposer  ce  qui  se  rapporte  aux  devoh*s^6t  à 
la  destiaée-de  i'hoasme.  Le  poète,  égaré  dans  un 
bois,  aasaiUi.  par  des  bêtes  féroces,  est  sauvé  par 
la  Provideooe,qiii  se  montre  è  Jui  sons  les  traits 
d'une  {enune  d'une  grande  beauté  et^ui  le  con- 
duit k  un  point  tceatral  de  l'-onivers  d'où  «on  o4l 
découvce  luutea  ks  cjontrées  de  la  terre.  Oette 


eomposiiioa  n'est  point  iermiaée  ;  le  roi  Icsi 
enpnma  le  désir  qu'elle  a'éteadlt  à  366  copUu, 
cVist*À«4ire  au  nondive  ésa  jours  de  l'aunée.  Le 
poète  ae  mit  À  l'œuvre  pour  cbétr,  mais  il  u^ 
theva  que  24  eo|4as.  A^iourd^iMB  yraunne  m 
lit  «es  «rofs,  qui  ont  le  tort*d^Mre  bioD  ennaycn, 
Qusiquac  épisodes,  tels  que«dui  iIq  ëévoueaMÉ 
dn  comtede  Niebla,  qui  perdit  lu  trie  «u  airfge  et 
Gtfanlltar  eu  1436,  en  a'eflbnçaut  de  «aofw  m 
de >M8«orapagnons d'armes,  aont  veluaetfs am 
énergie;  mais  ils  ue  «achètent  ^ms  tu  «iodoImk 
do  fond  ut  l'obsourhé  quiiiÉBlttiiu  de  éMoue  tas 
las  ufibrfes  d^uu  •coanuentateat-  ?  f  eraond  IHiB 
de  AonnanéorpvTt^urAetLcsAerNfto  abe  fkm 
qm  m-m  ioiute  àéa  phiparl  dea  éditiom.  Moi 
laiesa  eu  mioorant  quelques  wvraseu,  demeai* 
inédits  ;  Auleuio  iudiquedeu  Memiopias  tfe  ai- 
pmm  limagnantiguoi  y  e  nokies  de  0«* 
Itfteet  uue  traduction  en  vtn  de  treBte<«xei> 
pitmlos  d'Homèm.  Les  fVBsrfefi^eu,  impMnta 
pour  >la|Mremière  foisà  SériMe,ien't496,  ont  eoiaoe 
dinainni  d'éditions  dans  fespaoe  de  qaotonesH. 
Toutes  uont  rares  et  ohères.  Vne  édition  ém 
Copias  de  lot  skete  pectntês  mwrteAm  «psrtl 
à  Sa^amanqoe,  en  Tan  000.  Leu  oouvrea  «n- 
plèteade  Mena  fuwait  réunies  à  BévUle  en  lôS, 
in-fol.  EUeaont^ëèé  réimprimée»  en  1584,  eut53l, 
en  1640,  «n  tô48.  On  en  oaunalt  anssi  qaÉR 
èiétioas  exéootées  «n  Bdgiqœ  (  demi  ee  liSS, 
une  en  .1S54,  une  «u  1M6).  «.'éditioB  d'Alorfl 
IMS  <e6t  d'un  aspect  pen  gracievik.  ;  ma»  onyï 
ajouté  diverses  poésies  andenfies.  Citons  son 
oeNe  de  Salamanque,  1582,  veprodnite  à  Msdril 
eu  1904,  in-r.  G.  BumiGr. 

ir.  AMMln.  MW«fta«M  iVlipaiw,  t.  Il,  p  171.— Cb- 
ras.  Dantêlltmg  4êr  Spamiêokan  iMtsrwtur  im  WUftUf 
ter.  II,  8C-107.  -  Ticknor,  Histwv  ^  Spanisk  Lit» 
tnre,  I,  879.  —  Bninet,  Manuel  du  lAbraire,  III.  Ml. 

mbhâ  (  Fernandez  dg),  médecfn  espsgBoi, 
né  vers  1520,  dans  la  riouvelle-Castille.  Il  M 
reçu  docteur  t  l'irniversilé  d*A1cala  Se  Hénaièi, 
ety  fut  attaché  en  qualité  de  professeur  ;  sestaiob 
le  firent  appeler  à  la  cour  de  PhHippe  II  cornue 
premier  médecm.  On  a  de  lui  :  Claudii  Galai 
de  Pulsibus  Liber ^  e  grxco  convenus  et  t/hu- 
tratus;  Alcala  de  Hénarës,  1553,  in-4'*;  -.  fis- 
leni  Liber  de  UrinU,  cum  interpretatiomH 
commentariis  ;  Ibîd.,  1553,  in-4^  ; —  De  ratkait 
permiseendi  medicamenta  ;  !bid.«  1555,  ia^*; 
Turin,  1687,  in-s";  —  De  septimesiri  Parti 
et  purgantibtis  medicamentis ;  Anvers,  1568, 
in-4^;  précédé  d'un  traité  plus  ample,  Metk- 
dus  Tebrlum  omnium;  —  Commentariai» 
Ubros  Galeni  de  Sanguinis  Missione  et  P»- 
gatione;  Turin,  1587,  ln-8®. 

Un  antre  écrivain  de  ce  nom,  Pedro  u 
Mena,  né  à  Aranda  (Vieille-CastlUe),  vivaoti 
même  époqne,  a  laissé  :  Chrontca  del  naù- 
miento^  vida  y  milagros  de  S.  Francisco  it 
Paula;  Madrid,  1596,  in- 8°;  —  JUanualeor- 
dinis  Minimorum;  ibid.,  1 596,  in«8Ml  étd 
moine  de  Tordre  des  Minimes.  p. 

AntoDio,  Nova  BibtUah,  Hiipana. 
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aiBRA  (  Felfpe^^il  m),  |>eiiitre  espagnol,  né 
à  Vatladoifd,  en  fOOO,  moK  en  1874.  tt  étudia 
•on  art  il  MafTritf;  (Um»  râtelier  de  Jan  t«a  dcr 
flamen,  et  reTÎnt  traTailler  dans  sa  Tilie  natale, 
où  il  oimit  mie  aoadéanie  ^nituRe  de  pebitupe. 
Gil  de  Mffia  a  lieaueoiip  produit,  «a  manière 
esliplns  affectée  «que  graoieuae/nials  il  réaisia- 
sait  fort  liien  dans  le  portrait.  Son  «Milbeur  ta» 
Mean  eat  la  reprodoetion  d'tm  Auto-éa-fé'qM 
l'on  fit  de  ami  temps  à  ValMolid  e  on  Toit  aosai 
êe  lui  qnelqoet  Irnines  loHes  4ans  la  chapelle 
des  Orpliellns  at  dans  l'Oise  des  Frandscaioa. 
Il  laissa  «ne  nonAyreoae  oolleatkm  de  dessina , 
■d'estampes,  d'dbandhes  et  de  modèlea  en  tona 
l^ennes,  ^ui  forent  «rendus  pins  de  mille  dvcata 
(environ  12,00©  fr.).  A.  ws  L. 

«Quiillet,  DM.  éês  vmtnstwptÊfmoU, 
MEifA  (Don  Pedrews),  peintre «taculpteor 
espaj^ol,  né  à  Adm  (Grenat  ),«n  1620,  mort  à 
Malaga,  en  1093. 11  se  forma  sons  les  leçons  du 
célèbre  /Alonzo  Cano,  et  devint  peintre  -habile; 
mais  il  quitta  la  palette  pour  le  eisean.  Ses  on- 
Trages,  tableaux  ou  rtataes,  sont  beaux  et  nom- 
breux. On  les  wlmire  dans  les  prindpaux  mo-  j 
noments  de  Cordooe,  Grenade,  Mêllaga,  Madrid, 
Tolède.  €omme  pelntare  on  dte  de  loi  à  Gènes, 
palais  Doria,  un  Christ  ù  Vagonie,  comme  un 
un  cbef-d'flpwre.  En  scutptnre  ses  meilleurs 
morceaux  sont  It  Algendiii,  nne  Coneepti&n  de 
la  Vierge,  groupe  frès-remarquable',  à  Grenade, 
Saint  Antoine  de  Padone,  tenant  Venfant 
Jésus  ;  —  chez  les  Jésuites  de  Madrid,  'Made» 
leint  pénitente,  marbre  plein  d'exfMressionetde 
grftce.  A.  ne  L'. 

Cean  Bernindes.  DtecfonoHo  'hMoHeo  de  lot  mas 
Utustrei  Profeitores  de  lâs  BtiUu  jârteê-en  B^ktnu, 

MBKABRBA  (£€o»f-Cami;/e),  savant  Ifttéra- 
teor  français,  né  à  Basaens,  près  de€hambéry, 
le  12  avril  1604,  mort  à  Gharobéry,  le  24  mai 
1857.  Issu  d*one  famille  noMe ,  originaire  d'Al- 
lemagne, il  étudia  le  droit  À  Turin,  «t  y  fut  reçu 
docteur  en  1827.  Admis  dans  la  magistratore 
savoisienne,  Il  fat  bientôt  nommé  conseiller  à 
la  cour  d'appel  de  Chambéry,  place  qu'il  ooco- 
pait  à  sa  mort.  Appelé  par  sa  carrière  à  sé- 
journer dans  diverses  provinces  oà  surgissent  à 
chaque  pas  des  mines  fiéodales,  enface  de  cette 
nature  grandiose  riche  de  souvenirs ,  il  conçut 
la  pensée  d'esquisser  dans  un  vaste  taUeao, 
ayant  pour  titre  Les  Alpes  historifuesyits  ina- 
titutions  et  l'organisation  d«  moyen  âge.  Les 
nombreux  documents  inédits  ^a*il  parvint  à 
réunir,  l'inluition  aveetaqneUe  il  savait  décoo- 
yrir  ceux  qui  avaient  le  plus  d'miportanoe,  hif 
permirent  de  rassembler  les  immenses  matériaux 
de  sa  grande  «puvre,  que  la  mort  ne  lui  fiermit 
pas.  d'achever.  Malgré  la  sévérité  de  ses  éludes, 
ses  premiers  essais  littéraires  fiirent  des  travaux 
d'îmaî»ina1ion  :  Feux  Fo/letn:  Paris,  1836, 
in-8o  :  recueil  de  légendes  inspirées  par  les  bord» 
riants  du  lac  d'Annecy  ;  et  Iteqitiêseant  in  pœe; 
Paris,  18d8,ia-8%  roman.  En  1839,  «n  Mémoire 


snr  la  marché  des  étudee  hlsteriqms  m  Sth 
voie  et  en  Piémemt,  -depuis  le  quatorzième 
siècle,  M  «uvrit  les  portas  de  l'Académie  dé 
Savoie,  dont  11  devint  saerétaire  perpélnel,  cd 
rem|f4acement  de  M.  -Rendu,  nommé  évéqoa 
d'Aimecy.  Cl  était  aussi  membre  de  l'Acadé- 
mie  des  Soienees  -de  Tnrin.  N  Ht  ensuite  pa- 
raître 4lans  les  Cemptesrmdfta  de  la  Soeiéfé 
ëe>Ghambéry  :  MtmtnvêHan  et  tes  Alpes,  ter- 
miné par  le  journal^  jusque  là  inédit,  do  dernier 
siège  qo^eut  à  soutenir  cette  place;  —  V Abbaye 
d*Aulps  ;  —  De  V Origine,  de  la  Forme  et  de 
V Esprit  des  Jugements  rendus  au  moyen  dge 
contre  les  animaux;  Chambéry,  1840,  in-8'*  : 
l'un  des  écrits  les  plus  appréciés  de  l'auteur;  — 
De  V Organisation  militaire  au  moyen  dge; 
—  les  trois  premières  livraisons  De  V Histoire 
de  Chambéry,  publication  suspendue  à  cause 
des  événements  de  1848,  et  qui  est  rédigée  pres- 
qu'en  entier;  —  Vandenne  Chartreuse  de 
Vallon;  —  Comptes  rendus  des  travaux  de 
V Académie  de  Savoie.  Après  la  bataille  de  No- 
vare  (1849),  Menabrea,  profondement  versé  dans 
la  science  diplomatique,  fut  appelé  en  qualité 
de  conseiller  de  légation  è  prendre  part  anx 
négociations  de  la  paix  entre  le  Piémont  et  l'An- 
triche.  A  cette  occasion,  il  publia,  par  ordre  do 
gouvernement  :  Mémoire  pour  servir  d.  Vin- 
tettigence  des  discussions  gui  ont  existé' entre 
le  gouvernement  de  S.  M-  le  roi  de  Sardaigne 
et  S.  M,  Cempereur  d'Autriche,  depuis  le 
traité  de  Worms  iliZ  Jusqu'en  1848;  —  His- 
toire des  Négociations  qui  ont  précédé  le 
traité  de  paix  conclu  le  O  août  1849;  —  Mé- 
moire historique  sur  Monaco,  Menton  et  Me- 
quebmne,  A  la  même  époque,  il  prit  part  aux 
travaux  de  la  comniission  de  législation.  Il  avait 
préparé  un  grand  nombre  de  travaux,  4orsqne 
la  nkort  vint  le  surprendre  ;  il  iaisaa  pr^  de  dix- 
huit  volumes  manuscrits  contenant  des  recher- 
elles  sur  V  Histoire  Jéodale  de  la  Savoie  et 
du  Dauphiné;  —  Sur  la  langue  romane;'^ 
Sur  la  duchesse  Yolande  de  Savoie,  sœur  ée 
Umis  Xff  etc.  En  général,  ses  ouvrages  ao  dis- 
tinguent par  le  charme  et  la  pnreté  du  style, 
la  vigueur  et  la  clarté  de  la  pensée.  Son  esprit, 
apte  k  toutes  choses,  traitait  avec  la  même  faei- 
lité  les  sujets  les  plus  diverb.  G.  Gomaaio. 

^ensH^aemenU  purticutiert, 
■BNABUOi  {Giusto),  dit  Giuêtoda  Padows 
€M  le  Pedoeano,  peintre  de  l'école  véaHiemie, 
né  il  Florence,  mort  \  Padoiie,  en  1397.  Il  vim 
dans  cette  deraiène  'ville  A  la  suite  de  «on  malbre 
le  GioUo,  s'y  fixa  et  y  obtint  le  droit  de  cité. 
Ses  œuvre  capitale  fut  la  décoration  do  baptis- 
tère, qui  avait  été  peint  à  fresque  en  dehors  et 
en  <lfdans.  11  ne  reste  pins  rien  absolument  des 
peintures  extérieures,  celles  de  Tintérieur  sont 
bien  conservées.  Elles  représentent  des  sojeta 
tirés  du  Nouveau  Testament.  Parmi  elles  86* 
trouvent  quelques  compositions  inférîeunes  aof 
autres,  et  qui  paraisaeat  dtenAOtia  mBin.>Qaa«t 
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à  celles  qui  doivent  être  attribaées  à  Ginsto, 
elles  rappellent  le  style  du  Giotto,  mais  n*en  ont 
IMA  tonte  la  grâce;  la  manière  est  encore  un  peu 
byzantine.  Sur  le  maître  autel  est  un  tableau, 
également  de  Técole  du  Giotto,  qui  peut  être 
attribué  au  même  maître;  il  renferme  dans  ses 
nombreux  compartiments  une  Madone  et  divers 
sujets  de  l'Ancien  Testament.  £  B— ii. 

Vasart,  fUê.  -  Unzi,  Storia  delta  Pittura.^f.  Fae- 
do,  Cvida  di  Padova. 

MBNJSCHNE  et  soIdas  (MÉvatxito;  et 
ZotSoc)»  artistes  grecs,  vÎTaient  vers  500  avant 
J.-C.  Ils  firent  une  statue  en  or  et  en  argent  de 
la  déesse  Artémis  de  Ijapliyra.  Cette  statue,  pla- 
cée dans  le  temple  d'Artémis  à  Calydon,  en  fut 
enlevée  par  Tordre  d^Auguste  et  transportée 
dans  la  citadelle  de  Patras  à  Corintbe,  où  Pausa- 
nias  la  vit.  Les  deux  artistes  étaient  nés  à  Nau- 
pacte,  et  vivaient  peu  après  Canachus  de  Sicyone 
et  Callon  d'Égine.  Pline,  parmi  les  autorités  de 
ses  33*  et  34'  livres,  cite  Menaechme  comme 
auteur  d'un  traité  sur  la  torentique,  art  qui  com- 
prenait les  statues  chryséléphantlnes.  Ce  Me- 
nœchme  est  sans  doute  le  même  que  J*artiste 
mentionné  par  Pausanias,  et  le  P.  Hardouin  et 
Tiersch  ont  eu  tort  de  l'identifier  avecMenaechme 
de  Sicyone,  qui  écrivit  un  ouvrage  UcpiTexvtxûv, 
Sur  les  Acteurs,  et  non  Sur  les  Artistes ,  une 
JBistoire  d'Alexandre  le  Grand  et  un  livre  Sur 
Sicyone f  et  qui,  suivant  Suidas,  vivait  sous  les 
successeurs  d'Alexandre.  (Athénée,  II,  XfV; 
SehoL  ad  Pind,  A'em.,  II,  IX,  30;  Yossius,  De 
Bisi,  Grxc,  p.  102,  éd.  Westermann.)    Y. 

Plfne.  Hist,  Nat.  Eleneh.,  XXXill ,  XXXIV.  >  Har- 
donln,  Index  Auctorum  dans  l'édlt.  dePUne.  -  Thtencb, 
Bpocken,  p.  sot. 

MÉNAGE  (Matthieu'),  théologien  français, 
né  vers  1388,  dans  le  Maine,  mort  à  Angers,  le 
16  novembre  1446.  Ses  études  achevées  dans 
l'université  de  Paris,  il  y  fut  reçu  maître  es 
arts  vers  1406,  et  chargé  de  la  chaire  de  philo- 
«9phie  dès  141  S.  Le  succès  qu'il  obtint  le  fit 
élire  vice-chancelier  en  1416  et  recteur  de  l'u- 
niversité en  1417.  Il  alla  ensuite  s'établir  à  An- 
gers, où  il  enseigna  la  théologie  (1432).  I.a  même 
année  il  fut  député  par  l'église  d'Angers,  avec 
Cul  de  Versailles,  au  concile  de  Bftie,  et  par  le 
concile,  vers  le  pape  Eugène  IV  à  Florence.  Il 
ne  revint  de  Bâle  qu'en  1437.  En  1441,  il  reçut 
les  fonctions  de  théologal.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  Gilles  Ménage  (i).  C.  P. 

MÉBiAGE  (  Gilles),  célèbre  érudit  et  critiqpe 
français,  né  à  Angers,  le  15  août  1613,  de  Guil- 
laume Ménage,  avocat  du  roi  dans  la  même  ville, 
et  de  Guione  Ayrault,  sœur  de  Pierre  Ayrault, 
lieutenant  criminel,  mort  à  Paris,  le  23  juillet 

(1)  Les  notes  qui  l'accompagnent  sont  des  pins  pré- 
deuses.  l.Aj>renaiére  édition  (  Paris,  1674,  ln-8«)  contient 
qnelqaes  pièces  supprimées  dans  la  seconde  (  1691,  In-ll, 
Parts),  qui  par  suite,  quoique  augmentée  dans  le  texte, 
«tt  molQs  recherchée.  Nous  avons  vu  un  exemplaire  sur- 
dyirgé  O'^nnotatlons  mannscrltes  de  la  main  même  de 
Gilles  Ménage.  Il  appartient  à  M.  l'abbé  Tardif,  cba- 
ooliie  de  l'église  d'Angers.  (C.  P.  ) 


1692.  n  montra,  dès  sa  plos  tendre  jeunesse, 
tant  d'inclination  pour  l'étude,  que  son  père  n'é- 
pargna rien  pour  lui  donner  une  éducation  aosi 
complète  que  possible.  Il  étudia  le  latin  s» 
faire  de  thèmeb,et  en  passant  tout  de  soite  à 
l'explication  des  meilleurs  auteurs,  suivait  w 
méthode  renouvelée  de  nos  jours  et  qui  agi^M 
d'assez  nombreux  partisans.  Il   s'appliqua  o- 
suite.  avec  un  grand  succès,  À  Tétode  de  la  phi- 
losophie; mais  il  ne  put  réussir  ni  dans  la  àmt, 
ni,  encore  moins,  dans  la  musique,  malgré  tM 
les  efforts  de  ses  maîtres.  «Le  jeune  Méu^st 
tourna  de  bonne  heure  vers  l'érudition  :  i  ; 
était  poussé  à  la  fois  par  le  içoôt  dn  temps,  h 
nature  de  son  esprit  À  l'étendue  de  sa  mén 
véritablement  prodigieuse.  Le  Menagiama 
apprend  qu'il  ne  faisait  jamais  d'extraits  des» 
teurs,  et  qu'il  les  citait  tous  de  souvenir,  i 
bornant  à  écrire,  sur  on  papier  qu*il  jetait» 
suite,  les  passages  qu'il  voulait  se  graver  As 
la  tête.  Il  conserva  ce  don  précieurx  jusque  As 
la  vieillesse  la   plus  avancée,  et  une  pièce è 
vers  latins  qu'il  composa,   à  l'Age  de  près  è 
soixante-dix-huit  ans,  nous  apprend  qu*il  tari 
de  le  recouvrer  après  l'avoir  perdu  nn  moiHal 
Mais  le  père  de  Ménage  voulut  que  son  fils» 
vit  U  même  carrière  que  lui.  Il  étudia  doaek 
droit,'plaida  à  Angers  en  1632,  puis  à  Parii,fli 
il  fut  reçu  avocat  au  parlemeot.   S'il  font  a 
croire  Tallemant  des  Réaux  y  11  n'aurait  pitf 
qu'une  cause  en  province,  et  encore  y  sôsN 
demeuré  court;  mais  Talletoant  n'Unie  piiri 
assez  Ménage  pour  être  cru  sur  parole.  1^ 
an  contraire,  regrette  qu'il  n'ait  pas  publié  qi^ 
ques-uns  de  ses  plaidoyers.  En  1634^  il  ae 
pagna  le  parlement  aux  grands  jours  de  PoilifA 
ce  qui  fit  dire  à  Costar  que,  «  comme  il  y  wi 
des  sergents  exploitants  par  tout  le  royaume;! 
était  un  avocat  plaidant  par  tout  le  royaume  >.i 
son  retour,  attaqué  d'une  sciatiqué,.  il  alii  f 
faire  soigner  à  Angers,  et,  après  sa  goérin. 
qui  ne  se  fit  pas  sans  d'extrêmes  douleurs,  if 
portées  avec  un  grand  courage,  son  pèréiei 
mit  en  sa  faveur  de  sa  charge  d'avocat  du  ri; 
mais,  dégoûté  du  barreau ,  le  jeune  horon 
tarda  pas  à  lui  en  renvoyer  les  provisions.  Il i 
tourna  ensuite  vers  l'état  ecclésiastique,  etpil 
la  soutane,  mais  sans  entrer  dans  les  orim 
et  en  se  bornant  aux  conditions  indispâisaii 
pour  posséder  ce  qu'on  appelait  alors  un  1# 
fice  simple.  Une  fois  pourvu  de  ce  cdté,  3 1 
remit  avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'étude  Ai 
belles-lettres,  et  rechercha  lac  connaissaneeAi 
savantff.  Chapelain  le  présenta  à  Paul  de  Goal 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris,  et  d 
cardhial  de  Retz,  qui  l'attacha  à  sa  maisoa^ 
le  traita  longtemps  avec  la  plos  grande  fom^ 
dont  il  abusa  quelquefois.  Ménage  était  vanf 
et  poussait  volontiers  à  la  familiarité  avec  to 
personnages  au-dessus  de  lui.  Son  humearuft 
rique  n'épargnait  même  pas  son  protecteur.  FV^ 
dant  la  Fronde,  dit  Tallemant,  «  il  se  mit  à  pe» 
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:t  disoit  qu'elle  lai  Atoit  trois  raille  livres 
Qtes  en  bénéfices  quMl  auroit  sans  doate, 

le  coadjuteur  ne  s^étoit  point  avisé  de 
er.  )i  Non  content  de  cela,  il  disoit  cent  choses 
il  se  fût  fort  bien  passé  :  «  Â  qaoi  boa 
table,  disoit  il,  qnand  on  doit  et  qu'on  n'a 
e  récompensé  personne?  »  Et  aussi  :  »  Mor- 
je  veux  faire  plus  de  bien  à  Girault  (c'é- 
;on  secrétaire)  que  M.  le  coadiuteur  ne 
fera.  »  Le  coadjuteur  finit  par  se  fâcher; 
Chapelain  les'  raccommoda,  et  Ménage,  à 
malgré  ses  grands  airs,  cette  protection 
brt  utile,  recommença  à  en  abuser  plus 
imais,  jiisau'à  faire  manger  un  de  ses  la- 
pendant  cmq  mois  chez  le  coadjuteur,  en 
des  représentations  de  Targentier,  et  à  y 
er  prendre  tous  les  soirs  sa  chandelle. 
,  il  fit  tant  et  si  bien  par  sa  conduite  avec 
mi  tiers  de  Paul  de  Gondi,  devenu  alors  le 
lal  de  Retz,  quMl  dut  se  séparer  de  lui,  et 

demeurèrent  brouillés.  Son  ami  Sarrazin 
t  alors  écrire  par  le  prince  de  Conti,  qui 
manda  son  amitié,  en  lui  offrant,  s'il  vou- 
attacher  à  sa  maison,  4,000  francs  de  peu- 
et  l'expectative  de  plusieurs  bénéfices  :  il 
i,  disant  qu'il  ne  voulait  plus  de  maître,  et 
si  fier  de  cette  réponse  que  pendant  trois 
il  la  porta  toujours  dans  sa  poche  pour  la 
*er  à  tout  venant.  C'était  assez  son  habi- 
le gâter  ses  belles  actions  à  force  de  les 
r  lui-même;  sur  quoi,  Gombauld,  à  qui  il 
rendu  service,  composa  ce  quatrain ,  sans 
tre  son  nom  : 

A  Charle»  {Usez  CiUes\  par  son  crédit, 
l'a  faU  un  platsir  extrême. 
*en  suia  quitte  :  11  l'a  tant  dit 
fu'il  sVn  est  payé  lut- même. 

subsister.  Ménage  vendit  une  terre  patri- 
ile  à  Sirvien,  surintendant  des  finances,  qui 
ssa  en  échange  un  contrat  de  3,000  livres 
ite.  Retire  dans  sa  maison  du  cloître  Notre- 
,  il  s'y  livra  à  son  goût  pour  le  monde, 
fit  une  espèce  d'académie ,  où  une  foule 
is  de  lettres  se  réunissaient  tous  les  mer- 
.  Chapelain,  Fiiretière,  Bautru,  Conrart, 
«on,  LInière,  Perrot  d'Ablancourt,  Sarra- 
'errault,  Galland,  Boivin,  Pinsson,  L'abl)é 
lois,  Du  Bos.  l'avocat  Nublé,  étaient  les 
les  plus  assidus  de  ces  mercuriales  (1), 
elles  se  montraient  aussi  de  loin  en  loin 
rinot,  avocat  du  roi  ï.  Bourges,  et  Costar, 
liacre  du  Mans;  sans  oublier  quelques 
personnages,  tels  que  le  marquis  de  Cois- 
le  comte  de  Saint-Séran.  Il  y  avait  aussi 
u  fretin.  Ménage  se  montrait  fort  com- 
it  pour  les  auteurs  infimes,  qui  en  retour 
lient  ses  louanges  sur  tous  les  tons.  Les 
;ors  n  y  manquaient  pas  non  plus,  et  ses 
edks  contribuèrent  beaucoup  à  étendre  sa 

nsi  nommées  du  mercredi,  où  elles  avalent  lieu  ; 
lie  les  asHerobk^ea  qui  se  tenaleni  let  mardi»  cbex 
DanKcau,  N'appelaient  lea  martiales,  et  celleii  qui 
leni  les  Jeudis  cbei  U  reine Clirlstlne,  ki  Joviales, 


réputation.  Les  autres  jours,  il  hantait  assidû- 
ment le  cabinet  des  frères  du  Puy,  et  après  leur 
mort,  celui  de  M.  de  Thon.  C'était  également  ua 
des  commensaux  de  l'hôtel  Rambouillet.  Ses  re- 
lations étendues  le  firent  charger  de  dresser  une 
liste  de  gens  de  lettres  (1),  qui  lui  valut  à  lui- 
même  une  pension  de  2,000  livres,  mais  dont 
il  ne  Jouit  que  quatre  ans.  Outre  cette  pension 
et  la  rente  de  3,000  livres  que  lui  payait  Servien, 
il  avait  encore  un  revenu  de  4,000  livres,  pro- 
venant de  la  cession  de  son  prieuré  de  Montdi- 
dier  :  il  employait  cette  fortune,  considérable  pour 
le  temps,  à  faire  figure  dans  le  monde,  à  se  passer 
des  fantaisies  de  libéralité  et  à  publier  ses  ouvra- 
ges à  ses  frais.  Ménage  était  alors  fort  connn, 
surtout  à  l'étranger.  Il  savait  plusieurs  langues 
vivantes,  particulièrement  Tespagnol  et  l'italien^ 
Ses  vers  italiens  furent  même  applaudis  par  l'a- 
cadémie de  la  Crusca,  qui  lui  envoya  un  brevet 
d'associé.  Les  savants  de  France,  d'Angleterre» 
des  Pays-Bas  et  d'Allemagne  correspondaient 
avec  lui,  le  consultaient,  lui  dédiaient  des  livres, 
les  uns  par  déférence  réelle  pour  ses  lumières, 
les  autres,  comme  Vaogelas,  Chapelain,  Conrart, 
par  crainte  de  se  mettre  mal  avec  lui.  Il  reçut 
les  mêmes  marques  de  considération  de  la  part 
des  Saumaise,  des  Bignon,  des  Grotius,  des  Sir* 
roond^des  Huet,  des  Bochard,  du  prince  de  Gné- 
ménée,  de  MM.  de  Bautiu  et  de  Montausier,  de 
quelques  prélats  ,  et  de  ministres  même,  sans 
parier  de  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés. 

Ménage  était  aussi  très-lié  avec  M"*  de  Gour- 
nay,  Voiture  et  Arnauld,  dont  il  fit  les  épitaphes. 
La  reine  Christine  de  Suède,  qui  attirait  les  gens 
de  mérite  à  sa  cour,  l'invita  à  venir  chez  elle;  il 
s'en  excusa  par  une  églogue  en  vers  latins,  de- 
meurée célèbre,  surtout  à  cause  de  VAvis  sa- 
tirique et  mordant  qu'elle  lui  attira  de  la  part 
de  Gilles  Boilean,  et  de  la  querelle  qui  s'ensuivit 
entre  ces  deux  écrivains.  Ménage  trouva  son 
maître,  à  la  satisfaction  générale,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  Christine,  lors  de  son  voyage  à  Paris, 
de  le  diarger  de  lui  présenter  les  auteurs  les 
plus  distingués. 

Ce  ne  fut  point  là,  à  beaucoup  près,  la  seule 
querelle  que  Ménage  eut  à  soutenir.  Son  orgueil, 
son  pélantisme,  son  penchant  à  Tépigramme  et 
l'irritabilité  de  son  caractère,  qui  gâtaient  en  lui 
d'excellentes  qualités,  lui  valurent  nombre  d'en- 
nemis et  plus  d'une  mortification,  qui  ne  le  cor- 
rigèrent pas.  Boileau  l'avait  d'abord  nommé  dans 
sa  II*  satire;  mais  il  remplaça  son  nom  par  ce- 
lui de  l'abbé  de  Pure.  Molière ,  desservi  par  Inf 
près  de  M.  de  Montausier,  le  mit  en  scène  sous 
le  masque  de  Vadius  ;  mais  Ménage,  qui  avait 
bien  vonlu  profiter  de  la  leçon  de!«  Précieuses 
ridicules,  comme  le  prouve  l'aveu  qu'il  fit  à 
Chapelain  en  sortant,  feignit  de  ne  pas  se  recon- 
naître dans  les  Femmes  savantes,  et  ne  cessa 

(1)  CéMX  à  Costar  qae  Mai;inn  et  Colbert  s*éUlenC 
direcleuient  adressés;  mats  CoHtar  K'en  rapporta  A  Mé> 
nage,  plu  expert  qae  lui  pour  ce  travail 
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jamaÎA  depuis  de  rendre  justice  à  Molière.  Il 
soutint  contre  rdbl)é  d'Aubi^nac,  à  propos  de 
V Henntontimorumenos  de  Téreoce,  une  verte 
discussion,  qui  commencée  en  fC40,  dura  plu- 
sieurs années  et  produisit  de  part  et  d*auire 
plusieurs  volumes,  f/abbé  Cotin,  irrité  de  quel- 
ques hexamètres  de  Ménage,  qu'il  trouvait  in- 
jurieux pour  lui,  Fattaqua  vivement,  en  1666, 
dans  sa  Ménagerie^  qui  n'eut  pas  ^rand  cours. 
M.  de  Saio  ayant  mal  parlé  des  Amœmtates  Ju- 
ri»  (166Ô),  Ménafse,  dans  les  Observations  sur 
Malherbe^  traita  le  Journal  des  Savants  de  ga- 
zptlpeiâebillevésées  hebdomadaires. ha^Weteui 
aussi  à  se  repentir  d'avoir  recueilli  avec  trop  de 
complaisance  les  jugements  désavantageux  por- 
tés contre  les  œuvres  et,  en  particulier,  contre 
les  poi^ies  du  yaniteux  émdit;  car  celui-ci  lui 
répliqua  par  VÂn/i-Baillet,  qu'il  fit  imprimer 
en  Hollande,  parce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  l'au- 
torisation <le  le  publier  en  France.  Bnssy-Rabu- 
tin  se  fit  une  affaire  avec  lui  pour  avoir  dit,  dans 
^M>n  Histoire  amoureuse  des  Gaules ^  que  son 
A^,  sa  naissance  et  sa  figure  l'obligeaient  de 
caeher  la  passion  dont  il  poursuivait  M""  de 
Sévigné,  et  pour  avoir  raconté  à  ce  propos  une 
anecdote  où  il  jouait  un  râle  ridicule.  Ménage 
i-épondit  par  une  sanglante  épigramme  latine, 
ce  qui  ne  l'empèrba  pas,  plus  tard,  de  s'expri- 
mer très  favorablement  sur  le  compte  du  sati- 
rique gentilhomme,  dans  la  suite  du  Menagiana. 
Notre  savant  semble  en  effet  avoir  été  amou> 
reux  de  M")^  de  Sévigné ,  qui  le  traitait  toujours 
comme  un  homme  sans  conséquence  et  fort  peu 
dangereux,  au  point  de  le  faire  monter  avec  elle 
chns  son  carrosse,  en  l'absence  de  sa  demoiselle 
suivante,  et  de  le  menacer,  s'il  faisait  des  fa- 
çons, de  l'aller  voir  jusque  dans  sa  chambre. 
Ménage  resta  l'ami  et  le  confident  de  la  spiri- 
tnelle  marquise  :  «  Je  suis  votre  confesseur  et  j'ai 

été  votre  martyr  »,  lui  disait-il  un  jour «  Et 

moi  votre  vierge  »,  lui  répondit-elle.  Tallemant 
Taecusc  aussi  d'avoir  été  lewio«rawide  M"*  de 
Cressy  et  de  M"*  de  La  Vergne  (depuis  M^e  de 
La  Fayette)  qui  se  moquaient  de  lui.  Et,  de  fait, 
il  avoue  ses  amours  non-seulement  dans  ses 
poésies,  mais  dans  l'épttre  dédicatoire  de  ses 
Observations  sur  la  Langue  Françoise.  Il  an- 
nonçait dans  le  même  ouvrage  un  livre  intitulé 
la  Défense  de  ses  Mœurs,  où  il  se  serait  expli- 
qué tout  au  long  sur  ce  chapitre;  mais  ce  livre 
n'a  point  paru.  Ménagie  mêlait  sans  cesse  son 
apologie  ou  l'attaque  de  ses  ennemis  à  ses  œuvres 
d'érudition.  C'est  encore  là  qu'il  s'en  prit  aigre- 
ment au  père  Bouhours,  qui  l'avait  blessé  par 
quelques  observations  sur  ses  écrits,  dans  les 
boutes  sur  la  Langue  Françoise,  La  guerre 
dura  assez  longtemps;  mais  cette  fois  Ménage 
fut  vainqueur,  et  il  ne  se  refusa  pas  à  un  rac- 
commodement sincère.  Il  <lisait  de  lui-même 
qu'il  n'y  avait  personne  qui  se  réconciliât  plus 
aisément  que  lui  avec  tous  ceux  qui  l'avaient 
mattrairé.  Cependant  il  tint  jusqu*au  bont  ran- 


cune à  Gilles  Boileau ,  dont  il  voulut  empècltcr 
Pélection  à  l'AcadémCe,  et  il  alla  jusqu'à  se 
brouiller  avec  son  vîcfl  am!  Chapelain ,  qui  re- 
fusait de  servir  les  intérêts  de  sa  haine.  Toutes 
ces  disputes  finirent  par  porter  on  tort  oonadè- 
rable  à  sa  réputation.  Il  devint  en  quelqoe  sorte 
de  mode  de  dauber  sur  Ménage,  qui  prêtait  à  h 
raillerie  par  plus  d'un  côté.  On  se  mit  à  déroilff 
ses  nombreux  plagiats,  à  démontrer  que  ses  vm 
latins  et  grecs  n'étaient  que  des  centons  pflKs 
çà  et  là.  Il  y  eut  même  une  épigramme  qui, 
faisant  allusion  au  nom  latin  de  M*^  deLavei^R 
(Laverna),  souvent  chantée  par  lui,  disait  qil 
avait  eu  raison  de  choisir  pour  muse  la  déoR 
des  voleurs.  Conrart  prétendait  qu'il  lUlaHIe 
condamner  à  être  conduit  au  pied  du  Panas» 
et  à  y  recevoir  la  fleur  de  lys  pour  les  vols  qnl 
avait  faits  sur  les  anciens.  On  connaît  les  vers 
que  Molière  à  mis  dans  la  tiooche  de  TrissotÎB 
parlant  à  Vadius  : 

Va,  va  rexUtuer  toas  let  bonteoK  larcins 

Qne  rédament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Romalai. 

Ménage  confessait  lui-même  ces  plagiats,  et  il  a 
tirait  gloire. 

Son  orgueil  et  ses  intempérances  de  taipi 
lui  attirèrent  encore  bien  d'autres  hnmiRatîNi 
publiques  ou  privées  :  «  Monsieur,  loi  dit  ■ 
jour  M"*  de  Rambouillet,  j'ai  ouï  dire  que  iw 
me  mêliez  dans  vos  contes  ;  je  ne  le  trouve  ■!• 
lement  bon,  et  vous  prie  de  ne  parler  de  wdt 
en  bien  ni  en  mal  ».  Dans  un  endroit  de  i^ 
Origines  de  la  Langue  Françoise ,  il  éci^, 
»  Cela  se  prouvera  par  la  relation  que  M, 

déilia  point.  Il  était  de  ceux  '•"■  ~.~i~î--^^ 


Loire  doit  me  dédier.  »  Et  Bl  de  Loire  ne  L  ^ 

qui  perdraiei^t^  V^* 

tôt  un  ami  qu'un  bon  mot  II  aboiMlait  ^  Vj>' 


lies,  souvent  heureuses;  en  voici  <ïuel<|ij^^  ^ 
des  phis  inofrensifes.  Lorsqa'll  eut  r^w^nas 
charge  à  son  père,  comme  on  lui  f^J^ 
pourquoi  celui-ci  était  en  oolèro  c^ 


^^^^ 
«  Parce  que  je  lui  ai  reada  un  numvoi^^Sst  H- 

répondit-il.  Il  disait  des  traductions  (^^^  offa,' 
court  :  «  Qu'elles  étaient  comme  me  i^^^^  ^^ 
avait  connue  à  Angers,  belles,  nMiB/c^'*^»nnefl 
On  en  trouvera  beaucoup  d*àutrei  di^  -fc^lSï 
nagiana.  M»«  de  Mourion  lui  repmdi^^  «vàrtaiiir 
son  penchant  à  médire  t  «  Mais  savo-  — --^B-foosE 
ce  que  c'est  qne  la  médisance  ?  »  lui  êm^  ^--mmém 
Elle  répondit  :  «  Pour  la  médisance,  jeii«<^»  «eM«nr 
bien  dire;  mais  pour  le  m#li8aBt,e^nl^^«j|i 
nage.  »  Et  elle  avait  raison.  De  Hi  liwMf^^jri 
lui  impDtait  souvent,  snr  s»  renommée,  ^^ 
tentions  qui  n'étaient  pas  dans  son  esfiri^^^' 
il  s'attira  de  graves  désagréments,  en  isflA^j 
une  élégie  latine  an  cardinal  Mazarin,  dn^^j 
quelle  ses  ennemis  prétendirent  trouver  «0^ 
lusion  injurienseà  onedépvtationeono^tejl'j 
par  le  periement  à  ce  ministre.  Plasiem» 
seillers  en  portèrent  leurs  plaintes  à  la  (p# 
chambre.  Il  se  défendit  en  attestant  qu'A  $i 
composé  sa  pièce  trois  mois  aTsnt  celte  # 
talion,  et  en  publiant  une  dédaratioo 
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iTamqwt  éiradoiimoMiMirli.  de  Lanioi- 

9tft  booB  noUv  pr8«t«e  toujours  MéofliiP 
lelque  peu  prétoHtieiub  et  pédttob;  on- y 
la  recherche  plus  qiae  le  naturel  «t/la 
De  mèmt  il  était  boa  oonteur,,  nuis 
long  et  abHfiaBt  de  tout  «e  qii!il  avait  In. 
les  répétitions  Cï:équenteft,.qtti  fatigpaiait 
liteurs,  et  dent  Xaliemant  rafiporto  des 
eft.  La  mémoire  cbes  larjountttftfkis 
Ole  que  rimagination. 
684,  il  se  préseateà  l'AGadéimA siLaiMit 
ait  pour  espérer  d*y  ètra  reçy.  Sa»  ror 
e,  aon  énulition  immensev  le  nombre 
^rtanee  de  ses  owrragBi  dans- toiw^  les 
littéraires,  retendue  de  se»  reiations  dans 
e  entière  en  Csusaient  un  des  éovivains.les 
nsidérahlee  qpe  pût  choisir  ledocte  corps. 
Lbeur^  il  avait  défanté  par  une  pièce  de 
mçaiSf.intituléefaAfgué^  des  Dieiiont 
f  où  il  raiUaity  avec  assez  de  ^erve ,  t'Aoar 
et  beaucoup  d'académiciena,,  surteui  à 
de  rextrême  rigidifé  qui  présidait  an 
les  mots  dit  dictionnaire.  Il  prétendait 
pa^  eu  rintention  de  livrer  cette  satire  k 
icité  :  c'était  l'abbé  MontreuU  qfii  Tavait 
i  dans  se&  papiers  et  qui  la  fit  imprimer 
lui  ;  mais  U  ne  laissa  pas  de.  la.  recueillir 
ne  dans  ses  Mélanges,  ea  16â2,  longtemps 
iiMl  nefùt  question,  de  sa  candidature.  Il 
dans- le  MenagiOMa, .qvi'ii  n'avait  point 
cet  honneur,  et  qu1l  nemereia  mèmn 
kbreux  académicien»  q^  venaientle  preft^ 
se  mettre  sur  les.  rang&«  a^utant  seule- 
;tte  si  ott^  le  dunaissait,  il  acoepteraH 
Munaissancei  Quoi  qu*il  en  soit,  malgvé 
)il  de  Hubert  de  Montmor,  q^i  soutenait 
illait  absotumeni  Tadopler,.  comme  en 
1  homme  qui  a  déshonoré  une  fiJIoà  l'é» , 
son  non,  sii  bien  appuyé  qu'il  fût^échoua 
lajprité  impeaants».  otntre  celui  de  Ber- 
m  faveuc  duqueLs!étaient  ligioésBacme^  le 
kchaise  et  une  grande,  partia  delaioour. 
lee  donna  Uen  à  phisieurs*  épigrammes 
Ménage  et. eontce  rAcadémie» 
ge  était  d'un  excellenl  tempérament  phj- 
IéaamoiAel'étude,,qui>  avait  fort  afTaiblisa 
quelques^maladies^  graves  Je  vieillirent  de 
itnre»  AiqMarante.ans^il  ébtiLdéiJk  cassée 
cette  date  que  se  sappMieniv  les  lignes 
es  dm  Miokagj^mi  ::  <»  Je  viens  de  voie 
nme  ï.  qpi  j^^ai  dit  q^e  j^avale  bien  mal 
fibes;.  elle  mT-a.  Ké|pndu  :  «  On  ne.peut  pas 
avoir  étés.»  Revenant  chez  moi,  j'ai  va 
k  laquais  cpis  écrivaK  quelque,  chose  sur 
kfte;  j'ai  priante  papier  :  c'était  une  lettJEa 
ifivait  à  sa  mère»  à;  qjBi  il  mandait  : 
^  en  m'a  placé  dm»  un»  vi«n&  giurç^Mi.  » 
int  dit  qii'à  ciaqjunta  ans  il  alla,  ohea 
les  belles  de  sa  comuissance  prandra 
l'eiles^.,  comme  un  liomme  qui  renonçait 
anteriei  Le  toitestcarafitériaUqpaf  msta 


à  savoir  sMl  estbieir  vrai.  Vers  la  flirde^M  vie» 
il  se  démit  la  cuisse  dans  nne  <gHse;  puis  il  fit 
une  chute  qui  lui  démit  l'épaule.  Mia  ainsi  hors 
d'état  de  quitter  sa  chambre ,  il  rendit  sa  petite 
académie  quotidienneb.  ▲  tente  henre  du  >aur, 
en  pouvait  le  venir  voirait  il  recevait  chaque  vli> 
siteur  avec  la  mèmeafilbilité,  trouvant  moyen 
de  travailler  encore  sérienaament  an  milieii  de 
ces  continuelles  distraetimsk  En  juiUet  ia92 ,  il 
fat  attaqué  d'un^rbume^  suivi- d^kme  fluxion  de 
poitiiae..Josqn!à  iafin^  Une  cessa,  de  revoir  ses 
anciens  onvragaa^  ai.  d'en  composer  de  noo<^ 
venox^  en  sorte  qn'on  pont  dit»  quU  monrut  la 
pluaae  k  la  main^  comme  it  i!avait.  toiMouni 
souhaitéA.  U  avait  légué  sa  bibliolhèqtie  aux  ]é« 
suites  dftU  maison  professe  de  Saini-Louis»  On 
l'enterra  à  Saint^ean^^kinRondi,  ote  aan  ami,  l'a^ 
vocaiPiossenv  décora  son  lambeau  d^eoe  longue 
épitaplw  La  hainardei  ses-  enaemist  ne  IVpaiigna 
pas  mémeapràs  sa  moii^et^  aosn  piétexte  de 
lee  rappeler  à. la  medéntien».ikfr^Meonai]re,qui 
pourtaat.devsttt  dcneerane  édition. très-seigoée 
du  MeiMi^iaitn,  aven  de.numbKttSfnadditien8v 
composa  une  épigramme  qulsettenniaait  amsi<: 

IKoiM  CMit  Si  souvent  enduunls. 

Ménage  futuaévudit  lettfé  et.bel^es^fit,  bien 
différent  de.ceesaivaotfrhérissésyqui  ne  vivent 
pas  en  dehors  de  leurs  Uvfes..  C'était  unhemme 
de  salon ,  et  c'est  par  les  salonsr»  plue  enoare 
que  par  le  mérite  et  Invariétide  ses  travaux, 
qu'il  parvint  à  sa  ranomroée.  U  avoue  naïvement 
lui-même  qp'il  courtisait,  les-  difipensatettrs.de  la 
gloire.  Il  était  roço^  qyi  plus  est^xecliercliÀ  dana 
le  monde,,  malgré  les  vices  de  son  caractère  et 
le  saosr  façon,  qa'il  j  affichait;  car  il  avait  tou- 
jours Iftcorerdentà  la. main,, et  il  ne  craignait 
pas  de  se  rogner  iea  ongles  cher.  lui.  devant,  des 
visiteurs. qp'ii  connaissaità  peine^ou  de  se  net* 
loyer  le».dents  avec  un  mouchoir  il.'îwe  propreté 
éqpivoqne,,  dans  ralfi&ve  même  de  Mme  ^ 
fiambottiUet.  Le  pédanlieme^qpe  plusieurs  de 
se&  contemporaine  hiii  ont  taiDt  reproché ,.  lui 
venait  sarteot  de  la-  recherche  de  Tesprit  et 
de  sa  toumuiean.priicteifa^.  Ba)^^  qui  pro* 
fesse  une  bauteiestime  pour  lui^l'a.  surlait  en 
l'appeiantle  VarroihdejonsUcle  :  c!esA  un  savant 
ingénieux.et\iehorieuX|  dont  le&travanx  lexicograr 
pliiqitieB»  méritent  encore»  aujourd!hHi  l'estime  et 
ratlention.  On<a  de  lui  :.  J^tctionHoine  Éiymei^ 
lo§p%ue^  vmoi-igmes  d*  la  Unique  françotse^ 
isiOk  in- 4**;,  Ki^impriraé  avec  des.  additions  en 
lôfti,  m-(el..  Rigault  avait  prc^té  an  otivraga 
aaalQgpa,.  qu'il  abandonna  lorsque  se  vit  de*^ 
vancé.  La.  2*  édition^  donnée  d'après  les*  mat^ 
riaox  mie  en  ordre  par  Ménage  pen  avant  sa 
mort,  jnafierme  qiielqpies. travaux  de  divers  autrea 
auteurs.  C'est,  an:  sysièine  él](mologique^  beau** 
coup^trop  aventureux,  de  cet  ouvca^  que  sa 
rapporte  répigfammebien  coannedacheialier. 
deCaUty^t 
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Jlifana  vient  â*etwis  mm  doate,! 
Malt  tl  faut  avouer  auital 
Qa>n  venant  de  là  luxqu'icl 
11  a  bien  changé  tur  la  route. 


Néanmoios,  malgré  cette  excessive  bardiesse 
dans  les  conjectares,  et  surtout,  quoique  Ménage 
ne  fût  pas  versé  dans  les  origines  nalionalesde 
notre  l«igue,  son  travail,  bien  supérieur  à  celui 
de  ses  devanciers,  qu'il  a,  du  reste,  mis  large- 
ment à  contribution,  est  encore  apprécié.  En 
1750,  Jaulten  a  publié,  en  deux  volumes  in-folio, 
une  édition  excellente,  augmentée  du  Trésor 
de  Borel;  —  Miscellanea;  1652,  in-4*  :  recueil 
de  diverses  pièces  grecques,  latines  et  françaises, 
où  Ton  remarque  surtout  :  Mamurrx^  para' 
sUO'Sophistx,  MetanuMrphosis^eû  vers,  et  Vita 
GargilH  Mamurrm^  parasUo-pxdagogi,  Ces 
deux  satires  se  rattachent  à  la  grande  levée  de 
boucliers  entreprise  contre  M ontmaur,  que  Mé- 
nage aurait  dû  ménager,  du  moins  à  titre  de  pé- 
dant.La  Vie  de  Gargilitu  Mamurraest  dédiée 
à  Balzac,  qui  a  dédié  lui-même  à  Ménage  son 
Jffar6on,  satire  contre  le  même  personnage.  Ces 
pièces  avaient  déjà  été  imprimées  k  part ,  ainsi 
que  la  Requête  des  Dictionnaires,  et  Discours 
sur  VHeautontimorumenos,earépon8ek  l'abbé 
d'Aubignac,  qu'on  y  trouve  également.  Cette  édi- 
tion, qui  contient  en  outre  quelques  lettres  latines, 
est  précédée  du  portrait  de  Tauteur.  On  a  dans 
ce  volume  la  plupart  des  poésies  de  Ménage, 
qu'il  préférait  à  toutes  ses  autres  œuvres.  Dans  la 
suite,  il  en  grossit  considérablement  le  nombre, 
et  les  lit  imprimer  séparément  à  Paris  et  en 
Hollande;  il  n'épargnant  soins  ni  dépenses  pour 
en  donner  jusqu'à  huit  éditions;  —  Osserva^ 
zioni  sopra  l'Aminta  del  Tasso;  1653,  in-4<*. 
—  Observations  et  corrections  sur  Diogène 
Laerce,  d'abord  publiées  à  Paris,  puis  à  Londres 
avec  le  texte  de  l'auteur,  grec-latin,  1663,  in- fol. 
Depuis,  il  augmenta  tellement  son  commenteire 
qu'il  donna  envie  aux  libraires  de  Hollande  de  le 
réimprimer  avec  les  portraits  des  philosophes 
tirés  des  meilleurs  cabinets  de  l'Europe.  Cette 
édition ,  pour  laquelle  plusieurs  amis  de  l'au- 
teur, notamment  Petit,  Huet  et  Bochart,  lui 
avaient  communiqué  les  résultats  de  leurs 
propres  recherches,  parut  seulement  en  1691, 
à  Amsterdam,  2  vol.  in-4**  ;  —  un  choix  des 
Poésies  composées  et  publiées  en  l'honneur  du 
cardinal  M azarin  ;  1666,  in- fol.  Il  a  éte  aussi 
l'éditeur  des  poésies  latines  de  Balzac;  -—Poe- 
mata;  Paris,  1656,  in-12;  Amsterdam,  1687  : 
c'est  le  recueil  spécial  de  ses  poésies  dont  nous 
avons  parié  plus  haut.  Pour  expliquer  les  huit 
éditions  qu'elles  atteignirent,  il  faut  se  souvenir 
que  Ménage  les  faisait  tirer  à  petit  nombre,  et 
n'attendait  pas  toujours  l'épuisement  d'une  édi- 
tion pour  en  donner  une  autre;  il  ne  fallait  pour 
l'y  déterminer  que  la  composition  de  quelques 
nouvelles  pièces.  Il  a  mêlé  à  ce  recueil  les  éloges 
que  plusieurs  de  ses  contemporains  firent  de  ses 
rers,  et  sa  disserUUon  sur  les  sonnets  de  La 


belle  Matineuse;  —  Origimi  délia  Unfu 
Italiana;  Par.s,  1669,  m-4o;  Genève,  1685^ 
in-fol.,  avec  des  additions  considéMbles.  Ah 
soite  de  cet  ouvrage,  interrompa  el  repris  pet- 
dant  de  longues  années ,  il  a  donné  nne  expU» 
tion  de  quelques  façons  de  parler  proverbiaiefde 
la  même  langue,  qoll  connaissait  k  fond,  blet 
qu'il  ne  la  parlât  pas;  —  JnrU  eMlis  Anuaà- 
taies;  1664,  in-S*  :  augmentées  de  moitié dw 
l'édition  de  1677.  Il  y  en  a  ea  encore  an  coin 
nombre  d'autres  éditions,  dans  le  eoaraat  da 
dix-septième  et  dix-hnitiènne  siècles  ;  —  Obser- 
valions  sur  les  poésies  de  Malherbe;  Paris, 
1666  et  1689,  in-8°.  On  trouve  beaucoop  ^ 
remarques  inutiles  et  puériles  dans  cet  oan^ 
pour  lequel  Chevreau ,  qui  avait  entrcfirii  b 
même  tâche,  lui  intenta  nne  aocnsation  depi^ 
giat;  —  Ànnotazioni  sopr-a  ie  Rime  di  fliaui- 
gnor  délia  Casa;  1667,  in-8®  :  il  n'aTait  pisii- 
tention  de  les  rendre  publiqaes»  mais  il  s'en  ri- 
pandit  quelques  exemplaires  ;  —  Observatkm 
sur  la  Langue  Française^  1  Toi.  in-12,  paUii 
le  i^  en  1673,  le  2«  en  1676.  Il  comptait  fm 
rien  l'essai  qu'il  avait  donné  en  167 1.  C'eitdHi 
le  second  volume  de  cet  ouTrage,  qui  n\  k 
reste,  qu'une  importance  philologique  mat 
daire,  qu'il  désarçonna  complètement  le  pin 
Bouhours,  dont  les  attaques  contre  sonpraiiK 
volume  avaient  allumé  sa  bile  ;  —  Vita  Moùé 
Menagiif  canonid  et  theologi  Andegannàt 
l  d'Angers  )  ;  1674  ;  réimpr.  en  1672,  in-8*,  va 
des  additions  et  quelques  suppressions;— fik 
Pétri  Œrodii  {kynm\t),,quâestoris  regnAt 
degavensis^et  Guillelmi  Menagii  ;  1675,ia-4*: 
Pierre  Ayrault  et  Guillaume  Ménage  étaieatMt 
aïeul  et  son  père;  —  Mescolanze^  ou  MéUiip 
italiens;  1672,  in-8*';  réimpr.  à  Rottenhn, 
1692,  avec  quelques  additions;  —  histoire  à 
Sablé;  1682,  in-4",  T"  partie.  Sa  mortanin 
pendant  qu'il  travaillait  à  la  seconde  parliB, 
qui  a  éte  conservée  manuscrite.  C'est  un  des» 
vrages  qu'il  a  le  plus  soignés  et  auxquels  il  aUi- 
cliait  le  plus  de  prix;  —  Mulierum  philosopht 
rum  UiSloria;  Lyon,  1690,  in-12.  C'est  « 
sorte  de  complément  de  son  travail  sur  Diogin 
Laerce,  auquel  on  l'a  aussi  réuni  :  il  y  a  7&  m* 
tices;  —  Anli-Baillet;  La  Haye,  1690,  2mL 
in-12  ;  réimpr.  à  la  suite  des  Jugements  des  St 
vanls  âe  Baillet,  avec  les  notes  de  La  Moiiaoj^ 
qui  a  redressé  quelques-unes  de  ses  mi'priitt 
Baillet  ayant  vertement  attaqué  Ménage,  » 
lui-ci  y  répondit  par  ce  livre ,  où  il  prit  l'ofli» 
sive  à  son  tour,  en  signalant  longuement  la 
erreurs  de  son  adversaire.  Ajoutons  à  edb 
longue  liste  les  notes  sur  Luaen ,  dans  rtf- 
tion  de  Graevius,  Amsterdam,  1687,  hi-<*,d 
des  additions  aux  Vies  des  Jurisconsultes  ft 
Bertrand,  dans  les  Vitx  tripartilx  Jnrismr 
sultorum  de  Franck  ;  Halle,  1718,  in-4*.  On  fd 
considérer  aussi  comme  un  de  ses  ouvrages  11 
Menagiana^  ou  les  bons,  mots  et  remarfi» 
critiques,  historiques,  morale*  et  d^érudîHMS, 
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M.  Minage,  recueillies  par  $es  amis; 
5  très-propre,  dit  Bayle,  à  faire  oomiattre 
«idue  d'esprit  et  d^érudition  qai  a  été  le  ca- 
ère  de  notre  auteur.  11  Tant  toutefois  lire  ce 
eux  recueil,  un  des  meilleurs  et  des  plus 
fessants  du  genre,  avec  une  certaine  défiance, 
out  dans  les  premières  éditions,  car  il  ren- 
ie plus  d'une  méprise,  etil  n'est  pas  prouvé 
les  amis  de  Ménage  ne  lui  aient  attribué  qne 
qui  lui  revenait.  En  outre  ,11  y  a  bien  des 
illes  dans  cet  amas  dTiistorietteset  de  remar- 
smises  les  unes  an  bout  des  autres,  sans  ordre, 
ans  le  moindre  lien.  Le  Menagiana^  publié 
)ord,  à  frais  commun»,  par  Boivin,  Pinsson, 
land ,  rabbé  Du  Bos  et  de  Valois,  parut  en 
3,  in-12,  puis  en  1694,  2  vol.  in-12.  C'est 
i  première  édition  que  se  rapporte  VAnti- 
lagiana,  où  Von  cherche  les  bons  mots, 
!c  morale,  ces  pensées  judicieuses  et  tout 
jue  Vaffiche  du  Menagiana  nous  a  promis 
)3,  in-12)  ;  parle  médecin  Jean  Bemier.  L'abbé 
dit,  qui  avait  été  Tami  de  Ménage,  fit  quel- 
s  additions  à  la  suivante.  Puis  La  Monnoye 
bla  l'ouvrage  en  1715  (4  vol.  in-12);  uncer- 
i  nombre  de  passages  trop  libres  firent  exiger 
cartons  à  37  feuillets.  En  1716,  les  libraires 
Hollande  ajoutèrent  à  l'édition  du  Mena- 
na,  qu'ils  avaient  donnée  en  1713,  lesaddi- 
is  de  La  Monnoye»  réunies  en  deux  volumes 
ares. 

jCS  ouvrages  manuscrits  que  laissait  Ménage 
:eux  qn'il  promettait  sont,  suivant  les  Mè- 
tres pour  servir  à  sa  vie,  la  deuxième  par- 
de  V Histoire  de  Sablé,  ses  notes  sur  Marc- 
rèle,  sur  Anacréon,  et  sur  les  Observations  de 
jas;  la  Vie  dece  Jurisconsulte;  les  Origines  et 
dialectes  de  la  langue  grecque;  l'Histoire 
.  anciens  Jurisconsultes,  et  celle  des  anciens 
decins;  une  Histoire  de  la  botanique;  des  Ob- 
vations  sur  Rabelais  ;  d'antres  sur  les  proses 
poésies  de  La  Casa  ;  de  NouveUes  observations 
-  VAminte;  les  Origines  de  laçons  de  parier 
»verbiate8  françaises;  une  Dissertation  sur  les 
erses  collections  des  épigrammes  grecques; 
e  sur  les  romans  ;  une  autre  sur  les  imitations 
larcins  poétiques,  probablement  dans  un  but 
défense  personnelle;  les  Vies  des  Courtisanes 
cques  en  grec,  et  des  lettres  latines,  fran- 
ses,  italiennes  à  tous  les  savants  de  l'Europe, 
voit  par  ce  long  catalogue  quelle  incroyable 
iété  de  travaux  et  d'études  embrassait  l'es- 
t  de  Ménage.  Toutes  ses  œuvres  témoignent 
ne  prodigieuse  lecture,  d'un  esprit  toujours 
lénieux  sinon  toujours  juste,  d'une  érudition 
ste ,  mais  parfois  confuse  et  mal  digérée.  On 
roove  des  détails  curieux  sur  la  plupart  des 
ivains  de  son  temps ,  avec  qui  nul  plus  qne 
ne  fut  en  rapports,  et  aussi  rar  lui-même, 
•  il  mêle,  étroitement  sa  personnalité  à  tout 
qu'il  écrit.  Victor  Fournel. 

oumal  det  Stmtntt,  dn  11  aoAt  im.  --'  Mercure 
ani,  tWÈ.  —  Mwnagûnia.  —  Mémùirei  ptmr  servir 
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à  la  Vie  de  M.  Méftape,  en  tête  do  Meuavima  de  iTis. 
*  DieiUmnaire  de  Be  jle.  -  Morérl.  éd.  de  Paris,  leM.  — 
--Perraolt,è<o^.-Taltemaiit  des  Réaax,  éd.  la-ll,  t  VU. 

MÉNAGBOT  (François-Guillaume) ,  peintre 
français,  né  le  9  juillet  1744,  à  Londres,  mort  le 
4  octobre  1616,  à  Paris.  Fils  d'un  paysagiste,  il 
fut  amené  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  eut 
pour  maîtres  Boucher  et  Vien,  et  remporta  en 
1766  le  premier  prix  de  peinture;  le  sujet  du 
concours  était  La  reine  Tomyris  faisant  plon- 
ger la  tète  de  Cyrus  dans  un  vase  plein  de 
sang.  Après  avoir  passé  cinq  années  à  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  du  roi,  il  composa  Les 
Adieux  de  Polyxëne,^i  dut  à  ce  tableau  d'être 
agréé  par  P Académie  royale,  dont  il  devint 
membre,  le  30  décembre  1780,  en  présentant  une 
peinture  allégorique  exécutéaavec  beaucoup  de 
talent,  Le  Temps  arrêté  par  l'Étude,  et  qui  se 
trouve  anjourd'hui  au  Louvre.  En  1781  il  en- 
voya à  l'exposition  Léonard  de  Vinci  mou- 
rant dans  les  bras  de  François  i»'*,  et  fut 
nommé  adjoint  à  ce  professeur.  En  1787,  le  roi 
lui  accorda  la  direction  de  l'académie  de  France 
à  Rome.  Quelques  temps  après,  malgré  son  ab- 
sence, il  reçut  le  titre  de  professeur  des  écoles 
spéciales  (1790).  A  l'époque  de  la  révolution , 
Ménagent  parvint,,  par  sa  prudence  et  par  sa 
fermeté,  à  sauver  les  artistes  français  de  la  fu- 
reur des  Italiens,  qui  s'étaient  soulevés,  l'aca- 
démie de  France  ayant  été  supprimée  en  17jl3, 
il  refusa  différentes  propositions  des  cours  étran- 
gères, et  se  retira  à  Vicence.  Vers  1802  il  revint 
à  Paris,  reprit  ses  fonctions  de  professeur,  et  fiît 
admis  en  1809  dans  la  quatrième  classe  de  l'Ins- 
titut, en  remplacement  de  Vien.  Ménageot  était 
un  peintre  exact  et  soigneux  ;  à  force  de  travail, 
il  rendit  ses  compositions  pour  ainsi  dire  irrépro- 
chables, et  sut  en  rehausser  le  prix  par  une  com- 
plète vérité  de  deuils,  la  beauté  du  coloris  et 
l'agrément  des  draperies.  On  désigne  comme  ses 
principaux  ouvrages,  avec  ceux  que  nous  avons 
cités  :  Les  Adieux  de  Cléopdtre  au  tombeau 
d* Antoine;  Astyanax  arraché  des  bras  de  sa 
mère;  Diane  cherchant  Adonis;  Méléagre; 

Dagobert  ordonnant  de  construire  l'église  de 
Saint-mnis;  Mars  et  Vénus;  La  Nativité i  et 
La  Vierge  aux  anges ,  qui  est  à  Vicence.  P.  L. 

Undon,  Jtmatet  du  Mu$ée,  111  et  V.  —  Biogr.  univ. 
et  portât,  des  Cùntmnp, 

MÉRÂRDRE  (McvoorSpoç),  le  plus  célèbre 
poète  de  la  comédie  nouvelle,  né  à  Athènes,  dans 
la  3'  année  de  la  109«  olympiade  (342-341  avant 
J.-C),  mort  en  290  av.  J.-C.  Sa  mère  se  nommait 
Hégésistrata.  Son  père  était  Diopithe,  qui  com- 
manda les  forces  athéniennes  sur  l'Hellespont, 
et  qne  Démosthène  défendit  dans  son  discours 
Sur  les  Affaires  de  la  Chersonèse.  Les  gram- 
mairiens et  les  biographes  qni  aiment  à  établir 
entre  les  personnages  oélèbres  des  rapports  fic- 
tifs prétendent  que  Démosthène  entr^rit  la  dé- 
fense de  Diopithe  à  la  prière  de  Ménandre.  Cette 
supposition  est  inadmissible,  pnisqn'à  l'époque 
où  fut  prononcé  le  diseonr»  Sur  les  Affaires  de 
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la  CherMmtèm  Ménao^M  était  iocore  aa  bar* 
oeaii.  Les  mêmes  «rtenre  f/ttntni  ki  poète  ao- 
miqne  au  nombre  des  jages  athéniens  dans  le 
procès  deCté8ipbon,en  330,  oubliant  qifit  n'avait 
alors  que  dooxe  ans.  Un  des  contes  les  pins  ab- 
surdes accrédités  sur  Ménandre  se  trouve  dans 
Théodore  Priscien  (  Ad  JStueà,,  de  Phys. 
Scient,  fiy,  p.  310,  dans  la  collection  des  Mediei 
antiqui  Latini  d*Alde  ).  C6t  écrivain  rapporte 
que  les  premiers  succès  de  Ménandre  au  théâtre 
excitèrent  beaucoup  de  jalousie.  Le  jeune  poète 
imagina  de  faire  porter  sur  la  scène  une  laie  qui 
était  près  démettre  bas,  II  lui  fit  ouvrir  le  ventre 
devant  les  spectateurs,  et  ordonna  de  jeter  les 
petits  dans  un  courant  d'eau.  Les  nouveau-nés, 
à  demi  morts,  se  soutinrent  cependant  snr  feau. 
N  Athéniens,  dit-il  alors,  si  vous  tous  étonnez 
que  dès  mes  premiers  ans  je  sois  si  habile,  de- 
mandez-vous qui  a  appris  à  nager  à  ces  petits 
animaux.  »  Cette  bizarre  historiette  signifie 
simplement  que  les  débuts  de  Ménandre  pas- 
saient pour  ayoir  été.aussi  précoces  que  brillants. 
En  efTet  Tauteur  anonyme  du  traité  De  la  Co- 
médie dit  qu'il  fit  jouer  sa  première  pièce  sous 
Tarchontat  de  Diociès,  lorsqu'il  était  encore 
éphèbe  ( c'est-à-dire  de  dix-huit  à  vingt  ans).  II 
y  a  doute  sur  ce  point.  Ensèbe  place  le  début 
de  Ménandre  dans  la  4e  année  de  la  124»  olymp. 
(421-420  av.  J.-C);  mais  la  différence  n'est  que 
de  un  ou  deux  ans,  et  l'on  peut  même  supposer 
avec  Meineke  que  Eusèbe  parle  de  la  première 
victoire  et  non  de  la  première  pièce  du  poète. 

Ménandra  avait  pour  oncle  le  poète  conu'que 
Alexis,  qui  sans  doute  llnitia  de  bonne  heure  aux 
secrets  de  son  art  II  trouva  surtout  un  maître 
précieux  dans  le  philosophe  Théophraste,  mora- 
liste pénétrant,  qui  excellait  à  discerner  les  di- 
vers caractèies  et  à  les  distinguer  par  des  traits 
précis  et  délicats.  Le  petit  livre  des  Caractères 
attribué  à  œ  philosophe,  et  qui,  s'il  ne  lui  appar 
tient  pas  sous  sa  forme  actudie,  est  du  moins 
extrait  de  ses  ouvrages,  contient  des  esquisses 
finemeni  tracées  des  portraits  que  le  poète  pei- 
gnit dan»  ses  comédies  avec  plus  de  relief  et  de 
couleur.  Un  autre  philosophe  exerça  snr  son  es- 
prit encore  plus  d'influence  q,ue  Théophraste  ;  ce 
fut  ÉpicuEe,.né  quelques  mois  après  lui,  son 
compagnon  de  jeunesse  et  sottsmi.  CttmhieB  Mé- 
nandve  admirait  Êpienre  «ai  afttesfétMvwM  épi- 
gramme  «^;  le  lapprachafR  de  ThéMistoelo 
(dent  la  père  porlaif  te  même  nom  91e  eelni 
d'Épieure),  if  1»  Micite  d^oir  déKvré  aa  patrie 
de  la  fblie.,  comme  f^avire  fib  de  DiMièB  l'avait 
déliwée  de  feadnvagn.  il  n»  firt  point  son  éiih 
cîple.  Dtoa  d—x  puiaèwBt  la  même  philosafihic 
éiùB  la  société  étéganta  et  amoHie  où  iis  vÂ» 
Taient;  tons  dam  innigaiiiaBt  à  la  vie  «annat 
bnts  esaeByela  le  oatmcrde  feapnit  elle  biett«^Éni 
matériel ,  les  jornasanoea  fnteileetadka  et  las 
plaisirs  deasena.  la tiaiaan  bien oomiae  dupèâi' 
loaapheet  ém  peéte a doMoé Ueo  àoeatains  ênr 
eiens  de  itpvéaeiilcr  MéModra  coaune  aa  épi- 


oirian  plongé  dans  ieê^iaJlBnenumUéi  lasec 
4a  UaMllasse.  Phèdos  faesttte  ^am  Iwagac  fié 
mélrins  do  Pbalère  prit  yoaaeaaiaft  dupaaioi 
à  Athènes,  la  AmiIo  se  preaaa  autiN»  de  loi  pai 
l'aeclamer.  l^  grands  fiireat  Ice.  pnmim  i 
baiser  la  bhwi  qui  les  4HH>rioaait.  I^aa  MBihi 
lanta  eux-mêmea  et  les  oiaîfii»  de  peur  qeelaN 
absence  ne  ienr  nuistt»  anânèreat  à  la  fik 
Parmi  ena  MénAndre«ft  inoadé  de  iparfviB$  d 
avec  des  vêtementa  Uchea,  vouât  d'an  fas  doi 
eti 


Veolebat  gressa  delicalo  et  laagqldo.  » 

C'est  un  portrait  de  faintaiaie,  tracé  d'apte 
quelque  jeune  épicurien  lenoain.  he  réait  a'ai 
point  historique,  puisque  l'on  y  suppose  fe 
Démétrius,  qui  avait  été  d^^  an  dai  pnniffi 
magistrats  d'Alliènes ,  ne  coQoaiasait  Ménasda 
que  de  réputation,  mais  il  repoae  soraa  fiutii^ 
contestable  ^  l'amitié  de  Démétrioa  piNir  Mé- 
■andra.  L'administratSaB  de  Démétriua,  qoite 
dix  ana(3 17*307),  fut  une  période  de  tranqiiBi 
sans  grandeur  et  de  prospérité  aoua  la  prola 
tionde  la  Macédoine.  Celte  époque  da  biea-lb^ 
exempte  des  nobles  périls  et  des  oragas  dehi' 
berté,  oon venait  parfoitcDaent  à  la  ooméieè 
Ménandre,  calme  et  sensée),  fineroent  moqra 
et  pUis  élégante  que  morale.  La  chute  de  tt- 
mârius  de  Pbalère  renveraé  par  Déroétrias  h 
liorcète  rendit  à  Athènes  l'apparence  de  lalibfil; 
et  provoqua  une  réaction  qpi  atteignit  tons  Ifi 
amis  du  magistrat  déchu*  Ménandre  fatroM 
de  phisieurs  acousations,  et  aniait  été  oiitei 
jugement  sans    rinterveotion  de  Télasybn 
gendre  de  Démétriua  Polioicoèitû.  DénétriBii 
jPhalère,  retiré  ea  Egypte,  aurait  vouiuy  éfi 
aonaau.  Le  coi  d'Egypte  Ptolénée  Lqgaii^ 
vita  à  s'y  rendre.  Ménandre  refusa.  Le  sfiriM^ 
rhéteur  Akiphrou  a  supposé  entre  la  oourtiai 
Glycère  et  le  poëie  son  anaaat  une 
dancc  où  celuis»  expose  lea  motifs  qni  le  > 
tiennent  dans  aa  patrie.  Parmi  les  vaiaaMpl 
allègue,  et  qui  sont  presque  toutes  daL^iMiiv 
du  rhéteur,  il  en  est  une  de  p^*iHhHt  c'ait  ^ 
préfère  les  eouconaes  coaquiaea  dans-  les  Wk 
poétiques  des  fiHes  dyooiaiaii||Ms.  k 
richesses  de  Ptolémée.  Il  resta  doBcàAH^ 
multipliant  ses  cbe£A-d'«euvre  at  dispataat  4a 
rivaux  des  couronnas  que  ri^jiwtioe  etlenasv 
loadt  lai  ranireat  aeuveat  II  aaonmtè  KtfB^ 
daquante-deux  ans.  Un  anciei 
meatant  se  vei»  de  l'iota  d.'Oirid#  : 
GMniran  nijmem»  aerttl  diua  nabat  ta 
noua  apprend  que  ee  paôte<  conaiqae  «t  B 
nandre.  qui  se  noya  ea.  se  faaIgnaat'dÎMa  la  t^ 
L'assertion  est  fermeHe  et  1^  nian- 
hlahlc  ;  mais  00  a'élohne  qn^aucun  dea  ml0 
.iiicieM,  Euflèba^  l'auteur  aaoayaacdto  liaiK^ 
fn  Comééie,  Apollodore,  iUrin^tSelle  qiioBti» 
liqué  la  date  dosa  mort,  n'en  aient  .paa 
lemps  indiqué  la  cause.  U  lut  eaaevdi  ftf'' 
roule  qui  eaaéaiaait  du  9ÎBÉa  à  ÉtbÉani  ^ 


iao  «ufltait  enwr»  ^  temp»  de  PwManiM. 
sJeurA  momuneuts  de  l'art  antique  noua  ont 
rvé  les  traits  de  Ménandre.  Le  i^lua  rég- 
lable eat  ooe  atatue  qui  dans  une  des  sato 
tican  fait  faoa  k  la  statua  d'up  autre  eo* 
I  athénien»  Poaidippe.  SÎiblegel^at  }/L  Guil- 
Guizot  ont  cru  trouver  danac#ni<irbre 
lage  fidèle  du  génie  de  Ménandre. 

ais  avec  abandon,  et-^  gracienieaiept  aeooudé 
dosiier  de  son  tMge,  dit  M.  G.  Ouiiot,  ¥étn 
lunique  qui  laine  les  bus  presqneentièMoitnt 
d'un  manteau  qui  des  éftaules  «^  rwiené  h 
>  plis  autour  du  corps  ;  Tboinnie  que  repré- 
:et|le  belle  œnvre  d*un  sculpteur  inconnu  a 
mte  sa  personne  nne  remarquable  expression 
*ance  sans  morgbe  et  de  calme  attentir.  Sa 
t  on  peu  penefaëe  et  tournée  à  demi  vers  la 
s  ;  ni  les  rides  du  la  niettioMe,  ni  les  aniçoi»* 
la  deulour  ne  l'ont  eeotractée  on  Mirie  : 
bsbttude  de  i4>  réa#woa  a  imprimé  sur  ce 
arge  et  baut  drs  «gn^  apstèrcs  s  et  en  même 
la  boncbe,  relevée  et  doucement  serrée  par 
rire  contenu,  semble  prête  ^  transformer  en 
tes  épigrammes  les  pepsées  qui  s'agitent  sous 
lit  sérleus.  L'aisance  d'un  esprit  facile,  la 
illité  qne  donne  la  longue  eapérience  des 
»  et  de  soi-même ,  la  grâce  d'uiie  fiielé  nos 
et  d'une  moquerie  indnlgenta,  respirant  dans 
m^s  traits.  JLes  pmneUes  ne  «ont  pas.  indi* 
:  mais  Qçs  yew(  sans  regards  onf  une  pro- 
r  et  une  vie  qui  étonnent.  lis  suivent  et  ém- 
it une  longue  rangée  de  statues,  comme  si 
le  dont  nous  avons  là  Tlmage  voulait  encore, 
i  luk'raéme,  reobertber  sur  les  marbres  see 
iporaitts ,  les  secrète  de  l'âme  bumisne  qu'il, 
tudiésjadia(l).  » 

;ré  son  talent  Ménandre  n'obtint  pas  de 
iitemporains  tonte  Tadmiration  qu'il  mé- 
[1  préenta  au  concours  plus  de  cent  pièces, 
fut  couronné  que  huit  fois.  Sa  manière 
eut-être  trop  délicate  pour  un  public  ba- 
iu\  grossières  plaisantcriee  de  l'aneienne 
le.  Ses  rivaux,  qui  savaient  s'accommoder 
t  de  la  foule,  rem|)ortèrettt  sur  loi.  Phi- 
surtout  eut  souvent  l'avantage  dans  ces 
tlicAtraleSyCt  il  devait^dit  on,  ses  triomphes 
rintrigue  qu'au  talent.  On  rapporte  qu'un 
[éiiandre,  avec  le  sentiment  de  sa  suoé- 
,  lui  dit  :  «  Je  te  le  demande,  PhUémon, 


»  indoetlons  norates  tirées  de  la  pbytionomle 
ujuun  arbitralrm  et  Incertaines.  Cette  sutne 
1  ea  la  RrcDve  ;  eUe  a  loagtewps  s*«sâ  pont  âim 
de  rhiuame  le  malQs  seuiblabie  S  MéOMidre,  4e 
l'héroïque,  grossier  et  féroce  soldat  romain.  Via- 
premier  (âTu*.  Pio  CUment.,  t  III,  p.  15),  la  ras. 
comique  «teéQlea»  en  se  fondant  »or  m  rennesB- 
aveo  un  aasgljrphe  qui  porte  le  non»  de  M^uindiJi, 
a  statue  et  Tanaglyphe,  on  connaît  plusieurs  mu- 
présenutiona  âe  Ménandre  :  un  terme  ou  gaine 
es  avep  (alâle  «te  Mâaaaâne  (  Vkilalua  Dralnus, 
n«  M;  GronifviHa,  Tkfi»,  4n^  grmc ,  t.  u,  p.  w, 
ra  Tavrin.,  I,  p.  16S)  ;^  une  pfinlure  d'Ilereu- 
Vit*  Hercule  t.  IV.  tab.,  as .  Boeltlger,  PnW.  II); 
pque  du  qnnlflènie  alAde  environ  de  l'ère  i-btà* 
IJean  de  WlUe,  Caf«(«0ti#j(lvfvvi^  p.AIS/;  «a 
deux  têtes  dans  leaquellra  N.  Wetcker  a  cru  r^- 
■e  Ariatophane  et  Méaandre  Unnolei^e  flnttUut 
Tgiqnts  ftoBoe,  ISSI,  p.  MSI. 


''F^i'i'f  T%4p'*f  #niw  wHn 

quand  tu  remportes  sur  moi,  n'es^tu  pes  hoop 
teux?  »  Cependant,  à  aan»ort,  aiia  eumpalcjolei 
semblèrent  comprendre  la  perte  qu'ils  avalent 
faite,  et  loi  élevèrent  nne  statue  dans  le  théâtre  ; 
ipila  0^  honnenr,  prodigMé  à  une  foule  de  poj^ 
médiocresy  avait  peu  depriqL.  I^  postérité  lui  ré- 
servait'une  gloire  plus  choisie;  elle  lui  a  décerna 
l4  première  place  dans  le  comédie  nouvelle  auikù 
ineontestablrâient  qn'à  Homère  dans  l'épopée  itt 
è  Démoatbène  dans  l'éloquenoe.  Tom  ^  eucpene 
s'accordent  sur  ce  peint  Si  l'on  en  croit  une 
inscription  antique  (Franck,  4lta/.,  III,  p.  2^9), 
le  célèbre  srarqmftirien  AriatepUsne  lui  aiuNgnait 
parmi  les  poètes  la  seconde  pje^e  après  Homère. 
C'est  le  même  critique  qui  cfgrcictérisa  si  beureuf 
semenjfc  son  talent  par  ces  mots  :  <f  O  Ménandre, 
0  vie,  lequel  de  vous  e  imil4  Tauti^l  «  Plu- 
tarque  composa  une  Comparaison  (TArislO' 
p/me  et  de  M^andr^f  UM^  «t  singulièrement 
inîntiBlUganto  en  ce  qui  concerne  Aristophane!, 
mais  qui  atteste  l'estime  presque  excessive  qu'il 
faisaU  du  chef  de  la  comédie  nDuveile.  Alciphron 
etLueîen  lui  témoignèrent  leur  admiration  ep 
l'imitant.  A  Berne  les  meilleurs  poètes  comiques. 
Plante,  Cédlius,  fSérence,  Afranius,  le  copièrent 
et  parurent  d'autant  plus  exeellents  qu'ils  se  rap- 
procbeient  davantaf^  de  lui.  Cinq  siècles  après 
sa  mort  ses  pièces  se  jouaient  encore  et  faisaient 
les  délices  des  esprits  les  plus  délicats  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Jusque  dans  rexti^ème  dé-' 
osdeoee  byaanline,  elles  trouvèrent  des  edroira- 
teurs;  mais  ellee  ne  devaient  pas  franebir  cefti^ 
période^  AlcyAu'us,  dans  sondielogue  De  ExiUo^ 
rsconte,  conune  le  tenant  de  Démétriqs  Cbelr 
condafi^f  4Hie  les  prêtres  byzantins  obtinrent  des 
empereurs  la.  pennissien  ds  Ijvfer  auPL  flammée 
les  poésies  de  Ménandre ,  de  PhUémon ,  de  Sa*- 
pho,  d'Aleée,  de  Mimnerme.  Si  l'es^ertîon  est 
vr9Je,  on  s'étonne  que  les  prètras  grecs,  si  sé- 
vères pour  Ménandre.  aitnt  respectai  Aristophane. 
Peut-être  penssieul<4le  que  la  rude  licence  de 
l'un  était  imm  dsngsreuse  que  la  mollesse  raf- 
finée de  l'autre,  pan^e  qu'elle  était  beaucoup 
moins  attrayante.  Les  dffstruieteurs  des  comé- 
diea  de  Ménandre  firent  mentir  è  demi  1^  pro- 
phétie d*Ovide  :  «  Tant  qu'il  y  aura  un  esclave 
fripon,  un  père  dur,  une  entremetteuse  mal- 
honnête, une  courtisane  séduwiÂte,  Ménandre 
vivre»;  maie  ils  ne  purent  rien  eoulna  la  gloire 
du  po^,  qui  subsiste  après  la  dia»iigit»aa  des 
flwivres  sur  lesquelles  eUè  étaît  fondée. 

11  reste  des  pièces  de  M(éM#dre  dës^  Ovgments 
assex  nombreux,  maie  en  général  IbPèseeurts,  et 
qui  ne  peuvent  nous  donner  aueune  idée  ni  du- 
plan,  ni  de  l'intrigue,  ni  de  la<  lisisen  des  scènes^ 
ni  de  la  mar<'4ie  du  dialogue.  Ainsi  le  partie  la 
plue  importante  de  s«n  art  n«na  serait  ioconime 
smu  les  imitatiotts  des  poêles  Igtins-  Ces  imitak^ 
lions,  qui  furent  trèsi-nombreuses,  <pii  eommenh 
cèrent  iivep  finevius ,  a»  début  de  le  iittératufe 
latine,  qui  se  continuèrent  jasque  sous,  l'efn^ive 
axée  M..  Pomponiii^  Beaeulus  et  Vjri^Uu»jRpmjir> 
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nas,  sont  en  grande  partie  perdues.  D'Afranios, 
qoi  selon  Horace  rivalisait  avec  Ménandre, 

Dicltur  Afranl  toga  convenisM  Meoandro, 

il  ne  reste  rien  qui  nous  permette  de  contrôler 
cet  éloge.  De  Cœdlias,  antre  imitateur,  il  reste 
juste  assez  pour  nous  convaincre  qu'il  altérait 
par  de  grossières  additions  l'exqnise  beauté  de 
son  moîdèle.  Lucius  Lavinius  et  Trabea  furent 
peut-être  des  copistes  plus  fidèles,  mais  le  temps 
a  détruit  leurs  œuvres.  Des  pièces  subsistantes 
de  Plante,  une  seule,  la  Cistellaria,  est  indubita- 
blement imitée  de  Menant.  Plaute,  plus  habitué 
aux  rudes  et  audacieuses  railleries  de  la  comé- 
die sicilienne  d'Épicharme  qu'aux  délicatesses 
de  la  nouvelle  comédie  athénienne,  a  pris  de 
grandes  libertés  avec  son  auteur,  et  ce  n'est  pas 
sur  cette  copie  pleine  de  verve,  mais  inexacte 
et  sans  finesse,  qu'il  faut  juger  de  Tart  de  Ménan- 
dre.  n  reste  Térence,  dont  quatre  pièces  sur  six 
sont  empruntées  au  poète  athénien.  Térence  est 
un  excellent  écrivain.  Si  son  style  n'a  pas  l'élé- 
gante précision,  la  grâce  parfaite  de  Ménandre, 
il  a  le  charme  et  la  grâce  naive  d*une  langue  qui 
n'est  pas  encore  complètement  formée.  Ce  style, 
très -propre  à  l'expression  des  sentiments  hu- 
mains et  tendres,  convient  beancoup  moins 
pour  distinguer  les  caractères  et  noter  avec  fer- 
meté les  vices  et  les  passions.  La  force  manque 
à  Térence  et  l'invention  encore  plus.  Dans  ses 
imitations,  certaines  scènes,  trop  spécialement 
athéniennes  pour  être  intelligibles  au  public  ro- 
main, devaient  disparaître.  Incapable  de  combler 
ces  vides  avec  les  ressources  de  son  esprit,  il 
imagina  de  les  remplir  par  des  emprunts  faits  à 
Ménandre  lui-même  et  à  d'autres  comiques  athé- 
niens. Cet  expédient,  qui  détruit  l'unité  et  l'har- 
monie de  ses  copies,  lui  fut  reproché  par  ses  con- 
temporains, et  Jules  César  y  songeait  lorsque 
dans  une  épigramme  célèbre  il  traitait  Térence 
de  demi-Ménandre  (voy.  Térence).  Les  imita- 
tions de  Térence  sont  donc  bien  loin  de  représen- 
ter dans  leur  intégrité  les  pièces  de  Ménandre; 
mais  puisque  les  originaux  sont  perdus,  des  co- 
pies même  imparfaites  sont  précieuses ,  et  nous 
aident  à  nous  représenter  le  plus  grand  poète  de 
la  comédie  nouvelle. 

L'ancienne  comédie  (voy.  Cratinus),  réprimée 
et  contenue  par  la  loi,  dépouillée  des  chœurs, 
forcée  de  renoncer  aux  attaques  personnelles  et 
de  se  renfermer  dans  la  satire  générale  des  vices 
et  des  ridicules,  devint  la  comédie  moyenne  qui, 
en  se  perfectionnant,  en  ajoutant  à  ses  tableaux 
de  mœurs  l'attrait  des  intrigues  d'amour,  pro- 
duisit la  comédie  nouvelle.  Cette  comédie,  que 
tons  les  peuples  civilisés  ont  adoptée,  que  Plante 
et  Térence  ont  naturalisée  en  latin,  et  donl^Mo- 
lière  offre  les  plus  admirables  modèles,  est  bien 
connue  et  n'a  pas  besoin  d'être  décrite.  Il  sufTit 
d'indiquer  les  qualités  particub'ères  que  Ménandre 
déploya  dans  cette  forme  littéraire ,  dont  il  est 
l'inventeur.  Trois  éléments  se  combinent  dans  la 


comédie  nouvelle  :  TaetioD,  les  caractères  et  k 
mœurs.  Chez  Aristophane  et  ses  émules  l'adio 
n'est  que  le  développement  poétique  d'une  idée 
chez  les  auteurs  de  la  comédie  moyenne,  eU 
est  le  lien  qui  rattache  entre  eax  des  taUeao 
de  mœurs  épisodiques;  avec  Ménandre  elle  de 
vient  une  intrigue,  c'est-à-dire  ime  suite  dloe 
dents  qui  naissent  d'un  foit  de  la  Tie  doniestic|iM 
le  compliquent  et  le  dénoaeat.  Cette  intrigu 
quoique  simple  et  pen  yariée  fuirce  que  la  n 
privée  chez  les  anciens  était  bien  moins  om 
plexe  que  chez  les  modernes,  suffit  à  mettre  ea  je 
les  caractères.  Il  semble  que  Ménandre  exoeU 
dans  l'invention  de  la  disposition  de  fintrif^ 
Malhenreusemoit  rien  dans  ses  fragments  u 
nous  renseigne  sur  la  structure  de  ses  draneii 
nous  ne  connaissons  que  le  plan  d'une  seoledi 
ses  pièces,  et  nous  ne  le  connaissons  qae  par  ne 
analyse  sèche  et  écourtée  de  Donat.  Cette-piiet 
s'appelait  V Apparition  (4Nur(&a).  La  belle-nèR 
d'un  jeune  homme  a  d'un  premier  amoorne 
fille  qu'elle  fait  élever  avec  une  tendresse  malB^ 
nelle  dans  la  maison  du  plus  proche  ▼oisîD.Ik 
brèche,  pratiquée  en  secret  dans  le  mur  mkijn, 
loi  permet  d'entretenir  sa  fille.  Pour  écarter  to 
importuns  de  la  chambre  où  s'ouvre  la  brèdic; 
elle  en  a  fait  un  endroit  sacré»  une  sorte  de 
chapelle  domestique.  Là,  sous  prétexte  d'offrir 
des  sacrifices ,  elle  jouit  constamment  de  b 
société  de  sa  fille.  Mais  un  Jour  le  jeune  hoone 
l»énètre  dans  la  chambre  et  ap^^it  b  bdk 
apparition.  H  est  d'abord  frappé  d'une  cniDlt 
religieuse»  comme  à  l'aspect  d'une  Tision  iiiter> 
dite  aux  regards  profanes  ;  mais  quand  il  r- 
connaît  que  la  jeune  fille  n'est  qu'une  mortdk; 
il  en  devient  éperdûment  amoureux.  Il  psnieot 
à  faire  partager  sa  passion,  que  couronne  mtf 
relleroent  un  mariage.  On  devine  combien  et 
sujet  prêtait  à  la  poésie.  Le  culte  domestiqK 
d'une  dame  athénienne,  les  effusions  inquiètes  à 
la  tendresse  maternelle,  la  terreur  religieuse  à 
jeune  homme  se  changeant  peu  à  peu  en  anoor, 
la  belle  divmité  se  révélant  comme  une  jeu» 
fille  avaient  dû  fournir  au  talent  délicat  et  patb^ 
tique  de  Ménandre  des  mofifs  de  scènes  d# 
cieuses  ;  mais  il  ne  reste  pas  de  cette  pièce  a 
vers  qui  nous  apprenne  comment  il  avait  trark 
un  sujet  si  heureusement  trouvé»  où  rbéroit 
était  pure  et  où  ne  figuraient  pas,  comme  dm 
tant  de  comédies  athéniennes,  des  conrtisaMS 
avec  leur  rebutant  cortège  de  ienones  et  dr 
len». 

Les  caractères  sont  dans  la  comédie  nowék 
plus  importants  que  l'intrigue  même.  MénaodR 
accepta  ceux  que  lui  léguaient  Épicharme,  Cn^ 
et  les  poètes  de  la  comédie  moyenne  ;  mais  il  la 
distingua  avec  plus  de  finesse  et  les  dévetopfii 
avec  plus  d'art.  Il  mit  encore  det»  Athéniens  d 
scène,  mais  il  leur  donna  des  passions  commonts 
à  foute  l'espèce  humaine,  des  folies  et  des  viees 
qui  appartiennent  à  tous  les  temps.  Les  courti- 
sanes et  les  jeunes  gens  amoureux  avec  tes  pèftt 
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complaisants  ou  se? ères,  et  les  esclaves  dévoués 
et  fripons  sont  sans  doute  les  acteurs  les  plus 
ordinaires  de  ses  drames  ;  mais  les  titres  seuls  de 
ses  pièces  montrent  combien  ses  personnages 
étaient  variés.  On  y  voit  figurer  des  hommes  de 
toutes  l«s  professions,  des  pécheurs,  des  labou- 
reurs, des  pilotes  de  tous  les  pays  de  la  Grèce: 
le  Béotien,  TÉphésien,  le  Périnthien ,  le  Messé- 
nien,  le  Thessalien,  le  Carien,  le  Carthaginois; 
des  hommes  de  toutes  les  humeurs,  le  soldat 
faofaron,  le  morose,  le  flatteur,  l'enneroi  des  fem- 
mes, celui  qui  se  tourmente  lui-même,  le  su- 
perstitieux. Ces  personnages  si  divers  permet- 
taient à  l'auteur  de  donner  un  tableau  complet 
des  mœurs  de  son  temps. 

Le  style  de  Ménandre,  malgré  les  critiques  de 
quelques  grammairiens  obscurs  et  jaloux,  était 
reconnu  comme  le  modèle  du  plus  pur  atUque. 
Le  rapport  parfaitde  la  pensée  et  de  Texpression, 
une  limpidité  brillante,  une  simplicité  qui  n'est 
jamais  vulgaire,  une  précision  sans  effort,  telles 
sont  les  qualités  que  les  anciens  admiraient  chez 
Ménandre  et  que  nons  reconnaissons  encore 
dans  les  fragments  qui  nons  restent  de  lui.  Ces 
restes  précieux,  qui  ne  nous  apprennent  rien  sur 
le  plan  de  ces  pièces,  qui  nous  apprennent  très- 
peu  sur  les  caractères  mis  en  scène,  sont  bien 
plus  explicites  touchant  la  manière  de  penser  du 
poète.  Cependant,  avant  d'en  citer  quelques-uns, 
il  est  juste  de  faire  une  réserve.  On  dirait  que 
les  auteurs  qui  les  ont  conservés  ont  choisi  à 
dessein  dans  les  comédies  de  Ménandre  les  plus 
sévères  peintures  du  caractère  humain.  Bien 
loin  de  trouver  dans  ces  fragments  les  saillies 
plaisantes  que  Ton  attend  d'un  poète  comique, 
ou  ces  tableaux  voluptueux  dont  parle  Pline,  ou 
ces  scènes  d'amour  "«auxquelles  Ovide  fait  allu- 
sion, on  n'y  rencontre  qu'un  triste  étalage  des 
misères,  des  folies  et  des  regrets  de  l'humanité. 
Les  trois  passages  suivants  donnent  une  idée 
de  cette  amère  et  mélancolique  philosophie. 

Si  un  Dieu  venant  à  moi,  me  disait  :  Criton,  après 
ta  mort  tu  revivras  aussitAt;  tu  seras  ce  que  tu 
voudras,  chien,  mouton,  bouc,  homme,  cheval; 
mais  il  te  faut  vivre  deux  fois  :  c'est  ta  destinée  ; 
choisis  ce  que  tu  préfères.  Il  me  semble  que  je  dirais 
aussitôt  :  fais-moi  tout,  excepté  homme;  c'est  le 
seul  animal  qui  soit  traité  injostement  et  sans  égard 
à  son  mérite.  Un  excellent  cheval  est  mieux  soigné 
qu*uQ  antre;  un  bon  chien  est  beaucoup  plus  estimé 
qu'un  méchant  chien  ;  le  coq  vailbiat  a  une  nour- 
riture choisie  et  le  coq  lâche  craint  le  courageux. 
Mais  l'homme,  fAt-U  excellent,  bien  né,  très-vaiUant, 
cela  ne  lui  sert  de  rien  &  notre  époque.  Le  mieux 
traité  est  le  flatteur,  puis  vient  le  syoophante  et  en 
troisiëme  lieu  l'homme  de  mauvaises  moeurs. 

J'appelle  le  plus  heureux  des  hommes  oehii  qui, 
après  avoir  vu,  exempt  de  souffrances,  ces  choses 
sacrées,  le  soleil  qoi  éclaire  tous  les  hommes,  les  as- 
tres, les  nuages,  le  feu,  s'en  retourne  piomptement 
là  d'où  a  est  veny.  Qn*U  vive  cent  ans  où  qu'il  ne  vive 
qu'un  très-petit  nombre  d'années,  il  verra  toujours 
les  mêmes  choses  et  ne  pourra  rien  voir  de  plus 
sacré  que  cela.  Pense  que  oe  temps  de  ta  vie  est 


semblalile  à  une  grande  foire  où  abondent  ta  foule, 
les  marchands,  les  voleurs,  les  joueurs,  les  oisifs.  Si 
lu  pars  vite,  tu  t'en  iras  avec  de  meilleures  provisions 
de  voyage  et  sans  t'étre  fait  d'ennemis  ;  mais  celui 
qui  s'attarde  ne  s'attarde  que  pour  sa  peine  et  pour 
perdre  ses  jours,  pour  vieillir  tristement  et  devenhr 
nécessiteux  ;  il  est  entouré  d'ennemis  qui  lui  tendent 
des  pièges.  Il  ne  s'en  va  jamata  par  une  iMune 
mort  cehii  qui  s'en  va  tard  (1). 

Lorsque  tu  veux  savoir  ce  que  tu  es,  regarde  les 
tombeaux  qui  bordent  ton  chemin  quand  tu  voya- 
ge. Là  sont  les  ossements  et  ta  vaine  poussièra  des 
rois,  des  tyrans  et  des  sages,  de  ceux  qui  le  plus 
s'enorgneiUirent  de  leur  naissance,  de  leun  riches- 
ses, de  leur  gloire  ou  de  leur  beauté.  Et  toutes  ces 
choses  ne  les  ont  point  préservés  du  temps.  Tons 
mortels,  Us  sont  descendus  dans  les  mémesidemenres 
sou  tenahies.  Songe  à  ceta,  et  reconnais  qoi  tu  es-  > 

Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre 
des  comédies  de  Ménandre;  les  uns  lui  en  attri- 
buent cent  dnq,  d'autres  cent  huit  ou  cent  neuf. 
Voici,  par  ordre  alphabétique,  les  titres  qui  nons 
restent  :  'AdtXfoC  (Les  Frères),  traduite  par  Té- 
rence,qui  y  a  intercalé  une  scène  des  SynapothneS' 
contes  de  Diphile;  ^'AXtslc  (  Les  Pécheurs  ), 
imitée  par  Pomponius  ;  —  'AvattOepivv).^  Msffon- 
sla  {La Parole  rétractée,ou  la  Messénienne) ; 
~  'AvSpCa  {VAndrienne),  imitée  par  Térence,  qui 
a  combiné  deux  pièces  de  Ménandre,  VAndrienne 
et  La  Périnthienne);  —  'AySpérwoc  ^  Kpvjc 
(  VAndrogynCf  ou  le  Cretois);  -*  'Aveipioi  (  Les 
Cousins); ^'AmtnoçiLe  Perfide);—  'A^frïçépoç, 
^  AûXYiTpiç  {VArréphore,  ou  la  joueuse  de 
flûte);  —  'AoirC;  (leJJottcfier);— AOtôvitsvOôv 
(Celui  qui  se  lamente)  ;  —  AopoStffta  (Les  Fêtes 
de  Vénus)  ;  ^Botoma  (La  Béotienne  );  —  Tetop- 
y6;  (Le Laboureur);  —  rXvxipa  (Glycère);  — 
AoocTuXtoc  (L'Anneau  ;  —  AopSavo;  (Dardanus); 
•—  Aet(nda((uov  (  Le  Supers^fietup);— AY)(iioup- 
TOC  (La  Pdtissière);  —  Ai8u|iai  (Les  Sœurs 
jumelles);  —  AU  i^airorâW  (  Le  double  Trom- 
peur); —  ACoxoXo;  (V Homme  chagrin);  — 
'Eaurftv  Tt{t(opov(uvoc  (Le  Bourreau  de  soi- 
même)^  imité  par  Térence;  —  *ErxM^(ov(Ie 
Poignard);  -— *£{tn»cpa(UvY|  (La  Femme  in- 
cendiée) ;  — 'Eicans^oi^oc  (i^a  Caution);  -^ 
Eic(xX»jpoc  (L'Héritière)  ; — 'EroTpf icovrsç  (L'Ar- 
bitrage); —  EôvoOxoc  (L'Eunuque),  imité  par 
Térence  ;  Perse  dans  sa  cinquième  satire  a  donné 
une  traduction  abrégée  de  la  première  scène; 

—  •E(pé<rfoç  (L'i?pAé«len);  — 'HvCoxoç  (Le  Co- 
cher);  ^"BçuK  (Le  Héros);  — Oaik(ThaU)'. 

—  e807opou{iivYi  (  La  Devineresse)  ;  —  OsTroXi^ 
( La  Thessalienne ) ;  —  enooupéc (Le Trésor): 
imité  ou  traduit  en  latin  par  Lusdus  Lavinins, 
le  sujet  en  est  faidiqué  par  Douai  (ad  proh 
Sun,  Ter  enta)  y  qui  n'en  îsSX  pas  connaître 
le  dénoAment,  d'ailleurs  fadie  à  deviner);  — 
OpewuXéwv  (  Thrasyléon),  imité  par  Turpilips 

(1)  Ménandre  a  exprimé  le  mèfloe  scnUment  dans  on 
Ters  souvent  dté  : 

Ceint  que  les  dienx  aloMnt  nwartjesne. 
""Ov  YÀp  6eol  9iXo9atv  àicoOvWst  véoç. 
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—  'léffcttt  (DU  Prams^):  -  iMmites 

rmôriens);  —  *ltnihié^  (la  Paifftenier); 
_  KavT)^^6po<  (  la  Canéphore)  ;  —  Kaptvr)  (^ 
Cârlenne);  imitée  p»r  Cédlios;  —  Kapxii66vio; 
{Le  Carthaginoiê)^  imiiée  peat-étre  par  Plante 
dans  son  Pmwuhts;  --^  Kdt«a«^e«ao(ievoc  (  £îe 
(f^kmniùtent)  ;  -^  fCsufC^MXiK  (  £e  /?^«mitt)  ; 

—  Kieopiodiç  {Lu  Joveuse  dèeHàare);-— 
Kviôttt  (£,d  Cnidi$nnéi ;  —  «dXa*  {LePtat(eUf)  : 
Térence  &  transporté  une  pai^è  de  cette  pièce 
dans  son  Eunuque;  —  KoTTa6îCou9ou  {Les 
Joueuses  de  Coiiabe)  ;  —  Kv6tpv^ai  {Les 
Pilotes)  ;  ^  KM>vtia(o^iivM  (  Leê  Femmes  bu- 
mnilacigui);-  Â<ÊWtMtt{LaLe9icadiennfff 
imité  par  Tarpilios  ;  —  Aoiipo(  (  £^  litKriffiis); 

—  Méh\  {Le  Bançuei)\^MfftftfipvriZ  (Le  Prêtre 
deCjfëèle)  ;  »  M»<raYimN  {L*  Ennemi  des  Fem- 
mes) :  e^était,  d'aprta  Phryniobus»  lechef-d'œuvre 
de  Ménandre  \  —  MivoûiAtvo;  (  L'Homme  àm  )  : 
e'était  eneore  une  des  inelileures  pièces  de  Mé- 
nandre ;  -^  MaOavipo;  {Le  Patron  du  navire)  ; 
No|&oOéTiK(i^  /.é^éJto/aiir);  — aevo>éYoc(Z« 
i?eciti/etir  )  ;  —  'OÀuvetet  (  VOlynthienne  )  ;  — 
'0|Aoic^(K  (£m  #rérf«  conf an^iiif }  ;  —  *0|^ 
{La  Colère);  —  IlataÉov  (VSsolave) ;  —  IlaX- 
X«xVi  (i;a  Co}icic6ln«  )  ;  -  n«p«xotva6nNi)  (  Xe 
Dépôt)  ;  —  Ilspttiftpotiivn  (  La  Femme  tondue)  ; 

—  Depiv6(«  (  ^  P^^rin/Aienne)  :  Téreace  eo 
a  transporté  quelques  scènes  dans  son  An- 
drienne;  —  nxômov  (Le  Collier)^  imité  par 
OécilittS)i—  np^yoïiot  {Le  Sacrifice  des  noces )  ; 

—  IIpo&YM«^v  ( Le premi^  Accusant);  —  n»- 
Xsù|uvot  {Les  Vendus);^  'PomiÇoijivYj  {La 
Femme  battue);  —  £aiAia( La Samianna))— . 
£ixu(0vtoc  (Le  Sicyonicn);  —  Irpaxiôrai  (  Les 
Soldats);  —  £uiwt(M<rT£»(rai  (  Tn  Souper  de 
Femmes  )  ;  —  Suvspdv*  (  VAman  te);  —  Iw^ri- 
6oft  (Les  Comparons  de  Jeunesse);  —  TîxOt) 
(La  JVofifHce);  ^  T^ofil^iM  (7yo/»^nius); 

—  Tôpta  (  La  Cruche  )  ;  —  Tjxvtç  (  Hymnis  )  ; 

—  riTo6<Ai|Aa?oç  4i  'A7potxo«  (Le  FiU  supposé, 
OH  le  rustre);  —  ^ynm  {Pkanhim);  — 
4d(T|ut  {V Apparition) i  —  ^iXdtôeXfot  (Les 
/Vèret  d»l«  )  ;  -^  XoXicela  (  Les  Fêtes  de  Vul- 
coin);  —  XflcXrn^  {GhaiCis);  ^  Xifioa  (L« 
Feuw);  -  'l^suêu^fi;  (  Le/awa:  Hercule); 
Yofo2tf,(  (  L* Homme  %nquiel).  Ménandre  eut 
dans  Tantiquiié  plusieui»  aommentaleure  ;  le 
premierfat  LjrrMéede  Samos^  son  cunteaiporain 
et  polte  comique  lui-roémew  Puis  vînt  le  gram- 
mairien Aristophane,  dont  Tadmiration  pour  Mé- 
nandre «st  tNea  eonane,  mais  qui  dans  on  traité 
cité  par  Eusèbe  se  plut  oependant  à  rehsYer  les 
expressions  que  ce  podte  avait  dérobées  à  ses 
pitMéeessears  (  DopdlAX^Xot  Mevdvapov  tt  xai  è^' 
6vix>e^ix>0Y<xi).  Eusèbe  mtMitionne  un  traité 
dVn^  oeftain  Latibns  ob  Oratinus  sur  tes  choses 
qui  n'appartiennent  pas  à  Ménandre  (Ilep't  tcôv 
oOx  ISCuv  Mevdvopou).  Plotarque  composa  une 
Comparaison  de  Ménandre  et  d'^Arisfophaney 
injuste  à  Vffffgsfâ  de  ce  dernier,  mais  bonne  à 
consulter  ea«e  qui  «onoeMib  Ménlhdre.  Mtéri- 


des  dlîpidaure  éerltit  dit  CmmmteHrB  sm 
Ménandre  {ym6^rr,yL<t  eU  lié>av8^),  ttesk 
Homère  Selllas  publia  des  Arqwmmts  des 
pièces  de  Ménandre  (  IIeptox«i  *•«  Me«évtp« 
dpat&dmiiv).  De  tous  ces  ouiTrîige»  H  M  reste  qv 
la  Comparaison  de  PhitanfM,  MMsre  %*mh 
t-on  qu'on  abn^. 

Outre  les  flragmenta  des  pMcMde  Ménrirc. 
on  a  sons  son  nom  flenx  é|j4gv«iiniMM  oa  I» 
cHptions,  l'une  que  nous  anfùs  dtée  Sur  tji- 
cnrcj  rautre  traduite  en  latfn  par  Avbom  (f^. 
139).  Des  lettres  à  Ptolétoiée  que  flaidw  n» 
tienne,  il  ne  reste  rien,  et  «A  peut  SedeiHtidai 
elles  n'étaient  pas ,  comme  tant  éé  pnétHdv 
lettres  d'autres  grands  homntM  de  l'Éiitii|lillé,  Ai 
ptodndions  deHiélebrs.  Lea  IcMi^âa  de 
insérées  dans  le  reetteil  d'AlctphMii  wAim 
lecture  igi¥dbley  et  Ont  nieme  du  fiflt  poor  K^ 
tohre  du  poGte,  mais  ellea  n'ont  ftimm»  pAi- 
tion  à  l'autlienticHé.  9uidb8  lui  attrHwe  p 
sieurs  discours ,  va^e  ttttiselgtiemeiit  qM  tb 
ne  confirme,  et  QtttntiHentvféteiK]  qo^liHMi 
bnalt  lesdisoo«if§de€harlÉift8  («n^.  C^mmI 

Les  Fragments  de  MéMddté  fliMbt  fiB 
podr  la  (M^mfère  fbistmr  QuillÉBHié  Ill0tvl,4v 
un  recueil  de  sentbbeea  grec«ttM«  Urëss  prf» 
paiement  des  antevra  de  to  iNMAéflle  ibMift: 
Paris,  f 5S3,  itt-*8<';  Ils  ^epMWMttt  dMUbttai 
du  même  genrb  (  V^insmt/hmvwi^  tem 
mm  qulnqua^^m  smifentm)^  ptMér 
Jaeqties  fftitel  ;  Bâté,  tôbO,  Ill^S* ,  dans  tai(V 
fMàorum  ^tmcefufUSêHf&HfijÊs  de  ff< 
1569,  lb-11;  atec  IM  petit  tfSll«  de  l'édK 
De  Habendô  deietiu  iêHtênfîamim  9M1» 
(ftttc  «  €riN!ts  dfeuntwr  et  la  iNsiieffifb* 
Menandro  de  Greg.  Gjtiddi  ;  pula  iMait  t 
mndri  et  PMtisnonvs  smtmtm  oom^mà 
gtmcê  ë»  Mhotheea  re^fit  esnn  fiom,  t» 
mt.  mgûltn,  Paris,  iei3,  fa-d^,  et 

e^  Tiom  /tmf  Ati/9«f>if  ëè  San.  MMlN^il 
les  Faria?  Lectiones  de  Rutgeralas.  Les  Iii4 
menulbnt  partie  des  Èxeerptà  est  frtapÊn 
CofMfdiis  Grsecis  de  âfugo  Girottaa  ;  PatH,  10 
in-4%  a? ec  une  excellanto  tfaductloo  an  nn^ 
thispar  Groliaa.  Winterteninaérn  les 
dri  Sènteniiet  daha  ses  PoêUe  HHimMi  01» 
Catid)ridfB  et  LimdWd^  lei^  !»«>.  Lapi^ 
esstii  â\mé  lédHiob  (M>m|iiète^  «MqM  Mi* 
par  Le  t\étt  :  Munantiti  et  PhiUmm»  «H 
gUiœ,  ifuôtguôt  rèpériré  pmumM,  f^ 
et  latine ,  oum  notis  Aug.  ûroiii  et  ^. 
Clerici;  Amsterdam»  1709;»  in^**.  BenOejf^ 
qua  cette  édition  dana  vue-  sertt  de  paM 
émdit  Intibsié  :  Bmendàtionwt  fà  MmM 
PHHemtmis  li«lft)ulM  «9^  eit<9Mie  M*  ^\ 
rm,  Ubi  muUa  ffn^,  GtatH  ^  iiilorVM,!^ 
rima  tefà  Cîèrïti  tflrratà  dOXiéjfdntfit  ,m 
tore  Phitelèutkero  ÏApeiénsi,  tObwHN 
ia-8*,  aussi  amer  que  apîritoel  et  dont  Gnsm 
et  Pa#,  défenseurs  de  Le  Clera,  jâmésHi^ 
tainement  fittewffaMe  ^neteaeei  maisilii 
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und  serrice  aax  lettres  en  releraiit  les  m- 
trâbles  errevrs  qui  déparent  eette  édition , 
i  tort  de  ne  pas  reconnaître  à  Le  Clerc  le 
:e  d'ar^ir  entrepris  et  accompli  (  bien  qne 
menrt  )  une  iitefae  très-difficile.  TeHe  était  la 
ilté  de  ce  travail  qu'aocon  philologue  du 
ultième  siècle  n'osa  le  reprendre ,  et  qu*a- 
>utes  ses  flinfes  Fédition  de  Le  Olere  fot 
irimée  en  1732,  1755,  1771,  1777.  Bilftt 
eineke,  profitant  du  travail  de  Le  Clerc,  en 
tifiant  au  moyen  des  oonections  de  Bentley 
l'enrichissant  de  ses  propres  olMtenrationB, 
I  son  exceltente  édition,  Menandri  et  Phi- 
nis  ReHqttia!  ;  BerKn,  1823,  hi-8*».  Lemème 
ira  fait  entrer  les  Fragments  de  Ménandre, 
le  csommentaire  (abrégé  de  A  première 
n),  et  des  améliorations  dans  le  IV"  volume 
»  Fragwmta  Cûniic^mm  Gracmwn; 
r,  1841,  in-S**.  Les  Fragments  de  Ménan- 
faprès  Mehiéke,  mais  soigneusement  revus, 
ic  une  traduction  latine,  ont  été  publfés  par 
ibner  à  la  suite  derAristophane,  dans  la  m- 
leca  Scnptarum-0rxc6rumàeA.''V.  Dido^ 
,  1840,  in-8*.  Quelques  iVagments  de  Mè- 
nent été  traduits  en  français  par  Lévesqne, 
le  volome  de  la. Collection  des  MoralMes 
R5,  intitulé.:  Caractères  de  Thé&pfiraste 
nsées  morales  de  Méntmdre;  Paris,  1782, 
.  Pomsinet  de  Siivry  en  a  traduit  un  bien 
^rand  nomln-e,  à  la  suite  de  son  Théâtre 
stophane.  Dans  ta  nouvelte  édition  «fn 
tre  grec  du  P.  Bromoy ,  M.  Baotil  Recbette 
iné  une  traducfion  des  Fragments  de 
indre,  t.  XVI;  Paris,  1825,  ln-8".  (  Voy, 
3V  ).  Léo  Hxman, 

in,  an  «ot  Mtv«v$p«G.  ~>  AaoajBM,  De  COMA- 
U.  "  Ploiu-qu«,  Dê/alio  Pudon,  p.  Ml }  Spm' 
111,  p.  Tif  ;  Comp.  yirlstophanis  et  Menandri.  — 
ron.  epM.,  Il,  S,  4.  -  iHo^ae  LMree,  V,  SB.  «d.  -^ 
m  XIV,  p.  «M.  ^Wïêe,  TrUL^  11,  tw.  -  FIiml, 
Pfat.,  VII,«.  —  PaiMnia&.  I,  11..—  DIoa  Chrysos- 
XXXI,  p.  618.  -  QalnlUlen,  X,  i.  —  Phèdre,  V,  i.  - 
fita  nremi.'^  llnniefc,véfi0/#eVa  v«f.,  I,p.«a  : 
;  III ,  MS.  «- jrfUtAélBIlkl  AUM.,  V||,«,TQ,  7t; 
7  (vol.  I,  II,  lUfédA.  JMobs.).  '  HaiptnNM,  De 
xdro  atque  illius  CotimdiU;  Géra,  1148,  ln-4*.  — 
Koebefiort,  Sur  jmrMndreet-ntf  Curt  ifwtn^fnait 
tes  cm0êm,  daaales  Mnêm^de  rjieuâiemte  des 
nions,  t.  XLVL—  U  PM>te  du  lhe\l,  Sur  ie  Re- 
les  maximes  de  Ménandre,  rangées  selon  tordre 
féUifué,  Vtfl  se  trouvé  daiu  vn  iHatmacrU  grec 
Hean,  ùâm  les  JMIaes^  BMtrùUtdeeMamuscrtts 

BiH.  impérùUe,  t.  VJII;  Vth,  1810,  In^*.  - 
i,  FasU  Hetlen.  ad  ann.  S4I,  SfO.  —  Scblegel, 
M  ÎUtHMtun  dtumOH^M,  1.  Vn.  —  IHetnckr. 
tru^tftilHon  àb  fmeA:BpkÊnmvmrêe  Msf^wpm. 
Trwc,  «.4V,  p.  TMk  -  Serobardy,  Grundriu  der 
Uschen  LUteratur,  vol.  U,  n.  I0t4.  -  Ot.  Mdller, 
yorCrêOt  Ztminilufe.''Qm.aatitAiMénmUÊre: 
MsmMw»  JH»  'ta  CtnkHê  m^tetemé^reo^ms; 
itU,  ki^.  ^  AMHMM,  dws  k  Meime  des  Deux 
M,  18  noTtnbre  1886.  -  âbout,  dans  la  Revue 
fiporaiM,  so  ann  1888.  -  Cb.  Bniott,  Bssmi  M»- 
ttt  JMMfWM  var  ta  cmvtÊte  do  âUnoadre^  n»- 
54.  —  BaUn,  dsM  le  AmmaidesSavantê^  oetobre 
-  Revue  Çontemperainet  81  aoftt  1884.  —  ff^est- 
r  Review .  janvier,  1868.  —  ^^martertjf  Revtêw, 

1888.  <-  «.  ntaiMly,  êtaâm  mer  la  CBmddte  de 
Minp,  1888,  In -S».    —   HtffBuna,  MÊMognpà, 


uàmkmnmm,  roi  grec  de  Bactriane,  vivait 
probaUement  dans  le  «econd  sièele  avant  J.-C. 
il  ftit,  d'après  Sirabon,  un  des  plus  poissants  son^ 
verains  helléniqoea  de  «e  pays  et  on  de  ceux  qni 
firent  dans  rinde  les  conquêtes  les  plus  éten^ 
dues.  Phitarqoe  noos  apprend  que  «on  règne  M 
doux  et  équitable,  et  qu'il  se  rendit  si  populaire 
parmi  m»  sojets  que  piusieurs  villes  de  ses  ÉtalB 
se  disputèrent  l*honnear  de  hii  Mn  de  magni- 
fiques fhnérallles  et  vouiurent  se  partager  ses 
restes.  Mrabon  et  Phitirqne  lui  donnent  le  titre 
de  roi  de  Bactriane;  mais  des  orientalistes  rè- 
cents,  lassen,  Wilson,  pensent  quTI  ne  régna 
pas  dans  la  Bactriane  propre,  mais  seulement  au 
sud  du  Paropamisu8,oa  Gancase  indien.  Suivant 
Strabon  fl  étendit  ses  conquêtes  au  delà  de  l'Hy- 
panis  (  Sutlej)  et  se  rendit  maître  du  district  de 
Pattalène,  h  l'embouchure  de  Plndns.  L'auteur  dn 
Périple  de  la  mer  ÉrgihrJêe^  attribué  à  Ârriea, 
dit  que  des  monnaies  d'argent  de  Ménandre  et 
d'Apollodote  dvcutaient  encore  de  son  temps 
parmi  les  marchands  de  Barygaza  (Baroaeh); 
on  en  a  découvert  dans  les  temps  modernes  un 
grand  nombre  an  sud  de  THindoo  Koosh  et  aussi 
loin  que  le  Jumna.  La  date  du  règne  de  Mé- 
nandre est  incertaine.  T. 

strabon,  XI,  il.  ->  Platar(|ue,  De  Rep,  Ger.  —  Lauen, 
Oeseh.  d,  ûeuft,  K&n^  p.  fS8,  ett.  —  WtlsoD,  Atiema^ 
p.  8R1,  ett.  *-  ViafloM,  ÊOêma^raphào  Grœqpêo,  t*  part, 
ofa.  XVII. 

■ÉMAiiDEB  le  JPro/ec/or.(DpoT{xTMp),  c'est-à- 
dire  le  garde  du  corps.  Chroniqueur  grec,  fils 
d'Ëuphratas  de  Byzance,  vivait  sous  le  règne  de 
l'empereur  Maurice^  à  la  fin  du  sixième  siècle 
après  J.-C.  Dans  un  fragment  conservé  par  Sui- 
das, hii-méme  nous  apprend  qu*il  avait  un  frère 
nommé  Hérédote^qui  s^appliquaà l'étude  des  lois. 
Pour  lui»  dît  U,il  n'aimaitque  les  courses  de  char, 
les  danses  et  les  pantomimes.  Cependant  avec 
Tâge  il  devint  désireux  de  s'instruire.  U  s'occupa 
d'abord  de  poésie ,  puis  de  rhétorique,  et  enfin 
il  conçut  le  prqjet  d'écrire  l'histoire  de  son  temps. 
H  prit  le  récit  des  événements  au  point  où  s'ar- 
rêtait Agathias,  à  la  vingt-troisième  année  de 
j:ttsttm'stt,en  568,  jnsqu'i  U  «Mt  de  Tibère  U,en 
583.  iMiraiHMMtétendiMle  cette  histoirese  trouve 
dans  les  EstfaUê  {Sclogm)  des  àmbasêodes  de 
Oonsiwflin  Forpliyrogéiièle^paMiéaiitr  Hetscbel. 
-Soivairt  niebnhr  ii  mérite  la  oontonoe  -oomme 
historien:;  mais  son  s<|rle  est  une  maavaise  imi- 
tation -de  celui  d'AgatUas.  Le  P.  lAbbe  rétas- 
prima  le  'fragment  de  Ménandre  dans  le  Pro- 
trepticon  de  Script,  àysantinis;  Paris,  1848, 
in-fol.  Niebohr  l'a  iuBéré  à  la  salle  da  i)avlppe 
dans  la  eolleetion  byaantnw  4e  Bonn.  «Oa  trouve 
dans  VAntMo0e  «rasfae  (<roL  XIU,  p.  «t^ 
édH.  Jaeobs)  mie  épignaama  de  Miaaadre  (4).  Y. 

StiUti  aa  «ot  Mévttvêpoc.  -  PabHctiM,  RIMoiàêeu 
Grmea^p,im.  -  Voailn,  DoBUtêré Grmots,  p.  8S9b édit. 
Weitenmnn. 

XI)  FAbrlâaa  et  IfdlMke  ettent  (TiiflreB  ëolvaia»  dm 
même  aiom,  MU  boIim  taiporteBti ,  paranl  le«|iMli  m 
remarqpie  : 

MiN4HDai  de  Laodieée,  rbétenr  grée  d'naeepo^vo  ith 
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■BHAPics  {GuUlaume)'f  sarnommé  Insu- 
lanus,  émdit  ailemaiid,  né  à  Grereobroeck  (du- 
cbé  de  Jaliers  ),  mort  à  Aix4a-ChapeUe,  eo  (561. 
Après  avoir  visité  presque  toutes  les  imiTersités 
de  TEurope  »  il  s'adonna  particnUèremeot  à  i'é- 
tnde  de  la  philosophie  à  Padoue.  U  Yécat  ensuite 
loDKtemps  à  Borne,  dans  la  société  des  savants , 
et  acquit  des  connaissances  en  médecine.  De 
retour  en  Allemagne,  il  devint  prévôt  de  l'égUse 
de  Sain^Adelbert  à  Aix-larChapelle.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Ratio  VMus  salubris  et  sanitatis 
tuendx;  Cologne»  lô40,  in-é*";  Bâle,  1541, 
iD-8'';  —  Ratio  curandi  Febrim  quartanam; 
Bâie,  1541,  in-8'';  —  ^Jtcomittm  Febris  quar- 
tanx;  fiâle,  1542,  in-ft*"  ;  —  Statera  calcogra- 
phUif  qua  bona  ipsius  et  mata  simul  appen- 
duntur  et  numerantur;  Baie,  1547,  in-S""; 
réimprimé  à  la  suite  des  Bistoricx  Observa  iio* 
nés,  autre  ouvrage  de  Meoapius,  et  des  Phrases 
historicx  ac  sententix  de  Nicolas  Libumico 
(Cologne,  1617,  in-12),  ainsi  que  dans  les  Mo- 
numenta  typographiea  de  Wolf  (1740,  1. 1"). 

£.  B. 

Foppens,  BM.  Belgiea.  -  Morért ,  Grand  DicL  UUt. 
-  Cotai,  dé  la  bUMaCh.  SaitUe-Ceneviéve. 

MÉJIARD  ou  MSTAARD  (  Fratiçots) ,  érudit 
français,  né  en  1570,  à  Stellenworf,  en  Frise, 
mort  le  1er  mars  1623,  à  Poitiers.  Il  était  encore 
jeune  lorsqu'il  vint  à  Poitiers;  après  y  avoir 
professé  les  humanités ,  il  obtint  une  chaire  de 
droit,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  Louis  XIII 
lui  accorda  une  pension  de  mille  livres.  On  a  de 
lui  :  Regicidium  detestatum,  gtuesitum,  prx^ 
cautum;  Poitiers,  1610,  in- 8".  Dans  cet  ou- 
vrage, composé  à  l'occasion  de  l'assassinat 
d'Henri  IV,  il  établit  une  distinction  singulière 
entre  les  Français  et  les  Gaulois,  et  rattache  à 
ces  derniers  les  Angooraoisins,  qu'il  rend  tous  so- 
lidaires du  crime  de  Bavaillac,  leur  compatriote. 
Cette  maladresse  lui  attira  de  violentes  répliques 
de  la  part  de  Paul  Thomas,  de  VOIotfèau  et  de 
Victor  de  Thouard;  celui-ci  entassa  contre  lui 
injures  sur  injures,  dans  son  Apologia  pro  Fran- 

certaine,  tuteur  d'un  Commmtafrt  sur  eAH  (tsxviï) 
(THenDogtae,  Sur  les  Bacwtiess  (lIpoYV(&va<r(&aTa) 
de  MInucianns,  et  d'antres  ouvrages  (voy.  Suidas,  au 
mot  Mévavdpoç).  Son  Traité  sur  U  genre  démonstratif 
a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  les  Rhetores  Grœci 
d'Aide.  U  en  a  psru  une  édition  séparée  :  Menandri  rhe' 
toris  Commentarius  de  BneomUs,  ex  reeensUme  et  cum 
animadversionibus  J.-H.-L.  Heeren.  Prœ/lxa  esi  com- 
mentatio  de  Menandri  rhetoris  vita  et  scriptis  simut- 
que  universa  de  Grœcorum  rhUorica;  Gœttingne,  1785. 
Walz  Fa  inséré  dan?  ses  Rhetores  grseci,  i.  IX. 

Mkhahdeb  dÉphése,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  ae- 
tiras  des  rois  chez  les  Grecs  et  chez  les  barbarei  (toç 
I9*  éxàoxou  tûv  pa^iXéuv  npdÇeic  icapà  toXç  'ËX- 
Xnoi  xai  pfltpPipoK  TfevO|jivac),  foudée  sur  les  histoires 
particulières  de  cliaque  pays.  Josèphe  (  Ctmt  Jpionem, 
I.  18)  en  a  cité  un  tfagment  considérable,  concernant 
fliram,  roi  de  Tyr.  Ce  Ménandre  parait  être  le  même  que 
Ménandre  de  Pergame,  auteur  d'une  ilistoire  de  la  Pké- 
nicie  {.voy.  Vossius,  De  Hist.  Grsecis,  p.  M7,  éd.  Wes- 
termann,et  C  MUlIer,  Fragmenta  Historicorum  Greseo- 
rum,  t.  IV,  p.  Ufi,  dans  la  Bibliothèque  grecq^e  de 
A.  F.  Oidot). 


cogaltis  (Poitiers,  1610,  in-S*);  —  ^  Jwriim 
Bpiseoporum;  Poitiers,  1612»  iii-8*;  —  On- 
tiones  légitimas;  Poitiers»  1614,  in-8*.  Lapn- 
mière  de  ces  dissertations  oratoires  est  consacrée 
à  U  récolte  du  gui  de  cbèœ  par  les  Druides,  cé- 
rémonie dans  laquelle  rauteur  Toit  le  sjmlNiie 
de  la  jurisprudence.  On  doit  encore  à  Méaard 
une  grande  partie  des  Noies  jointes  à  U  Fieie 
sainte  Radegonde^  publiée  en  1621  par  Ch.  Pi- 
doux.  P.  L 

Dreaz  duBadier.  UisL  lÀtUr.  du  Pttass.  —  Du  lB^ 
TaMeaudês  Régences,  m. 

■ÉHAMi  (  Claude),  historien  et  émditfraB- 
çais,  né  le?  décembre  1674,  à  Saomnr,  mortk 
20  janvier  1652,  au  château  d*Ardenne  en  Coné 
(  Anjou  ).  Après  avoir  terminé  son  édocatilMicfaei 
les  jésuites  à  Paris ,  il  fut  envoyé  à  Toulouscoà, 
en  étudiant  le  droit,  il  prit  le  goût  des  chrooiqQis 
et  des  vieux  livres.  En  1598  il  se  iDari«,etU 
pourvu  de  la  charge  de  lieoteoant  de  la  prérAé 
d'Angers.  Il  ne  s'en  défit  au  bout  de  dix  ans  qv 
pour  obéir  plus  librement  à  l'exaltatioo  de  ta 
sentiments  religieux.  Couchant  sur  la  dure,  voué 
d'un  culte  particulier  à  la  Yieiige,  en  rhonneor  de 
laquelle  il  portait  de  petites  menottes  d'aigeil 
comme  signe  de  servitude ,  il  partageait  soi 
temps  entre  les  pratiques  de  dévotion,  les  devoirs 
de  charité  et  les  études  historiques.  Prêchant 
d'exemple  autant  que  de  parole  ,  il  ménageait  a 
peu  sa  bourse  qu'il  lui  fallut  vendre  sa  bibiio- 
tbèque  pour  payer  ses  dettes.  U  traYailla  à  la  ré- 
forme, si  urgente  à  la  fin  du  setzi^ne  siècle,  àa 
nombreux  couvente  d'Anjou,  et  fut  Pami  de  Té- 
vèque  Miron;  il  lui  dédia  plusieurs  de  ses  os- 
vrages,  et  plaida  pour  lui  contre  le  chapitre  de 
SainMAaurice,  qui  prétendait  s'arroger  la  joridie' 
tion  temporelle.  Sa  femme  étant  morte  en  1637, 
il  demanda  aussitôt  la  prêtrise,  et  la  reçut  dus 
la  même  année.  Presque  tous  ses  enfants  et- 
trèrent  en  religion.  Ménard  n'est  pas  un  compila- 
teur Tulgaire;  ses  nombreux  écrits  ne  sont  pas 
nourris  de  ceux  de  ses  contemporains  ou  de  ses 
devanciers;  il  avait  recoiurs  aux  sources  authen- 
tiques ;  il  lisait  les  chroniques  et  recherchait  les 
manuscrits;  il  n'est  même  pas  dépourvu  de  cri- 
tique. 11  mérite  d'avoir  éte  nommé  par  Méoagf 
«  le  premier  historien  de  l'Anjou  ».  On  a  de  loi  ; 
Recherche  et  Advis  sur  le  corps  de  saxiA 
Jacques  U  Majeur;  Angers,  1610,  in-a*:  il  ] 
soutient,  au  grand  scandale  des  Espagnols,  qo 
firent  brûler  le  livre  par  la  main  du  bourreau, 
Saint- Jacques  de  CamposteUe,  que  les  relique) 
du  saint  sont  à  Angers  ;  —  Sancti  Augustini  con 
ira  secundam  Juliani  responsionem  operi 
imper fecti  lib.  tlpriores  nuncprimumediti 
Paris,  1617,  in-S'',  avec  le  traite  De  Gestis  Pe 
lagii^àù  même  père;—  Sancti  Hieronimi Slri 
dionensisindiculus  de  Hxresibtis  Judœonm 
Paria,  1617.  in-S";  —  Histoire  de  saint  Lotà 
par /oinviZ/e;  Paris,  1617,  in-4*;  —  ffistoén 
de  Bertrand  Duguesclin,  eserite  l'an  i3S7,ei 
prose;  Paris,  1618,  in-i""  ;  —  VAêhc  dévote» 
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I      son  chariQt;  Paris,  1619;  —  V Alliance  de  la 
crèche  avec  la  croix j  Paris,  1620;  —  Plainte 
'      apologétique  pour  Vévéque  d* Angers  ;  Angers, 
^      1625,  iD-8°  :  c'est  Tua  des  quatre  ou  dnq  Ut^iies 
k      historiques  dirigés  par  Fauteur  contre  les  cha- 
^      noines  de  Saint-Maurice  et  leur  défenseur  Eveil- 
fc     Ion  ;— Amphitheatri  Andegavensis  Disquisitio 
i      novantiqua;  Angers,  1637,  pet.  in-4*;  —  Ci' 
f     vit(9Hs  Andegavensis  ad  regiam  de  Rupellana 
Victoria  pompam  Adclamatio;  Angers,  1628, 
in-4°;  recueil  de  pièces  latines  à  Toecasion  de  la 
prise  de  La  Rochelle;  —  Itinerarium  B.  An- 
tonini  tnartyris;  Angers,  1640,  in-4o.  On  a  en- 
core de  Ménard  des  œuvres  considérables  con- 
servées en  manuscrit  à  la  bibliothèque  publique 
d'Angers,  notamment  Rerum  Andegavensium 
Pandectas,  manuscrit  incomplet  comprenant  la 
biographie  et  la  topographie  de  TAnjou  avec  159 
pi.;    Chronologie    des  Empereurs    romains 
d'après  les  médailles;  Vies  de  quelques  évé- 
ques  d* Angers,  Un  ouvrage  manuscrit  de  Mé- 
nard, intitulé  V Ordre  du  Croissant,  institué  par 
le  roi  René  dans  la  ville  d' Angers f en  1448, 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale.       P. 
Bévue  de  Pyinjou,  iUS. 

mAnard  {Nicolas-Hugues  ),  théologien  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1585,  mort  dans  la  même 
ville,  le  20  janvier  1644.  Son  père,  Nicolas  Mé- 
nard, secrétaire  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
mourut  président  de  la  cour  des  Monnaies.  Ayant 
achevé  ses  études  au  collège  du  Cardinal  Le 
Moine,  Hugues  Ménard  prit  Thabit  de  bénédictin 
au  monastère  de  Saint-Denis,  le  3  février  1608. 
Il  s'exerça  d'abord  à  la  prédication,  et  obtint  de 
grands  succès  dans  les  principales  chaires  de 
Paris.  Trouvant  ensuite  qu'il  y  avait  trop  de  re- 
lâchement dans  l'abbaye  de  Saint- Denis,  il  se 
rendit  à  Yerdun,au  monastère  réformé  de  Saint- 
Vanne.  Il  enseigna  plus  tard  la  rhétorique  à 
Cluni,  et  vint  ensuite  à  Sain^Germain-des-Prés, 
où  il  termina  sa  laborieuse  carrière.  On  a  de 
lui  :  Martyrohgium  SS,  ord,  S.  Benedicti; 
Paris,  1629,  iii-8**  :  ouvrage  que  l'on  cite  encore; 
—  Concordia  Regularum,  auctore  S.  Bene- 
dicto,  Anianx  abbate,  avec  des  notes  et  de 
savantes  observations;  Paris,  1628,  iii-4*';  — 
D.  Gregorii.  papx,  cognomento  Alagni,  lAber 
Sacramentorum;Psm,  1642,  in-é**,  publié  d'a^ 
près  un  manuscrit  de  saint  Éloi  de  Corble;  — 
De  unico  IHonysio,  Areopagitica  Aihenairum 
et  Parisiorum  episcopo;  Paris,  1643,  in-8% 
contre  le  chanoine  de  Ldunoy;  —  S.  Barnabe, 
apostoli,  Bpistola  catholiea;  Paris,  1645, 
in-40;  épltre  tirée  par  H.  Ménard  d'un  manus- 
crit de  Corble,  et  publiée  après  sa  mort  par  les 
soins  de  Luc  d^Achery.  B.  H. 

NIcéron .  Mémoires,  XXII.  -  ElUea  Dnpin,  BM,  des 
.évt.  ecelés,  du  dix-septième  Héete.  -  AUC.  lUt,  de  ta 
CongAe  Saint-Maur,  p.  18. 

MéNARD  (Pierre),  littérateur  français,  né 
en  1606,  à  Tours,  où  il  est  mort,  en  1701.  Avo- 
cat au  pariemeiit  de  Paris,  sa  grande  habileté 


dans  les  affaires  le  fit  souvent  employer  par  des 
personneMlu  premier  rang,  le  maréchal  de  Bas- 
Ëompierre  entre  autres,  auquel  il  témoigna 
beaucoup  d'attachement  pendant  sa  longue  dé- 
tention à  la  Bastille  (1).  Après  avoir  amassé 
une  grande  fortune,  il  revint  à  Tours,  et  passa 
plus  de  quarante  années  dans  une  application 
continuelle  à  l'étude.  On  a  de  lui  :  L* Académie 
des  Princes;  Paris,  2*  édit.,  1678,  in-12;  — 
La  nouvelle  Science  des  temps,  ou  moyen  de 
concilier  les  chronologies;  Paris,  1675,  in-12; 
^  Elogium  Gabr^-Mich.  de  La  Roche-Mail- 
let,  dans  la  Biblioth,  des  Coutumes;  ~  Yita 
B.  Martini  et  Gregorii  Turonensis  Chronolo- 
gia,  cum  notis,  imprimées  dans  VEcclesia  TU" 
ronensis  de  Maan ,  sous  le  nom  latinisé  de  Pe- 
trus  Menander.  Parmi  les  nombreux  manus- 
crits qu'il  a  laissés,  on  remarque  les  Vies  des 
Philosophes  grecs,  un  Exposé  de  la  Philoso- 
phie de  Pythagore,  une  partie  de  V Anthologie 
grecque  trad.  en  vers  latins,  et  un  livre  d'^- 
pigrammes  latines.  P.  L. 

Mémoires  de  Trévoux,  Janv.  et  férr.  I70i. 

MÉNARD  (Jean  de  LxNob),  prêtre  français, 
né  le  23  septembre  1050,  à  Nantes,  où  il  est 
mort,  le  15  avril  1717.  Reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  il  plaida  avec  succès  à  Nantes. 
Des  scrupules  de  conscience  le  dégoûtèrent  de 
sa  profession,  et  il  entra,  en  1675,  au  séminaire 
de  Saint-Magloire,  où  il  étudia  la  théologie  sous 
le  P.  Thomassin.  U  reçut  les  ordres  à  Paris,  et 
retourna  dans  sa  ville  natale  ;  il  refusa  un  ca- 
nonicat  à  la  Sainte-Chapelle,  et  tomba  malade 
parce  que  le  cardinal  de  Noailles  l'avait  proposé 
à  l'évèché  de  Saint-Pol  de  Léon  :  il  se  conten- 
tait de  son  patrimoine,  dont  il  distribuait  la  plus 
grande  partie  aux  pauvres.  Nommé  directeur  du 
séminaire  de  Nantes ,  il  exerça  avec  honneur 
ces  fonctions  pendant  plus  de  trente  ans.  Il  est 
auteur  d'un  Catéchisme  (Nantes,  1695, in-S**), 
qui  a  été  approuvé  par  plusieurs  prélats.  Ce 
prêtre,  qui  mourut  avec  une  réputation  de  sain- 
teté, rendit  de  grands  services  à  son  diocèse  et 
contribua  à  l'établissement  d'une  maison  pour 
les  filles  repenties.  Sa  mémoire  devint  pendant 
quelque  temps  l'objet  d'une  sorte  de  culte,  et 
son  tombeau  fut,  dit*on,  témoin  de  miracles  et 
de  guërisons  extraordinaires.  P.  L, 

Gourixieaux  (Abbé),  Fie  de  M.  de  La  Noê  Ménard, 
prêtre  y-  Braielict,  1784,  In-il.  —  p.  LcYot,  Biogr,  Bre- 
tonne. —  Tretvaax,  Fies  des  Saints  de  Bretagne,  V. 

MÉNARD  (Léon),  antiquaire  français,  né  le 
12  septembre  1706,  àTarasoon,  mort  le  l*' oc- 
tobre 1767,  à  Paris.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études  au  collège  des  jésuites  à  Lyon ,  il  prit  à 
Toulouse  ses  degrés  en  droit,  et  succéda  à  son 

(1)  Il  avait  ooroiNMé  avec  let  noint  de  François  de  Bae^ 
sampierre  ranagramme  :  France,  ie  sors  de  mapriami 
11  en  fit  un  sonnet,  qu'il  rédulait  à  ces  quatre  vers  : 

Enfin ,  sur  rarrlère-saison ,  j 

La  fortune  d'Amand  l'accorde  avec  It  i 
France ,  Je  son  de  na  prison, 
QMBd  son  Ame  sort  de  la  sleaae. 
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père  dam  laehtrgodeMiiieiUer  m  prteMial  éè 
Nlmeii.  Depuis  1744  il  rtBida  prwqwe  wliBOtl- 
lemeiit  à  Paris,  où  il  vnH  été  «éfiaté  po«r  las 
amiires  de  sa  ooaqngBis.  liwréUmt  eitier  à  la 
scieMe  de  lliisloire  el  des  aatiquités,  il  sa  it 
eomaltre  par  yne  boime  HUMrt  dMÈHqum 
de  Ntmes,  donile  sueoèt  M  rnn^  m  1749, 
les  portes  de  rAcadémit  des  loseriptioiis.  Il  Ait 
aussi  membre  des  Aeadénies  de  Ljmt  et  de 
Marseille.  En  1762  il  se  rendit  à  Avigaon,  et, 
sur  l'invitation  expresse  des  magistrets,  fl  s'oc- 
oipa  pendant  den\  années  de  rassembler  les 
matériaux  nécessaires  à  une  bisloire  de  cette 
▼Jlle;  mais  la  maladie  de  langueur  dont  il  était 
atteint  ne  lui  permit  pas  de  poMier  ce  travair. 
On  a  de  Méaard  :  Hittmre  dê$  Évêques  de 
Nîmes ;Ul  Haye  (Lyon),  1737,  3  vol.  in-12, 
refondue  dans  VHiêtoire  de  eette  vlile;  --  Les 
Amours  de  CallisiMne  et  de  Charieiée,  his- 
toire precgue  (anonyme);  La  iïaye  (Paris;, 
1740, 1753,  in-12;  féimpr.  en  176&,  seus  le  tKre 
de  CaUisthène,  ou  le  modèie  dé  fammar  et 
de  V amitié,  et  avec  le  nom  de  ranfinnrr  le  su- 
jet de  oe  roman  est  tiré  de  Ptottfque;  ^  Mœurs 
et  Usages  des  Ûrecs;  Lyon,  1743,  ln-12.  Cet 
««▼rage,  dit  Le  Beau,  «  est  pteln  d'une  érudition 
Irèa-curieuse.  Il  fut  In  avidement,  et  donna  lien 
à  Lefèvre  de  Morsans  d'en  composer  on  pareil 
sur  les  Romains.  On  lit  avec  piaisir  ces  deux 
iWres^  ifa^  nous  rendent,  ponr  ainsi  dire,  présents 
mat  sein  d'Athènes  et  de  Rome  »;  —  Histoire 
<it;tl0,  ecelésiastiqniéet  littéraire  de  la  ville 
de  ëftmes,  anec  des  notes  et  les  prettves; 
Paris,  1750-1 7&8,  7  vol.  in-4*,  avec  flg.  On  ne 
peut  reprocher  à  oa  savant  travail  qu'une  excès- 
«Hre  prolixité.  II  en  a  paru  «n  Abrégé  continué 
jusqu'en  1790;  Rimes,  1331-1833,  3  v^.  itt-8'>; 
—  Réfutation  du  sentitnent  de  Voltaire  qui 
traite  éP  «.  ouvrage ^suppeeé  »  le  Testament  do 
iiardinal  de  Richelieu  (anonyme);  1750,  inl2. 
Foneemagne  se  joignit  à  Ménard  pour  sontenir 
rantbenticité  d'un  écrit  que  Voltaire  persista  k 
èêti^afit  apocryphe;  —  Pièces  fugitives  pour 
mrvir  à  Vhistoire  de  franco,  avec  des  notes 
Mttoriques  et  géographiques;  Paris,  1759, 
3  vol.  in-V,  Ce  recueil  estime,  publié  en  société 
«vec  le  marquis  d*Aubais,  contient  un  grand- 
nombre  de  recherches  sur  les  penxmnes,  les 
fieux,  les  dates,  etc.,  depuis  1546  Jusqu'en  1653  ; 
-•  Vie  de  Fléchier,  à  la  tête  d'une  édition 
quil  a  donnée  des  Œuvres  de  ce  prélat,  et  dont 
la  t.  1er  seul  a  paru  (176<.,  Mi«4°).  Ménard  est 
eneore  auteur  de  plusieurs  dissertations  qui  ont 
été  imprimées  dans  les  Mémoires  de  VAcadémM 
ées  inscriptions,  entre  autres  :  Sur  fArc  de 
Triomphe  de  la  ville  d'Orange  (XXVf,  1 759)  ;— 
Sur  l'Origine  de  la  Laure de  Pétrarque  (XXX, 
i764);^5itria  jPofft^n,  l'erigêne  et  les  an- 
ciens Monuments  âhine  ville  de  la  Gaule 
Narbonnaise  appelée  Clanum  livH;^  *.  Sur 
quelques  anciens  Monuments  du  eesntaé  Ve- 
naissin  {XXKn,  1708).  P.  L. 


U  leMH  Éêêtê  d»  Métms^  dans  tas  Ifén.  4f  TiMl 
dê$  tmoript.,  XXXVI.  >  Mé&rotat9  éM»  Bsmmm  Uktn 
iê  Is  Pramoê,  ma. 

«UTAttOLA  (  CrUto/tino}^  peintre  de  Tkà 
véaftlenBey  néà  VieeDCe»  vers  le  milieB di  ië> 
zième  siècle,  vivait  encore  en  1737.  nibt.éln 
de  6.-B.  Talpato,  mais  prit  surfont  pov  » 
dèle  GhiDo  Carpioni.  Il  a  lieaiiooiip  tiafaMl 
TIcence,  dont  il  rempHt  les  ^aea  de 
dont  les  prindpanx  sobC  :  JfoKié  stnSfiêÊ 
eaux,  la  Mtult^Ueation  des  paiM,  JCÈÊen- 
tion  des  bergers^  U  Jngmstni  dernkt,  m 
Madeleine,  La  RéiurroUUm  éeLtaatt^ét 

;     Melebiori,  f^^tBâ^jyoriP^snM.  -  V< 

uÈKkWt  (Oimm),  ptfÊM  ftttçrii,iéi 
I  Flavigny '(diocèse  d'Aarton),  noft  dflMle# 
!  teao  de  Gy»  te  18  déeeaAM  14«%.  R  aiilè 
I  d'abofil  trésorier  de  la  Sainte-€)lHqpelte  de  Dj« 
prévôt  de  Saiut-Omer,  cewelller  d«  d«  Hi- 
I  lippe  de  Bonrmne  et  son  anataMidearpI 
des  nns de Fr Jnice,  a  AdgMtem  et  deCknwa 
I  Les  lettres  du  pape  Ktigèoe  IV,  qui  ffleiM 
ensuite  sur  le  siège  méfrapôRtote  4e  ReaaM, 
portent  la  date  du  18  septembre  1439<l).il 
son  entrée  dans  cette  ville  le  t«  Mit  MMii 
n'y  avait  pes  de  royaone  oa  «le  répaUiqnài 
radministratiea  fût  alon  plan  «ifeie  qaeiÉ 
de  réglise  de  BannçoD.  I/arAnraéqae  ic  p 
tendait,  en  veHu  d'anciens  tHres,  aaipnarl» 
{torel  de  la  viHe  ;  maisleft  tîUay— 
ces  titres,  ce  di^tt  prétewin»  «t 
une  entière  liberté,  qu'ils  «^Mtadsat  paiàfr 
fendre  de  toutes  manièns,  viiwe  l'épésdk 
torche  à  la  «min;  de  telle  flerte  qQ*entit  I^ 
chevéque  et  ses  administrin  la  gaarim  ébit|i^ 
raanente.  Qoemthi  Ménart  vesail  de  pmÉ 
possession  de  son  slëga,  qaemâ 
arrête  un  citoyen  <ni'll  acome  «liéf^  dk 
fkit  condamner  par  le  joge  eo0léslBStlqM.li 
citoyens  déclarent  que  oa  «rime  tfliMrieiV 
qu'un  IHvoIe  prétente,  et  "nmt  an  pahs* 
l'archevêque  porlar  nae  fiMiife  ^  a  le  Im* 
ia  menace.  Gelnl-ci,  fereé  êé  «éder,  HlBek 
conduite  de  son  preeurear  ai  read  à  k  ttH 
l'hérétique  oondamaé.  Bfenim  s^Wiimt  «Mn 
tumultes.  Sur  les  haateors  ^Br^snarto* 
vêqoe  poisédaH  ua  ^liMemhftNt,  ^  dsald 
la  vilto  de  Besaaçan  et  l'iaqalâtalt.  «Jn  pim 
s'étaat  oftort,  tes  «Moyens  se  luaiuit  à  B# 
et  démell8Bentdefoad«ie«nble«RMHseakMi 
le  chftieaa,  mais  eaeorales  nMlsem  a^ê^ei» 
Ménart  se  plaint  à  mu  leur;  mais  oa  ne  M* 
guèra.  n  se  retire  alors  en  sea  etiâtosnée^. 
avec  toute  sa  coor,  et  Imoe  ctftkfrt  la  vUleai 

(1)  DMit  cm  lAttrM  U  est  apj^elé  éétr^UOgnrtB  êkeUt- 
«B  ^  a  filt  Mitposer  è  J.^.  ChUOet  et  à  d'asarwh» 
liens  que  pour  devenir  archevêque  de  Sra— çan  S  h' 
abandonné  révêché  d'Arras;  ce  qui  n'est  pas  taH 
l^el<r«e  «mm  iiiparifanc,  au  Aota  d«  mari  l«l,«> 
lattras  apéstoHques  avatent,  en  effet,  mpfiéLé  Qaii* 
Méaart  au  guovemeoent  de  i'égltae  d*A.ms;  oulill^ 
fait  pas  accepté  ce  maolat. 
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tce  dliiterdit.  Nons  sommes  ad  mîHea  da 
èm«  siècle.  Là  foi  des  vieux  Ages  s^en  ta  : 
da  monde  nouteaa  Petite  des  cMiselenoes. 
ttoyens  de  Besftbçm  soliiront  mn»  imp 
urer  la  peine  que  leur  inflige  le  ressenti* 
de  l'arehevéque;  ils  ne  se  soemettront  (ms 
>btentr  le  retrait  d'un  interdit.  Ménart  «e 

I  Rome,  invoque  l'autorité  du  pape,  01  le 
Aiarge  de  l'affoire  mi  cardinal,  qui  aggrave 

la  sentence  rendue  contre  les  retiellee. 
ses  rebelles  transportent  la  cause  devant 
bunal  de  rimperéor,  et  celoi-ci  envole 
isivement  à  Besançon  plusieurs  de  ses  ooB- 
s,  Didier  de  Montréal,  Httrtong  de  Cappel, 
kïlarent  à  leur  todr  Quentin  Ménart  atteint 
nvaincn  de  rébellion.  Enfin,  en  1460,  M 
l'avril,  ce  gi*and  prooés  se  termine,  et  Né" 
n  sort  vainqneur.  Le  château  de  ^régHIe, 
t  par  la  malveillance,  fbt  reocmstmit  dttv 
les  cttoyens.  Ce  jugement  rendu,  l'arohe- 
:  de  BenuKIon  rentra  dans  sa  ville  et  dans 
liais  !  mais  il  n'y  fit  pas  on  long  s^ionr^ 
aurait  pu  vivre  en  sQreté.       B.  H. 

>d,  fiia.  d9  réalise  dé  Besançon,  1. 1.  -  L*ébb«  ttt- 
ifUI  ifi»  Mue.  Oe  BB»(Èttfoh  H  m  SmUt^CkmiÊè. 
aa  OhMtet,  fnttmMo. 

ttËLÈ  (Mfivac),  tfffranéhi  du  grand  Pompée 
utenant  de  Sevtns  Pompée,  mort  en  35 
J.C.  (Appien  l*appelle  Méoodore,  nom 
prit  peut-être  après  son  aflhuichissement). 
Sextos  Pompée,  alorsallié d'Antoine  contre 
e,  eUToya  Menas  prendre  possession  de  111e 
rdaîgne,  qui  fat  tientAt  reprise  par  Rele<^ 
ifrrancbi  d'Oetave.  La  même  année  il  reçut 
mmanderaedt  d'une  flotte  dirigée  contre 
e  et  Antoine,  qnf  venaient  de  se  récond" 
ri  se  conduisit  avec  habnelé  lit  t^enr; 

II  éherdfa  k  se  rapprocfier  dy)ctave  en 
nv'oyant  sans  rançon  IMenns  et  d^aotres 
)oiers.  Cephndant,  l'année  suivante,  ites^ 
rainement  de  dissuader  son  mMtre  de  cou- 
la paix,  et  dans  la  célèbre  entrevue  ob  les 
triumvirs  se  rénnirent  sur  le  vaisseau  de 
>ée  au  cap  de  Miaène,  il  conseilla  à  Sextns 
luper  le  câble  qui  rattachait  lei  navire  au 
e,  de  gagner  la  haute  mer  et  de  se  délUre 
s  deux  rivaux.  Pompée  r^eta  eette  propo- 
I,  et  ne  tai4à  pas  à  concevoir  de  -graves 
^008  au  st^et  de  la  (Idélifé  de  son  Ueote-^ 

Il  le  manda  pour  hri  fMre  rendre  des 
ites.  Menas  mit  à  mort  les  messagers,  et 
1  avec  tonte  sa  flotté  du  coté  d*Oetave,  qui 
1  laissa  le  commandenent,  mais  le  plaça 
les  ordres  de  Calvlsias  (Sabinus  (38  avant 
).  Lorsque  les  hostilités  Matèrent  de  non- 
entre  Sextos  Pompée  étOcttve,  en  dé,  Me- 
mécontent  de  la  position  iHWileure  t|ni  lui 
fMte,  revint  à  son  andén  maître.  Il  semble 
ne  prit  ce  parti  que  pour  se  foire  payer 
cher  une  nouvelle  défection  ;  car  II  ne  tarda 
1  ramener  ses  vaisseatix  à  Octave.  Estimé 
ses  talents  et  méprisé  pour  ses  trahisons , 


traité  avec  une  considération  apparent»  par  on 
prince  qni  se  défiait  de  idi,  il  suivit  Oelave  dans 
une  expédition  an  nord-^iSt  de  l'Adrlatlqne,  «t 
périt  an  siège  de  Sisda.  D'après  les  anciens  soo- 
Hastes  d'floraoe,  Menas  est  le  personnage  attaqué 
dans  la  quatrième  épode  du  poêle.  Oe  point  a 
été  contfsté  par  des  critiques  modernes;  mais 
en  l'absence  de  preuves  contraires,  il  msto  au 
moinsf  vraisemblable.  Y . 

DIM  CMllM,  XLVIII.  Si,  IS4S,  «S-4S,  ••;  tLnC,  1,  9!. 

—  Appien,  BtL  eiv^  v,  i6-«e,  96,  tM,  IM.  —  Pl«urq«e, 
yintoiUvs  %%.  —  Velleius  PtterculiM,  II,  71,  TT.  •  Dyer, 
ClatHeal  Bfuiemm,  t.  II. 

MKNtniKor  (  Alexandre  -  DanOoviieh^ 
prince),  célèbre  homme  d'État  rosse,  né  le  6  no- 
vembre 1670,  mort  en  Sibérie,  le  23  octobre 
1729.  Il  était  fils  d*un  pâtissier.  Grâce  ft  nue  phy- 
sionomie intelligente,  il  entra  au  service  de  Le- 
fort,  puis  à  celui  de  Pierreier,  qui  s'attachait  sui^ 
tout  aux  figures;  il  en  fit  son  denehtcMk  (l),  et 
te  plaça  ensuite  dans  cette  femeuse  compagnie 
habillée  à  l'allemande  créée  par  LéRirt,  et  qui  (M 
le  noyau  de  l'armée  russe.  Ses  foncttons  obU- 
geatent  le  Jeune  Menchikof  à  ne  quitter  son 
souverain  ni  Jour  ni  nuit,  et  à  l'accompagner 
dans  toutes  ses  excursions;  Il  s'y  montra  valet 
assidu  et  enragé  de  Têtre  :  doué  d'une  grande 
sagacité ,  il  s'aperçut  promptement  de  la  fortune 
qu'il  pourrait  foire  en  se  pliant  au\  emporte- 
ments de  son  maître  et  à  la  nécessité  qu'il  par- 
tageait avec  tous  les  despotes  d'être  entouré  d'es- 
pions et  de  dénonciateurs  infimes.  Son  nom  se 
rencontre  pour  la  première  fois  dans  les  mé- 
moires du  temps  à  l'occasion  de  la  réprassion 
des  Strelltz.  Devenu  sergent  dans  le  régiment 
de  PrétfbraJensiLi  (1698),  il  Ait  chargé  d'achever 
à  coups  de  Aisll  leur  agonie  (2).  Courtisan  ac- 
compli, fi  se  conduisit  si  adroitement  qu'il  hé- 
rita, à  la  rftort  de  Lefbrt  (1699\  de  tontes  les 
bonnes  grâces  que  le  tzar  prodi^ait  à  ce  Ûé- 
nevois,  et  fbt  dès  lors  son  premier  favori  en 
titre.  La  part  qull  prit,  le  12  oétobre  l702,  à  la 
prise  de  ffotembourg  (àujourdliui  Scfalûssel- 
booiig)  lui  valut  le  commandement  de  cette 
place;  celle  qu'il  eut,  en  1703,  dan»  les  succès  de 
i'emperenr^qui  s'empara  lui-même  de  plusieurs 
bâtiments  suédois  à  l'emboachnre  de  la  Neva, 
lui  mérita  le  cordon  de  Saint-André.  Bn  1704, 
Dorpat  et  liarva  étant  tombés  entre  les  mahis 
de  seè  soldats  aguerris,  Menchikof  fut  nommé 
général  gouverneur  de  toutes  les  places  conquises 
sur  t*«inemi.  Le  19  octdbi%  i706,  il  remporta 
une  vtoioire  comtllète  sur  leè  Suédoiâ  à  Kaltch 
en  Pologne.  11  était  déjà  comte  do  lâafait-Kmpire 
romain  (3);  âla  suite  de  ce  heàufkit  d'armes, 
Joseph  fer  lui  envoya  le  diplôme  de  prince,  et 
blentMaprfes  (30  mal  1707)  Pierre  t^  le  nomma 

MBméktÊMà  TMtdlne  aHwMIqae  iTm  olOoltr; 
Bals  oeite  sUoatloo  eorrwpondalt  alon  à  cellt  a^e  de 
eaihp. 

168I-17M,  publiés  è  Saint- l*éter»bourg  en  iSto  par  D.  J»- 
zlkof. 
(t)  n  est  le  prenlcr  4iit  lit  froité  ee  Utre  ea  ftotsle.    . 
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prince  de  Tempire  nuM  a? ec  le  titre  d'Alteuey 
qui  est  encore  porté  par  ses  descendanta.  Le 
27  septembre  1708,  il  aida  grandement  Pierre  à 
mettre  en  déroute  à  Lesnoi  le  général  LœYenhaapt, 
et  obvia  aux  oonaéquenoes  que  pouvait  avoir  la 
traliison  de  Mazepa  en  brûlant  fiatourin,  où  cet 
attaman  avait  amassé,  avec  ses  trésors,  de  vastes 
magasins  de  provisions  de  bouche  et  d'artillerie. 
Hais  c'est  surtout  à  la  journée  de  Poltava 
(27  juin  1709)  que  Menchikof  montra  beaucoup  de 
valeur  et  de  capacité.  Après  un  premier  écbec, 
les  Suédois  8*étaient  reculés  dans  un  bois,  et  s'y 
ralliaient  pour  fondre  tous  ensemble  avec  une 
vigueur  nouvelle  sur  les  retranchements  russes. 
Menchikof  prévint  leur  dessein  :  par  une  ma- 
ncMivre  habile ,  il  empêcha  la  jonction  de  Schiip- 
penbach,  tailla  en  pièces  les  troupes  de  ce  gé- 
néral, et  le  lit  lui-même  prisonnier.  «  Si  Men- 
zikoir,  remarque  Voltaire,  fit  cette  manœuvre 
de  lui-même ,  la  Russie  lui  dut  son  salut  :  si  le 
czar  l'ordonna,  il  était  on  digne  adversaire  de 
Charles  %II  (1).  »  Le  tzar  l'en  récompensa  par  le 
bâton  de  feld-maréchal.  En  1710,  Menchikof  lit 
le  siège  de  Riga; en  1711  il  occupa  la  Ck>urlande, 
et  en  1712  la  Poméranie;  en  1713  il  conlrifiua  à 
la  prise  de  Teningen  et  à  la  défaite  de  Steinbeck, 
qui  allait  rejoindre  Charles  XII  à  Bender  ;  enfin, 
il  termina  sa  carrière  militaire  -en  prenant,  le 
12  septembre  de  la  même  année,  Stettio,  qu'il 
donna  en  séquestre  'au  roi  de  Prusse  et  à  la 
;cour  de  Holstein.  Sa  carrière  politique  est  bien 
moins  digne  de  louange.  Gouverneur  général  de 
Saint-Pétersbourg,  dief  de  l'administration  des 
affaires  de  tout  l'empire  durant  les  absences  fré- 
•qnentes  du  tzar,  il  profita  de  son  élévation  pour 
augmenter  frauduleusement  ses  biens,  déjà  con- 
jBidérables,  et  ses  malversation»  devinrent  ai 
«xorbitantes  que  Pierre  en  eutconnafssance  etie 
fit  mettre  en  jugement  Ses  juges»  qui  étaient  ses 
tîvaux,  étaient  d'avis  de  le  condamner  à  mort. 
Pierre  se  contenta,  en  rhumiliant,  de  lui  infliger 
une  amende,  et  continua  à  lui  témoigner  une  sin- 
gulière bienveillance  jusqu'à  son  dernier  jour. 
Menchikof  prévoyait  que  ce  dernier  jour  du 
tzar  devait  être  accéléré  par  ses  habitudes  de 
débauche;  il  songeait  à  jouer  un  rôle  dans  le 
drame  qui  se  préparait. 

Pierre,  qui  avait  aboli  toutes  les  vielles  tra- 
ditions de  la  monarchie  rosse,  s'était  arrogé  le 
droit  de  choisir  son  successeur,  et  à  la  place  de 
son  petit-fils,  il  avait  désigné  Catherine,  sa 
femme.  Menchikof  ambitionnait  de  gouverner  la 
Russie  sous  le  nom  de  son  ancienne  obligée,  et 
son  parti  était  le  plus  fort,  en  ce  sens  qu'il  tenait 
par  son  rang  militaire  toute  l'armée,  générale- 
ment composée  d'officiers  étrangers,  et  l'avait 
préparée  de  longue  main  à  agir,  dans  un  moment 
donné,  d'après  ses  vues.  Les  partisans  du  grand- 
duc  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux.  Les  uns 
voulaient  profiter  de  la  minorité  du  souverain 

(1)  HiUoire  Oe  CkarUt  XU,  L IV. 


pour  établir  une  monarchie  tempérée  ;<raiiln 
voulaient  jeter  Catherine  avec  ses  fiUesdaia 
couvent  et  taira  rentrer  la  noblesse  d«iii 
antiques  privilèges.  Tandis  qœ  les  GaliiiiB,]» 
Troubetzkoi  et  les  Dolgorouki  discirtiiat,k 
27  janvier  1725,  sur  les  tiases  do  gouvcnoMt 
libéral  à  créer  et  se  disiNitaient  pent-étnis 
charges  à  distribuer  le  génâ^al  JagMch 
les  quitta  furtivement  pour  aller  rétdUvIi 
ministre  -de  Holstrâ,  le  comte  Bassewihitf 
l'avertir  de  songer  à  sa  sécurité  si!  ae  vc 
pas  être  pendu  le  lendemain  surj  la  nte 
potence  que  Menchikof.  A  deml-vêto,  Bs- 
sewitzse  précipita  au  palais,  et  entraîna  dekm 
l'impératrice  hors  de  la  chamtire  du  mor9Naâ,a 
lui  disant  :  «  La  présence  de  Votre  M^eiléii 
désormais  inutile  id,  et  noos  ne  pouvo»  ni 
faire  sans  vous  ;  votre  époux  a  mis  une  oosnai 
sur  votre  tête  pour  que  tcmis  régpiesy  et  m 
pour  que  vous  versiez  des  larmes.  »  Ctfiai 
confia  la  garde  du  tzar  agonisant  à  Thésplsa, 
archevêque  de  Pskof,  et,  rassemblant  les  djg» 
taires  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  an  paU^ 
elle  leur  promit  à  tous  mille  grâces  et  mûei^ 
compenses.  Menchikof  ne  perdit  pas  m  i» 
tant  pour  donner  le  mot  d'oidre  à  ses  nonlni 
affidés;  il  transporta  le  trésor  de  laeomn 
à  la  forteresse,  dont  le  commandant,  AUnsii 
lui  était  dévoué,  puis  dressa  la  liste  des  frai 
et  des  proscriptions  sur  lesquelles  le  fiitoriipt 
devait  s'élever.  Le  lendemain,  28  janvier,  Pin 
n'était  plus.  Aussitôt  les  sénateurs  aceovai 
au  palais.  Bassewitz  en  était  maître  et  Mil 
battre  les  tambours  aux  champs.  Préoidée|i 
Menchikof,  soutenue  par  le  duc  de  Holsteii,^ 
therine  se  présenta  au  sénat  avec  ces  panis: 
«  Faisant  trêve  à  ma  douleur,  je  Tiens  diss^ft 
quiétude  dans  laquelle  vous  deves  yous  trosiz 
Je  TOUS  déclare  que,  conformément  aux  iri» 
lions  de  mon  époux,  je  suis  prête  à  eosnoi 
ma  vie  à  l'administration  pénible  du  goofe» 
ment  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  me  li» 
nir  à  lui  dans  la  vie  étemelle.  Si  le  graaMi 
veut  profiter  de  mes  instructions,  je  potf 
avoir  la  consolation  dans  mon  douloonox  w 
vage  de  vous  préparer  un  souTerain  dign  à 
nom  et  du  sang  de  celui  que  tous  veoo  * 
perdre.  »  Menchikof  prit  la  parole  pourtoosii 
répondit  à  son  ancienne  maîtresse  «  que  ks» 
constances  étaient  si  graves ,  qu'elles  exigeait 
une  mûre  considération ,  qu'ils  demam' 
la  permission  d'en  délibérer  librement  poorK 
pas  encourir  le  blâme  de  la  nation  et  de  la  p» 
térité.  »  L'impératrice  lui  répliqua  humblâno^ 
que,  «  plaçant  le  bien  de  l'État  ayant  son  avanti^ 
die  ne  redoutait  pas  leur  jugement  équitiiiiti 
que  non -seulement  elle  les  autorisait  à  se  itftl 
de  cette  affaire,  mais  encore  leur  enjoignit* 
la  résoudre  avec  maturité,  leur  promettant  d> 
vanoe  de  n'agir  que  d'après  leur  décision.  » 

Le  sénat  réuni  en  un   simulacre  de  coiMi 
dans  une  salle  d'où  on  pouTait  entendre  leso* 
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iés  de  la  foole  eu  forear  de  Catherine , 
bikof  oavrik  la  séance  en  demandant  au 
taire  d'État  Makarof  si  l'emperear  avait 
par  écrit  ses  dernières  volontés.  Makarof 
répondu  négativement ,  quelques  membres 
rent  présenter  leurs  opinions;  aidé  par 
evéqoeThéophane,  Menchikof  soutint  qu'il 
bien  évident  que  llntention  de  l'empereur 
sant  couronner  son  épouse  était  de  l'appeler 
succéder,  et  mit  un  terme  à  la  discussion  qui 
lençait,  en  s'écriant  :  «  Vive  notre  auguste 
atrice  Catherine!  »  Et  là-desns  il  alla  lui 
m  nom  de  tous  :  «  Noos  te  reconnaissons 
notre  gracieuse  souveraine  et  te  consacrons 
iens  et  nos  existences!  »  Puis,  la  menant 
balcon,  il  la  présenta  à  Tarmée  en  jetant 
les  rangs  des  soldats,  qui  n'étaient  pas  à 
des  poignées  de  monnaie  pour  stimuler 
enthousiasme.  Pendant  ce  temps,  dans  une 
salle  du  palais,  le  parti  opposé  discotait 
;  qu'il  aurait  dû  faire  la  veille.  Menchikof 
tutouriin  enfoncèrent  les  portes  de  cette 
st  déclarèrent  an  conciliabule  intimidé  que 
rine  était  élue  impératrice  de  toutes  les 
es.  Pris  au  dépourvu,  comme  le  sont  ha- 
lement  les  honnêtes  gens  pour  qm  tous 
oyens  ne  sont  pas  bons,  tous  fléchirent, 
it  que  la  Russie  eut  la  honte  de  subir  une 
laise  sans  nom  et  sans  mœurs  sur  le  {i*ône, 
Menchikof  qui  en  fut  réellement  le  seigneur 
souverain ,  et  dans  cette  surprenante  posi- 
ne  montra  qu'une  ambition  et  une  cupidité 
lées,  qui  n'étaient  retenues  par  aucunes 
s  :  il  doubla  sa  fortune,  qui  était  déjà  de  cin- 
e  mille  paysans  ;  il  vint  à  bout  d'empêcher 
urlande  de  se  donner  à  Maurice  de  Saxe, 
}  maréchal  de  France,  mais  il  ne  réussit 
;e  faireélireàsaplace.  L'avènement  an  trône 
erre  II  (6  mai  1727)  ne  fit  qu'accroître 
ssance  avec  l'audace  de  ses  projets.  D'a- 
maltre  absolu  de  ce  jeune  prince  et  gonflé 
•même,  il  le  força  à  se  fiancer  avec  sa 
t  de  lui  promettre  pour  son  fils  la  main 
sœur,  la  grande^duchesse  Nathalie  ;  mais 
beau  frapper  indignement  tout  ce  qui  s'op- 
à  ses  desseins  et  entourer  l'empereur 
s  partisans ,  sa  tyrannie  était  trop  intolé- 
pour  être  plus  longtemps  supportée.  Les 
s  de  rempire  parvmrent  a  en  représenter 
mité  au  jeune  tzar  et  à.  lui  faire  signer 
ise  suivant,  juste  quatre  mois  après  le 
de  Catherine  :  «Nous  avons  ordonné 
oyer  le  prince  Menchikof  à  Ranemboui^(l) 
consignant  d'y  demeurer  toujours  el  sam 
de  la  ville;  nous  ordonnons  d'envoyer  pour 
der  on  officier  avec  mie  escouade  prise 
les  régiments  des  gardes,  qui  se  trouvera 
tuellement  près  de  sa  personne  ;  de  le  pri- 
i  tous  ses  titres  et  de  lui  ôter  ses  ordres 
svalerie,  en  lui  laissant  toutefois  la  jouis- 

ille  du  gouTeraenent  de  BéuD  fondée  par  Men-  . 
lui-même.  i 


sance  de  ses  biens..:»  Espérant  encore  que  cette 
mesure  n'était  que  temporaire,  Menchikof  quitta 
fastueusement  Pétersbourg,  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  valets,  sinon  d*amis,  et  em- 
portant une  partie  de  ses  richesses  ;  mais,  arrivé 
à  Tver,  richesses  et  valets  lui  furent  enlef^,  set 
équipages  commodes  furent  changés  en  diaijoti. 
et  dès  qu'il  eut  atteint  Ranembourg,  on  lui  signi- 
fia que,  convaincu  d'être  le  principal  auteur  de 
la  mort  du  txarévitGl^  Alexis,  il  fut  condamné  à 
avoir  tous  ses  biens  confisqués  et  à  terminer  ses 
jours  à  Bérézof,  à  929  verstes  au  delà  de  Tobolsk. 
«  Relégué  dans  la  contrée  do  Nord  la  plus 
glacée,  isolé,  abandonné  de  tous,  étranger  à  l'Eu- 
rope, dont  quelque  temps  auparavant  il  avait 
gouverné  à  son  gré  la  plus  grande  partie,  Men- 
chikof, dit  judicieusement  un  biographe  qui  ne 
porte  pas  d'ordinaire  de  la  mesure  dans  Té- 
loge  (i),  montra  une  fermeté  admirable.  Il  sup- 
portait son  malheur  avec  patience;  jamais  il  ne 
murmurait  contre  son  sort.  Si  la  vue  de  ses  filles 
et  le  souvenir  de  leur  grandeur  passée  et  de  leur 
misère  actuelle  faisait  saigner  les  plaies  de 
son  cœur  et  quelquefois  ébrankiit  son  âme,  sur- 
le-champ  il  rappelait  à  sa  mémoire  la  volonté 
du  Tout-Puissant,  et  s'y  soumettait  avec  la  plus 
profonde  résignation.  Ayant  toujours  été  d'une 
complexion  faible,  il  devint  dans  son  exil  bien 
portant  et  prit  de  l'embonpoint;  des  restes  de 
la  somme  qui  lui  était  allouée  pour  son  entretien, 
il  éleva  un  temple,  et  faisait  lui-même  pendant 
la  bâtisse  les  fonctions  de  charpentier.  »  Près 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  rassembla  ses 
enfants,  leur  recommanda  d'oublier  les  exem- 
ples qu'il  leur  avait  donnés  an  faite  de  ses  gran- 
deurs, de  ne  jamais  oublier  ceux  quil  leur  avait 
donnés  dans  son  exil,  et  mourut,  le  22  octobre 

1729,  des  suites  d'un  épaississement  dans  le  sang. 
n  fut  enterré  dans  l'église  qu'il  avait  construite; 
son  cercueil  fîit  placé  près  de  celui  de  sa  fille 
favorite^Marie,  qui  avait  été  fiancée  à  Pierre  II 
et  était  morte  quelques  mois  auparavant»  de  la 
petite  vérole. 

Le  prince  Menchikof  était  marié  à  Dorothée 
Arsénief,  morte  sur  la  route  de  la  Sibérie. 
L'impératrice  Anne,  en  montant  sur  le  trêne,  en 

1730,  rappela  de  l'exil  sa  seconde  fille,  mariée 
depuis  au  baron  de  Biren;  son  fils  Alexandre 
MBHcnnop  mourut  général  en  chef,  en  1764. 

Prince  A.  GALrrzm. 
RostUkU  BoâotkmMSbamik  KàUuia  Dolçarnukago, 
IV.  -  Veldemeyer, UbutmfiroUekêitrUtr  AoaUi'  kowt- 
chini  Pétra  vét.  4o  vgtotvtmia  na  pregM  BtUméti,  — 
KnUn  MÊènehékof;  Satnt-Péteriibourg,  liot.  ->  KafUna 
tistu  MeneMknvaf  Moscoa ,  iMl.  -  Ltàen  und  TWU  dêt 
Font  Mmuikoff:  Francfort,  1780.  —  Uwrkw.  Lsben  dê$ 
F.  MêtueMào/  .•  Leipzig.  1774.  -  JouméU  de  Pierre  la 
Grands  Stockholm,  irri.  —  VolUlre .  HiiMre  de  Pierre 
le  Grand,  —  Les  Caprieet  de  la  fortiane  <m  Hittoire  da 

11)  Le  SiMe  de  Pierre  I»  Grana,  par  BinMeh-Ka- 
menakl.  —  Plos  loin,  eet  amenr,  trop  eçelln  i  oanoolaer 
set  béroM,  a'éorte  t  «  Mendiikor,  ear  le  champ  de  PolUfo. 
comme  héros,  est  digne  d'admiration  ;  dans  sesinlortanes» 
comme  sage,  eomme  Tatnqaeor  de  loUaBême,  U  mérite 
des  autels.  » 
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eottrdu  Cutti  Umàn^  17W.  -  Oémoirn  teereU  de  KU- 
léboii;  Paris,  18BS.  -  la  Cour  de  Btwie  Uga  cent  aiu/ 
Btrltn,  ftW.  -  L$  pHnœ  Ménehikefet  te  ttmt»  Mmmftm 
«toi^ww.  ptr  ClilcMM»kli4iMNif;«rrMfM,jMvler  UNI» 


fàsm'ly  amifalnKM,  arrière-patit-ftUda  préoé- 
dwt,  «6  m  rm^  Ukié  aa  Mme»  tm  1806,  il 
fut  d'abord  attaché  à  l'anbaaaade  de  Btutie  à 
"Vleiine.  Plus  tard,  il  fit,  oomne  ofieier  d*oi«i<»» 
saMe  da  rero^^ereur  ▲IcKpodva,  las  carapagpai 
d^  ISII  à  itïb  at  panriat  jfMqa'aa  grade  de  9^ 
néral.  En  1613,  il  danoa  sadémisaîMi  «1  même 
temps  que  Cape  d'Ietria ,  StrogoBof  at  d'autres , 
paroB  que  k  gauvenMmeBt  nisaa  vefiiiail  d'iuter 
Tenir  daos  les  affittres  de  ia  Grèce.  Après  ravétte» 
meet  aa  trâpe  de  l^easpereur  Sioolas,  le  pnoee 
Menobilbof  Ail  ea^of  é  eo  aoibaftsade  e&traerdi- 
naira  ea  Perse  :  il  trooTa  le  chali  disposé  à  la 
gaerre,  et  à  aoa  retooril  prit  part  mx  premières 
•pératioiis  militaires  qui  auivireot  laniptare  entre 
les  deui.  puissances.  Dans  la  campagne  de  Tur- 
quie ,  en  i&38,  il  fut  chargé  du  eonunandameni 
d'une  expédition  à  Anapa»  et  il  força  cette  plaoe  à 
capituler  après  un  court  iATestisaswent.  Chargé 
ensuite  du  siégs  de  Varna,  il  fut  grièvement  blessé 
en  repoussant  une  sortie  de  la  garnison  Uurque, 
ad  dut  abandonner  le  théâtre  de  la  guerre.  Qtîsnd 
sa  santé  se  troura  rétablie,  il  fut  placé,  avec  les 
titres  de  vieeoamifaâ  et  de  chef  de  l'état  mi^  de 
U  marine,  à  la  tête  de  la  ftotte  russe,  qui  depuis 
i»  nigne  de  l'empereur  Alexandre  était  beaucoup 
déebue  et  qi^il  remit  sur  un  pied  respectahle. 
Kommé  aussi  gouverneur  général  de  la  Finlande 
ea  1831,  il  obtint  en  1636  le  gr«de  d'amiral,  ^  à 
la  retraite  de  l'amiral  MoUer,  H  prit  la  direction 
immédiats  du  département  de  la  marine.  Au  mois 
de  mars  16ô3,  il  se  rendit  avec  une  suite  brillante 
et  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  à 
ConstnalHiople,  à  l'occasiendes  difficultés  soule- 
vées pur  la  question  des  lieux  sainie,  avec  Je  mis- 
sion de  fipneer  ht  Ports  Ottomane  à  reconnaître  à 
U  Russie  le  droit  de  protectorat  sur  les  populations 
de  religion  grecque  en  Turquie.  Le  sullaa  ayant 
vapoussé  cette  dimaMle,  le  prisM^e  Menebikof  se 
rembarqua,  le  21  mai,  pour  Odessa.  Bient^K 
l'armée  russe  fraacbitle  Pruth,  et  occupa  lesPrin- 
dpautés  Danubiennes,  {i'armée  turque  défendit 
le  Danube.  La  France  et  l'AngleWrre  enwyérttit 
leurs  9ottes  en  Orient  pendant  mm  la  llotto  russe 
détruisait  une  escadre  tunque  à  Sinope.  Les  puis- 
sances oeeideotaleSidébarqiièrentttnearroéeàGaJ- 
lipoli,  et  bientét  cette  armée  se  rendit  à  Varna,  et 
enfin  les  Russes  ayant  abandonné  le  siège  de  Si- 
liatie ,  on  sésolut  de  porter  le  tbéâtre  de  la 
guerre  en  Crimée.  Chargé  de  la  défense  de  Sé- 
vastopol ,  le  prince  Meociiikof  ne  put  s*opposer 
au  déburquement  des  timipes  alliées  à  IUh»- 
toria,  le  U  septembre  i^sA,  et  perdit  la  baUitle 
de  l'Alm»,  la  20septeml)re.  U  ferma  l^eutrée  de 
Sévastopol  en  y  faisant  eeuier  des  vaisseaux  ruas- 
ses et  Ht  fortifier  la  ville  du  côté  de  la  terre,  où 
elle  était  mal  défendue.  Les  alliés  n'osèrent  ten- 


ter un  aseeot  Immédlai  et  «oiMnaMlreirt  »  d^ 
en  règle,  reada  hNif  par  réloigMroeat  desafpi 
visiennemenli,  la  dtffievlté  d^  oomauniaim 
l'nnpoesibilité  d'un  iovantieeeaMQt  oompktdl 
mauvais  tempe.  L'oiftcicr  du  gMe  MÉili 
exécuta  avee  rapidité  de»  travaum  gigsniHp 
de  défenee  en  terre  natoup  de  la  plase,  pmàri 
que  les  troupes  alliées  uadaiênienl  leurs  taiiH 
d'attaque.  Une  attaque  due-  Raaaas  ooatm  bif» 
aitioas  d'Iakermana  éctooan  la  6  aoremb»  UM 
Gemme  on  le  pressait  cFattaquer  ltaalliii,fe 
prince  Bleaebikolrépoadît  c  «  Qua  aos  lelÉiii 
reposent,  les  généraux  jaaviaa,  févner  et  sHiib 
Mat  biea  mieux  nos  affairas  que  ioatealsidbp 
qaes  possibles.  »  liS  yriaBa  Maacbikef  Hà 
tronspé;  les  alliéa  sapportàreaC  adminMnrt 
toutes  les  privatioas  cfe  riailÉwairawdsiisiiiin 
et  an  retourda  beau  teospe  ils  pepriraptamili 
de  vigueur  les  epératiaae  do  sidie.  AprèilanÉ 


de  l'empersar  Nieoiee,  le  piinae 
mppeléàSaint-Pétersboui^  poar  motiftdsaé 
Ui  2  mars  ig^  il  remit  te«Mmaanriemmtii^ 
néral  Oetea-Saefcea  ea  atteodaal  Ifanivésè 
prince  Gartcbakof.  BieatM  FeaaiB  da  «ssfMipK 
il  reçut  les  féKeitatiQiis  dv  aooval 
Alexaadre  il,  qui  M  doaaa  «a  prapiêétéka* 
hmel  oà  était  établi  le  gptaod  état^anajor  dais» 
rine  à  Saint  Pétenbomig.  Le  ^fmk'tenmMê^ 
CroBstadt,  dontte  port  ^ait  aneoncépar  mM 
alliée,  lai  lut  remis»  et  il  fortifia  Qitta|dMl«ii 
le  général  Todtlebea.  Bév«iiié  da  eat  «i#i 
avant  la  peii(  du  30  mars  t4»Ml,  il  aatanufAMl 
sans  fbactioas  dans  rariiiéa.  Papal»  il  ait  « 
visiter  Paris,  et  ea  13^  l'aMyaraiir  AlffMfcl 
lui  a  adressé  «es  li^lieitatioaa.^  imopoa  éaà 
quantième  amûiwrsaireda  ao»  entrée  aai«« 
Le  prince  jMenobikof  pasea  poar  la  pemMaUt- 
tion  des  vieilles  prétenltema  «ftof^iwilgt  M^ 
des  plus  rifibea  prepriétalreada  la  Rnssiaidi* 
sède  un  grand  nombre  da  aaifs*  Il  e«t  élMM 
et  aime  peu  les  étrangers.  On  F«oc«N»4to 
brusque  et  footasque,  et  ('4»  eito  à  Saia^^^ 
bourg  beaucoup  de  ses  bons  QM4a.  |«e  HMiali 
reproche  d'avoir  rempli  agiiaisaiaa  énVê^ 
Constantinople  avec  tnof>  d'amonimpa.  «-On* 
amiral.cemman<lantde  U  flotta,  «iiîNite  ce  jp«À 
et  coomie  ministre  de  la  guerre,  le  prises  Ht 
cbikof  a  isonlinué  avec  beaucoup  d'éaeigMt  i  t> 
Ilice  k  la  tempête  qu'il  avait  dMalaéesaU 
paya.  Ses  talents  nomme  géoérald'acméiSMi» 
pagne  paraissent  avoir  étit  au-deaaons  de«i# 
somptioo  ;  mais  il  est  juste  da  naooana|bt(tf 
a  déployé  une  rare  vimieiir  afr  4^%é§sM^ 
Eessources  pour  défendre  SévvislapaL  »    l^ 

Oxaeiwrt»,  A0frr«ié<#  tU»  iUmwt't»  de  le  ffPffnif^ 
rimd,  -  Conver Motions- Lexiktm.  — >  Oifit.  de  /•  GMi* 
—  Mm  cf  thê  Time.  —  Leoiuon-Leaao ,  La  BMdtt^ 
temporoiiw.  ^  rim^ê,  7  nwrs  tSBS.  •*.  j.mtnmt  ê^» 
vastopoi  dans  is  ii«MWi  ^efffieaiaAati  S(»find^ 

majicius  (Bal(hasar),  bîatorien  etl» 
graphe  allemand,  néi^  Niaiiieci^,  le  30  man^liA 
mort  le  1"  février  1617.  Après  avoir  psroo«i 
l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Hongrie  etl'itiii^ 


M  à  WiMamlwrc»  oîi  fll  Ait  «amwé  «é* 

la  fa««lté  4e  Ibé«t«ii9.  Q»  *  4e  loi  ? 
!a  Ep%9fmMnoUmt  Wittemberg,  11^, 

ouvce^  qui   41  demier  à  l'âuleiir  Ja. 

poétfqii»;  ^  Sigmn^HcA  d&p  Bauser 
m ,  Brmdwkm'f.  Àmh^U  u»4  lamn^ 

Gtéoé^ogw  4a»  MaUonft  4e  Saxd,  BiMh 
g,  AnbaU  et  Lftiiemliottrs)  ;  Wittembeiiu 
t'450S»  w-^*"  ;  —  Siammkneh  éer  Chmr  * 
Il  mn  Smàum  (ûénéak^e  4cift  £^ 
^  teke  );  i^^  IdOS»  in-S''  ;  -^  $y«4a#MM 
aAiontm  WiUen  èâr^muiiitm  ;iM<»  U04» 
--  £l»9ia  prggeifumrum  DQ€tmmn  «0 

;  ibid.,  1«08,  .la-«^;  ^  ilïs(0rtc«  ^«r* 
i0  septtm  Ul9$ê»Hbm  Smmmim,  «n««r<* 
wm  H^i/^^nAcr^eiif  MM»  /^4Mtorin»  jwi^ 
r«in  vtlif;  ibid,,  Ikeil,  in^»;  -p-  /^tMf;« 
diversii  SoMmim  4iiCtH»  .€<  <^4C^ari< 
Hnlium  ^  MOiMtinam.  Aicite;iM^ 
0-8°.  O. 

ig  et  SoMltgcD,  9lfl€muiUokB  NmeMtiê  Jar 
I  twi  OttwadUiit»  IL.  X|J«  p.  ssf.  «-  RoiwiDiuwt, 
««it(  À  JOcliec^ 

icijt  (8/alMi«)i,éni4iiali«iiuwd,  »4«  Ubk«,, 
eat|>kia[ie.  neiA  à  Oideaboiwg  ^  i^89u 
ïViMr  neiii«é  4e«  ckairea  qu'iM  Uii  «fi&;it  k 

àRiatebi,  U  acoopUi  la  4ireQlipii  4e i'é- 
OidentieurS' 11  neitrii»lio^i«ier;wM» 
iva  daoa  ses  papierg,  aprè»  aa  morl»  fiUi- 
ouvrages,  parmi  leaqiiela  oa  cite  im  tcaité 
que.  M.  fil. 

iCiUB  (O^Ao»),  érudit  allemami,  par 
I  préeédeat,  né  le  22  marj»  1644,  à  Ql- 
irg,  nofi  d'apopleiûa  à  LeifKigv  le  29  jw»- 
a7.  U  mont)»  d*ai)ord  un  gpât  Uèis-pM' 
pour  lea  subtilitéa  acoUsUqiiea  etpAw 
QUMiona  piibUquea ,  qui  avaient  aacere 
tna  les  universitéaalleiiiandea  eJtdanslA»^ 
i  a  brillait.  11  eut  le  bon  esprit  4e  re- 

bientût  à  oee  futiles  exercices  pour  ee 
tont  entier  h  Tétude  de  l'bistoire.  ^ 
1  fut  noumé  professeur  adjoint  4e  »or«i^ 
«rersité  de  LBlpntg  Peu  de  iNHps  apvès, 
S^ii  le-  prejel  ii'un  journal  destiné  à  faire 
tre,  par  des  analyses»  des  eUraits  et 
riliiiues,  les  ouvrages  qvi  se  publiaient 
38  àvmv»  parties  de  Tl^iuDûpe.  £n  ifi&û 
yu  voyage  en  HfiUan4e  el  ta  Am^fiAerie, 
'aasurer  des  «illaborateiars.  Enfin  le  jou»- 
mmengi  à  paraître  en  1682,  sons  le  titre 
ia  MrudUorum  lApsienêium»  Meadis  e« 

ehaq«a  amiéa  un  fduwe  avec  4es  sui^ 
its,  paraissant  irrégnUàrenieot  jet  tons  les 
s  une  table  4as  nalières.  iiorsqii^il  msm- 
ette  pnblioaëMi  formait  d^à  ao  volumes. 

lit  de  mort,  tt  lit  pwuiettre  à  son  fil^ 
Burcbhard,  de  la  oanHoner.  Cn  journal 
plus  gf^nd  auccèa;  il  le  dut  à  TeiLactitNda 
aljtaes,  à  la  modération  des  eritiqiMHi,  an 
lemeuiavee  lequel  étnient  choisis  les  mir 

dont  il  y  était  nndii  comptaiit  attgEtti4 
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nombre  i%  pii^es  intéressantes  qn'y  insérait  In 
savant  éditeur,  i\  ae  soutint  pen4ant  près  d'wi 
siècle,  «t  presque  toHioors  dirigé  par  un  deseen* 
dant  dtt  tadatewr.  U  foime  en  tout  1 19  vol. 
in-4».  Strniina,  éM^LmMMk.  UUêr.\U^ 
124-1^4),  dpnnrla  liste  des.  éonvsinsqiM  y-or^ 
travaillé.  Outn^  4as  éditiens  annotées  4e  l'iNf^- 
toriapêla^fiwa  4«  cardinal  fitoris,  4ii  Cfimn 
chroitUm  4e  M^raUsm»  4e.  ÏOrPia  poUii^siffi 
de  G.  ifom,  de  yffMmaunluffFs^Uâe  fioak- 
lutfn,  k  laqnetteil  eiiHitak  nm  c«»tiniMtiott  ^ 
quelques  autse»  ewfinges»  on  n  4e  lui  uià  grand 
nombiie  de  mém^>««es  «^  de  dîssenteti^M^  pecmi 
lesquels  notas  iiMevons  aenJnment}  UtcropoUr- 
tia  S9U,  r^pumoa  in  mè/çraçiiswmeêHênipuaf 
Leipaig,  1666,  in-4°;  ^  ^M$  mqi€»UUU  circa 
vemUMnem;  ibid^  1634,  inr4«;  -^  M^  ^usiida 
aujDiléarum  wUra  fi9àeKéU^i  ibidv,  168^ 
iu-é/Q|  -^  De  OH§ilm  d9mm  MakmuUl/mQnm; 
lbid.,l?08,î»4*';--Pro^4imNia  onreosiiiaorM 
logici^quos  ab  ideis  non  maie,  parum  liosti 
iaUne^  demies  dùnei-UtUmet^tij^  prii$  ror 
tiocin^mf  wagistrit  jure  mmUique  pra- 
/éri»a;iW.,|7g4»i»4^  ALK. 

MUiQKR  {j^ea^Bwetkluirdh  M^uyot  aile-, 
mand,  lils  dnpréoédent,  né  à  Leipvg^  ^  ^ 
avuril  1674,  nMitdaiis  in  m^m^  ^le,  If»  1'' 
avril  1783.  Apr^  avoir  pds  ses  gnîdea  en 
pbilosopbie  et  en  ttiéolegie,  il  «laite  en  ^696  Uk 
HoUUnde  et  l'Angteten^  0^  il  fist  a^t^iense- 
ment  teçn  par  les  nombreux.  cncsea^MWM^nAs  ^ 
asfik  de  spn  père.  De  JKUmr  k  lieip«ig4»  169(9  » 
il  fut  nammé  peafessenr  d'hMtoiaa;  mais  il  se 
fit  suppléer  pendant  deuK  ans»  qn'H  «mplaya  4 
étudier  le  droit  k  HaUe;  il  Ait  wçudocîteMr  ef^ 
1791.  Il  prit  alors  possession  desaeijwred^JlMS- 
toiie;  il  la  remplit  avec  beaucoup  de  dislàMi» 
tien,  Lîébiateurde  Saxe,  Frédécin  Auguste,  le 
namina  son  bistociograplia  m  1708^  44  lui  naur 
fera  le  titre  de  conseiller  privé  en  17^etaelnit 
de  eeneiiUler  aulique  en  1713.  MaoclM  ianissait 
d*une  glande  ré{)utatioa.  Il  Ait  membni  dea  l^ 
ciliés  nsyales  de  Berlin  «t  de  Londres.  Ses  tim^ 
vaua  d'éf  édition  ne  Uu  aaaient  pa&anleaéi  uui 
geéttr^^fti^ronono^  pour  la  poésie.  H  poiéaiiua 
vifintépèlà  la  littérature  aUemande^  a»  déve- 
loppement de  laquelle  îl  ti!ai?aiUa  avea  suaeès, 
si  neftdirecteroant  par  sesderits,  du  moins  par 
ses  canseilaet  rinftuenee  qn'H  exenoa  sur  qi^ 
qnas  jeunes  gaes  qui  en  1698  lormÀpent,  seua 
ses  auspices,  «ne  aeaiélé  enasaoréa  au  iierfeor 
tianoemeat  de  la  poésie  aUamanda.  Getta  asatr 
cialiia,  canoua  d'abeaé  saos  le  aam  do.^fticid4é 
de  GmrliâA  et  plus  Uird>  «sus  aelw  de  Société 
PeàUpue  aUemandA  de  Mpzig^  impiwiami» 
nawiMt  élan  à  la  littérature.  En  I7ia.  Menclte^ 
qui  en  était  toi^ou»  le  pntaidttat,  l&mit  aaus  la 
dimction  deGottsebad,  auquel  il  avait  confié  Té- 
ducalMAde  ses  enfants  et  dont  ilaoutiat  les  pre- 
miers paa  dans  la  aavi^  U(téraira.  U  aantiaiia 
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les  Àcta  Bmditorum  de  1707  à  17S3  ;  trente- 
trois  TolameB,  en  j  comprenant  les  sepplément^ 
et  les  index,  furent  pnblîés  par  ses  soins.  En 
mourant,  il  chargea  son  fils  aîné,  comme  il  en 
«▼ait  été  chargé  lui-même  par  son  père,  de  pour- 
soirre  la  publication  de  cet  utile  recueil.  En 
1715,  il  fonda  un  nouTcau  journal  littéraire, 
sous  ce  titre  Neue  Zeitungen  von  gelehrten 
Saehen  (Nonrelles  Gazettes  du  monde  sayant  ), 
journal  qui ,  écrit  en  allemand,  s'adressait  moins 
aux  savants  auxquels  étaient  destinés  les  Aeta 
Bmditorum,  qu*à  tous  les  hommes  de  goût 
qui  prenaient  btérèt  aux  progrès  des  lettres.  La 
même  année,  il  publia  un  Gelehrten  Lexieon 
(  Dictionnaire  biographique  des  savants  ).  Plu- 
sieurs écrivains  prirent  part  à  cet  ouvrage  ; 
mais  il  leur  fournit  lui-même  la  plupart  des  ma- 
tériaux, et  les  articles  sur  les  savants  italiens  et 
anglais  lui  appartiennent  en  propre.  Ce  diction- 
naire a  servi  de  premier  (onds  à  celui  de  Jô- 
cher. 

Outre  ces  divers  travaux,  on  a  de  lui  :  Ge- 
dichte  (  Poésies  )  ;  Leipzig,  1705-170A-1710 , 
4  vol.  in-8® ,  sous  le  pseudonyme  de  Philander 
von  lAnden,  3«édit.,  ibid.]  1713.  Un  grand 
nombre  des  pièces  qui  composent  ce  recueil 
sont  des  traductions  ou  des  imitations  du  grec, 
du  latin,  de  Titalien,  du  français  et  de  l'anglais. 
En  tête  du  3*  vol.  se  trouve  un  dialogue  sur  la 
poésie  allemande  et  sur  ses  différents  genres  ;  ^ 
Bibliotheea  Menckeniana;  ibid.,  nss^m-go; 
2*  édit.  augmentée  d'un  quaurt,  1727,  in-8«;  ca- 
talogue rédigé  avec  soin  de  la  collection  des  livres 
et  des  manuscrits  inédits  recueillis  par  son  père 
et  par  lui-même.  On  le  recherche  encore  au- 
jourd'hui comme  un  bon  ouvrage  de  bibliogra- 
phie. Il  ouvrit  au  public  celte  belle  bibliothèque 
pendant  quelques  années  ;  mais  en  1728  il- la 
vendit;  —  Dissertation^^. Mtterartx ;  ibid., 
1734,  in-S*^;  recueil  publié,  ainsi*que  les  deux 
suivants,  après  sa  mort  par  son  fils  atné,qni  a 
mis  an  commencement  une  vie  de  son  père. 
Parmi  les  pièces  de  ce  volume,  il  faut  distinguer 
les  suivants  :  De  Viris  ioga  et  sago  illustri- 
bus;  De  Cousis  bellorum  inter  eruditos ; 
Schediasma  de  Commentariis  historieis  qms 
6a2/i  Mémoires  votant;  -^  Dissertationum 
academicorum  deeas  ;  ibid.,  1734,  in-S*.  On 
y  remarque  celle  qui  traite  De  grxearum  et 
latinarum  Litterarum  in  Misnia  Instaura- 
toribus  ;  --  Orationes  academiem ,  maximam 
partent  litterarix  ;  Md.f  1734,  in-8o;  recueil 
de  1 8  pièces  diver8e8,entre  antres  •  De  Viris  eru- 
ditis  qui  Lipsiam  illustrem  reddiderunt,  et 
De  )  Charlataneria  Bruditorum,  Ce  dernier 
écrit  avait  été  déjà  imprimé  sous  ce  titre  :  De 
Charlataneria  eruditorum  Declamationes 
dux;  Leipzig,  1715,  iD«8^;  et  il  a  eu  depuis 
cinq  autres  éditions.dont  la  dernière  est  d'Ams- 
terdam (  Leipzig  ),  1747,  in-S**  ;  et  lar  meilleure 
est  de  J.-D.  Mansi-,  avec  des  notes;  Lucques, 
1727.  Les  deux  discours  dont  se  compose  cet  ou- 


vrage ont  été  réellem«rt  prononeés  à  VvÊm- 
site  de  Leipzig,  le  premier  le  9  lévrier  I713ci 
le  second  le  14  février  1715.  Mendie  s'est)*». 
posé  d'y  dévoiler  les  artiicee  employés  pir  la 
fiiux  savants  pour  asurper  une  réputatioi  èâ 
ik  sont  ind^nes.  H  paraît  qae  les  portrait!^ 
y  trare  ne  sont  pas  de  fiuitaieie  ;  le  poiiea- 
tacha  tout  de  suite  on  nom  fyropre  à  < 
d'eux  ;  les  vanités  blessées   se  sonlefèrnt,et 
ceux  qui  crurent  s'y  reconnaître  oo  qni  Aireitfaf 
hautement  désignés  demandèrent  la  sappreiiin 
de  l'ouvrage.  D'après  la  BiograpMe  taiimh 
selle,  leurs  plafaites  ne  forent  pas  écoutées;  né, 
d'apiès  Marchant,  le  livre  aaralt  été  rétamât 
supprimé.  Ce  qui  est  certaiOy  c'est  qu'il  coin 
grand  succès  et  qu'il  estd'one  lecture  anwnif, 
quoiqu'on  poisse  dire  avec  d' Alembert  «  qa'a  ■ 
saurait  faire  un  phis  roaoTals  livre  aveen 
meOleur  titre.  »  Cet  ouvrage  a  ea  trois  tradadln 
allemandes  (celle  de  1791,  in-IT,  estlameilM 
et  une  traduction  française,  aocompagpiée  à 
remarques  critiques  de  dlTors  aotearsCLa  Bq^ 
1721 ,  pet.  in-8''  ).  H  faut  joindre  à  cet  oufiapb 
Critique  de  la  Charlaianerie  des  Satab', 
Paris,  1726,  in-12  :  attribuée  par  les  naià  0 
musat  et  par  d'autres  à  Coquelet  on  à  lordOri^ 
et  le  chapitre  intitulé  :  Bvangelii  eosmopoUim 
Notx  ad  Menekenium  I>e  Chariatanerii  Ji» 
ditorum,  de  l'ouTrage  d'Aog.  Beyer  :  MemiH 
historico-critiex  librorum  rarwruni;\awls 
de  Beyer  se  rapportent  en  général  à  des  sauÉ 
espagnols —  On  doit  encore  à  Menckedotf> 
lions  estimées  des  Lettres  et  Pfégociatkmè 
Sigismond-Auguste,  roi  de  Poiogne ;\JBifk 
1703,  in-8'*;  des  Lettres  et  Poésies  U 
d'Ant.  Campi;  ibid.,  1707,  m-19;  du  M 
legatus  de  P.  Aligonius  ;  ibid.,  1707,  in-12;il 
un  traduction  allemande,  avec   des  ançi 
lions,  de  la  Méthode  pour  étudier  FkiiUn 
par  Lenglet-Dufresnoy.  Enfin  il  édita  llnp» 
tante  collection  ^des  Scriptores  Rerum  Ger» 
nùrum ,  prxcipue  Saœonarutn  (  Leipzig,  iTH 
1730,  3  vol.  in-fol.).  La  plupart  des  pièn* 
ce  recueil  étaient  encore  médites. 

Bfichei  Niooui. 

jéeta  ErudUorum,  1781.  -  Cbaafeplé,  IMcffMk  -* 
ceron,  Mémoires,  XXXI.  —  JOeber.  Gelékrim-Ui^ 
—  Fies  et  Oraison  funèbre  Û9n%neà  DtsaerUttitml^ 
nés  et  DissertatUmum  tscademiagrsim  deesÊt, 

MEHCRB  {Frédéric- Ot ho),  éroditafla 
fit»  du  précédent,  né  le  3  aoAt  1708,  à  Uip>( 
OÙ  il  est  mort,  le  14  mars  1754,  d'one  hjénft 
sie.  Reçu  maître  es  arts  en  172S,  il  pan 
une  partie  de  l'Allemagne ,  pour  visiter  les  né 
versités  et  les  bibliothèques.  En  1732,  il  sueeéà 
à  son  père  dans  la  chaire  d'histoire  à  roniiff' 
site  de  Leipzig,  et  devint  membre  -de  la  Sodtt 
royale  de  Londres,  de  celle  de  Berlin,  de  l'acide 
mie  des  Arcades  de  Rome.  L'électeur  de  Siv 
lai  conféra  le  titre  déconseiller  auliqne.  Mesàt 
continua  depuis  1732  jusqu'au  moment  des 
mort  les  Acta  Eruditorum,  qui  passèrent  iloit 
entre  les  mains  de  Bell,  et  les  Nette  ZatuMf» 
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par  son  père.  On  lui  doit  de  bonnes  édi« 
3  la  Resjmblica  Jurisconsultorum  de 
i  et  dea  Opéra  selecta  d'Ant.  Campani. 
cresson!  :  De  Vita,  Moribus^  Scripiis, 
jue  Hier,  Fracastorii;  Leipzig,  1732, 
iographie  excellente,  pleine  de  recher-* 
éreasantes,  et  fort  estimée;  —  Biblio- 
irorum  militia  œque  ac  saiptis  illus- 
ibid.,  1734,  in-S*".  Une  dissertation  de  son 
le  même  sujet,  publiée  en  1 703,  servit  de 
e  trayail,  quid*ailleurs  est  beaucoup  plus 
et  plus  exact.  Cette  bibliothèque  passe 
des  meiltè«irs  ouvrages  de  ce  genre;  elle 
256  notices  biograpbiques  ;  —  Historia 
que  litteras  merilorum  Angeli  Poli' 
bid.,  1736,  in-4<*  :  très-bonne  étude  lit- 
>ur  un  des  écrÎTains  les  plus  intéressants 
ème  siècle;  •—  Spécimen  Animadver- 
in  Basilii  Fabri  Thesaurum  erudi- 
cholasticx;  iWd^  1741,  in.l2;  —  Ob- 
7numLinguxLatin3e  Liber  ;\b\d,,  17  ^b, 
ouvrage  estimé  et  qui  sert  de  suite  au 
nt  ;  —  Miscellanea  Lipsiensia  nova  ad 
3ntum  scientiarum;  ibid.,  1742-1754, 
in-S**  :  recueil  de  pièces  curieuses  et  de 
les  utiles;  —  De  hodierna  litterctrum 
xipuas  Europx  cultioris  partes  facie 
t;  dans  les  Acta  Societalis  Latin,  Je- 
;  II,  3-19)  ;  —  De  Romanorum  veterum 
tiis  militaribus  Dissertatio,  à  la  fin  de 
ion  de  1734  des  Dissertationes  littera- 
son  père.  Michel  Nicolas. 

Zruditorum,  l7St.  —  Nou9.  Bibliotà,  Germa- 
V,  !'•  part. 

CRB  {Lûder),  jurisconsulte,  cousin  du 
nt,  né  à  Oldembourg,  le  14  décembre 
ort  à  Leipzig,  le  29  juin  1726.  Il  fut  pro- 
de  droit  à  Tuniversité  de  Leipzig,  depuis 
isqu'à  la  0n  de  ses  jours.  On  a  de  lui 
s  ouvrages  pleins  d'érudition  sur  les  pan- 
et  le  droit  saxon,  et  un  grand  nombre 
ertations  sur  des  matières  de  jurispm- 

M.  N. 
,  GeleUrten-Lexilson. 

CRB  {Gode/roi- Louis  ),  jurisconsulte  ai» 
,  fils  du  précédent,  né  à  Leipzig,  ep  1683, 
Dresde,  en  1744.  Après  avoir  enseigné 
i712  la  jurisprudence  à  Leipzig  et  àr  Wit- 
\f  il  fut  appelé  à  Dresde  comme  conseil- 
tribunal  supérieur.  Parmi  ses  soixante- 
ssertation3  sur  diverses  matières  de  droit, 
terons  :  Historia  et  Fnta  debitorum 
^rum  apud  varias  gentes,  maxime  Ro- 
;  Wiileraberg,  1731  ;  —  D«  Dissensioni" 
Logomachiis  Doctorum  circa  divisio^ 
ter  feudum  hereditarium  et  ex  pacto 
oidentia;  Leipzig,  1712,  In- fol.;  —  De 
•tione  Investiture  et  vinculo  obligation 
)  dominus  et  vasaltus  tn  vicem  cons- 
ttur;  Wittemberg,  1719,  in-4°;  —  De 
ijustum  est  circa  jubilaa;  ibid.,  1730, 
-  De  Artibus  malorum  Judieum  et 
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Advocatorum;  ibid.,  1737,  in-4»;  —  De  Jurt- 
bus  Civium  Misnix  et.Thuringiœ  acquirendi 
feuda  equestria;  ibid.,  1724,  in-4";  —De 
Novellarum  glossatarum  et  non  glossatarum 
Autoritate;  ibid.,  1729,  m-4!.  O. 

Moser,  UxUsùh  der  RechttgelehrUn,  —  Rotermnnd, 
Supplément  à  Jôeher, 

MBNDAHA  DB  SEYRA  (  Alvaro),  navigateur 
espagnol,  né  en  1541,  mort  en  1595., On  n'a  au- 
cun renseignement  sur  ses  premières  années; 
mais  on  suppose  qu'il  appartenait  à  une  famille 
riche  et  puissante.  Il  se  rendit  à  Lima,  vers  1558, 
très-probablement  appelé  par  son  oncle,  le  licencié 
Lope  Garcia  de  Castfo,  qui  à  cette  époque  était 
gouverneur  du  Pérou.  Vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  on  avait  déjà  la  certitude  que  Tocéan  Pa- 
cifique offrirait  à  ceux  qui  voudraient  l'explorer 
un  vaste  diamp  de  découvertes.  Garcia  de  Castro 
résolut  d'entreprendre  cette  exploration,  et  il 
jeta  les  yeux  sur  son  neveu,  pour  diriger  l'entre- 
prise qu*il  méditait.  On  Jni  donna  avec  le  titre  de 
général  deux  navires  assez  mal  équipés  et  mon- 
tés par  125  hommes  et  4  pilotes.  11  mita  la  voile 
du  port  de  Callao,  le  19  novembre  1567.  Au  bout 
de  quelques  semaines  d'une  navigation  facile, 
comme  on  se  trouvait  à  environ  900 'lieues  des 
terres  américaines,  on  vit  une  petite  lie  à  laquelle 
on  imposa  le  nom  de  Bon- Jésus,  puis  à  15  lieues 
de  là  on  aborda  une  terre  plus  considérable,  qu'on 
appela  Santa^Ysabel.  On  peut  dire  que  ce  fut 
là  en  réalité  le  point  oh  eurent  lien  les  premiers 
rapports  des  Européens  avec  la  race  polyné- 
sienne. On  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  preuve  que 
ces  peuples,  dont  les  ressources  alimentaires 
étaient  bornées,  se  livraient  à  Tanthropophagie. 
Les  relations,  d'abord  très-pacifiques,  des  naturels 
avec  les  Espagnols  cessèrent  bientôt  d*étre  pai- 
sibles, et  dans  la  lutte  un  indigène  succomba. 

Nos  navigateurs  visitèrent  successivement  La 
Galera,^  Buenavista^  San-Dimas,  Sezarga, 
Gu€uialcanar,Borcéf  que  l'on  appela  San- Jorge, 
A  Guadalcanar,  l'expédition  perdit  le  cambnsiery 
qui  était  allé  à  terre  pour  les  besoins  du  service 
avec  deux  hommes  qui  furent  tués  aussi  par  les 
Indiens.  Pendant  ce  temps  le  pilote  Hemando 
Henriquez,qui  commandait  le  second  navire, 
continuait  Texploration  de  cet  archipel;  mais  on 
n'a  pas  de  renseignements  bien  précis  sur  les 
terres  qu'il  aborda.  Les  deux  navires  une  fois 
réunis,  une  expédition  partielle  explora  La  Atre- 
guada.  Las  très  Marias  et  San-Jitan,  Dans 
ces  régions  les  indigènes  se  montrèrent  hostiles 
à  un  point  tel,  que  Mendana  se  Tit  contraint  de 
brûler  un  de  leurs  villages  ;  un  peu  plus  tard 
Femam  Munos  Rio  fut  envoyé  à  la  découverte, 
et  ayant  emmen^  avec  lui  à  bord  du  brigantia 
rbabile  Heman  GaUego ,  il  explora  de  nouveau 
l'archipel  en  dépit  des  hostilités,  qui  succédaient 
presque  toujours  à  un  favorable  accueil,  et  qui 
rendirent  cette  expédition  funeste  à  plus  d'un  Es- 
pagnol. Les  vivres  diminuaient;  les  chances  de 
former  un  établissement  colonial  dans  ces  pa- 
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rages  devenaient  de  moins-  ea  moins  probable*. 
Hi*rnan  Galiego  fut  oonsolté  par  le  général  aur 
ropportunité  (lecontimier  le  voyait; ue  fut  à aon 
Imbileté  qa'on  dut  en  définitive  le  bonbeor  de 
regagner  les  côtes  da  l'Amériqoé.  Le  retoar  ne 
s'effectua  pas  sans  difficulté.  Après  avoir  subi  les 
plus  cruelles  privations,  on  arriva  enfin  à  Co- 
linoa ,  au  bout  de  cinq  mois  de  navigation  :  le 
voyage  entier  de  Mendana  avait  doré  treize  mois 
et  onze  jours  ;  et  il  revit  le  Pérou  au  mois  de 
mars  1568  (1). 

Mendana  retourna  iramédiatementà  Lima  ;  mais 
son  voyage  n'eicita^  nullement  Tentlkousiasme 
an  Pérou,  et  ce  ftit  sans  doute  pour  ne  point per-  | 
dre  complètement  le  fmit  de  ses  travaux  qu'il 
jugea  à  propos  de  f^ire  une  sorte  d*el  Dorado 
( c'était  le  temps  de  pareilles  légendes)    de  l'ar-  | 
ctiipel  qu'il  avait  visité,  mais  dontiLneconnaissait,  | 
après  tout,  que  bien  imparfaitement  la  géograpliie.   | 
Les  nouvelles  découvertes,  dont  le  gisement  réel  I 
se  trouvait  si  mal  déterminé,  recurent  le  nom   | 
pompeux  à'iles  Sahmon,  dans  la  supposition,  dit  | 
Hakluyt,  que  la  flotte  de  ce  roi  y  venait  dier-  | 
cher  «  tout  l'or  dont  il  orna  le  temple  de  Jéni-  | 
salem  ».  Le  mythe  répandu  ainsi  par  Mendana  i 
était  en  pleine  vigueur  dorant  le  dix-sepHètne  ; 
siècle,  et  Gemelii  Carreri  y  fkit  allusion  à  propos  I 
de  deux  îles,  situées  par  les  34*  nord  et  qu'il  : 
appelle  :  Ricca  d'Oro ,  et  Ricca  di  Plata.  Ce  ! 
firent  donc  ces  lies  de  Salonion-,  parées  de  ri-  ! 
chesses  imaginaires ,  qui  servirent  d«  motifs  à  ' 
nne  .seconde  expédition  dont  Mendana  devait  être 
«wore  le  chef.  Depuis  son  premier  voyage,  il  s'é- 
tait marié  à  une  dame  de  haute  naissance ,  nom- 
mée Isabel  Baretfo  ou  de  Barretos,  dont  la  famille  , 
lui  prêtait  un  nouvel  appui ,  et  il  avait  lié  des  rap-  | 
|)orts  avec  le  marin  le  plus  tiabile  de  son  temps ,  - 
avec  Queiros,  dont  la  supériorité  incontestalric  ' 
donna  tant  de  lustre  dès  lors  à  ses  travaux.  L*e\-  | 
péfiition  nouvelle  se  composait  de  quatre-navires, 
montés  par  400  liommes.  On  quittait  l'Amérique, 
avec  l'intention  de  coloniser  cette  tie  de  San-  i 
Cristoval ,  qui  avait  été  vue  durant  le  premier  | 
voyage;  diaprés  un  ordre  du  cabinet  de  Madrid,  ' 
on  devait  transporter  dans  cette  région  tons  les  | 
hommes  inutiles  errant   dans  les  rues  de  Lima  ' 
et  de  Gallao,  et  les  jeunes  femmes  qui  les  vou- 
draient suivre.  Une  foule  d'individus  des  deux  | 
sexes  se  rendirent  à  l'appel    du  gonvemenr.  ' 
Comment  en  effet  ne  pas  avoir  confiance  dans  : 
ce  projet  de  colonisation,  lorsque  l'épouse  du  gé-  ' 
néral  elle-même,  dona  Isabel,  se  décidait  à  s'em-  ; 
barquer,  et  se  faisait  suivre  de  ses  trois  frères  !   , 
Sur  l'ordre  exprès  de  Philippe  II,  D.  Garcia  de  ' 


(1)  Le  récit,  écrit  en  espagnol ,  de  ce  premier  Toyage  de  ; 

Mendai^n  existe  à  la  Bib  imp.  sons  le  n«  1S8S,  fonds  | 

français.  .M.  Dolaurier  en  a  doané  une  tradacltoo  frao-  j 

C^iRc,  ncQompagnéo  dénote»  et  d'éclairciaMmenta  qu'il  a  ! 

insérés  en  1854  dans  les  NouveiUis  Annale$des  rovagffs.  i 

r:e  travail  a  été  reprodoit  en  partie  par  M  Edouard  Ctiar-  i 

tun  dâitt  Ifl  t.  IV  de»  P^oyttaemns  anciens  et  moéêffMê.  > 

Les  dates  aUéréoi  par  Ue  Broues  .'«ont  rectifiées  déoor-  j 

mais,  grâce  à  ces  publications.  i 


Mendoça ,  marqoU  de  CaBèt»,  «mil  ram  | 
commandetnent  de  l'cnt reprise  à  Miwiaii.  Cdk 
ex|)éditionseoomposaltdu  San^JerQttfmo^WÊà 
pap  le  glanerai,  le  ineslre  de  caaip,  Ptén  Ht 
rino  .Maoriquez  et  le  pilote  en  chef  QMirai;  é 
La  Santa-YsaM,  aou*  lee  ordrts  de  raÉrt 
Lope  de  yega;da  San^Felipê^  et  de  la  Sa* 
Catharina,  Il  ne    parait  pas,  vnlhenn» 
ment,  qu'une  grandie  prévoyante  ett  pon 
aux  néoeasités  de  tout  ce  monde  :  la  fokt 
le  prouva<|netrop.  Partie  da  port  de€ilio,l(i! 
avril- 1595,  mais  oontrainte  de  reMelMràPMi 
la  flottille  ne  quitta  définitivenient  tes  eélai 
Pérou  qne  le  lA  jnin  soivant;  Ati  bontd'teii 
de  navigation,  eomme-  oo  se-  trouvait  à  il 
lieues  environ  da  point  de  départ ,  on  apff 
tme  lie,  qu'on  nomma  La  Mctgdaktta;^ 
la  Fatuiva  des  indigènes.   Le 
juillet,  on  entra  en  rapport  avee  la 
l)opulation  de  la  cAte;  des  corthatt  p«ti*i 
tardèrent  pas  à  signaler  le  premier 
ment  des  Espagnols  et  de  la  race  poiviéni 
un  vieillard  et  huit  oa  dix  indigèn  ' 
bèrent  dans  la  hitte  :  il  y  eut  gnod 
Messes  ;  on  condnt  néanmoins  la  paix.  Oi^ 
s'assurer  que  La  Bfagdalena  n'avaîipasiBÉN 
dix  lieues  de  tour.  MendaSa  ftit  ooatniÉli 
vouer  qu'il  ne  reconnaissait  point  dans  cttek 
verdoyante  l'une  des  lies  Salomon.  Oanti 
successivement  La  Domenica,  on  Kivau^t 
criât  a,  qui  figure  dans  nos  atlas  sous  k.é 
niination  de  Madré  de  JDeos,  et  bia  tià 
lies  moins  importantes,  parmi  lesqneUtt  i 
parait  pas  qu'on  doive  compter  Nookaiio 
Ca-Pou,  ou  rtle  Marchand.  Le  groupe eiftii 
baptisé  par  le  chef  de  Texpédition,  etHleBdâ 
donna  le  nom  de  Marquesas  de  Mendoçt. 
l'honneur  de  l'épouse  du  gouverneur  da  Pi 
Appelées  îles  Xoukahiva  (t)parCookaC 
du  nom  indien  qu'on  donnait  à  la  terre  bi 
considérable  de  tout  l'archipel,,  on  les 
aujourd'hui  les  Marquises. 

La  flottille  continua  son  exploration,  etàpl 
du  5  août  elle  fit  environ  400  lieues  i  r« 
ou  au  nord-ouest.  Plusieurs  lies  furent  tuïi 
cessivement  entre  autres  les  iZes  Chwlottù 
septembre  on  perdit  de  vue  le  vaissean 
et  jamais  depuis  on  n'eut  aucune  noQîdl 
sort  de  Lope  de  Vega.  On  était  alors  deittli 
terre  élevée  sur  laqu^le  se  dressait  on  p 
vomissait  des  flammes;  il  s'écroula  àèaâ 
flottille  :  unefTroyable  tremblement  detenei 
marin  se  fît  sentir  à  dix  Ueoes  en  mer.  ^ 
équipages  étaient  désolés ,  les  rêves  dois' 
Mendana  touchant  l'archipel  de  Salomoas^ 
déjà  évanouis.  On  entrait  dans  cet  wààiÂ^ 
compte  parmi  ses  lies  Vanikoro,.  où  péfitlf 
rouse.  Au  commencement  de  septembre  les  f 
navires  jetèrent  l'ancre  dans  ce  port  de  SI* 
que  les  Espagnols  appelèrent  Santa-Crv^f^ 

(1)  Ou  plus  corrcctenaeDt  IVoukuhira. 
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i  Carteret  imposa  plus  tard  le  nom  â^Bg*" 
Meiidafia  fit  alliance  dans  cettetie  awree  m» 
pelé  Malopé,  et,  selon  la  conUune  oova- 
,  il  changea  de  nom  avec  lui.  Mai»  bientôt 
orde  éclate,  Lee  Indiens  furent  aseaillia 
lient;  il  y  eut  parmi  les  Espaf^l&des  se* 
;  le  mestre  de  camp  fut  jugé  par  ses  com- 
»  et  condamné  à  mort.  Tous  ces  évéoe- 
rappèrent  au  cœur  MendaiM,  et  ilmourut 
ctobre,  en  récitant  les  psamnee.  Ck>ii* 
lana  le  conruge  de  sa  femme,  Il  lai 
léiégné  ses  pouToirs,  et  en  cette  circon^ 

I  nt  preuve  d'un  jugement  plus  sûr  que 
u'il  avait  montré  dans  deux  occasions 
ibles.  Ce  pouvait  être  un  esprit  résolu , 
i  choisir  lee  hommes  de  talent  qui  de- 
e  seconder  dane  see  entreprises;  ce  n'é* 
}  un  grand  marin,  capable  de  conduire 
ste  exploration.  Un  titre  pareil  n'est  dû 
mandez  de  Qn^ros,  qui,  de  concert  avec 
abel  Barreto,  ramena  à  Manille  les  dé- 
'expédition. 

itte  aux  hostilités  des  Indiens,  ne  se  lais* 
ts  épouvanter  par  une  guerre,  qui  lui 
ilevé  son  frère,  Isabel  asseraMa  le  con- 
[)ré8Îda,  fît  donner  par  écrit  à  chacun  des 
itb  son  opinion  motivée  et  remit  le  cem- 
lent  des  navires  à  Queiroe,  dont  elle  avait 
ï  les  lumières  et  le  cœur  généreux.  La 
après  bien  des  incidents,  aborda-  à  deux 
e  Manille,  le  11  février  1596.  Lagouver^ 
c'était  le  titre  qfi'09  avait  conservé  à 
abel  )  fat  reçue  an  bruit  du  canon  dans 
lie.  Les  troupes  vinrent  lui  rendre  hom- 
;  les  corps  constitués  de  IHe  s'cmpres- 
e  la  haranguer  publiquement.  Au  bout 
Ique  temps ,  elle  s'embarqua  pour  le 
;.  Ici  Vhistoire  en  perd  les  traces,  et  pen- 
isieurs  siècles  même,  les  souvenirs  qui 
chent  à  la  dame  amirale  sont  tellement 
que  le  président  De  Brosses  confond  son 
^  celui  de  doua  Beatrix,  qui  fut  seule- 
compagne.  Ferdinand  Denis. 
»  de  Morga,  Sneeenos  de  loi  Mom  FUtppinas;  — 
S09  (  rariMine).  —  De  Brosnec,  Uiit.  dt$  Navéga- 
Terres  Auitrales;  Parls^  >786, 1  vol.  in-40.  —  Ro- 
lendana  de  ffeyra,  ms.  espagnol  de  la  Blb.  inip. 

—  l^  père  Pliigré«  Mémoires  sur  la  poêitUm 
iqu»  des  lies  de  Im  mer  du  5ud  :  Piris,  1767,  ib-4p. 
gaiement  les  «sa.  de  Pingre  à  la  bibliothèque 
neviève.  —  Crlstoval  Saarez  de  Flgi^eroa,  he- 
1.  Garcia  Hurtado  de  Mendoza,  Marques  de 

-  Edouard  Cbarton,  Foyageurs  oncten*  et  mo« 
IV.  —  CoaMlraa,  Topographie  medieale  des 
'.s.  —  Jouan ,  Archipel  des  Marquises,  dans  la 
oniale,  181». 

>BLSsoHN  (Mosès),  Célèbre  écrivain 
j,  né  à  Dessau,  le  10  septembre  1729, 
Berlin,  le  4  janvier  1786,  lamèmeamiée 
jéric  le  Grand.  Son  père,  qui  était  éeri- 
blic  et  qni  tenait  en  même  temps  une 
imaire,  lui  donna,  nue  excellente  édu- 

II  l'instruisit  lui-mftme  dans  la  langue 
le  et  dans  les  principes  de  Térodition 
ussi  le  jeune  Moise  annonçait -H  les 


disposition»  les  plus  heorenaes.  Dksj  sa  ping 
tendre  enftuice  il  se  foivna  Teeprit  par  une  lec- 
ture assidue  de  rAncien  Testament  et  par  ses 
propres  réflexion».  La  |)oésie  lyrique  des  Hé- 
breux, qui  l'enthousiasmait,  lui  Mt  foire  des  vers 
de  très* bonne  heure.  L»  rabbi  Frankel  loi  fit 
dans  Ift  suite  étudier  les  onvragesi  de  Maïmo» 
nidéSw  11  se  livra  à  rétnde  avec  tant  d'ardeur» 
qu'il  fut  atteint,  à  dix  ans,  d'une  fièvre  nerveuse» 
qui  eut  pour  suite  une  gihbosité  jointe  à  une 
grande  débilité,  dont  il  eut  à  souflTrir  toute  sa 
vie.  A  r&ge  de  trefaee  ans,  où  lee  jeunes  Israé- 
lites doivent  chercher  les  moyens  de  pourvoir  à 
leur  vie,  il  prit  congé  de  son  père,  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  plus  venir  à  son  secours.  Ce  fut  en 
1742.  Il  partit  pour  Berlin,  où  il  vécut  plusieurs 
années  dans  l'indigence.  Plus  tard,  il  fut  em- 
ployé comme  copiste  par  le  rabbi*  Frankel ,  ce 
qui  le  mit  en  rapport  avec  un  de  ses  coreligion- 
naires, Israël  Moses,  qui  pour  ses  opinions 
avait  été  chdssé  &t  plusieurs  villes.  Israël  lui 
inspira  le  goût  des  mathématiques.  Mendels- 
sohn  se  lia  anm\  avec  un  jeune  médeoei  juif 
de  Prague,  du  nom  de  Kiscb,  qui  kii  enseigna 
le  latin.  Ce  fut  à  cette  époque  que  V Basai  de 
Locke  sur  VBntendement  humaHm  lui  tomba 
pour  la  première  fois  entré  les  mains.  Sans 
comprendre  tont  à  fait  ce  cpa'ilKeait,  il  en  devi- 
nait le  sens.  Enfin,  en  1748,  Aron-  Salomon 
Gnmperz ,  autre  médecin  Israélite,  l'initia  aux 
langues  modernes,  ainsi  qn'à'l»  phitosophie  de 
Leibnix  et  de  Wolf.  Mendetssohn  était  associé 
de  Bernard ,  riche  manufacturier  JuiC,  dont  il 
avait  inetruit  lee  enfants,  quand  il  fit,  par  Tinter- 
médiairede  Gomperi ,  la  connaissance  de  Lea- 
sing, qui  était  venu  se  fixer  à  Beriin.  L'amitié 
qui  s'établit  bientôt  entre  eux  exerça  la  plus 
heureuse-  influence  sur  Mendeissohn.  Us  travail- 
lèrent en  oemmun  à  l'ouv-rage  :  Pope  dn  me- 
taphyMher  (  Pope  métaphysicien);  Dantug, 
1755.  Dès  tors  la  philosopliie  devint  pour  Mra- 
deissohn  une  de  ses  occupations  favorites.  Bien- 
tôt après  il  fit  paraître  :  Brieje  ueber  die 
Bmpfindungen  (Lettres  sur  les  Sentiments); 
Beriin,  1764,  in-8«.  Oes  Lettres  sont  ses  pre- 
miers essais  en  langue  allemande  :  elles  se  dis- 
tinguent par  une  grande  elarté  d'exposition,  et 
ont  été  plusieurs  fois  traduites^en  françaie.  L'au- 
teur y  examine  la  nature  du  plaisir  en  général, 
seus  le  nom  de-  deux  «orreependants.  Le  plus 
jeune  soutient  que  Tanalyse  de  la  beauté  en  dé- 
truit le  plaîBir,  en  faisant  évanouir  ce  vague  de 
la  perfection  qu'y  attache  imagination.  L'autre, 
d'un  âge  plue  mûr,  reetifle' cette  théorie  :  «  L'ob- 
jet dtt  plaisir  doit,  diM,  pouvoir  supporter  Ta* 
nalyee,  maie  à  l'aMlysO'  doit  ae  joindre  la  syn- 
thèse, qni  Péunit  tous-  les  éléments  en  un  ensemble 
plein  d'harmonie.  T^Mit  plaisir  a  une  triple 
source  :  Pnnité  dan»  la  variété,  ou-  le  beau  sen- 
sible^ Pliarmonie  dana  la  variété,  ou  la  per/ec- 
tion  intelligible,  enfin  une  satisftKïtion  de  notre 
état  physique,  ou  le  piaiêir  sensuel,  *  A  partir 
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de  ce  moment  Meudelssoho  entretint  des  re- 
lations intimes  avec  Abbt  et  Solzer,  et  plus  tard  | 
aussi,  en  1761,  avec  le  savant  libraire  Nicoiaï.  | 
La  Correspondance  d'Abbt  est  un  monument  { 
de  l'amitié  de  ces  hommes  éminenls.  Mendels-  , 
sobn  prit  une  part  active  à  la  Bibliothek  der  \ 
sehoenen  WiuenscàafUn  (  Bibliothèque  des 
Belles-Lettres),  ainsi  qu'aux  Briefe  die  neueste  i 
lÀieratur  betre/fend  (Lettres  concernant  ia  | 
littérature  la  plus  récente),  où  la  plupart  de  ses  | 
articles  de  critique  sont  signés  :  D.  K.  M.  P.  Z. 
Il  fut  aussi  un  des  principaux  collaborateurs  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  Belles- Lettres,  que 
publia,  de  1761  à  1765,  son  ami  Lessing,  et  qui 
a  tant  contribué  aux  progrès  de  la  langue  alle- 
mande. 

En  1763,  rAcadémie  royale  de  Berlin  ayant 
proposé  cette  question  :  Veber  die  Evident  der 
metaphysischen  Wissenscha/len  (Sur  l'évi- 
dence dans  les  sciences  métaphysiques),  Men- 
delssohn  obtint  le  prix,  au  mois  de  février  1771. 
Malgré  ce  triomphe,  Frédéric  le  Grand  raya  le 
nom  deMendelssohn  de  la  liste  des  candidats  pour 
l'Académie.  Suivant  l'auteur,  les  vérités  méta- 
physiques sont  aussi  certaines  que  les  proposi- 
tions mathématiques;  mais  elles  ne  sont  pas 
aussi  évidentes,  si  par  évidence  on  entend  un 
tel  degré  de  clarté  qu'il  est  impossible  de  se  re- 
fuser à  sa  lumière.  Il  définit  la  philosophie  la 
science  des  qualités  des  choses,  et  les  mathé- 
matiques la  science  des  quantités.  «  La  vérité 
géométrique  n'a,  dit-il,  d'autre  ennemi  à  vaincre 
que  l'ignorance;  nul  préjugé,  nul  intérêt,  nulle 
passiou  ne  vient  résister  à  son  évidence.  En 
philosophie,  au  contraire,  chacun  a  son  opinion, 
d'avance  arrêtée,  et  oppose  à  la  démonstration 
de  la  vérité  ses  idées  préconçues...  Les  lois  mo- 
rales sont  aussi  certaines  et  universelles  que 
les  lois  de  la  nature.  C'est  là  ce  qu'admettent 
théoriquement  tous  les  hommes  éclairés;  mal- 
heureusement, dans  la  pratique  c'est  tout  autre 
chose.  »  En  1767,  il  publia,  à  Berlin  :  Phasdon, 
Oder  ueber  die  Unsterblichheit  der  Seele 
(PhaedoD,  ou  sur  l'immortalité  de  Tâme).  Cet 
ouvrage,  qui  est  écrit  dans  une  prose  fort  cor- 
recte et  élégante,  consolida  la  réputation  de  l'au- 
teur. A  l'exemple  de  Platon ,  le  philosophe  alle- 
mand se  sert  du  dialogue,  et  met  dans  la  bouche 
de  Socrate  ses  arguments  de  l'immortalité  de 
l'âme.  Il  y  développe  d'une  manière  aussi  large 
que  belle  cette  idée  «  que  la  perfectibilité  infinie 
de  nos  facultés  intellectuelles,  les  devoirs  infinis 
que  la  conscience  nous  impose,  cette  soif  de  fé- 
licité que  rien  sur  la  terre  ne  peut  satisfaire, 
assurent  à  l'homme  une  durée  continue  et  mfinie  : 
sans  l'immortalité,  la  mort  par  dévouement  se- 
rait une  absurdité  ».  Mendelssohn  se  plaça  dès 
lors  au  premier  rang  des  penseurs  de  son  temps  ; 
son  Phœdon  lui  valut  une  juste  célébrité.  Quand 
Lavater,  lors  de  son  passage  dans  cette  ville,  vint 
le  voir,  il  le  trouva  pesant  de  la  soie  dans  les 
mag^ins  de  AL  Bernard.  On  sait  avec  quelle 


franchise  il  répondit  aux  invitatiotts  < 
remontrances  du  physiognomoniste,  qui,  • 
i  Mendelssohn  sa  traduction  de  la  PaliUi 
de  Bonnet,  voulut  convertir  lè  philosoph 
lite  au  christianisme ,  le  conjdrant  ou  de 
ses  arguments,  ou  d'agir  comme  aurait 
crate  s'il  les  avait  trouvés  sans  répliq 
rabeau,  dans  son  opuscule  Sur  Mois 
delssohn,  a  inséré  un  extrait  de  la  Li 
ce  dernier  à  Lavater.  Dans  cet  opusculi 
paru  à  Londres,  en  1787,  et  à  Bru) 
à  Paris  en  1788,  in-8*,  Mirabeau  fit  o 
Mendelssohn  à  la  France. 

Par  son  ouvrage  Jérusalem  ^  odet 
religiœse  MachtundJudenthum  (  Jéi 
ou  sur  la  puissance  religieuse  et  e  jud 
Berim,  1783,  MendelssohB,  attaquant  d 
préjugés ,  se  fit  de  nombreux  eoDemis  p. 
coreligionnaires,  n  voyait  dans  l'Ancie 
ment  les  éléments  de  la  religion  naturelle 
forçait  de  rapprocher  les  juifs  des  chréti( 
gnant  les  actes  aux  préceptes,  il  fonda  e 
un  établissement  où  des  Israélites  pauvre 
instruits  dans  les  sciences  modernes,  si  i 
du  savoir  rabbinique. 

Mendelssohn  exposa  les  principes  élén 
de  son  système  philosophique,  particulj 
la  doctrine  sur  Dieu,  dans  Morgenstund 
tinées),  prem.  part.,  1785, 1  vol.  ;  2*édi 
1786,  in  8^.  Ce  sont  des  exhortations  de 
phie,  écrites  pour  ses  enfJmts  et  ses  a 
disciple  de  Leibniz ,  mais  ébranlé  par  k 
tiens  de  Kant,  l'auteur  établit  comme  a: 
R  1°  ce  qui  est  vrai  doit  pouvoir  éin 
comme  tel  par  une  intelligence  positiv 
dont  la  non-existence  ne  peut-être  recoa 
aucune  intelligence  positive  n'existe  pai 
ment  :  c'est  une  illusion  ou  une  erreur 
dont  la  non-existence  ne  peut  être  recon 
aucun  être  raisonnable  existe  nécessain 
une  idée  qui  ne  peut  être  conçue  sans 
objective  doit  être,  par  là  même,  coc 
comme  réelle.  »  La  partie  la  plus  im| 
des  Matinées  c'est  la  réfuiauon  du  paa^ 
et  particulièrement  du  spinosiâme.  La  j 
l'auteur  empêcha  la  continuation  de  ces 
quables  entretiens.  Ramier  fit  graver  sur^ 
de  Mendelssohn  cette  inscription  :  J/.  i/. 
à  la  religion  de  ses  ancêtres ,  sage  a 
Socrate,  enseignant  comme  lui  timmorti 
et  comme  lui  aussi  sHmmùrtalisant, 

Mendelssohn  laissa  trois  fils  et  deux  fil 
L'atnée  de  celles-ci  était  mariée  en  seeu 
noces  avec  Frédéric  Schlegel,  et  se  oooTeitiij 
la  suite,  avec  son  mari,  à  la  retig|ooealbgl| 
La  plus  jeune,  qui  ne  se  maria  pas,  MWi 
l'enseignement,  etdevfait  oommelaasoMiH 
de  la  fiUe  unique  du  général  SeMMOM 
heureuse  duchesse  de  Pra^UaK 

Outre  les  ouvragas.  dé^i  ^ 
pour  la  plupart,  de  JipfyibeBaiÉi 
deMendelssolio:  £#;il^ 


MENDELSSOHN 

îTaire,    m   hébreu;    Berlin,  17&0.  ; 

Mflioth  Higgaion^  en  bébreu,  dont  , 

sîeiirs  édîtkjns,  enfre  autres  à  Franc-  I 

ta  Berlin,  17tl3  et  179j  ;  —  Œuvres  1 

jurs;  Berlin,    HDÎ   à    177 1  j  rbid.,  | 

l.  in  8**.  Cet  ouvrage,  qui  renferme  ' 
r$  phUosophiqifea  et  quelques  Mê- 
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fiohn  Batihoïdy  )  est  mort  au  mois  de  novembre 
1835.  Son  Iroïsième  et  plus  Jeune  frère,  Nathan 
Mendeîssobn,  étudia  !es  sciences  (t 'a p|ili cation. 

H.  W. 

l  METvnELSSOHH  {Geor^e.^^  Benjamin),  écTÏ' 
vain  allemand,  fits  du  précédent,  né  à  Berlin, 


-ns  dans  des  feuflles  périodiques»  a  i  en  1794,  est  professeur  à  l'unÎTersité  de  Rome. 


n  talin.en  italien,  enbollandaîs,  eic. 
ur  un  écrit  concernant  les  ml  racles 
icbrcepfer  ;  réimprimé  plusieurs  fois; 
m  Diacre  lavât er;  Zurich,  1770; 
lis,  Utrecht,  1778^  in-8*' ;  —  Lois^ 
'S  Juifs ^  concernant  les  successions, 
îstamenlSj  mariajjes,  propriétés  ;  Ber- 
—  Essai  d'une  traducHon  aile- 
cinq  livres  de  Bfmse;  Goeltinpue, 
en  caractères  et  en  texte  hébreux  ; 
ï  à  17&3t  ûTec  des  commentaires  en 
pîniqae  ;  —  Ueber  die  Rettung  âer 
•  la  Délivrance  des  Juifs);  Berlin, 
>s  Psaumes^  traduits  en  allemand  ; 
J  à  1788,  in- S"  (dans  cette  traduc- 
îssobn  a  rendu  la  couleur  générale 
s,  et  prouve  une  fois  de  plus  qu'il 
parfaitement  la  pcïésie  lyrique  orien- 
n  granrt  nombre  û' Analyses  et  de 
'ottvrages,  qui  ont  été  publiées  dans 
^qne  ttHiverselle  allemande,  dans 
?nsueîle  de  Berlin,  dans  le  Maga- 
liologie  de  M.  Moritz,  dans  le  Phi* 
ir  le  monde ^  d'Engel.  etc.,  etc.  Ja- 
\e  a  publié  les  Retires  que  lui  écrivait 
I  au  sujet  de  leur  discussion.  Heine- 
paraUre  eu  1831,  â  Leip/J^,  on  ou- 
é  '.  Sammlung  theils  noch  unge- 
Iheils  in  andern  Scàriften  zer- 
ufsmtze  nnd  Briffe  von  lAm,  an 
ihn  i  Recueil  de  lettres  et  de  mé^ 
ui ,  à  lui  et  sur  lui,  en  partie  non 
rimes,  on  dispersés  dans  d'autres 
ition  ia  plus  complète  des  Œuvres 
obn  a  été  publiée  par  tes  soins  de 
,G.-B.  MendeIsRohn;  Leipzig,  J843 
■os  vol.  Henri  Wilmès. 

xicon  der  dcvtscften  Dtchîer  und  Pro- 
fchltig,  HUt.  tiL  Httndimcft,  loto.  III,  — 
B  Mendeluthn,  Berlin,  n&8,  In-fl",  —  Die- 
ScUnc€M  pàitmophiqttéit  (arU  MBitDCLâ' 

ssonii  (  Joseph) f  51s  aîné  du  pré- 
B  II  août  1770,  et  mort  le  14  no- 
^  11  se  fit  surtout  connaître  par  deux 
itulés,  l'un,  Bf*rich(  ueber  /fo.ç.se^ 
;h  einer  neiwn  Erlœntenm'j  dfn 
tce  sur  les  idées  de   Rosse tti  pour 

commentaire  ^n  Dante),  Berlin, 
litre,  Ueber  Zettelbanken  (Sur  tes 
ipier-monnaie):ibid..  184ii.  11  fnndaf 
fere  AbrahAi*»  --^ij» 

et''J^» 


I  Outre  la  belle  édition  des  œnvres  de  son  grand- 
père,  il  publia  un  excellent  travail,  intitulé  : 
Dos  çermanische  Europn  (  L'Europe  germani- 
que); Berlin,  J836,  ouvrage  qui  parut  plus  tard, 
et  qin  a  pour  titre  :  Die  Slxndischen  Insdiu- 
t  ion  en  im  monnrchischen  Slaai  { Les  Insti- 
tutions ct>nstJtntionnelles  dans  l'État  monar- 
chique) ;  Bonn,  1«4G.  H.  W. 

AIE?ll>ELSSOIIÎV-B.4ftTlfaLDY      (  FéH:r  ), 

compositeur  allemand,  né  à  Berlin  Je  3  février 
1809,  et  mort  à  Leîpzif;,  le  4  novembre  1847. 
Peti  t  fi  i  s  d  u  célèbre  pbi  l  «  tsoplie  i  s  r  aél  i  te  Moïse 
Mendelssoim,  et  fils  d  un  riche  tianquier,  qui 
ajouta  à  son  nom  celui  (h-  la  famille  de  sa  femme, 
il  fut  élevé  dans  la  religion  lutlKrîf'nnej  que  son 
père  avait  embrassée.  Le  JLiin«  FéfiîiL  Mendels- 
sobn  manifesta  de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
disposîtiouR  non-seulement  fH>ur  la  musique,  maîa 
encore  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Confié 
aux  soins  de  Berger  pour  le  f>iano  et  de  Zclter 
pour  Tharmonie  et  le  coutre-piint,  il  fit  de  si  ra- 
pides progrès  sous  la  sévère  direction  de  ce^ 
deiJK  mallreSj  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  lisait  à 
première  vue  la  musique  la  plus  difficile  et  écri- 
vait correctement  Tbarmonie  sur  une  basse 
donnée.  Z'îter,  dont  il  était  devenu  F  élève  favori, 
l'emmena  avec  lui  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Weimar,  en  1821,  et  le  présenta  à  Gœthe,  qui  fut 
émerveillé  du  talent  précoce  dti  jeune  virtuose. 
En  eiïet,  Mendelssobn,  alors  h  peine  âgé  de  treize 
ans,  jouait  déjà  du  piano  en  maître  et  excitait 
rétooneTnenl  par  ses  improvfàatîona.  Doué  d'une 
prodigieuse  mémoire,  îl  savait  par  cœur  les  plus 
belles  compositions  de  Bacli,  de  Haendei,  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  et  \î  lui  ar- 
rivait souvent  d*accompagner  de  souvenir  la 
[>artHion  entière  d'un  opéra  Une  pareille  orga- 
nisation promettait  un  grand  artiste.  Grâc«  à  la 
fortune  de  sa  famille,  il  se  voyait  riche  de  loi- 
sirs et  surtout  préservé  de  cette  triste  exploita- 
tion qui,  en  mettant  trop  t^t  le  latent  en  contact 
avec  le  public,  le  condamne  trop  souvent,  en  vue 
d'un  intérêt  men^intile,  au  mauvais  goût  et  h  la 
trivialité.  Nourri  des  éludes  leF  plus  fortes  et  les 
plus  élevées,  îl  pubfiaen  (824  ses  premièrescom* 
positions, consistant  eu  deux  quatuors  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle»  Ces  essfiîs  furent 
bieniôt  suivis  d'une  grande  sonate  pour  piano  et 
violon,  el  d'un  troisième  quatuor,  où  son  imajjina- 
tîAn  ^mmençait  à  prendre  un  e^sor  plu^  hardi. 
.«•B  d'HhAiNt*.].  (a  g4»^ne  lyrique,  et  éoH- 
'"t  Noces  de  Gamache^ 
•n  18^7.  Le  succès  I 


MO 
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répoiMiit  pas  aux  eftpérance*  des  aoaii  de  Tar* 
tûte.  L^ouvFBge,  rroidemeot  accueilli  par  le  >pn- 
blic,  fut  primque  aussitôt  retiré  du  théâtre;  inaie 
i'auteur^n  fit  graver  la  partition  réduite  pour  le 
piano.  Mendeissoho,  peut-6tre  pour  se  conioler 
de  cet-écbiic,  peut-ôtre  pour  ouvrir  des  voies 
nouvelles  à  sa  pensée,  voulut  visiter  TADgletenre, 
la  Fnmce  et  Tltolie.  Il  partit  de  Beilin  en  1839, 
et  arriva  au  mois  d'^Hrril  à  Londres,  où  il  fit  en- 
tendre, au  concert  de  la  Société  Ptiilarmonique, 
une  grande  symphonie  de  sa  composition.  Son 
entérieur  agréable,  la  culture  de  son  esprit, 
rindépendance  de  sa  position,  le  firent  ac- 
cueillir avec  distinction  par  la  haute  société,  et 
lui  préparèrent  des  succès  que  justifia  d'ail- 
leurs complètement  sentaient  hors  ligne  comme 
pianiste  et  comme  compositeur.  L'année  sui- 
vante, il  vint  à  Paris,  où  «a  réputation  Tavait 
précédé.  11  y  excita  l'admiration  des  connais- 
seurs en  jouant  aux  concerts  du  Conservatoire 
un  concerto  de  Beethoven;  il  y  fit  entendre 
aussi  une  de  ses  plus  charmantes  productions, 
Touverture  i\u  Songe  d'une  Nuit  (Téié^  de  Sliaks- 
peare.  Mendelssohn  se  rendit  ensuite  en  Italie, 
et  après  quatre  ans  d^absence  il  retourna  à 
Berlin.  En  i834  on  le  retrouve  à  Aix-la-Cha- 
pelle, où  il  assista  à  la  fête  musicale  de  la  Pente- 
côte, il  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Sun  ancienne 
timidité  juvénile  avait  fait  |>lace  à  l'assurance 
d'un  artiste  qui  sent  sa  valeur.  Une  rivalité 
s^était  éubhe  entre  lui  et  Ries  à  l'occasion  des 
fêtes  musicales  du  Rhin,  parce  qu'il  venait  d'ac- 
cepter à  Dnsseldorf  une  position  de  maître  de 
chapelle  qui  lui  donnait  la  mission  de  diriger  ces 
fêtes  alternativement  avec  Ries.  Mendelssuhn 
déploya  un  rare  talent  dans  la  direction  qui  Ini 
était  confiée  ;  mais  des  dissentiments  qui  s'éle- 
vèrent entre  lui  et  les  artistes  et  amateurs  de 
Dusseldorf  lui  firent  abandonner  cette  position 
en  1836.  Dans  le  courant  de  la  môme  année,  il 
se  rendit  à  Francfort,  s'y  maria,  et  accepta  l'an- 
née suivante  la  place  de  directeur  des  concerts  à 
Leipzig.  La  réputation  de  Mendelssobn  gran- 
dissait -chaque  jour,  et  bientôt  les  productions 
de  son  génie  le  placèrent,  dans  l'opinion  de 
rAllemagne,  immédiatement  après  Haydn,  Mo- 
zart «t  Beethoven.  En  1841,  le  roi  de  Prusse, 
Prëdério-Gnillaume  IV,  le  npmma  son  maître  de 
cliapelle  et  Ini  prodigua  les  encouragements  les 
plus  Oatteurs.  En  1847,  Mendeissohn,  qui  avait 
déjà  {tlusieurs  fois  visité  l'Angleterre,  où  ses  com- 
positions instrumentales  et  son  bel  oratorio  de 
Paulus  avaient  produit  une  vive  sen^uttion,  y 
retourna  pour  y  surveiller  TeKécutiôn  du  Messie 
deHœndel,à£xeter^llall,  par  la  Société  d'Harmo- 
nie saci'ée.  11  alla  ensuite  faire  entendre  ce  chef- 
d'œuvre,  sous  sa  direction,  à  Birmingham  et  à 
Manchester,  et  revint  bientêt  après  dans  sa  pa- 
trie. Sa  santé  déclinait  depuis  quelque  temps.  A 
peine  était-il  de  retour  citez  lui ,  qu'il  fut  ^u- 
iMHreusenrRnt  fi'app^  de  la  mort  subite  de  sa 
Sftoir»  qui  lui  ressemblait  beauooup  sous  leirap- 


port  du  caractère  et  des  talents,  lA  à  Isqucilej 
était  tendrement  attaché.  Il  ne  se  releva  {wé 
ce  coup.  On  lui  conseilla  un  voyage  ea  Sdik 
Là,  vivant  au  milieu  des  siens,  il  reprit  pm 
peu  ses  forces;  mais  lorsqu'il  revint'  à  Lb^ 
il  eut  une  prompte  rechute,  et  finit  par  aura» 
ber  à  Taffection  cérébrale  dont  il  souiïniL  1 
expira  le  4  novembre  1847,  avant  d'avoir  sm» 
pli  sa  trente-neuvième  année. 

Mendelsshon  n'eut  jamais  à  Initer  oosiK  1: 
obstacles  et  les  tribaUtioos  qui  arrêtât  ta 
souvent  l'essor  dn  génie.  Heureux  dans  tu  m 
ports  domestiques,  dans  «la  GuMuredesesat,! 
sortout  heurenx^r  sa  :Mle  intelfignoe  «p 
une  vie  irréprochable,  bien  peu  d^onuMi  i 
eu  une  destinée  plus  enviable  que  la  sieoKll 
soucieux  du  fiai  du  travail  que  de  ratMÉi 
de  ses  omvres.  il  n'écrivait  qu^à  ses  beoRiS 
invinoifale  dédain  da  lie««onmian  et  Inkp 
da  vieux  Zelter  le  ptéKrvèreni  de  cette  ta 
dite  stérile  et  de  cette  facilîté  banale  par  leifH 
l'aiguillon  de  la  néeessité  a  fait  ixasser  pliili 
compositeur  avant  de  le  laisser  arriver  i  M 
nalité  et  à  l'invention.  On  .poumit  direfKii 
lent  de  Mendelssobn  est  un  talent  aristoenii 
La  distinctioa  en  est   la  qualité  domioai^i 
recherche  en  «est  le  défaut.  Que  de  cbaraei 
t-il  pas  su  répandre  dans  ses  ouvertures  di  b 
d'une  NuU  d'été,  et  de  \m  Grotte  de  m 
que  de  force  et  de  finesse ,  de  passion  ék 
jouement,  de  scieaœ  et  de  clarté,  à*'mçàâ 
et  de  mesure  ne  tronve-t-cw  pas  dans  mit 
phonies ,  dans  son  ottetto  pour  qnatreiik 
deux  violes  et  deux  violoneelies,  oovnfet 
■peu  connu  en  France,  et  dans  soneoMOl 
sol  mineur,  pour  le  piano,  admirable prsM 
dont  les  accompagnements  ont  une  inprt 
vraiment  symplMiniqne.    Parmi  ms  aem 
musique  instrumentale,  nous  devons cilern 
comme  une  de  ses  -plus  ihUches  et  de  «f 
élégantes  inspirations,  les  six  cbants  povf 
seul,  sans  paroles.  Dans  la  nausiqae  t^ 
Mendeissohn  s'est  élevé  à  une  grande hnÉV 
écrivant  l'oratorio  de  Paulus^  qai  est  aii 
vre  capitale  en  ce  genre.  Si  l'on  compare  cM 
torio  à  ceini  âe  Judas  Maeohekbée^éeEé 
on  n'y  trouve  pa.«  le  cadiet  de  grandeortf 
simplicité  biblique  que  le  célèbre  maître  ai 
primé  à  son  ouvrage.   Le    soufOe  des  pà 
humaines  se  fait  sentir  dans  l'onlsrit  éH 
lus  ;  mais  l'harmonie  et  l^inatrumenistoi 
charge  de  si  riches  détails  qo*on  m  p 
défendre  d'une  sorte  d'éfalouissement  «si 
dant  cette  grande  et  ImUc  cempositioD. 

Voici  U  liste  des  princijpales  predortiaii 
oe compositeur^:  Mpsiook  mswwEctÉU : P 
symphonies  à  "grand  oretieetre;  .  <)oirr< 
vertures  ayant  pour  titre  :  Le  Siim§i  i* 
NuU  d'été,  La  Grotte  Ue  Fitipal,  4£  C^' 
la  mêr  et  l'imm-euxvo^aga^  et  ia  teUr' 
lus^m;—  Un<itletlofio«r  ^uabe  violeos.* 
violes  il  dam  wleDceUes^  -^  Jkt^^iUitf 
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4iieiivvblons,  deux  violer  cl  baàsci  —  Dt;ux  qna- 
4uors  pour  deux  TkdonP»  TÛnlewt  viokmcelte;  — 
Trois  quatiiorîi  pour  piann,  vioU\i^,  ;illo  et  basj>e; 

—  Un  assez  grand  noïid>P€  de  morceaux  pour 
pianOf  lels  qufi  concertos^  souales,  pifeces  de  ca- 
ractère, ro  ados,  footai&ies  ;  six  chants  pour  piano 
seul,  ôaiis  [xirolea.  —  Miibiq^ie  pûiui  le  théa- 
riii:,c.U(TATE&,etc«  :  Die  fiûih:^eif  fies  Gamachti 
(  Leâ  Nooei^  de  Gainaclie  )^  ofAera  vu  Irois  actes, 
teprésoité  à  Berlin,  en  1827  ;  —  Chceur»  des  Ira- 
gé<iîes  d'AfUitfone  tst  4' Œdipe ^  traduites  de  So- 
pïiocïe;  —  Cantate  pour  la  fêle  ajiniversaîrc 
d'Albart  Durer  ;  —  Cantate  \nmt  la  fête  donnée 
^r  Alexaodre  de  Humlioldt  aux  jiaturalîsteâ 
iëtiiiîs  u  Berlin  ;  —  Autre  cantate  de  La  Muit 
desainie  Waidpitrge,  sur  le  poème  de  Gœ- 
Ibe;  —  Ci  la  II  Lé  à  voix  seule,  avec  aec«ïrn|jaftne- 
"'-nt  de  pknn,  fie.  ;  —  MusigtE  reocieuse  : 

/i45,!;rand  oratorio;  --Ans  tiefer  Soih, 
iir  à  quatre  voix  ;  —  Â\îe  Mario ,  à  hutt  voix  ; 

—  MUUn  wir  tm  L^btn  sind^  chmnr  à  huit 
Toix;  — Troiâ  motets  iatnis  et  allemends,  avec 
orjîue;  —  Le  42*  psaume,  a^ec  orchestre.  — 
Alendelsfiohrj  a  ïaiâse  eu  mourant  d*aufcres  ouvra- 

6  inaouscrU^,  entre  Riitres  un  uratorio  inti<^ 
lé  :  Chri&tns^  et  la  luirtilioQ  de  Louety^  opéra 
manlique.  On  a  aussi  de  lui  une  traduclii>n 
VeTQAsxûtû^  V Andrienne^  comédie  de  Teieuce; 
rlïti,  i82(j.  rjieudoniié  Ben^k-Bakon, 

^rasc/l*-  musiraîe  de  leipiU,  —  The  EngtUh  Cuflopr 

tzstte  iftuttcalë  rte  PbtI*.  -  Lampadlos^  Mevdeîifûhn 

EMUES    {  Antonio  '  felix) ,   grammairien 
rtugaîs.né  le  ï4  janvier  1706,  à  Pèrnez,  village 
isîû  de  Sa  nia  rem.  Il  enseigna  la  poésie  lalfne 
portugaise  à  Lisbonne,  et  Tit  partie  de  l'Aca- 
léinîe  royale.  Il  est  auteur  rie  deux  ouvrages  es- 
Grummaiica  Lat'ma  de  Aiavjo  refor^ 
a;  Lisbonne,  1737,  in- 8*  :  il  a  dijàpose  sur 
innouTËau  ] a  grammaire  d'Araujo,  qui  avait 
1627;  —   Arte  de  Grumalka;  Lis- 
«  I74D,  tn-S^ï  ^t  lia  laisiié,  parmi  ses  ma- 
ts, £xege^îS  rfietorica  et  Arte  poetica 
ano-Laiina.  P. 

ano  da  BiùUoth.  Liait an&t  L 
t»ES  (  Af/omo) ,  missionuaire  fK)rlugais, 
1679,  à  Evora,  mort  en  1666,  à  Goa.  Il 
en  1592  dans  la  Société  de  Jésus   Après 
expliqué  l*Écriture  Sainte  au  collège  d'E- 
iii  recul  du  pepeGréKOJre  XV  te  litre  de 
*''*'''afched'£lbîopie;  il  s'embarqua  en  1623  puur 
î  <«l  fut  bien  accueilli  du  sultan  régnant, 
't  S4}guâdo,  qui  le  laissa  pendaut  buit 
'^avaux  apostoliques, 
ce  prince  de  re- 
nf  <>an  voyage, 

i'j itirer 

ites 
n  a  de 
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in-foK  ;  c'est  un  calediifitue  éthiopien  traduit  en 
langue  latine;  —  Reiaiw  de  imulyno  ù.  Apoi- 
iinaris  de  Atmeida  ;  ManUle»  164 L  I!  a  laissé 
en  manui^crit  E^tpediUo  ^Eifnopiat^  2  tonr. 
ia-foL;—  SefiitoCif  in-foL,  et  Tratado  da 
marjka,  P. 

Bail  h,  TtUc»,  Hi*i.  jfthisn*  ^  A,  fhî  Ailtlrarf*.  Dé  t  i- 
ris  ittuitr..  TT.  ^  Sntwel,  Btbt.  .foc.  Jtitu.  -  lévite,  ma- 
rivm  Siovrapfi.--  Oetfde»,  Chureft  mstory  cf  Btfûdpla ; 
haaû.,  1696,  t.  U,  sis. 

MEKDE6  DE  CASTlio  { Manoel],  junstion- 
sulte  portugais,  névert^  t5G0,  à  Lishonûc,  Il  ap- 
prît le  droit  à  CoiiTibre,  ou  il  obtint  une  chaire 
après  avoir  pratiqué  quelqoi^  temps  le  barreau 
à  Madrid  «  Se»  principaux  ouvrages  sont  :  Dean* 
nonis  civUibtu  ;  Madrid,  lii92,  in-4";  —  Beper- 
toriodùs  Ordejuimea  doierjno;hiûmtLne,f  ICOi, 
tèOSjin-foL;  —  Practica  L^tsiiana;  Lisbonne, 
1619,  162y,  2  vol.  io-foL;  réitiqjr.  en  IG«0,  WM 
et  1736  à  C{>unbre.  Plusieurs  juriUes  ont  donné 
des  suites  à  cet  ouvrage,  oulamuienl  Francisco  da 
Fooseca  (Coïmbre»  1733,  in  loK  )  et  Feliciano  da 
Cunha  França  {Addiiîones  mtre^guv  Hlitsira- 
(ton^^;  Lisbonne,  ï7&2-17ôô,  2  voi.  in-foJ.).P. 

Ant^miio,  Bibholh.  Hispmis,  11 L 
MENUES  SILTA  i Rodrigo),  geué^dogisle 
portu^ts,  né  verg  ICÛD,  à  Cclorico  (province  de 
Bdra)^  mort  cû  Italie.  Il  occupa  lon^emps  à 
Madrid  fes  Tonclions  d'Lisloriograpbe  royal,  et 
fut  attaché  au  conseil  suprême  de  Csstitle.  Ayant 
donné  des  îH^upçouh  au  tribunal  du  j^ainl-ollîce 
sur  Tortliodoxié  de  ses  sentinuinlâ  religieux  »  il 
échappa  aux  poursuites  en  quittant  l'I^spn^nef  et 
termina  ses  jours  dans  un  petit  port  de  TÉtat  lïe 
Gênes,  Parmi  ses  nombreux  ouvrafses  d'histoire 
et  de  généalogie  nous  citerons  ;  Eieccion  en  re\f 
de  Bonianos  del  rey  de  Bohemia  Ferdifian- 
do  îli;  Madrid,  1637,  in-4°;  —  Diahgo  de  ta 
antigmdud  tjcosas  memorabUes  de  Madrid; 
ibtil.,1637,  iQ-4''; — Catalogoreat  ygenealogico 
de  £spana;  ibid.,  1637,  jn-8%  et  lû39,  liiiiG, 
iii4*  ;  ces  deux  dernières  éditions  s«mt  augmen- 
tées et  portent  le  titre  de  Genealogms  reaies  y 
cataloyos  de  diçTiidades  ecdesiasficas  ij  se- 
glares;—  Vida  yhechos  delgran  condes fable 
de  Portugal  B.  iVuno  Alvarez  Pereira  ;  ibid,, 
1640,  in-8'*;  —  Pobfacion  gênerai  dtE&paiio^ 
sus  tro/eoSf  conquisias,  etc.;  ibid.,  iù^b,  m- 
foK  :  ce  dictionnaire  géograpliiifye  a  été  réirn- 
primé  en  1675,  avec  des  additions  de  Tauteur  et 
aux  frais  de  J.-M-  Merinero;  —  Aicendencia, 
hechos  tj  posieridad  de  Ikunno  Af/onsù; 
ibid.,  1648,  1656,  in'4'*  ;  histoire  de  la  Eaunile  de 
Cervantes; —  Vida  de  Fernando  de  Cvrdomi 
Bomnegra;  ibid.,  1640, in-8*;—  Nolécia  de 
los  ayos  y  maestros  de  los  principes  de  Cas- 
tiila;  ibid.,  1654,  in-80;  —  Engaùos  y  de- 
sengaAos  del  mundo;  ibid*^  leââ;  -^  Vida 
de  la  emperadriz  Mariai  hija  de  Carlos  V; 
ibid.,  1655,  in  4°;  ^  Parangon  de  los  dos  Cro- 
mueles  de  Ingtaierra;  ibid.,  1656 Jn-S'.  On 
doit  au  métne  auteur  la  généalogie  de  plusieurs 
grandes   maisons  d'£spagiie,  Pardo  y  Canote 
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Henri  de  Catlille  avec  beaucoup  de  aobles  espa- 
^ols  tombèrent  au  pouvoir  des  Génoiâ  ;  il  porte 
le  titre  de  comédie  parce  que  le  dénoûraent  en 
est  heureux  (  c'est  la  raison  que  liante  donne 
pour  jostifier  le  titre  de  son^rand  poème).  La 
Comedietor  est  une  sorte  de  vision.  Les  reines 
de  Navarre  et  d'Aragon  et  l'inCMitedona  Catalina 
en  sont  les  principaux  {tersonnagies.  Boccace  y 
figure  aussi  avec  assez  peu  de  convenance,  et 
uniquement  comme  l'auteur  d'un  traité  Sur  Us 
Désastres  des  Princes.  C'est  à  ce  titre  que  la 
reine  Leonora  lui  raconte  la  gloire  ei  la  grandeur 
de  sa  maison,  en  y  lûon^ant  les  présagea  d'un 
malheur  prochain.  ▲  peine  a-t-eile  achevé  son 
discours  qu'une  lettre  lui  apporte  la  nouvelle  de 
la  bataille  de  Ponza  et  de  l'accomplissement  de 
ces  ficheuK  iprésages.  A  cette  lecture  la  reine 
tombe  en  défaillance.  La  Fortune,  sous  la  forme 
d'une  femme  richement  parée,  la  console  en  lui 
modtrant  dans  le  passé  les  grandeurs  de  sa  fa- 
mille et  en  lui  annonçant  pour  cette  famille  dans 
l'avenir  une  destinée  encore  pUs  magnifique.  Ln 
autre  ouvrage ,  sinon  plus  important  du  moins 
plus  populaire  que  le  précédent,  est  une  collection 
de  cent  sentences  riméesou  proverbes  sous  le  titre 
de  Centiloquio,  Un  pareil  recueil  est  curieux, 
mais  il  n'y  faut  pas  chercher  de  poésie.  «  Le 
marquis  de  Santillane,  dit  Ticknor,  fut  un  poëte 
non  pas  d'un  ordre  élevé ,  mais  un  homme  de 
beaucoup  de  lecture  à  une  époque  ou  la  lecture 
élait  rare,  un  critique  qui  montra  du  jugf^ment, 
quand  le  jugement  et  l'art  de  la  critique  mar- 
cliaient  diffidlement  ensemble.  Enfin  il  fonda  en 
Espagne  une  école  de  poésie  italienne  et  de  cour; 
école  contraire  à  l'esprit  national  et  finalement 
vaincue  par  lui,  mais  qui  exerça  une  longue  et 
puissante  influence  et  qui  fournit  qnelques-uns 
des  matériaux  qui  au  seizième  siècle  servirent  à 
construire  la  littérature  «spagnole.  u 

Uq  recueil  des  Œuvres  (  Obras  )  du  marquis  de 
Santillane  parut  à  Alcala,  1 5G6,in-12.  Ses  poésies 
ont  été  insérées  dans  le  Cancionero  général  et 
dans  Us  Poesias  an  teriores  de  Sanchez.  M.  Ochoa 
a  publié  jHimas  inediias  de  don  Inigo  Lopez  de 
Mendoza;  Paris,  1&44,  in-8°.  Les  Proverbes  oa 
CentUoquio,  imprimés  dès  1496,  eurent  neuf  ou 
dix  éditions  dans  le  sièole  suivant,  et  parurent 
en  général  avec  un  volumineux  et  sauvant  com- 
mentaire du  docteur  Pedro  Diaz  de  Tolède.  On 
trouve  une  autre  collection  de  proverbes  par  le 
marquis  de  Santillane  dans  les  Origines  de  la 
Lengua  Castellana  de  Mayans  y  Siscar,  t.  U, 
p.  179,  etc.  Ils  ne  sont  ni  rimes  ni  «ccompagnés 
de  gloses,  mais  Mmplementarrangés  par -ordre 
alpliabétique  et  tels  que  l'auteur  les  a  Tecueillis 
«  de  la  bouche  des  vieilles  femmes  au  eoin  de 
leur  cheminée  ».  Vers  la  fin  de  sa 'vie,  la  répu- 
tation de  Santillane  était  répandue  auioln.  Jean 
de  Mena  dit  que  des  hommes  de  distinction 
vinrent  des  pays  étrangers  rien  que  pour  le  voir. 
Le  jeune  connétable  de  Portugal  lui  demaïKia  sas 
poëmes.  Le  marquis  en  les  lui  envoyant  les  fit 


précéder  d'une  Lettre  sur  Vart  poétique^  éak 
vers  1460  et  contenant  des  notices  sur  les  poèlei 
antérieurs  et  sur  les  oontempocains.  Cette  lettre, 
le  document  le  plus  important  qui  «xisle  «■ 
l'ancienne  littésature  eapagpiole,  larme  une  sorte 
d'in(roducti»n  ou  CancianêPO  du  marqiBS,  et  le 
trouve  dans  le  l"  vol.  des  Poesias  anteriant 
de  Sanchez.  JK. 

Croniea  de  Don  Juan  et  Sëoundo.  ~  Pulgar,  Clmu 
rarvmt.  —  Ntcolas  Antonio.  Btbliotkeea  HUpuua  eetei, 
1. 1(,4).  m.  -  »MlermtA,IiUlêtr9ê9laUttérmimnn- 
pagMtU,  U  trad.  tnnç.  ~  TiotaMT,  UMarg  o/  i^NniH 
LiUrature,  U  1,  c.  XiX. 

BE5DOZA  { PedrO'GonzdilezMUi)^ 
le  grand  cardinal  d^Espagne^  prélat 
fils  du  précédent,  né  le  3  mai  1439,  mort  le  li 
janvier  1495.  D'abord  évêque  de  Catahttrra,  pw 
de  Siguenza,  cliancelier  de  Castilleetde  LéoD,il 
fut  chargé  des  aiïaires  les  |>hia  impprtantss  ps 
le  roi  de  Castille  Henri  IV,  qui  lui  pfeoBi  li 
pourpre  romaine  en  1473  et  le  idioisit  poer  ■ 
de  ses  exécuteurs  testamenteiree  «n  i474.  Le 
testament  de  Henri  IV  ne  fut  pea  eikécelé  etl» 
belle,femme  de  FerdiDand^roi  é'Aïai^NM'empMli 
sur  Jeanne  BtUran^a^  que  le  rei  de  Cksiîle 
avait  désignée  {K)ur  son  liéritièw.  Hendoia,  qa 
s'attacha  aux  nouveaux  aonverune  rnili—iri 
Isabelle,  jouit  d'antaot  de  ikveur  que  mm  h 
règne  précédent  et  fut  nonvné  ardMvé^  de 
Séville,  puis  de  Tolède  en  14S2.  H  {irit  UKpat 
activée  l'expédition  eontie  tes  MaoNs,  qui  le  tar 
mina  par  la  conqudtede  Gnenade.  il  moumt  pw 
d'années  après  à  Guadak^ra,  ^  fut  enseveli d» 
la  cathédffale  de  Tolède.  Ce  pvélat  était  fqrt  m» 
truit  et  l'on  prétend  que  dans  -sa  jeunesse  il  ml 
traduit  V Iliade  d'Homère,  Virgileet  Salhnfr. 

Z. 

Mariaoa,  HUtùr.  Hisp ,  i.  XXI,  XXVI.  —  riifi^i. 
rtùe  Pont^ficum  et  Ca,dinattum.  —  P.s^Iêhwt  de  M» 
àoin.baCcroniem  del  prou  eardinai  de  StpeÈ^- 
Oritfimm  'de  las  âigiddUes  ^és  CawUlla  y  Lem. 

MAiviNWA  (Don  Pedro  de),  capitaifie  es(B- 
guol,  fondateur  deBuenos^A^ves,  né  vers  1487, 
moit  en  mer  en  1637.  11  afqiaijteiiatt  è  nnedei 
plus  nobles  ei  des  plus  lidies  'fiimilles  d'Espar 
il  était  grand-éckansoB  de  Charlee  Quînt  kis- 
qu'il  proposa  à  ce  mooarqlie  de  pousser  les  dé- 
couvertes espa^iolBs  jasqu'à  l^lnémKé  méri- 
dionale de  TAinérique.  L*enaperettr  accepta,  et  le 
nomma  adelaniado  (  gouverneur  ) 'des  pays  qrï 
pourrait  découvrir  dejiuis  le>no^  la  Piata  jos- 
qu'au  détroit  de  Magellan.  H  hu  permit  aiisade 
^  porter  les  fimitea  de  soa  ^owernenient  jasqui 
'  Ha  mer  du  Sud,  lui  accorda  un  tndtement  de  2,000 
ducats  (23,720)  et  une  donatioa  de  9,000  aimes 
perçus  sur  les  profils  du  pays,  à  condition  qrï 
y  transporterait,  daas  Vespaeede  deux  ans,  mSIe 
colons,  cent  chevaux  et  juments,  quMl  firiyeraJt 
un  chemin  jusqu'à  la  mer  du  Sud ,  oonstniinit 
trois  forteresses,  emmènerait  fauU  moines,  n 
médecin ,  un  chirurgien ,  ira  apotliicatre  ;  il  là 
était  interdit,  en  compensation,  d'iotrodoirr 
dans  sa  colonie  auoun  BTocat.  Charles  QuiiA, 
à  ces  oendilions  le 'nomma  alcade  mayoretal- 
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)nid  où  il  résiderait,  et  - 
•charges  seraient  héré- 
Meodoza^vait  droit  eii 
résors  des  caciques  qui 
urant  la  >giierre  et  auK 
1^  des  prisomien.  La 
>osée^e  ilomae  d&vîmb, 
icar  .en  'avril  .\i95,;  -elle 
es.  Mendom  aTaii  pmn 
expérimenté ,  •QiowBdi 
Pé4}iiatettr,  l^enpéditi^ln 
b\Q  tempête  •qui  la  dis> 
LiiiAeots  dut  se  réAigier 
périt  i^ictine  de  lajalou- 
ft  un  séjour  de  4m\  «e^ 
ndosa 'Continua  saTOdte 
iiOBta  jusqulà  l^le  San- 
'  plusieurs  oombais  avec 
ijours  vaimfueitr,  il  pnt 
Qceidentale  de  la  Pkita 
Uruguay  (par  60^  l&^lat 
),  et  y  jeta  les  premiers 
inUi  Bomma,  à  caose  de 
uestfihiienara  de  Btee- 
h&  l'arrivée  de  rexpédi- 
èrent  à  masquer,  et  Ton 
shacon  à  m,  oaces  par 
tara  bientôt  dans  la  eo- 
nembre  d^hebitants.  Les 
peine  oet  étabHMement 
;  pour  le  détraire ,  Us 
es  moyens  de  subsister 
rragenrs.  Ban  Diê^  de 
irai,  maroba  «vec  trois 
ite  cavaliers  contre  les 
on  trois  mille  individiB, 
ni  des  vmes  an\  aven- 
Miite  de  manvais  proeé- 
équenter  le  camp  euro- 
1  marais ,  don  Die§o  fet 
Ion  Pedna  deBanovides; 
kyresque  qnatre^-vingtB 
ion  et  pFesqoe  teos  Ue»- 
té ,.  Pedro  de  Mendoza 
s  pourdKTcber  des  pio- 
it  le  fleuve  iosqo'à  one 
ns  pouvoir  en  treinier  ; 
ient.à  leur  approche /en 
ne  pouvaient  emporter, 
moorot  de  faim  ;  l-autre 
jCs  Guirandies ,  les  Bar- 
ssTinii)u68  se-iténnirent 
lo  ville;  ils  la  brûlèrent 
ganfciiis  et  massBorèmit 
Pedro  deHendoza  laissa 
onr  réparer  œ  désastre, 
4us  valides,  remonta  ie 
lienes-,.  jusqu'à  une  lie 
s,  cpd  ODOsetltirent  à  lui 


par  quelques  historiens  e«- 
lad. 


laisser  construii^  un  fort,  auquel- il  donna  le  nom 
de  Buen-E9p9rQn%a.  11  y  renooirtra  un  des 
:lieRimes  de  Sëbaslien  CibfSt  (w>y.  ce  nom), 
aMmmë  Gonzalo>Romero,  qni  Kii  «donna  «dNftiies 
jvnMignements  sur  le  piiys. 

Mjà  deflrx<cenls  pertomes  avainft  péri  par  la 
étonne,  lorsqufan  iVâpe'dn  géHéral,  don  Gêtt- 
aeulo  de  -MettdtMfiB,  arHva  'Au  Bi^il  'à  Bdéaos^ 
Ajjrmsîsur  on  wivire  <rtka»gé  de  -vlvr».  Il  f  ftJt 
8uhi(pflnr  deuK  autres  MMimettts^à'bord  desquels 
se  4irouvaient1e««pttMffe  Klosqiitfra  ■■  wnc  «es  eo- 
lons>de*nie  deXSdtaMna,  «édiappjâR  au  massacre 
4le  Yf)intbue9',et  qoel^foes  ftnniffes  brésiliennes. 
I^^delantaiio envoya  don  Martines  de Irela^doto 
Juan  Ponce'de'Iiéon<etdo&liUiiB  FersK  sur  tt^ 
Marques  etsousies orAresde^n  tfiiandelkyolasy 
afvcc  l'ordre  de  se  pvooarer  des  vivres.  Ayolas 
s^auça  jusqu'à  «n  petit  poi^t,  qn'il  nomma  Can- 
éBêttn'a.  C'était  dans  le  pays  des  <>uaranis  (par 
W  40'  de  liait.)  qa)ayimt«ppris>qo-il  existait  dans 
rouestone>ooninéeTiehe  en  or  et  «n  argent,  il  ou- 
blia sa  mîssioii  pom*  s*einpm«r  de  ces  mines,  et 
fut  Unassaoré  avec  la  plus  grande  paatie  de  ses 
bommes  par  les  Poyagoaès.  Don  Pedro  de  Blen- 
doza,  inquiet  de  9oa  sort,  eorvoya  à  sa  recherche 
Gonsurlo  de  Mendoza  et  leoapitaiBe'don  Joan  de 
Salazar  y  'fisphiosa  avec  quatre-vingts  hommes. 
Oesrdeux officiers  fondèrent  la  ville  de  l-i^j^eencton 
del  Paraguay  (  aujonrAHiui  !>At8SomptioQ ,  ca^ 
pitdle  du  Para^ay),  mais  ne  pm-ertt  fan^e  par- 
venir de  iears  nouvelles  à  Bnenos-Ayres.  Doa» 
Pedro  de  Mendosa  totiAm  malade  de  Âésespoir,, 
et  s'embarqua  'pour  llSorope,  avec  son  trésorier 
don  Juan  deCacères.  Diins  la  traversée  le  manque 
de  «vivres  ftlt  si  cumptet  ifit  l*adelantado  dut 
manger  sa'CbieBne,>i{tti -était pleine.  IIM "presque 
anssîtôt  afteint  d'aHénAtioB  mentale,  et  succomba 
dans  un  accès  de  rtige.       Alfred  ob  "Lagaze. 

Xntotilo  Ateftdo,  ÎHeBianario  geogrtepHlco^hUtotieù 
êe  Au  indioi  ^e.  (Hddrtd,  avfe,  s  t«1.  m-*»).  »  Herw 
rera,  Décades,  Ul.  IV  et  V.  <-  GtMdefata,  «Moire  -âm 
Paraauay,  liv.  I.  —  Southey,  BrazH,  ctaap.  ui.  —  R.  Ni- 
cotaotlél  TtfcKo,  HUtoria  pntvlnctiB  faraquarlae,  11b.  I, 
cuf.'jai'y.—GvKiM^^mst.'ê^lmfinêUa,  oap. Sjcviih. 

mWK^ntiL  {'Dieyo  Wnieaio  ive),  homme 
d*Êtrft  M  fai^Orlen 'espag&dl,  né  à  Grenade,  en 
15M,  tndrt  à  Madrid,  -en  avril  1575. 11  étaK  ar- 
rière*-petit-fils  du  premier  marquis  de'Saittillane. 
Son  grand-  père  fiât  ambassadeur  de  Ferdinand 
et d'Isubelleauprès  do  saint  siège.  Son  père,  le 
grand  comte  deT^ndilla,  combattît  aveclionnear 
dans  l'expédition  contre 'les  Maures  d'Espagne, 
en  149!S,  et  devint  gouvemenr  de  Grenade  peu 
après  la  capitulation  de  cette  place.  Diego,  qui 
avait  •cinq  itères  phis  âgés  que  hri,  Idt  destiné  à 
l'Élise.  Mais  'son  caraetèfre  ne  le  portait  |ms 
vers  la  carrière  eecléslB^tine.  il  acquit,  11  est 
vrai,  beaucoup  desavoir;  il  apprit,  à  Grenade,  à 
parler  Parabe  «vec  facilUé,  -étudia  avec  soooès 
le  laHli,  'le  grec,  'la  philosophie,  4es  «droits  ctvil-iet 
canon  à  Sàiamanque.  Cependant  il  montra  une 
préf^^ence  déclarée  pour  ks  aHaires  politiques 
et  les  belles-lettres.  On  suppose  que  ce  ftlt  à 
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Salamanque  qa*il  composa  son  Lazarille  de 
Tormès,  petit  roman  fort  amusant,  mais  qui 
n'aurait  pas  oonTena  à  un  fotar  prélat  ;  aussi 
Mendoza  renonça-t-il  bientôt  à  la  perspective  des 
dignités  ecclésiastiques  :  il  alla  senrir  en  Italie, 
dans  les  armées  espagnoles.  Il  ne  négligea  point 
les  lettres,  et  dans  rinterralle  de  ses  camp^;ne8 
il  écouta  les  leçons  des  plus  célèbres  professeurs 
de  Bologne,  de  Padoue  et  de  Rome.  Un  jeune 
homme  de  si  haute  naissance,  et  qui  montrait 
des  dispositions  si  remarquables,  ne  pouvait 
échapper  à  l'œil  vigilant  de  Charles  Quint  Ce 
prince  le  nomma  dès  1538  ambassadeur  auprès 
delà  république  de  Venise.  Dans  ce  poste  diplo- 
matique, alors  un  des  plus  importants  de  l'Eu- 
rope, Mendoxa  trouva  encore  du  loisir  pour  la 
culture  des  lettres.  Il  aida  de  ses  conseils  et  de 
son  patronage  les  Aide,  alors  au  comble  de  leur 
réputation.  Paul  Maniice  lui  dédia  son  édition 
des  Œuvres  philosophiques  de  Cicéron.  Il  s'oc- 
cupait en  même  temps  avec  un  zèle  digne  de 
Pétrarque  de  rassembler  des  monuments  dés 
littératures  grecque  et  latine.  H  envoya  en 
Thessalie  et  au  mont  Athos  des  émissaires  char- 
gés de  recueillir  des  manuscrits  grecs.  Josèphe 
fut  pour  la  première  fois  imprimé  complet, 
d'après  un  manuscrit  de  sa  bibliothèque,  ainsi 
que  quelques  Pères  de  l'Église.  Un  jour,  appre- 
nant que  le  sultan  Soliman  tenait  beaucoup  à 
la  délivrance  d'un  jeune  Turc  qui  avait  été  (ait 
prisonnier  par  les  chrétiens,  il  racheta  le  captif, 
et  le  renvoya  au  grand- seigneur  sans  rançon. 
iSoliman,  touché  de  cet  acte  de  courtoisie^  fit  de- 
mander à  Mendoza  comment  il  pouvait  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance;  celui-ci  répondit 
qu'il  préférait  à  tout  des  manuscrits  grecs,  et  le 
sultan  lui  en  envoya  un  grand  nombre  (1).  Au 
milieu  de  ses  études,  Mendoza  s'acquittait  de  ses 
fonctions  avec  assez  de  distinction  pour  que 
l'empereur  l'appelât  à  un  poste  plus  important.il 
l'envoya  comme  son  représentant  aux  premières 
sessions  du  concile  de  Trente.  Mendoza  adressa 
en  cette  qualité  au  pape  Paul  III  une  vigou- 
reuse et  solennelle  protestation  contre  le  déplace- 
ment du  concile.  Charles  Quint  le  nomma  ensuite 
aml>assadenr  à  Rome  et  gouverneur  de  Sienne, 
avec  mission  de  tenir  en  échec  le  pape  et  les 
Florentins.  Suivant  Sismondi,  juge  trop  sévère, 
Mendoza  «  ne  se  fit  connaître  en  Italie  crue  par 
«a  hauteur,  son  avarice  et  sa  perfidie» .  Placé 
dans  un  pays  récemment  soumis,  et  qui  frémis- 
sait sons  la  suzeraineté  espagnole,  Mendoza  avait 
k  remplir  une  tâche  difficile,  et  il  s'en  acquitta 
avec  une  rigueur  qui  le  fit  accuser  de  cruauté. 
Pour  contenir  l'opposition  des  citoyens  de  Sienne, 
il  commença  la  construction  d'une  citadelle. 

(t)  Mendoza  ne  Toniut  pat  que  la  prédenae  eollecUoB 
qnll  avait  réunie  fat  dispersée  ;  fl  la  léfaa  an  roi  tf*Es- 
pagne,  et  elle  fat  déposée  dans  la  bibliothèque  de  VBê- 
enriat.  M.  Miller,  dans  l'excellent  catalogue  qu'il  a  pu- 
blié en  1848  des  manuscrits  grecs  conservés  dans  les  salles 
de  ce  monastère  parle  fort  en  détail  de  ceux  qui  pro- 
viennent de  Mendoza.  U.  b. 


Cette  forteresse  resta  inaclievée,  et  les  citoyem 
indignés,  tournèrent  leurs  re^rds  Ters  la  Franc 
et  implorèrent  la  protection  d'Henri  II  contre  1 
tyrannie  espagnole.  L'insurreetion  éclata  c 
1Ô&2,  en  l'absence  de  Mendoxa,  alors  à  Room 
Charles  Quint,  qui  à  cette  époque  était  vivema 
attaqué  par  Maurice  de  Saxe,  fit  des  concession 
aux  Siennois,  et  consentit  à  retirer  la  gamiso 
espagnole.  Mendoza  resta  encore  deux  ans  e 
Italie,  comme  représentant  de  la  politique  d 
l'empereur;  et  lorsque  les  circonstances  arae 
nèrent  dans  cette  politique  de  graves  change 
ments,  lorsque  Charles  Quint  voulut,  avant  d'ib 
diquer,  se  concilier  les  Italiens  |>ar  sa  modéra 
tion,  Diego  Mendoza  revint  en  Es|)agneen  1554 
Philippe  II,  qui  monta  sur  le  trône  l'année  soi 
vante,  négligea  les  vieux  serviteurs  de  son  père 
Mendoza  parut  rarement  à  la  cour»  et  n'y  ren 
contra  de  la  part  du  prince  qn*nn  froid  accueil 
bientôt  même  il  toml»  dans  une  disgrâce  com- 
plète. Malgré  ses  soixante-quatre  ans  il  ini 
conservé  tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Un  jour  î 
se  prit  de  querelle  avec  un  gentilhomme  dam 
l'intérieur  du  palais.  Le  gentilhomme  ayant  tir< 
son  poignard,  Mendoza  le  saisit  par  le  milieo  di 
corps  et  le  jeta  du  baut  d'un  balcon  dans  la  rac 
Le  roi  regarda  cette  violence  comme  un  outnp 
à  la  majesté  royale,  et  exila  le  vieil  ambas» 
deur.  Mendoza,  dans  sa  retraite  forcée,  s'amaB 
à  composer  des  vers,  et  écrivit  une  histoire  de  b 
guerre  de  Grenade.  Il  termina  ce  dernier  oi- 
vrage  à  l'Age  de  soixante-dix  ans.  Il  reçut  ven 
le  même  temps  de  Philippe  II  la  permissioD  à 
reparaître  à  la  cour;  mais  il  mourut  peu  apiii 
son  arrivée  à  Madrid.  Diplomate,  homme  dr 
guerre,  protecteur  des  lettres»  romancier,  poêle; 
historien,  Mendoza  fut,  à  quelque  point  de  nt 
que  l'on  le  considère,  un  des  hommes  les  pla 
remarquables  de  son  temps.  Ses  ouvrages  D'oat 
pas  tous  une  égale  valeur  ;  mais  ils  sont  IM 
empreints  du  génie  national,  et  son  histoN 
est  un  des  chefis-d'œnvre  de  la  littérature  eapt- 
gnole.  Son  ouvrage  le  plus  populaire,  LasaAk 
de  formés^  a  le  mérite  de  Toriginalité.  Rien  à 
semblable  n'avait  paru  en  Espagne.  On  en  était» 
core  aux  romans  de  chevalerie  ;  on  In  t  avec  antaat 
de  plaisir  que  de  surprise  un  petit  livre  oà  ■ 
figuraient  ni  enchanteurs,  ni  paladins  «raoli, 
ni  amoureux  à  la  façon  d'Aroadis,  mais  où  Ta 
rencontrait  des  personnages  empruntés  à  lavit 
réelle  et  aux  conditions  sociales  les  plus  basso, 
des  mendiants,  des  aubergistes  fripons,  da 
moines  peu  scrupuleux,  des  hommes  de  loi  mil- 
honnêtes  et  des  femmes  dignes  de  vivre  daai 
cette  société  plus  que  vulgaire.  Le  héros  et  a 
même  temps  lenarrateur  de  l'histoire,  Lazarille; 
on  le  petit  Lazare,  est  né  dans  un  moulin  sa 
les  bords  dé  la  Tormès,  près  de  Salamanqœ.  Si 
méchante  mère  le  donne  pour  guide  à  un  aveofli 
mendiant.  L'enfant  prend  assez  gaiement  sa 
parti  de  cette  triste  condition,  et  acquiert  I 
l'école  du  mendiant,  brutal  et  fripon,  une  <^^ 
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périence  dont  il  tire  profit  dans  les  étranges  et 
pea  honorables  positions  où  le  hasard  le  place. 
On  le  voit  successivement  an  service  d'nn  prd- 
tre,  d'un  gentilhomme  vaniteux  et  mdigent,  d'un 
moine,  d'un  vendeur  d'indulgences,  d^an  chape- 
lain, d'un  alguazil,  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  il  se 
marie  pour  un  motif  des  moins  honnêtes  et  où 
l'amour  n'entre  ponr  rien.  Le  roman  finit  brus- 
quement sur  cette  union  sans  que  Ton  sache  ce 
que  devient  le  héros.  «  L'objet  de  cette  amu- 
sante fiction,  dit  Ticknor,  est  une  poignante  sa- 
tire de  toutes  les  classes  de  la  société  que  Laza- 
rille  voit  en  deshabillé  et  derrière  la  scène  ;  il 
est  écrit  dans  un  style  castillan  pur,  riche,  hardi, 
qui  rappelle  la  Célestine;  quelques-unes  de 
ses  esquisses  sont  parmi  les  plus  fraîches  et  les 
plus  vives  que  l'on  puisse  trouver  dans  toute 
la  classe  des  fictions  en  prose ,  si  vives  même  et 
si  libres,  que  deux  d'entre  elles,  celle  du  moine 
et  celle  du  vendeur  d'indulgences»  furent  mises 
au  ban  de  l'Église  et  retranchées  des  éditions 
qui  parurent  avec  la  permission  de  l'autorité.  » 
^  Lazarille  de  Tormès  devint  le  modèle  d'un 
>    genre  que  l'on  appela  picaresque,  auquel  ap- 

■  partient  G uzraan d'Alfarache  et  même  Gil-Blas,  du 

■  moins  dans  certaines  parties  (1). 


^      (1)  La  première  édition  dont  l'eilstence  «oit  bien 

Utée  est  celle  de  Burgos,  1584.  pet.  in-S»;  elle  est  ex- 

'  cessivement  rare  et  très- recherchée  des  bibliophiles.  En 
■^  I  1S18,  à  Londres,  elle  fat  payée  81  llv.  st.  A  Paris,  en  isrr, 
^  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  C.  R.,  elle  fut  portée 
^^  an  prix  de  480  fr.  L'édition  d'Anvers,  \\>ik,  est  également 
\ÊÊà  très-difOcile  à  rencontrer  et  très-chère.  De  1186  à  16t0, 
^  le  Manuel  du  Libraire  signale  douze  éditions  Imprimées 
^^  en  Italie  ou  en  Espagne  ;  on  pourrait  en  mentloner  quel- 
^^  qnes  autres;  celle  de  Barcelone,  1610,  a  desflgures  en 
k  #  kois  assez  naïves.  Les  réimpressions  modornes  sont  nom- 

^  breuses.  Dans  celles  qui  ont  vu  le  Jour  en  Espagne  sous 
-.  Je  régime  des  cortëa,  de  1881  à  1828 ,  les  chapitres  supprl- 
"^més  par  le  saint-office  ont  été  rétabli^.  L'édition  de 
Ml  Paris,  I6i0.  est,  à  ce  qu'il  paraît,  la  première  qui  rea- 
mm{  ferme  la  conUnuation  des  Acenture$  de  Lazarille 
^^  écrite  par  un  professeur  de  la  langue  espagseie,  établi 
~~^à  Paris,  H.  de  LuAa.  Cette  suite  n'a  aucun  mérite;  elle 
ail  est  remplie  d'anecdotes  absurde^;  Lazarille  fait  partie  de 
■ilITcxpédiUoo  de  Charles  Quint  contre  Alger;  il  tombe 
p^djins  la  mer;  H  est  avalé  par  on  grand  poisson,  et  il  fait 
^ttn  long  séjour  au  fond  des  eaux.  En  voilà  assez  pour 
9  ^iliontrer  combien  la  coutinuation  s'est  écartée  de  l'idée 
^i^ui  avait  guidé  Mendoza  Une  traduction  française,  attri- 
Jt»uée  à  un  Ubraire  lyonnais,  Jean  Saugrain.  fut  publiée  à 
*"^aria  en  1561.  et  plusieurs  fois  rélmprUiiée.  D'autres  tra- 

JMuctloDs  dues  au  Flamand  Jean  van  der  iilaeren,  à  on 

l^jionyme  qui  ne  s'est  fait  connaître  que  par  les  initiales 

f .  B.  P.  eurent  aussi  diverses  éditions.  Celle  de  l'abbé  de 

'^diarnes  est  très-peu  Adèle,  et  toutefois  c'est  celle  qui  a 

■ili«  plus  été  reproTlulte.  Elle  parut  en  1678  et  en  1694;  elle 


jpf  ton  de  Lazarille  avec  des  notes  courtes  et  Judicieuses, 
'  t^TCC  une  introduction  littéraire  et  bibliographique,  serait 
^^«ji  vrai  service  rendu  à  la  cause  des  lettres.  Le  roman 
y^^ont  nous  parlons  a  passé  dans  presque  tontes  les  lan- 
,  nK-ues  de  l'Europe  On  estime,  en  rateon  de  sa  fidélité  et 
^^>  «  M  vivacltj',  une  version  anglaise  dont  nous  avons  suus 
■•^M  yeux  une  édition  datée  de  Londres,  1777,  et  indiquée 
■^«r  le  titre  comme  la  .lli-neuvtèroe.  Elle  est  due  à  un 
.^«rivain  peu  connu,  nommé  Blakeston,  et  elle  parut,  à 
\^«  qye  nttuê  croyons,  pour  la  première  fois  en  1670;  elle 
M^Talt  été  précédée  par  une  antre  version,  composée  par 

gl^Tld  Rowland,  Londret,  1586,  I67t,  etc.  Lte  bibUogra- 


Une  des  distractions  de  Mendoza  dans  sa  re« 
traite  fut  de  composer  des  vers.  Il  en  avait  déjà 
écrit  dans  sa  jeunesse.  Plusieurs  de  ses  poésies 
datent  de  l'Italie,  entre  autres  une  Épttre  an 
poète  Boscan,  laquelle  est  en  partie  imitée  de 
VÉpitre  d'Horace  à  ^unUcius.  Mendoza  con- 
naissait bien  les  anciens;  mais  il  pensait  qu'os 
ne  doit  pas  les  copier  serrilement.  Son  hymne  en 
l'honneur  du  cardinal  Espinosa,  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages,  réunit  Tinspiration  de  Pindare 
au  vieil  esprit  castillan.  Mendoza  autorisa  par 
son  exemple  l'introduction  des  formes  italiennes» 
tentée  par  Boscan  et  Gardlaso  ;  cependant  il  ne 
fut  jamais  infidèle  à  la  poésie  espagnole,  et  ses 
pièces  les  plus  agréables  appartiennent  à  ce 
genre  que  l'on  appela  depuis  letrillas;  elles 
sont  écrites  avec  une  bonne  humeur  et  une 
liberté  plus  dignes  de  l'auteur  de  Lazarille  que 
d'un  représentant  de  Charles  Quint  an  concile 
de  Trente.  Le  même  esprit  de  satire  plaisante  se 
remarque  dans  deux  lettres  en  prose,  ou  plutôt 
dans  deux  essais  sous  forme  de  lettres.  La  pre- 
mière, supposée  écrite  par  un  homme  de  cour,  est 
une  description  de  toute  cette  classe  de  catari^ 
beraSf  ou  courtisans  de  bas  étage  etbesoigneax» 
qui  assiégeaient  les  portes  du  président  du  conseil 
de  Castille.  L'autre,  adressée  à  Pedro  de  Salazar, 
tourne  en  ridicule  une  mauvaise  histoire  des 
guerres  de  Charles  Quint.  Cette  lettre  prouve 
que  Mendoza  avait  beaucoup  réfléchi  sur  l'his- 
toire. Il  montra  bientôt  sou  aptitude  en  ce  genre 
par  une  composition  de  peu  d'étendue  mais  d'un 
grand  mérite.  Il'  prit  pour  sujet  la  révolte  des 
Maures  sons  Philippe  II,  de  1568  à  1570.  Bien 
que  ses  sympathies  soient  pour  ses  compatrio- 
tes, il  se  montre  juste  pour  les  héroïques  rebelles 
qui  se  soulevèrent  contre  une  intolérable  op- 
pression. Cette  honorable  impartialité  ne  permit 
pas  la  publication  immédiate  de  son  histoire, 
qui  ne  parut  qu'après  l'expulsion  définitive  des 
Maures.  Littérairement  Mendoza  a  pris  pour 
modèle  les  historiens  latins  et  particulièrement 
Salluste.  «  Mon  dessein,  dit-il  a\i  début,  est  d'é- 
crire la  guerre  que  le  roi  catholique  d'Espagne» 
dun  Philippe  II,  fils  de  l'invincible  empereur 
don  Carlos»  eut  à  soutenir  dans  le  royaume  de 
Grenade  contre  les  rebelles  nouvellement  con- 
vertis, guerre  qu'en  partie  j'ai  vue  et  en  partie 
apprise  des  gens  qui  y  appliquèrent  leurs  mains 
et  leur  esprit.  »  «t  11  continue  sur  ce  ton,  dit 
M.  de  Lavergne,  et,  en  s'appliquant  de  plus  en 
plus  à  donner  à  son  récit  les  formes  de  l'histoire 
antique,  il  trace  des  caractères  et  des  descrip- 


phes  mentionnent  deux  anciennes  traductions  alleman- 
des; Uipzig>,  I9ik.  et  Ulm,  1769;  elles  ont  été  effiicées  par 
celle  de  J.-G.  Kell ,  Gotha,  1810,  ln-8«.  On  pourrait  si- 
gnaler aussi  des  versions  flamandesjet  italiennes  I«a^0<- 
bliothéque.  des  Romant,  août  1781,  a  donné  un  long 
extrait  de  Lazarille,  et  le  texte  espagnol  a  été  reproduit 
dans  le  tom.  i*^  du  Tesoro  de  NovelitUu  espanolee  pu- 
blié par  B.  deOchoa  (  Paris,  1847,  8  vol.  In-S").  et  dant 
le  tome  lil  de  la  BibUoteca  de  Avtoru  Etpanolet,  pa- 
bUé  par  Arrlbau  (  Madrid,  xm  ),  0.  B. 
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tkms;  il  dispoie  den  seèDê»  et  d»  épisodes;  il 
tire  des  eDseisnementft;  il  acccMïipegiM»  cbaqne 
fait  important  de  réflcxioDft  et  de  seatcoces  ;  il 
pousfe  l'imitatioD  josqu'A  oMttre  de&  disooan 
liaos  la  boucbe  de  ses  penoBoages,  et  dais 
cas.discoora  il  reprodnt  idèlement  les  tours  les 
plus  caractéristiques  de  ses  modèles.  Dus  son 
pranicr  livre,  il  suppose  une  allociitioQ  de  Fer- 
nand  de  Valor  aax.  Maures  pour  les  exciter  à  la 
révolte,  et  là  se  retrouvent  tous  les  procédés 
employés  ea  pareil  cas  par  Tacite  ou  par  Sal- 
liiste,  tels  que  le  brusque  paesafse  du  discours 
dirpct  an  diacoors  indirect,  et  réciproquement. 
Tous  ces  emprunts  sont  faits  avec  une  éner^gie 
etuiiepuissanceremarquahles;  Tespagnol,  enfant 
du  iatio,  se  prête  sans  effort  à  tout  ce  que  veut 
Mendoza.  C'est  à  la  fois  une  résurrection  et  une 
création.  »  La  première  édition  incomplète  de  la 
GuerradeGranadaheehapor  elrey  de  Espnna 
Felipe It,  contro  los  Moriscos  deaquel  remo^ 
parut  à  Madrid,  1610,  io^%  et  fut  réimprimée  à 
Lisbonne  en  1627.  La  première  édition  complète 
est  celle  de  Monfort;  Valence,  1776,  in-4",  qui 
a  été  plusieurs  fois  réimprimée.  ML  Ocboa  Ta 
insérée  dans  le  7esoro  de  hUloriadares  espa^ 
holeê  de  la  collection  des  auteurs  espagnols,  de 
BaudTy.  Il  n'existe  qu'une  édition  des  poésies 
de  Mendoza.  Elle  fut  publiée  par  Jnan  Diaz  Hi- 
dalgo» avec  un  sonnet  de  Cervantes  en  tête  : 
Obras  del  insigne  cavallero  D.  Diego  de 
3§endoça;  Madrid,  1610,  in-4<*;  elle  est  rare  et 
recherchée  Dans  V Avertissement  au  lecteur, 
il  est  dit  que  plusieurs  pièces  légères  ont  été 
supprimées,  comme  peu  convenables  à  la  dignité 
<Ib  l'auteur.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(  ms.  n"  »293  )  contient  un  recueil  des  poésies 
de  Mendo'Aa,  plus  ample  que  l'édition  de  Ma- 
drid. Les  deiix  lettres  sur  les  Catariheras  et  à 
Pedro  Salazar  ont  été  publiées  dans  le  Semi- 
iiario  en<rff^o;  Madrid,  1789,  in-4**,  l.XVIIl 
et  XXIV.  L.  J. 

NiroU»  AntoDto,  Bibliotlteca  HUpana  nmca.  —  Ifligo 
Ix)pez .  de  la  Guerm  de  dranada.  —  De  A ya la,  Vie  de 
Afenrloza,  en  tête  de  l'édtUon  de  Valence,  1776.  —  Sls- 
innndl.  Histoire  des  Rétmbliques  italiennes,  t.  XVI. — 
nouterweck,  Histotre  de  la  Littérature  espagnole .  — 
Tioknor,  History  qfSpanish  Literature,  1. 1.  —  mener 
JarJibiicher,  t.  CXXIf,  p.  99.  ^  Rétrospective  Reciew, 
vol.  II,  p  183  —  I.éoncc  de  Lavergne,  Revue  des  Deux 
Mimées,  16  octobre.  1B4S. 

!«E3>DOZA  (Juan  Gonzalez  de),  mission- 
naire espagnol,  né  à  Tolède,  vers  1540,  mort  au 
Mexique,  en  1617.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  riches  familles  de  la  Castille. 
Après  avoir  guerroyé  durant  quelques  années,  il 
quitta  le  harnais  pour  le  froc ,  et  entra  chez  les 
ermites  de  Saint-Augustin  de  sa  ville  natale.  En 
1580,  Philippe  II  l'envoya  en  Chine  avec  la  mis- 
sion <le  recueillir  des  documents  précis  sur  les 
mœurs  des  habitants,  sur  la  politique,  sur  les 
productionsdu  pays,  le  climat,  le  commerce,  les 
moyens  de  trafic,  etc.  Le  P.  Mcndoza  employa 
trois  années  à  ce  voyage,  et  rapfwrta  des  observa- 
tions fort  curieuses,  qu'il  publia.  Il  passa  ensuite 


enAmériqneyOù  iln8lSjcn«inBdcwLaas.An 
retour,  il  Ait  Bommé  évéque  des  Iles  Lipari,« 
les  côtes  de  Sicile  (dasu  la  mer  TyrriiteioBe). 
En  1607  il  revit  le  MeiSqne,  caqmîîté  de  vicaire 
aportoKqnn.  Il  occopn  aneoesfivefncBt  les  aiégK 
episoopaux  de  Chiapn-da  hm  ripnmilfa  (Godad' 
real)  et  da  Popaîan,  dans  la Bouvdto-Gniièic. 
Il  mourut  dana  cette  dernière  réaidcoee.  On  a  à 
lui  :  Bistoria  dû  las  cofa#  mas  iiolaAIe^rito 
y  eosiumbres  del  gran  rmsio  de  la  CMm; 
Madrid,  1586  et  1589,  ift-r*;  Médina,  lâtt^ 
in-â"*;  Anvers,  1598;  Bcmw,  1585,3pnrLiB<r; 
trad.  en  français  par  Luc  de  la  Forte,  asosk 
titre  de  :  Histoire  du  grassd  rofasuÊÊê  dâ  k 
Chine^  situé  aux  Indes  orient  eues,  diviiéett 
deux  parties,  conttiiant  en  la  première  :  la  •- 
tnatieD,  antiquités,  fertilité,  raligKiB,  eéféai- 
nles,  sacrifices,  rois,  iDa^strata,  ramufs,  m, 
lois,  etantres  choses  mémonblea  dodit  royii, 
et  en  la  seconde  trais  ToiFages  fnili  vers  yaàti 
eat577,  1579  et  1581,  avec  leasiqgnlariléspla 
remarqoabtes  y  veanes  et  mtendoes;  enfiMi 
un  Itinéraire  dm  Nottgeau  Monde;  et  la  A»- 
cewfremeni  du  nouvaau  Mejtique^  en  ta 
1583;  Paris,  1589,  in-8>.  Dans  sua  rédt  11 
P.  Mendoza  ne  s'en  rapporte  pas  à  ses  lohi 
lumières  :  il  cite  également  les  rense^neavib 
obtenus  par  les  voyageurs  qni  l'ont  deviKé.d 
rend  ainsi  son  ouvrage  très-ioléressant  II  np* 
porte  aussi ,  avec  beaucoup  de  détails,  Is  pm* 
raière  découverte  du  nouvenu  Mexique  pir  ks 
PP.  franciscains  Augustin  Ruiz  et  Fraocin 
LopsK  (1580),  et  l'expédition  d'Antonio  La^ 
(158)),  qui,  en  allant  à  la  recherche  deoes  tÂ 
gieax,fit  connaître  cette  déoouvole,  et  s'avafi 
jusque  sur  les  frontières  de  Lo8  Tamoa,  aa  deK 
du  38*  de  lat.  nord.  A.  de  L 

▲nuinto,  Diblèothfca  Uispasta  <  nora  \  t.  III,  p.  "ni  - 
Rooh  Pyrrlui»,  Notifia  Ecclesiarum  SicUim.  —  Epi 
Goosalrz  DaTila,  TheOtro  Indiico-ee^eÊiastieo. 


MB?roozA  {Pedro  be  Salazaade}, 

;  espagnol,  né  vers  1550,  à  Tolède»  où  il  estant 

en  1829.  A  viogt-et-un  ans,  il  devint  secrébiR 

du  cardinal  Gaspar  de  Quiroga ,  qui  le  poorMl 

;  de  diverses  fonctions  dans  l'égKse  de  ToHii» 

celles  entre  autres  de  chanoine  et  de  pénitavkr. 

1  11  était  versé  dans  la  connaissance  du  drofto- 

I  nonique  et  des   annales   de  l'Espagne;  on  h 

I  quelquefois  confondu  avec  on  écrivain  qni^tÉ 

1  un  peu  avant  lui,  Pedro  de  Sala/ar.  On  a  de  U: 

Cronica  del  cardenal  Juan   Ttsoera,  ont 

bispo  de  Toledo;  Tolède,  1803,  in-4*;  —  5*1 

Ildrfonso,  arzobispode  Tbtedo;  ibid.,  I61i 

in^o  ;  ~  Origen  de  las  JHgnâéades  segiem 

de  CasHlla  y  Léon;  i6ld.,  1618;  Madrid,  115?. 

infol.;  —  Chronicon  de  la  casa  de  los Pom» 

de  Léon;  ibid.,  1620,iii-4'>;  —  CoremesM 

gran  cardenal  de  Espanb,  Pedro-Gonzeln 

de  Mendoza;  ibid.,  1625,  in-foliô.;  -^La^h- 

narquia  de  Espaha;  Madrid,  1770*1771, 3  loL 

in-fol.,  publié  par  lea  soins  de  Bartit  tllH> 

Cetauteur  alaisaé  phisimins  «u¥rages         ^ 
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iioi  :  La  rijrti«î;fc<f  «in  rji  ;fx»vAn^ 
i?  c  C/iulrespar  vicnsn^mtikr  ;\iiii« 
ar  jwiir  /f  roi  d'£spn^Hif  iw*  Ai 
;  i  SS?»  in-S'  ;  —  Los  sins  U^ros  Un  ^a 
deJusto  Upsio;  >Udria.  Iô04.  iiM^ 
âtin  de  Juste  Lipse.  AuapiH>rl*ïeNiookiA 
il  mourut  vieux,  et  dans  ses  Oerni^n*!» 
1  fut  priré  de  la  Yue.  '^ 

àntoofo,  BiMotheea  HU^na  iion«i.  l'apr- 
tftirv  de  la  Ke/ome  et  ta  lA^uê  (  |it«i«Y»  t«« 
Archives  deSImancas  U 

lOZA  (Jeronimo  dr),  biatorîi'u  inatu* 
au  seizième  siècle,  à  Piirtii,  inori  niiit'v* 
appartenait  à  la  noblesse,  t't  Huivll  lu  int 
»en  Afrique,  lors  de  la  InneHitr  f\|NM|i- 
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peat-étre  foarni  des  matériaux  aa  Dédain  pour 
dédain  de  Moreto;  et  c'est  certainemeot  uo 
drame  agréable,  avec  des  situations  naturelles  el 
un  dialogue  facile.  La  Société  change  les  Moeurs 
est  une  autre  comédie  réelle,  qui  a  beaucoup  de 
▼le  et  de  gaieté.  Et  L'Amour  pour  V amour,  qui 
passe  pour  le  plus  heureux  effort  de  Taulenr, 
jouit  de  la  faveur  d*étre  jouée  devant  la  cour 
par  les  filles  d'bonneui  de  la  reine,  qui  se  char- 
gèrent de  tous  les  r6les,  de  ceux  des  cavaliers 
aussi  bien  que  de  ceux  des  dames.  »  Une  de  ces 
pièces,  la  Ce/M^ina,  est  une  imitation  do  roman 
dramatique  de  Rosas  de  Montalvan  qui  porte  le 
m6me  titre.  On  a  encore  de  Mendoza  :  Lafiesta 
que  se  hizo  en  Âranjuez  a  los  anos  del  Rey 
nuestro  senor  D.  Felipe  lV,conla  comedia  de 
QoERER  poa  soloqde&bb;  Madrid,  1623,  in-4*; 

—  Convocacion  de  las  cortes  de  Castilla  y 
juramento  del  principe  de  este  nombre  ano 
de  MDCXXXII;  Ifadrid,  1632,  in-4\  Ses 
Œuvres  ne  furent  recueillies  que  longtemps  après 
sa  mort,  et  parurent  d'aprte  un  manuscrit  de 
Tarchevèque  de  lisbonife,  Louis  de  Souza,  sous 
le  titre  de  :  Bl  Fenix  Castellano,  D,  Antonio 
de  Mendoia  renascido;  Lisbonne,  1690,  in-4*'. 
Une  seconde  édition,  avec  des  additions  peu  inj- 
portantes)  parutà  Madrid,  1728,  in  é'*.         Z. 

Moalalvan,  Fora  Todos.  —  Nicolas  Aatonlo.  BibiUy- 
tkeca  Uispàna  nova,  —  Tlekaor,  MUtùrj/  of  Spanisk  lA- 
terature,  L  II,  IM,  etc.  —  A.  F.  von  Schack,  Cesehitekte 
der  dramatUchm  UUratur  in  Spaniem,  t.  II.  p.  644. 

MENDOSA.  Voy,  Câkbtta  (Marq.  de). 

l  MÈNB  {Pierre' Jules ),  scurpteur  français, 
né  à  Paris,  le  25  mars  lâlO.  Élève  de  René 
Ckimpaire,  il  s'adonna  particulièrement  à  la  re- 
production plastique  des  animaux  dans  de  pe- 
tites dimensions.  Ses  modèles,  exécutés  en 
bronze,  obtinrent  un  grand  succès.  Ses  princi- 
pales productions  sont  :  Groupe  d'animaux 
(1838)  ;—  Cheval  attaqué  par  un  loup  (1840)  ;^  i 

—  Panthère  et  gazelle  (184i);  —  Jaguar  et'  * 
eaiman  (1843);  —  Chasse  au  cerf,  groupe,  ; 
et  Jaguar  du  Brésil  (1844)  ;  —  Taureau  nor-  \ 
mand,  et  Vache  flamande  avec  son  veau  \ 
(1845)  ;  —  Chasse  au  sanglier  (1 848)  ;^Chasse  ^ 
au  renard  (1849);  —  Jument  arabe  et  son  \ 
poulain  (1850);  —  Chevaux  arabes;  ^  Che-  \ 
vreuil  et  Mron,  et  Chien  et  gibier  (1852);—  | 
Combats  de  cerfs  (1854);  —  Hallali  sur  pied 
(1855)  ;  —  Chiensanglais  (1857)  ;  —  Chevreuil 
(1859).  M.  Mène  a  reçu  une  médaille  de  3*  classe 
en  1855,  une  de  2*  en  1848,  une  de  r*  en  1852. 

G.  DE  F. 
Journal  des  BêouX'ArU,  1841.  —  LivreU  du  Salon. 
MBN  BGHiNO'Koy.  Ambrogi  {Domcnico  degV), 
MÉNÉCLÈs  (MevexXfj;),  de  Barce,  dans  la 
Cyrénaïque,  historien  grec,  vivait  sous  Ptolémée 
Physcon  (146- 118  avant  J.-C.  ).  11  écrivit  un  ou- 
vrage sur  la  Libyej  Ai6uxà,  dont  il  ne  reste  que 
deux  courts  fragments.  On  pense  que  deux  ou- 
vrages mentionnés  sous  le  titre  de  ^uvaycoY^  et 
«ie  TXdxrGoxopiov  lui  appartiennent  aussi.  Enfin 
un  lui  attribue  une  histoire  d'Athènes  citée  par 


Hippocration ,  Phothis,  Suidas.  Les  firapna 
de  Ménéclès  ont  été  recueîlUs  par  M.  Mâft 
dans  les  Fragmenta  Hislor.  Grmcorum  (édi 
A.-P.  Didot),  t  IV,  p.  448. 

Un  Ménédès  d'Alabanda  acquit  one  gmk 
réputation  eomme  orateur  et  professeur  de  éi 
torique  dans  le  premier  aièele  avant  J.C.  i 
ensdgna  la  rhétorique  à  Rhodes  avec  son  pèt 
Hiéroclès.  L'orateur  romain  Marc  Antoine  le 
entendit  tons  deux  en  94  ayant  J.-C.  Cioéra 
parlé  de  Ménéclès  avec  ék^e  (  Brui.,  95;  ÙnL 
69;  (/60ral.,U,  23.)  Z. 

sailtli,  DietUmarifi^Cr^eà  amd  Jtomon  Biogr«pif> 

méhAcaatb  (  Mt>Mxfdnvic) ,  médecin  gpee,i 
k  Syracuse,  vivait  à  la  cour  de  Philippe, nié 
Macédoine  (  359-336  )  avant  J.-C.  U  semble  qri 
était  très-habile  dans  la  pratique  de  son  art  Sb 
succès  l'enorgueilUrent  au  point  qu'il  prit  le  m 
de  Jupiter  et  réclama  des  honneurs  diviiii.1 
écrivit  un  jour  à  Philippe  une  lettre  qui  m 
mençait  par  ces  mots  :  «  Ménécrate  Jupitffl 
Philippe,  salut  »  (McvcxpdnK  Zcùc  Mtnf 
Xaipciv).  Le  roi  lui  répondit  :  «  Philippe  àl^ 
nécrate,  bonne  santé  et  bon  sens  ».  («tÀ&n;, 
Mevcxpàm,  ^t«(vctv)*  Une  autre  fois  le  roi  i'tjÉ 
invité  à  un  magnifique  repas  le  traita  oomiMi 
être  au-dessus  des  besoins  humains,  et  leli 
fit  servir  que  des  libations  et  de  Tencens.  B 
nécrate,  d'abord  flatté  de  cette  distindioo,  fV 
perçut  bientôt  que  c'était  une  plaisanterie  I 
voyant  qu'on  ne  lui  offrait  pas  de  mets  plusse 
stantiels,  il  se  leva  de  mauvaise  horoeur,  et  pir& 

Y. 

Atbteée.  Vil.  -  éUen,  rarim  OUtoHm^  XII. M. 

mtvit£MkTm{nberius4)iaudiu94^tsrixà, 
médecin  grec,  vivait  dans  le  premier  siècle  apÉ 
J.-C.  U  acquit  une  grande  réputation,  fdtle# 
decin  des  empereurs  Tibère  et  Claude,  et  e» 
posa  plus  de  cent  cinquante  ouyrages  médian, 
dont  il  ne  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragmafc 
H  inventa  l'emplâtre  bien  connu  sous  le  noai 
diachylon  (dià  x^^â^v).  Sa  recette  poore» 
poser  le  diacliylon  /ut  mise  en  yers  par  Da^ 
crate.  Ménécrate,Vétant  aperçu  que  les  abré*» 
tiens  dont  on  se  servait  dans  les  formules  o^ 
dicales  donnaient  souvent  lieu  à  des  mépriis, 
avait  l'habitude  d'écrire  ses  prescriptions  da 
toute  leur  longueur.  Ce  soin,  d'après  Galies,* 
profita  guère  à  la  postérité,  parce  que  diMii 
transcriptions  de  ses  ouvrages  ou  employa  l> 
abréviations  ordinaires  (1).  y. 

Gallen.  De  CompotU,  Medicamen^  VII,  9,  W;l» 

(1)  On  cite  encore  plasienra  éeiiTaiiis  duBom  de  Vtà 
crate:  an  poSte  comique  (Melocke,  Uia  crtLO^ 
CrKcm,  p.  4M  h  un  poète  auteur  de  deui  épAgranaa* 
V Anthologie  orerque  (Jacoba,  ^nthoL  Crmea,  nH 
B^IIT)}-  MiNEGRATSEIaite,  auteur  d'un  TraitéarU 
ifondations  det ruiei{K'çi<sei!;)^  et  d'un  itinénin* 
PHeUespont  (  Ilepiâdoc  *£XXT)<j7i0VTtaxYi),  nralt  -• 
Ptoléroceiagus; - MsiiicKATK  de  XanSke,  anleard* 
bl&tolre  de  i  jete  ;  -  MinàctULTs.  dm  Twr»  mithum^' 
•MiHECRATE  de  M/sa,  œyuiograplie,  virtU  iwïïai»^ 
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M  wésiilïÂiiE,  philosophe  grec,  né  à  Érétrie, 
Hhfis  l'tin  d'tybée,  vers  350  avant  J.-C,  mort 
'^ers  376.  Avni»td«  devenir  It?  fondatetir  de  Técole 
d'Érélrie,  Ménédème  fut  quelque  lemjH  disciple 
de  Platon,  d'abord  à  Mégare,  où  les  diaciplcs 
de  Socrale  s'étaient  réfugiés  après  la  mort  de 
leur  maure,  puis  à  Athènes.  Il  s'atlacha  eosuile 
à  récolit  rie  M^re,  sous  Stilpoo,  et  enfin  à  l'é- 
cote  d*Élis,  sous  Pha?diHi.  Ce  fut  de  celle  école, 
transférée  à  Érctric,  qu'il  devint  le  chef.  Il  y 
«ut  pour  assesseur,  plus  encore  que  pour  dis- 
ciple, son  ami  Asctépiarte.  Les  Érétriena,  d'ijos- 
tilei  qu'ils  tut  avaient  été  d'at>ord,  devenus  plus 
les    en  ver»    leur   concitoyen  »  rexionnu- 
roérite,  et  lui  confèrent  radfuinistra- 
leor  cité.  DioRêne  de  Lacrle  (in  Mened. , 
h  II)  rapporte  que,  dan»  une  ambassade  dontil 
lit  d»T%é  auprès  de  Plolèmée  el  de  Lysirnaque, 
IX   andens   généraux   d^Alexandre  devenus 
,  l'on  en  Egypte,  l'autre  en  Thrace,  il  fut 
leilli  par  ces  deux  princes  avec  une  grande 
înction.  SU  faut  en  croire  Hermippus  dans 
e  de  Laerte,  la  faveur  dont  il  jouiâsaitau- 
d'AnUgone  Gonatas,  fils  de  Démétrius  Po- 
et  petit-fils  d'Antîgone^  tué  à  Ipsus,  le 
lit   suspect  à  ses  conciloyens.   Accusé  de 
ihison  par  Aristodème,  il  prit  le  {>arti  de  se 
Téfugier  à  Orope  ;  maiSp  les  Béotiens  Ten  ayant 
chassé,   il  rentra  secrètement  dans  sa  patrie, 
emmena  sa  femme  et  ses  filles^  et  se  retira  au- 
près d'Anligone,  où  il  mourut,  de  tristesse.  Tel 
est  le   récit    d'Hermippus ,   dan^    Diogène   de 
JU»erte.  Mais  Héraclide,  également  dans  l»iogène, 
en  parle  tout  aut régnent.  El  dit  que  Ménédëme, 
devenu  le  premier  du  sénat  d'Érétrre,  préserva 
plus  d'une  fois  sa  patrie  de  la  tyrannie  eu  ren- 
dant inutiles  les  eETorts  de  ceux,  qui  voulaient  la 
livrer  à  Démétrius,  Ce  récit,  d'après  la  remarque 
de  Diogène  de  Laerle,  es!  conforme  à  celui  d'An- 
tîgone  de  Carys  te.  Héraclide  ajoute  que  Méoé- 
dëme  mourut  dans  la  soixante -quatorzième  an- 
mée  de  sou  âge,  sous  te  règne  d'Antigone  Ga- 


En   ce  q^i  concerne  les  doctrines  philo fio* 

lies  de  Mênédème,  il  est  regrettable  que 

n'ayons  conservé  ni  les  écrits  dlléraclide, 

biographie  de  Ménédème  composée  par 

ae  de  Caryste,  ni  le  livre   de  Spbasrus, 

r«  du  stoiden  Ciéanlbe,  qui ,  au  rapport 

ne  de  Laerte  (in  Cleanlh.^  L  VU  ),  avait 

l  sur  les  philosophes  érétrjens.  Élève  de  l'A- 

nie,  puiÀ  de  l'école  de  Mégare,  enfin  de  l'é- 

d'Élis,  les  éléments  dont  se  constituait  la 

dlosophie  de  Ménédème  devaient  appartenir, 

des  proportions  combinées,  à  chacune  de 

trois  sectes.  Diogène  de  Laerte  rapporte  que 

phiïosophe  n'estimait  ni  Platon  ni  Xéno- 

,  qui  avaient  été  se»  maîtres  «  tw/  fié  ôt- 

tc  {C  Miitler,  Frayinentii  mttorieorHm  CriBeùrum  . 
fîlU  On  eltf  atiflfit  un  M^ntfrutff  i«calp(c-ur  qui  îniic 
laUre  d*âpolk>D(ut  et  d«  launicuA  (  rnne,  Hm,  Nf^t., 

«oov.  aiocR.  CFjiîRtt,  -*  T.  xxxrv. 
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fiaffxéXwv  Tûîv  nept  UXéxiù'v^  xxi  Sevoxparriv  xa- 
têfpov&i  H,  Puis,  quelques  lignes  plus  bas^  et 
sur  l'autorité  d'Iléraclide,  le  môme  historien 
ajoute  que  Ménédème  suivait  la  philosophie  de 
Platon,  sauf  toutefois  sa  dialectique,  qu'il  n'eâ- 
timait  ps  (  év  îièv  toïç  flcYp-aot  irXaruvtxàv  eivou 
a-kàv,  îiŒnatîïtv  51  ta  Si«i£XTtîtà)«  C'est  en  ces 
limites  qu'il  nous  parait  convenable  de  restreindre 
l 'assertion  précédente  de  Diogène  de  Laerte,  Au 
reste,  le  dédain  de  Ménédème  paraît  ne  pas 
s'être  étendu  à  ta  dialectique  en  général,  et  tout 
porte  à  croire  qu'en  rejetant  celle  de  Platon  il 
adopta  celle  des  mégariques,  ses  maîtres  ulté- 
rieurs. Noos  lisons  en  efTet  dans  Dio«ëne  de 
Laerle  qu'il  ^tait  plein  d'admiration  pour  Stil- 
pon,  îxi'XïTûijva  Si  dTÊÔautittÇEt ,  et,  chose  plus 
décisive  encore,  quil  excellait  dans  l'é ri stique, 
fpi<mx!ïiTaToç  Tft  ?iv,  assertion  fondée  sur  le  té- 
moignage d^Anlislhène  en  ses  SncceMiom,  xorà 
<piû(jvt  'AvTtw6«\nfi:  èv  BiaBùyaXi.  Voici  à  cette 
occasion,  et  toujours  d'après  Diogène,  un  aigu- 
ment  qu'il  avait  coutume  de  poser  :  «  Deux 
choses  étant  données^  l'une  est-elle  différente  de 
l'autre?  —  Assurément,  — Or,  Tutiîe  et  le  bien 
sont -ils  deux  choses?  —  Sans  aucun  doute.  ^ 
Le  bien  n'est  donc  pas  utile.  >'  Faudrait-il  en 
conclure  que  Ménédème  niAt  sérieusement  le 
caractère  d'utilité  dans  le  bien?  Ce  sérail,  ce 
nous  semble,  attacher  trop  d'importance  à  on 
sophisme,  et  il  ne  faut  voir  autre  chose  dans  le 
raisonnement  proposé  qu'un  de  ces  exercices 
érisiiquéH^  si  familiers  à  cette  école  de  Mégare, 
dont  Ménédème  avait  été  le  disciple.  C'est  il  cette 
même  école  que  Ménédème  avait  appris  fart 
d'envelopper  sa  pensée,  ÔutrxaTavÔTiToç ,  et  de 
soutenir  habilement  une  discussion  iv  tû  awU* 
crdai  S^JcravTŒyiBMurcoç,  Diogène  de  Laerte  ajoute 
que  Ménédème  rejetait  ieji  projKJSii lions  négatives, 
et  n'admettait  que  lesafïirraatives,  et  que,  parmi 
ces  dernières ,  il  approuvait  surtout  les  propo- 
sitions simpte ,  et  condamnait  les  autre*,  qu*tl 
appelait  conjonctives  et  complexes,  ^jvvxififtfvoi 
xat  crufAnÊTrX6yp,£v<i.  D'après  le  témoignage  du 
mèntie  historien ,  Ménédème  joignait  à  une  grande 
souplesse  d'esprit  une  grande  facilité  d¥locu- 
tion  ,  étrrpÉ^Eto  t£  irpè;  nàvTŒ»  ical  e.vptaùoyBK,. 
Diogène  ajoute  qu'il  enseignait  avec  simplicitfei, 
sans  appareil,  et  qu'on  ne  voyait  dans  son  écote 
ni  sÀé^fJi  régulièremeni  disposés,  ni  rien  de  sem- 
blable, mais  que  chacun  l'écoutait,  soit  assis, 
soit  debout,  soit  en  se  promenant  à  volonté. 

Sr'ilfaut  en  croire  le  t«^moiguage  d'Antigone  de 
Caryste  (1),  dans  Diogène  de  Inerte,  Mené<lème 
n'a  rien  écrit  ni  composé,  y^âi^ai  oivtàv  (i^iSàv, 
(jiriSè  truvTolai,  et  n'a  été  Fauteur  d'aucun  dogme. 
Il  est  resté  pourtant  des  érêtriens  un  précepte 
moral,  conservé  par  Cicéron  {Acad.  Il,  42),  el 
qui  consistait  à  dire  que  le  bien  réside  tout  en- 
tier  dans  Tesprit  et  dans  cette  faculté  de  l'esprit 
à  laquelle  nous  devons  de  concevoir  le  vrai  : 

(I)  Aoutooe  de  CBrji(t«  vivait  ter»  \»  fln  <ly  réffn*  d« 
PloléiD^e-Pblkideïpltt,  eut- t«dire vers  UOav.  J.*C. 
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«  Â  Menêâem»  autem,  quêd  is  1m  BrMria 
fwktj  Eretifoci  apptllati  :  quorum  omnê  te- 
nvm  «Il  fn$nie  poiHmn  et  mefttis  acUt  gua 
vmvm  eemitw,  »  Berowqw— s  d'abord  qoeee 
priiMifpe  e«t  Mcb  évMeirnncBf  eelui  qm  inspira 
la  repense  4b  fltilpon;,  1^  des  «légaricrnes,  «C 
rem  des  nallres  de  MMdème,  à  Détnétrias  Po* 
liereète,  lorsque  apTès  la  priée  de  Mégare  ce 
prince  demandant  an  pliilosoplie  sH  n'a^t  rien 
perdu  :  «  Non,  répondit  oekii-ci,  pnisqne  je  pos- 
sède encore  tont  mon  savoir.  ••  Remarquons,  en 
outra,  qneee  précepte,  rappeld  par  Oioéron, 
n^appartient  pas  seidementanx  éPétriens-,ipou- 
:^it  être  réclamé  en  même  teaspa  par  les  i«é§»- 
riqnes;  et  l'adoption  comasone  qn'en  irent  les 
deux  écoles  constitiie  entre  elles,  indépcndam- 
nent  de  tons  les  rapports  qui  les  nnisaentd'ail- 
levrs,  un  lienWen  évident.  £n«fiq|^,  qoa  disaient 
les  mégariqnes  avec  EneUde  f  lin  affirmaiBat  qne 
le  Men,  ày^rilôv,  est  un,  fy,  «t  Us  ini  donnaient 
en  même  temps  les  noms  de  voOc  et  de  9p6v*)o«c. 
Or,  nous  retrouvons  œMe  «nité,  eo  tant  que 
caractère  fondamental  du  bien ,  ches  les  éré* 
Uiens  comme  ches  les  mégariqoes,  puisque  les 
érétriene  n'admettaient  d'antre  bien  qne  eeini 
qui  réside  dans  l'esprit.  Cet  omne  bcnum  in 
mente  poeitum  des  érétriens  n'est  donc  antre 
chose  qne  leAfoilèv  ëv,  appelé  vsO<  par  les  mé- 
gsriqnes.  De  pins,  ce  même  èyoMo^  Hv,  auqnel 
les  mégar^nes  donnaient  le  nom  de  <pçmitn:i, 
n'est'M  pas  précisément  le  omne  bonwn  jMfi- 
tum  in  mentis  acie,  qum  verum  cemi^tr, 
admis  par  les  érétriens?  Ces  rapprochements 
n'ont  rien  de  «ontraint  ni  de  subtil;  ils  nous 
semblent  fondés  sur  une  juste  apprédiÉion  de 
l'espnt  et  do  la  forme  des  deux  préceptes  dont 
(il  s'agit.  Et  oetle  analogie  n'a  pas  échappé  à  C^ 
céron,  lorsque,  mentionnant  le  préeepCe  des  éré- 
trkm;  il  ajoute  :  «  lUi  {megmrid)  similia, 
sed  explieata  ubêKiui  etornatius.  »  Non-seu- 
lement donc  Ménédème  fut  l'élève  de  Slilpon  et 
des  niégariques,  mais  encore  lui  et  les  érétriens 
aea  disciplea  adoptèrent  un  dogme  philosophique 
qne  Técole  de  Mé^are,  dès  fiocUde,  son  fonda- 
lenr,  avait  posé  eanme  fondamental.  Qneis 
lurent  dans  l'école  d>Érétrie  les  disciples  de 
Mén^^ème  et  d^Asdéplada?  C'est  ce  qull  est 
impossiWeda  déterminer.  H  (kut  qn*llR  inent  été 
bien  obscnrs,  pidaqne  leurs  noms  ne  se  troovent 
même  pas  msntfnonés  dans  Diogène  de  Laerte. 
Il  est  fut  mention  dans  Diogène  de  Laerte,  au 
livre  Yl,  d^n  antre  Mésédème,  quoeet  historien 
range  parmi.lcs'oyniqpe8,«tqor  parait  avoir  été 
diaâpte  do  OoMèa  de  Lampsnque.  C.  Maixnr. 
fifofrene  et  Urarte,  1.  n,  art  Menédimt.  —  C.  Matin. 


mimmmkmm  (A.-#».-F.),  littérateur  fran* 
çais,  né  vers  1770 ,  mort  après  ISSOv  II  servit 
d'abord  dans  nnlflierie,  tint  sons  l'empire  nir 
bureau  de  correspondaïuie,  et  s'occupa  oosnite 
d'opérations  oDonnareialea;  it  dteit  membiv  de 
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l'académie  de  Turin  et  do 
Paris.  On  a  de  kii ,  sous  son  propre  nom  os 
sons  divers  pseudonymes,  un  gmiid  nombre  d!é- 
crits  de  drcenstanoe,  de  pièees  de  viers,  den- 
mans  et  de  drames  ;  noas  citeroiis  :  DelpUwa, 
ou  le  epectre  amoureux;  Puis,  1799,  2  vdL 
in-18,fig.;— LeGarfwtJI/le,  ouia/Uiefor- 
çon,  coosédie  en  vers;  P^ris,    1«H,  hi^";- 
Le  Mérite  des  ffommee,  poème;  Paris,  IMi, 
iD-12:  ce  poème,  composé  sur  Iss  némes riam 
qoez;^  MérUe  desFemmeti  de  L^ernsvé,  eatn» 
le  nom  de  Rose-Ange  Gaétan  :  IfsM  Briquet  a  onh 
saeré  à  eette  prétendue  denoteeHe  «no  nslin 
dans  son  Dietionn.  HiHùriqme;  —  Vêmmt 
de  la  Paix,  ode  au  premier  eatumi;  ¥uà, 
1801,  hi-8»;  —  La  Napoléédê,  paéme;  Hm, 
180C,  ni«8«;  —  Marte  de  Brmèant,  ratae* 
France,  roman  ;  Paria,  ia08,  î  ^ml.  fn-n; 
l^n^es  dans  V Afrique  e€  las  éemx  Imia.à 
1809  6  1812;  Paris,  1814,   9  «•l.'in-»;- 
MlBirtprologe  iàttériHire^  ou  dieUmfmaim  crh 
tique  de  sept  cents  auteurs  ^vamU^pmn 
ermite  qui  n'est  pas  mort;  Paris,  ltt8,iN^ 
—  Dietkmnaire  hUtorique  dae    MateMie, 
sUges  et  combats  de  terre  et  de  merqfAsâ 
m  Umt  pendant  Ut  révoHtMon  Jramçmti 
Pmis,  1818,  4  vol.  in-8*  ;  eelte 
enoore^sn  pour  rédacteurs  MM, 
et  ffenut-pessabes;  —  Le  Hoètmtson  du  ftk 
bourq  Saint-Antoine,  ou  relatkme  des  em 
turcs   du    général   Rosslçnol,    déperti  e 
Afrique;  Paris,  1817,  4  volt  te»12;  —  ris 
piété  ou  les  Philmopkistee,  essai  po4ifv 
en  rnr  chants,  avec  dés  iiefes,  dédiés  a 
roi;  Paris,  1821,  in-8*.  p.  L 

térain, 

uémiiLàMéPMgsB,  peële  é|iiqaegMc,#« 
époqneincertaine,  mais  probaMeisat  pasJÉiwf 
à  rère  chrétienne.  Cintre  nôtres  nmi^ei  fi 
ne  sont  pas  spécifiés,  il  écrivit  ma  pnéaaeépifi 
intitulé  Thébmde,  endsuse  affres 
en  treize  d'après  Eudocia.  Longtn  mentionne  1^ 
nétas  avec  éloge.  Etienne  de  Bysanas  «Uefb 
sienrs  fo^s  les  cinq  premiers  Kvrss  de  est» 
vrage,  dont  il  ne  reste  pet  deln^QniBBte  inpi^ 
tants. 

On  cite  encore  deuK  Httérateofs  ds  088«i 
l'und'Anaa  en  Carie,  qui  est  nppnlé  parÉSni 
de  Byaanee,  philosophe  périfMldlieieà  et  tP^ 
historien,  mais  qui  est  d'sâllears  inenuna;- 
L'autre  IfénÉLAS  de  Marathon  en  PhéBicro,# 
tour  grec,  qui  assistait  C.  Senapronias  4kMite 
dans  la  composition  de  ses  âinc(Murs<<M«. 
Brutus,  28).  T. 

8«tMi,  DieUnnmry  f  Ottêk  m$tA  Mùmttm  Siopnv*f- 

MéHÉLA«s ,  sculpteur  grec,  élèf«  de  Slqt» 
uns,  vivait  vers  la  fin  du  premier  ^eièrie^ 
J.-C.  Il  reste  de  lui  un  groupé  en  marbre  àei 
la  villa  Ludovisi,  avec  cette  inacr^ftSon  :  Mis^ 
las,  élève  de  Stephanus,  Ta  faU.  i^  gnipi 
consiste  en  deux  figures  de  grandeur  MMrA 


a 
Jt  tè^  lit  rMjUWi  ra^a^  <£ 

c'cii  iiBhiMtf  I  de  M  ^^ 

le  4M9i£4e  Flutsfifiie^  As  /ii«tt  ai  «r*»  Iviur. 

^CMV  cit  B  l2iiié  J?e  ^  Sfàèn  tm  mm  li%w^; 
€«icore  le  tTLlf  e^ce  est  perdiE,  éL  ou  d'à  ^'u^f: 

paliiia  ^wtc  k&  S^ÂËTl^uei  lia  BiÉûckiâtf  d  M<- 
lââft,  ift-fioL  Le  F.  IMffifttiy  rioiésa  d^i.^ 
soo  UKiVtfW  ficSBclHjr  âfiwpE»^  Pan^. 
164ê,  îii4*.BaUe|  pr^tfsanesiiiiTdkédiiiMa 

iiéliraiqiie  ;  le  livre  fut  oiiiBe  «nprâaé,  Oiiord» 

1707,  m-â';  mata  sêm  occqfaiîfliM  me  (ai  Afaul 

_m&  ^rjuk  d'eu  âuir«  ^  ftttÊtm,  il  ne  te  Un^ 

h|lP«.  9a  pnlik,  et  i<e  cûot^jitià  d  en  dmiaer  des 

»4iaEeinpiaire&  À  qoeUpte^  âàtaiït^  L'ouTragi^  û^ 

pamt  que  Leaiictïup  pias  tarii^par  leâ  ^iii^  ^. 

Cofilâfd,  qui  ât  là  préfdCÉ  :  Mmtlaà  Sph^rtco- 

Tttm  Liera  1res.  Quo&  aUm,  coUaits  mu.  Ae- 

àrxis  et  arabicas^  i^pis  êzprim€ndiiS€Mrûmi 

£d   Molteim;  prmfatmnem  addidU  G.  Cmâr- 

tard;  OxCofij,  i7iS^  ïa-êf'.  héâ  truU  iïTTesdes 

â^Aérfjufti    aomt  tout  ËDtierâ  cuBacré»  aui, 

Im»  dé  pore  spéculation  et  d'oi»  usage 

ml   poor  la  pratique^   Cependant  k 

Mâlofieti  recotmali  '^  que  ta  pmt>ière  pro- 

positioa  liu  troisiènoe  liTref  reproduite  daoâ  Pto- 

'     létnée ,  était  le  fjjïudéniëïit  àt  la  resoluliiMi  dt^ 

tiitiigM  &pitÉriqueâ  chez  Jo&âJideD^  ".  t>elambr€ 

HfïttTqEie^  Méoiélâûs  avait  ao^^  compc^  un  traité 
Heo  &fx  ime&  sur  te  calcul  deg  cordes;  îJ  n'tm 
H  reste  néa.  Y. 


il  ■iflK.ii  m  tmiv«  4 
Mi ftifleaMte4|i'«  ITift  A  s*^ 
mftiili 

t  PÉtirtiuu  *i 

VVHMMfaikw  tfNvlwBipipilblftteNè- 

mt  è  «M»  npÉB.  Il  itirilli  lAMiM .  vîrt 

à  IIOM»  y  «É  d»  «Mote  c«MM  fortnitKle  et 


Ftoléoieç,  Jlf orna  ÂfaùxO^  p.  lia.  -  CofUni,  Pr^ae^ 


tO  Lt  900)  ëe  M  fÈcHBfttre  eat  quelquefoli  écrit  par 

errror  JfiicuJ  «tu  JUiUtaii.  «C'est  {Sttfl^unr  ifïQ  tioio,  ûli 

,jéitmWcJlM^  que  dA  rjippfkr  MLteiLtp  Cûmme  ont  fâll  qti«^t' 

UiUBni»^  k  llHkiit  «liisJ  d9LD4  tfF  muif  siA»  1rs- 

Ri  IjILcs  4'«prÉ9  J'jrati&  r^Ue  erreur  ut  tcnA&e 

mtpriac  d'tJLnt  l«ttre  qui.  aVËc  ileujL   pcJuta  »ii- 

i>,  larme  au  1^  d  «t«c  ua  àu-fieaâiH.  un  :il  Ceux 

uiBbïLkiuil  lU)  peu  la  Lifitnf  arabe  verront  C*clt^ 

-juuiiBest  AûuM  un  manimiriii  v^ûi  >^|'çlltt  i|  svl 

Je  on  a  p»  art  Tim  ^aoi  ^««Ere.         ^^^^^^ 


dftlii 

ilwy»cit7M^  ftt'atwioii  y  wl  PfciMppi  V 

diditf).  Oft  wMifciÉlpityié  ki^Hii- 

17*^  «ii«mil«ii  iMter  *É«wte  à  k  Pmk 
dm»  «LicrM  nwi  MiiiiÉiiii>CtÉlMMi- 
M  li  taM  di  «Ile  dft  8M- 


d«  erC>.  4hi  «Hln,  ii  le  fiiMtiirt,  d»  <• 

eroWiiiHMiifiiiké  riMltr«»<«ttM4» 

iTBHnniiiMi  «tfhi  driMK  di  #NMf  it 

I j  Jt  iMftai  «IK  4ttt«»«ldalir^  «MT  4»  félto 

«f  ràWMwr  firt  éÊ»  tmHtbUr  pêMrm 
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MENENDEZ  —  MENESTRIER 


M  Im 


L»C&iuaitiekmw  aetat  4ê  ia  Àeadêmia  ëê  Sm^Fêr^ 
nmnéo  de  Madrid.  -  Bapbael  Menn*  O&ras.  —  FcMppe 
de  Onefarra ,  I4M  Cùw%eiUarioi  de  la  PkUura.  —  Ceaa 
Bcnnodes,  Dieekmano  histarico  de  tôt  mat  iihutret,  ete. 
—  Don  BlarlaDO-Lopez  Affuado,  El  real  Mufos  Madrid, 

■BiiBiinr§  AGEiPPA .  Foy.  Agbîppa. 

mbubsbs-osobio  (  Prancitco)^  peintre 
espagnol ,  né  à  Sérille,  en  1630,  mort  dans  la 
même  Tille ,  en  1705.  Il  fat  Télève  d'Esteben 
Murilk),  qoi  approcha  le  pla«  dn  faire  de  ce 
grand  peintre.  C'est  an  point  qu'il  faut  très-bien 
connaître  le  style  de  l'illastre  maître  podr  ne  pas 
se  tromper  sur  quelques  productions  do  dis- 
ciple y  surtout  pour  quielques  tableaux  ^e^fants^ 
qui  semblent  de  véritables  Murillo.  Meneses  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Juan  Garzon,  et  tra- 
vailla souvent  avec  cet  artiste.  En  1668  Meneses 
fut  élu  majordome  de  TAcadémie  de  Peinture  de 
Séville.  Parmi  les  beaux  et  nombreux  ouvrages 
de  ce  peintre  on  dte  à  Sévilie,  dans  le  salon  de 
l'Académie,  une  magnifique  Conception;  — 
Saint  Philippe  de  Pîeri  adorant  la  Vierge, 
dans  l'église  de  la  Congrégation  de  Séville  ;  » 
h  Madrid,  dans  l'église  Saint-Martin,  Élie  fortifié 
par  un  ange  dans  le  désert.  Mais  l'ouvrage  qui 
fiait  le  plus  d'honneur  à  Meneses  est  le  célèbre 
tableau  du  grand  maître  autel  des  Capucfais  de 
Cadix,  que  Murillo  avait  commencé  et  que  son 
élève  sut  terminer  d'une  manière  digne  du  grand 
artiste  que  TEspagne  venait  de  perdre  (1682). 

A.  DE  L. 

La  Conttitueion  y  Âetat  de  la  Âeadêmia  de  SériUe. 
—  Raphaël  Meogi,  Obrati  Madrid.  1780.  —  Felippe  de 
Gaevarn,  Lot  Commentariot  de  la  Pintura;  Madrid, 
1788.  —  Aguado ,  3hueo  el  real;  Madrid,  1881.  —  Cean 
Bennudex ,  Dieeionario  hittorico  de  lot  wtat  iUuttret 
Pr^ffettoret  de  lat  BeUet-Ârtet  en  BtpalhtL, 

MtaBSTMATB  (MtvéaTpoectç),  sculpteor  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Son  Hercule  el  son 
Hécate  étaient  très-admirés  chez  les  anciens. 
Cette  dernière  statue  était  dans  l'opisthodome 
du  temple  d'Artemis  à  Épbèse.  Selon  Pline,  elle 
était  d'un  marbre  si  brillant  que  Ton  avertissait 
les  visiteurs  de  se  voiler  les  yeux  pour  la  re- 
garder. D'après  ce  passage  de  Pline,  Sellig con- 
jecture que.  Ménestrate  vivait  du  temps  d'A- 
lexandre le  Grand.  Tatien  (Adver,  Grœc.,.b2, 
p.  113,édit.  Worth.)  attribue  à  ce  sculpteur  une 
statue  de  la  prétresse  Léarchis. 

Un  antre  artiste  du  même  nom ,  un  mauvais 
peintre  qui  vivait  vers  le  temps  de  Néron,  ne 
nous  est  connu  que  par  une  épigramme  de  Lu- 
cilius,  qui  prétend  que  son  Phaéton  n'était 
bon  que  pour  le  feu  et  son  Deucalion  pour 
l'eau  (Brunck.,  Anal.  U,  p.  337).  Y. 

Plioe,  Hitt.  NaL,  XXXVI,  B. 

MENESTRIER  (  jean-Baptisté  Lb  ),  anti- 
quaire français,  né  en  1564,  à  Dijon,  où  il  est 
mort,  en  1634.  D'une  famille  obscure,  il  parvint 
par  son  propre  mérite  aux  emplois  de  conseiller 
du  roi  et  de  contrôleur  provincial  de  l'artillerie 
au  duché  d&  Bourgogne.  On  voyait  autrefois  son 
épitaphe  peinte  sur  une  des  vitres  de  la  pa- 


roisse de  Saint-Médard  de  Dijon ,  et  e«im  l^r 
burlesques  :  |i<^ 

Cl-glatJeM  LeMeneatrier; 

L'ao  de  aa  rie  aoIxaDte  et  Âx, 

Il  mit  le  pied  iaM  l*estrler 

Pour  a'ea  aller  ea  paradia. 

Il  recherchait  les  aaeiewies  médailles  et  • 
avait  formé  une  ooUecUon  curieuse,  dont  I 
donna  lui-même  la  description  :  JTédaiUei, 
Monnaies  et  Momamemt*  aniigucs  d^imptrê- 
triées  romoiiiet  ;  DQoOy  1635,  ia4^  Cetsi- 
vrage,  asseï  superficiel,  reparut  en  1641  am 
un  nouveau  frontispice.  P.  L. 

Ubbe,  Biblioik.  iVanmMrta,  tn.  —  HaBiiirdMi.» 
UtciJL  euriota,  I8i. — Teiiaier,  CataL  jâwetonm.  Ml- 
naodé,  Matearat,  ni.  -  Baadort,  mbUaUL  NmaamlL 
-Papillon,  BM  det  JtdetÊn  ém  Bomrgogtu,  U. 

■BMRSTftiBR  (  Claude  Le)  ,  antiquaire  fin- 
çais,  cousin  du  précédent,  né  à  Yanooneonitypièi 
de  Jussey,  mort  en  1639,  à  Rome.  Fila  d'un  taboi- 
reur,  il  se  rendit  en  Espagne,  où  il  fat  obfigé  à 
garder  les  troupeaux  ;  à  Rome  il  fiit  «doni 
prêtre.  Son  go6t  ponr  les  amtiqiiitéa  lui  vaM  h 
protection  du  cardinal  Fr.  Rarberini  (plailiri 
Urbain  VIII),  qui  le  nomma  son  MMiotMeÉi 
et  l'envoya  en  différents  paya  poor  réuairèi 
médailles  et  des  objets  d'art.  Ckunme  fi  rd» 
nait,  en  1632,  à  Rome,  son  vaisaean  IM  ami 
par  une  violente  tempête^et  on  jeta  à  la  nvai 
prédense  collection  de  monomeals  et  deb- 
Ueaux  quil  rapportait  d'Espagne.  Ce  sawl» 
tretenait  des  rapports  solvia  avec  Mm 
Aléandre,  J.-J.  etPh.  Chifflet.  On  a  de  M: 
Symbolicx  Dianx  Ephesix  statua  expssiUi 
Rome,  1657,  ln-4^  dissertation  réfm|wkBée« 
1689  et  insérée  dans  le  t.  VII  da  JAeMiinB 
Antiquit.  Grxcarum  de  GronoTîns.  P.  L 
Papillon,  BiM  det  Âutowrt  de  Bourgogne,  IL 
MB1IB8TR1BR  (Claude-François),  unâ 
antiquaire  français,  petit-nevea  da  préeédcrt, 
né  le  9  mars  1631,  à  Lyon,  mort  le  21  jaififf 
1705,  à  Paris.  Fils  d'un  apothicaire,  il  fit  de 
bonnes  études  au  collège  de  La  Tiinité,que  diri- 
geaient les  jésuites;  il  y  montra  one  grande  ft- 
cilité  pour  apprendÉ^,  nne  pénétration  é^tspA 
singulière,  beaucoup  de  ténacité  antravaift 
une  mémoire  d'une  étendue  extraordinaire  (1). 
Ses  maîtres  n'eurent  pas  de  pdne  à  le  Cure  et- 
trer  dans  leur  compagnie.  A  qoinze  ans  1  M 
chargé  de  la  classe  de  rbétoriqoe^  ensuite  I 
professa  à  Chambéry,  à  Vienne,  à  Grenoble, d 
fut  rappelé  à  Lyon.  Il  travaillait  sans  cesse  d 
recueillait  les  matériaux  des  oaTrages  quil  ^ 
vait  publier  plus  tard.  Possédant  à  fond  la  théo- 
logie, il  accompagna  an  synode  de  Die  le  P.  de 
Saint-Rigaud,et  brilla  par  sa  dialectique  daailei 


(1)  De  passage  à  Lyon ,  la  reine  Chrtstlne  de  Suéde  ti- 
sita  te  collège  de  U  Trinité  ;  les  efaeli  ne  aMn^aéreatpa 
une  »!  belle  oeeiston  de  se  Mre  iNmoenr  de  katfittt 
professeur.  On  dressa  nne  Hâte  de  troia  cents  moii  In 
plus  bUarrra  qn'll  ffit  peasIMe  de  traaver,  et  on  les  lat  ■• 
sente  fols  en  préaenee  de  Meoettiier,  qal  tépéU  kt  ndt 
cents  noU  sana  hésiter  depnU  le  prettler  Jnsqila  m- 
nier,  et  en  remontant  dn  demlsr  au  prealer. 


MENESTRIER 


9T0 


rence»  qui  ewrent  lieu  avec  les  protestants* 
tktra  beaycoDpde  talent  dans  yn  genre  bien 
BDi,  celui  d'ordonner  des  fiâtes  et  de  réftier 
laits  des  cérémonies  publiques;  décors, 
tnes,  peinlnres,  devises  et  emblèraes, 
en  eeèoe  »  chanta  et  danses,  tout  était  de 


son  buste,  sculpté  par  Legendre-Héral,  e.'ït  au 
Tnuaée  des  Lyonnais  célèbres.  -^  Les  ouvrages 
de  Menestrier  Mint  tellement  nombTe'UX  qu^tl  e^t 
presque  impossible  d'en  donner  la  lis^te  com- 
plète, Nîc^ron  et  Pernetti  en  indiquent  83; 
AL  Allut  en  décrit  144  ;  mais  il  fait  entrer  dans 


*,.^  w.»..^^^],  ^^-^,..  ^_ ^,  — ,  ~ — ,  —      — — _-  —  — ,  ..._,„  „  —  — -.„.  — .„ 

assort.  Lorsque  Louis  XIV  vint  en  16^8  à  >  ce  cbiilTre  des  opuscules  de  quelques  pages,  des 


Menestrier  dirigea  les  Tètes  qui  lui  furent 
es  au  collège  de  La  Trinité,  et  fit  exécuter 
5s  élèves  <teux  ballets  de  &a  composition. 
il  aussi  h  lui  qu'on  s'adressa  pour  Tor- 
iDce  des  fêtes  qui  signalèrent  le  mariage 
inçoisede  ValoLsaTec  le  duc  de  Savoie,  et 
I  il  ne  manqua  aucune  occasion  semblable 
liquer  ses  talents.  Cbargé  en  1667  delà 
de  1&  bibliothèque  au  collège  de  La  Trinité, 
professait  encore  la  rbétorique,  il  résigna 
mploî  pour  échapper  à  <les  contrariétés 
lelles  it  fut  trop  sensible  ^  et  se  mil  à  vo^a- 
iprès  avoir  parcouru  lltalie,  la  Bavière, 
xiagne  et  TÂngleterre,  il  s'établit  k  Paris, 
une  matsoïi  de  son  ordre  (1670),  et  n'en 
(»tus  que  pour  faire  à  Ljon  dea  apparitions 
es  et  rares.  Il  se  livra  d'at>ord  à  la  prédica- 
quoi qu'il  fût  loin  d'être  éloquent,  sa  pa- 
tait  abondante  et  facile  ;  mais  le  style  et  le 
;ui  manquaient.  On  Tâppela  dans  les  prin> 
s  villes  de  France  pendant  vlngt-cînq  ans 
l'entendre.  Ses  sermons  étaient  probable- 
improvisés;  malgré  leur  grand  nombre, 
i  ne  nous  est  parvenu  et  on  n'en  a  pas 
é  trace  dans  ses  papiers.  Cependant  il 
noué  des  relations  suivies  avec  le  P.  La 
e  et  avec  quelques  savante;  il  rédigeait  en 
des  inscriptions  pour  les  estampes  de  Le 
et  pour  les  gravures  des  batailles  de 
XIV  faites  d'après  les  tableaux  de  van  der 
m,  Klene^itrier  considérait  le  blason  comme 
des  études  les  plus  sérieuses  dans  un 
monarclilque  ;  il  n'attachait  pas  moins  dlm- 
ttce  aux  emblèmes  et  aux  devises,  et  l'on 
irait  croire  ce  qu'il  a  déployé  d'imagination 
science  dans  cette  étude.  Sa  santé  robuste 
fâr  s'user  dans  cette  continuité  de  travaux 
El;  des  maux  d'estomac  ie  faisaient  cruetle- 
souffrir  dans  piaTJei liesse,  et  il  mourut  d'un 
re  au  pylore,  à  t'àge  de  soixante- quatorze 
Ses  livres  et  manuscrits ,  transportés  dans 
aison  des  jésuites  de  Lyon,  se  trouvent 
rd'hui  dans  la  bibliothèque  publique  de  cette 

nestrier  travailla  chaque  jour  de  sa  longue 
rec  une  régularité  qui  explique  le  grand 
ce  de  ses  écrits.  Il  avait  Tîmagi nation  vive, 
it  pénétrant  et  tourné  au  paradoxe.  Comme 
If  il  possédait  des  connaissances  variées, 
il  ne  fut  pas  toujours  le  maître  ;  i}  ignorait 
le  faire  un  livre,  et  se  lais.«iait  ahsortier  par 
âtails.  Sou  style  est  diffus,  négligé,  d'un 
louteux.  Il  manquait  tout  à  fait  de  cri- 
Son  portrait,  peint  au  ^lastel  par  Limon , 
S^é  par  J.'B.  Nolin  et  par  Trduvain,  et 


articles  de  journaux,  des  réimpressions  et  même 
des  contrefaçons.  Nous  les  classerons  par  grou- 
pes. —  I.  Blason,  armoiries  et  noblesse.  Le 
véritable  Art  du  Blason  ;  Lymj  tes»,   in-i2; 

—  L'Ari  du  Blason  justifié  ;  Lyon,  icei,  in-l2î 

—  le  véritable  Art  du  Blason ,  on  l* usage  des 
armoiries;  Lyon,  1672,  in-n  ;  la^eédit  (Paris^ 
1673  )  a  été  augmentée  d'un  second  volume;  — 
De  la  Chevalerie  ancienne  et  moderne;  Paris, 
1673,111-12;—  Origine  des  Armoiries  ;  Paris, 
1679,  in-l2;  —  Ongine  des  Ornements  des 
Armoiries;  Paris,  1680,  in*l2  ;  —  Traité  de 
r Origine  des  Quartiers  et  de  leur  usage; 
Paris,  16ai,  in-foL;  —  Diverses  Espèces  de 
Noblesse  tt  manières  d'en  dresser  tes  preuies; 
Paria,  1681, in- 12;  —  Z€  Blason  de  la  No  blesse  ; 
Paris,  1683,  in-12  ;  —  Nouvelle  Méthode  rai- 
sonnée  du  Blason  ,  Lyon,  168&,  în-12  :  l'édition 
de  Lemoine  (Lyon,  1754»  in-l2)  n'est  plusTou- 
vrage  de  Menestrier  ;  —  Jeu  de  Caries  du  Ma- 
*on;Lyon,  1692,  in-t2.  — IL  Ballets,  toub* 
MOIS  FI  CÉRÉMONIES.  Ballet  des  Destinées  de 
Lyon  i  Lyon,  1658, 1^-4";  — Les  Méjouissances 
de  la  Paix;  Lyon,  1660,  in-4";  ^-  Traité  des 
Tournois^ Jûûies ,  carrousels  et  autres  spec- 
tacles publics;  Lyon,  1669,  in-4';  —  £/€s  Re- 
présentations en  musique  anciennes  et  mo- 
dernes; Paris,  1681,  in-12;  —  Des  Ballets 
anciens  et  modernes,  selon  les  règles  du  théâ- 
tre; Paris,  1682,  in-12;  —  Les  Décors  Ju- 
nèbres,  ou  it  est  amplement  traité  des  ten- 
tures, des  lumières,  des  mausolées,  cata^ 
falgues,  efe.;  Paris,  iûU,  in  fol;—  Rernarques 
et  Réflexions  sur  la  pratique  des  Décorations 
pour  les  entrées  solennelles  et  réceptions  des 
princes  d^ns  lesvdles;  Grenoble,  1703,  2  part 
in-fol.  —  IIL  Devises  et  emblêhes.  Étrennes 
de  la  Cour  en  devises  et  madrigaux  ;  Lyon, 
1659,  in-4*  ï  —  V Art  des  emblèmes;  Lyon, 
1662,  1684,  in  8**;  —  la  Devise  du  Roi  JuS' 
iifiée,  avec  un  Recueil  de  cinq  cents  devises 
faites  pour  S*  M ^  et  toute  la  cour;  Paris,  1679, 
in-4'; — la  Philosophie  des  Images;  Paria, 
H1S2-1683,  2  vol-  in-8"î  -^  ^  Science  et  V Art 
des  Devises;  P&fiSf  1686,  in- 8";  —  La  Phi* 
losophie  des  Images  énigmatiques ;  Paris, 
1694,  iii-12.  —  IV.  Histoire.  Éloge  historique 
de  la  ^llle  de  Lyon  ;  Lyon,  l669,in-4°;  —  His- 
toire de  Louis  le  Grand  par  les  médailles^ 
devises  ^  inscriptions  et  armoiries  ;  Paris, 
1689,  in -fol.;  2°  édiL,  augmentée  des  médailles 
satiriques;  Amsterdam,  1691,  in-fol.;  Paris, 
1693,  1€99,  in-fol.  L'ouvrage  eut  peu  de  succès, 
et  attira  à  l'auteur  de  vils  désagréments.  L'A* 
cadémiti  des  Inscriptions,  qui  s'occupait  du  nvt 


•71 


MENESTRIER  —  MENEZES 


sujet,  lui  reproche  d'avoir  entrepris  à  loi  moI 
UD  travail  qui  devait  6tre  l'oeuvre  collective 
d'une  réunioB  d'énidita;  —  Us  divers  CaraC' 
tères  dts  ouvragée  hMoriques;  Lyon,  1694, 
in-12;  —  Histoire  civile  ou  eonsnlaire  de  la 
ville  de  Lyon;  Lyon,  1696,  in-fol.  fig.  et  plant. 
Ce  livre,  qai  devait  avoir  3  vol.,  est  prat-6tre, 
malgré  de  graves  défiuits,  le  plus  important  tra* 
vailqui  ait  été  écrit  sur  ce  sujet.  —V.  MiLancn. 
lettres  ma  sujet  de  la  comète;  Paris,  1681, 
in-4*;  —  Dissertation  des  loteries;  Lyon, 
1700,  în-f2;  —  BibtMhèque  de  divers  ouvra- 
§es  anciens  et  modernes  de  littérature  et  des 
arts;  Trévoux  et  Paris  1704,  1  part.  in-1}. 
Le  P.  Menestriera  laissé,  entre  autres  manns- 
crits,  une  Histoire  de  Véglisede  Lyon,  2  vol. 
in-fol.,  à  laquelle  il  avait  travaillé  pins  de  trente 
ans  et  qui  ne  dépasse  pas  le  septième  siècle. 
J.-B.  MoniTALcoif. 

Éfoçe  de  BÊenestrUr,  dam  le*  Bfémùtres  de  Trévmat, 
avril  1T06.  —  Nlceron,  Mématres,  l,M.  -  Colonia.  HUt. 
Uttér.  de  r^on.  11.  SU.  -  PcrnrUI.Xrt  r^umnait  étamm 
de  mémoire^  I.  149.  -  Coirorohrt,  fje  P.  Menettrier,  daas 
la  Mecne  du  Lyonnais,  1837.  vi,  srr.  —  Rrnnpt .  Metniiàl 
du  FA^mire,  III.  —  P.  Allât,  Itetherckes  sur  la  vie  et  tes 
œuvres  du  P.  Menetirier;  Ljod.  IISS,  gr.  fn-8». 

llésftVAL  (Clattde-François^  baron  de), 
tiistorien  français,  né  k  Paris,  en  1778,  mort 
dans  la  même  ville,  le  20  avril  1850.  Après  avoir 
feit  d'excellentes  étndes,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  auprès  de  Joseph  Bonaparte, 
et  fut  employé  pendant  les  négociations  qui  pré- 
cédèrent la  paix  de  LonéviHe,  le  concordat  eC  la 
paix  d'Amiens.  Joseph  Bonaparte  le  proposa  au 
premier  consnl,  qni  pensait  b  éloigner  Boorricmie, 
dont  il  avait  à  se  plaindre,  et  immédiatement 
.'>près  la  signahire  du  traité  d'Amiens  Mènerai 
fut  appelé  dans  le  cabinet  de  Napoléon  avec  le 
titre  de  secrétaire  dn  portefeuille,  fonction  quif 
remplit  pendant  la  dur<^e  du  consolât  et  de 
Tempire.  Le^^îerétairedo  portefeuille  était  chargé 
da  travail  courant  et  de  tout  ce  qui  était  de 
nature  k  être  traité  de  sm'te;  il  ouvrait  et  lisait 
toutes  les  lettres  et  pétitions  adressées  k  l'em- 
pereur, les  classait  pour  son  examen  et  écrivait 
sous  sa  dictée.  Méneval  servît  souvent  d'inter- 
médiaire à  Napoléon  pour  la  transmission  de  ses 
intentions  et  de  ses  bienfaits  aux  gens  de  lettres 
et  aux  savants.  Il  accompagna  Napoléon  dans 
ses  campagnes.  L'empereur  le  nomma  baron  et 
maître  de  requêtes  au  conseil  d'État  a»  retour  de 
la  campagne  de  Russie,  pen^lant  laquelle  5a 
santé  s'était  gravement  altéri^c,  par  siiife  de  la 
fatigue  et  du  travail.  Méneval  fufalors  placé  «en 
convalescence,  »  sui  vantl'expression  de  Napoléon, 
auprès  de  Timpératrice  Marie-Louise,  normnée 
régente.  Il  ne  quitta  pas  llmpératrice  dans  la 
crise  qui  amena  la  chutft  de  l'empire,  et  suivit 
oette  princesse  k  Vienne,  où  il  resta  jusqu'en  1 81 5. 
A  cette  époque,  il  vint  rejoindre  r^mperenr  k 
Paris,  et  après  les  Cent  Jours  il  resta  en  France. 
Napoléon  se  souvint  de  lui  à  Sainte-Héléne,  et 
dans  son  testament  il  te  porta  pour  150,000  fr., 


anr  lesquels  63,143  foff«nt  pnjPét  (1).  MéMiri 
paUié  :  Lettre  à  M.  Thiaragwrqmîqws  pm 
de  Vkistoire  de  Napaiéam^  et  sur  la  mari  é 
duc  d*Engkiem  ;  Paris,  1839»  in^*;  -^Bifi 
léom  et  Marie-Louise^  sowmsOn  kisterifm 
Paris,  1843-1845.3  ¥ai.  î»-8*;  1844-ll4i»3iÉ 
in- 18  ;  ^  Récit  d^ne  excmrsiam  de  FûÊfin 
triée  Marie-Louite  aux  giaeiars  de  Sam 
MJiii/to^l8i4;Parin,  ia47,iB-»»etin-tllLK 
oeval  a  été  on  des  œHnbonteamde  âavrîM 
e4  ses  erreurs  volontaires  ot  inwfaaWrt 
1830,  2  vol.i»#i. 

Son  fils  aîné,  Emgèno ,  titon 
ealré  dans  ki  dipiMmtie 
crétaire  de  léptkm  à  Dreide 
lippe  et  premieraeeréteire  de  Ié|difiiBà  tm 
a  été  miniatra  pWniytanttnire  à 
pais  à  Munch.  Clmrgé.  ai  joillel  1858^  ètf 
ter  une  lettre  de  Itempereur  ma  pape 
quelle  se  tionvaient  fliit— iéea  les 
k  opérer  dans  le  govwriMnwnft  «des  iMil 
mains,  U  a  été  admis  à  la  dinpoBiMliM ai 
de  décembre  saivant.  L  l-i| 

Bk)gr.  «iriv.  et  portât.  dé9  Ctmtemp,  —  mntet.À 
Mofr.  et  hmer^  18H,  1"»  pwthe,  p.  IM.  -*1M 
Im  Uttér.  franc,  et  eoatSmssp. 

MBRBSBS  (Pedro),  coaale  4sTu«{ 

capitaine  portngris,    mort    la    32  «pli( 
1437.  à  Ceata.  La  fiwnUla  des  Btanii  m 
monter  soa  origiaa  à  Fmalla  JI,  ni  de  4 
qui  régnait    an  conaaeiiGemsot  :di  M 
siède  ;  mais  le  prcmlerrejaloD  qai  Pail  itaw 
le  soldat  chanté  par  Camoftia.  Doa  Veà%é 
en  Eapagne,  se  diatingua  daaa  Taipétt 
CeuU  (141&),  où  il  Alt  «maé  dMvaiapil 
tant  Dnarte.  Sur  le  isfns  de  tous,  il  a^d 
Jean  V  pour  défeadie  Gcota,  daat  «niai 
taire  la  conquête,  ca  dkaai  ea  mot  ianU 
par  un  verades  Lusieuios  :  «  Poargiurdei* 
les  Maures  cette  clef  de  l'AfriqM,  8  uÊi 
bAton  d'olivier  saavage  »  (a).  Awet  2»îli 
data  aguerris,  il  fit  des  prodigeft  de  f* 
1418,  les  Manres  redaablèrent  d'efléilifi 
chasser;  le  roi  de  Greaade  lahmèaesïi 
eax.  MalaHeacBêa  les  mît  daaa 
dérwte.  Ea  1424,  U  fat  er^  cenKe  é  H 
réaL  F.» 


Bloffios  àmfÊoHes  qm 
9iMfta.  -  Femao  Loyes,  CAroMirm  «M  ffvf  ^ 
I).  Fernando  de  Menezea,  f^tda  a  eteçees  deim* 
-  Damtan de Gees,  Chrmtlett da  D.  Jàoml 

mkhbzbs  (Jorge  de)  ,  navigateorpalf 
mort  en  1531.  Aprte  a^r  goemqné  * 
côtes  de  l'Inde,  1^  Ait  nommé  tpm0 
îles  Moluques.  Mont  des  Insimdiaii*)' 

(1)  Dans  ane  nooTene  répartitton  Mte  m  ^ 
hénuen  oat  re^a  18,11  a  fr. 

(S)  u  tradnion  vent  qu'il  aoUtcf ,, 

bâtons  rrcourbéH. a/eo,  avec  lesquell  on  fc^l*' 

hnnIfHi'  &nr  un»  alrr  nnnr  t^m    -*■  — •«>  ■■  ^/fl 
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nlias,  qui  gouTemaii  les  Indes,  il  quitta  Ma- 
cca  avec  de»x  navires  et  un  pilote  mueulman 
oût  1526),  et  parvint,  à  travers  naille  dangers, 
squ'à  rile  de  Burnel  ou  fiornéo.  C'est  à  lui 
le  revient  Thonneur  de  Tavoir  découverte  le 
emier.  Selon  Diogo  de  Coûte,  Antonio  de  Abreu 
ait  entrepris  le  même  voyage  dès  1523,  mais 
avait  été  contraint  de  retourner  aux  Moluque^ 
as  avoir  aperçu  la  grande  Ile.  En  poursuivant 

navigation^  Meoezes  reconnut  la  terre  des 
;poaa8 ,  qu'on  baptisa  du  nom  dalles  de  dora 
vge,  et  arriva  à  Ternate  en  mai  1527.  Son 
•yage  avaitduré  huit  mois.  Il  essaya  de  nouveau 
explorer  Bornéo,  et  y  envoya  trois  Portugais, 
à,  malgré  les  présents  dont  ils  étaient  porteurs, 
rent  expulsés.  Sa  conduite  cruelle  à  Ternate 

fit  renvoyer  à  Lisbonne,  oii  il  fut  condamné 
I  bannissement  perpétuel.  II  mourut  au  Brésil 
I  combattant  contre  les  Indiens.       F.  D. 
Ologo  de  Couto,  Coniintuaion  dês  Décodât  de  Barrot, 
Saralva,  Indice  chronoloçico, 

MBXBSES  {Aleixo  DE)^  prélat  et  homme 
État  portugais,  né  le  25  janvier  1559,  mort  le 
mai  1617.  Son  père  avait  dirigé  Téducationdu 
î  Sébastien.  Élevé  dans  le  palais ,  il  entra, 
Dtre  le  gré  de  ses  parents,  dans  le  convent 
8  augustinsde  Lisbonne,  le  24  février  1574,  et 
A  terminer  ses  études  à  Coïmbre.  Homme  par 
àilippe  II  archevêque  de  Goa,  il  prit  posses- 
^n  de  son  siège  en  septembre  1595.  Il  convo- 
«  un  synode  provincial,  dans  lequel  furent 
abliesdes  réformes  utiles;  il  organisa  plusieurs 
i  ssions  et  fit  évangéliser,  entre  autres,  les  sau- 
ves habitants  de  llle  de  Socotora.  Il  s'occupa 
Blement  des  chrétiens  de  l'Abyssinie,  et  surtout 

ces  schismaliques  nestoriens  connus  sous  le 
TQ  de  chrétiens  de  SainC-Thomé,  et  qui  s'é- 
.ent  réfugiés  depuis  des  siècles  dans  les  mon- 
gnes  du  Blalabar.  Ce  que  n'avalent  pu  foire 
véque  de  Cociiin,  les  jésuites ,  les  dominicains , 
^  les  disciples  de  Saint*  François,  il  sut  Taccom- 
*r,  et  après  tant  de  siècles  de  dissidence  FÉ- 
'se  romaine  vit  rentrer  dans  son  sein  la  plupart 

«es  chrétiens  égarés.  Le  pape  Clément  YIII 
Qoigna  à  Menezes  sa  satisfSeiction  par  un  bref 

X"  avril  1599.  Ce  prélat  se  vit  ensuite  chargé 
Soavememcnt des  Indes;  il  remplaça  D.  Mar- 
i-Affonsode  Castro,  et  remplit  les  CiMictionsde 
Q- roi  depuis  le  3  mai  1606  jusqu'au  28  mai  1609. 
i^dant  ce  temps  los  Hollandais  se  présentèrent  à 
a  X  reprises  devant  Mozambique,  et  menacèrent 

posi»essions  portugaises  de  l'Afrique  orientale, 
^  que  Malacca.  Menezes  se  montra  sévère  à  Te- 
^d  de  quelques  princes  mahométans  ;  mais  les 
^ies  conservèrent  du  moins  la  tranquillité  sous 
^  administratliin.  Son  mémorable  voyage  dans 

montagnes  est  imprimé  sous  ce  titre  :  Joi^' 
^ado  areebispo  de  Goa  Z>.  Âlûixo  de  Menezes 
^Mndofoi  a  serras  do  Malavar,  em  que 
^rûo  os  Aniiguos  chrisiaûs  de  S.-Tomé  por 
' .  Antoniode  Gouvea;  Coïmbre,  1600,  in-fol. 
à  joint  d'ordinaire  à  cette  curieuse  relatioA  : 
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Sinodo  diocesano  da  igreja  e  bispado  de  an- 
iiguos christaOs  de  S  -Tome  das  serras  de 
âiulavar  celobrado  por  O.  Fr.  Aleixo  de  Me- 
nezes;  ibid.,  I60a.  Traduit  en  espagnol,  en  1608, 
par  François  Muiios,  ce  voyage  parut  bientôt  en 
français  :  Histoire  orientale  des  grands  pro- 
grès de  V Église  catholique  en  la  réduction 
des  anciens  chrétiens  dits  de  Saint-Thomas, 
avec  la  messe  des  anciens  chrétiens  en  fé' 
véché  d'Angamale;  Bruxelles,  1609,  in-8*  : 
malheureusement  le  traducteur,  J.-B.  de  Glen, 
a  laissé  plusieurs  lacunes  dans  sa  version. 
Ferd.  Dems. 
Barbosa  Machado^  Bibliothwa  LNSitana.  —  Ternaax- 
Compam,  BtUioth.  jésiatique  et  4/neaine,  —  Veyssiire 
La  CfOM,  Miêt,  du  dirigtimUÊÊm  dtâ  imén.  -•  Peéro 
BarrtlD  de  Vinmée,  TtmUtÊi^  «m  rUa$-Beis  dm  gmikh 
IBS.  de  la  Bli>.  Imp.  de  Parla. 

m!r«HÉLY  einfentr  i,  khan  de  Grim<§e, 
d'une  branche  collatérale  de  la  dynastie  des 
Dgfnghiskhanides,  né  vers  1440,  à  Eski-Krim, 
mort  à  Baktchiséraï,  en  1515.  Second  fils  de 
Hadji-Ghéraî,  fondateur  de  cette  principantë,  Il 
détrôna,  en  1468,  son  frère  atné,  Nour  ed  Danlah. 
Mais,  renversé  dn  trône  lui-meme,en  1470,  par 
Haïdar,  son  frère  cadet,  Menghély  Ghéraï  se  ré- 
fugia chez  les  Génois ,  qai  possédaient  encore  les 
forteresses  et  les  ports  de  Kafb  et  de  Mangkoop. 
Le  snKan  ottoman ,  Mahomet  If,  ayant  profité 
de  cette  occasion  pour  chasser  entièrement  les 
Génois  de  ces  parages ,  et  leur  ayant  pris  ces 
deux  dernières  places  ,  en  1475,  Menghély 
Ghéraï  tomba  entre  les  mains  des  Tares,  et  fut 
amené  à  Constantinople.  En  f478  11  rentra  en 
Crimée,  après  avoir  reconnu  fa  souveraineté  de 
la  Porte  Ottomane,  quf  devatt  avoir  penr  tou- 
jours le  droit  de  nommer  et  de  diéposer  les  khans 
(ït  d'entretenir  un  gouverneur  tore,  qui,  sous 
le  nom  S^outi-agassi  (  aga  dn  rivage) ,  occu- 
perait les  trois  vides  de  Kafh,  Goeslava  et  Ba- 
laclava.  A  peine  rétabli  sur  le  trône,  Menghély 
en  fut  chassé  de  nouveau  par  le  khan  de  Kipt- 
chak,  et  remplacé  par  son  ft'ère  Ahmed  Ghéraï, 
sous  les  ordres  d'un  gonvemenr  mogol,  nommé 
Schéitan.  Devenu  enfin,  à  partir  de  t480,  tran- 
quille possesseur  de  la  Crimée,  H  s'allia  tonr  à 
tour  avec  le  czar  Jean  IH  de  Russie  contre  les 
Polonais,  ou  avec  ces  derniers  contre  Jean.  Au 
moyen  de  cette  politique  Menghély  réussit  à 
abattre,  en  1506,  la  dynastie  des  khans  de  Kipt- 
chak ,  dont  le  dernier,  Saïd  Ahmed,  mourut 
dans  la  prison  de  Kowno,  en  Lithuanie.  Après 
avoir  dévasté  indistinctement  les  territoires 
russe  et  polonais,  et  pénétré  jusqu'au  Niémen, 
il  incorpora  à  ses  domaines  une  partie  de  TU- 
kaine  avec  Kiow,  puis  la  Podolie  et  la  Voihynie. 
Menghély  releva  aussi  de  ses  ruines  la  ville  d'Ëski- 
Krim,  ancienne  résidence,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  principauté  entière,  et  fonda  la  for- 
teresse d'Oczakow,  entre  les  embouchures  dn 
Bog  et  du  Dnieper.  Il  agrandit  et  embellit  la 
nouvelle  résidence  de  Baktchiséraï,  où  le  palais  du 
khan  rappelait  fttr  sa  magoiiicence  les  splendeurs 
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jourg  ¥éca  dans  vm  pariaîie  udIoq.  Père  de  Tinct 
«ilaab  it  tie  l^i  laissa  anciHie  fortune»  biea 
fv'lL  eût  eu  de«  sommes  coosidéraiiles  en  sa 

|i&sâ(^ioiii  dans  tes  vbgt  diraii^rf  s  anaées  de 
M  vie  it  avait  reçu  ptus  de  dêuit  cmit  fiiMpiante 
OBlle  livras,  et  à  peine  t^uva-t^Hi  chez  lui  de 
4faM  payer  ^ba  finiéFaiiJes.  Le  roi  dlËspagpe 
.â*\M\Àd  >y-^  ànq  Û\\i?A^  et  acsocda  de»  pensions  à 
daudeacftfik. 

Meifi  a  eftéeulé  m  tràa-fniid  nombre  de 
peintnres à  l'bstter  an; pastel»  à  fres<|ae  ei en 
auaiatMre.  Épris  ée  la  perfniioB,  il  s'était  pao- 
posé  peur  modèle  rexpreasion  de  Baphael,  la 
coiileur  Au  Titi«n ,  la  clair^ihsoBr  d«  Corré|^  et 
le  dessio  des  $cuJ[.ileuii  anciens.  Bien  loin  de 
réanir  les  qcuriitjé!!  qu'il  crojait  k»  plus  saii- 
ianteaehez  k-s  gcantls  lujitireii,  il  n'eu  pùâ.sé4la 
à  peu  près  ancofte  à  un  degré  émiiienL  Voict 
4»imiient  le  jugsait  de  son  «ivaat  un  amateur 
plein  de  goèt ,  J.-J.  Mariette  :  «.  Meogs  est 
corrfïcl  dâJiâ  son  dessin  et  sa  façon  de  peindre  est 
^fiuifante;  ji  peîut  ^vt^c  iiut-  pfutitch;  v\  tkStc 
QE  $oin  qui  f&nt  riidmiralitïn  et  ^'ctonucrmuit  des 
demi-coEinois^i^iirâ»  Mais  pûur  teiii  qui  ont  des 
y€ii)L  el  qut  $oat  en  élM  déjuger  liti  vrai  mérite, 
«itartiate  ne  paasera  j  a  main  qui^  pour  uo  peintre 
£Feid  «t  aaos  lervê,  et  qui  ent  eucor^  bien  éloicné 
de  la  place  qu'occufïe  Baphaei,  dans  laquelle,  ses 
parti  sajiE  Tiiadroieiit  le  faire  asseoir.  »  Ce  jn- 
gemeni  sévère  a  été  ratilié  parla  pu&UTUé.  =1  L*s 
tableau 7L  dt'  IVkuf^^  ^^it  uu  critique  €OAteiii|H>- 
raio,  annoBcent  Tétude  lie^  saneu^i»,  un  grand 
gp&t,  la  noblesse  de  re.\pTË^s1on  et  J'eiéculiûQ 
len  ^t  suiftTit*  mAiâ  on  TécoiâiiaU  qu'en  cher- 
•dianttrop  le  beaVi  idéal  il  a  laissé  refroidir  ce 
aentment  de  la  uàlure  f)ui  Tiappe  le  spectateur, 
éveille  et  smitieut  l'atleûtion;  qu'il  manque  de 
cliakiir  «i  de  ¥Lvadlé  et  que  son  pinceau  nV&t 
|MS  exempt  Je  &éckQrea£eH  «  .Les  piroductions 
de  Mengs  se  trouvent  sur!  oui  en  Italie  et  en  £s- 
paj^ne  uuus  r;)pp«llfTUûs  les  priiiutiaks.  A 
Dreiiiie  L'Mcenmm;  Cupîdon  mgjài&ant 
nné  fii'che;  —  àMatïri<î,  fS Apothème  dUer- 
fmie;  Scènes  de  la  Pftssi&n;  la  [^aiii^Ué;  Le 
€hrist  iUlarU  au  Cabtuire;  lïiadsieine  Saànt 
Fimtrê;  les  portraits  éa  Càarîes  ill,  de 
Charles  JV,  de  la  reiue  Mtirie-J^mue  et  du 
peintre  Imh-méfiu;  ii  Pariât  wie.  Sainte  Fa- 
mUlê;  —  à  Rome,  saini  Eu&èb&  environné 
d'anges;  J^ssUon.  et  les  M  mas  sur  le  Par- 
usasse;  L'HlsMre  écrûtaoÊ  sur  U  dos  du 
Temps  h  fierKn     une  Sainte  FamiUe; 

à  ¥îenne,  LASsHî/e  de  sami  Joseph;  La 
Fter^e  V  en  font  Jésus  et  deté^xa^i^es  ;  VA»- 
fwnciation  Mnrie-Théfèft  enfant  —  à  Pe- 
tersbourg,  ànér^mèâe  déUvrée  pur  Persée. 
Mpugs  a  \m^%é  en  italien  en  espagnol  ef  en  al- 
iemand  plusieurs  (^rrilHjOij  Vtm  rtîlrouve  les  dé- 
faots  et  Im  quaiitéi  de  sea  peintures  trop  de 
subtilité  et  de  recherches  rendt^nt  ses  pi-ée«ptes 
souvent  ohyfurs,  et  ki  pi^feciion  olTj/^cfivCf  on 
«inililement  Tidéal  du  bea%  qu'il  poarsoit  met 
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azdear»  Técarte  à  cbaqne  instant  de  la  Térit 
du  bot  de  Tart  ^^ncLetmaïui ,  qui  (at 
ami,  Taida  beaucoup  de  ses  oonaefls.  Le  | 
mier  recueil  des  ceuvres  de  Mea^  est  dâ 
cberalier  d'Azara  :  Opers  d%  AnlaniO'RefJiu 
Jtangs^  primo  pîtiore  di  Carlo  Ifl  Pan 
1780,  2  Tol.  gr.  Ln-4'',  et  Bas^âano,  I7â3,  3  ^ 
iik-8*;.  le  même  édile  ur  les  a  publiées  eo  es 
«Md  (Madrid,  1780«  1797,  m-^"  }.  On  prél^ 
cette  édition  celle  de  Borne,  1787»  in4% 
2  vul  in -8"^  que  recommande  particotièrem 
Ir.  Ci} n I m L-nt^iire île  Carlo  Fea .  Il \  a  des  tr^tîncli 
en  allemand  (  Mengs  Werke  ueberseUt  i 
G.-FPrange,  Halle,  I78a,  3  toL  gr.  io-ff 
enai^;Iais,  Landcts,  17^,  2  vqI.  gr  in-ft'^et 
fran^is,  Aatiaboane,  I7ft3,^et.  io-8^,  parDa 
de  Longrais,  et  Paris ,  l78fiy  2  vol.  iii-4*,  | 
Jansen. 

Deux  scBurs  de  ae  peintre  ont  acquis  da  lah 
dans  la  miniature  :  Julia  et  Tkeresm~Com 
dia^  iuurte  «n  i&OG  à  Itotne  (  »oy.  Mam 
L'alaée  descÊ  fîllej?i,  Ànna-Maria^  née  en  Hsl, 
Dresde,  et  morte  an  1793,  a  aiussi  oultivélaps 
4ttre  ;  on  s  mi  d'ede  (|uelqueâ  tdblemux  en  £âp^ 
où  elle  a  passé  presque  toute  sa  tî^         K. 

Rattl.  EpiiAçû  Aetia  nUa  dti  cavaliers  .4,-  H^  Mm 
Gftoes,    iTî»,  la-4".        âtnadti/ft,    nur^r^n  fifwm 

MUjiD,  ITSQ,  iM\-%*  (MilYi  d'un  caialoffiiQ  ilei««a  Lab4m 

-  r*iiUs!i\ ,  ÉlQ^  kist.  dâ  Mmgg  ,-   Parts  ,  t7*i,  In-r, 

vnd  tir  J.  hrwHût^i  LendreK.  n»*,  Jio-i*.    —  XirM 
^bd^rdarm.       FflbmcH^  £l*çi   TotctuU       Pue,  iW. 
Jit3fa,  N&litae  à  Li  Itit  du  rttu«it  des   fiEjiv^tt, 
rlsAsot    Nitttce  dans  Eu  Ira  duel,  dcr  Ûor^iv    dï  Leufi^ 

—  Kiigler,  f^tfffh.  der  mairie,  H.  ■?«oglw,  4^ 

Hakmtn^      Encg  ci.  4€s  C  it^i  M. 

MKHC-TSE,  pluï  ootiitu  soufr  te  aoni  WiÉ 
fie  MenciiiSf  le  prerQier  det^  philosûphes  Ipl 
Caafiicinsan  dire  ries  Diiartis,  naquît  âam\ 
première  moitié  du  quatrième  siècle  an 
notre  ère,  daaaJa  ville  de  Taéon,  située  dani 
déprtemeut  actuel  de  Yea-iebeou  (^proviflai 
Clian  loung), et  uvonrut  vers  Oan  Si 4  a^antl*C 
Son  pelj  l  nott)  était  Kott  son  surnom  Tss-p 
On  rappelle  ^ouveul  AÊen^ta.  Son  pèrs,li 
Koung-yi,  étant  moK  alors»  quiii  éteiteacoR* 
bas  àgei,  s«  TïTère,  Tchkni^^i^à  demaumMi 
chargée  de  <^on  érlucatiofi.  Len  kistûrieai!^  àèaà 
s'étendent  longuement  sur  les  qualités  ssf 
rieures  de  cette  femme  et  sur  les  bons  pnaip> 
qu'cïJe  répBTidtt  d&m  V&Apni  t\ê  »«n  jeune  B 
Appuis  lûngtempe  elk^  e*tcïtéet:tïmme  uiicie«fl 
de  vertu»  mater œlleîv.  Ces  laèine^  l»»t*ifi«M# 
c^joteot  a?ec  une  athnir^ilion  fcouiei  chinois  P 
Tchanp'Chi  qUTtJâ  «iicef^s^ivement  ♦l**«r%  k^ 
lions ^  piirœ  qnn  rnne^étsiiH  veisTneirun  bua^ 
lejaiiitf  Menf;-ko  y  prenait de^^t^t&  sanguine 
tandis  que  dauà  l'autre  il  ahabituart  à  an^Si 
cérrmonies  fuTièhre^,  se  trouvant  en  ïuftd'm* 
BMtiète;  eHe  alla  donc  in  fixier  près  d^miT* 
nase,  ûà  soo  fite  ne  put  vent:ontr<?r  q^M^  àf^^^ 
lents  exemples.  Dès  lors  «  il  allait  f^l  ¥eiiEiit:i^ 
nae  petite  gratlté  qui  le  faisaii  raiiMrqaef;^ 
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t'arrêtait  à  propos,  safanU  avtc  ^làee-;  il  €4daK 
k  pas  à  toat  le  moftde  »  ;  ausi  «a  anèmiit-^ie  : 
«  Oui,  c'est  ici  que  je  puis  tiviailler  avec  saœès 
à  PéclucsUoB  de  mon  fils.  »  Mengoko  («■  «Itat 
acquit  en  peu  de  tcaïf»  de  solMes  connaissaiioes 
an  iMstuiva»  et  eaaaiFa.  érappwinndir  las  Ùng 
(lîms  aacféa  «s  cawniepHs).  La  praliqae  âes 
ainess  Tilea  ftilégaleaieiiÉ  «frdases  pèâs  oaiia- 
tantes  étadea.  Oa  tat  aises  géaénleaaeiit  #aft- 
eori  peur  plasar  UBseioa  aa  noanbre  des  dit- 
ciplea  âm  phiasopte  Tsa-sse,  pelit  fils  et  lai^ 
nérae  diatipte  de  CenAicSus. 
I         Une  fois  qaaMsMa'ttsaefiilsiiffisaBsaMntpé* 
■éMâ&ladectmednaMâeas^ct^ll  se  Ait 
ri     fomé  ua  Siiatèma  de  phalaaepiiie  laoraie,  y  se 
p    Biilàire9a0er,elall»offikauaseianBSHiaii8a>9er- 
m    imsàplusieiiff8daa.|iiÎBœ8f|airéfpiasentèeelte 
époqa»  daM de: pttilaÉtails-lèfBaés  an  sûsdela 
■•    Chine.  Il  fut  généralement  assez  mal  reçu.  Lk 
0   aaianons  du  motayafte  de  Tsea  et  ses  louanges 
pi   étonieUes  des  sainAa  empeMurs  de  rantiquiHf 
H,   Ta  et  canne  semUaieBt  ^assez  iaoppertaas  à 
B    ces  petits  semreffaîBS»  à  qui  la  guenre  demiait 
de  tout  antres  pvéeceapflkkiiis.  DéoaoFagI  da 
peu  de  succès  «le  aas  ealreprites,  Bfenciua  se  dé- 
cida à  rafesonaer  dans  sou  pa^pa  natal:  et  k  tlj 
adonner  de  nouiP«M  à  i'étvda.  C'est  ah»  quiV 
«'«ccupa,  à  l'eaLemple  de  CoiÉhitiiM»  d'une  neii^ 
iraMe  rceension  du  Ckih^kinf  (  livre  des  Yen.), 
Je  plu»  curieux  des  livres  de  la  CUm  aetifo». 
U  oorapoea  m  outre  la  substenr»  de  Veuivvage, 
4»  sept  livres,  qui  nous  a  été  transmis  aeua  seu 
iMCi.  Cet  ouvrai,  intitalé  Menons  (Meng^êe 
€ikMt  ),  foraHi  la  dernière  et  la  plus  coaskiéraUe 
partie  desQuatre-Uvres  (Si«-«Ao»)  que  laa  lettrés 
ahinois  considèrent,  api^  les  Hvies  oaneniqees 
<  ÙU'4Ang  ),  comme  le  winnuMPnt  le  ploa  ian* 
partantde  leur  pbilosûpbie  worake.  Ile  été  nus 
ea  ieur  par  les  soins  de  Konni|r5iiBh*ticlHa«  et 
die  Wan-tchang.  La  doctrine  qu'il  renfevane  se» 
peee  piincipalemeot  sur  rargumentation  qui  soit  : 
«  L'bemoie  par  sa  natare  est  sadicalenienl  hnu 
ifàtt-Mng  peu  chen)  :  donc  M  est  capaUe  dk 
lentes  eertes  de  vertus.  S'il  eat  capable  de  taules 
certes  de  vertus,  il  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
déi«ieppe  en  lui  b»  vertn.  Or  le  raaiUenr  aseyBa 
pour  arriver  à  la  verta  est  d'appraadre  à  coah 
naître  les  antres  et  à  se  connaitie  sei-ménie, 
de  fisçon  k  seanpifr  ses  deivirs  vîsnà-iûs  de  la 
seciélé  et  à  respeeter  les  leia  moialca.  de  ISné»* 
vidflL  La  sagesse  seiéduitdanc  à  pratiquer Iflm- 
m  niaBitéetlajoatiQa,etvottè4oui(>éii-yieii«4>.» 
iM  Keungteu-4se,  ventent  connaltR  les  idées  de 
kb  Mencaesser  ie  nature de-l'taDmaae,  loi^lit  :  «  Snl- 
wm  vantlei)failoflipkieLaetBeu,lanatui«del1ionnie 
^■t  n'est  ni  benne  ni  mauvaise;  la  vertu  et  le  viee 
■■  pcociennent  de  rédnoatien;  d'autNS  dieent  :  Le 
:•!  nature  peu!  être  améliorée^  elle  peut  aMai  de^ 
t  V  venir  mduvaiae;  d'autres  disent  enfin  :  «  H  y  e 
B^  4  des  hommes  qui  naissent  natnrcHansent  boee, 
^i  iLf  en  esnssi  qui  naissent  méchants.  Vona,  vues 
k  «  dUai  que  la  nature  de  llionHne  est 
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qui  penBcnt  autrement  sont-ils  donc  dans  fter* 
leur?  (c  Meneius  répondit  :  »  L'homme  qui  suit 
les  impelsionsde  son  oœor  peut  être  bon.  Cfest 
■pourquoi  je  dis  que  sa  nalnve  est  bonne.  SU 
ifiét  le  mal ,  la  facnHé  de  Ftiofmne  de  Mre  le  bien 
n'enest  pas  pour  cela  infirmée.  Tous  les  hommes 
Tint  le  sentiment  de  la  niisérfcorde;  tons  ont  le 
sentiment  de  la  honte  et  de  là  haine  dn  Tice; 
'tsos  entle  sentiment  de  h  déférence  el  dvTe^ 
pecC;  fous  ont  le  senthnciit  de  TapprobaHan  dt 
dn  blâme.  »  (L.  IT,  ch.  t,  r3-f6.)  Les  commenta- 
teors  de  féditiott  des  Sse-cfum^  rédigée  ponr 
llnslmcfian  de  Tempereur  ICheng-hî  lèrsqn^ 
était  enfant  (1),  expliquent  aitaf  ridée  die  Heng- 
tse,  sur  le  mobile  intérieur  de  nos  actions  : 
*  G>8t  le  eœnr,dfsent-il8,  qui  gouverne  en  malfre 
tout  le  eerps  de  Tbomme;  ceramr  (en  chinois  : 
5iii)  c'est  resprîl  ïtMi^fgBl/t  de  Phomme,  c'est 
fa  raisoB  que  ce  coenr  connatt;  nais  c'est  le 
ciel  qni  nous  donne  ce  cœur  et  cette  nature.  Il 
en  résulte  donc  que  conserver  cette  Inmière  eh- 
teste  sans  jamais  Péfeindre,  c'est  servir  te  cM 
et  ne  Icn  être  jamais  rebelte.  » 

Ce  qu'en  est  convenu  d'appeter  la  philosophie 
de  Mencftis  se  réduit  généralement  à  des  con» 
versatfons  dans  lesquelles  le  célèbre  moraliste 
trouve  f  occasion  de  disputer  sur  les  devoirs  ré- 
ciproques du  prince  et  dn  sujet,  du  père  et  de 
fils,  de  l'époux  et  de  l'épouse,  dn  frère  et  de  la 
soeur,  en  un  mot  sur  tons  les  rapports  sodaux 
qui  se  raltadient  à  ce  que  les  Chinois  appeflimt 
Mao  et  que  non»  avons  Phabitudle  de  traduire^ 
parfois  assez  impariaftement  par  «  piété  niale  *« 
La  poKHque  et  la  morale  sont  ainsi  les  thèmes 
à  pen  près  eKclnsîTs  sur  tesquels  sVxerce  la  saga- 
cité de  Meneius.  En  dehors  dé  cela,  métaphy- 
sique, théodicée,  psychologte,  logique,  sront  des 
choses  qui  hri  sont  à  peu  près,  pour  no  pas  dire 
absoloment,  inconnnes.  Supérieur  à  Confhcius 
dans  la  manière  de  présenter  ses  idées  et  sor- 
tovl  de  les  développer,  iT  te  suit  pas  à  pas  dans 
cette  doctrine  tout  terre  à  terre,  qni  ne  sut  ja- 
mais s'étever  an  delà  du  monde  matériel  et  pres- 
sentn*  pour  l'homme  des  destinées  futures.  Les 
croyances  primitives  de  ht  Chine,  dont  cer- 
taines poésies  du  €hi*hinfg  (Livre  des  anctens 
chants  populaires)  nous  ont  conservé  de  si  pré- 
eiewK  -vestiges,  méeenones  par  le  moraKste  de 
Loi],  ne-deveiéBl  pas  être  mieux  comprises  par 
son  eonlhraateur.  Sn  Itsant  tes  dialegues  de 
Nencfns  on  est  même  tenté  de  croire  que  la  re- 
ligion monotfaéfsfe  des  premiers  temps  de  la  mo- 
nar^ie  ehhioise  s'étaR  déjè  complètement  eflh- 
cée  sons  te'maSMorenx  repRMrage  de  Confoch» 
et  de  son  école.  Abet^Renwsat  a  caractérisé  la 
plillosophte  de  Meng-tse  avec  plus  dlmpartla- 
Itté- qu'on  n*^^tm  en  #rait  de  rattendre  d'un  sa- 
vent eettiousiesRié  de  sa  setence.  «  Le  genre  de 
mérite  qei  a  vale  ft  Heng-tsen  une  si  grande  ce- 
ci) Ces  coimestatres  sont  connus  en  Cbtne  mus  le 
nom  de  JI-JHivnv  (CzvBciQoBa  Journalières). 
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lébrité,  dit-il,  ne  serait  pis  d'an  grand  prix  aax 
yeux  des  Européens;  mais  il  en  a  d'antres  qui 
pourraient,  si  son  liYre  était  oonTenaUement 
traduit,  lui  faire  trouver  grftce  à  leurs  yeui.  Son 
style,  moins  élevé  et  mpins  concis  que  celui  dn 
prince  des  lettrés,  est  aussi  noble,  plus  fleuri  et 
plus  élégant  La  forme  dn  dialogue  quil  a  con- 
servée à  ses  entretiens  philosophiques  avec  les 
grands  personnages  de  son  temps  comporte  pins 
de  vérité  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  en  trouver 
dans  les  apophthegmes  et  les  maxhnes  de  Con- 
fudus.  Le  caractère  de  leur  philosophie  difRre 
aussi  sensiblement.  Confucius  est  toujours  grave 
et  même  austère  ;  il  exalte  les  gens  de  bien,  dont 
il  fait  un  portrait  idéal,  et  ne  parle  des  hommes 
vicieux  qu'avec  une  froide  indignation.  Meng- 
tseu,  avec  le  même  amour  pour  la  vertu,  semble 
avoir  pour  le  vice  plus  de  mépris  que  d*horreur; 
il  Pattaque  par  la  force  de  la  raison,  et  ne  dé- 
daigne pas  même  l'arme  du  ridicule.  »  —  C'est 
par  une  sorte  d'ironie,  et  par  des  pointes  assez 
adroitement  ménagées,  qu'il  parvient  à  mettre 
à  nu  la  faiblesse  du  raisonnement  de  ses  adver- 
saires. La  leuoesse  chinoise  aflectionne  tout 
particulièrement  ce  talent ,  auquel  on  doit  à  coop 
sûr  en  partie  la  fortune  dont  n'a  cessé  de  jouir 
jusqu'à  présent  parmi  les  lettrés  du  Céleste-Em- 
pire le  quatrième  des  Quatre-Livres  classiques 
(Sse^hou), 

La  politique  de  Mencius  repose  sur  des  prin- 
cipes dont  il  n*est  guère  posiiible  de  contester  la 
moralité.  Biais  ces  principes,  acceptables  si  l'on 
veut  en  théorie,  sont  souvent  inadmissibles  dans 
la  pratique.  A  un  roi  qui  se  voit  menacé  par  des 
ennemis  nombreux  et  bien  armés,  qui  demande 
un  conseil  pour  écarter  le  danger,  répondre  qu'il 
faut  pratiquer  la  vertu  et  rien  de  plus,  c'est  en 
effet  faire  de  la  morale,  mais  ce  n'est  pas  parler 
pour  se  faire  entendre.  Aussi  Mencius  ne  fut-il 
pas  écouté  des  princes  auxquels  il  alla  offrir  les 
services  de  sa  dialectique,  et  n'eut- il  qu'une 
très-médiocre  influence  sur  le  temps  où  il  vécut. 
Il  y  avait  cependant  dans  ses  discours  un  ins- 
tinct remarquable  des  intérêts  démocratiques,  et 
on  s*aperçoit  que  dans  son  esprit  la  balance 
penc^  plus  facilement  du  côté  des  peuples  que 
du  côté  des  rois.  «  Le  peuple,  dit  Meng-tse,  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important;  les  génies  de  la 
terre  et  des  fruits  dn  sol  ne  viennent  qu'en  se- 
conde ligne;  le  prince  est  de  la  moindre  impor- 
tance. i>  (L.  II,  ch.  VIII,  S  17.)  Il  arrive  cepen- 
dant à  admettre  pour  les  princes  nn  droit  de 
régner  en  vertu  d'un  mandat  reçu  du  ciel  et  in- 
dépendant de  la  libre  volonté  des  masses. 

Comme  Confucius,  le  moraliste  de  Tseou  ne 
cannait  rien  de  supérieur  en  politique  à  la  ma- 
nière de  gouverner  des  saints  empereurs  Yao  et 
Chun.  <€  Si  vous  voulez  comme  pribce,  dit  Men- 
cius, accomplir  dans  leur  plénitude  les  devoirs 
du  prince  ;  si  vous  voulez  comme  minisire  ac- 
complir dans  leur  plénitude  les  devoirs  du  mi- 
nistre, imitez  tout  à  la  fois  Tao  et  Chun,  et  rien 


de  plus.  Ne  pas  servir  non  prince  cgqime  Ck 
servit  Tao,  c'est  manquer  de  respect  povi 
prince;  ne  cm  gouverner  oomme  Tao goota 
son  prâple,  c'est  opprimer  le  peuple.  »  —  •  S 
carter  de  la  voie  frayée  par  les  saints  enj 
reurs  de  la  haut«  antiquité,  c'est  .vouloir  ê 
un  tyran.  »  Or  Meados  se  prononce  ea  ten 
menaçants  contre  le  prinee  qoi  goaTerae  en  l'i 
poyant  sur  la  force  et  linjoatice.  «  Le  prii 
qui  se  laisse  aller  à  one  tyrannie  extrême,  di^ 
est  mis  à  mort  par  cenx  qu'il  opprime  et  i 
royaume  est  détruit!  »  —  «  Les  fèadateond 
trois  premières  dynasties  (des  Hia,  des  Gb 
et  des  Tcfaeon)  gagnèrent  Tempire  par  Vkm 
nité;  leurs  sucœssears  (les  empereon  fi 
Tcheon,  Ll-wang  et  Teou-wang)  perdireotra 
pire  par  inhumanité.  Ainsi  tombent  et  tmpm 
les  empires;  ainsi  ils  se  mamtieanentetaiMi 
périssent.  » 

L'économie  politique  troura  peut-être  à 
Meng-tse  un  esprit  plus  pénétrant  que  ches  w 
de  ses  prédécesseurs.  «  Les  affaires  dn  pajl 
(  c'est-à-dire  le  développement  de  ragricottat 
dit-tt,  ne  doivent  pas  être  négligées.  »  La  eosili 
nécessawe  pour  que  les  peuples  vivent  eap 
est  qu'ils  possèdent  des  terres  saffisantes  p 
pourvoir  à  leur  noorritore.  Sans  cela,  «  fieÛli 
du  droit,  perversité  de  l'esprit,  dépravatiosi 
mœurs,  il  n'est  rien  dont  ils  ne  soient  capilb 
Si  on  attend  que  les  hommes  soient  tombéièi 
lecrime  pour  les  corriger  par  des  chàtimenti,  (^ 
prendre  le  peuple  dans  des  filets...  »  Coetf 
manière  d'agir  serait  indigne  d'un  prinee  (P.l" 
ch.  V,  S  9  ).  Un  prince  sage  doit  donc  êtrerélMd 
et  économe,  remplir  ses  devoirs  envers  seiirf 
rieurs  et  n'exiger  de  tribut  qu'autant  qnebji 
tice  le  permet.  Dans  un  État,  ciuelq[ueiNtilî' 
soit,  il  faut  qu'il  se  trouve  dans  une  juste  |> 
portion  des  sages  pour  gouverner  et  des  piyii 
pour  se  livrer  aux  travaux  des  champs. -<i 
voudrais,  lyoutait  Mencius,  que  dans  latm 
éloignées  de  la  capitale  sur  neuf  portioni  p 
drangulaires  égales  11  y  en  eftt  une  de  csiN 
en  commun  pour  subvenir  aux  besoins  Ai 
classe  gouvernante,  et  que  dans  les  campipi 
situées  près  de  la  résidence  royale,  où  la  pMlli 
de  la  population  rend  ce  système  InappliàH 
une  dîme  fût  prélevée  comme  impôt.  EaeÉ 
les  fonctionnaires  publics  devraient  tooi  pâ 
der  un  champ  dont  les  produits  seraient  oà 
sivement  destinés  aux  sacrifices  Ui  ea  Tboni 
des  ancêtres.  »  Une  telle  division  des  terres  is 
des  garanties  de  culture  semble  à  Mendn* 
seatiellement  propre  à  attacher  le  peuple  n^ 
et  à  développer  en  lui  àe»  sentiments  de  ptf^ 
de  secours  mutuels.  «  Étant  dopné  une  oerti 
étendue  de  terrain,  on  le  divise  en  nenf  pv^ 
Au  milieu  do  ces  parties,  il  en  est  une  qui  i 
çoit  le  nom  de  champ  public.  Huit  €unille8,ij^ 
chacune  en  propre  un  nenviëme  du  terrain.  • 
tretiennent,  à  part,le  sol  qui  leur  est  paiticii^ 
rement  affecté,  le  champ  pubtic  Une  foiicefe* 
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ompli,  l^?«  infiividus  ûe  chaque  faniUle 
s'adonner  libremenl  à  hurs^  occupa  lions 
îllea.  Telle  doit  êtr?  la  condilwîi  dea  pay- 
-  w  Les  uns  travailleDl  d'esprit,  les  autres 
.  Ceux  qui  travaillent  d'esprit  gouver- 

tiommes  ;  ceux  qui  travaillent  de  corps 
?ernés  par  les  hommes.  Ceux  qui  sont 
Ls  par  les  hommes  nourrissent  les  hom- 
ux  qui  ffouvernent  les  îiommes  sont 
par  les  hommes.  Dans  le  m^nrle,  telle 

de  la  iuftticc  universelle.  **  L'empereur 
!B  deux  classes  de  sujets  :  il  doit  par 
!nt  cultiver  tout  à  la  fois  son  esprit  et 
s  physiques. 
>rale  de  Mencîus  a  le  défaut  êe  T^ole 

laquelle  <?lle  appaHienl  :  elle  renfimne 
îusement  t^ien  peu  de  prîndpes  et  beau- 
lieux  communs.  Suivant  celte  morale, 

de  l'homme,  esBentiellement  bon  pr 
'Si  d*avoir  un  c^ur  compalifisanl»  de  la 
or  ses  propres  dér.njt<*,  de  la  répulsion 
jx  des  autres,  le  sentiment  du  vraî  et 
du  juste  et  de  Tin  juste  :  »  Celui  qui  n'a 
ntimeot  de  la  compassion  n*est  pas  un 
celui  qui  n'a  pai-t  le  sentiment  de  ta  honte 
.  répulsion  pour  le  mal  n'es!   pas  on 

Celui  qui  n'a  pas  le  senliment  du  rfroit 
liquifé  n'est  pas  un  homn^e.  u  (  Cb.  111, 
)  La  doririoe  de  Mencîus  e^ït  surtout 
;  la  théorie  spéculative  ne  vient  qu*en 
lijîne ,  ou  plotAt  ne  vient  pa.^  an  tnut. 
\i  des  cou  lu  mes,  Tobservance  rigoureuse 
ms  ritcK,  la  conformité  serrile  aux  exi- 
'nfïft  politesse  outrée  préoccupent  sou- 
loraliste,  et  lui  fournissent  d'amples  su- 
isconrs.  Le  culte  des  ancêtres,  ce  déliris 
(le  de  la  religion  primitive,  est  lout  sp^- 
i  en,-«ei|;né  et  recommendé  par  Mencîus. 
ir»  funèbre»  que  Ton  doit  rendre  à  ses 

paraissent  surtout  au  céïèbre  mora- 
lois  d'une  haute  importance  pour  les 
»  C'est  par  une  obser varice  rigoureuse 

relatifs  aux  obsèques  de  ses  parents , 
e rbomme  de?ient accompli,  »  (P.  r% 

4,)  Il  ajoute  ailleurs  :  »  piournr  les 
rendre  les  service»  que  Ton  iloit  Â  se^ 
ne  «saurait  passer  pour  une  haute  ac- 
irrir  les»  morts  (leur  rendre  les  devoirs 
I  peut  seul  passer  pour  une  grande  ac- 
\  n,  ch.  Il,  5  18.)  Meng-lse  pense  «  que 
'and  des  devoirs  est  celui  qui  consiT^te  à 
1  père  et  sa  mère,  tJn  homme  saise  ne 
instruire  lui-même  ijes  enfant»,  parce 
enfant  n'agit  pas  convenablement,  le 
Ht  se  fâcher  et  punir,  et  qu'il  est  reftret- 

le  père  soit  obligé  de  cb&tier  son  fîls. 
ion  de  cœur  qui  résulterait  d'une  pareille 
(l'agir  serait  la  cause  des  plus  grands 

riaine  fierté  rehausse  parfois  tes  pâle« 
de  la  ptiiiosophie  de  Mencius.  Un  Jour 
lisdple  Tcliia-tai  l'engageait  à  faire  dea 


avances  aux  prince»  de  son  temps,  parce  qu^aiusi 
en  se  courbarti  d'une  cmidé^  on  se  relaya  de 
hîiit^  il  lui  répondit  que  le  sage  ne  devait  point 
tenir  compte  de  la  question  de  lucre^  mais  seu- 
lement de  la  droiture  et  de  l'équité.  Ailleurs 
Meng'ise  dit  qu'il  désire  posséder  à  la  fois  la 
droiture  et  la  vie,  mais  que  s'il  ne  peut  posséder 
Tune  et  l'autre  à  la  fois,  il  met  de  ctité  la  vie  et 
choisit  la  droiture,  n  Je  tiens  à  la  vie,  dit-il, 
mais  je  fKtuhaite  en  outre  quelque  chose  de  su- 
périeur k  ta  vie,  la  droiture  :  voilà  pourquoi  je 
la  préfère  à  la  vie.  J'ai  aversron  de  la  mort, 
mais  je  crains  encore  quelque  chose  de  plus 
dangereux  que  la  mort  :  voilà  pourquoi  au  t)esoia 
je  ne  la  fuirais  pas.  u  { L.  II,  ch.  V,  §  36.  )  Aussi 
le  philosophe  ne  peut-il  contenir  son  indignation 
en  son|2;eant  aux  hommes  qui  se  relâchent  :  «  On 
sait  bien  chercher  une  |M>uie  ou  un  cJiien  qu'on 
a  perdu,  et  on  ne  saurait  pas  rechercher  de  mftme 
les  facultés  du  cneur  qu'on  a  laissé  perdre!  » 
(lhid.,§43.)  La  philosophie  de  Menrius semble, 
dans  le  «epfième  chapitre  du  Hia-Meng^  s'é- 
tever  plus  haut  que  nulle  part  ailleurs.  On  y 
trouve  mi^me  quelques  traces  de  métaphy- 
sique.  Plusieurs  apo|)hlhe|îmes  qu'on  y  rencontre 
se  rapprochent  singulièrement  des  formuler  qui 
nous  sont  bien  connues  en  Occident,  «  Cherchez, 
et  vous  trouverez,  dit  Meng-tse;  renoncez  à 
chercher,  et  vous  perdrez  tout.  (§  6  ).  Pour  par- 
venir h  corinattre  le  ciel,  il  faut  lout  d'al>ord  com- 
mencer à  s'étudier  cl  à  se  connattre  soi-même 
(  le  YVùïât  creautdv  des  Grecs).  Développer  le  prin- 
cipe pensant  qu'on  a  en  soi,  c^est  suivre  \emandat 
qu'on  a  reçu  du  ciel  (  tien-ming  ).  Rien  n'arrive 
sans  l'ordre  du  ciel.  11  faut  donc  accepter  ae» 
décrétai  avec  soumission.  Celui  qui  a  pratiqué  la 
loi  du  bien  et  qui  meurt  a  accompli  le  mandat 
du  ciel.  Il  existe  une  voie  certaine  pour  la  re- 
cherche; elle  est  purement  intérieure.  Toutes 
les  choses  ont  leur  raison  d'être  en  nous.  Ceux 
qui  agissent  et  ne  comprennent  pas,  ceux  qui 
étudient  et  ne  saisissent  pas,  ceux  qui  marchent 
toute  leur  vie  et  ne  connaissent  pas  la  voie, 
qu'ils  sont  nombreux  !  » 

Dans  un.  paya  comme  la  Chine ,  où  tout  ce 
qui  e^i  ancien  a  droit  à  la  vénération  p^iblique, 
Mencius,  continuateur  de  la  doctrine  ^e  Kouog- 
foU'tseu,  qui  se  prétendait  lui-même  restau- 
rateur de  rantiquité,  remplissatf  les  conditions 
voulues  pour  acquérir  une  haute  réputation. 
L'esprit  rétréci  des  lettrés  chinois  sVnliiou- 
siasma  en  effet  ôm  doctrines  que  la  tradition 
attribuait  h  Mencîus,  et  après  la  persécution  de 
TsinRchi-hoang-ti,  il  reçut  le  nom  honorifique 
de  Ya-ching^  c'est-à  dire  «  le  deuxième  saint  » 
ou  le  saint  aprêsConfucius.  On  lui  décerna  succes- 
sivement d'autre;*  titres  pompeux  ;  on  lui  éleva  une 
chapeilc  et  on  consacra  à  sa  mémoire  un  culte 
particulier.  Le  fanatisme  dévelop[>é  autour  du 
nom  de  Mencius  fut  teî^  que  lorsque  Taï  tsou, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ming  { 1368'13S4  ), 
8'étant  choqué  d'un  passage  du  livre  de  Menciu»| 
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est  reaiit]  un  décret  par  tequd  oephiiosoptedevait 
être  dégradé  et  sa  tablette  dtée  du  temple  de 
Coufodus,  un  lettré,  braTant  f  arrêt  qui  ordonnait 
atix  officiers  du  paiaia  de  me  receroir  aecnae  re- 
quête à  cet  éçifd  sous  peine  de  iFoir  leur  auteor 
percé  d'une  flècbe,  "vint  présenter  une  requêli 
à  remperenr  en  fiTenr  dû  philosophe  et  subit 
la  iieine  qoi  était  attachée  à  sa  dangeiense  t«B- 
tatîTe.  Pour  noua,  qui  tt*avons  pas  les  nInsM 
nntib  d'adinifer  Menoios,  kiiwe  dece  pbik>» 
sophe  n'ofiie  ^nère  de  TintéPêt  qn*en  raison  de 
répoque  reonléa  à  laquelie  on  le  fait  rfinenÉcr, 
A  oola  près,  la  morale  qnil  enseigne  renf< 
tiep  de  lieux  ooniMuns  et  trop  pan  de 
soUdenieat  établis  pour  qu'il  soit 
de  l'étudier  en  dehors  du  point  de  me  bV 
torique.  Cette  mainère  de  voir  d'aiHenra  a* 
été  edle  des  critiqnes  aibwsands,  qui  n'araieni 
auonn  motif  pour  louer  ou  critiqntr  la  ptasloso* 
phie  ehinesse  <t). 

Plaoé,  oamme  nous  rarons  dit,  au  rang  des 
Quatre-Lifltts  dasnqncs  per  eaedlenee  (Ssê- 
chou  ),  la  philosophie  morale  de  Meniius  lait 
partie  de  renseignement  supérieur  de  tous  taax 
qui  aspirent  à  on  grade  littéraire  en  Chine.  Anssi 
le  noBshre  des  éditieos  s'en  est-il  propagé  avec 
une  étonnante  rapidité.  Traduit  dans  les  princi- 
pelas  langues  de  reitrême  Orient,  il  a  élé  im- 
primé en  mandchon  dans  l'édition  des  Qoatre- 
livres  pnbHéeateela paraphrase  impénate  sous  le 
tÉtre-de  iftenpsrktert  çifangnakàm  Sse-ekon-i 
dclmtrgan  6e  seukhe  bUkke^  en  vingt-quatre 
Unes  petit  in-fiol.  Meus  n'en  connaissons  pas 
d'édition  mongole;  mais  il  euste  une  ^rsion 
nennsciite  en  œtte  langue  an  Département  asia- 
tique de  Saint-Pétersbourg.  Enfin,  nous  en  pos- 
sédons peroennellsment  une  édiiioa  chinoise- 
japonaise,  jusqu'à  présent  unique  en  Europe  et 
intilnlée  :  âf^sé  syomM  sU^tsffou^  publiée  à 
Myoko^  en  1849,  m  ToL  petit  in-8*.  On  JMBore 
qnli  existe  égaieaaent  des  traductions  de  Me«- 
dus  en.  coréen  et  en  siamois  :  aucune  d'eUet 
n^nt  enoore  panrenne  en  Europe. 

Léon  on  Aoflniw 
TKkWwcitOTfs  wm.  Msncn»  (ranfén  par  oréM  de 
Aauy.SinamsiMJatitêriilAbri  elauMsex,  Jiïnimm  adat- 
torum  schola,  Immatabile  médium ,  Liber  sententlaromi 
MenctuB,  etc.,  e  alntco  idlomate  ta  lat.  tradnctf  h  P.  Vt. 
l«aii,8.  J.  ;  PraB»,  nil,  «M*  sUo.  —  S^fum  9**  (o 
Uià»  UIkttÂn.  teiÂ  tniait  aur  les  texies  naodclioo  et 
ra$«e ,  par  Leontiewiki  ;  Saint-Pétersbourg,  1780,  in-8«. 
—  JV^ng-fimi,  vel  Mmchtm,  inter  wêneiues  pkUoMpk»$, 
in9enio,4oetHnm,  iMin<fitepw<;/ariteta  OOÊiflKiêproaBi- 
mum^êdiéitêt  lâOtnemêttit  SkmàâMmiulieni  LAtctiJi 
Parisiorum,  I8t4,  in^S»  Ipubllé  par  la  Sodété  Asiatique ). 
•>  The  ChiMM  eia»$U:al''works  eommonlv  eeMed  tke 
Attr^aMftt,  trattrtaled  aoi  Mastrated  vM  aoles  bf  Uk 
late  Bev.  HmM  C«llte  ;Malaoca»  Mlttlwfr  preaa,  ISM,  Ia»S*. 
'^LuQuatn-IÀvrm  de  PhUowfMe  VÊomU  et  poUtique 


(t)  Le  célèbre  «riUqtteaUMmod  Nicolas  GoodliBR  s'esl 
ainsi  exprimé  ao  siûet  de  la  philosophie  de  Ifracius , 
dont  on  tni  avatt  «ommmiiqtté  une  tradoctio» .  «  lion 
est  optaadam  «t  foeuilai  MentsiuB  altanmi  «Inesotaia 
phllosopbu»  prodacaat;  neqaeealm  mellora  dare  pote- 
rant  nec  magîs  sana,nee  magis  uUlla.  •  <  Hittor.  Philos. 
utot'oHt  upud  Of'IMinifei,  cep.  t.  ) 


éêtaCkhèti^  trMioitapar  «.  PanlMor}  P»i«,  lin.ii 
SoiTacasoaioaiAi.asà  consalCer:  SmekmtinQm 
Livres  de  PidlosopMe  oionle  et  pontlioel,  avec  le  c 
BeMatr»  et  les  eipMeattons  de  Tdioa  M.  —  5MK< 
Boiraa  Iriatortqaes),  par  le  annA  ktatorlacnsphe  Sm- 
taloL  -  Ma-toaaa-<iu.  êf^en-kiem  Unmg  lao  (Exa 
approltedi  des  Monomenls  écrite),  lirr.  CLXXXi? 
Em-tiM  Sat'-km  riss  thnu  îmmmg-mÊm  frtslnpt 
aérai  de  la  bIbItoUièqM  de  l'caipcreiir  &Me»4aH 
Péfcing).  -  ChiH  kimg-wen-tomi  {  DeaModes  ctBéfs 
sor  les  onxe  Livres  saci^)»  par  llol-ann. 

■éiUL  -  iMrajMiD    (  Framçokf  ^  Mm 
GainmenCi»  u'OBCvrauus ,  Aono  ne),  tatlk 
français,  oé  à  lisieus,   le  9  imeiamhre  123 
mort  à  Londres,  le  31  jiiiHet  I7W.  lamiï 
ancienne  famille, il  entra  à  giiiang  ans  dmii 
pages  du  roi.  Il  fit  la  eatt|M9ie  4e  i»7,  d 
obtint  une  épéed'liennnB#,H  witra  éani  IsfM 
dewint  aide  de  eamj^  d«  nrmréchnl  d%stréii,( 
sens  le  wispéebsl  de  Broglie,  aide  ini«argéiii 
dan  logis  de  rermée.  Goloael  d^ét^î-^i 
1768,  il  tut  ebargg  de  l!i>ei>ecliea  des  pal 
deseôteaetdcetra/vnxde  In  ManelMLlitf? 
H  reçut  la  eraÎK  de  Saial-fioaia ,  et  pn 
comme  eotoiel  an  réginirni  de  BtevarMca  m 
et  an  fégjunent  de  greaedseiv  reymn  m  ITH 
£n  t7i4  II  fut  noBMné  nanrMinl  4e  ca^^< 
en  17g7  commandant  de  te  Ttiirmeniif  np^ 
aidait  aux  tramuiL  dee  pnrte  du  flevre  éi 
Cherbonrg  lorsque  éoM»  In  léfmiuiiBn.  Il  ^ 
gra,  et  servit  «foc  son  gmde  dnae  VvxÉti 
princes,  et  se  retins  eneniteà  Iieiidrei,ni 
raanrut.  Ménil-I>nrand ,  ^pni  efwt  fiul  wifi 
fonde  éinde  dala  taotiqw  niUtaira,  ewa 
une  graade  partie  de  an  vie  à  défioidiema 
Td  ordre  de  batMlle,  qn'il  VMàmt  antatito 
cebii  niera  génémlemeait  en  «enge,  et  ssfth 
dent  défenseur  de  eTstènae  de  profomlcwh 
las  batatlkma  ceniiie  esliit  4e  PorAv  fMMi^f 
soutennirGnibert.  Usa  'iHe  4iiBMaisnrthi 
ce  si^cBtrc  les  taelleieM  4e  rcpeqnsLl^R 
que  le  maréchal  de  BragM^  dtwinalt  an  spii 
de  Méidi-Dofand  détermina  ie  ipaoftnmi 
en  1778,  à  en  fure  «ne  expérienee.  ym\ 
ordKs  de  oe  maréchal,  mi  emaip 
hommes  fut  formé  à  ViiaaieUK^  pièa 
mais  le  résoltat  fut  pea  ntlalhiiiiiit,  et  «| 
nniuenee  du  maréchnl  de  Braglie,  Pephiei 
Tarmée  sembla  se  prewincBi     eontm  Mi 
Dnrand.  Gehri^ci,  cepeHdnui  bu  ne  iMsif 
point  :  il  centinna  de  défieilie  nim  etwirn^ 
les  enrragesqi^H  pnbfie  rt  4eiis  piosiMn ji 
nanx,  entre  anties  dtes  le  Jmurmmi  mMI0 
le  Joumai  4es  Seiimea  ei  de*  Beaia^ 
et  te  JotÊnmt  Ernsydopéâifue.  Ses  prisapf 
écrits  «ont  :  Prq^dHni  OnÊPe  fnmç^^ 
tacHqw,  <m  la  phéUmf  eêmpée  et  éâ 
smaemtep&rU  méteny^  ées  mrmui,p¥ 
e&mme  sytiènu  Rimerai  ç  PMie,  17»,  ^ 
—  pritgmmiits  àe  Mcft^we;  Paris,  t774,b^ 
jpl.;— Suite  des  Fragments  de  Tatiiqmi^ 
pi.;  ^  Colimlkm  de  dteeomre,  jâêeet  d^ 
fiHfires  pomr  eckemer  d^emUruHe  te  91^ 
affale  de  tmd^mt  et  éewmm   Im  déni 
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*^ittemeii«s  sur  Pordre  français;  Ams- 
m,  1780,  2  vol.  in-T;  —  Lettre  sur  le 
^i  sur  les  esprits  systématiques  et  sur 
^incenvénîents  dans  les  sciences  et  les 
**e«;  Londres,  1797,  in-8*»;  —  Journal 
^dinaire  en  un  seui  tfoiume,  ou  extraits 
ivelques  ouvrages  intéressants ,  les  uns 
^wiigrttw,  les  autres  miUtaires,  par  une 
■^  d'officiers  fhuDçats.  G.  de  F. 

'«al  MUiMre,  octobre  ITM.  —  Grinnr,  CwrTe$p.t 
n,  -.  Qaénxû,  La  Fraace  Uttératre. 
Ux  (Nicolas),  littérateur  français,  né  à 
'ô  31  JttAt  16S4»in«rt  à  BleU,  en  1770.  Il 
s  d'an  gantier  parfomenr  (1).  D'abord 
iu  parlement  de  Paris,  il  devint  en  1713 
(i€  particulier  des  eaux  et  forêts  à  la 
niarbre  de  cette  ville,  et  en  1710  eon- 

■  paTiemoit  de  Meti.  Il  se  motttra  très- 
L  l'ambitieux  évéqoe  de  Metz,  Rouvroy 
Simon^parentdel'auteurdesJtféifuiiras), 
■&  v^e  peu  honorable  dans  les  wves  dis*- 
K  <lueoe  prélat  eut  avec  oette  oour  soo- 

On  a  de  lui  :  Traité  historique  et 
^^^iQue   du  Sacre  et  couronnement 

^^  JSeines  de  France  depuie  Clovis^  et 
i^9  princes  souverains  de  V Europe; 
^^^,  in-iî  ;  3«  édit.  ;  Amsterdam ,  17tt4» 
'*!«  correcte  que  les  précédentos;  — 
*'^^ht)dique  de  la  Jurisprudence  des 
-^^s^éis;  ParÎH,  1738,  in-ll;  —  Ane^ 
^  ^"^^rnes  et  galantes  de  Samos  et  de 
[^^»  La  Haye  (Paris),  1744,  2  uri. 
^^•"•/teWcK,  histoire  grecque^  Orée  du 
^  &^ris  de  lin  trouvé  dams  les  cendres 
L  -^iRstei^aiB,  1745,  i»-t2  :«et  opus- 
^  attribué  à  l'abbé  de  VoisenoB,  est,  dit 

^à  stoire  de  M.  Bonier  sous  le  nom  de 
^  »  —  Cléodamis  et  Lelex ,  ou  Vil' 
^^^i^ve;  La  Haye  (Paris),  1746,  in-12, 
-^^rique.  Tous  ces  ouvrages,  à  rexeep- 
'^'^^nler,  ont  paru  sans  nom  d'auteur, 
^^*^l:fcéR  dans  l'oubli.  E.  R. 

1-    ^^itt.,  erU.  et  biùlioçr.,  »•  4dit.-B.  Mlcbel , 

■  ^^-a^lewamt  de  Metx.    -  Barbier,  DieUon.  des 

^^^i(i?1ra«çois  de  Mbsohien  ),  orien- 
^^ï>nand,  né  en  1623,  en  Lorraine,  mort 
^  "Vienne,  en  Autriche.  Il  étudia  à  Rome 
^i*ii.  Vers  l'âge  de  trente  ms,  son  goût 

^^ttres  le  porta  à  accompagner  l'am- 
^  ^e  Pologne  à  Constantinopie  (1672), 
^^^  la  langue  turque  sous  BotxNrius  et 
^^«xlMbHes  maîtres  du  temps.  Nommé 

^^^«8  tard  premier  interprète  de  la  diète, 
^*^^ôt  chaTsgé  de  la  représenter  à  la  cour 
^-  Le  sunès  de  ses  démardiai  fut  ai 
^'^oié  parSobieskiqoe  ce  prinMlui  ac- 
'^  lettres  de  natoralisitiouot  de  aobleflfie. 
^f^<  cette  eirooustaMe  qu'il  ajoute  à  son 

*^^QUIIe,  Mesgnien  ou  Mema,  la  finale 


'^^^1 


par 


polonaise  sài  en  signe  de  son  éléntlon  nobittaïTe. 
Il  passa  ensuite  au  service  de  Tempereur  Léo- 
pold,  qui  l'accueillit  avec  distinction  (1661),  et 
contimn  ses  fionctions  auprès  de  la  Porte.  En 
1669  il  fit  le  voyage  de  Jérusatem  pour  visiter  le 
Saint-Sépulcre,  et  fut  admis  parmi  les  dieva- 
liersde  cet  ordre.  Ite  retour  à  Vienne  en  1671, 
il  ne  quitte  plus  cette  vBle,  et  reçut  te  doubte 
titre  de  conseiller  de  U  guerre  et  de  premier  in- 
terprète des  langues  orientales.  Le-princâpal  ou- 
vrage de  Meninsài  est  ie  Thésaurus  Ùmgua' 
rum  Orienialùtm^prœsertim  turâcM,  araèicss 
et  persieXf  eum  interpretmtione  laOïtm^  ger- 
maniea;  etc.  ;  Vienoe,  1680, 3  vol.  in-fel.  Mettant 
à  contribution  les  dictionnaires  do  GoliiM  et  de 
Caste),  il  s'écartede  la  nsétbode  qu'ils  avaieet  sui- 
vie, et  distribua  les  mote  d'après  tes  formes  qu'ils 
reçaiveit  au  lieu  de  les  grouper  par  fiimiiles;  il 
en  figmra  la  pranondation  et  piaça  en  negard 
les  équivalente  m  latin,  en  allemand,  en  firan- 
çals,  en  itelieB  et  en  polonais ,  langpea  qni  lui 
ét»ent  toutes  familières.  C'est  te  parttetuique, 
négligée  ou  faâssée  inconoplète  jusque  alors.,  qui 
donne  à.  ce  travail  une  utilité  inoonteitabte. 
Un  grand  nombre  d'exemplaiffes  ayant  été 
conauBués  dans  un  incendte  pendant  te  si^  de 
Vienne  en  1683,  cet  ouvrage  éteit  devenu  oxtrè- 
meraentrare  (1),  lorsque  quelques  Anglais,  au 
nombre  desquels  était  sir  William  Jones,  en- 
treprirent de  te  réimprimer.  Ce  projet  n'ayant 
pas  eu  de  suite,  l'impératrice  Ifaiie-Thiànèse  en 
fit  donnera  ses  frais  une  nouvelle  édition  par  le 
I  baron  de  Jenisch,  Fr.  de  Kletzl  «t  J.  de  Wal- 
lenbeuig;  elle  a  pour  titre  :  Lexieon  Arabico- 
PersicO'Turcicum;  Vienne,  1780-1802,  4  vol. 
pet.  infol.  On  n*y  a  conservé  que  les  équivalents 
italiens,  et  elle  a  été  augmentée  d'un  te- 
bleau  des  études  orientales  chez  tontes  les  na- 
tions de  l'Europe  depuis  le  seizième  siècle  et 
d'une  foule  de  mote  orientaux.  Le  fonds  de  cette 
magnifique  édition  fut  transporté  en  1810  de 
Vienne  à  Paris.  Noos  citerons  encore  de  Me- 
ninski  :  Grammatica  seu  Institutio  Polontcx 
lÀnguae,  in  usum  exterorum  édita;  Dantzig, 
1 649, in-8*  ;  —  Xin^uorum  Orientalium  Insti- 
tutiones,  seu  Orammatica  Turdca;  Vienne, 
1680,  in-fol.  ;  réimprimées  par  les  soins  de  Kol- 
lar,  ibid.,  17&6,  2  tom.  in-4''  ;  —  Complément 
tum  Thesauri  Linguarum  Orientalium,  seu 
Onomasticon  tatino-Turdco-Arabico-Persi' 
ctfm;Vlauie,  1687,  in-fol.  Ce  savant  avait 
aussi,  d'après  dom  Calmet,  composé  une  gram- 
maire française  et  une  italienne.  On  a  de  lui 
quelques  écrite  relatifs  à  un  démêlé  assez  violent 
qu'il  eut  avec  nn  pratesseur  de  runivcraité  de 
Vienne,  Podeste,  qaî  d^abofd  l'avait  secondé 
dans  aes  traïaux.  K. 

/la  de  jreaiMâi,  *  la  tête  de  la  t«  édU.  da  namwntt. 
—  Rotenaand,  Stqjipiêm.  k  Meher. 

(1)  ITaprès  Péfffnot.  no  exemplaire  aacait  été  tenda 
tôt  livMaaa  fm.  A  UndKt,  ealTia,an  aalre  tfelt  ùi$à 
4te  ^yéia  fBMli  daflSfr.y. 
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mintPwiR  (MévticiRx;),  phUosophe  et  poète 
grec,  né  é^Gadara,  dans  laCœlé-Syrie,  vifait 
dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Diogène  Laerce, 
qui  a  donné  sur  lui  ane  courte  notice,  prétend 
qu'il  fut  d'abord  esclave.  On  ne  sait  comment  il 
obtint  sa  liberté,  ni  pour  quel  motif  il  adopta  les 
doctrines  des  cyniques.  D'après  Diogène  Laerce 
il  amassa  beaucoup  d'argent  en  faisant  Fusure,  et 
ayant  été  dépouillé  de  sa  fortune  par  des  voleurs, 
il  se  pendit  de  désespoir.  D'autres  attribuent 
son  suicide  aux  railleries  que  lui  attirait  le 
métier  d'usurier.  Ménippe  resta  célèbre  chez  les 
anciens  par  l'àpreté  mordante  de  ses  sarcasmes. 
Lucien  le  représente  comme  «  un  vieillard  chauve, 
qui  porte  un  manteau  plein  de  trous,  ouvert  à 
tous  les  vents,  et  plaisamment  diversifié  parles 
guenilles  de  toutes  couleurs  dont  il  est  rapiécé, 
qui  rit  toujours,  et  raille  le  plus  souvent  les  fon- 
faronsde  philosophie.  »  Comme  son  contemporain 
Météagre,  il  composa  des  satires  qui  sont  entiè- 
rement perdues;  mais  il  nous  reste  assez  de 
fragments  des  Satires  ménippées  de  Varron 
pour  nous  donner  une  idée  de  ce  genre  de  com* 
position.  Dans  l'antiquité  il  circulait  sous  le 
nom  de  Ménippe  des  livres  qui  n'étaient  pas  de 
lui.  Ses  satires  authentiques  étaient  au  nomtire 
de  treize,  suivant  Diogène  Laerce,  qui  cite  les  sui- 
vantes :  V Évocation  des  Morts,  Us  Testa- 
ments,  des  Lettres  composées  sous  le  nom  des 
dieux  et  adressées  aux  philosophes  physiciens, 
aux  mathématiciens,  etc.  Y. 

Diogène  Laeree,  vi,  8  (  avec  les  notes  de  Ménage  ).  — 
Etienne  de  Byzance,  au  mot  rdidapa.  -  Strat>on,  XVI, 
p.  759.  —  Cicéron.  Aead.t  I;  t,  8.  -  Aalo-Gelle,  II,  18.  — 
Macrol)e,  Sat.,  I,  il.  -  Varro.  Satir»  Mentppeœ,  édit. 
d'UEliIer. 

UÂNIPPE,  géographe  grec,  né  à  Pergame,  vi- 
vait du  temps  d'Auguste,  vers  le  commencement 
de  l'ère  chrétienne.  Il  composa  un  Périple  de 
la  mer  Intérieure  (  IlepCicXouc  vfiç  évrô;  Oa>.àT- 
Tv)c),  dont  Marcien  fit  un  abrégé  et  dont  il  re^fe 
quelques  fragments.  Ménippe  est  plusieurs  fMs 
dté  par  Etienne  de  Byzance. 

Ménippe  de  Stratonice,  Carien  de  naissance, 
fut  le  plus  grand  orateur  de  son  temps  en  Asie 
(vers 79  avant  J.-C.  ). Cicéron,  qui  l'entendit,  le 
met  presque  au  niveau  des  orateurs  attiques  (  Ci- 
céron, Brutus,  91  ;  Plutarque,  Ctc,  4  ;  Diogène 
Laerce,  YI,  101;Strabon,  Xiy,p.  160).  — Suidas 
cite  un  MenippuSy  poète  comique;  mais  c'est 
probablement  une  méprise  pour  Hemiippus(Md- 
necke,  Hist.  erit.  Com,  Grxcorum,  p.  494).  Y. 
Grotefend  et  H.-^N.  Uiiichs,  Menippos ,  der  Ceoçraph 
aus  Pergamon,  desten  Zett  und  f^erke;  Leipzig,  l8ii, 
ln-8«. 

MENivs  (Justus),  théologien  allemand,  né 
le  13  décembre  1499,  à  Fulda,  mort  le  il  août 
1588,  à  Leipzig.  Il  était  diacre  à  Mûhiberg  lors- 
qu'il adhéra  à  la  réforme  de  Luther;  nommé 
pasteur  à  Erfurt,  il  devint  en  1546  surintendant 
de  Gotha  et  fut  ensuite  attaché  à  l'église  de  Leip- 
zig. Ami  zélé  de  Luther,  il  raccompagna  au 
colloque  de  Marpurg,  et  signa  en  1537  lea  arti- 
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des  de  défense  adoptés  dans  la  réonion  deSm 
calde.  Menius  composa,  avec  Georges  Spalat 
Cruciger,  Myconius  et  Jean  ITYebem,  leprem 
rituel  ecclésiastique  de  la  Saxe.  On  dte  de  h 
Commentaria  in  lib,  Samuelis  et  Acta  ijx 
tolorum;  Wittemberg»  1532,  in-g*;  «  Sepu 
tura  Lutheri;  1538,  in-é*";  —  Vam  Geut  f 
Wiedertxuf/er  (De  l'Esiprit  des  Anabaptistes 
Wittemberg,  1544,  in-4"  ;  —  Von  den  I^othm 
(De  la  légitime  Défense);  ibid.,  iô47,  in-s»;- 
Historica  Deseripiio  de  Beilo  GotMco;  m 
in-8o.  K. 

MotscbnMnn,  Erfordia  UUTaAa.  —  Albredit ,  5âd 
$Uche  KérehengeseMcktë,  U  3M.  —  Teotnel,  Svffin 
Oeliqua  Hitt.  GotManm,  787. 

MBmos  (FriedrichU  savant  suédois,  aéa 
Poméranie,  mort  enseptémtM^  1659,  en  Saède. 
Après  avoir  exercé  les  fonctions  pastonles  s 
Livonie ,  il  occupa  en  1637.  la  chaire  d'bkitMi 
ef  d'antiquités  k  Dorpat.  En  1638  il  pâma 
Suède,  où  il  devint  inspecteur  des  nùamà 
cuivre.  On  a  de  lui  :  Poemata  arti^ciotam 
generis;  Leipzig,  1620,  in-8*;  _  EngUsà 
Komœdien  (Comédies  anglaises);  Altemboni 
1620,  2  vol.  in-«°;  —  Vin-trab  der  çroim 
universal  Hviœndischen  €teschichten  (U» 
duction  aux  histoires  générales  de  LivoiBe);!^^ 
1630,  in-4o;  —  De  maris  Balthid  nomixk 
e<o»/«j;  Dorpat,  1634,  in^»  ;  —  CoRseM 
fèermetico-mosaieus  :  1644.  Dans  ce  livre,  ^ 
parut  en  Suède  sous  le  nom  de  Salamo  Msfn, 
Tauteor,  zélé  pour  les  doctrines  hermétiqM, 
prétendit  expliquer,  au  moyen  d'an  secret  ^ 
ne  dévoile  pas,  l'origine  certaine  de  to* 
choses.  Ses  idées  religieuses  lui  attirènatii 
persécutions  du  clergé;  on  raocosa  d'avoir i 
le  mystère  de  la  Trinité,  de  s'dCre  écarté  del 
Bible  en  parlant  des  esprits  et  des  anga.d 
d'avoir  avancé  que  les  astres  étaient  pofi 
d'intelligences  célestes.  Jeté  en  prison  ,jl  leà 
sa  Tiberté  qu'à  l'intervention  du  cfaaoeÉ 
Oxenstiem.  k. 

Jaenickp,  Celehrtes  Pommerland Wirte,  Diu* 

—  Gadebnsch ,  Abhandhmg  vcn  lAvUendiscke*  b 
tchichttehreibem,  99  et  snlv.  ^  Le  même  Linteii» 
bUotkek,  U,  tkê.  -Christ  NettdbUdt. BibUoth,jVii- 
p.  KM-116. 

MENJAUD  (  Alexandre),  peintre  fençiis,» 
en  1773,  moit  en  février  1832.  Il  étudia  Upc» 
ture  chez  Regnault  et  à  TJ^cole  royale  des 
Arts,  où  il  remporta  le  premier  grand  pm< 
1802.  U  se  fit  bientôt  connaître  par  son  tiU« 
du  roi  Candttule,  exposé  au  salon  de  1806,^ 
lui  valut  une  médaille,  il  exposa  ensuite  es  isH 
Crésius,  roideSamos,  en  prison;  Vtujtt^ 
Mère  près  de  son  fils  mourant;  Françaàf 
et  la  belle  Ferronnier e;  —  en  1812,  5» 
poléon  et  le  roi  dé  Rome;  FéneUm  nMbâ 
la  liberté  à  des  protestants;  Louh  X/^' 
Racine;  Naissance  de  Louis  XIII  ;  —  eo  lli^ 
BenrilV  che%  Michaut  (médaille  de  l^d^t 

—  en  1817,  Louis  VI  à  ses  derniers  wu» 
Mort  de  Vabbé  Sdgeworth;  —  m  m%^ 
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Tasse  couronné i  LaCommunion  delà  Reine; 
V Avare  puni  (au  musée  du  Luxembourg); 
Raphaël  et  la  Fomarina;  —  en  1822,  La 
Mort  du  duc  de  ^«rry(  Musée  du  Luxembourg); 
Le  Tinloret  et  VAréiin;  Le  jeune  Raphaël 
présenté  par  sa  mère  à  la  duchesse  d'Vrbin  ; 
—  en  1824,  La  Vision  du  Tasse;  —  en  1827, 
François  I«r  tuant  un  sanglier;  Les  Adieux 
de  Girodet  à  son  atelier.  G,  de  F. 

jinnuaire  des  jirtistei  français,  l8Sf.  -  Journal  des 
jrtUtei,  18M,  l«r  TOt 

MBNJOT  (  Antoine%  médecin  français,  né 
vers  1615,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1696.  Ap- 
partenant aune  famille  protestante,  il  fut  reçu 
eo  1636  docteur  à  Montpellier;  quelque  (emps 
après  il  revint  à  Paris,  fut  pourvu  d'une  charge 
de  médecin  du  roi  et  nommé  conseiller.  Lors  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  fut.  malgré 
son  grand  âge,  exilé  à  Limoges  ;  mais  il  obtint, 
au  prix  d'une  abjuration ,  la  permission  de  con- 
tinuer dans  la  capitale  Texercicede  son  art,  où 
il  avait  eu  un  grand  succès.  «  Les  ouvrages  qu'il 
a  laissés  sont  assez  bien  écrits,  dit  la  Biographie 
Médicale,  mais  fort  peu  remarquables  sous  le 
rapport  de  la  doctrine  que  Tauteur  y  professa. 
Ce  quils  offrent  de  plus  piquant,  c'est  qu'ils 
servirent  de  justification  à  Bayle  qui,  voulant 
excuser  les  passages  indécents  par  lesquels  on 
Inl  reprochait  d'avoir  déparé  plusieurs  articles 
de  son  Dictionnaire^  cite  l'exemple  de  Menjot, 
qui  avait  mis  beaucoup  de  lasclveté  dans  sa  dis- 
sertation sur  la  nymphomanie  et  la  stérilité.  »  On 
a  de  ce  médecin  :  Historia  et  curatio  Febrivm 
malignarum;  Paris,  1662,  1665,  1674,  1677, 
in-4';  la  première  édition,  qui  est  anonyme,  fut 
attribuée  au  doyen  de  la  faculté  de  Paris,  Jean  de 
Goris;  les  éditions  suivantes  contiennent  en 
outre  :  Dissertationum  pathologicarvm  Par^ 
tes  ni;  —  De  variis  sectis  ampleclendis^  ad- 
versus  Hadriani  Scauri  ineptias  defensio; 
Paris,  1666,  in-12;  Ulrecht,  1682,in-8*»;  — 
ÏJipuscules  posthumes,  contenant  des  discours 
et  des  lettres  sur  divers  sujets;  Rotterdam, 
1696,  ln-4o;  Amst,  1697,  in-4».  P.  L. 

Biogr.  Biid,  —  HaaR  frères,  La  France  Protestante. 

MBNUBS  (Danifl),  physicien  suédois,  né 
le  27  novembre  1699,  à  Arboga,  mort  le  13  juin 
1743,  à  Upsal.  Il  professa  la  physique  expéri- 
mentale à  l'université  de  Lund,  et  fut  admis  en 
173A  à  l'Académie  dcsXurieux  de  la  Nature.  Il 
•'appliqua  principalement  à  Tétude  de  l'hydrau- 
lique, et  eut  part  à  des  entreprises  importantes 
€n  Suède.  On  a  de  lui  beaucoup  de  dissertations 
et  on  Traité  de  V  Usage  et  de  Cutilité  de  la 
Malance hydrostatique;  Stockholm,  1728.  K. 

Doebf  In  (von).  Aead.  I.undensis  Utstorta»  »eet.  III.  -> 
Cexellas  Biogrnp/titkt  UxikoH,  IV,  S«l.  —  Stahl,  iMndi 
jpivjessoren,  llV-187. 

MBNNAXDBR  (CorlFredrik),  savant  prélat 
soédois,  néle  19jnillet  17 12,  à  Stockholm,  mort 
le  22  mai  1786,  à  Upsal.  Après  avoir  été  évéque 
^'Abo  en  Finlande ,  il  fut  apfielé  à  Tuniversité 
^'Upsal  pour  y  enseigner  la  physique.  Vers  la 

IfOUV.  BIOCR.  CÉNI^R.   —  T.  XXXIY. 
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fin  de  sa  vie,  il  reçut  la  dignité  d'archevêque  de 
cette  ville.  Il  fit  partie  de  TAcarfémiedes  Sciences 
dllpsal.  On  cite  de  lui  :  De  Usu  Logices  in  hiS" 
toria;  Abo,  1748;  —  De  Ophiolatria  Genti- 
lium;  ibid.,  1752,  in-4*;  —  De  Synodis  Aboen- 
sibus  ;  ibid.,  1773,  in-4«>  ;  —  plusieurs  mémoires 
d*arcbéologie  insérés  dans  le  recueil  de  la  société 
d'Upsal.  K. 

Biograph.  Lexikon,  IX. 

MBiiNBCHBT  (i^(f(mar(f),  littérateur  français, 
né  à  Nantes ,  te  25  mars  1794,  mort  à  Paris,  le 
24  décembre  1 845.  Son  père,  neveu  deLa  Pérouse, 
était  lieutenant  de  vaisseau ,  et  fut  massacré  à 
Saint-Domingue,  lors  de  l'insurrection  des  nègres 
conduits  par  Mayaca  (  1793  ).  Le  jeune  Mcnnechet 
fut  élevé  au  Lycée  d'Anvers,  où  Napoléon  lui  avait 
donné  une  bourse.  Ses  débuts  dans  les  études 
furent  brillants  :  il  remporta  plusieurs  premiers 
prix.  Venu  à  Paris  en  1813  pour  faire  son  droit, 
il  le  terminait,  lorsqu'eut  lieu  la  restauration. 
D'abord  secrétaire  du  duc  de  Duras,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Louis  XVill, 
en  1820,  ce  monarque  le  prit  pour  chef  du  bu- 
reau de  sa  chambre  et  pour  son  lecteur. 
Charles  X,  en  succédant  à  son  frère,  maintint 
Mennechet  dans  ses  fonctions.  Après  juillet  1830 
Mennechet  rentra  dans  la  vie  privée,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  littérature.  On  a  de  lui  :  Ode 
sur  la  Naissance  du  roi  de  Rome  (en  latin), 
insérée  dans  les  Hommages  poétiques  de  1811  ; 

—  Ode  sur  le  Retour  des  Bourbons;  Paris, 
1814,  in-S**;  —  Caton  d*Vtique,  tragédie, 
trois  actes,  imité  de  l'anglais;  Paris,  1815, 
in-8**  ;  —  Duché;  van  Dich;  Colardeau  ;  contes 
anecdotiques  en  vers  ;  Paris,  1822,  in-8**  ;  —  La 
Renaissance  des  lettres  et  de^  arts  sous  Fran- 
çois  /«'',  ode  couronnée  par  l'Académie  Fran- 
çaise; Paris,  F.  Didot,  août  1822,  in-4*;  — 
Épilre  à  un  Juré  sur  l'institution  du  jury  en 
Fiance,    pièce  également    couronnée;  Paris, 

1822,  in-8"; —  La  Croix  d'aryen ^,  anecdote 
militaire;  Nantes,  1823,  in- 8»;  ~~  Lesage  et 
Montménil,  conte  anecdotique  en  vers;  Nantes 

1823,  in-8»;  —  Fielding,  comédie  en  vers; 
Paris,  1823,  in- 8";  —  Vendôme  en  Espagne, 
drame  lyrique  (avec  Empis  )  ;  Paris  1823,  in-8*  : 
pièce  de  circonstance,  «  repr^entée,  dit  M.  Qué- 
rard,  à  l'occasion  du  retour  du  duc  d'Angouléme 
après  sa  campagne  (  ou  plus  exactement  pro- 
menade) ômb  la  Péninsule  ».  Elle  eut  beaucoup 
de  succès,  et  valut  de  riches  cadeaux  aux  auteurs. 

—  V Héritage,  comédie  en  cinq  actes  en  vers, 
Paris,  1825,  in-8*;  —  Contes  en  vers  et  Poésies 
diverses;  Paris,  1826,  in- 18.  On  y  remarque 
une  satire  Contre  l^ Enseignement  mutuel;  — 
Chronique  de  France;  Paris,  1832-1 833,  in-8*; 

—  Seiie  Ans  sous  les  Bourbons  de  1814  â  1830  ; 
Paris,  1832-1834,  3  vol.  in-8*»;  —  Le  Pano- 
rama littéraire  de  V Europe,  ou  choix  des 
articles  les  plus  remarquables  sur  la  litté- 
rature, les  sciences  et  les  arts  etc.  :  recueil 
mensuel,  qui  a  commencé  à  paraître  en  juillet 
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11133;  —  inw6bjiw#^rftin«,  opéra  comique  ; 
Paris,  1834,  in-S*;  —  Plutarque  français,  ou 
vies  d^  hommes  et  femmes  illustres  de  la 
France,  avec  leurs  portraits  en  taîlle^floiice, 
8  vol.  în-8*  ;  —  Law^  drame  cd  trois  actes;  ^ 
VH  premier  Pns^  opéra  comiqae;  —  La  Jeu» 
nessa  dhtn  cardinal  ^  TandeViile;  —  Le  Ctn"' 
net  à  piston,  id.;  —  Mita,  id.  Mennechet  a  en 
part  à  la  traduction  des  continuateurs  de  Hlimeet 
SnM>ilet(18?0-i821).  lia  traduit' dans  la  coUec- 
tl6n  des  Chep'd'cBuvredes  théâtres  étpanger s 
de  LadTocat,  Chacun  dans  son  caractère^  co- 
médie de  Ben.  Johnson,  et  V Homme  franc, 
comédie  de  Wygherley.  E.  Desnijes. 

Gfrmatn  Samit  et  B.  SalntEdme ,  Biographie  de» 
amumet  du  Jour,  t.  V,  V  parUe,  p.  M».  —  Qoérard.  La, 
FrwÊce  lUtéraire, 

HSif N BNs  (Guillaume  ),  alchimiste  belge,  né 
à. Anvers  en  1525,  mort  dans  la  même  ville,  le 
28  décembre   1608.  Il  se  proclamait  loi-môme  j 
poèle^  physicien,  théologien,  médecin,  et  chi- 
miste, et  Tut,  dit-il,  Tuii  desehercbeurs 

de  la  benatte  pierre 

Qui  peut  aeule  enrichir  tuM  les  rois  de  la  terre. 

Dans  ses  écr't»  il  montre  quekfuea  connais- 
sanœs,  mais  peu.  de  jop^ment  Son  principal  ou- 
vrage est  Aurei  Velleris,  sive  sacra  phiioêo- 
pkix  vatum  selectx  et  unicx,  mysteriormm-  : 
que  Dei^  natarx  et  artis  admirahilium»  lAbri 
<r«s;  Anvers,  1604,  in-4".  C*est  une  histoire  al- 
légorique, symbolique,  physique,  et  alchimique 
dO'Gédéon  et  de  Jason,  ou  plutôt  un  recueil  de  | 
rêveries,  qtt*oo  a  réimprimé  avec  divers  autres 
dans  le  Theatrum  Chemicum;  âtraakiourg,  1622 
et  1659,  in-l2.  L— »--«»  | 

Sweert,  Mheim  Bêhfieat^  p.  Sis.  —  ValèreAndré,  Bt-  '■ 
bUalMoca  Beigiea,p,  ss».  -  AlercUlm  Uuden,  rcnov,  \ 
p.  SSl.  ! 

;  MBifF.ssiBR-NODiKR(il#art^.4ii/otne//e-  I 
Elisabeth  Nodier,  M*"'  ),  femme  poète  française,  ! 
née  le  22  avril  1811,  àQointigny  (Jura).  Pille  ' 
unique  de  Charles  Nodier,  qui  vendit  sa  biblio- 
thèque pour  lui  donner. une  dot,. elle  débuta  de 
bonne  heure  dans  les  lielles-lettres,  et  fournit 
t>eaucotip  de  pièces  de  vers  et  de  nouvelles  au 
Journal  des  Femmes  eim  Journal  des  Jeunes 
Personnes.  Elle  a  publié  en  1 836  un  recueil  poé- 
tique intitulé  Le  Perce-Neige  (Paris,  în-8*»).    K.  ; 

Ballanehe.  Kotire  dsins  la  Bioçr.  des  Femme*  auteurt  '< 
françaises  vontemporainm,  1839,  In  8*.  I 

Bl«ff!iOff  SIMOXS,  cVst-à-dfre-  ^ffimotr, 
Jtls  de  Simone  réformateur  hollandais  et  réor- 
ganisateur de  la  secte  des  anabaptistes,  né  à 
Witmarsum  (Frise),  en  1505,  mort  le  13' jan- 
vier 156t,  près  de  Lubedt.  Il  fut  d'abord  prêtre 
catholique  dans  le  bourg  de  Pirmingom,  et 
ensuite  à  Witmarsum.  Il  était  à  peine  di>fmt8 
on  an  daps  cette  dernière  localité,  Ibrsque  l'exal-  : 
tation  des  anabaptistes  se  communiqua  A  on 
grand  nombre  de  ses  parois-siens  qui,  prenant 
les  anoes,  conrurent,  malgré^  ses  prières,  se  I 
ranger  sons  les  drapeaox  des  fiinatiques'  de  j 
Mânster.   Quand,  aprèji  Ur  prise  de 


(153e),  il  M  téoBoia  dts  rigneors'  dè^  fonte 
sort^  déployées  contre  ccsmaHieiireBx,  il  oooçir 
le-  doBsein  de  rameoer  ces  vietitnes  de  i'ermn 
à  des  opinions  pins  saines  et  de  les  réonir  a 
une  société  padfiqne.  irrenonça  k  ses  fondu»! 
ecclésiastiques,  et  parcooratia  Hbllande  et  rAl 
lemagne  pour  les  visitfer  et  effacer  juaqo'ani  der 
niers  vestiges  de  lenr-esprît  inquiet  et  turbolot 
C'était  s'exposer  sur  une  niert>rageiise,  pour  sn- 
ver  dès  naufragés.  H  fut  en  eflet  pounniri  U- 
mème^.et  qvand  XUurles  X^pkit  proscrivit  ks  fK- 
tisans  de  cette  secte ,  laitêia  de:  Mennon  fut  miii 
à  prix.  Aoimé  d'une  forte  conviction.,  possédai 
l'art  de  persuader,  doué  d'une  grande  dooeor 
de  caractère,  recommandant,  la  pratiqoe  ds 
vertus  simples  du  christianisme,  autant  par  n 
exemple  que  par  set  paroles,  Biennon  réastiti 
exercer  une  influence  marquée  sur  «a.  grui 
nombre  de  ces  esprits  exaltés  ;  et  il  a'en  nni 
pour  leur  faire  rejeter  la  doctrine  que  l'Égiiieë' 
lait  être  bientôt  réformée  par  une  eCTusiM  i» 
veile  et  miracolense  du  Saînt-JEspriL  II  leii 
en  même  temps  renoncer  A  leonprioopeil 
cendeox  touchant,  la.  polygnviieL  Tout  en  e» 
servant  les  doctrines  particulières  sur  le  baplft^ 
le  règne  de  mille  ans,  la-défisnse  du  semât, 
rilli'*gitimilé  deJa.g|»erfe.et  r^exclusion  des  si 
gistrats  de  leur  communauté,  il ent  l'aitikli 
modifier  asscs  pirofondéraeni  pour  leur  eàoH 
ce  qu'elles. avaient  primitiveaientidftiHBKRi 
dehlesaantpoar.le&.autce*icoinmnnioas4!nl» 
tantea..Rar  suiledesealnuraux  eftde  seseilr 
talions,  les  diverses  fractions  .dea^anabifliÉ 
convinrent  unanimement  d!e\cUire«de  Icsr» 
ciété  les  fanatiqpes^.d^abjiver  tontes. lëSiM 
nés  qui  ponvaientpartee .  atteintei  A  rexîstessâ 
à  rautoritA  do.  gposemeaaent civil,  dde  atà 
nir  en  une  seule  conmunaniéu .  Mennoa  M* 
pendant  témoin  de:  quelques  dÎTisians^  dmii 
sein  de  cette,  secteç. mais  elles  .n'cnceat  ani 
importance  générale;  elles  ne   furent  (peii 
eOéis  de  discussions  théologiqve&  snuqâé^ 
points  de  doctrine,  et  peut-Atre.ellea  a 
été  étouffées  dès.  leur  naswancit  slljsaiteii 
fermeté  nécessaire  ppur  se  naenoncec  el<ia 
cher  la  question  dès  le-pramer  naoBMi 
lors  les  anabaptistes»  se  .divisèrent  en  nodédi' 
en  riffdes.  L'absMcede  enltbie,  lltténja  < 
fiiit  sentir  vivement- dans  les  «uwagp|i4lsl> 
non,,  qui  sont  écrits  d'un  sly^dàfftis  et  aaaU 
cnne  métbods.  Ilsjont.  presque  tons.enbill 
hoUaadaise.  Ils  pftfusenft  dlabord  sépw 
on  les  a  publiés  «réunis  &  AnaolerdaniilCOI^  liH 
hi^4%  et  1681,  petit  in4(aL  Cette  deniAii  i' 
tionestia  roeilleureMqpMwip'allejienaopl* 
d'incDivestionst  MîolMlABlaaiaai 

MniliT,  Cimbria  Utterata,  Il Herw  Sd^a, /*" 

dêêmHê>M§toriteMemmmm^  amm.  e.  ^^mmmémf^ 
ieOamts  etUltreSy  \\ï,  8S  et  solvk  — HcR^Iiii^ 
efrlapa^ie  f9r  proUst.  TMemtonimi 

mm,TtocM%r9  (ntcfqtte^y,  j^iètaaasrite» 
Hen,  né' en  i53r,  A  Pinrie,  oè^  freBfnivt»' 


Lt|iijj»ai« 


wimmMiLfùtu  .ûà.  1-?*    —  Jif  .-•-^Mf/;- 
■ki^  UiTA»  :âik*.  .72%,  X--M.  .>--^ 


I  a  de  In  :  ffirr*rafiiresiÊ, 
e  3enartns 

iem^marx .  L^hb.  »!??.  u  *  :  — 
Eipnnaa  sprtsrtA  .  •  •  '  •-f'hi a  m :af  x*t»* 
;  CaIook.  i.:n.  !  ««11.  n-Aii.  :  .'««•m* 
ejlinie  (lit  r^mrd-rae  iiijaK*^ir>  ok;  a 
■■îIIbrc  eriîtimi  ^st  yn.tt  iamim  i  Pants  *  4w 
3  ¥«1.  in-fiil.  iw  :e  P  rmrwmnv.  !«or>Miiile 
,  I7B4,  -f  ▼ni.  iir  <i  '  ;  «le  CEmumc  en 
feKee  •<»  uHniiigut.MP»  asr  ia  BtiMe  -w  j 

,  My.  Simon,  F  sioire  crr^i^etitc  ^  tifOLi: 
p.  -Iiff,  et  Htacjtre  entame  vies 
r  Coaiin  niatean  du  ;Vd««r«w  rta> 
p.  S&l  !;  —  S^trte  tesaaie  éi  \un4 
emdîiiomc  sncrti ,  wtorfde  e  praAiJui  ;  Rome^ 
l6«S-16â4,  6  Tol  iii-4*:  le  prvnier  AU  iwUîe 
sous  le  pw»kMi¥rae  lie  y.  Taroas  ;  ^  U9  K0-  [ 
puàliea  Heèranrum;  Par».  16^11  et  l«^».  ; 
ÎD-M.;  —  De  Œnnomim  chnsii«na  ;  VetinM^ 
16â6.  m-4*  ;  ~  S/oria  miseeitaiMi  sacra  : 
Yense,  1658,  m-4*.  a. 

Alrganër  «t  Soitw^lU  Seriatan»  5«rMalli  Jumi.  w 
fTii-,  MfeL  rfÉt  Jmemn  errtei^  t.  Wli. 

■^•••SB  i  Mcvô&ipo;) .  sculptirui'  nr«H\ , 
■éà  Athènea,  vÎTsit  daiu  le  premier  nièch»  «pr^ 
J.-C..  U  fitpoar  le&  TlH^fiiau»  uiie  r(t|)UMle  U 
célébra  Atatae  d'ÉriM  par  Pra\itèl(\  atatun  qiH« 
Galigqla  fit  eolever  de  TUonpie  et  lraiiH|iuilor 
à  Boene.  Si«  comme  on  leë(ip|Mi»i\  la.  Mipkt  An 
exéentéa-lamdia  renlèveineiil  «la  rurlKiiial  ni  |Niur 
en  réparer  la  perla.  Mf^noclora  vivait  auiia  c:all 
ipila,  et  rien  o'eniiiéelieile'riilitnlilior  avrr.  iiiiar 
tiatedD  roèmeflom  qui,  fluivanl  IMiiia  ne  dliif liiKua 
par  les  alatnea  d'alhlèlea,  (la  aoklaU,  lia  iJumarurt* 
et  de  aactiflealeum.  V, 

phbp,  mu.  Met.»  xxxiv.t  .  niMrifiiii^jx.t'/. 

HBBION,  éerivftin  culiiialra  fraiiçai*,  vivall 
dans  la  seooade  partir  du  dlk«litiillAifi«  «IAkIm 


II!»    .«iuiu»       '««il  t^.-*     ~*  Mtf  i;i;     ;       •..:... 

VI,        l-»  f  .  J  ■■....    .'..      . 

1^:         '^r-'i,  «-.rf,  ».M.       I-  >^ 

''.'T»^   .«Il  ,       lî^U»      ,'Ui       l/^t»:    »:•     .  ..w'u- 

tZ'l     .      Ol       *1ti»   ^1  vMl»»       ^«(l•l*:tV       V.'         -..k   ^ 

Jj:-.*ifes.    ti    ri<iiib:tjiAN    u    .  i.\tJr«jafr  ,»,>  .« 

'MKt     «S     :j-^    .fi.ïJai."^  .  *;  "«vX  ««.-•       «     I  .»   '; 

-    '.'j*  f'    .St.ti  w     .    .«rL -.^^  ■   'iA«j  *to h ■«;••.•     ,«.       » 

r«.-i^-*i.^  <!.-     (  't  •.•^#  rc>4?    .*;»  ..  .  V. 

'^U:*"N.    'i-s   J->.  .r*  v«««<«'>   ■'■     '       —  . 

a       ••      1-:^    •■'•:•  n»*  .'i    .-u»  •>  -vi    ?*   .  ...  * 

«l'W."  "«/ *'.'     .'■»     c«ri.    't*.  ^>    ibi^f>  .     '■»..»,         -j^ 
.    ,.,      «-.     .         •^...:      .^,  ',  .^-.i..  .  .      .   .     .... 

U-  ■*..  .•;  v*t Att«'.;'fc    t%:>  ■  r.    .   :t    .-     ....^ . 

"  ""•»;??>  /u»  -vi»!  >jtti>  iv»'i   :  'k.ttta'  V 

2^'*«"«».   .-    •"•««*."» 

e  «u>tmc«  .U'ufitttdutk  v\Hi'.t«.  k   H^v-  .«  %!.«,.•.  .u«^ 

iUN.     >kai:^  thi    '. '.V  .  ^    U    t^x.k    \    ^Sii    Vvv,    iii,v- 

efhiii  A*  stftii  jik:tH>u.«  .'i  .iv  <».«  '««.iu.w,   :    ,*..u^ 

X' :>X*>(»^a£,  iK  ^tiài.  K%i*\i\Ki   \.  ii,;\:    a    \>iiu... 

.K*^  \i::\N!ft«.  ci  lia  iNs-M^c  viiv\  U.i^i.4au  vM  '.  ,  \ 

Qiu>iftaU' ^ui^Vx  V'^^"  U  «nvuuumu^- .u  \  .  >  . 
«Hait  ttii«'  lie  l'i»^  m^v.^  tV  U  \^\\\\*iiss  .i\ 
xVinpUU  (liHi\  i\M->  |Uu«  i  ((d^iWmU  s\\i  vu  !  à.tiiv 
t\t\  el  (^lIOUl  I\4IVMUV  A\W\  W\\\\\\i,s^  U  «lit 
S^.  IVUV  0\p|l(l»OI   lo  VHU'I  ikMl'Ut'  (i.«U-i(i| 

uialum,  Mrmm  «W  iuilMlh  |MtliiM,  «41  \  \*\y  «k 

iimM'o  otauii  H^aiid  MUii^i,  Il  \\\\  ioiiii|>U((io  iti 
l-'U'iS,  (4  hatiuil  i«ii  HHMl'di  «VM  Mlmv  >!('  ««  l 
uuviaHM.  luIiUili^  l*ti*hiH  M^\  Imiit/iiut,  '.  I 
«lin  fui  i«ii\«k)0  iMi  In  iiMiliiMmn  i^iuk  «i  iimiiu 
aii\  liilimdaiila  ili^ii   |imi\Iiii4m,  %>iiiiuu«   it-uh-i 
iiirtiil  loa  pliia  ulllra  «miiiii^lii  h   n 

MUNiirMiiiA^/),  laiiiim^  lin^diiHinn  ii.iti 
val»,  iiil  vniN  I41ii«iiiiiil  II  l*Hil>,iii  liiia  II  4|i 
imilrnall  ftliihlia  di>4  riinlilliin,  iIim  !•  .iiml.. 
Il  piidiiMna  ImiimI|||ii|m  la  IlirulnHlr   Mim   11.11  n,. 

lfllHWMlMill|liaA     lMll|lllt|S|||.iHlil(>lllliili      liK.lili-   Ml 

iNlMrMiim  riNiKHia,  »fHi|ili>i  ili>  hmi**' H-n  I»».  i|»< 
iMuriiNiiiaiiii»,  dalii>'la||)rt»,  ImI  iidiiHMf  imi.  »f 
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grande  réputation  que  ses  auditeurs  TaTaient  sur- 
nommé Langue  (POr,  L'imprimeur  Claude  Che- 
valier prit  soin  d'en  recueillir  nn  certain  nombre, 
qui  parurent  sous  ce  tif  re  :  Sermones  quadrage^ 
simales  olim  Turonis  dec/ama/i;  Paris,  1&19 
et  1525,10-8*  (très-rare).  Les  Sermons  prononcés 
à  Paris  parurent  en  1 530,  in-8**  ;  pour  donner  une 
idée  du  style  du  frère  Menot  nous  emprunterons 
nn  passage  de  son  sermon  Sur  V Enfant  pro- 
digue :  «  Quand  ce  fol  enfant  est  mal  conseillé, 
quando  ille  ituUus  puer  et  malè  consultus 
habuit  suam  partent  de  hœreditate,  non 
erat  quxstio  de  portando  eam  secum;  ideo 
statuit,  il  en  fit  de  la  cbiqiiaille;  il  la  fait  priser, 
il  la  vend ,  et  ponit  la  vente  in  sua  bursa. 
Quando  vidit  tôt  piecias  argenti  simut,  valde 
gavisus  est,  et  dixit  ad  se  :  Oho  !  non  man0itU 
Sicsemperl  Incipitse  respicere,  et  quômodo? 
Vos  estis  de  tam  bona  domo,  et  estis  liabiilé 
comme  un  belitre  ?  Super  hoc  habebitur  pui- 
sio.  Miltïtad  quœrendum  les  drapiers,  les 
grossiers  marcbands  de  soie,  et  se  fait  ac- 
coutrer de  pied  en  cap  ;  il  n'y  avait  que  redire 
au  service.  Quando  videt,  émit  sibi  pulchras 
caligas  d'écarlate,  bien  tirées,  la  belle  chemise 
froncée  sur  le  collet,  le  pourpoint  fringant  de  ve- 
lours, la  toque  de  Florence,  etc.,  ».  Ses  ser- 
mons sur  la  Multiplication  des  pains  et  sur 
Le  mauvais  Riche  ne  sont  pas  moins  grotes- 
ques. Le  commencement  de  celui  Sur  le  Solui 
mérite  une  mention  particulière  ;  «  Honorable, 
et,  à  mon  sens,  dévot  auditoire,  s'écrie  le  frère 
Menot,  si  desideramus  omnes  salvare  animas 
nostras,  debemus  esse  imitatores  Ecclesix,  quœ 
prolando/acit  les  obsèques  primorum  paren- 
tum  nostrorum  Adamiet  Evae,  qui  fuerunt 
privati  et  banniti  exparadiso  terrestriy  etc.  » 
Comparant  la  mort  à  la  nuit,  il  dit  :  Cum  nox  est, 
on  chacun  se  retire  dans  sa  maison.  Domine, 
nonne  tota  die  ibitis  ad  faciendum  les  cres- 
pes  et  mille  dissolutions  et  meretricia,  Mirum 
est  que  tant  plus  que  Ecclesia  est  magis  de- 
vota  et  in  dolore ,  et  luctu!  ..  0  Domine! 
populus  est  magis  dissolutust  O  Domine! 
quando  bestia  est  prise  au  pied,  et  la  chan- 
delle est  soufflée,  qualiter  revertilur  in  do- 
mum  suam?  Les  voyez- vous?  invenietis  in 
unaparochia  meretricem,  etc....  Erit  in  hac 
villa  homo  vitx  pessimx,  renieur  de  Dieu. 
De  sero  facit  bonum  vultum,  de  mane  inve* 
nitur  mortuuM  ;  quid  dicitis  de  hoc ,  domi- 
ni?  «  11  termine  ainsi  :  «  L'Église  est  comme 
le  fruit  de  la  vigne,  vinum  Ixtificat  cor  /lomi» 
nis  !Amen  !  »  Un  fragment  de  son  sermon  Sur  la 
Madeleine  mérite  surtout  d'être  cité  :  Et  ecce 
Magdalena  se  va  dépouiller  et  prendre  tant  en 
chemises,  et  cxteris  indumentis^  les  plus  dis- 
solus habillements  que  un  quelqu'un  fecerat  ab 
xfateseptem  annorum.  Habebatsuasdomi- 
cellas  juxta  se  in  appnratu  mundano  :  ha^ 
bebat  ses  senteurs,  aquas  ad  faciendum  re- 
lueere  faeiem,  ad  attrahendum  il  tum  ho- 


mimem  (Jésus),  et  dicebai  :  «  Vere  habeh 
cor  durum,  nisi  eum  altraham  ad  mta\ 
amorem.  Et  si  deberem  hypothéquer  «mm 
meas  hxr éditâtes  numquam  redibo  Jenu 
lem,  nisi  colloqueo  eum  eo  habita  »  Creda^ 
quod  visa  dominatione  ejus  ^  et  comi/tt 
facta  est  sibi  place,  on  a  paré  le  siège,  cm 
panno  aureo ,  ei  venit  se  pr^ueniare,  ùee 
face,  son  beau  museao  an  te  nosirumtidemi 
torem  ad  attrahendum  eum  à  son  plaisir,  di 
Henri  Estiennea  emprunté  des  citatioDS  aox  prt 
dications  du  frère  Menot  afin  de  prouver  la  àèm 
ralisation,  l'ignorance  et  le  nnaavais  goâtde 
gens  d'église  de  son  époque.  A.  L 

Niceron,  Mémoires,  etc.  t.  XXIV.  .  OieL  Bist  (H 
de  iSlS).  —  Le  Bas.  Dict.  eneifclopédiqzfc  de  la  Fnut 

M  BKOU  (  JacqwS' François ,  baron  de)  ,  gé- 
néral français,  né  en  1750,  à  Boussay  de  Locbei 
(Touraine),  mort  à  Venise,  le  13  août  1810.  Si 
famille  était  noble  et  ancienne.  Son  père,  capitùe 
des  grenadiers  de  France,  le  fit  entrer  de  iKnie 
heure  au  service,  et  il  était  maréchal  de  camp 
depuis  le  5  décembre  1781  lorsque  la  révolutiaB 
éclata.  Élu  député  aux  états  généraux  en  1719, 
par  la  noblesse  de  Touraine,  Menou  embrassa  ëi 
le  début  la  cai.'se  de  la  liberté.  Il  se  réunit  m  det 
premiers  au  tiers  état,  et  dès  la  fin  de  t789i 
proposa  d'engager  tous  les  citojfens  à  un  impft 
volontaire  pour  remplacer  les  anciens  inipMs, 
et  il  demanda  la  suppression  des  costutues  di»- 
tinctifs.  Au  commencement  de  l'année  suiTantz, 
il  proposa  l'ordre  do  jour  sor  une  motion  feii- 
dautà  déclarer  la  religion  catholique  religion  » 
tionale.  Membre  du  comité  de  la  guerre,  il  s'o^ 
cupa  activement  de  la  formation  de  l'armét 
Il  proposa  pour  le  xecrutement  des  troopa 
une  conscription  de  tous  les  jeunes  citoyens, 
sans  distinction,  avec  la  faculté  de  se  fain 
remplacer,  projet  décrété  plus  tard  sons  k 
Directoire.  Le  28  février  1790,  Menou  ap(wji 
un  article  qui  élevait  la  paye  du  soldat  Le  i 
mars  il  demanda  la  suppression  du  parlementa 
Bordeaux.  Le  15  mai,  il  proposa  de  déléguer  k 
droit  de  paix  et  de  guerre  aux  représentants^ 
la  nation.  Attribuant  Ifes troubles  de  la  Fraoceib 
protestation  d<;  la  minorité  de  la  noblesse,  fl  la 
demanda  une  rétractation.  II  proposa  de  siipiin' 
mer  les  ordres  honorifiques,  de  dédarer  le  ni 
le  chef  de  la  fédération  entre  les  garnies  nsti»' 
nales  et  les  troupes  régl^'es,  et  d'approuver  b 
conduite  du  marquis  de  Bouille  à  Nancy.  Le  D 
janvier  i791,  il  fit  décréter  que  le  service  de  li 
garde  nationale  serait  compté  comme  serria 
effectif,  qu'elle  serait  armée  de  fusils,  et  votiit 
suppression  de  Thôtel  des  Invalides.  Le  t6  ani 
il  fit  rendre  un  décret  pour  la  levée ,  l'entretiei 
et  la  répartition  de  cent  mille  soldats  auxiliaires, 
et  pour  l'armement  de  la  ganle  nationale  àa 
frontières  et  la  création  de  dix  officiers  géoérani' 
Il  fit  en  outre  décréter  qie  les  drapeaux, go- 
dons, etc.,  de  l'armée,  seraient  aux  trois  cou- 
leurs nationales*.  Après  la  fuite  du  roi  jusque 
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Varcnnes,  Menou  sembla  faire  un  pas  rétrograde, 
et,  avec  quelques-uns  de  ses  collègues,  il  essaya 
de  relever  le  trône  constitutionnel  par  la  forma- 
tion du  dubdes  Feuillants,  opposé  à  celui  des  Ja- 
cobins. Le  30  avril  il  fil  un  rapport  à  l'Assem- 
blée constituante  tendant  à  approuver  les  me- 
sures prises  par  les  commissaires  pour  la  réunion 
do  comtat  Venaissin  à  la  France  ;  mais  l'oppo- 
sition de  Tabbé  Maury  fit  ajourner  cette  propo- 
sition, qui  ne  fut  adoptée  que  le  14  septembre. 
Menou  fit  aussi  un  rapport  pour  la  suppression 
de  la  garde  nationale  soldée  de  Paris,  et  pour  sa 
réorganisation  en  ré^ments  d'infanterie  et  en  gen- 
darmerie nationale. 

Après  la  session ,  Menou  reçut  le  commande- 
ment en  second  du  camp  formé  sous  Paris  en 
1792.  Le  3  octobre  Chabot  le  fit  rayer  de  la  liste 
des  candidats  au  ministère  de  la  guerre  en  rap- 
pelant qu'il  commandait  au  château  des  Tuile- 
ries dans  la  nuit  du  9  au  10  août.  Menon  écrivit 
une  lettre  justificatiye  à  ce  sujet,  et  l'Assemblée 
passa  à  Tordre  du  jour.  Employé  en  1793  en 
Vendée,  il  fut  complètement  battu  par  Henri  de 
La  Rochejaquelein.  Robespierre  porta  un  acte 
d'accusation  contre  lui  :  Menou  fut  traduit  à  la 
barre  de  la  Convention.  Barère  prit  sa  défense, 
et  le  sauva.  Devenu  général  de  division  après 
le  9  thermidor,  il  reçut  lé  commandement  des 
troupes  de  ligne  envoyées,  le  2  prairial  an  m, 
contre  le  faubourg  Saint- Antoine  soulevé.  Il  força 
les  insurgés  à  capituler,  et  s'opposa  avec  fermeté 
à  la  volonté  des  commissaires  de  la  Convention, 
qui  voulaient  mettre  le  feu  à  ce  quartier  remuant. 
'  La  Convention  mentionna  honorablement  la  cou- 
^  duite  et  le  zèle  qu'avait  montré  Menon  dans 
'     cette  journée  en  concourant  à  rétablir  Tordre 

*  dans  Paris ,  lui  vola  une  armure  complète  et 
'    le  nomma  général  en  chef  de  Taimée  de  Tin- 

'    térieur.  Le  12  vendémiaire  an  iv,  la  section  Le- 

*  pelletier  s'étant  soulevée  contre  la  Convention, 
■  Menou  n'osa  pas  attaquer  la  garde  nationale,  et 
'  ne  fit  pas  exécuter  Tordre  qui  lui  avait  été  donné 
■^    de  désarmer  cette  section.   L'insurrection  prit 

^  une  attitude  menaçante.  Dénoncé  à  la  tribune , 
M  Menou  fut  destitué;  Barras  Taccusa  d'avoir  pro- 
■)  tégé  les  rebelles  ;  son  commandement  fut  remis  le 
ri'  13  à  Bonaparte ,  qui  dissipa  l'émeute  en  quelques 
■i  heures.  Décrété  d'accusation ,  Menou  fut  arrêté 
W  et  traduit  devant  le  tribunal,  chargé  de  juger  les 
d  auteurs  de  la  révolte.  Son  procès  fut  instruit  :  Bo- 
fH  napartele  défendit,  et  le  sauva.  Ce  tribunal  ayant 
W  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  accusation  contre 
0  Menou  ,  ce  général  fut  rendu  à  la  liberté. 
^  Menou  resta  dans  la  retraite  jusqu'au  moment 
^1  où  Bonaparte,  organisant  l'expédition  d'Egypte, 
H  lui  confia  le  commandement  d'une  division  de 
.1  son  armée.  Débarqué  un  des  premiers  près  du 
il  Marabout,  devant  Alexandrie,  il  commanda  la 
0  gauche  de  l'armée  qui  investit  et  atta(|ua  cette 
H  place.  Blessé  en  arrivant  sur  les  murs  de  la  ville, 
p  il  y  pénétra  pourtant,  et  alla  ensuite  établir  son 
,1  quartier  général  à  Rosette.  Il  y  éponsa  la  fille 
t 


d'un  riche  propriétaire  de  bains,  et  embrassa  l'is- 
lamisme sous  le  nom  à' Abdallah,  Le  général  Me- 
nou se  fit  encore  remarquer  par  sa  bravoure  à  la 
bataille  d'Aboukir.  Après  l'assassinat  du  général 
Kleber,  le  25  prairial  an  yiii  (14  juin  1800), 
Menou  lui  succéda  dans  le  commandement  en 
chef,  comme  le  plus  ancien  général,  et  il  fut  con- 
firmé dans  ce  poste  par  un  arrêté  du  premier 
consul  du  17  fructidor  an  yni  (4  septemb.  1800). 
H  y  déploya  peu  de  capacité,  et  ne  paraissait  pas 
posséder  la  confiance  de  l'armée.  Il  eut  des  al- 
tercations avec  plusieurs  officiers  généraux ,  et 
renvoya  en  France  le  général  Reynier,  avec  qiA 
il  avait  eu  une  vive  discussion.  Aussitôt  arrivé,  le 
général  Reynier  publia  un  mémoire  contre  Me- 
nou ,  où  il  se  fit  l'écho  du  mécontentement  de 
l'armée  d'Orient.  La  désaffection  avait  fait  de 
grands  progrès,  lorsque,  le  8  mars  1801,  dix-huit 
mille  Anglais,  commandés  par  lord  Abercrorobie» 
débarquèrent  sur  la  plage  d'Aboukir.  Malgré  la 
mort  du  général  anglais  à  Canope,  le  21  mars, 
les  Français  furent  repoussés  jusque  dans  les  re- 
tranchements d'Alexandrie,  après  une  perte  de 
plus  de  2,000 hommes.  Le  général  Belliard,  resté 
au  Caire,  dut  bientôt  traiter  avec  l'armée  anglo- 
turque  après  une  honorable  défense.  Quant  aux 
débris  de  l'armée,  enfermés  dans  Alexandrie  avec 
Menou ,  entre  la  mer  et  l'inondation ,  et  investis 
par  l'ennemi,  ils  souffrirent  pendant  six  mois 
toutes  les  privations  et  les  horreurs  d'un  siège; 
la  division  qui  régnait  parmi  les  chefs  français 
favorisait  les  opérations  des  alliés;  enfin  Menou 
céda,  malgré  son  opiniâtreté,  etil  obtint  une  assez 
bonne  capitulation,  le  13  fructidor  an  ix  (31  août 
1801  ).  Dans  les  premiers  jours  de  Tan  x  (sep- 
tembre 1801),  les  derniers  bâtiments  chargés  de 
troupes  françaises  mirent  à  la  voile  pour  la 
France,  où  plusieurs  n'arrivèrent  qu'en  janvier 
1802.  Au  mois  de  mai  Menou  parut  devant  le 
premier  consul,  qui  lui  donna  gain  de  cause  sur 
ses  adversaires,  et  notamment  sur  Reynier,  le 
plus  acharné  de  tous.  Le  27  floréal  an  x  (17  mai 
1802),  Menou  fut  nommé  membre  du  Tribunàt 
et,  quelque  temps  après,  administrateur  général 
de  la  27"  division  militaire  (Piémont).  II  sut  s'y 
faire  aimer  d'une  partie  de  la  population  par  U 
douceur  et  la  modération  de  son  gouvernement, 
par  ses  manières  en  général  polies  et  oondliao 
trices,  et  par  le  faste  de  sa  représentation. 
Nommé  plus  tard  gouverpeur  de  Venise,  il  mou- 
rut dans  cette  ville. 

Au  jugement  du  duc  de  Raguse,  Menou  étaitsans 
aucune  espèce  de  talents  militaires,  mais  non  pas 
sans  bravoure,  a  Pourvu  d'esprit  et  de  gaieté, 
ajoute-t-il ,  il  était  agréable  oontenr,  fort  men- 
teur, et  ne  manquait  pas  d'une  certaine  histmc- 
tion  ;  son  caractère ,  le  plus  singulier  du  monde, 
approchait  de  la  folie.  D'une  activité  extrême 
pour  les  très-petites  choses,  jamais  il  ne  pou- 
vait se  décider  à  rien  exécuter  d'important.  Écri- 
vant sans  cesse,  toujours  en  mouvement  dans  sa 
chambre,  montant  chaque  jour  à  cheval  pour 
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M.promeaer,  il  ne  pouvait. jamais  te  mettre  ce 
roate  poor  entreprendre  un  voyage  utile  on  né- 
«essalre.  Quand  le  général  Bonaparte  partit  pour 
Ja  Syrie,  il  lui  donna  le  commandement  du 
Caire;  Menou  arriva  seulement  huit  jours  avant 
le  retour  de  Bonaparte,  et  l'absence  de  celui-ci 
avait  été  de  cinq  mois.  Quand,  après  avoir  perdu 
rÉgypte,  il  délÂrqua  à  Marseille,  son. premier 
soin  semblait  devoir  être  de  venir  se  justifier  ;  et 
il  resta  plus  de  quatre  mois  «À  Marseille  sans 
avoir  rien  à  y  Cure.  Quand,  pins  tard,  Bonaparte, 
premier  consul, -lui  donna,  par  une  laveur  in- 
signe, Tadministration  du  Piémont,  il  retarda  de 
jour  en  jour  son  départ  pendant  six  mois,  et  ne 
partit  que  parce  que  Marét,  son  ami.  Je  plaça 
Ini-méme  dans  sa  voiture  attelée  de  cbevaux  de 
poste.  Après  avoir  montré  son  incapacité  comme 
administrateur  du  Piémont,  et  en  quittant  cette 
fonction,  on  trouva  dans  son  cabinet  neuf  cents 
lettres  qui  n'& valent  pas  été  ouvertes.  Constam- 
ment et  partout  le  même,  on  île  cessa  cependant 
de  l'employer,  à  Venise,  dont  il  eut  le  gouverne- 
ment, il  devint  éperdûment  amoureux  d'une 
célèbre  cantatrice,  dont  il  fut  la  risée,  courant 
après  elle  dans  toute  Tltalie,  arrivant  toujours 
dans  chaque  ville  après  son  départ.  Il  avait  rêvé 
à  Venise  être  grand-aigle  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  commandeur  de  la  Couronne  de  fer.  et  il 
avait  pris  les  décorations  de  ces  ordres,  et  les 
a  portées;  pendant  quinze  mois.  Toujours, perdu 
de  dettes  et  de  dettes  criardes,  s'élevant  souvent 
à  trois  cent  mille  francs ,  et  acquittées  plusieurs 
fois  par  Bonaparte,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
rien  payer  et  donnait  tout  ce  qu'il  avait.  D'un 
cai'actère  violent,  il  tua  d'un  coup  de -bûche,  à 
Turin,  un  fournisseur  de  sa  maison  venu  pour 
lui  demander  de  l'argent.  C'était  un  extravagant, 
un  fou,  quelquefois  assez  amusant,  mais  un 
fléau  pour  tout  ce  qui  dépendait  de  lui.  Incapable 
des  plus  petites  fonctions ,  L'affectidn  de  Bona- 
parte pour  lui  et  vsen  obstination  à  l'employer 
vinrentde  ce  qu'à  son  départ  d'Egypte  il  lui  était 
resté  fidèle,  et  s'était  placé  constamment  à  la 
lête  de  ses  amis.  Bonaparte  n'oubliait  jamais  les 
preuves  d'attachement  qu'il  avait  reçues,  et  voilà 
tout  le  secret  de  sonincreyable  condescendance 
pourlui.  »  L.  L— T. 

.De  Coarceilet,  Diet.  du  Généraux  français.  ->  Biogr, 
nmev.  des  Ccmemp»  —  Biogr.  finir,  et  portât,  des  Con- 
tetnp-  —  •Thfers,  Mst-du'CùnÈUtat  et  de'fEmptre.- 
Dac  de  Raguse,  Mémoires,  i.  I^M».  409 «t  »ulv.  «  MÊo- 
iUteur,^ée.  UiO. 

.MBXOUX  {J'ûsepà  De),  jésuite  français,  né  le 
M  octobre  1695,  à  Besançon ,  mort  Je  6  février 
176^,  À.Naoci.  «D-'une  famille  de  robe,  il  entra  de 
jMBne*heure'dans-.]a  -Société  de  Jésus,  professa 
les  humanités' idaos  ditférents  collèges  et  s'ap- 
,plifl|ua  'dviec  .succès  à  la  prédication.  Il  obtint  la 
chance  du  roi  Stanislas,  qui  le  nomma  son 
préiioateur  ordinaire  et  supérieur  d'un  séminaire 
4e  missions,  pour  la  Lorraine.  On  le  représente 
wcomme.un  homme  d'esprit,  intrigant,  serviafale, 
ami  utile  et  ennemi  dangereux.  «  Il  fit  croire,  dit 


Toltaire,  an  ptpe  Beoott  XIV,  auteur  degm 
traités  in-folio  sur  Ja  eaaoïiisatiQii  des  iobIi^ 
qu1l  les  traduisaU  en  français;  il  lni.en  emji 
quelques  pages  et  olytint  pour  son  aénÛDatif  ■ 
bon  bénéfice,  dont  U  d<*pouf1la  des  faéiéifidii^ 
et  se  moqua  ainsi  de  Benoit ILIV  et  de  niBtl^ 
nott.  »  Mais  Voltaire,  qui,  dans  sa  comip» 
dance  secrète,  traite  llenoax  .de  fauxJrtK, 
s'assurait  en  toute  droonstance  de  la  prstedit 
du  savant  jésuite;  la  liaison  qui  s^étaMtcik 
eux  ne  fût  sincère  d'an  odtë  ni  de'l!Mtre.Ii 
P.  de  Menoux  fiit  un  des  prenrîers  raenilrci  A 
l'Académie  de  Nanci  et  Fut  associé  à  ecleèi 
Arcades  de  Rome.  On  a  de  loi  :  yVd/<0M jtffl^ 
sQph^ues  des  vérilés  fondamentales  'é  k 
religion^  ouvrage  didactique  d'un  ordnmt' 
veau,  7"  édit,r«Tae  et  ooirrifçée.;  Tfaad,  ITX, 
in-8\  Ce  livre  avait  paru  d'abord  sous'Ietk 
de  Défigénéràl  àTincréduiUé;  <  U  caot 
peu,  dit  Fréron,  d'aossi  méthodiques,  ffSas 
clairs,  d'aussi  préds,  d'aussi  conséquents; 
Heures  du  Chrétien ,  à  Tusckge  des  mUtkm; 
Nanci,  1741,  in-12;  —  Discours  pronomén 
1753  à  la  séance  publique  delà  Société  M 
raire  de  Nanci;  ibid.,  1753,  In-V* ;  tfid.  mh 
lien  par  ordre  du  pape  Benoit  XtV;  —  Oii 
d'fcil  sur  Varrét  du  Paflement  de  Paris» 
cernant  VinstUut  des  Jésuites;  ATÎgpM»,  1% 
2  part  in-8*:  on  regarde  Menoax  comnebi 
teur  de  cet  écrit,  signé  par  le  P.  Grin!et,Ai 
fournit  à  Cerutti  des  mafériaox.pour  i*4^o{|ii 
générale  de  Vinstitut  des*  Jésuites.  ùaMé 
tribue  un  poëme  latin,  AueugHumy  cams, 
auetore  P.  J.  M.S.  J-  soeerdote^^  insétiès 
let  IV  des  Poemata didasccUica.  Enfin, ilii 
encore  auteur  de  quelques  chansons  aisuiffs^ 
discours  imprimésdaoste  Recueil  de  l 
de  Nanci,  et  il  eut  partiaux  ouYragesintifa 
et  moraux  de^tanislas.  Cette  ooUaboiilitt* 
crête  n'échappa,  point  à  J.^J^Rousseau^iffP 
de  Ja  Réponse  du  roi  de  Pologne  au.i)uam 
sur  les  sciences  et  les  arts,  «c  Je  nieiiii,  M 
à  mon  tact  pour  démêler  ce  /q^oi  était 
et  ce  qui  était  dta  moine;  i  et  tombant. asMi^ 
nagement  sur  toutes. les .piirases  .jésuiti^M,f 
relevai,  chemin  faisant,  nn  inaar hmniimf .  pi 
CBois-ne  pouvoir  venir  qoe  da*  révérend.  »  9À 

FréroD  Année  littéraire»  1783.  17S8.  —  OviwiB» 
cript.éLéta  Laff^rtM,!,  sss.  -  S,*j*tun 
fient.  ltT.TIII;^5F«llatrf,iOwnmip^  —/as 
•lie  1169. 

MEXSA  MOIJSA  i^r,  sultan  de  Timktr^ 
et  du  Soudan, >de  la  dynasâie  de.  MeUi.jéJ 
Béled-Bàni,  vers  lâ&5,  mort  en  .U31,.dink 
même  ville.  Petit  .neveu  de  .Mari  DjataiH,  4 
le  premier  avait  embrassé  l^islainisrae,  itt 
d'Aboubekr  il,  auquel  il  succéda,  en  t3li,Jl0 
Mousa  fonda  la  pnemière  grande  «onaithie^ 
Soudan,  qui  comprenait  tous  les  ftaysidullF 
depuis  les  contins. du  ^Sabaisa  .juaquSà  M 
Atlantique.  Après  avoir,  en  .1324,  cati^=* 
pèlerinage àLa  Mecque, .où;  il  a'était  laisaiBr 
port  avec  les  descendants  des  Fatimites  et  Ai 
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Almolndes,  qaH  comptait  -rétebllr  sur  leur 
tr6iie  de  TAfrique  -Mptentrionnle,  ic  MiKan  t-sl' 
mena  de  l'Egypte  «00  poëte  arabe  de  r[!44)agnc, 
•lAlMVHiailakitbittiMin  erTonéi<lian,  qu'il  cliargea 
d'étaMir  me  «acMmie  à  Otialata.  I)  autres  ar- 
^stos  et  oonitrs ,  app«(é8  du  Maroc  ft  tic  l'l£s- 
■pigiie,-1areDtolHR^  âeriw  construire  des  palais, 
dca  'rtiètaauJiL ,  des  fmsquées  dans  le  M^lc  mo- 
resqve.  itoa  meilleur  général,  'Sa^héntendja, 
^'élMit)emparé«ain,>en  1326,  de Timbiuieleu , 
•  McDW  tfoma^flt  de' celte  <viHe  la  preimère  m^o- 
ipole  «ommeraiale  'de  TAIVique  centrale.  Tim- 
•booetiNi  ayant  été,  en  1330,  pris  et  iacradié'par 
'teifeoplade'paieaiie  des'Mesnis,  Menin 'Cotisa 
imoimit  «u  mMimi^des  préparatifs  q^i^flffit  peur 
"^e  TBprendre.  Ce  fat  im  prince  versé  dum  les 
■kittres,  et'très'géiiéreux  envers  les  savante. 

«msA  itoiiaA'ti,  sultan  deTimliMCtou  et 
'Ha  -Soudan ,  de  la  nrftme  dynastie, né  à  Béled- 
•Vêni,  Ters  1390,  mort  en  1307,  dans  la  même  ville. 
'Fils  de'Mari  Djala'il,  il  siieoé<)a  à  .<«n  pfre  en 
1374.  Il  fit  'faire  degrandsembelliasementsàTim- 
^OQCtOQ,  et  établit  d<es  relationH  avec  les  prinoes 
de  Grenade,  auxquels  il  envoya  4es  premières 
Sira^  qui  fu9sent«vomies  en  Europe.' Mais,  lais- 
unt  tout  4e- pouvoir  entre  les  mains  de  son  trzir 
Mari  Djata,  il  éiyranla  le>premier  )a  monarriiie 
de  'Melli ,  et  laissa  une  aètorité  amoindrie  à  son 
'  floère  ' Mensa*  Maç;ha  II. 

MCRSA  BLfHAïf  (ou  SoiiWman  ),  stiilan  de 

'  Timboucton  et  du  Soudan,  de  la  même  dyna^ie 

qaefes  préc«''d«ttt8,*né  à  Béled-Râni,  vers  1300, 

mort  dans  la-inème  ville,  en  1359.  Fi^ère  cadet 

de    Men8a*Mou«a  l*^,  il  succéda,  'en  133ô,  à 

-Mensa  Magha  i^r^^is  «ti^  ce  dernier.  Ayant  re- 

-«onquis,  en  1336,  la  ville  de  Timbouctou  -enr 

les'Mossis,  il  rétablit  la  puissance  de  ladynaslie 

de  Welli.  Prince  guerrier  mais  ombrageux ,  il 

thnaa  de  «a  -cour  son  neveu  Mari  Djnta ,  qui , 

féftagié  à  ffemboraï,  ouurlil  une  ponspi nation 

contrekii,  dans  laquelle  entra  la  suttane'Caça, 

première  femme  de  Mensa  Sliman. 'Cette  eens- 

piretion  ayant  été  découverte,  Caça  Ait'cafcfméc 

'à'  vie,  tandis  qae  le  sultan  éleva  au  r^ng  de 

'prendère'soltane  BenMjen,'qui  avait 'contribué  à 

te  découverte  de  cette  conspiration.  Menw  6ii- 

imn,  qui  était  en  reUtione  suivies  avec  les  ebérifs 

-du  Maroc,  accueillit  à  sa  cour  des  savants  et  Hcs 

«voyageurs ,  entre  «utres  !e  célèbre  Ibn-Uateuta , 

-qui  te  plaignit  cependant  de  l'avarice  de  son 

ftttron.  Cil.  «ReMCLKf. 

Iko-BMovta,  'Féya*»  dont  rjtfriqne.  —  U»n-KtMl- 
yiÊ^am^  H%Êiokn^4M  âerbérei  ée  l'Mrique.  -  Abiiied- 
Bal».  HUtobre  dé  Tia^fouetau.  —  Journal  JUatique  ^le 
rarlii,  année  18^3.  ~  Journal  Miatique  allemand  de 
àdpxlg.  vol.  IX.  -  Bflrtb,  Trarels  in  itfrioa, 

mwik%BWL{BQlbns).  Vos^.  Balbos. 

IHM'rBL  ou  MBintllLiN  (  Jean  ) ,  premier 
imprimeur  de  Strasbourg,  né  à  Scbelcsiadt,  vers 
1410,  morte  Stfasboin<g,' le  12  décembre  1478. 
On  a  voulu 'enlever-à  Guttnberg  liionneur  d'atroir 
iBreoté  rimprimerie,  pour  en  faire  l'apanage  de 
J.  MeaM.  ^Los  -partinuia  de  tette  opinion  se 


ifoiideitt'Sttr  deux  passages  d!une  chronique  al- 
lemande manuscrite  qni  est  conservée  à  la  bi- 
bliothèque de  Strasbourg ,  et  qu'on  attribne  à 
Specklin ,  intendant  de  cette  ville  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Ces  prétentions  ont 
été  réfiitées  avec  succès- par  Schœpflin,  dans  ses 
Vmdxciœ  Typographicx  ^  et  récemment  par 
'M.  A.  Bernanl  dans  son  Origine  de  V Impri- 
merie, Il  ressort  d'ailleurs  avec  évi«ience  d'un 
ouvrage  écrit  par  ^impheling ,  compatriote  et 
eontemporain  de  Mentél,  que  ce  dernier,  qui 
vint  de  bonne  heure  s'établir  à  Strasbourg,  s'y 
occupait  déjà  de  l'imprimerie  pendant  que  Gu- 
lenberg  perfectionnait  à  ^Mayence  son  invention. 
Dès  1447,  Mentel  était  fixé  à  Strasbourg;,  car  son 
nom  se  trouve  à  cette  époque  sur  les  registres 
de  cette  ville,  qui  ont  été  publiés  par  Schœpflin 
(  VindîC.  Tppogr.f  p.  90  )  ;  il  y  figure  avec  le 
litre  d'écrivain  en  or  (  gutdensehriber  ),  c'est- 
à-dire  enlumineur.  Le  17  avril  de  la  même  année, 
il  fut  admis  dans  la  corporation  des  peintres.  Il 
ne  tarda  pas  à  s*occuper  exclusivement  de  typo- 
graphie, car  dans  la  chronique  des  papes  et  des 
empereurs  (  Cronica  Pontifieum  Imperato- 
rumgue  )  de  Ricobalde  de  Ferrare,  qui  fut  im- 
primée-à  Rome  en  I474,par  Philippe  de  Ligna- 
mine,  on  lit  que  Mentel  avait  dès  I4ô8  à 
Strasbourg  un  atelier  typographique  où  il  im- 
primait, comme  Fost  et  Gntenberg  à  Mayence, 
trois  cents  feuilles  par  jour.  L'empereur  Fre- 
déric  III  anoblit  Mentel  en  1466,  et  dans  ses  let- 
tres de  noblesse  il  le  qualifia  de  primus  Argento- 
rati  chnlcographus  ;\\\t^.  auquel  il  a  certaine- 
nnent  droit.  On  sait  que  les  premiers  pn>duits  de 
la  typographie  furent  vendus  comme  manuscrits  ; 
'Mentel ,  ainsi  que  les  autres  imprimeurs  de  cette 
époque,  n'indiquait  donc  sur  ses  livres  ni  son 
nom  ni  la  date  de  l'impression  ;  il  est  dès  lors 
assez  difficile  de  déterminer  exactement  quel  fut 
le  premier  ouvrage  exécuté  par  lui.  Des  sotis- 
criptions  manuscrites,  datées  de  14fi6,  se  ren- 
contrent sur  un  certain  nombre  d'ouvrages  qui, 
selon  toute  apparence,  émanaient  de  ses  presses. 
D'après  les  derniers- travaux  faits  sur  cette  ma- 
tière, ses  deux  premières  publications  seraient 
nue-Bible  allemande  in-folio  et  une  Bible  latine. 
Le  premier  ouvrage  où  l'on  trouve  son  nom  est 
de  1469;  en  voici  la  souscription  :  ExpHcit 
summa  fratris  Astexani  arte  fmpressoria 
formata  per  venerabilem  virum  Joh.  Mentel 
anno  Domini  MCCCCLXtX.  'Vers  la  môiiv» 
époque,  il  publia  une  Concordance  de  la  Bible, 
les  Lettres  de  saint  Jérôme  et  la  Cité  de 
Dieu  de  eaint  Augustin.  Mais  -  l'oravre  capitalf> 
de  Mentel ,  c'est  sa  collection  des  Specxila  de 
Vincent  de  Beauvais  ;  elle  forme  dix  volumes 
in-folio,  et  fut  terminée  le  4  déceml^re  1473.  On 
crtrit  que'Mentel  est  le  premier  ipti  ait  eu  l'idée 
de  répandre  des  ^prospectus  pour  annoncer  ses 
publications.  Deux  spécimens  de  ce  genre,  ex- 
trêmement curieux,  ont  été  ilécouverts  il  y  a 
quelques  années.  Le  premier,  qui  est  conservé 


1007 


MENTEL  -  BŒNTELLE 


1008 


à  la  Bibliothèqqç  impériale,  porte  eo  tête  :  Cu- 
piens  igitur  prxeUatum  volumen  emere  una 
cum  eeteris  subscriptU  bene  emendatis ,  ve- 
niat  ad  hospicium  i^fra  notatum ,  et  habebU 
largum  venditorem.  Le  deuxième  prospectus 
est  à  la  bibliothèque  royale  de  Munich  :  il  an- 
nonce  entre  antres  ouvrages  les  Lettres  de  saint 
Augustin ,  les  Antiquités  de  FI.  Josèphe ,  un 
Virgile,  un  Térence  et  un  Valère  Maxime.  Mente! 
fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg; 
une  inscription,  jadis  placée  sur  sa  tombe,  por- 
tait ces  mots  :  «  Je  repose  ici ,  moi  Jean  Mentel , 
qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  ai  le  premier  inventé 
à  Strasbourg  les  oaraclères  de  l'imprimerie,  et 
fiiit  parvenir  cet  art  à  un  tel  degré  de  perfection 
qu'un  homme  peut  aujourd'hui  écrire  en  un  jour 
autant  qu'autrefois  dans  une  année  ».  On  at- 
tribue ,  mais  sans  fondement ,  à  Mentel  une  lé- 
gende, en  vers  allemands,  sur  les  expéditions 
de  Charles,  duc  de  Bourgogne.  Alfred  Fbankliii. 
A.  Bernard ,  Origine  de  l'imprimerie  en  Europe; 
Paru,  ISIB,  1  vol.  ia-8«.  —  Umbinet , Orig.  dePlwtpr.  — 
SclMepAin,  Kindicite  T^pagraphicm.  ^  Mémoiret  de 
fAcad,  dei  IntcriptUms^L  YVIi.  —  L.  de  Laborde»IM- 
èuU  de  r Imprimerie  à  Strastfourg;  Parh .  itkù,  ln-8*.  — 
Jacques  Mvntel,  I>e  vera  Tppoyraphiie  Origine,'  Paris, 
1610,  ln-4*.  —  borlan,  ffoOces  kistor,  sur  V Alsace; 
18U,  In-So.  —  Panzer,  Annales  Tupogrmphiei.  — 
A. -F.  Didot,  dans  VEnctdopédie  moderne,  art.  7>po- 
graphie, 

mnnnL  (Jacques) ,  savant  médecin  frau'* 
çais,néen  1597,àChâteau-Thierri,  mort  en  1671, 
à  Paris.  Il  prétendait  appartenir  à  la  famille  du 
précédent,  à  qui  plusieurs  écrivains  ont  attribué 
l'invention  de  l'imprimerie ,  et  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  accréditer  cette  opinion.  Il  étudia  la 
médecine  à  Paris,  et  s'appliqua  principalement  à 
l'anatomie.  Si  l'on  en  croit  Hénault,  médecin  de 
Rouen,  il  aurait  observé ,  dès  1629,  le  réservoir 
du  chyle  sur  un  chien.  Après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  1632,  il  fiit  chargé  de  professer  la  chi- 
rurgie et,  depuis  1647,  l'anatomie.  On  a  de  lui  : 
Jk  Epicrasi  ;  Paris,  1642,  in-S**  ;  —  Brevis  Ex- 
cursus  de  loco ,  tempore  et  authore  InvenHo- 
nis  Typographie  ;  Paris,  1644,  in -8**;  on  con- 
serve à  la  Bibliothèque  impériale  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  qui  parut  anonyme,  couvert  de 
notes  de  la  main  de  Mentel  ;  il  a  été  réimprimé 
dans  les  Monum-  typogr,  de  Wolf  (II,  197), 
avec  des  additions  ;  —  De  vera  Typographie 
Origine  Parœnesis  ;  Paris,  1650,  in-4*' ;  et  dans 
le  recueil  de  Wolf  {II,  241)*;  —  Epistola  ad 
Pecquetum  de  nova  illius  chyli  seçedentis  a 
lactibus  receptaculis  notatione  ;  Paris,  1661, 
in-4^  ;  —  Anaphoricus,  sivede  ascensionibtis  ; 
Paris,  1657,  in-4**,  trad.  du  grec  d'Hypsiclès  d'A- 
lexandrie;.— Anecdoton  ex  Petronii  Arbitri 
Satyriconè  fragmentum;  Paris,  1664,  in-8°, 
sous  l'anagramme  de  Jo.-Caius  Tilebomenus.  K. 
Éloy,  Dict.  hi$t.  de  la  Méd.,  III.  -Fabriclus,  Biblioth. 

MBKTBLLE  (  Edme  ) ,  géographe  et  historien 
français,  né  à  Paris,  le  11  octobre  1730,  mort 
à  Paris,  le  2B  décembre  1815.  Il  fit  ses  études. 
comme  boursier,  au  collège  de  Beauvais,  oùCre* 


▼ier  fut  son  professeur.  Il  obtint  ensuite  un  em- 
ploi dans  les  finances,  emploi  peu  lucratif,  mis 
qui  lui  laissait  assez  de  loisir  pour  sactifet 
aux  Muses,  Les  recoella  littéraires  de  son  teaip 
contiennent  beaucoup  de  ses  poésies  légères,  d 
plusieurs  théâtres  représentèreot  de  ses  pièeei. 
Devenu  plus  Agé  et  pKis  séricox,  il  déserta  li 
carrière  poétique,  et  se  livra  exehisivemeiitàré- 
tude  de  la  géographie  et  de  l'histoire.  Il  se  it 
remarquer  par  ses  Élémenti  de  Géographie,  fi 
obtint,  en  1760,  la  diaîre  de  professeur  de  961- 
graphie  et  d'histoire  à  l'École  Militaire.  Menide 
construisit  pour  le  roi  Louis  XVI  un  globe,  fri 
représentait  les  divisions  naturelles  el  politiqiM 
de  la  terre;  c'était  une  sphère  de  trois  piedi  de 
diamètre  sur  laquelle  étaient  retracées  les  bonei 
réelles  des  divers  Ëtats;  une  espèce  de  caMIt 
superposée,  divisée  par  compartiments  eiitew- 
blés  à  volonté,  reproduisait  en  relief  les  ioégi- 
lités  terrestres  avec  un  soin  infini.  MenteUee» 
pléta  son  œuvre  en  y  ajoutant  nne  calotte  ii- 
termédiaire  qui,  perc^  à  jour,  donnait  la  dW- 
rence  de  l'ancien  monde  connu  avec  le  domtoi. 
L'École  Militaire  ayant  été  supprimée  en  17X1, 
Mentelle  ouvrit  un  cours  chez  lui  et  domida 
leçons  particulières.  Lors  de  Torganisatk»  da 
écoles  centrales,  l'un  des  premiers  il  fut  appdé 
à  y  professer  la  géographie  ;  il  enseigna  ensuite  à 
l'École  Normale  de  1794,  et  dès  la  création  del'l» 
titiit  il  vint  siéger  sur  les  bancs  de  cette  sodélé 
savante.  Il  cessa  de  professer  vers  1810.  En  1814 
Louis  XVIII  le  nomma  chevalier  de  la  L^ 
d'Honneur.  11  mourut  à  la  suite  d'une  opéntioi 
delà  pierre.  Il  fut  le  premier  membre  de  l'ioili' 
tut  inhumé  aux  frais  de  ses  collègues.  M.  Biiiié 
du  Bocage  prononça  un  discours  sur  sa  tombe. 
Les  modifications  apportées  dans  la  circonscrip- 
tion de  presque  tous  les  États  du  monde  ont  6it 
perdre  beaucoup  de  prix  aux  ouvrages  de  Ifei- 
telle.  Outre  ses  poésies  légères,  publiées  dm 
VAlmanach  des  Muses ,  dans  le  Mercure  de 
France  et  dans  d'autres  recueils  du  mêae 
genre,  nous  citerons  parmi  les  oeuvres  de  u 
jeunesse  Raton  aux  en/ers^  poème  en  ai 
chants,  imité  de  l'allemand;  —  VintenéoÊt 
supposé,  comédie  en  prose  jouée  avec  soeoèi 
au  théâtre  Beaujolais;  et  V Amour  libérateVt 
comédie  (  avec  des  Essarts  ).  Ses  œuvres  sé- 
rieuses sont  :  Lettre  à  un  seigneur  étran^tr 
sur  les  ouvrqges  périodiques  ;  1757,  in-12  ;  - 
Manuel  Géographique;  1761,  in-12;  —  m 
ments  de  V histoire  romaine  avec  cartes;  1711 
et  1774,  inl2;  —  La  Géographie  abrégéfiét 
la  Grèce  ancienne;  1772,  in-6*>  ;  —JLnecdtiia 
orientales;  1773,  2  vol.  in-»»;  —  Trattéésh 
Sphère;  1778,  in-12  ;  —  Géographie  comparée^ 
ou  analyse  de  la  géographie  ancienne  ^mt 
derne,  1778  et  ann.  suivantes,  7  vol.  in-8*,ine 
cartes;  —  Cosmographie  élémentaire,  1781  el 
1799,  in-8*',avec  fig.  :  l'auteur  «  se  flatte  del» 
poir  que  la  géographie  politique  n'éprouverspta 
qu'une  bien  légère  modificatSon,  et  que  PordR 


^^4w^qoe  sera  tnéforanlable ainsi  que  Tordre 
^0*Sque  ».  Il  écrivait  cela  en  1781!  — 
?%*  ^^  livres  géographiques  et  histori» 
%f  *  1783.1784,  6  vol.  m-8»  :  ouvrage  intéres* 
^^J^c^se  deseroproats  que  Fauteur  a  faiuà  des 
^i^^  restés  inédits  ;  —  Éléments  de  Géogro' 
'i/  ^^^'*  1783,  în-8\  —  Méthode  courte  et 
y^  pour  apprendre  aisément  la  nouvelle 
^PAie  de  la  France;  1791,  ln-8»  ;  —  La 
^Phle  enseignée  par  une  méthode  nou- 
^^u  €9f}plication  de  la  synthèse  à  Vétude 
rfo^raphie;  1796.  1799.  in-S*»;  —  Con- 
*»«>*»«  nouvelles  sur  IHnstruction  pu- 
ï  7S7,  in-8*;  —  Précis  de  Vhistoire 
^^^'^-mix,  etc.,  jusqu'à  la  prise  de  Jéru^ 
^^  S8,  in-lî ,  —  Cours  complet  de  Cos- 
J^«^,  (te  chronologie,  géographie  et 
^^  ancienne  et  moderne;  180M802, 
^  ^t^;  —  Précis  de  l'Histoire  univer- 
■*  <*«!!/  les  dix  premiers  siècles  de  Cère 
^  »  1801,  in-lS.  Mentelle  y  traite  Jésus- 
^  ^.9aipos<eur  ;  —  Précis  de  C Histoire  de 
Jusqu'à  Van  IX  de  la  république, 
^^  "^  î  ;  —  Géographie  universelle  (avec 
^^r-lJin);  Paris,  1803-1804,  16  vol.  in-8% 
^^ï^s;  —  Tableau  synchronique  des 
^^^rtx  événements  de  F  Histoire  ancienne 
^^9^ne;  1804,  in-fol.,  avec  texte  in  8°;  — 
^^cci  chronologiques  et  historiques; 
3  —  Géographie  classique,  etc,  1813, 
^*  1q-12.  L*auteur  insiste  pour  que  l'Institut 
^^  Une  orthographe  définitive  pour  les  noms 
^^pbiques;  —  Dictionnaire  de  la  Géogra- 
^  oncienne  (  pour  V Encyclopédie  mélho' 
|9tte  ),  3  Tol.  {0-4"*;  —  Atlas  universel  en 
^Oeartes  (avec  Chanlaire  ),  avec  plans  des  huit 
tlncipales  villes  de  TEurope.  —  Atlas  élémen- 
9ire{  avec  le  même  ),  36  cartes; —  Atlas  des 
mimençanls;  in-4°  ,avec  teite,  in-12  ;  -.  JHé- 
aire  sur  la  position  de  quelques  lieux  et 
;  quelques  fleuves  dans  Vétendue  de  VArgo- 
ie;  dans  les  Mém,  de  V Institut  (  sec.  M.  et 
»l.  ),  tome  III,  p.  467  ;  —  des  tiotes  histori- 
\es  et  géographiques  pour  la  traduction  d'Ho- 
me par  Gin;  des  articles  à  la  Bibliothèque 
inçaise  de  Poogens;  aux  Annales  des  Voya- 
s  de  Malte-Brun,  etc  —  Le  Magasin  Encyclo- 
dique  a  reproduit  plusieura  morceaux  lus  par 
nielle  à  Tlnstitut,  au  Lycée  et  dans  d*autres 
ciétés  savantes.  Mentelle  a  aussi  dressé  les 
rtes  de  La  Monarchie  prussienne  par  Mira- 
ao,  celles  des  Leçons  de  l'Histoire  par  Tabbé 
-L.  Gérard  (  Paris,  1787, 1806  ).  A.  de  B. 
)eur  Larche,  Notice  nur  MmUelU;  dans  le  Maga$in 
eifeiopédique  de  1S16.  —  Éloge  de  Mentelle;  dans  les 
Imotres  dé  PJeadémie  des  tmeripUoni  de  1819.  ~ 
erard,  La  France  Uttéraire, 
liBiiTBi.LB  {François-Simon  ),  ingénieur 
ugraphe  français,  frère  du  précédent,  né  à 
uris,  en  1731,  mort  à  Cayenne,  le  21  décembre 
99.  Il  apprit  la  géographie  sous  Buache  et 
stronomie  sous  Lalande.  Après  avoir  été  em- 
>yé  quelque  temps  à  Tobservatoirede  Paris,  où 
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sous  la  direction  de  Cé^^ar-François  Cassini  de 
Thury,  il  coopéra  à  la  Carte  topographique  de 
France,  il  reçut  Tordre  d'accompagner  une  ex.- 
pédition  que  le  gouvernement  français  envoyait 
sous  le  commandement  do  chevalier  Turgot 
{voy.  ce  nom)  pour  coloniser  la  Guyane.  Il  débar- 
qua à  Cayenne  en  juillet  1763,  dirigea  les  colons 
sur  Koorou,  et  s'occupa  immédiatement  du  plan 
d'une  ville  et  de  la  construction  des  abris  néces- 
saires pour  recevoir  les  nouveaux  habitants.  Mais 
la  rapidité  des  arrivages  dérangea  ses  prévisions  : 
les  vivres  exposés  en  plein  air  se  corrompirent,  et 
les  malheureux  émigrants,  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  périrent  presque  tous  de  la  fièvre  jaune 
ou  du  typhus.  Mentelle  s'était  réfugié  à  Cayenne, 
où  il  organisa  on  service  sanitaire  et  présida  à  la 
création  de  nouveaux  quartiers.  En  1766,  il  ac- 
compagna on  détachement  de  troupes  envoyé 
contre  les  nègres  marons  hollandais  (de  Suri- 
nam), qui  désolaient  les  plantations  des  indi- 
gènes habitant  la  rive  droite  du  Maroni.  Il  s'em- 
barqua le  19  mars,  remonta  TOyapok  (sud-est  de 
Cayenne  ),  puis  les  rivières  Camopi  et  Tamouri. 
Cette  expédition  n'obtint  aucun  résultat  :  les 
nègres  s'étaient  retirés  avant  son  arrivée  et  les 
Indiens  fuyaient  aussitôt  son  approche.  Après 
avoir  franchi  une  cinquantaine  de  lieues  dans 
un  pays  désert  et  avec  beaucoup  de  fatigues, 
Mentelle  rentra  à  Cayenne,  où  il  arriva  le  13 juin 
en  descendant  le  Tau  et  l'Araoua,  qui  se  jettent 
dans  le  Maroni.  Il  dressa  la  carte  de  ce  voyage, 
constata  que  les  sources  du  Maroni  n'étaient 
éloignées  de  celles  de  TOyapok  que  de  quinze 
lieues.  Il  avait  ressenti  une  secousse  de  trem- 
blement de  terre  dans  le  pays  des  Aramichaux ,  et 
avait  failli  se  noyer  à  YroucanporU  (embouchure 
est  du  Maroni  ).  Il  avait  fait  aussi  des  observations 
intéressantes  pour  la  botanique,  sur  les  rnbia- 
cées,  le^  simaroubées,  etc.  Il  rassembla  alors  tous 
les  documents  relatifs  à  la  colonie  et  en  forma  un 
dépôt  dont  il  s'éteblit  le  conservateur,  titre  qui 
lui  fut  confirmé  par  l'ordonnateur  Malouet,  en 
juillet  1777,  avec  un  traitement  de  2,000  livres. 
Mentelle  accompagna  Malouet  dans  un  voyage 
à  Surinam,  dont  il  dressa  la  carte.  A  son  retour 
à  Cayenne,  il  se  livra  à  des  observations  scien- 
tifiques. Il  construisit  un  cadran  solaire  dans 
la  cour  de  l'Intendance,  consUta  que  Taiguillc 
aimantée  déviait  à  Cayenne  depuis  0'  jusqu'à 
50  nord-est,  et  que  parvenue  à  ce  maximum, 
elle  remontait  aussitôt.  Il  fit  aussi  d'interes* 
santés  observations  sur  les  marées  et  sur  la 
météorologie  (1).  En  1788.  le  roi  Louis  XVI  ré- 
compensa l'auteur  de  ces  utiles  travaux  en  le 
nommant  chevalier  de  Saint-Louis.  Mentelle, 
tout  entier  à  Tidée  de  rendre  la  Guyane  utile  à  la 
France,  y  demeura  durant  la  période  révolution- 
naire. En  1798,  il  adoucit  le  sort  des  déportés 
du  18  fructidor,  principalement  de  Barbé-Mar- 
bois,  de  Barthélémy,  de  Brotier.  Il  s'occupait 


(1)  BUes  ae  troaTent  à  l'Obiervatoire  ëe  Parla. 
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f  cwiret#ofly-gértércu8e  misslmi  ■quIlé'MjH-iiii- 
]po9ée'4op§qti11  -focoomba  «wqwèlqufg  'htare»  à 
des  eDMq««»^>in(tétfé»é.'II>«?al»iiiMlé.4e  mib- 
lirtiix(«t  fiHéfwtaiiIff  éofluwwili,  *niM  ite'fBroit 
MtopvKés'^n'  4m  PortMBrtft>lww|t,  le  f2  jwH 
Tier  'l(H)9 ,  Ils  «piiriltfWMestiwi  He  «CayeMe. 
be  <tomlKMi4Qu  sfttttdt  ne^ftit  TRéfne.fMts  res- 
pecté et  «smi  eaUfni*«f]lnre<fttt<tlétraift.  'll*«e 
reAte  'de'tai  '^qoe  *«on  'Aèmmwch'de  >Omftmie, 
des  extraits 'imfnriinés  •'dam  les  revues  ^leieilti- 
fiqnes  du  .tempe  ^t 'tes^MWïiireux  •^Mmneftls, 
i|u1ieurfiieenient'1l  ^aiMiit 'enrcFfés' en '  devise  tm 
ministère  de  la  •narine' àfMrtw.  A.  '««'L. 
jtrêMcts Vêla  MartM.  — tloyrr,  WAf liwwrr  ttriHe H 

de  4aM^Mi7'«t«i«M  «t  avMl- tau. 

flMEBTON  (  Fmmçoiê  ) ,  ipeiatm  ^  igm tur 
iiolittndais,>aé'à  AAcnwur,  «er8il630,  niOEt4pièe 
ItOô.  Il  futiVkiB  des  butts-élÀTes  -de  FranfMs.de 
Vricndt  (Franc-Flore/);  bmôs  (pkN  dëaireaxde 
£Hie.roiluB&qiie4'aaquérirwdeiRgLMre,4l  abm- 
4eiua.la|ieiBturfthiatoni}iie  pMirie'portiiait,<«t 
a*eitiietiit  dans  ■ee:geBK.H«afiait..«iBe:beUe<tMi- 
flbe,  une  MMletirieiMiide  .SnD.eheM^cMiTrotast 
«Me  'AsiOÊnpiions  daas  l^éfllMedes.  Jdsoitas  d 'An- 
mrs.  Il  grâwait  .aasai  tfitc  i^oûttet^linesae.^fieB 
Mtaropefr  aonUrès^KeelMncbéea  ;>eUeaqna|Mié8enteiit 
jléaéraÉeiAeni  de&aii^ts.  rebgtanx.        A..iiEiii. 

Oeaeaisf  8,  iM-^iaéBt  /^Hnf  i  iwtoirfl«li/<lc. 

'HBirroB.  (Mévreop  ),'iKé«érai'grte,  aé*à'lHio- 
des, 'frère  de^Rfeainonit^iTait  ▼ers'leimiiiea^du 
foitrièmeaièieie  avant  J.^.  Il  fstMin  «te  :ee8 
anrenturiers  grées  inodacitux  H  'rosés  dont 'la 
iartuiiexoimiieBffi pendant'tesiranMesqwi  mi- 
grent la  mort^dUlaxenèat^lIttémen.'OD  le  tieit 
d^abord  au  servie&4ia  4atrapetrdKHe  ArtebaM. 
Qmrnd  eei«i-ci  «vaioeuffkBt  iftyreé  deteeitéAigieri 
la-eear  de •  Phiirppe«  foi  « detlVfacédeme , -Mentor 
passa  au  "serfiee  de'  fleetaDalds,iTOid7É^pte<  qni 
M  -eoHfie'Ie'eomnMiidtfNent  d'an  <«orpa 'deviner- 
eenaires  grées.  Il  •eendaisit  '«suite  urne  «afitre 
tandem  de^mereenaires'  au  aecainr»^  •Tendes,  roi 
der  Bidon,  TévçitéoontreAitaxeRicès*  Oebus/Ten- 
nèsTie  tende  pa^àili?rer  4es*fMwiins-au>ixiide 
Perse,  et1klenterjeompKeede'sa(tmbiseB,'eHtra 
au  8ervteed^Artaiiierxè806i)avant'J.-Cj)^Umar- 
ebtt'  alors'  eontr»  ees  nfêmts  «ÉgjFptiens  qu'il  ^aif«f  t 
défesdas  pevanpmvanty^etaumo^n  d'une  ifitri- 
gtto'aissez  compliquée  ,>y  «^attribua  *4e  primsipal 
honnenr  de  laréduetieDdecette^rande  province. 
Artaxerxès,  qui* croyait  kkrdevoir  ta-^eosiwête  de 
l'Egypte,  Ba^s,  'igénénàl  enebef'de  l'armée 
perse,  qureroyait'lni  devoir  sa 'liberté,  ie  •com- 
blèrent de  foveurs.  Il  reçut  la  laatrapiefdeotôtes 
occidentales  'de  PAsIe  Mieenro.  Loi  et^Bogaas 
forent  les  v^érttnMeo  ohéfe delà  Perse  sous  lerègne 
d'Artaxerxè^  OelHis,'  dont  l^torHé «o  se  manifes- 
tait que  par  des' actes  de  cruauté.  On  manque  de 
renseignements  sur  'cette- période.  X'btetoire  ne 
dte  plus  qu'un  seillfait  de  Mentor,  c'est-eneore 
une  trahison.  Il  s'as&ura  perfidement  de  la  per- 
sonne de  Hermias-yty  rond -Atamée  j  ami  d^Aristote, 


)  «'Ht  livrtroanwjim'He*!— mWmfkj^k 

eesIMea  de'ce^prinoR,  «tl'oBvoya  à^Aftnenè 
qui-oidoniHitle  leinêltfe  il  bm)*!.  ^Mettlar  m» 
rat'ea'fiMWflikm  deras  8itrapie;qii^il'traBnil< 

sfciB.'Bes troiB  Mies Hcrolièf <Jrt  *m*faamt4 
,  "à  la  *pri»e  dellH— ii  ;  use  dVh 
piM  tard  Némp».  Y. 

INodow  ae<aiciie/xyi^a»*uh...HPiii.—  anlH  «M 


vioaa -pivfbaUenmit 

•i«it.a.v€.  «IKmxaeHi  ^MFtMt  rduis  la  lêÊÊm 

VÊi  tasynt.  Pliae  -prélMMl  qm^  aea  fias  Mi 

esBvaes  *péiimt   dMM  ij^nwrtwi  «du  4tÊ$t 

d?ArtéBnl»àtSpinie,iol»ton  ««tawdMa  l'iMi 

du  Oapitol«,<de  siiltu  lyu  ^àu  tMnps^deJW 

ii^Ttttait  iplasmwa.  «Celle  ^saMrtimnedi 

pna^s<aitendTO:è  'la  ltltra.*4MSioavra9Mdea» 

tor  étaietéagv— Ba,d»iiwpem,p«iliirtiaMi 

des  leo^ies  appÉXei  ^tMfi€êé€mta.  bm^ 

granfaderoes)* 

Uire«à 'irovver  iplaee -daiB  '  des» 

farent  détiolti  pwiais4banif^f  a  beaueanp  àp 

tils,<t  l%B  fait  par  Otaén»  i|tfilsidtai«Mi 

rottheribés.  I. 

(TArd/tefi>),  botaaiate-itt^ 
goe  «Nemand,  né  le'ifir  jiiiw  roR^è  >Fomui«H 
dans  la  inandie-'de>BraaficbiMRg,vinort  M» 
Un,  le  17  janvier  *Vm .  Il  ^^vsnameBfa  'WHÊ 
l^étodede  la'métteri«e,lrtltiidioiwi€»iuiapiè»i 
compagnaett'PéiagBe^yawhaitaaaewiiiieilwdi 
bourg  Creotz;  Il  alla  «nsiille 
Dnntzig,  anprèsrdu  phiiolo;|iiencîiiMen,la.ii 
laaO'fl  pattit  poar  Kitalle/'viafta  la  pbiptft* 
lle»de  iafiéditerranée'^  aeififc'r«ne«airH|flli 
ans  aprèo  doctawifa  «nédeaioeià  BmàÊm.tm 
fbeé  à  Berim,i|lT9^devliit'aii  1i 
lectenr^eBnB<dèbom\g,:i|u1li^aqc— npagpa^B 
toutes  «es  mmpagnes;  Il  >Fci«pttt€ 
jasqu'en  iftSB,  «aniie  oii  ihalttiat 
BiBo <le9 demienttemps <tte  an.Tie  MisMaa, 
sous ladireCMoipdtttP.  GawpM/àFétadeM 
tangue  chineise.  Bfemoiv)  do  l'Amadéaricv 
Iférialedes 'Curieux  Ae  la iflatore  fi 
uae  oarrespoadiee  avac  >  laa  pÉiuiaiwii  • 
vaate  «de  ifEttwpe.  <0d  «  é^bai 
Pkmtarum  'drco  ^Cocftantm»  i, 
liKm;'i>aDitalg,  fe4S,^4B>4r  ;  —  iDqds  JM» 
ni9fnis  in  ^êbtûwrodmtms';  tmaUfaiil,  H^ 
ki^i^;  ^  IICvft|'^T«)«lrvop»ç*vooX^«miC|di 
In(teœ  nnominum  ^Rkmêavum  «wlrifti^t 
ptontarnm  ytn£r9,speciei:^UrmmHtiham 
par.Uum  di/fercntias  4>K€Uièe  .suo  stMaoM, 
citât is  classicorum  'XMtwrumnittts  t^eavUt 
ab'HifppùcratevKi  mmiaMinv^ibfHtmnmi^é- 
feetu&  vit  "pwgiUni  ^htnf^f^Hn  rmri/irm, 
Uerlin,l«92,  miMét  i7li5,  in^bl.;— '090^ 
minutmrnm  lexici  ldtim€}*minico*Hnnrnrifff*- 
tieiex  aUt^ribmÉUexfeÈ»  gftliwjmiia>in>? 
MuMMberg,  1085,  tn<i4<';<anT  «fa  vaiear  *:<' 
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'^Kettaiiiiiaire,'voi/.^le  Vlan  d'un  metionnaire 

iChimis  d'Alièl  'de ftwinsat;  —  Kurze  chine" 

tMfte  CkroMtl&giu  (Cboronologie  Abrégée  des 

•Chinois  ) ;'Berlin,  f 6B6 ,  fn^"  '  cet  ouvrage,  le 

^pnmier  Seeeti^eiiTe,  pdbHé'ea'Europe,  coiitient 

«nrt^nnvé'deM^nilMssade  d^braiid  en 'Chine; 

—  flcofre5  Atèorum  yruétnum  et  iiefbaram 

^mBêhcenrnm;  'Be^tie ,  tbhs  tiate,  in-4«,  avec 

»«0  ;|MaiiiclMS.  'ffettttel  n  laissé  *en  mannscHt 

itoHsI^om  iofNHHeo,  en-^ieax  tôI.  fn-fol.,  ^tini 

'10  tii0iM«l(%  la  biftHtMAèqoe'ae'deriin  ainsi  que 

.  «wwtree-ouTrages  iiiédits ,  tels  que  Claifis  Si-^ 

^mêcat  JffUftmia  Regrnn  'Sinensium,  10  tûI. 

.  fei^ll:  i'^DiC(ianttrHimSlfiieum;;9ro\.in-((À.  ; 

ititaimiiMi  mjs  en  ordre  ètfeft  relier  en  4  toI. 

■fbÊfM,  le»  HStioM  et  ' dessins  AMts  |iar  ordre  du 

prince  Maurice  tte^ffassau  sur  Vmstoirena- 

-4mreile  du  Brésii;  «nfin/ira  fait  insérer  un 

«gnad  nomlire  de  Mémoires  dans  les  TUiscel" 

kmea  AcademèaB  Ifaturee  Vnriosorum.        O. 

MHwmia  J/Mtw/iano-  («anmiberff,  '17M).  -  IHUetl- 

iiattêa  jâcmUmim  Naturm  C»no9orum^minée,-.in9,  Ap- 

penâix).  —  Maoget,  Bibt,  Seriptofttmjnedioêrum,  t.  U. 

"■^autmrUiket  Porte/euUls  (année  1784). 

IMBNTZBL  ('Balihûsar'),  mattiémâticien  et 
'  «arttroBorae  allemand^  'Itts  du  précédent,  né 
'è<RilHeln,  le  !!1  février  1651,  mort  le  8  mars 
^  1T37.  Ifommé  en  *t676  professeur  de  maihéma- 
Miqnes  à  INmirersité  de  Gîessen,  il  fût  desUtué 
i'VV'l  095,  pour  «voir  repro6tté  diverses  erreurs  à  la 
ttÊtueMéûe  théologie;  l'année  d'après  il  fût  chargé  ' 
VUFenseigBer  les  sciénees  du  calcul.au  gymnase  ! 
«VenHaraboorg.'On  ade'lui  :  Comêtx  anno  leao  I 
Bescriptio;  Gle88en,'fe81,  in-.4'°  ;^—  Posi- 
mm  ariihmeticœ  f  geometricas  et  oÉtronO' 
"/Giessen,  1682-1692/2  parties,  in-4?;~ 
Élite  ImmdbiUtate  '  Terne  ;  Glessen,  1689;  — 
M0^oHmiataGeograpMicaet(atronomica;(^s&- 
■toen,  1691,  in-4*;  -^^Naâkriéftt  von  der  zum 
^»iertenmaleàbservirten  Conjunction  des  Mer- 
BifCttrii  untt  der  Sonne  (Notice  sur  la  conjonction 
ÉldftifenBore  «et-  du  -ft^teil ,  «haervée  'pour  la  qoa- 
iCrième'fois).;  Hamboui;g,  1723,  .in-^4'';.-^,pkl- 
■iUears  06icxiialéo»w  ^astnmomifues  «m*  ^des 
jléclép^aû^^des'— reres  boréales,  tïtc.  'O. 

g  *m>rtrtus.-ifgwwHwifoiw>mvtfrtap/t.VI.  —  noter- 

J  *»KtT»i»f('gtf/<^5gr);tKAQl^gieiûlleMaad, 
Soie  à  Allewiorf,  le  37  février.lM5,vni«rtle  6  jan- 
vier/1627.  Il  «nseigBa4]epms  IMeia  Moiagie 
\  If  arbottiig  «t  Jl  jGicMfli.  jtoniiafrirfrtiituci  yta- 
gfgw  dans  de.nQnibreosad^4oatnoifiefMfi,  au  il 
^ke  ménageaipas  Jes.ipjiires  à  aeftt«lveraaire&, 
^àttkolifliies.ou.calviBistas.  Parmi  «sas  lopiatre- 
Jrlqglfi  et  paeiquas  ouviages^idait  eauquécritM^en 
^^Uio  ont  été  rtcueillis.aa^vol.ân-dr'^(  Vraoefart, 
'k  609),  nous  ne  citerons  que  son  Exegesis  AU' 
^ustanœ  Con/essionis  ;  Giessen,  16)3,  in-12  ; 
%Jiii|  'Ibis  l'éimprimé.  o. 

'  Strelcder,  HeuisehÊ  CeUkHm  fi«MMMte,  t.>VIII. 
j^-^  Witte,  Mêmoriae  TMeologorum,  —  Jlatll«V/»fflMint» 
^M^'SavanU,  t.  VI. 

fsisaTJUB.  Voy.HncBMiT  (JèfiNi). 
■    MBHU  DB  CBOMOMBW  (  Jeon^ÊHmné  ), 


littérateur  français,  né  à  YiHeneuve^sur-YoDae 
(Champagne)  (i),  le  23  mat  1724,  mort  dans  la 
même  ville,  le  30  septembre  1802.  Il  était  lieute- 
nant général  (président)  au  baiJliage  de  sa  ville 
natale- lorsquIlTut  député  aux  états^énéraux  en 
1789  par  le  bailliage  de  Sens.  Il  fut  le  premier 
qui  soQs  le  titre  de  doyen  présida  ia  chambre 
du  tiers  état^ow  des  communes.  Après  la  session 
de  l'Assemblée  constituante,  Chomorceaujie.re- 
parut  plus  sur  la  scène.  poLitique,  et  -échappa  ainsi 
à  la  tourmente  révolutionnaire.  «  Ses  •  opinions 
furent  modérées  et  justes  comme  son  caraatèpa*»^ 
dit  un  de  ses  contemporains.  On  a  de  lui  :  ,A€- 
naudf  poème  héroïque,  imité  du  Tasse  ;  Paris^ 
I7S4,  1786,  .1788,  2  vol.  lnv8o..Iie  style.daaet 
ouvra^  ne  manque  |àas  de  verve  ;^  mais  À  l'excap- 
tion  des  principales  aventures  de  8onvhéros,^qtti 
sont  empruntées  aux  cluxNiiqueurs ,  .Meau.tde 
Chomorceau  s'est  .plu  à  .noettre^en  scène  aon 
pays,  ses  ancêtres,  ceux  de  ises  voisins  et  jus- 
qu'aux noms  de  ses  enfants,  «  inspiré  et  sou- 
tenu, disait-il,  par  le  désir  d'illustrer  tout le 
qu'il  aimait».  Certes  cedésirestJouable;  mai» 
l'auteur  ne  réussit  ainai  fiu'à  faire,  un  poëme^ 
/ami/2e.  Menu  a  publié  un  grand^nombre  de^iaa^ 
sies,  qui  parurent  dans  les  feuilles  litteraires.de 
son  temps  et  surtout  dans  le  Meroire,  alovs 
dirigé  par  Marmontel.  11  Jà  laissé  inachevé  an 
Dictionnaire  de  la  Chevalerie,       £.  D. 

"BtographiemoâanM^VMfin,  iSOe  ).  -  /Met  HisUH^ae 
(ttts).  — 'Qwérai-d ,  La' France  Ltttéraire  {18S4). 

•mufnrr  db  chambâitd  {Jean-Jacque^ 
médecin  finançais,  né  à  Monfélimart,  en  t733^ 
mort  à  Paris,  ie  15  décembre  1815.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Montpellier  en  1758,  et 
duradt  vingt  •  cinq  années  dirigea  l'hOpital  de 
sa  ville  natale.  £n  1745,  le  roi  Louis  XVI  L'at- 
tacha au  service  de  ses  écuries.  Peu  après  Ia 
comtesse  d'Artois  (Marie-Thérèse  de  Savoie) 
le  prit  pour  médecin  consultant.  £n  179^,  Me- 
nuret  entra  dans  l'état  major  de  Dumourie«,  et 
suivit  ce  général: dans  ses  campagnes,  il  émigra 
aved  loi,  et  se  fixa  à  Hamboufig.  Vers.1802  il  pro- 
fita de  l'amnistie  pour  rentrer  en  France.  Il  mou- 
rut pauvre,  car  il  consacra  «es  talents  au  soula- 
gement des  classes .  pauvres,  iles  établissements 
de  charité,  des  sociétés  phi&anthrx^iques.  On  a  de 
lui  ^  Nouveau  Traité  du  Pêulsi;  Amsterdam 
(Paris),  ne57,ét  1768,  in-12;  ^A9is auxmèrc» 
sur  la  petite  vérole  et  la  rougeole jou  Ultresà 
U^9  de****  sur  la^manière  de  traiéerM^de 
gouverner  ses  enfants. dans- ces. maladies, êai» 
vies  d'une  Question  proposée  àMM,dela'&o- 
ctété  des  Sciences  de  Montpellier  relativement 
à  rinoculation ;  Lyon,  1770  et  1802,  in-i2;  — 
Éloge  de 'M,  Venet,  médecin;  Gcenoble,  (777, 
in-8*>;  —  'EssMi^ur'l'4ationde  Vair  dans  les 
maleutiês  tontagiemes ,  dissertation  couronnée 

(DJotcra'en  17M  .cette  Httte  vUIe  a  porté  le  nom  de 
FWenwveié-Hol,  cr  qal  a  fnU  croire  à<|ael4«es  Megra- 
phes  que  Menu  de  Choworreaa  était  né  à  Vlllenenve-te- 
Roi,  bourg  de  la  Brie,  à  20  kll.  de  Paris. 
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par  la  Société  de  Médecine  de  Paris  ;  Paris,  1 78 1 , 
in  12.  «  Cette  dissertation,  dit  Quérard,  contient 
des  idées  très-ingénienses;  mais  on  y  trouve 
aussi  des  explications  hypothétiques  sur  les  cor- 
puscules qui  charrient  la  contagion,  et  qne  l'au- 
teur nomme  miaxmes.  »  —  Essai  sur  Faction 
médico'topographique;  Paris,  1786,  in-12; 
nouvelle  édition  augmentée  de  Lettres  sur  diffé- 
rents sujets;  Paris,  1804,  in- 12;  —  Observa- 
tions sur  te  débit  du  set  après  ta  suppression 
de  ta  gabelle,  relatives  à  ta  santé  et  à  Vin- 
ter  et  des  citoyens;  1790,  în-8*;  —  Mémoire 
sur  ta  culture  des  fachères  :  couronné  par  la 
Société  royale  d'Agriculture;  Paris,  1790,  in- 8**; 
—  Essai  sur  les  moyens  de  former  de  bons 
médecins,  sur  tes  obligations  réciproques  des 
médecins  et  de  ta  société,  partie  d'un  Projet 
d^ Éducation  nationale  relative  à  cette  pro- 
fession; Paris,  1791,  in-8'';  seconde  édition, 
très-augmentée;  Paris,  1814,  ïn-S'^  \  —  Essai 
sur  ta  ville  de  Hambourg,  considérée  dans 
ses  rapports  avec  ta  santé,  ou  lettres  sur 
rhistoiremédicO'topograpkiqtiedecette  ville  ; 
Hambourg,  1797,  In  8";  —  Discours  sur  ta 
réunion  de  Vutite  à  Vagréable,  même  en  mé- 
decine» précédé  de  Considérations  sur  V état  de 
la  médecine  et  des  médecins  en  France,  etc.  ; 
Paris,  1809,  in-8°;  —  Notice  nécrologique  sur 
P.  Chappon,  docteur  en  médecine;  Paris, 
1810  ;  —  Mémoire  sur  la  topographie  de  Mon- 
télimart;  dans  la  Revue  djes  Observations  sur 
les  Hôpitaux  de  Richard  ;  —  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  dix  derniers  volumes  de  VEn^ 
cyclopédie,  entre  autres  :  inflammation,  Mort, 
Pouls,  Somnambulisme,  etc.  L~z— s. 

Biographie  moderne  (1806).  —  Qaérard,  La  France 
lÀUératre  (18M). 

MBNT-PBNT  (t)  (Guillaume),  seigneur 
écossais,  au  service  de  France,  né  vers  lecom- 
mencementdu  quinzième  siècle,  mort  vers  1480. 
Il  était  probablement  au  nombre  des  gentils- 
hommes qui,  en  1436,  accompagnèrent  la  fille 
de  Jacques  I"',  Marguerite  d'Ecosse,  lorsque 
cette  princesse  vint  épouser  Louis  dauphin, 
nommé  depuis  Louis  XL  En  1439,  il  accom- 
pagna le  dauphin  Louis,  comme  écuyer  d'é« 
curie.  Après  la  mort  de  la  dauphine,  il  demeura 
an  service  du  roi,  qui  lui  confia  diverses  mis- 
sions. En  1446  il  fut  son  ambassadeur  auprès 
de  François  V,  duc  de  Bretagne.  En  1448  il  se 
rendit  en  Autriche ,  et  négocia,  de  concert  avec 
FabbédeSaint-tliierry-lès-Reims,  le  mariage,  qui 
s'accomplit  peu  de  temps  après,  entre  le  ducd'Au- 
triche  Sigismond  et  la  princesse  Éléonore  d'É- 


(1)  Ce  nom  ce  tronve  également  écrit  Mony^Penv,  ou 
JUant  Pmy  (llttéralentenl  quelque  argent  on  beau- 
eoup  d'argent  ).  PhiHleurs  acte«  émanés  de  ce  personnage 
portent  cet  intitulé  :  n  Nous,  Guillaume,  ieigneur  de 
3tenit-peny.  de  Concressaolt,  d'Aubin,  vicomte  d'AuTlI- 
lars,  etc.  et  d'autres:  Guillaume  de  Meny-Penny,  «el 
gneurdu  dit  tien,  etc.  »  Malgré  ces  formules,  ainsi  libel 
lées  par  suite  des  habitudes  françaises,  nous  doutons 
que  MenH'Penif  soit  un  nom  de  Ueu. 


cosse.  En  1449  il  fut  adjoint  comme  arobasi 
deur  à  Guillaume  Ckrasînot,  conseiller  du  n 
pour  réclamer  auprès  des  Anglais ,  qui  venait 
de  ranimer  les  hostilités  dans  la  province 
Normandie.  En  1451  il  se  rendit  avec  le  mè 
personnage  auprès  de  Jacques  II,  roi  d*ÉDOsi 
Ck>mme  il  retournait  en  France,  le  navire  ( 
le  portait  fut  assailli  par  une  tempête.  Jetés  i 
la  côte  d'Angleterre,  les  membres  de  la  légati 
furent  arrêtés,  comme  ennemis,  et  rédoits 
une  dure  captivité.  Charies  YII  frappa  on  ii 
pêt  spécial  pour  délivrer  ses  ambassadem 
aii  moyen  d'une  forte  rançon.  Plus  heureoi  q 
ses  compagnons  de  naufrage  et  d'infortm 
Mepy-Peny  demeura  peu  de  temps  prisoooi 
des  Anglais.  En  1452,  il  reçut  une  noofe 
mission  politique  auprès  des  Flamands. 

Guillaume,  devenu  chevalier  ( l)^  avait  o 
tenu  de  Charles  VIÎ  la  terre  de  Ckmcressan 
en  Berry,  qui  avait  été  antérieurement  o 
troyée,  comme  apanage,  à  Jean  Steward  • 
Deroley,  connétable  des  Écossais  au  service  ( 
roi  de  France.  En  1458,  G.  de  Meny-Pa 
chambellan  et  conseiller  du  roi,  fut  chaq^i 
reconduire  dans  leur  patrie  Jeanne  et  Arabe! 
Stuart,  sœurs  de  Jacques  IL  Louis  XI  à  sodIoi 
traita  favorablement  notre  Écossais ,  et  lui  on 
tinua  la  confiance  que  lui  avait  accordée  Chi 
les  VIL  En  1467,  Guillaume  fit  partie  d'une  a 
bassade,  chargée  de  conclure  la  paix  entre 
France  et  TAngleterre.  De  là  il  se  rendit  eoco 
une  fois  en  Ecosse  par  ordre  de  liOuisXI.Ler 
de  France  récompensa  ses  services  par  diTen 
libéralités.  En  dernier  lieu  il  lui  conféra,  p 
lettres  du  10  octobre  1473,  Toffice  de  sétÀili 
de  Saintonge,  avec  le  gouvernement  de  La  B( 
chelle,  l'un  des  ports  les  plus  importants^ 
royaume.  Guillaume  succéda  dans  ce  haot  pnfi 
de  conûance  à  un  autre  Écossais,  nommé  P; 
trick  Foucard  (2).  A.  V— V. 

Cabinet  des  titres  t  dossier  Bten^^Penf.  Ms.  destbv 
Manteaux  sur  la  Bretagne,  n»  48  B,  f*  ss.  Ms.  Legn 
t.  6,  p.  t86  ,  ▼«.  Ms.  Baluze  90ST,7«  P»  144.  Ms.  Gaignlèi 
77t,  «,  !•  met  snlv.  —  Mémoires  de  BrettMçne,  l7W,lfr 
1. 1,  colonne  liM.  —  Kenryn  de  Lettenh«Te,  Hlttoin 
Flandres,  1849,  in  t»  ;t.  4.  p.  4S6,  sit  et  s.  —  p.  Ckm 
Jacques Cœur,ete.,t  t,p.43f-4M.— Jean  Cliartier,éd.Val 
de  Vlrlvtlie,  t.l,  chapitre  tôt  —  Ch.  de  Bcaorepalre,J» 
sur  six  voltages  de  Louis  XI  à  Houen  /  1857,  ln-8",  i- 
et  50.  —  Rymer,  Fadera,  l7lo,t.  Xh,  p.  iso,  etc. 

HfiSfZ  (Frédéric),  érudit  allemand,  lé 
Langendortmund,  en  Westphalie,  le  7  novenb 
1673,  mort  à  Leipzig,  le  19  septembre  17i 
Reçu  en  1700  maître  es  arts  à  Leipzig,  il  y 
pendant  de  longues  années  des  cours  libres  s 
divers  sujets  d'antiquités  et  de  belles-lettR 
nommé  en  1725  professeur  de  la  faculté  de|ii 


(1)  Il  fut  fait  chevalier  avec  G.  Couslnot,  le  l(  oetai 
1449,  sous  les  murs  de  Rouen. 

(1)  Guillaume  de  Meny-Peny  8*étalt  établi  en  fn* 
Il  laissa  après  lui  deux  fils  nommen  Alexandre  et  CM 
ges.  De  1477  à  1485,  Alexandre  de  Meny-Penv,  écsj 
d'écurie  du  roi  et  vicomte  d'AuvUian,  Jouissait  (^ 
pension  de  800  fr.  sur  les  fonds  da  Uioguedoc. 
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losophie,  il  obinl  cia^i  sas  icr^  ^  àutrt  -ài 
poésie  et  en  1T3S  ctsit  àt  zb^j^cm^  Oa  &  x  jb  . 
De  Sardamapaiû:  Laçnç,  :So,  su':  — 
Cogilattones  i«  6*:^»  Ltm  il.  cu»^*  .2.  zg 
Solonis  Ugitus;  Lôpc^  :~4:.  i»-^':  —  Ar 
Plamtis  qwas  ad  ri  m  «la^'v^.ik  -jcsry  crv,à- 
derumi  ttttrts  ;  Laçxç.  :'::?,  b^'  ■  —  T^xa 
Paircelij  ncrrfru;  lurâz^ç.  :"i^  n-*';  — 
DUsertatio  qtta  fr^>z:mr  ^'jcrzzim  x-tc  d/- 
JUiosum  wutritwm  m«  Ism^M^tnm  petrem 
Jamil'iX  fuisse;  LequcL.  :T:-E,  it-^'  :  —  jru- 
tippus,  pl*ïlùîopkiLi  hJCZîKms;  E^k^t,  17 ;9, 
JD-4*;  —  De  Ermdxtvism  MtMrxu  esnvm^me 
cousis;  Leipzss.  î'iâ.  £-*•:  —  />-  C^w^crfi- 
lione  Tempiontm  RKmkm^insak  :  Lense.  ir29, 
in-4*;  —  De  pnans  ut'îus  ar:is  î^f<*:''2- 
phicx  in  urte  Dpua;  Lf-pise.  l'*^^,  ia4'; 

—  De  Herm.  a  Ktrt^n'.rjtis  Huti'.s  ùtUt 
Anabapiistarun  KcmasitrveMA ..  OMimSCnpt^s  ; 
Leipzig,  1743,  i9-4':  —  De  Pisd&re  em- 
dilo;  Leip/ig,  !"^&.  :3-4*  :—  De  (onif.u)  .V<- 
jMle  ;  Leipzig,  i74^,  Î11-4'  ;  —  L^aaooup  de 
eomptes-raadus  daeu  ks  A,Li  Ent^itonsm.  O. 

Mricbtw.  jntf.  Uttr.  Han:  )meJk.  —  Mesael,  Lcr«ft«B. 

-  JIB3IZEL  ^CAor/es-Jtfo/pAe  ,  bij^toricn  aj>- 
mand,  néâ  Graxiberz.  en  Siiiesie.  le  7  dcoembre 
1784,  mortie  19  mAK  iSîô.  3U»uiié  en  lâ09 
proTessenrà  VEluabeikamum  de  Bre&bj,  :1  y 
obtint  îSoq  ans  après  l'eup^oi  de  prorectr  ^r  ;  en 
1814  Ù  devint  meicbre  do  conseil  de  llnstnic- 
tion  publique  pour  la  province  de  Siie&:e.  On  a 
dn  loi  :  T^pographtse/te  Chronik  ton  Breslau 
(  ChroBiqoe  topo^raphîqoe  de  Bre&iau ,  ;  Bresuui, 
1805-1807,  2  ygIi.  ;  —  Geschickfe  Schic>teas 
(Histoire  de  Silésie);  Bre»Jau,  :807-l810, 
3  Tol.;  —  Geschichte  der  Deutschm  bis  zur 
Rejormaiion  {  Histoire  des  Ailcmands  josqu'an 
temps  de  la  Réforme;;  BresUo,isld-lJ*23,8  toI. 
iD*8*  :  c'était  la  première  histoire  d'Allemagne 
oà  à  l'élnde  coosdendeuàe  des  Sborces  se  trou- 
vaient alliés  les  agréments  do  st>le;  —  Geschir 
chie  unsrer  Zeii  seU  dem  Tode  Friedhehs  II 
(  Histoire  de  notre  terop'^  depuis  la  mort  fie 
Frédéric  II);  Berlin,  1 824- 182 j.  2  \ol.  in-8*; 
—  tieuere  Gesehichte  dtr  Deutsefien  von  der 
Be/ormaiion  bis  zur  Bandes  acte  (  Histoire 
moderne  des  Allemands  depuis  la  Réroniie  jus- 
qu'à rade  de  confédération);  Breslao,  1826- 
1848,  14  Tol.  in-8''  ;  cet  ouvrage  des  plus  re- 
marquables expose,  outre  le  tableau  des  événe- 
ments  politiques ,  la  situation  morale,  intellec- 
tuelle et  sociale  de  rA'Ieroagne  pendant  les  der- 
niers siècles;  on  y  trouve  notamment  des  dé- 
tails très-curieux  sur  les  eTTets  désastreux  que 
rinloléranoe  protestante  exerça  pemlant  plus  de 
deux  cents  ans  sur  Ips  progrès  de  la  civilisation 
en  Allemagne;—  Historische  Lehrslûcke  fwr 
Religions  und  Stoatsthumskitude  (  Morceaux 
historiques  concernant  la  religion  et  la  poli- 
tique); Breslaq,  18M;  —  Siaats-und  Reti- 
'jtonsgeschichU  des  Konigreiciu  Israël  und 
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*aL\xu.      11":-::»:    .  »  îîïrjk;«ri.r  ec  liis- 
tùtvn  a.jec:.ft9i.  se  1  Wa.iecico>un£  m  S^iesie, 
ie  51  juia  i"t*.  A;-<*ivcir  es  i>i.-  irs^virt 
a  kk ckzpafûe  ^oace  U  Prkâ^,  ti  <!cu>:^ a  leoa 
et  a  Boca  -a  3d:L\:isoçh:^  ?;  ilt^sio  n*.  et  Jevint 
en  li^  pf\.<'«sâeur  1  ïMote  à'Aanu    S'eunt 
i\e  ec  iNJô  1  S:c:Vard,  i.  fut  déçois  :xio  élu 
a  pcuiiecrçrcçcues  iepo:e  ^  U  à^ccode  <::.affibre 
de   Wuriesvterj::  ec  iSôS  il  qnitLi  dvec  ses 
amis  CiL^aBJ  cf  Paner  La  «.-arnere  f%  ii::que,  et 
s'aiixBA  e\<:.a>ivc:i'ef:t  aa\  iraTau\  liUenlrvs. 
I»  «>*>  a   î*y:   L   sie-iTa   Je   nouvedLi  aux 
cvÀts  c.a  WartiiLiwri-  P\>ète   ài$tin«:ue .  cri- 
l^l^t  exiuscn:.  Mc:.i<:.  1  eu  âouv^st    le   tort 
vr  'iocaer  1  se?  i-ji::î...<ii;>  sur  ks  ceuvrw  lil- 
ieraircs    ie  se>  »  ouïe:::  j.  vraies  une  ibnue  trop 
acéft^:  i*  c.^:::t  ses  arî>i>h::Ai;oQs  sur  .a  Fr.UiOf 
MGt  ^vfkrfiicoïnt  empreinies  d'une  amertume 
e:  :  un  rlecLfnecivnt  s;>tea;âtiques,  ce  qui  pi»- 
t-^;aJ  .e  û^eôre  pa:;*.f'âiet  de  Bôroe  :  Mens^i 
ûtr  tr^izi:44>r.:'exser.  On  a  de  Menid  :  5/^ 
circrif;    UeiJelje.-^.    IS23  ce   petit    recueil 
renferme  beaucoup  d  apen^us  ii^enicux  et  sptri- 
toeis;  —  CekTÀhrA.e  der  DeiiticAen  ,  Histoire 
des  Allemands.;   Zurich,  1&24-1S:j,   3  vol. 
in-9*  ;  —  Vgss  un  :  jie  SymàoHi  ;  Stattgard. 
1Â2Ô,    ce  rit  en    faveur  de  Creuzer;    —    Die 
]  deuiscîu  Uieratur  ,La  Littérature  ai leiuande^; 
\  Stutt^ard,  i82S,2  vol.  in-8^;  ibiJ.,  l8oô,  4  vol. 
i  in-8*;  —  Rûbezahl;  Stuttgard,  1829;  —  Sar- 
,  ciuus;  StuttganI,  1830;  —  Reise  ncich  Œs- 
;  treieh  vVojage  en  Autriche};  Stuttgard,  1S31; 
;  —    Reise   nach   italien  im  Frûjahr    i835 
>  (Voyage  en  Italie  au  printemps  de  1^35  )  ;  Stutt- 
gart. 1&S5;—  Geis/  der  Ceschiehle  viilsprit  de 
riiifttoire);   Stuttganl,  i83o;  —  Europa  im 
Jaikie   lUO  (L'IiUirope  en  1840};  Stutti^rxl, 
1840;  —  Mgtikologiiche  Forscàungen  <  Re- 
cbercbes  mjtliolog'ques);  Stuttgard,  1842;  — 
ihe  Gesânge  der  i  ôlàer  (Les  Chants  des  Peu- 
ples);   Leipzig,    1851;    —   Furore;  Leipiig, 
18&1,  3  vol.;  roman  historique;  —  Gfschicàte 
Euro/Kis  von  1789  bis  18 16  (Histoire  Je  TEu- 
ropede  1789  à  1816);  Stuttgard,  1863,  2  voL; 
Menzel  a  aussi  rédigii  plusieurs  recueils  péno- 
diques,  tels  que  :  Euroijéische  Elâlter  ^Feuilles 
européennes);  Zuricli,  1824-18^6  :  publiées  en 
commun  avec  Troxier,  List,  Tollen  et  Monnich; 
Taschenbuek  der  neuesten  Gesehichte  ^Ta- 
bletics  de  Thistoire  la  plus  récente);  Stuttgard, 
1829-1837,   6  vol.;  —  Dos  Ltteraturblatl ; 
Stuttgard,  1826-1860  :  celte  revue  est  une  des 
plus  e^1imées  de  TAIlemagne.  O. 

Ccmrersat  -Lextk. 

;mkxsbl  (  Adolphe  ),  peintre  et  lithographe 
allt*mand,  né  à  Ureslau,  le  8  décembre  1816.  11 
suivit  les  cxHirs  de  r\cailémîe  des  Beaux- Arts  de 
Beriin,  dont  il  devint  membre  en  18à3.  Parmi 
ses  tableanx  à  Thuile  nous  citerons  :  Utie  Con- 
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wltation  de  droit;  L$  Jtmr  du  juftmmt; 

Vm  Promenade  de  Frédéric  le  Grand;  Le 
Dérangement;  Frédéric  le  Grand  à  Sans» 
ffùuci;  Un  Concert  à  Sans-Souci,  Les  plus 
comioes  de  ses  lithographies  sont  :  Les  Péré- 
grinations d'un  artiste;  Esquisses  humoriS' 
tiques;  Le  Pater;  Essais  sur  pierre  (Bertio^ 
1951).  Enfin  il  a  illustré  V Histoire  de  Prusse 
de  FHedfànder  (  Berlin,  1847)  et  V Histoire  de 
Frédéric  le  Grand  de  Kugler.  O. 

CtmœrtatiùM'  IjexOon, 

MBNZiiii  (Benedetto)y  poète  italien,  né  le 
29  mars  1646,  à  Florence,  mort  le  7  septembre 
1704,  à  Rome.  Sa  fomille,  qui  était  pauvre 
et  obscure,  pourvut  avec  peine  à  sa  première 
éducation  ;  il  fit  concevoir  de  lui  de  si  heureuses 
espérances  que  le  marquis  Yincenzo  Salviati  le 
prit  en  amitié  et  lui  donna  les  moyens  de  col- 
tiver  ses  talents.  Il  entra  dans  les  ordres  ;  mais 
comme  il  avait  du  goût  pour  renseignement,  il 
se  mit ,  quoique  encore  bien  jeune ,  à  faire  on 
cours  d'éloquence,  soit  à  Florence,  soit  à  Prato, 
et' en  plus  d*une  occasion  il  montra  combien  il 
avait  approfondi  cet  art,  quMI  enseignait  si  facile» 
ment  aux  autres.  Il  s'attendait,  avec  un  peu  de 
présomption  peut-être ,  à  être  appelé  dans  nn 
avenir  prochain  à  une  des  chaires  de  Tuniversité 
de  Pise.  Tourmenté  par  la  misère,  il  chanta  les 
ktaanges  de  Oosme  III ,  écrivit  un  traité  de 
grammaire  et  disputa  à  Chiabrera  la  palme  de  la 
fiaésie  lyrique;  il  s'offrit  même  dans  plusieurs 
riches  familles  en  qualité  de  précepteur  ou  de 
secrétaire  ;  mais  rien  ne^ui  riHissit  :  le- grand-duc 
n'Àhmait  pas  les  vers,  les  gens  de  lettres  le  lais- 
sèrent dans  Toubli  et  les  nobles  refasèrent  ses 
services.  Indigné  de  se  voir  ainsi  méconnu , 
Mènzini  composa  alors  des  satires,  qoi  peignent 
en  traits  véhémeirtft  les  vices  et  les  mallieure 
de  cette  époque.  PignateUi  el  le'  cardinal  Azzo« 
Ifhi- ayant  intéressé  à  sou'sort  la' reine- Christine 
deSuède,  il  fut  appelé  en  Iet6  è  IHime,  où-rést' 
dalt  cette  princesse,  ^4  fit  partie*  de  sa  maison. 
l>éHvré  des  angoisses  do  lendemain  >  il  reprit 
aveejoie  le  cours  de  ses  éltides,  eft^cefut  peo^ 
dant  ces  quatre  années  qu'il  écrivit  ses  pk» 
IMiès  pièces  de  vers ,  entre  autres  VArt  Poé- 
tique, Christine  moomt  en  1689,  et' le  poêle  ne- 
tMnba  dans  l'abandon  el  le  dénuement:  II- sub- 
sistait par  les  «ecourr  que-  lui  envoyait  R^di  ; 
quelques  prélats  ^àdmettaien^  par  compassion 
k  leur  table  ;  une  de  ses  resaourees  habituelles- 
était  de  composer  des  sermons  pour  les  prédica- 
teunt  qui  nUivatent,  pour  |)anMrr  éloquents-, 
d'autre  moyen  que  lèar  bourse.  C'est  à  Meo'- 
zmi  et  à  ce  genre  d'industrir^ur'Settamra  ftait 
allusion  dans  ce  vers  :  * 


Cofiiur  Icioelis 

En  1691  le  cardinal  RagoitzM,  primat  de  Pof 
legne,  lui  proposa  de*  remplir  aupfès^delui  les: 
fonctions  de  secrétaire;  JAmàat  me  voulut  pae 
quitter  l'Italie,  et  trouMi^aBa.lacardinlAJbaDi 


(.pins  tard  Clément  XI  )  nu  prateotour  zélé,  qv 
lui  proenn;  m  OMMiicnt  à  Tég^ee  de  San  An- 
gelo  in  Peschiera  et,  eo  iTOi,  nue  chaire  d'élo^ 
qneioe  au  ooUége  de  la  Sapienza.  Il  mourat 
faientAt  apràs,  d'hydropisis^  à  l'Agie  de  duquaiter 
baitans.  «  11  n'y  a  guère  de  genre  de  poéaa, 
dit  Tiraboschi,  dans  lequel. Menzini  ne  se  loit 
pas  eiercé.  Ses  odes  manquent  de  TélévatioQ.st 
delà  rapidité  qu'on  admire  chez  Chiabrera  et B* 
licaia;  mais  elles  n'en  sont  pas  nHunecondoitai 
avee  autant  d'art  que  d'élégance.  Dans  la  poéw 
anacréoatique,  dans  le  sonnet,  .l'élégie  ou  l'hynaK 
sacrée,  peu  de  poètes  l'égalent,  aucun  pesfr 
être  ne  lui  est  supérieur.  Sa  Poétique  est,poBr 
la  pureté  du  style  et  l'excellenoe  des  piréceptes,  ai 
des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  italienne.  »  Mea- 
zhiî  avait  été  admis  dans  l'Acadéniie  des  Arcad» 
sous  le  nom  d'^u^onao  JUàacte-  11  appartenail 
aussi  à  celle  de  la  Crusoa,  et  il  aouhailait  a^ 
demment  de  voir  ses  vers  cités  oomone  autant» 
par  oatte  compagnie;  elle. ne  lui  décerna  eel 
honneur  qu'en  1731,  dans  la  quatrième  édilîM 
de  son  JMc/iofifiaIre,  et  dcfiuia  il  est  regvdi 
Qonune  classique.  On  a  de  lui  :  Poésie;  Flo- 
rence, 1674,  in-S";  —  Délia  Costruzione  im- 
golare  deUa  Linqua  Toseana;   ibid.,  ifi79, 
in*8*;  —  Poésie- tiricke;\ïiid.y  1680,  in-8?;.- 
Ar/e  i^e^uvRome^.  1600,  in- 12;  FloroMi, 
1728,  in-a»  ;  — .  Lamentazioni  di  Geremiaet- 
presse  ne'  loro  dolenti  a/fetli;.  Rome,  I7fli, 
inrS*;  Florence,.  172a,  iii-4*  (,édit.  ooingéepir 
Salvini  );  —  L'Aeademia  Tusculana  ;.  Row^ 
1705»  ia-l2  :  cet.  onvrana,  mêlé  de  v«rs  et  à 
proae»  est  uaftriuiitatiiMi  de  VArcudie  de  Sn- 
naiar;  —  Satire;.  Amsterdam,.  1 718,.  in>^*.  Ce 
reooeil,  qui  se  rscummande.  par  les  grâces  do 
atyle  autant  que  par  la  finease  des  penaéM,  i 
élé'IoBgteropa  reohercbé.  Leknieillettreaédiliai 
qu^a  en  ait  données  sont  cellee.de  Leyde  (Lia' 
qnesi)^  1769,  in4i*,  aves  les  notée  de  Salvini,  à 
Biadoni  et.  d'autres;,  de  Naplea,  1763,,  iB4*, 
avee.lcs  comnientairea  posthumes-  deJlabULi 
H  Braoci;  et  de  Milan,  i}iOi , .  iii.&?  (  qdU.  du 
Clauiquet  iiaiiesis  ).  Les  oeuyrea  de  Blaoaa 
(teiceptér.les(  satires  )f  ont  élé  néunies  aoBi.li 
titre  :  Rime  di.varj  gfineri;  Flonenoe,,  173fr 
Uattr^iTol.  in-a»; ibid.,  1731-i732».4  vol!  iB4P 
(  édlL   cilé»  par  la.  Crusca)»  el  1«19,,  ft.fdl 
int'iat;  Veaiae^.  1749,.  4.vol.  in-12.  he^Qiumi 
oaiiiplA<es.untparu/ea  17a3,àNiGe;An  y.troai^ 
ontr»ki>écriUd4|i  citée,  L*SropedàaéHl  Pê- 
radieecitenrestro,  potesa;  des  éàé&m^  desaii» 
ooursi  desidéelamatioiis,  des  hacsangneseiéu 
leltroatlatiaea»..eliL  P.  LantY» 

01  Vélmnkt  m^éB  MtmwUd  ;  d«n»is»  rtêoat^i  jh 
cadk  iUuMri»  -  FaMM»ft,  ^4l«b/t«loraM»..  vu.Mk 
-  Ttealmclil, .  StoriaxdMIm  JjttUratmra  itattam,  VHl 

uémtk  (Araitnifffcrirar^iii  ).,.  Uttéiak* 
fraaiçaiai^  né  à  SaiuttNieolaft  ( Lorraine*)^. h 
l***  septembre  IJA8,.  roortà  Paris,  le&ai 
MUUAttaché  aa.servioeLadminiatr«lif  de  Ttt 
mée>  sottftilft  révatetiani.ili  fut^duÉtiliMit  m,  M 
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et  bieniAt  après  il  daiTencTre  une  biONothèqnr 
de  livres  rares  et  préciettx  qa*il  avait  fbrméé'. 
Les  connaissances. qu'il  paraissait  avofîr  en*  tfi^' 
bliogcapiiie  lé  firent  entrer  comme  emptox^sur» 
numéraire  à  la  Blbliotlièqye  impériale,  oifii'fM' 
cbai^^l^  de.  faire  le  catalogue  dès  manuseridi'^ 
français  et  des  langues  modernes.  Il*  s^qmCtâv 
mal  de  ce  travail  :  on  lui  reprocha  de  Fhfiexac^ 
titude  dans  les  titres,  un  ol8Bsement'v\|BÎèQX>,. 
des  anachronismes ,  des^  mét)riS6»>  hisIcxriQpMB, 
géographiques,  un  manque  de  méthode,  ete: 
Une  décision  des  conservateurs ,  basée  sur  di- 
vers motifs  et  particulièrement  sur  celui  d*in- 
oapatité/,.  lè  suspendit,  de  ses  fouettons:.  Un 
airMé^  du-  mNiistnevlè>rélabHt  .dans^on.  emplÂi, 
et:  en  1928  Corlflère'len6mmiooiiservateurafl«> 
joMide  Ja,Eibliô4hèq|ie  nrypAki  l(d  donna  \k  croiit 
dHIomenret  lui>  fil>.  obtesir  une  jnEnsioa  dé 
1  ;200^ tt:  Méon  s'étuit «nrtMt oceupé^ desiriem 
paêtes  .français ,.  et  t)»ntè8  ser  puMilsations'  s> 
ntppoilent. QatluiàMi  Mlasom^poéÈiesxan' 
ciennes  des  quinzième^  setmièmensièslêSi  ejs» 
traits  des  différents  auteurs  imprimés  et 
manuscrits;  Paris,  1807,  în-8*.  On  a  dû 
mettre  des  cartons  pour  remplacer  des  pièces 
trop  obscènes;  —  Fabliaux  et  Contes  des 
poètes  français  des  onzième,  douzième,  trei' 
zième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  re^ 
cueillis  par  Barhazan;  Paris,  1808,  4  vol. 
in-8'',  avec  fig.  :  c^est  une  réimpression  aug- 
mentée de  l'édition  donnée  par  Barhazan  ei^ 
1756;  —  Le  Roman  de  la  Rose,  par  Guil- 
laume de  Loris  et  Jehan  de  Meung ,  nouvelle 
édition,  revue  et  corrigée  sut  teftjneHlemaeNfftv 
plus  anciens  manuscrits;  Paris,  1813,  4  vol. 
in-8**  avec  gravures  sur  bois  :  Méon  travailla 
quinze  ans  à  cette  édition',  qui  est  préférable 
à  celle  qu'avait  publiée  Lenglet-Dufresnoy  en 
1725  et  à  celle  qui  parut  en  1799;  —  Nou- 
veau Recueil  de  Fabliaux  et  Contes  inédits 
des  poètes  français  des  douzième,  treizième, 
quatorzième  et  quinzième  siècles  ;  Paris,  1824, 
4  vol.  in-8*  ;  —  Le  Roman  du  Renard,  im- 
primé d'aprè-s  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  et  collationnée  sur  dix  exemplaires; 
Paris,  1825,  in  8%  avec  fig.  M(k>nprit  part  aussi 
à  l'édition  du  Roman  du  Roa,  donnée  en  1826, 
et  prépara  l'édition  des  Lettres  de  Henry  Vill 
à  Anne  de  Boleyn.  J.  V. 

Atoffr.  wiiv.  et  portât,  dét  Contemp,  —  Qaérard,  La 
France  LUtériUre. 

MBR4  (Don  José  de),  peintre  espagnol,  né 
à  Yilla-Nueva-de-la-Serena,  mort  plus  qu'oc- 
togénaire, à  Séville,  en  1734.  Il  éUit  élève  de 
Barnabe  d'Ayala.  Il  composait  parfaitement, 
avait  une  belle  couleur  et  plissait  bien  ses  dra- 
peries ;  mais  ses  lètes  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer, et  dans  toutes  ses  œuvres  on  remarque 
trop  de  maniérisme.  Il  faisait  partie  de  TAca- 
démie  de  Séville.  Ses  tableaux  ne  sont  pas  rares 
dans  celte*  ville.  Les  meilleurs  sont  au  couvent 
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.  dés  Carmes,  et'  repréMiitent  des  si]jiets.  en»* 
j  prunté&'à  Phistoire  du  prophète  Élit.  A%,imJ«^ 
=    Quille.  DMtùtmalre^eiPÉintrwupagfHêUk 

NiÉRAircRS  (Db).  Voy,  Ceanoimiet. 

mwKkvoiPtancesco),  dit  it'PagfqiCf  pt)iittv< 

,dè  récolè  génoise,  né  en^ldio;  àfGtties-,  oà  Hb 

.  mourut;delà  peste,en  1657:  Il  doit  son  sommirtoo 

I  fonctions  dé  page-quMI  avait  Templles  dans  la  fa** 

mille  Pavesi.  Élè^  dè'PNkseUai  dit  lft>aaraaDa^. 

iHmita<8on  style  avee^une^teUtr^perfocAion  quHl 

eût-' été  dlfflèile  dft*  distinguai*  sesi  ouvrages  de 

ceoK  db  maître,  si  e»  Ini  empnintaBt'toiiftvseA 

déAnUsil  avatt  su  s'approprienvnssiitoutes  acft 

qvalitéè'.  OHaad^  raMose-d'uiio'niodestietotttrée^ 

qui)  eu  Ini  ôHmt'  toute»  oavfiancê'ea^Un-mèniAi 

l'empêcha <l'06er  polèr  iteses^praprea  ailes  phi* 

tôt  que*  de  s»  lalaseriaiafii  InohMrr  à<la  romorqua 

parle  Sarzaaa.  E..Br-*Nï 

Soprant ,  FiUde'  Plttôri .  Gènmask,  -  OwtapKih .  AH^ 

i  teeerfarioi- UmI» >taMia,<Mte  UMura^r-  Tlcoczl,.Air 

sioiu/ritt. 

Mâ8A«D  DE  S4I1IT-JITST  {Simon- Pierre)^ 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1749,  mort 
le  17  août  1812.  Maître  d'hôtel  du  comte  de 
Provence  pendant  quelques  années ,  il  résigna 
cette  charge  en  1782.  Possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  cultiva  les  lettres  pour  son  plaisir,  et 
traversa  tranquillement  la  révolution.  Il  faisait 
imprimer  ses  ouvrages  à  un  ti*ès- petit  nombre 
d'exemplaires,  ce  qui  les  a  fait  rechercher  d'une 
ceriaine  classe  d'amateurs.  On  lui  doit  :  Lettre 
de  ta  présidente  de  Phelizole  au  vicomte  de 
Saint' Algar;  1764,  ln-8";  —  Laurette,  conte 
I  (/é^  Marmontel,  mis  en  scènes  et  en  ariettes  ; 
1765  in  8°  ;  —  £a  jolie  Femme ,  ou  la  femme 
du  jour  ;  1767,  in-12;  —  Lettres  de  la.  ba- 
ronne de  Nollerise,  jeune  veuve,  au  cheva- 
lier de  Luzeincour;  1768,  in-8«»;  —  Contes 
très-mogols ,  enrichis  de  notes ,  avis»  etc., 
par  un  vieillard  quelquefois  jeune;  1770, 
in-12;  —  Poésies,  1770,  in-8*»;  —  Lettre 
d'Astiomphile  à  M*ne  Mérard  de  SaintJust  ; 
1781,  in-12  ;  -^  L'Occasion  et  le  Moment,  ou 
les  petits  riens,  par  un  amateur  sans  pré' 
tention  ;  1782,  4  parties  in-16  ;  —  Catalogue 
dès  livres,  en  très-petit  nombre^  qui  compo- 
sent la  bibliothèque  de  M,  Mérard  de  Saint- 
Just; 1783,  in-18;  tiré  à  vingt  cinq  exem- 
plaires :  ce  livre  contient  des  plaisanteries,  et 
n'est  pas  toujours  exact  ;  —  IjCS  Étrennes  du 
CoBur,  ou  thommage  des  amis  nu  château 
de  Livry;  in-32,  tiré  à  douze  exemplaires;  — ' 
Éloge  de  Suger;  in-8' ;  —  Mémoires  de 
M.  d*Ablincourt  et  de  mademoiselle  Simon; 
in-12;  —  L École  des  Amants;  in-12;  — 
Éloge  de  J.'B,- Louis  Gresset;  1788,  in-12  : 
tiré  à  deux  cents  exemplaires;  —  Poésies  dU 
verses ,  à  la  suite  de  Mon  Journal  d'un  an  ; 
1788,  in-12  :  ouvrage  de  sa  femme;  —  Espiè- 
gleries ,  Joyeusefés ,  bons  Mois ,  Folies  et  Vé" 
rites;  1789,  3  vol.  m- 18  :  quelques  exemplaires 
portent  le  nom  de  la  marquise  de  Palmarèze,  et 
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beaucoup  de  pièces  sont  liceocieuses;  ^-^  Mon 
Bouquet  et  vos  Étrennes ,  hommage  offert  à 
Mme  BaUly;  1789,  in-S*;  —  Manuel  du  Ci- 
toyen S.  P.  Z).  M.  S.  /.  C.  S.  F.  H.  P.  E., 
éditeur;  1791,  petit  iD-12  ;  ^Fableset  Contée 
en  vers;  1791,  2  tomes  en  1  toI.  m-12  :  det 
exemplaires  ont  la  date  de  1787,  d'autres  celle 
de  1792  et  de  l'an  u de  la  république;  —  Éloge 
historique  de  /.-S.  BaUly,  suivi  de  notes  et 
de  quelques  pièces  en  prose  et  en  vers;  1794, 
bi-18  :  tiré  à  Tingt-cinq  exemplaires;  ~  Les 
Hautes-Pyrénées  en  miniature,  ou  épUres 
réunies  en  forme  d'extrait  du  beau  Voyage 
à  Barège  et  dans  les  Pyrénées  de  /.  Du- 
saulx,  membre  du  Conseil  des  Anciens  et  tra- 
ducteur de  Juvénal;  1790,  in-18;  tiré  à 
▼ingt-cinq  exemplaires  :  le  titre  donné  à  DusauU 
est  en  contradiction  avec  la  date,  qui  doit  sans 
doute  être  reportée  à  1795  ;  —  Imitation^  en 
vers  français,  des  odes  d'Anacréon  ;  in-S*»  : 
tiré  k  trente-six  exemplaires;  on  trouve  à  la 
suite  lin  dialogue  en  vers  pour  célébrer  les  vic- 


toire» de  la  France  et  la  paix,  aoîvi  d*iin  difc^ 
tissement  en  musique  et  ballet;  ce  qui  lait  croire 
que  ce  volume  est  de  Tan  ti.  M.  Brunet  dte 
une  édition  in-18  portant  la  date  de  1798  ;~  La 
Corbeille  de Fleurs;  1797,  in-lS;  —Le  peut 
Jehan  de  Saintré  et  la  Dame  des  belles  Cos- 
sines^  romance,  suivie  de  celle  de  Gérard  de 
Nevers  ;an  ti,  in-12  ;  —  Mélanges  de  vers  eide 
prose;  Hambourg  (Paris),  1799,  in-12  (1).  J.Y. 

Branct,  JKMMMldfli  ttbrmir».  —  Qoérard.  «a  Frm 
Itttéraire,  -  eUtgruphU  untv.  et  porîat.  de»  CoitaÊr 
pcmint. 


(l|  U  fenae  de  Mêrard  de  Salnt-Jnst,  Anne  kam- 
FéiieUé  D^SMOT,  née  le  »  Joillet  176S,  à  PIUiiTien.i 
publié,  sou  le  voile  de  Fanonyme ,  ékxen  oontgei, 
parmi  leaquels  noua  elteroaa  t  Bergeries  et  ()jm$euiaie 
âf^  drOrmoif  FaHmée;  en  Areadie  (  Paria),  1784  on  im, 
in-fl;  —  Mémoire*  de  la  baroime  d'jihrtçnys  Londra 
et  l'aiia.  17M,  lo-lt;  réimprlnéa  sons  lea  titres  de  La 
Dangers  de  la  pauion  du  Jeu  (  17«3  )  et  la  Mère  cm- 
pable;  —  Le  petU  Lavater,  ou  tablettes  wa^t'ériena, 
espèce  d'alroanach  qal  a  paru  de  I79t  à  tSOi,  S  voL  iaii; 
—  jâlexandrine  de  Biêrmneaurti  Paris,  iStt,  1  ?oL  M 
ftff.  Cette  dame  est  aorte  vers  1830.  £ 


FIN  DU  TBBRXB-QUÀTBIÈM  VQLOIfS. 
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